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LE  SYSTEME  NERVEUX  CENTRAL 


APERÇU  GÉNÉRAL 


La  théorie  scientifique  des  localisations  Ibnctionnelles  de  l’encéphale 
et  de  la  moelle  est  assez  tard  venue  dans  le  inonde,  mais  le  princi|)e  de  la 
localisation  des  fonctions  psychiques  de  la  sensibilité  et  de  l’intelligence 
est  presque  aussi  vieux  que  la  pensée  humaine.  La  localisation  des  fonc- 
tions des  sensations  et  de  l’intelligence,  des  passions  et  de  la  motilité 
volontaire,  dans  les  organes  thoraciques  et  abdominaux,  a certainement 
précédé  de  longtemps  la  localisation  dans  l’encéphale,  mais  le  principe 
reste  le  même,  cpiel  que  soit  le  siège  assigné  à ces  fonctions.  Aux  plus 
lointaines  époques,  comme  de  nos  jours,  la  grande  curiosité  scientifique 
tle  l’homme  sur  l’origine  et  la  nature  de  ses  sensations  et  de  ses  idées 
ne  s'est  reposée  ({uc  dans  la  considération  des  différents  organes  de 
son  corps  dont  l’activité  varie  plus  j)articulièrement  avec  la  qualité  et 
l’intensité  de  ses  émotions,  de  ses  passions  et  de  ses  pensées. 

Dès  le  v'  siècle,  en  Grèce,  on  eut  une  notion  assez  claire  des  rapports 
du  cerveau  avec  les  Tierfs  et  les  organes  des  sens.  La  théorie  des  trois 
Ames,  ou  des  trois  fonctions  cardinales  de  l’àme,  telle  qu’elle  exista  chez 
les  Pythagoriciens,  chez  Platon  et  chez  Aristote,  est  bien  un  essai  de 
localisation  des  fonctions  psychiques  supérieures.  Hippocrate  et  les 
Hippocratistes  ont  assigné  des  sièges  différents  à ces  fonctions,  mais  ils 
les  ont  localisées  comme  les  autres  fonctions  de  l’organisme  vivant.  Avec 
lIÉROPiiiLE  et  Érasistrate,  mais  surtout  chez  Galien  et  chez  ses  succes- 
seurs, c’est-à-dire  (diez  tous  les  biologistes  du  monde  entier  jusqu’à  nos 
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jours,  jusqu’à  Sokmmkiuung,  à (/all  et  à Flourens,  le  principe  de  la  loca- 
lisation des  Ibm'tions  |)sycluques,  plus  inébrai\lable  que  jamais,  a produit 
une  |)reniière  végétation  d’idées  systématicpies,  sinon  encore  scienti- 
fiques, sur  la  détermination  anatomifpic  du  siège  des  fonctions  de  la 
sensibilité  et  de  l’intelligence  soit  dans  les  ventricules,  soit  dans  le  corps 
même  de  l’encéphale,  (taleen,  ne  séparant  |)as  la  fonction  de  l’organe, 
cherche  à déterminer,  dans  les  difiérentes  régions  du  cerveau,  le  siège 
des  |)rincipales  fonctions  du  système  nerveux  central,  dont  les  propriétés 
servent  à définir  la  nature  même  de  l’àine. 

Théorie  scientifique  des  localisations  cérébrales.  — La  première 
localisation  scientifi((ue  d’une  fonction  psychique  du  ('erveau  lut  celle 
du  langage  articulé  dans  le  pied  de  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche;  elle  date  de  1861,  et  dérive  de  l’observation  clinique  et  de 
l’anatomie  pathologique  de  l’aphémie.  Paul  Broca  vit  très  bien,  comme 
l’avait  pressenti  Bouillaud  que,  de  la  réalité  démontrée  de  cette  première 
localisation,  dépendait  la  vérité  du  principe  général  des  localisations 
fonctionnelles  du  cerveau,  considéré,  non  |)lus  comme  un  organe 
uni(pie,  fonctionnellement  homogène  (Flourens,  (iRATioLEx),  mais  comme 
un  groupe  ou  une  fédération  d’organes,  dont  la  diversité  et  le  siège  distinct 
correspondent  à l’hétérogénéité  et  à l’indé|)endance  des  fonctions  de 
l’écorce  du  cerveau  antérieur.  Dès  i86i,  « le  principe  des  localisations 
cérébrales  » paraît  à Paul  Broca  fondé  et  à jamais  établi  sur  « l’anatomie, 
la  physiologie  et  la  pathologie  cérébrales  ».  Quant  à la  théorie  actuelle  des 
localisations  cérébrales,  telle  (|u’eile  a été  constituée  par  les  travaux  de 
Fritsch  et  Hitzig,  David  Ferrier,  Hermann  Munk,  Luciani,  Charcot, 
Fxner,  elle  est  née  de  la  déc'ouverte  de  l’excitabilité  de  la  substance 
cérébrale  au  moyen  de  l’électricité  ; elle  date  de  1870,  et  relève  surtout 
de  l’expérimentation  physiologicpie  et  de  la  méthode  anatomo-clinique. 

Théorie  des  neurones.  — La  connaissance  .dos  connexions  anatomi- 
ques, celle,  en  particulier,  de  l’origine  et  des  terminaisons  des  faisceaux 
nerveux  des  dilierents  centres  du  myélencéphale,  voilà  la  première 
condition  de  l’intelligence  des  fonctions  de  la  moelle,  du  cervelet  et  du 
cerveau.  De  grands  progrès,  en  ce  domaine  de  l’anatomie,  dus  à des 


Al>EHÇU  a Ê NÉ  II  AL  ,x 

procédés  nouveaux  de  fixation,  d’imprégnation  et  tie  coloration  des  élé- 
ments nerveux  et  névroglicjues,  surtout  aux  méthodes  de  Golgi,  de 
^\’KIGEHT,  de  Ramon  y (]a,ial,  d’KintLiCH  et  de  Nissl,  ont  lait  apparaître 
un  monde,  jus(|u’iei  inconnu,  de  formes  et  de  structures. 

Théorie  des  centres  de  projection  et  d’association  du  télencéphale. 

— Ce  n’est  pas  seulement  l’anatomie,  (“’est  aussi  la  physiologie  du 
système  nerveux,  et  partant  la  psychologie,  cpii  sortent  en  partie 
transformées  de  ces  révélations,  dues  à des  j)roeédés  de  technique 
nii(‘rosco])ic|ue.  La  ruine  définitive,  semble-t-il,  des  réseaux  difl'us  de 
Gerlach  et  de  Golgi,  la  fin  de  l’ère  des  anastomoses,  la  théorie  des 
neurones,  ont  inauguré,  avec  la  théorie  des  centres  de  projection  et 
d’association  de  l’écorce  du  télencéphale,  théorie  due  à Paul  Flechsig, 
une  conception  nouvelle  de  la  nature  et  des  rapports  des  centres  nerveux, 
dont  les  fonctions,  en  dernière  analyse,  sont  celles  de  l’intelligence. 

Nature  et  but  de  ce  livre.  — On  a essayé  de  raconter  les  commence- 
ments et  le  développement,  dans  la  suite  des  temps,  des  différentes 
hypothèses,  théories  et  doctrines  produites  par  l’esprit  de  l’homme  pour 
se  représenter  la  structure  et  comprendre  les  fonctions  du  système 
nerveux  central. 

L’histoire  est  tout  ce  qui  reste  de  l’activité  déployée  au  cours  des  âges 
j)ar  quelques  races  humaines  pour  approcher  toujours  du  vrai  sans  le 
jamais  pouvoir  atteindre.  Car  les  données  du  problème  le  plus  élémen- 
taire changent  nécessairement  avec*  les  moyens  d’investigation,  et  comme 
ceux-ci  se  renouvellent  sans  cesse,  les  résultats  atteints  par  une 'généra- 
tion ne  sont  qu’un  moment  dans  le  devenir  d’une  science.  L’historien 
recueille  avec  [)iété  ces  témoignages  d’une  confiance  que  rien  n’a  pu 
ébranler.  Tel  un  antiquaire,  dans  un  campo  santo,  transcrit  la  naïve  expres- 
sion de  leur  ('royance  en  l’immortalité  que  les  défunts  ont  fait  graver  sur 
leurs  stèles  funéraires.  Ils  ont  cru  et  espéré,  et  ils  se  sont  endormis,  cer- 
tains de  n’ètre  point  confondus  pour  l’éternité. 

Toutes  les  doctrines  et  théories  sur  le  système  nerveux  central  expo- 
sées dans  ce  livre  ont  été  nécessaires,  partant  légitimes,  à leur  heure. 
Elles  ont  été  tenues  pour  vraies  aussi  longtemps  ((u’elles  ont  reflété  les 
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divers  états  de  l’esprit  hmuaiii  cpii  les  avait  créées.  Les  hypothèses  vieil- 
lies ont  fait  |)laee  à de  ])his  jeunes.  Les  théories  et  les  doctrines  contem- 
poraines sur  la  structure  et  les  fonctions  du  névraxe  auront  en  partie  le 
sort  de  celles  qui  les  ont  précédées. 

Le  premier  devoir  de  la  criti((ue  est  de  présenter  les  diverses  solutions 
d’un  même  problème  scientiTupie,  les  conceptions  variées  d’une  même 
théorie.  C’est  lace  qui  distingue  l’esprit  critique  du  dogmatisme  scienti- 
(ique.  Il  y a,  dans  tout  savant,  un  inventeur,  c’est-à-dire  un  croyant,  pres(|ue 
toujours  prisonnier  de  sa  doctrine,  de  sa  théorie,  de  son  système,  au 
moins  pendant  qu’il  en  construit  l’édilice.  T.ia  part  d’illusion  nécessaire 
qui  domine  tout  es[>rit  créateur  est  la  condition  même  de  son  activité.  Non 
seulement  le  savant  espère  trouver;  s’il  réussit  à son  gré,  il  demeure 
convaincu.  Lt  [)oui‘tant,  ainsi  que  le  démontre  l’histoire  critique  des 
théories  et  des  doctrines,  si  le  problème  est  un,  les  solutions  varient  et 
varieront  toujours,  surtout  dans  certaines  provinces  des  sciences  biologi- 
([ues.  La  science  n’est  |)as,  elle  devient.  La  haine  de  l’autorité  sous  toutes 
ses  formes,  voilà,  pour  une  tête  philosophicpie,  le  commencement  de  la 
sagesse  et  de  la  science.  La  science  est  toujours  plus  vaste  que  le  j)lus 
grand  cerveau,  et  c’est  la  mal  servir  (jue  vouloir  l’incarner  dans  un 
homme,  cet  homme  fùt-il  1Iippoch\te  ou  G.^lien,  Cii.^rcüt,  De.ieiu.ne  ou 
Flechsig. 

Ce  livre  contient  l’histoire  anatomi((ue  et  |)hysiologi(|ue  de  l’intelli- 
gence, comme  s’exprimait  ()H.\tiolet.  L’histoire  des  doctrines  et  des 
théories  sur  la  sti  ucture  et  les  fonctions  du  système  nerveux  central  des 
Invei  tébi-és  et  des  ^’e^•tébrés,  (-’est  l’histoire  naturelle  de  l’esprit  humain. 
L’étude  (‘omparée  des  organes  des  sens,  des  centres  de  projection  et 
d’association  de  l’eiu'éphale,  demeure  la  source  la  plus  élevée  de  notre 
conception  de  l’univers  considéré  comme  un  phénomène  cérébral. 


Paris,  octobre  i8yy. 


JULES  SOURY. 
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ANTIQUITÉ 


Physiologie  générale  et  spéciale.  — Structure  et  fonctions  des  organes  de  la  vie, 
de  la  sensibilité  et  de  la  pensée. 


Alcméon  de  Crotone  (vers  5oo),  qui  le  premier  aurait  fait  des  dissec- 
tions et  des  vivisections  (i),  fut  aussi,  sans  doute,  l’un  des  premiers  qui, 
chez  les  Hellènes,  ait  localisé  dans  le  cerveau  la  perception  des  sensations 
et  la  pensée.  Ce  jeune  contemporain  de  Pïthagoke  (2)  était  célèbre  dans 
sa  patrie  par  ses  recherches  d’anatomie  et  de  physiologie.  Aiustote  le 
cite  plusieurs  fois,  expose  et  discute  ses  doctrines  ; peut-être  avait-il 
écrit  un  ouvrage  contre  Alcméon  (3).  Peut-être  avait-il  vu  les  nerfs  ou 


(1)  Ghalcidius,  Comment,  in  Timaeum  Plat.,  CCXLIV.  Alcmaeus  Crotoniensis,  in  physicis 
excrcilatus,  quique  primus  cxsectionem  aggredi  est  ausus.  Galien,  De  histor.  philos.  (Kühn,  XIX, 
222  sq.).  Fragmenta  phitosophorurn  graecor.  (Muli.ach),  II,  lv,  114  et  255. 

(2)  Aristote,  Met.,  1,  v,  xa\  yàp  iyc'vsTO  xr)'/  T]Xty.îav  ’AXxfjLaiojv  è:x1  ys'povTi  IluOayôpa.  Ces  mots 

semblent  interpolés  ; ils  ne  sont  pas  dans  tous  les  manuscrits;  les  commentateurs  grecs  delà  Métaphy- 
sique n'en  font  pas  mention.  Cf.  Diogène  de  Laerte,  VIII,  v.  L’écrit  qu’ALC.MÉON  avait  composé  sur 
1a  nature,  et  qui  nous  a conservé  le  nom  de  son  père,  commençait  ainsi  ; Kpoxa)virJ-7]ç  xâo’ 

èXeÇc,  ristpiOdou  uid;...  Les  premiers  mots  de  cet  écrit,  cité  par  Diogène  d'après  Favobinus,  ou 
Alcméon  dédie  son  oeuvre  à Brontinus,  Léo  et  Batiiyllus,  semblent  témoigner  que  l'éjioque  indi- 
quée est  exacte.  (Unna,  Ivrische,  Zeller,  Die  Philosophie  der  Criechen,  3’<=  Aufl.,  1,  422.)  La 
tradition  lui  attribua  longtemps  d'avoir  le  premier  écrit  un  de  ces  traités  r.epX  'puasej;  déjà  assez  nom- 
breux aux  VI”  et  V”  siècles.  Ao/.îX  oè  Txpwxo;  çji'.xov  Xdyov  auyyEypass'vat,  dit  Diogène.  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.,  I,  308.  Théodoret,  Senti.,  I.  Diogène  et  Ci.éaient  désignent  cet  ouvrage 
d'iVLCMÉoN  sous  le  nom  de  (puaty.o;  Xüyo;.  Galien  l’appelle  xsp'i  çjcjcto;  (l'/i  Hipi'ocr.  de  elem.  (Kltin, 
I,  487);  in  llippocR.  de  nat.  hom.  XV,  5),  titre  que  les  anciens  ont  donné,  dit-il,  presque  tous  à 
leurs  écrits  sur  ce  sujet  : xà  yàp  xCiv  TxaXatcâv  â-avxa  Txspl  ç'jaïw;  è-iys'ypa-xat,  xà  MsXiaaou,  xà 
IIap[jL£v''oou,  xà  ’EpTXcSo/.XEOu;,  ’AXz;jLa''tüvo;.  Relativement  à Alcméon,  Anaxi.mandre  et  Anaximène, 
peut-être  même  IIéraclite,  sans  parler  de  Xénophane,  ont  certainement  écrit  des  «pt  cpéaEta;  avant 
le  physiologue  de  Crotone. 

(3)  Aristote,  //.  A.,  1,  xi  ; VII,  i.  De  générât,  anim.,  III,  iii.  Diogène,  dans  son  Catalogue 
des  œuvres  d' Aristote  (V,  i)  : ixpoç  xà  ’AX/.aa’'o)vo;  a'.  A propos  des  phénomènes  de  croissance  et 
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« conduits  » (Tripci)  optiques  et,  sinon  découvert  le  canal  (|u’on  devait 
désigner  du  nom  de  trompe  ^/’Eustache,  du  moins  entrevu  les  rap|)Oi-ls 
de  l’oreille  moyenne  avec  le  pharynx.  On  citait  son  opinion,  IVaj^pée  au 
coin  d’un  sce|)ticisnie  vraiment  scientificpie,  sur  la  l'ormation  du  lœtus 
dans  l’utérus  (i).  Alcméon  croyait,  ainsi  qu’HipPON,  ((ue  la  « tète  » se 
l'orme  la  première  dans  l’embryon  (2),  sans  doute  parce  que,  dans  la  tète, 
est  le  cer  veau,  principedu  sentiment  et  tlu  mouvement,  et,  comme  le  dit 
expressément  Alcméon,  siège  de  la  raison:  ’AA7.;j.a!ojv  b>  -rto  rf/.ssâXw  slvai  to 
[Frag.  !\).  C’est  au  cerveau  qu’arrivent  toutes  les  sensations.  Par 
exemple,  l’oirar'lioii  se  produit  parce  ([uc  le  cerveau  attire  les  odeui-s  au 
moyen  d’aspirations  répétées:  tcotio  (ÈYxsîdtXw)  cjv  ojçpatvssOar  ï'ky.z'iv.  o\'x  ~.ur) 
k'ixrrtow)  xi;  (3).  Alcméon  est  ])i'obablement  l’auteur  d’une  îles  plus 
anciennes  physiologies  des  sensations.  On  connaissait  iI’Alméon,  une 
tbéoi-ie  de  l’audition,  du  goût,  de  l’odorat  (4).  Les  sensations  se  trans- 
mettent au  cerveau  par  l'intermédiaire  des  « canaux  » qui  partent  des 
organes  des  sens  (5):  il  semble  donc  avoir  aperçu  l’étroite  liaison  des 
sensations  avec  l’organe  des  perceptions,  le  cerveau. 

La  condition  anatomique  de  ces  rapports,  les  nerls,  devaient  rester, 
pendant  jilusieurs  siècles  encore,  prol'ondément  ignorés.  Héhophile  et 
ÉttASESTiiATE,  aiissi  bien  que  Galien,  Rueus  d’Épbèse,  Celse,  Arétée, 
nomment  habituellement  les  neids  de  la  sensibilité  ■Tzipzi;  ils  les  ont  con- 
roiidus  avec  les  tendons  et  les  ligaments  (vsîpa).  A’émésius  le  |)remier  établit 
plus  nettement  la  distinction  entre  tendons  et  neid's.  Mais,  pendant  toute 
la  haute  antiquité  hellénique,  les  nerls  conservèrent  le  nom  qu’ils  ont  cbe/ 
Alcméon,  c’est-à-dire  celui  de  canaux  ou  conduits  (irspc.). 

Les  anciens  Egyptiens  n’ont  point  jilus  distingué  que  les  Hellènes  les 
tendons  des  neiTs,  les  veines  des  artères.  Il  parait  toutefois  fort  étonnant 


do  dcveloji[)cmcnl  pliysiologlquo,  Ai.cmùon  do  Crotone  aurait  comparé,  au  diro  d’ÂRiSTOTE,  l'apparition 
dos  poils  de  la  puberté  à la  lloraison  des  plantes,  épocjuc  qui  j)récèdc  celle  où  les  végétaux  portent  leurs 
semences  {II.  A.,  \1I,  i,  i). 

(1)  PsEUüo-PujTARQUE,  Placitci,  V,  i\,  I;  lO,  3.  Censorinvs,  c,  5 et  C.  Il  n’en  est  pas  de 
meme  d'une  0|)luiou  qui  lui  est  attribuée,  d'a])rès  laquelle  l'enfant,  durant  son  séjour  dans  l'utérus, 
mangerait  par  la  bouche.  Y.  Oribase,  OEin’ie.s  (Bl'ssemaker  et  Darembekg),  lit,  i5C.  Livres 
incertains.  Partie  inédite. 

(2)  PsEuuo-Pi.UTARQUE.  PUic.,  V,  17,  3.  ’ÀAy.aauuv  Tï)v  -/.saaXrjv,  èv  rj  èaa  to  rjyspov.x.dv.  Selon 
Alcméon,  la  semence  vient  du  cerveau  ; elle  en  est  une  [lartic  (bp/.s-fiAo-j  ps'po;).  Ibid.,  V,  3,  3, 

(3)  Cf.  Théopraste,  de  sensu,  25-20.  Lblfaction  se  [)rodnit  par  les  narines  en  mémo  temps  que, 
par  la  respiration,  le  souille  est  porté  au  cerveau  : xo  -vîjua  -po;  xov  sy/.eaaXov. 

(^l)  Fragin.  3,  5.  L'eau  et  le  feu  sont  les  conditions  de  la  vision  ; ce  qui  prouve  que  les  yeux 

contiennent  du  feu  (~àp),  c est  que  par  l elfet  d un  choc  ou  d un  coup  on  y perçoit  des  étincelles,  disait 
Alc.viéon. 

(5)  Théopiir.,  Ile  sensu  et  sensib.,  2G.  « Tous  les  sens  sont  en  quelque  façon  en  rapport  avec  le 
cerveau  » : ànxaa;  oi  xà;  aiaOrl^î'.ç  TJvrjpx^'jOai  :xa);  -pè;  xôv  Èyx.éœaXov. 
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à Geohges  Ebers  que,  dans  l’ancienne  Égypte  aussi,  on  se  soit  servi  de  la 
même  expression  (métu,  vinculum,  junclura,  nennis,  venae,  arteriae)  [)our 
désigner  les  vaisseaux  et  les  nerfs  (i).  F.  Chabas  estimait  aussi  que  les 
Égyptiens  désignaient  parle  même  nom  « les  artères,  les  veines,  les  nerfs, 
sans  doute  aussi  les  vaisseaux  lympliati(|ues  » (2);  celte  dernière  rcmaiapie 
n’est  pas  aussi  extraordinaire  qu’elle  le  j)arait  (3).  Ainsi  le  mot  égy[)lien 
mét,  métu,ix  désigné  à la  fois  des  organes  (pie  nous  appelons  perfsG\.  vfds- 
SPoitx.  Les  vaisseaux,  distribués  dans  toutes  les  parties  du  corps,  jias- 
saient,  écrit  L.  Stern  dans  le  Glossaire  liiérogljjphique  du  papyrus 
pour  ((  porter  dans  ees  parties  les  humeurs  et  les  esprits  vitaux  ».  Voici  ce 
(pi’on  lit  au  commencement  du  traité  du  Canir,  qui  est  peut-être,  au  témoi- 
gnage (I’Ebers,  le  j)lus  beau  et  le  plus  important  de  ce  manuscrit,  sorte 
de  corpus  d’écrits  médicaux:  « 11  y a des  vaisseaux  (nerfs)  cpii  du  cœur  vont 
à tous  les  membres  ».  L’auteur  présumé  du  traité  du  Conir,  le  médecin 
XÉB-SÉyT,  atteste  que  partout  où  il  jiose  les  doigts,  sur  la  tête,  l’occiput, 
les  mains,  les  jambes,  toujours  il  rencontre  le  cœur  (/|).  Le  comr  est  ainsi 
« le  centre  de  tous  les  vaisseaux  (nerfs)  du  corps  entier  ».  AÉB-SÉyT  décrit 
ensuite,  comme  le  feront  bien  des  siècles  plus  tard  {\q  papyrus  Ebers  est 
l’œuvre  du  calame  d’un  scribe  du  xvi'  siècle  avant  l’ère  chrétienne) 
Diogène  d’Apollonie,  Syennesis  et  Polybe,  le  gendre  d’IIippocBATE,  le 
mode  de  distribution  de  ces  vaisseaux  aux  différents  membres:  « Les 
vaisseaux  se  divisent  de  la  manière  suivante:  l\  dans  les  joues  ; 4 à l’inté- 
rieur des  tempes;  4 dans  la  tète;  4 dans  le  nez;  4 dans  les  oreilles:  6 dans 
les  bras;  6 dans  les  jambes;  2 dans  les  testicules;  2 dans  les  reins; 
4 dans  le  foie  (?)  ; 4 dans  l’intestin  et  la  rate;  2 dans  la  vessie  (?);  4 dans 
la  région  fessière.  » NÉB-SÉyT  indique  même  que  certains  états  psychiques 
variés,  tels  que  la  colère,  \a  chagrin,  le  dégoût,  etc.,  se  peuvent  expliquer 
par  ees  dispositions  anatomiques  {planche  99).  L’expression  qu’EiiERS, 
dans  cette  analyse  sommaire,  a traduite  par  « vaisseau  »,  Stern,  en  son 


(1)  Papyrus  Ebers.  Bas  hennetisclies  Buch  üher  die  Arzeneimittel  der  alten  Ægypter  in 
hieratischer  Schrift...  Loipz.,  1875,  I,  82. 

(2)  E.  Chabas.  Notice  du  papyrus  médical  Ebers.  Chàlon-sur-Saône,  1876,  p.  7. 

(3)  Papyrus  Ebers.  (Uossarium  lueroglypliicuin  quo  medicinalis  hieralici...  vocahula  col- 
legit...  Ludovicus  Stern,  It,  p.  (3o,  yait,  « lymphe  ».  (Cf.  les  pajiyrus  medicaux  de  Berlin  et  de 
Londres.)  Le  « sang  » est  aj)pclc  senef,  senefu,  p.  89. 

(D  Itans  le  conte  égyptien  des  Deux  Frères,  monument  de  la  littérature  pliaraonicpie  du  xv® 
siècle  avant  notre  ère,  composé  par  le  scribe  E.nna,  Bataù,  l'un  des  deux  frères,  ayant  bu  l'eau  du  vase 
d’eau  fraîche  on  son  cœur  avait  été  plongé  « revient  à la  vie  »,  le  cœur  ayant  repris  sa  place.  Le  cœur 
a ici  1 importance  biologirpie  cpie  lui  altribue  Aristote.  V.  notre  étude  sur  les  Contes  et  Romans  de 
Ipincienne  Egypte.  Jules  Soury,  Etudes  historiques  sur  les  religions,  les  arts,  la  civilisation 
de  l’Asie  anterieure  et  de  la  Grèce.  Paris,  1877,  p.  i53. 
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Glossaire,  l’interprète  par  « nerf  ».  Ces  savants  égyptologues  nous  ont 
édifiés  sur  la  cause  de  cette  confusion  ; elle  n’en  est  pas  moins  instructive  ; 
elle  explique,  entre  autres,  sans  qu’il  existe  à coup  sûr  la  moindre  filiation 
directe  d’idées,  l’anatomie  ai  istotélicienne  des  organes  des  sensations  et  de 
la  pensée,  et,  par  delà  l’antiquité  hellénique,  elle  persiste,  dans  le  domaine 
de  la  physiologie  des  émotions  et  des  passions,  aux  xvi%  xvii%  xviii' et  xix* 
siècles,  jus((ue  chez  Bichxt,  Pinel,  Esquirol.  La  traduction  des  papyrus 
médicaux  de  l’ancienne  Egypte  nous  apprendra  sans  doute  bien  des  détails 
d’anatomie  que  nous  ignorons  aujourd’hui,  encore  que  les  anciens  Egyp- 
tiens ne  doivent  pas  avoir  plus  disséqué  de  cadavres  humains  que  les 
Grecs  ou  les  Piomains.  Les  embaumements  funéraires  ne  pouvaient  pas 
plus  servir  à la  connaissance  scientifique  de  l’ostéologie,  de  la  myologie 
ou  de  la  neurologie  que  l’ouverture  des  animaux  dans  les  sacrifices  ou 
l’abatage  et  le  dépeçage  des  bestiaux  dans  les  boucheries.  Je  relève  dans 
le  Glossaire  de  .Stern,  les  mots  cerveau;  aat-t,  épine  dorsale;  téru, 
spondyle,  vertèbre  ; sema,  os  pariétal  ou  vertex.  Relativement  aux  oreilles, 
il  est  mentionné  que  les  <c  esprits  vitaux  » entraient  par  les  deux  nerfs  qui 
se  rendent  dans  l’oreille  droite  et  l’esprit  de  la  mort  par  ceux  de  l’oreille 
gauche.  Dans  le  traité  de  NER-SÉyx,  et  particulièrement  dans  celui  qui  le 
suit,  il  est  parlé  de  diverses  affections  des  nerfs,  douleurs  de  tête  (ii,  4i), 
hémicranie,  maladies  des  vertèbres,  jiaralysies  des  extrémités,  tremble- 
ments des  doigts  et  des  membres. 

Pour  Démocrite  aussi,  pour  Heraclite  et  Empédocle,  les  sens  sont 
essentiellement  des  canaux  ouverts  entre  le  monde  extérieur  et  le  senso- 
riuin  commune,  quelle  (|ue  soit  la  localisation  de  celui-ci.  Pour  Diogène 
d’Apollonie,  ce  sont  les  veines  (©Xe5(a)  : c’est  par  ces  conduits  ou  canaux 
que  se  produisent  les  sensations,  ot’  wv  %<.  aL0y;©£^,  ainsi  que  Théophraste 
s’exprime  en  parlant  d’ALCMÉON.  En  d’autres  termes,  les  impressions 
externes  pénètrent  jusqu’au  cerveau  par  des  voies  spéciales,  conception 
d’où  sortira  la  doctrine  de  la  nature  spécifique  des  sens.  L’essentiel,  dans 
le  phénomène  de  la  sensation,  c’est  que  l’impression  soit  transmise  au 
cerveau  ou  au  cœur,  selon  la  théorie  admise  du  siège  central  des  percep- 
tions et  des  pensées.  La  distinction  des  sensations  et  des  perceptions 
nous  a déjà  paru  l'ondée,  chez  Alcméon,  sur  des  considérations  anato- 
miques. Le  cerveau  et  les  nerfs,  par  le  fait  même  de  leur  union,  réagissent 
réciproquement.  Les  canaux  ou  conduits  sont-ils  oblitérés,  ou  dérangés 
dans  leur  origine  par  la  maladie,  la  sensiliilité  et  le  mouvement  s’altèrent 
et  se  perdent  avec  la  pensée.  L’affaiblissement  ou  la  perte  des  sensations 
et  des  perceptions,  de  cause  centrale,  ou  cérébrale,  semble  avoir  été  assez 
nettement  indiqué  : « Sous  l’influence  d’une  commotion  ou  d’un  dérange- 
ment local  de  ses  parties,  le  cerveau  est  privé  de  l’usage  de  ses  fonctions; 


ALCMÉON 


car  les  canaux,  par  lostpiels  ont  lieu  les  sensations,  sont  interceptés  (i).  » 
Parmi  les  causes  des  maladies,  les  unes  sont  rapportées,  par  Alcméox,  à 
un  excès  de  chaleur  ou  de  sécheresse,  les  autres  à une  surabondance  ou 
à une  insulTisance  de  nourriture,  d’autres  enfin  à quelques  affections  des 
parties  du  corps,  telles  que  le  sang,  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  [x'.\hx 
Yj'rjsXov  Y)  ÈYxéçaXov).  Tantôt  les  maladies  doivent  être  attribuées  à des  causes 
extérieures,  à la  qualité  des  eaux  (ûSixojv  t:o'.wv),  à celle  des  lieux,  à la  fa- 
tigue, etc.  (2).  La  santé  lui  paraissait  dépendre  de  l’égale  composition  ou 
de  l’équilibre  des  principes  opposés  suivants:  de  l’humide,  du  sec;  du 
froid,  du  chaud  ; de  l’amer,  du  doux  ; dès  que  l’un  de  ces  éléments  [irédo- 
mine  sur  les  autres,  la  maladie  se  produit  (3). 

La  théorie  du  sommeil  et  de  la  mort  d’ALCMÉON,  une  des  plus  anciennes 
sans  doute,  est  encore  aujourd’hui,  sous  la  forme  de  l’anémie  cérébrale,  la 
plus  répandue  : « Le  sommeil  arrive  par  la  retraite  du  sang  dans  les 
veines,  le  réveil  par  sa  diffusion  ; si  le  sang  demeure  tout  à fait  retiré  dans 
lesveines,  c’est  la  mort  (4).  » « Les  hommes  meurent,  a dit  encore  Alcméox, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  joindre  le  commencement  et  la  fin  (5).  » 

Nous  ne  considérons  ici,  dans  Alcméon,  que  le  biologiste,  c’est-à-dire 
l’anatomiste  et  le  physiologiste,  non  le  physicien  ni  l’astronome  (6).  Du 
philosophe  — et,  jusqu’à  G.\likn,  dans  l’antiquité,  quel  biologiste,  si  Ton 
excepte  peut-être  quelques  anatomistes  et  physiologistes  de  l’Ecole 
d’Alexandrie,  ne  fut  pas  philosophe  ? — nous  ne  rappellerons  ([ue  ce  qu’il 
est  nécessaire  de  savoir  pour  comprendre  le  psychologue,  dont  Alcméon 
avait  également  l’étoffe.  Pour  Alcméon,  comme  pour  les  Pythagoriciens, 
les  principes  des  choses  étaient  constitués  par  des  contraires,  tels  que  le 
doux  et  l’amer,  le  noir  et  le  blanc,  le  grand  et  le  petit,  etc.  Ce  qu’AuiSTOTE 
a cru  pouvoir  retenir  de  ces  systèmes,  c’est  que  les  contrairesy  formaient 
en  effet  les  principes  des  choses,  c’est-à-dire  de  l’univers  éternel,  xx'ixv-ix 
àpyal  Twv  cvTwv  (7).  G’esl  ainsi  que  les  éléments,  l’eau,  l’air,  le  feu,  étaient 
pour  les  physiologues  ioniens,  Tilvlès,  Anaximène,  Héhaclite,  etc.,  les 


(1)  Théophraste,  De  sensu,  26.  Aïo  zat  nripoO'aOai  y.ivojtxevou  -/.ai  ;j.£TaXXâx-:ovTo;  xr)v  yojpav 
EwXapLSâvsaGai  y“p  'coù;  T^ôpO'j;  Si'  tôv  al  aiaOTjgctç. 

(2)  Fragm.  1. 

(3)  Fragm.  2. 

(4)  Placita,  V,  28,  i.  ’A).y.;i.a;'o)v  oiva/ii'jpTj'îst  toj  ai’ijiaxo;  e’i;  xà;  ôp.oppou;  çÀsSa;  jttvov  ylvs-ydai 
çrjTi'  xr]v  3’  èÇc’ycpaiv,  SiayuTiv  xrjv  os  TcavxsX^  âvay ojpr|aiv,  Oâvaxov. 

(5)  Aristote,  Prohl.,  X\TI,  3.  xoù;  yip  àvGpojTîou;  œrjo'iv  ’AXx;j.aioiv  oià  xoüxo  oiTxdXXuaOat,  ox: 
où  oùvavxai  xr|v  âpy_7)v  xtô  xsXsi  zpooâ’|ai. 

(6)  Comme  les  Ioniens,  Alcméon  tenait  pour  plane  la  surface  du  soleil  et  de  la  lune  et  leur  attri- 
buait une  forme  de  nacelle  ; il  expliquait  par  un  retournement  du  disque  lunaire  les  éclipses  de  lune. 
Stob.,  Ecl  i>/iYs.,  1,  526,  558. 

(7)  Aristote,  Met.,  t,  v. 
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principes  mêmes,  étcrnelset incréés,  de  tout  ce  cpii  existe.  AmsTOTr:  incli- 
nait si  fort  vers  cette  interpi'élation,  (pi’il  dit  exi)ressément,  en  laissant 
percer  sa  désap]M’ol)ation  de  telles  doctrines,  (iu’Alcmkon  et  les  Pythago- 
riciens « semblent  avoir  rangé  les  éléments  dans  le  seul  genre  de  la 
matière  ; car,  d’après  eux,  c’est  de  ces  éléjnents  (pii  lui  sont  immanents 
(pie  se  compose  et  se  forme  la  substance  des  (dioses  (i)  ». 

Tiiéopiiiî\stp:  regarde  aussi  Alcmkon  comme  un  précurseur  des  philo- 
sophes (|ui,  tels  (pie  Pahménide,  Empédocle  et  Platon,  ont  soutenu  (pie  le 
semblable  est  connu  par  le  semblable,  c’est-à-dire  (pie  la  eondition  de  la 
connaissance  de  l’objet  par  le  sujet,  c’est  l’identité  ou  riiomogénéité  des 
éléments  constituants  les  parties  des  choses  senties  et  celles  des  organes 
impressionnés. 

Alcméon,  d’après  Tiiéopiihaste,  aurait  en  outre  insisté  sur  la  différence 
(pii  sépare  la  sensibilité  de  l’intelligence  et  même  essayé  de  faire  sortir 
do  cette  distinction  un  caractère  projire  à riiomme,  celui  d’être  intelligent 
au  regard  du  reste  des  animaux,  considérés  simplement  comme  êtres 
sentants,  tentative  (|ui  ne  rajipelle  pas  seulement  la  classification  de  Linnée, 
mais  l’hypothèse,  toute  récente,  de  Paul  Fleciisig,  relative  aux  centres 
d’association  et  aux  centres  de  projection  de  l’écorce  cérébrale.  D’apres 
cette  hypothèse,  les  centres  d’association,  seuls  susceptibles  de  fonctions 
intellectuelles  proprement  dites,  encore  indifférenciés  chez  tous  les  ver- 
tébrés inférieurs  aux  singes  supérieurs,  n’auraient  encore  atteint  (pie  chez 
rbonime  le  degré  d’évolution  eompatible  avec  les  fonctions  abstraites  du 
langage  et  de  l’intelligence  discursive.  Il  n’en  saurait  résulter  toutefois, 
pas  plus  pour  Alcméon  (pie  de  nos  jours,  (pie,  comme  on  le  lui  fait 
dire,  « penser  soit  autre  chose  (pie  sentir  » : wç  hzpo')  6v  -zh  çpivstv  y.x\ 
aEOavc^Oai  (2).  Alcméon  serait  sans  doute  le  seul  physiologue  grec  (pii,  à 
c(‘s  hautes  épo(pies,  ait  soutenu  une  pareille  doctrine  ; il  n’en  existe  point 
de  traces  chez  les  philosophes  naturalistes  d’Ionie,  avec  lescjucis  Alcméon 
présente  jilus  d’allinité  (ju’avecles  Pythagoriciens,  encore  ([ne  rinnuence 
de  ceux-ci  sur  sa  doctrine  ne  soit  pas  niable.  Les  eentres  d’association  de  la 
physiologie  contemporaine  ne  sont  pas  en  effet  constitués  sur  un  autre  |)lan 
(jue  les  c('ntres  de  projection,  où  sont  perçues  et  conservées  les  sensations 
projetées  du  monde  extérieur,  par  les  canaux  des  sens,  sur  les  différents 
loties  des  hémisphères  cérébraux  : ils  n’en  ditlerent  ni  parla  striuàiireni 
par  la  texture  de  leurs  éléments  anatomi([ues.  Sans  les  centres  de  pro- 
jection, les  centres  d’association,  simple  différenciation  anatonii(pie  et 


(1)  Auisïote,  Il/id.  Èoizaai  o’é;  èv  jAt,;  eI'os;  zx  'szoïyzXx  zxzxv.'r  h tojtwv  yàp  Jj;  krjr.xçjyoYzoiY 
a-JvaaTxvai  /.x\  tzstzXxzOxi  fxdi  Tf,v  oùaiav. 

(2)  TiiÉoi'ii,,  De  sensu,  25-2(3. 
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physiologi(|iie  des  premiers,  n’existeraienl  meme  point  chez  les  anthro- 
poïdes et  chez  l’homme.  Aussi,  (pielque  complexes  et  abstraits  que 
soient  les  processus  les  plus  élevés  de  la  raison  humaine,  il  est  toujours 
possible  de  réduire  ces  processus,  comme  en  leurs  éléments,  à un  certain 
nombre  de  sensations  perçues  et  associées.  Multipliez  les  associations  de 
ces  sensations,  augmentez  indéfiniment  le  noml^re  de  leurs  ra|>ports  de 
dé[)endance,  de  leurs  conditions  d’évocation,  successive  ou  simidtanée, 
vous  créerez  un  appareil  à penser  ou  à raisonner,  une  machine  logi(|ue 
aux  rouages  de  plus  en  plus  délicats  et  synergiques:  vous  ne  retrouverez 
jamais  au  fond  de  toutes  les  opérations  de  cet  entendement  que  ce  (|ui 
y est  entré,  des  sensations,  des  perceptions,  des  images  et  des  conce|)ts 
de  plus  en  plus  abstraits,  résultant  d’associations  innombrables,  solida- 
risées par  des  connexions  anatomicpies  encore  plus  nombreuses.  11  n’existe 
pas  un  seul  animal,  vertébré  ou  invertébré,  chez  lequel  pensor,  ou 
se  représenter  plus  ou  moins  vaguement  les  rapports  existant  entre  lui 
et  le  monde,  ne  soit  point  sentir.  L’assertion  prêtée  à Alcmkox,  ([ue  le 
cerveau  de  l’homme  se  distingue  de  celui  des  autres  animaux  par  l’étendue 
de  son  intelligence  est  donc  exacte  : elle  n’implicpie  nullement  une  dilï'é- 
rcMice  d’origine  ou  de  nature  pour  les  l'onctions  de  cet  organe  dans 
l’homme  et  dans  les  autres  animaux  qui  possï'dent  un  système  nerveux. 
Enfin,  comme  on  ne  pense  point  sans  imag('s,  ainsi  que  le  dira  Aiustotk, 
et  que  toute  représentation  n’est  qu’un  com[)lcxus  de  sensations  perçues 
et  associées  d’après  les  lois  connues  de  l’association,  il  suit  cpie  penser 
est  encore  et  toujours  sentir.  C’est  bien  ainsi  que  tous  les  anciens  physio- 
logues grecs  du  vi°  et  du  v®  siècles  l’ont  entendu  : penser  et  sentir  était 
pour  eux  la  meme  chose,  comme  le  témoigne  à plusieurs  reprises  Aristotk  : 
îi  àpyaïo'.  TO  çpîvsïv  y.oi'.  xè  aLOâvîxôai  xaixov  eïvaî  ipax'.v. 

11  semble  bien  (jue  c’est  à ce  physiologiste  ou  physiologue  que  pensait 
Platon  lors(|ue,  dans  le  Phédon  (xLV,  96  B),  Sochatk,  faisant  un  retour 
vers  ses  anciennes  études  sur  la  nature,  demande  avec  iroinh',  « si  c’est  le 
sanrj  (jui  fait  la  pensée,  ou  Yair,  ou  le  feu,  ou  si  ce  n’est  aucune  de  ces 
choses,  mais  le  cerveau  (ô  0 qui  nous  procure  les  sensations  de 

l’ouïe,  de  la  vue,  de  l’odorat  ; si,  do  ces  sensations  (aixOï^xs'.;),  naissent  la 
mémoire  et  la  pensée  ([j-vv^irr^  y.x\  oô;a),  et,  de  la  mémoire  et  de  la  pensée, 
arrivées  au  repos,  la  science  (iîuxxvj;;.-/;)  (i)  ».  Les  anciens  cpii  ont  considéré 


(i)  Voici,  d'apres  Sü.mmer,  la  Iradiicüon  oiitiùrc  de  ce  passage  qui  renferme  comme  la  synthèse  des 
dilTérenls  systèmes  des  physiologues  antérieurs  à Socrate  touchant  la  nature  et  la  vie,  la  vie  des  plantes 
et  des  animaux,  conçus  comme  des  êtres  vivants,  sentants  et  pensants,  selon  la  conception  hylozoïste  de 
l'univers  : « Jeune,  j’étais  enllammé  d'un  prodigieux  désir  de  connaître  ce  qu'on  appelle  l'histoire  de 
la  nature  (r:cpi  çj'îS'o;  taxopiav)  ; car  je  trouvais  grande  et  divine  la  science  qui  enseigne  les  causes  de 
chaque  chose  (aiSeva'.  xà;  a!-;a;  i/.âaiou),  ce  qui  la  l'ait  naître,  ce  qui  la  fait  mourir,  ce  qui  la  fait 
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le  eerveaii  comme  rorgane  central  des  perceptions  des  sens  sont,  en  dépit 
de  toute  vraiscndjlance,  extrêmement  peu  nomljreux.  Aristote  qui,  ainsi 
(J UC  Platon,  semble  avoir  tiré  des  écrits  (PAlcméon  beaucoup  plus  de 
faits  et  de  doctrines  qu’on  ne  l’aurait  cru,  ne  désigne  celle  bypotbèse,  lors- 
qu’il la  cite  pour  la  combattre,  que  comme  étant  celle  de  « quebpics- 
uns  » (i).  En  dehors  (I’Alcméon,  on  ne  peut  nommer,  en  effet,  avant 
Platon,  que  Pytiiagore,  Démocrite  et  Anaxagore.  Mais  la  critique  a 
élevé  des  doutes  très  justifiés  sur  l’autbenticité  des  doctrines  attribuées 
à Pytiiagore,  et  les  idées  maîtresses  des  philosophies  de  Démocrite  et 
d’ANAXAGORE  sont  inconciliables  avec  une  localisation  stricte  des  percep- 
tions et  de  la  pensée  dans  le  cerveau,  comme  cela  apparut  nettement  plus 
tard  chez  Asclépiaoe.  Quoiipie  l’auteur  bi[)pocratique  du  traité  Sur  la 
maladie  sacrée,  dont  on  parlera,  localise  dans  le  cerveau  les  fonctions 
supérieures  de  rintelligenee,  ce  n’est  point  dans  la  matière  du  cerveau, 
mais  dans  l’air,  que  ce  médecin  voyait  le  principe  des  sensations,  des 
passions  et  de  la  raison.  11  ne  s’agit,  dans  le  passage  du  Phédon,  ni 
d’IIiPPOCRATE,  ni  de  Pytiiagore,  ni  de  Démocrite.  Reste  donc  qu’il  s’agit 
(I’Alcméon  (2).  Si  l’on  réfléchit  au  sens  profond  de  ce  texte,  on  y apercevra 
que,  dès  une  haute  antiquité,  le  cerveau  a été  conçu  comme  l’organe  de  la 
science,  c’est-à-dire  des  généralisations  les  plus  élevées  de  l’expérience 
et  de  l’observation,  parce  qu’il  est  l’organe  des  sensations  perçues,  conser- 
vées parla  mémoire,  associées  en  systèmes  de  [lensôes. 

11  y a déjà  loin  de  <;ette  conception  des  fonctions  du  cerveau  à celle  de 
la  localisation  des  sensations  et  de  l’intelligence  dans  les  poésies  bomé- 


exister  ; et  il  n’est  point  de  peine  que  je  n’aie  prise  ni  de  mouvement  que  je  ne  me  sois  donne  pour 
savoir  si  les  animaux  viennent  à naître,  eomme  quelques-uns  le  prétendent  (* * (**)),  lorsque  le  chaud  et 
le  froid  ont  conçu  quelque  espèce  de  corruption  -,  si  c’est  le  sang  qui  fait  la  pensée,  ou  si  e'est  Voir 
ou  le  feu,  ou  si  ce  n'est  aucune  de  ces  clioses,  mais  seulement  le  cerreau,  qui  est  le  moteur  de  nos 
sens,  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat  ; si  de  ces  sens  résultent  la  mémoire  et  t imagination  (*■*)  ; et  si 
de  la  mémoire  et  de  l’imagination,  après  un  temps  de  repos,  naît  la  science.  Je  voulais  ensuite  con- 
naître les  causes  de  leurs  corruptions  ; je  sondais  les  deux  et  les  abîmes  de  la  terre,  et  je  voulais 
remonter  à la  source  de  tous  les  phénomènes  que  nous  voyons.  » 

(1)  Aiustote,  De  jav.  et  senect.,  III.  A'.ô  00/eî  Tiacv  a’.aOayc'jOai  Ta  ^da  3;à  tov  ÈY/.EçaXov. 
Cf.  De  part.  an.  II,  x...  alaOâvêaOa'.  pÈv  yàp  t(o  èyzsœâXq). 

(2)  IluD.  IIiRZEL,  Zur  Philosophie  des  Alcnicion.  Ilennes,  XI,  1876,  2^0-6. 

(*)  è'jictoàv  rà  B^p/J.bv  y.y.l  rà  ô-jpb-J  5/îTrsàova  Ttvà  c3ç  Ttvî;  [Anaxagore,  Anaximandbe,  Archelaos] 

iïz-/o-i,  TGTc  Sh  rà  Çfja  xv.l  TxànpO'J  rb  cdp.i  Èttîv  [Empédocle]  w p b à-op  [Anaximène, 

Diogène  d’Apollonie]  rb  ndp  [IIéracute  d’Éphese],  i;  roûrwJ  p.ï-J  erjoh,  b 5'  irriv  [Alcméon  de  Cro- 

tone  et  quelques  1’ytuagoriciens[  b ràç  v-'irObrci:  Tiv.piyoïy  roO  àzoOîtv  /.'jX  bpi.-J  zat  br^pv.vjirOcf.i,  èz  robroyj  Si 
■jiyvoi.ro  pvbp.'r,  x«i.  èeïz,  Èx  Si  p.-vrip.-/;^  -/.'/X  So^-/;.;  Xv.^o\Jo-/!i  ~o  'ript’iYïv  y.urà.  roLorÿ.  ■ji-jvirOxi  i’TUor-SjJ-'C'v- 

(**)  Stenblr,  dans  son  édition  du  Phédon  (Halle,  iSyy),  interprète  S6l^'/.  par  représentation  ou  image,  idée. 
L’idée  générale  est  déterminée  par  le  mot;  ainsi  naît  le  concept;  c’est  dans  celui-ci  que  l’image  ou  l’idée  arrive 
au  <(  repos  r>,  parce  qu'elle  cesse  d’être  indéterminée,  condition  nécessaire  de  toute  connaissance  certaine,  de  toute 


science  ». 


PSYCHOLOGIE  PHYSIOLOGIQUE  HOMERIQUE  t, 

ri(iiies.  C’est  parce  que  l’homme  a été  d’abord  plus  particulièrement 
frappé  des  manifestations  de  la  vie  affective  qu’il  a situé  dans  la  poitrine, 
y compris  le  diaphragme  (i),  et  dans  la  région  du  cœur,  le  désir,  l’émo- 
tion, les  passions  et  jusqu’à  la  jienséc.  Le  mot  ([ui  sert  à nommer  le 
diaphragme,  opï;v,  désigne  beaucoup  |)lus  souvent  l’intelligence  cpie 
Ojpi;  et  expressions  qui  sont  la  vivante  peinture  des  symptômes  de  la 
vie  morale,  des  passions,  qu’accompagnent  les  modifications  du  rhythme 
de  la  respiration  et  des  battements  du  cœur.  Aussi  est-ce  le  cœur,  v^Tjp, 
•/.paîi'y;,  y.^p,  jamais  la  tète  ni  le  cerveau,  qui  est  considéi-é  comme  le  siège 
des  sensations  et  des  pensées. 

Dans  Homère,  les  mots  (psyché,  àme),  ô'jp.ô;  (vie,  esprit),  ou 

9P=v£;,  qui  servent  généralement  à exprimer  la  vie,  désignent  aussi  le  cou- 
rage, l’ardeur,  l’intelligence,  les  jiassions,  tous  les  mouvements  de  l’esprit 
et  des  sens.  C’est  la  psijché,  l’image  (etowXov)  toutefois,  qui  descend  aux 
enfers,  qui  revient,  ([u’on  interroge.  La  mère  d’UnYSSE,  dans  V Odi/ssce 
(xi,  221-222)  distingue  entre  le  Ojp.oç,  qui  (piitte  les  « os  blancs  » et  la 
'1/uyv^,  qui  voltige  comme  une  ombre  après  la  mort.  Mais  ni  les  ^psvsç,  ni  le 
0u[jL3;,  placés  volontiers  dans  la  poitrine,  où  retentissent  les  émotions  de  la 
vie  morale,  la  joie  et  la  douleur,  ne  survivent  à la  mort,  fin  de  tout. 

La  maladie,  qui  fait  dépérir  les  membres,  anéantit  la  vie  (vouao;...  T'/iyeoo'vt...  peXetuv 
klziXtxo  Ouixo'v.  Odys.,  XI,  aoo-aoi).  Et  lorsqu  Ulysse,  non  sans  que  la  pensée  (cppsfft)  ait 
précédé  l’action,  veut  saisir  la  psyché  ('j/u/v)  de  sa  mère  défunte,  de  cette  mère  qu’il 
avait  laissée  vivante  en  partant  pour  Ilion,  et  dont  la  vue  fait  couler  ses  larmes  (v.  87),  trois 
fois  il  est  poussé  par  son  désir  (Ouad;)  d’embrasser  cette  ombre  si  chère,  trois  fois 
« elle  s’envole  semblable  à un  ombre  ou  à un  songe  ».  Ulysse  éprouve  en  son  cœur 
(xYipdOi)  une  douleur  aiguë:  « Ma  mère,  pourquoi  ne  m’allends-tu  pas  quand  je  m’élance 
pour  le  saisir,  afin  que,  même  dans  la  demeure  d’IIadès,  nous  puissions,  tous  deux  en- 
lacés, nous  rassasier  de  douleur  et  de  larmes  ? » Mais  ce  n’est  plus  qu’une  ombre,  un  fan- 
tôme (s’towXov):  « Hélas,  mon  enfant,  telle  est  la  condition  des  humains  lorsqu’ils  sont 
morts;  les  tendons  n’ont  plus  de  chairs  ni  d’os  (où  yàp  ’Ért ffàpxx;  te  xx't  ooxE'a  Tveç  ’éyouotv); 
la  puissance  du  feu  les  détruit  dès  que  la  vie  (Oujxo'ç)  a abandonné  les  os  blancs.  » ÇOdyss,. 
XI.  3o4  sq.) 

Les  blessiu’cs  du  front,  de  la  tempe,  aux  environs  des  oreilles,  à la 
région  orbitaire,  sont  presque  toutes  réputées  mortelles  : le  0'jg.Oi;  aban- 
donne les  membres  et  s’échappe.  « Dans  ïlliade,  VOdyssée  et  aussi 
dans  la  Batrachomyomachie,  b^vAtsxLoq  ne  signifie  jamais  autre  chose  que 
l’encéphale  ou  la  masse  médullaire  (cerveau,  cervelet  et  hulhe  rachidien), 
conteniK'  dans  les  parois  du  cr.àne.  « Nous  donnons,  remarque  D.vremberg, 


(i)  Aiustote,  //.  A.,  W,  III.  « Tout  animal  qui  a du  sang  a aussi  un  cœur  (y.apoiav)  et  un 
diaphragme  (ou'Jwga)  qubn  appelle  çpc'vE;.  » 
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le  môme  sens  au  mot  cervelle  dans  le  langage  vulgaire.  IIomkbk  a 
déterminé  la  position  des  prineipaux  viscères  : le  cerveau  dans  la  tète; 
h\  moelle  dans  les  vertèbres;  le  cœur  et  le  poumon  dans  la  poitrine; 
le  foie,  les  intestins,  la  vessie  dans  l’abdomen  (i).  » Kâp-r;,  désignant  la 
tète  de  l’homme  et  des  animaux,  est  synonyme  de  y.s^aXv;,  mot  <pie  l’on 
rencontre  dans  de  nombreux  passages  des  poèmes  homéricpies.  La  région 
moyenne  de  la  tète,  gésr/;  y.z'sxXr^  {IL,  xvi,  /ji2;  xx,  387)  semble  coi-res- 
|)ondre  à la  région  fronto-pariétale.  Ce  (pi’on  devait  si  tard  appeler  les 
nerfs  ne  désigne,  nous  le  répétons,  aux  temps  les  ])lus  anciens,  que  les 
tendons,  les  ligaments  articulaires  et  les  aponévroses  musculaires  (Tve;, 
vejpîv).  Dans  neuf  passages,  les  prapides  ou  phrloies,  signifiant,  selon 
Dahkmberg,  le  tliapliragme,  sont  pris  au  sens  psychologicpie  d’es|)rit, 
cœur,  sentiment,  passion,  habileté,  cbagiin  avec  angoisse  à la  région  pré- 
cordiale : « Or,  on  sait  que  les  très  anciens  auteurs,  poètes,  |)hilosophes 
ou  physiologues,  mettaient  dans  la  poitrine,  aux  régions  précordiale  et 
épigastrique,  ou  jiliis  positivement  dans  le  cœur,  les  se/itiments,  les  [jus- 
sions et  par  suite  V intelligence,  attendu  (|ue  c’est  en  ces  parties  (jue  reten- 
tissent surtout  les  émotions  par  suite  des  mouvements  du  cœur  et  des 
battements  ou  de  la  constriction  épigastrique.  Par  conséquent  les  zpa-îse;, 
dansle  scnsanatomi(|ue,  doivent  représenter  ([uebpiespartiesde  ces  régions 
intermédiaires  entre  la  poitrine  et  le  ventre.  » L’histoire  du  mot  9pr|V, 
presque  toujours  employé  au  [ilui-iel,  appartient  en  grande  jiartie  à la 
psychologie.  Le  Ojp.s.;  et  le  foie  (-^-ap)  sont  dans  les  plwènes,  c[ui  « envelop- 
pent le  cœur  (y.-^p)  » et  « tiennent  au  foie  » (II.  xvi,  48i  ; Od.  ix,  001)  : c’est 
bien  dans  ces  régions  situées  aux  confins  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen 
que  sont  [lerçues  les  palpitations  cardiaques  ou  préeordiales  des  gi-andes 
émotions.  Le  courage  et  le  cœur,  voire  V intelligence,  sont  dans  la  poitrine 
(sT^Oo;)  [11.  XIII,  702)  : « Le  cœur  palpite  dans  la  poitrine  et  remonte  vers  la 
bouche  » [II.  XXII,  452).  Dans  un  autre  passage,  le  cœur  jisychologique  (-/.paotï;) 
est  localisé  dans  le  cœur  anatomique  (^Top)  [II.  i,  169).  KapSri;  ou  y.py.oir, 
est  toujours  jiris  en  effet  ici  au  sens  psycbologiipie  : soiqnrer  du  fond 
du  canir,  joie  du  cieur,  souffrances  du  cœur,  cœur  ému,  courroucé,  deuil 
danslecœiir,  avoir  du  cœur,  ronger  son  (aeiir,  etc.  Kvjp  désigne,  au  propre 
et  au  figuré,  le  viscère  a[)[)elé  C(eur  en  anatomie  ; il  est  aussi  synonyme  de 
vie  : « le  c(x-ur  lui  man([ua  » [IL,  xv,  10).  La  désignation  des  parties  du 
corps  est  demeurée  la  môme  à |)eu  près  dans  les  médecins  hippocratiques 
(pie  chez  Homère  pour  celles  de  ces  parties  qui  étaient  connues  des 
anciens  Grecs  de  l’Ionie.  En  somme,  dans  l’épojiée  liomériipie  comme 
dans  l’anticpie  médecine  helléniipie,  on  attribue  aux  organes  thoraciques 


(i)  Ch.  Dare.muerg.  La  médecine  dans  Homère.  Paris,  i865,  53  sq. 
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ot  alulomirmiix,  en  particulier  au  cœur  et  aux  centres  phrénicjues  (réj^ion 
du  dia[)liraginc),  les  fonctions  du  cerveau. 

Si  je  rappelle  ces  faits,  c’est  que  la  doctrine,  (|u’on  pourrait  appeler 
naïve  ou  populaire,  de  la  physiologie  des  sensations  et  de  l’intelligence, 
loin  de  s’effacer  de  la  mémoire  des  hommes,  avec  les  progrès  de  l’anatomie 
et  de  la  physiologie,  s’est  [jerpétuée  pendant  près  de  deux  mille  ans,  grâce 
à l’aulorité  d’AmsTOTE,  dans  le  monde  entier.  Les  notions  d’anatomie  et  de 
physiologie  cérébrales  n’étaient  sans  doute  pas  aussi  étrangères  qu’on 
|)ouiTait  le  supposer  au  peuple  des  principales  cités  de  la  Grèce  du 
v'  siècle.  Bien  des  années  après  la  bataille  de  Platée,  en  recueillant  et 
« en  réunissant  en  un  môme  lieu  les  ossements  des  morts  trouvés  sur  le 
champ  de  bataille  »,  on  fut  très  frappé  de  l’absence  de  sutures  d’un  crâne 
(pii  paraissait  fait  d’  « un  seul  os  » ; 7.c®aXï;  ojy.  îyojzy.  pif(;v  ojoep.tav,  rapjmrte 
IIÉHODOTE,  â/A’  ÉV3Ç  È3JC7X  Ô3t£o'j(i).  C’cst  Certainement  de  ce  crâne  d’homme 
(pie  parle  Aristote  : o’oisOrj  /.al  àvopi;  y.£oxEr;  z'r/.  ïyyj'AX  pa®5c^  (2).  Chez 

Aristophane,  un  personnage  des  Granoidllea  (v.  i3/|)  parle  de  deux  mem- 
branes ou  méninges  du  cerveau  (ivxesâXoj  Oplo)  oiio),  les  seules  (pii  aient  été 
connues  dans  l’antiquité;  un  autre,  dans  les  Nuées  (v.  1276),  localise 
ex|)ressément  les  troubles  de  rinlelligenee  dans  le  cerveau  (tov  v;%iox\o')). 
Ce  texte  pourrait  incliner  à penser  que,  dans  le  vers  des  Grenouilles,  il 
s’agit  peut-être  des  hémis|)hères  plutôt  que  des  méninges;  cette  interpré- 
tation vers  laipielle  penchait  Daremberg,  appartient  au  plus  ancien  scho- 
liaste,  l’autre  au  plus  récent;  elle  est  généralement  adoptée.  Pourtant, 
((  si  l’on  se  rappelle,  écrivait  Daremberg,  cpie  la  com|)araison  est  tirée  de 
la  forme  d’une  feuille  de  figuier  (Optov),  et  si  l’on  se  représente  l’apparence 
de  chaipie  hémisphère,  soit  par  leur  surface  externe,  soit  par  l’interne, 
(piand  ils  ont  été  séparés  et  ([u’on  a divisé  le  corps  calleux,  y compris  les 
parties  latérales  du  cervelet  avec  la  moelle  allongée,  on  comprendra 
qu’une  telle  comjiaraison  ne  manque  pas  d’une  certaine  exactitude.  Notre 
poète  a voulu  faire  dire  à Bacchus  : Je  perdrais  les  deux  côtés  de  la  cer- 
velle ; en  d’autres  termes,  je  me  briserais  la  tête,  si  je  me  jetais  du  haut 
du  Céramique  en  bas  (3)  ».  Nous  croyons  que  ces  réflexions  et  inductions 
de  Daremberg  doivent  faire  adopter  l’interprétation  du  plus  ancien  scho- 
liasle  (I’Aristopiiane  sur  ce  passage,  dont  l’importance  est  capitale  [lour 
l’histoire  des  fonctions  du  cerveau  au  v®  siècle. 

A notre  sens,  peu  d’historiens  ont  été  plus  profonds  psychologues 
qu’Hérodote.  La  plupart  de  ses  descri[)tions  d’affections  mentales  ou  ner- 


(0  ItEKÜU.,  IX,  83. 

(a)  Akist.,  h.  a.,  Itl,  VII.  Cf.  1,  VII. 

(3)  Ü.U{E.»iiEUG,  État  de  la  médecine  entre  Homère  et  Hippocrate.  Paris,  1869,  p.  i4. 
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veiises  sont  faites  de  main  de  maître.  En  rapportant  les  histoires  de  ce 
genre,  il  réfléchit  et  médite.  Après  avoir  recueilli  les  témoignages,  il  les 
juge  en  crili((ue  sagace  et  pénétrant,  et,  prescjuc  toujours,  il  réforme  les 
diagnostics.  11  n’argumente  pas  ; il  se  borne  à indi([uer,  d’un  trait  sobre  et 
discret,  d’une  finesse  peut-éfre  un  peu  ironi(jue,  l’interprétation  probable 
ou  vraisemblable. 


« Les  femmes  d’Argos  ayant  été  aUeinles  de  folie,  les  Argiens  allèrent  demander  à 
MÉLAMPE,  en  lui  oITrant  une  récompense,  de  quitter  Pylos  et  de  venir  déliM’cr  leurs  femmes 
de  cette  maladie.  AIélampe  demanda  la  moitié  du  pouvoir  royal.  Les  Argiens  ne  purent 
supporter  une  telle  prétention  ; ils  partirent;  mais  comme  les  femmes  tombaient  en  beau- 
coup plus  grand  nondrre  dans  la  folie  (âp.xt'vovTo),  alors  ils  cédèrent  ; ils  retournèrent  donc 
auprès  de  ^Mélampe  et  lui  accordèrent  ce  qu’il  avait  demandé  ; mais,  les  voyant  cbangés, 
cclni-ci  convoita  davantage,  et  déclara  qu’ils  n’auraient  rien  à espérer  de  lui  s’ils  ne  don- 
naient à son  frère  Lias  le  tiers  de  la  royauté.  Les  Argiens,  contraints  par  la  nécessité, 
passèrent  par  toutes  scs  conditions  » (i). 

Cette  épidémie  de  délire  cjui  sévit  à Argos  d’abord  sur  les  filles  du  roi 
des  Argiens,  et  qui  s’étendit  ensuite  à d’autres  femmes  de  la  ville,  était 
évidemment  de  nature  hystérique,  car  le  devin  Mélâmpe  en  triompha  par 
des  pidères  et  des  sacrifices,  des  incantations  et  des  lustrations,  el,  au  rap- 
port d’IlÉuonoTE,  l’eau  des  fontaines  servait  pour  les  lustrations. 

Voici  du  reste  le  récit  de  l’historien  Phéhécyde,  venu  jusipi’à  nous  dans 
un  fragment  où  le  caractère  contagieux  du  mal  perce  d’une  manière  signi- 
ficative et  se  dégage  assez  nettement  du  contexte. 

Les  filles  des  Proclos,  roi  des  Argiens,  Lysippe  et  Ipbianasse,  avaient  dans  un  accès  de 
légèreté  juvénile  gravement  péché  envers  liera.  Etant  venues  dans  le  temple  de  la  déesse, 
elles  s’étaient  prises  à railler,  disant  que  la  maison  de  leur  père  était  beaucoup  plus  riche. 
Je  croirais  volontiers  que,  comme  l’c.xpliquc  l’éditeur  de  ce  vicu.v  texte,  Alüllcr,  les  Prœtides 
avaient  surtout  ri,  en  coulemplaut  leur  beauté,  de  l’auliquc  et  vénérable  idole  de  bois  de 
Itéra.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  insolence  leur  attira  une  maladie  qui  les  rendit  folles.  « Le 
devin  Mélampe  promit  de  les  guérir  toutes,  s’il  recevait  un  prix  digne  d’une  pareille  cure, 
car  il  y avait  alors  dix  ans  que  la  maladie  durait,  apportant  des  souffrances  qui  n’avaieut 
pas  seulement  frappé  les  jeunes  filles,  mais  s’étalent  aussi  étendues  à leurs  proches  (xXk'x 
xai  xoTç  yEYEvvriXOTtv).  Le  roi  promit  donc  an  thaumaturge  de  lui  donner  et  une  partie  de 
son  royaume,  et  une  de  ses  filles  en  mariage.  Mélampe,  ayant  apaise  Iléra  par  des  prières  et 
des  sacrifices,  guérit  la  maladie  Q.ia-j.xo  zqv  voVjv)  et  prit  en  mariage  Ipliianassa,  prix  de  sa 
cure  médicale  » (y). 

flÉiiODOTE,  parlant  des  accès  de  délire  furieux  (è-îg.âv/;)  aux(|uels  était 
sujet  le  roi  de  Perse  C.ambyse,  se  demande  quelle  eu  était  la  cause,  « tant 


(1)  Hérod.,  tX,  34- 

(2)  Pherecydis  Fiagmenta,  24-  Fragni.  historic.  graec.  Paris,  i853,  I,  74. 
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sont  noml)reiises,  ajoiite-t-il,  les  calamités  c(iii  atteignent  les  humains!  » 
On  rapportait  en  effet  que  de  naissance  Gambyse  avait  été  affecté  de  la 
grande  maladie,  que  quelques-uns  nomment  la  maladie  sacrée  (y.al  yip 
T'.va  Xé^exx'.  iyva  6 Kx;j.6jsr,;  Tr;v  fp-^v  cjvsp.aÇojJt  Ttvs;).  Il 

n’était  ])oint  invraisemblable,  remarque  Hérodote  avec  sa  pénétration  ha- 
bituelle, que  le  corps  souffrant  d’un  si  grand  mal,  l’esprit  ne  fût  pas  resté 
sain  (xîu  <j(ô;j.axo;  voDuxv  ij.ïy^Xv;v  vsxîovxcç  [j.r^oè  xi;  çpÉva;  (i). 

Le  roi  de  Sparte  Clkomève  était  un  autre  aliéné,  « plutôt  fou  que  sensé  » (où  cpp£v(pYi; 
àxpo;/.xar|Ç  xe).  Rappelé  à Sparte  par  les  Lacédémoniens  ([ui  lui  avaient  rendu  le  pouvoir, 
une  sorte  de  délire  furieux  envahit  bientôt  Cléomène,  qui  était  un  ancien  aliéné  (uTtéXxêî 
aaviT)  voudo;,  ’éovxx  xxi  Ttpo'xepov  ÛTrojxapyoxspov).  Ainsi,  il  frappait  de  son  sceptre  au  visage 
tout  Spartiate  qu’il  rencontrait.  Lor.sque  ses  proches  le  virent  se  comporter  de  la  sorte,  et 
qu’il  fut  constant  qu’il  était  tout  à fait  fou  (7tapxcppovY|(7xvxx),  il  l’attachèrent  et  lui  mirent 
des  entraves  de  bois  (’éSTjoav  oî.  Ttpoff  /jxovxsç  àv  ^uXoi).  Cléomène,  ainsi  attaché,  remarqua  un 
jour  qu’un  seul  gardien  avait  été  laissé,  les  autres  étant  partis;  il  demanda  à cet  homme  son 
coutelas  (aa/£tpx)  Le  gardien  d’abord  refusa  ; mais  il  lui  fit  de  telles  menaces  pour  le 
temps  où  il  serait  délivré  que  l’homme,  épouvanté  (c’était  un  Ililote),  lui  tendit  le  couteau. 
Cléomène  saisit  ce  fer  et  il  commença  par  les  jambes  à se  mutiler  lui-même,  en  se  coupant 
les  chairs  dans  toute  leur  longueur  ; des  jambes,  il  pa.ssa  aux  cuisses  et  des  cuisses  aux 
aines  et  aux  lombes,  parvenu  au  ventre  il  se  coupa  par  morceaux  les  entrailles  (xxxayop- 
oeùwv).  Cette  mort  affreuse,  témoignant  d’une  analgésie  profonde,  et  dont  on  connaît  tant 
d’exemples  chez  les  déments  paralytiques  entre  autres,  les  Grecs  l’attribuèrent  à plusieurs 
causes  surnaturelles,  à des  sacrilèges,  etc.  « Mais  les  Spartiates  eux-mêmes  rapportent  que 
nulle  divinité  n’égara  sa  raison,  mais  qu’en  fréquentant  les  Scythes  il  devint  ivrogne  et 
(pie  son  délire  fut  l’efl’et  de  ces  habitudes  (àxpy)xo7tox-(iv  yëvscrOxt  xxi  tx  xoùxou  pav-7,vxt).  » 

Des  Scy  thes,  en  effet,  après  l’invasion  de  Darius,  étalent  venus  à Sparte  pour  conclure 
une  alliance;  tandis  qu’ils  tenteraient  d’entrer  en  Mc-die,  les  Spartiates,  partis  d’Éphèse, 
devaient  aller  à leur  rencontre  et  marcher  avec  eux  contre  la  Perse.  C’est  durant  le  séjour 
de  ces  nomades  à Sparte  cjue  Cléomène  aurait  appris  à boire  du  vin  non  mélangé  (xy,v 
àxprixo-xoat'vjv);  voilà,  au  dire  des  Lacédémoniens,  ce  qui  avait  fait  perdre  au  roi  la  raison 
(|zxvŸ,vx!').  Cléomène  était  devenu  alcoolique. 

IIÉuouoTE  a recueilli  le  dicton  que  répétaient  les  gens  de  Lacédé- 
mone quand  ils  voulaient  boire  du  vin  pur:  « boire  comme  des  Scythes.  » 
Outre  ([UC  ce  dicton  doit  être  plus  ancien  chez  les  (ùrecs  que  la  mort  de 
(déomène,  il  ])araît  bien  plutôt  avoir  donné  naissance  à la  légende,  comme 
il  arrive,  ([u’efre  né  d’un  événement  historique,  encore  que  Cléomène  ait 
bien  pu  être  alcoolique.  jMais  c’est  le  cas  de  se  rappeler,  avec  le  mot 
de  LAsÈ(j;tJE,  la  mention  expresse  faite,  à jilusieurs  reprises,  de  la  fai- 
blesse ou  plutôt  du  dérangement  d’esprit,  de  la  véritable  aliénation 
mentale,  de  Cléo.mène,  datant  de  sa  jeunesse.  Aussi  Hérodote  ne 


(l)  llÉKOD.  , lit,  33 
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croit  guère  à la  valeur  du  diagnostic  rctros])Cctif  des  Spartiates  sur  leur 
roi  i^i). 

Enlin,  relativement  à la  psychologie  physiologique,  et  non  plus  patho- 
logique, toutes  les  théories  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral, 
comme  on  s’ex|)rimait  au  dernier  siècle,  nous  semhlent  fort  bien  résumées 
dans  ces  |)aroles  d’Atossa  à Darius  : « L’âme  (ai  ®pDsc)  croît  avec  le  corps  ; 
à mesure  que  le  (mrps  vieillit,  elle  vieillit  aussi  » (2).  Eschyle  indique 
nettement,  de  son  côté,  les  rapports  existant  entre  les  organes,  les  phrènes, 
ou  centres  phréniques,  et  le  délire  maniaque  dans  l’état  de  maladie  (3). 
Le  môme  poète  pai  le  des  ('aractères  à j)cu  près  indélébiles  de  la  race,  ('a- 
ractères  ((ui  sont  surtout  imprimés  chez  les  mâles  (/|).  « C’est,  disait  un 
])ersonnage  d’EuHiriuE,  un  vieux  proverbe:  honnête  homme  ne  saurait 
naître  de  père  malhonnête  » (5).  Et  dans  un  autre  tirame:  « D’hommes 
bons  naissent  des  fils  également  bons;  de  mauvais  parents,  des  fils  qui 
tiennent  de  la  nature  du  père  » (6).  La  théorie  de  l’hérédité  des  maladies 
mentales  et  nerveuses  retrouverait  aussi  chez  EuiupiDE,le  disciple  et  l’ami 
des  j)hilosophes,  quelques-uns  de  ses  plus  anciens  titres:  « Il  est  fou; 
c’était  la  maladie  de  son  père;  (“’est  en  effet  l’ordinaire  que  de  tarés  naisse 
un  taré  « (7). 

llippON  l’Athée,  de  Samos  ou  de  Rhégium,  physiologue  contem[)orain 
de  PÉmcLÈs,  et  Clidème,  qui  semble  avoir  fait  des  recherches  anatomiques 
(Théopiiisaste),  avaient  entrevu  l’imj)ortance  du  cerveau  ou  de  l’encéphale 
dans  la  perception  des  sensations,  saveurs,  odeurs,  sons,  nés  des  im- 
pressions reçues  du  milieu,  sous  forme  de  mouvements  de  l’air,  par 
exemple,  par  les  ap[)areils  péri[)héri(|ues  des  sens,  oreilles,  narines, 
langue,  etc.  « On  entend,  disait  Diogène  d’Apollonie,  lors((ue  l’air,  qui 
est  dans  les  oreilles  mis  en  mouvement  par  l’air  extérieur,  se  propage 
jusqu’au  cerveau.  » (Tiiéopiiu.,  De  Semu,  Vlll,  3g.)  Pas  encore  de 
mention  de  la  membrane  du  tympan,  dont  parle  Démociuïe,  chez 
Diogène,  non  plus  <|ue  chez  Alcméon.  Empédocle  paraît  avoir  connu  la 
cochlée,  ou  limaçon,  de  l’oreille  interne,  « enroulée  en  spirale  ».  Les 
canaux  de  transmission  qui  mettent  ainsi  en  rapport  l’encéphale  avec 


(1)  V,  4a  ; VI , 75,  84- 

(2)  tlÉUOD.,  Ht,  i34- 

(3)  Escmii.e,  Promctliée,  v.  878  (It.  Weise)  ...  opîvoTXrjYSi;  piaviai. 

(4)  Supijl.,  V.  282-3.  Cf.  Fragiu.,  34i,  sur  la  huppe. 

(5)  Eukipide,  Fragni.,  34a.  Oj/.  àv  ys'vq'.to /p7;c5-:o;  èz  -/.a/o'j  r:cc:pfj;. 

(6)  Fr  a g ni.,  77. 

Fragm.,  m. 

To  p.(ï>pov  a'jTtp  xo3  -axpo;  voar)a’  evc 
ç'.Àsî  yàp  O'JTio;  Iv.  ■/.axàiv  siva;  ■/.oc/.o';. 
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le  monde,  les  ■nipoi,  sont  sans  doute  indispensables  à la  perception  des 
sensations  et  à la  pensée;  elles  s’évanouissent  prescpie  dans  le  sommeil, 
oii  la  fonction  du  cerveau,  la  pensée,  diminue  dans  la  mesure  oii  la  respi- 
ration se  ralentit,  selon  les  philosophes  poiii-  qui  le  feu  ou  l'aii'  est  le  ])iin- 
('ipe  de  la  sensation  et  de  la  pensée,  c’est-à-dire  de  l’intelligence.  Mais, 
quelle  que  soit  la  nature  de  celle-ci,  eau,  air,  feu,  atomes,  exhalaison  du 
sang,  le  cerveau  ou  Xccœur,  selon  le  siège  central  des  fonctions  psychiques, 
demeure  d’ordinaire  l’organe  des  sensations,  des  perceptions  et  des 
images  ou  idées,  quand  celles-ci  sont  localisées  dans  (pielque  viscère. 
Selon  Cliuème,  ce  n’étaient  pas  les  oreilles  qui  percevaient  elles-mêmes: 
elles  servaient  simplement  à transmettre  les  sons  à l’intelligence  : 
oà  Tiç  ày.ci;  airrâ;  [j.àv  lùcàv  /.ptvs'.v,  si;  oà  -:5V  'iyyib.y.rÂ\xr.v.'t  (i). 

Aiusïotk  a remar{|ué  que  tous  les  éléments  de  la  nature  (-âvta  -:à 
s-îc/sïa),  excepté,  dit-il,  la  terre,  avaient  été  choisis  et  proposés  pour  le 
primdpe  de  l’àine;  encore  la  terre  a-t-elle  été  prise  aussi  poui'  ce  principe 
|)ar  ceux  qui,  ainsi  qu’EMPÉDOCLE,  l’ont  considérée  comme  formée  de  tous 
les  éléments,  ou  ont  dit  fpi’«  elle  les  était  tous  »(2). 

lliPPON,  que  Brandis  range  paiani  les  physiologues  ioniens,  tenant 
l’eau  (jowp),  ou  peut-être  le  principe  humide  [zh  Oypov),  pour  le  principe  des 
choses,  disait  que  rânie  était  de  l’eau,  comme  Anaximène  qu’elle  était  de 
l’air,  IlÉRACLiTE  du  feu.  En  tout  cas,  c’était  l’adoption  de  ce  ])rincipe  cos- 
micpie  (pii  avait  déterminé  la  nature  élémentaire  attribuée  à l’âme  par 
IliPi'ON.  Car  c’est  dans  la  matière  première  des  choses  que,  selon  les 
physiologues  de  l’Ionie,  le  mouvement,  la  vie,  Eâme  et  la  pensée  doivent 
avoir  et  ont  en  elïct  leur  cause.  De  l’eau  IIippon  avait  fait  naître  le  feu  ; le 
monde  serait  résulté  de  la  prédominance  du  feu  sur  l’eau.  Aristote  ne 
comprenait  déjà  plus  très  nettement  ces  antiques  philoso[)hèmes.  Ils 
semblent,  dit  le  Stagiiute  en  jiarlant  assez  méchamment  des  philosophes 
qui  avaient  adopté  le  primdpe  des  choses  de  Tiialès,  c’est-à-dire  l’eau  (3), 
avoir  tiré  leur  explication  de  la  semence  (pii,  chez  tous  les  êtres,  est  liu- 


(i)  Théophraste,  De  sensu,  38.  D'après  Théophraste,  Ci.idème  avait  déjà  soutenu  l’unité  do 
substance  des  deux  règnes  organiques  : « Los  plantes  étaient,  selon  lui,  constituées  des  mêmes  parti- 
cules matérielles  (pie  les  animaux,  mais  seulement  de  nature  moins  pure  (plus  bourbeuse)  et  plus  froide; 
voilà  pour([uoi  elles  dillèront  autant  des  animaux.  » K^^Eiorjao;  o;  (jyvscjTava'.  piv  h.  -Gv  ajTtôy  toi; 

01(1)  oi  OoXc^coiTEptoy  xai  'ij/poTÉptiiy,  TOcjoStov  toS  Çiüa  ciyac.  Le  seul  substantif  exprimé 

ampiel  se  rapporteraient  les  adjectifs  de  cette  proposition  relatifs  aux  parties  élémentaires  communes  aux 
jilantes  et  aux  animaux,  est  le  pluriel  a“c'ppa-a,  « germes  »,  par  lequel  Anaxacore,  dont  il  est  question 
dans  ce  texte  do  Théophraste,  doit  avoir  désigné  les  Itoinœoinéries . Ilist.  plnntarum , 111,  i,  4- 
(a)  Aristote,  De  au.,  I,  ii.  aÙTriy  [']'U-/rJyj  è/.  -xvzmv  sivai  Tiüy  atot/sifoy,  r]  -ay-a. 

(3)  Aristote,  De  an.,  1,  ii,  i8.  Tiüy  oÈ  sopTizioTEpcoy  -/.xi  Gooip  xiyÈ;  ctixî'prjyayxo  [xïjy  (]/uyf,v], 
■/.xOxr.sp  'T--(oy. 
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mide  (èy.  rqq  o-:’.  T.i'nbri  (j'fpôÈj  (i).  Heppon  blâme  ceux  qui  soutiennent 

que  l’ânie  est  du  sang  {oa[j.x...  ty;v  ijy.ôv),  parce  (|ue,  dit-il,  la  semence  n’est 
point  du  sang,  et  (pie  c’est  elle  (pii  est  la  ])remière  <âme  (2).  » Mais  d’autres 
physiologues,  tels  que  Critias,  soutenaient  au  contraire  que  ((  l’câme  est  du 
sang  alîj.a),  estimant  que  le  propre  de  l’àme,  (^’est  le  sentir  (to  abOivctrOat) ; 
or  c’est  là  une  propriété  ([ui,  selon  eux,  appartenait  à la  nature  du  sang  »(3). 
D’après  Hippox,  c’est  la  tête  qui,  ('liez  rembryon  (4),  se  l'orme  la  [iremière, 
parce  (pi’elle  est  le  siège  de  la  pensée  ou  de  la  raison. 

Il  y avait,  même  chez  les  plus  pénétrants  de  ces  philosophes  de  la 
nature,  une  certaine  tendance  à concilier  les  idées  nouvelles  avec  les 
croyances  anciennes.  C’est  particulièrement  dans  le  sang  et  notamment 
dans  le  sang  du  c(cur,  ({ue,  d’après  ces  croyances,  répandues  de  toute 
antiquité  dans  le  monde  sémitique,  la  pensée  et  la  conscience  avaient  leur 
siège.  Telle  était  encore  la  doctrine  (I’Empédocle,  mais  sans  exclure  les 
autres  parties  du  corps,  et  le  cerveau  en  particulier,  de  la  faculté  de  pen- 
ser. Le  pythagoricien  Philolaos  situait  l’entendement  (vcü;)  dans  le  cerveau. 
Démocrite  localisait  la  pensée  dans  le  cerveau  (âv  £Yy.c®«X(o),  la  colère  dans 
le  cœur,  le  désir  dans  le  foie  ; encore  que  les  atomes  de  l’âme,  ou  atomes 
psychiques,  fussent  répandus  dans  tout  le  cor[)s.  Mais  Démocrite  aurait 
aussi  considéré  le  cœur  comme  le  siège  de  la  partie  raisonnable,  et  Zeller 
ne  repousse  jioint,  comme  entièrement  inexacte,  cette  assertion  d’écri- 
vains postérieurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  chez  tous  les  vieux  penseurs  de 
l’Hellade,  la  pensée  n’est  jamais  conçue  comme  séparable  de  ce  que  nous 
appellerions  ses  conditions  anatomiques  et  physiologiques,  c’est-à-dire  des 
organes  des  sensations  et  des  perceptions.  Les  fonctions  de  l’encéphale, 
plus  ou  moins  distinctes  de  celles  des  organes  des  sens,  en  dépendent 
aussi  étroitement  (pie  les  idées  dépendent  des  sensations. 

Le  caractère  subjectif  des  cpialités  des  corps  ainsi  perçues,  et  partant 
celui  de  nos  conceptions  de  toutes  choses,  n’a  pas  échappé  à ces  penseurs. 
Ce  ((ui  est  vrai,  c’est  que  la  perception  et  la  pensée  sont  pour  eux  des 
fonctions  des  êtres  vivants  au  même  titre  que  les  sécrétions  et  la  digestion  ; 
que  l’homme  fait  ])artie  de  la  nature  comme  les  animaux  et  les  j)lantes, 
vivantes  et  sentantes,  elles  aussi  (Empédocle,  Démocrite,  Anaxagore),  et 
(pie  les  choses  ne  sont  mêmes  intelligibles  pour  nous  que  parce  qu’elles 
sont  de  même  nature  (pie  notre  ('orps.  Le  semblable  connaît  le  semblalde 


(1)  Celle  hypothèse  toute  gratuite  cI'Aiustote  est  devenue,  comme  il  arrive,  chez  les  commen- 
tateurs, SiMPi.icius  et  Jean  Philopon,  une  doctrine  de  ThalÈs  et  d’IIippoN. 

(2)  De  an.,  I,  ii,  18.  oti  t)  oQ  Selon  IIippon,  la  semence  provenait  de  la  moelle. 

(3)  Ibid.,  1,  II,  19.  toSto  o'ùzxpyitv  oià  tr,v  xo3  aipaxo?  çûaiv. 

(4)  Censorinus,  g.  Hippon  vero  caput,  in  quo  est  animi  principale. 
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(rAHMÉNiDE,  Empédocle,  Platon).  La  matière  peut  sentir  et  penser  dans  les 
organismes  comme  elle  vit  et  se  meut  en  nous  et  dans  le  reste  du  monde, 
d'elle  était  ranticpie  conception  moniste  et  liylozoïste  de  l’iinivers.  Il  n’v 
a pas  jusqu’à  Anaxagohe,  dont  la  théorie  de  la  connaissance  semble  pour- 
tant partir  de  jnàncipes  opposés,  (|ui  ne  soit  strictement  naturaliste.  Anaxa- 
GOBE  a bien  vu  que  la  sensation  consiste  dans  une  modification  qualitative, 
une  altération,  une  afi'ection  du  sujet  (Théophh.,  De  Senm,  v,  27).  C’est 
encore,  selon  nous,  une  idée  profonde,  et  ([ui  apparaîtra  vraie  ((uelcpie 
jour,  que  « toute  sensation  est  liée  à une  certaine  souffrance  » [Ibid.,  17, 
29I,  conception  qui  s’accorde  d’ailleurs  avec  l’bypotbèse  fondamentale 
(I’Anaxagohe  sur  les  conditions  de  la  sensation,  laquelle  résulte  de  la 
« contrariété  » du  sujet  et  de  l’objet.  Avec  Heraclite  il  enseignait  que  la 
sensation  n’était  pas  produite  par  le  semblable,  mais  par  le  contraire. 
Notre  ])eau  n’est  affectée  par  un  corps  cbaud,  ]>ar  exemple,  que  si  la  tem- 
pérature de  ce  coiqis  diffère  de  celle  de  la  jieau.  L’acuité  de  la  sensation 
dépend  aussi,  selon  ce  philosophe,  du  volume  de  l’organe  et  de  la  gran- 
deur de  l’organisme  vivant  ; en  tout  cas,  la  sensation  est  en  rapport  avec 
la  forme  et  le  développement  de  l’organe. 

Pour  les  vieux  penseurs  de  l’Ionie  que  nous  devons,  avec  Aristote, 
appeler  des  physiciens  et  des  jibysiologues,  le  corps  de  l’homme  vivant 
sent  et  pense,  et  penser  et  sentir  étaient  pour  eux  la  même  chose  (i). 
Mais  les  conditions  de  la  pensée  sont  bien,  au  fond,  celles  de  la  sen- 
sation : elles  résultent  toujours,  en  dernière  analyse,  de  runité  de  sub- 
stance existant  entre  le  milieu  externe,  c’est-à-dire  le  monde,  constitué 
d’un  ou  de  plusieurs  éléments,  et  le  milieu  interne,  c’est-à-dire  l’orga- 
nisme, formé  du  môme  ou  des  mêmes  éléments.  Ce  qui  est  dit  de  la  vie 
et  de  la  sensibilité  d’une  plante  ou  d’un  animal,  on  le  disait  du  reste  de  la 
nature.  Quand,  pour  s’expliquer  la  puissance  attractive  de  la  pieri-e  d’ai- 
mant, Thalès  de  jMilet  lui  attribuait  une  âme,  cela  revenait  à dire  ipi’il 
considérait  l’aimant  comme  un  être  animé  (2).  Aucun  de  ces  Hellènes  n’a 
fait  dériver  l’être  de  la  pensée,  comme  quelques  modernes  ; la  pensée 
n’était,  pour  eux,  qu’un  mode  de  l’existence.  Tout  sort,  à la  manière  d’un 
éternel  devenir,  de  la  matière  des  choses,  considérée  comme  animée  et 
éternellement  en  mou  veinent.  L’Intelligence  môme  d’ An  axagore,  philosophe 
auquel  Socrate,  Platon  et  Aristote  ont  amèrement  reproché  le  jiiètre  rôle 
qu’il  lui  prête  dans  le  drame  de  l’univers,  car  il  ne  lui  avait  guère  attribué 


(i)  Aristote,  De  an.,  III,  in.  Oi'  ys  àp/aîo;  xô  æpovEÎv  xal  xô  a’.aOavsaOat  xaùxov  £;va;  tsaotv. 
Aristote  ajoute  ici  que  « tous  ont  cru  que  la  pensée  était  corporelle  comme  la  sensation  ».  TIxvxs; 
yàp  oàxoi  XO  voîtv  Oü)paxt/.ov  oiîTXîp  xô  a’.TOâvsaOai  uKoXapiSavoupLv. 

(a)  De  an.,  1,  ii,  i4,  xôv  ÀiOov  'earj  ij/u/jiv  s/siv,  ôxt  xôv  a.'or)pov  /.'.vcî. 

J.  SouKY.  — Le  .système  neis'eii.r  central. 


2 


LE  SYSTÈME  XEEVEVX  CEXTRAL 


i8 

en  efl'et  d’autre  emploi,  dans  la  maehinerie  cosmique,  (pie  celle  d’un  (/c?(,9 
ex  machina,  n’agit  que  comme  une  force  naturelle.  Alors  môme  que  le 
développement  du  spiritualisme  religieux  et  de  la  métaphysique  eurent 
préparé  les  voies  à une  sorte  de  panthéisme  |)hilosophi(pie,  on  ne  voit  j)as 
que,  soit  l’éternité  delà  substance  du  monde,  soit  l’éternité  du  monde  actuel 
(Aristote),  ait  été  jamais  mise  en  doute.  Une  création  ex  nihilo  de  l’univers, 
par  un  jnir  esprit,  est  une  idée  absolument  étrangère  à l’entendement  d’un 
Hellène.  Ce  n’est  pas  dans  le  temps  qu’ANAXAGORE  plai'ait  l’organisation  de 
l’iinivers  par  l’Intelligence.  Le  Démiurge  de  Platon  facmnne  une  matière 
qu’il  n’a  jioint  créée  et  qui  coexiste  avec  lui  de  toute  éternité.  v\ristote, 
qui  ])lace  le  premier  moteur  au  sommet  des  choses,  aflirme  que  ce  monde 
(substance  et  forme)  n’a  pas  commencé  et  ne  finira  jamais.  Il  en  est  même 
résulté  que  le  dogme  sémitique  de  la  création  a été  ébranlé  dans  l’esprit 
d’un  grand  nombre  de  commentateurs  arabes.  Toute  l’antiquité  classique, 
des  physiciens  de  l’Ionie  aux  philosophes  d’Alexandrie,  a donc  cru  à l’éter- 
nité de  la  substance  du  monde  ou  de  l’univers  actuel.  Quant  à l’idée  de 
cause  finale,  au  sens  aristotélicien  du  mot,  soit  dans  les  organismes  vivants, 
soit  dans  le  reste  de  la  nature,  elle  est  demeurée  également  aussi  étran- 
gère aux  jibysiologues  d’Ionie  que  celle  d’un  but  ou  d’un  plan  de  runivers, 
d’une  volonté  réalisée  en  vue  de  quelque  bien,  bref,  d’une  raison  quel- 
conque de  la  génération  et  de  la  destruction  périodiques  des  mondes. 

PourTiiALÈs  de  Milet,  l’élément  primordial  de  l’univers  éternel,  le 
principe  et  la  fin  des  choses,  était  l’eau,  considérée  peut-être  à difterents 
états  de  condensation  et  de  raréfaction  (i). 


(i)  Aristote,  Mél.,  I,  ni,  4,  6-  ...DaX%  ...  GBiop...  oGTfo;...;rspi  Tr|;  nptÔTr);  aixîa;.  Philosoph. 
(IIippolyte),  I,  I,  àpy_r)v  TOÜ  7:avxô;  Eivai  zaï  te'Xo;  xo  Goiop.  Thai.ès  de  Milet  serait  né,  vers  ()4o avant 
notre  ère,  de  race  pliénicienne  (Ueberweg).  Les  hypothèses  qu'a  faites  Aristote  pour  s’expliquer  le 
clioix,  purement  arbitraire,  selon  lui,  de  l’eau  comme  principe  des  choses,  par  Thalès,  ne  supportent 
pas  l’examen.  Nous  croyons  avoir  indique  la  genèse  historiijue  de  cette  doctrine.  Peut-être  les  fossiles 
marins,  les  pétrifications  d’animaux  aquatiques  et  les  coquilles  trouvées  sur  les  montagnes  ou  dans  les 
carrières  en  exploitation,  ont-ils  contrihué  à confirmer  les  idées  de  Thalès  sur  l’origine  du  monde  ; 
cette  supposition  d'UsBERWEG  nous  semble  vraisemblable  ; elle  est,  en  tout  cas,  historiquement  établie 
et  fondée  sur  des  textes  authentiques  pour  Xenophane. 

Tapdis  qu’il  observait,  les  yeux  levés  au  ciel,  les  mouvements  des  corps  célestes,  Thalès,  racon- 
tait-on, était  tombé  dans  un  puits;  une  petite  servante,  du  nom  de  Tbratta,  avait  en  riant  et  par  mo- 
querie fait  cette  réllexion  ; Dans  son  ardeur  à connaître  les  choses  du  ciel,  il  a ignoré  ce  qui  était 
devant  ses  pieds  : xà  Iv  oGpavû  7xpo0uaoujj.£vo;  S'.Oc'vai,  xà  Iv  “OTiv  où/,  oiosv  (*).  Parole  où  la  malignité 
et  la  suffisance  naïve  du  vulgaire  à l’endroit  du  savant  ou  du  penseur  apparaissent  sans  doute  clairement. 
Mais  cet  antique  apophtegme  me  semble  surtout  attester,  sous  forme  de  survivance,  1 usage  où  étaient 
les  anciens  physiciens  ou  asironomes  d’observer  les  astres  au  fond  des  puits  ou  des  trous,  usage  dont 
parle  encore  Aristote,  ainsi  qu'on  le  verra  lorsqu'il  sera  question  ici  de  sa  théorie  des  lunettes.  Cette 
remarque  a sans  doute,  je  suppose,  été  déjà  faite  par  d'autres  avant  nous. 


(')  IIippolyte,  Eefiit.,  I,  i. 
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Deux  versd’ime  vieille  rhapsodie  homérique  (i)  appellent  Oeéanos  père 
des  dieux  et  Thélis  mère.  11  y a là  une  conception  de  l’iinivers  dont  l’ori- 
gine doit  être  eherehé^  dans  les  cosmogonies  religieuses  des  peuples  de 
la  vallée  du  Tigre  et  de  l’Euphrate.  Au  vd  siècle,  cette  croyaiu'e  était  sans 
doute  devenue  un  philosophème  sur  lequel  spéculaient  les  esprits  réllé- 
chis  des  Grecs  d’Ionie,  ('’est-à-dire  d’une  partie  de  cette  Asie  IMincure  qui 
fut  toujours  plus  ou  moins  une  province  de  l’Assyrie(2).  La  génération  sjmn- 
tanée  dans  l’élément  humide,  doctrine  de  tous  les  physiologues  hellènes 
des  vi°  et  v“  siècles,  d’AnsiTOTE,  tle  Théophraste,  était  le  premier  dogme 
de  la  religion  babylonienne.  Les  historiens  de  la  philosophie  grec([ue 
parlent  quehpiefois  d’un  prétendu  écrivain  phénicien  nommé  Mochos,  (|ui 
aurait  composé  des  livres  sur  l’histoire  et  les  doctrines  religieuses.de  sa 
patrie;  on  le  disait  originaire  de  Sidon.  La  cosmogonie  de  ce  Mociios, 
rapportée  par  Damascius,  n’a  pas  d’autre  fondement  que  celui  que  nous 
venons  de  rappeler.  Il  est  bien  probable,  comme  l’a  soutenu  Ewald,  que 
le  traducteur  grec  a pris  pour  le  nom  d’un  écrivain  phénicien  le  mot  qui, 
dans  l’idiome  des  Chananéens,  désignait  la  matière  humide  et  féconde.  La 
« philosophie  de  Mochos  » serait  ainsi  « la  philosophie  de  la  matière  pre- 
mière ».  C’est  ainsi  que,  dans  les  fragments  de  Sanchoniathon,  qu’a  con- 
servés Philon  de  Ryblos,  dans  la  première  cosmogonie,  la  matière  féconde, 
à l’état  chaotique,  d’où  sortira  l’univers  organisé,  est  une  boue  humide. 
Or  le  nom  de  cette  matière  primordiale,  dans  le  texte  actuel  de  Saxchonia- 
thon,  Mot,  corrigé  en  Môch,  selon  une  conjecture  vraisemblable,  serait 
précisément  celui  du  prétendu  auteur  phénicien,  Mochos  (3). 


(1)  IL,  XIV,  201,  3o2.  Cf.  Aristote,  Mét.,  I,  iii,  5. 

(2)  Jules  Soury,  Eludes  historiques  sur  les  religions,  les  arts,  la  civilisation  de  l’Asie 
antérieure  et  de  la  Grèce.  (Paris,  1877),  i-i23,  i95-23i. 

(3)  Cf.  pourtant  Ed.  Zeller,  Die  Philos,  der  Griechen,  T,  G88  11. 

Du  principal  de  l'âme  et  de  son  siège.  Plac.  tV,  v. 

Tl  t:  v?,; 'ij-/-?;;  , y.at  h -J.'r.  ïzi'.'i. 

1.  nXâxwv,  Ar)>j.oV.pixo;,  Iv  x^  ■/.sçaX^  (in  toto  capitc). 

2.  Straton,  èv  psaoypâii).  (in  suporciliorum  intcrcapedine). 

3.  ’Epaaiaxpaxo;,  ;:Epl  xrjv  p.rjviyya  xoù'  èyzxpâXo'j,  f)v  lm-/.pavioa  Àc'ysi,  circa  membranam  ccrebri 

quani  epicranida  nominat. 

4.  TIpdftXo;,  £v  x^  xoù  Èy/.EçâXou  /.oiXia  (ventricule  du  cerveau),  rjxt;  h~\  -/ai  jîâci;. 

5.  riap[x£v'!ÔT);  £v  oXw  Xfo  Ooipazi,  za;  ’Elixczoapo;. 

().  Ot  Alxwzo't  -xv-b;,  Èv  ô'Xr)  x^  zapoîa,'  ij  x(»  ;:£pl  zapoiav  yv£'juax'.. 

7.  Aïoyfvr);,  Èv  x^  àpxrjptazî)  zO'.Xi’a  (=r  ventricule  gauciie  du  cœur  qui  reçoit  l’air  des  veines)  x^; 

zapSia;,  fjxt;  £5x\  zal  yv£U|jiaxiz7{. 

8.  ’EpuxcOozXfj;  £v  xfj  xo'j  ai'p.axo;  aaixâ'T£!,  dans  la  substance  du  sang. 

().  O!  SÈ,  £v  T(ô  xpa/riXo)  xfi;  zapoia;. 

U).  01  0£,  £v  xoj  ;££p'i  zapoiav  CiriÈv;. 

11.  01  oÈ,  £v  xtT)  Sia^jpayiLax'.. 
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De  même,  la  plus  aneieime  source  nationale  de  la  cosmogonie  des 
Grecs,  la  Théogonie  d’HÉsiODE  place  le  chaos  à l’origine  des  choses  (v.  ii6 

sq.). 

Ce  que  nous  appelons  les  forces  de  la  nature  étaient  souvent  conçues  comme  des 
abstractions  morales,  l’Amour  chez  Pamémde,  la  Haine  et  l’Amitié,  chez  Empédocle,  l’Intel- 
ligence, chez  Anawgoke,  (|ui  ne  dillèrcnl  guère  au  fond,  quant  à leur  genèse  anthropo- 
morphique, de  l’attraction  et  de  la  répulsion  des  physiciens  et  des  astronomes  modernes.  C’est 
en  ce  sens  que  Tiialès  a pu  dire  (pie  « tout  est  plein  de  dieux  ».  Quant  au  principe  élé- 
mentaire des  choses,  l’eau  était  pour  le  physicien  contemporain  de  Solon  et  de  CuÉsis  la 
matière  primordiale  d’où  tout  était  sorti.  INul  doute  que  si  Tiialès  était  Grec,  le  .séjour 
de  Milet  et  le  commerce  des  cités  helléniques  avec  les  populations  de  r.Vsie  Mineure  ne 
l’aient  incliné  vers  les  traditions  asiatiques  qui  faisaient  du  chaos  ou  de  l’océan  le  principe 
des  choses.  Le  jjhvsiipic  de  Tiialès  serait  ainsi  un  fruit  tardif  de  cette  très  ancienne 
croyance (i). 


19.  Tojv  VEwrsptov  Ss  vive;,  3irj-/.eiv  i.r,Q  gE/pi  voS  oiaapâygaTOç. 

l3.  IluOayôpa;,  xo  p.àv  Çüitc/.ov  r.ep'i  tt^v  zapoiav,  xo  oÈ  Xoyr/.ov  zaï  voapov  rep'i  xt)v  xsçaXrjv. 

Tiiéodüret,  G/’,  affect,  cur.,  V.  Migne,  t.  83,  p.  g33.  T;i;:oxpâxTiç  gÈv  yàp,  -/.al  Arjgo'zptxo;,  y.at 
IlXâxfov  Èv  èyxEçâXtp  xoSxo  [xo  i^ysgovc/ôv]  tSpuaOa'.  Eipry/.axiv  ô 8È  Sxpâxwv  e’v  geaoippûtj)  (in  superci- 
lioruin  intcrcapedine).  ’Epaaiaxpaxo;  os  6 ’taxpo;  TCpi  xt)v  xou  Èyy.EsâXou  p,7)'viyya,  îjv  zat  imy.pavîSa 
Xs'yEi-  Tlpo'onXo;  oÈ,  Èv  xr,  xo5  ÈyzEçâXou  -/.oiXîa-  riapp.£vtôr);  6à  -/.al  ’E:té/.0'jpoç  Èv  oXw  xw  ôojpay.f 
’EpuïEOoy.X^;  oÈ,  y.a\  ’AptoxoxE'Xr];,  y.ai  xojv  Exwïy.tov  r]  Çuggopia  xr,v  y.apoiav  aTOy.Xrjpoaav  xoôxoj  (toute 
la  secte  des  stoïciens  tui  assignent  le  cœur  pour  le  lieu  de  sa  résidence).  Ka't  xojxojv  8’  au  TiâXiv  ol  p.sv 
Èv  x^  y.oiXïa  x^;  y.ap8ia$-  oi  81,  Èv  xtü  ai'piaxi-  y.ai  oi  psv,  Èv  xôi  7:Epty.ap8io)  ugÈve  ol  8È,  èv  xto  8taypay- 
paxt. 

...  Ar)p,o'y.pixo;  8È  y.al  ’ETtizoupo;  y.al  ’Apioxoxs'Xr]?  ipOapxriv  sivai  [xr^v  <{<u/r)v]  xaûxrjv  âv£'8r)v  slprjy.aot 
(animam  corruptibilem  esse  asserucrunt). 

Voici,  d'après  Sextus  E.mpiricus,  l'énumération  des  principes  matériels  de  l’univers  adoptés  aux 
diverses  éjioques  par  les  naturalistes  et  les  philosophes  grecs  : 

Pyvrhoniarum  hypotyposeon  sive  institutionum  lih.  III,  c.  iv,  3o. 

Ilspl  ûXuùôv  cupyjAV. 

. . j:Ept  XOJV  uXiy.üJV  y.aXouge'vojv  apy_^ojv  Xez-xeov  ox;  xoÏvuv  aùxaï  eIoiv  ây.axâXrjrxot,  pâotov  ouvtOEÎv... 

« Il  est  aisé  de  voir  que  ces  principes  là  sont  incompréhensihles , eu  égard  aux  disputes  des  dog- 
matiques sur  CO  sujet  [et  qu'on  ne  peut  point  savoir  ce  que  c'est]  ». 

<l>EpEy.û3r];  [xsv  ô Eûpio;  yi)V  Eix:E  xrjv  râvxojv  Eivat  àpyrjv. 

0dX7);  3È  6 MiXrjoio;,  û8ojp. 

’AvaÇ;'[j.av3po;  3s  ...  xo  d^Eipov. 

’AvaÇtgE'vr);  8È  y.a'i  Aïoyevrjç  6 AroXXojvtâxijç,  aE'pa. 

Tro:dao;  31  6 MExaTEOvxTvoç,  teû'o. 

Ssvoipdvr];  3È  ô KoXoocovioç,  y^v  y.al  üoojp. 

...  "Itctiojv  3ê  6 Prjyîvo;,  Tiup  y.al  û3ojp. 

...  Ol  8È  TtEpl  xov  E[JLx:£3oy.X£a  Ttpo;  xoî;  Sxojïy.oî;  rup,  àèpa,  û8ojp,  yf;v. 

...  Ol  3e  TEEp!  ’AptoxoxE'Xr)  xôv  IlEpi;:axrjXty.ov,  zù'p,  dspa,  u3ojp,  yijv,  xo  y.uy.Xoçoprjxty.ov  oojpa. 

Arjgdy.pxo;  3È  y.al  ’E-cy.oupo;,  àxo'gou;. 

’AvaÇayo'pa;  3e  ô KXaÇogEvioç,  ôpoiopEpEt'a;. 

Adversus  rnathcmalicos,  IX,  v,  359.  Ihpl  aojpaxo;.  y.al  xwv  aojgaxa  sagévojv,  ‘hEpEy.ûSr];  gÈv  ô 
Supto;  yi)v  e'Xe^e  ndvxwv  Eivai  dpyijv  y.al  oxoïyEîov. . . 

(i)  11  est  bien  remarquable  que  la  terre  primitive  et  informe  (Chthonia)  de  Phérécyde  de  Syros, 
contemporain  de  Tiialès,  a non  seulement  la  plus  grande  analogie  avec  le  chaos,  où  étaient  confondus 
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« Dans  le  poème  d’IlÉsiouE,  dit  Zeller,  les  dieux  eux-mêmes  sont  créés  et  ceux  qu'hono- 
rait le  pcu[)lc  appartenaient  même  à une  jeune  génération  divine.  Il  n’y  a point  de  divinité 
(pu  puisse  être  considérée  comme  la  cause  éternelle  de  toutes  clioses  et  comme  ayant  sur  la 
nature  un  pouvoir  inconditionné.  » La  matière  et  la  force  de  runivers  existent  avant  eux 
sous  la  forme  du  chaos  éternel,  et  au-dessus  d’eux,  .sous  celle  du  Destin  Inexorable.  C’est 
Gaea,  la  terre,  rjul  produit  le  ciel  avec  scs  astres  innombrables,  comme  dans  les  divers 
systèmes  du  monde  et  théories  du  ciel  des  philosophes  grecs  du  vi“  et  du  v®  siècles  (t).  Aussi 
loin  cpi’on  remonte  dans  le  passé  de  rilelladc.  Il  n’y  a d’autre  être  que  le  monde,  avec  scs 
énergies  créatrices  et  son  éternité.  Un  dieu,  cela  vient  cà  l’cxIstencc  comme  un  homme,  un 
cheval,  un  chêne.  Hommes  et  dieux  ont  la  même  origine.  Ih.MJAUE  l’a  chanté  dans  la 
sixième  Némécnnc  (strophe  I,  i-8)  : les  uns  et  les  autres  sont  les  enfants  d’une  même 
mère,  la  Terre  (2). 

L’homme  ressemble  aux  immortels  par  la  puissance  de  sa  raison  et  la  forme  de  son 
corps;  il  est,  comme  les  dieux,  soumis  aux  arrêts  du  destin;  il  Ignore  ce  que  la  nuit  et  le 
jour  lui  réservent. 

Comme  les  vieux  aèdes  qui  avaient  admis  que,  pendant  une  durée  indéfinie,  le  Chaos  et 
la  nuit  avaient  seuls  existé,  les  premiers  physiologues,  les  physiciens  de  l’Ionie,  tinrent 
pour  la  cause  première  de  l’univers  et  le  principe  éternel  des  choses,  d’où  tout  .sort  et  où 
tout  retourne,  sans  création  ni  perte  d’aucune  partie  du  seul  Ltrc  rjuI  persiste.  Immuable  à 
travers  la  génération  et  la  destruction  des  mondes  et  des  êtres  vivants,  les  divers  éléments 
matériels,  tels  que  l’eau,  l’air,  le  feu  (3).  Chez  ces  philosophes  naturalistes,  comme  dans 
les  anciennes  cosmogonies,  la  matière  prenfière,  sorte  de  chaos  ou  d’ahime,  où  s’agitent 
confusément  des  germes  de  ce  rjui  sera,  préexiste  à l’apparition  de  la  terre  et  du  ciel.  « Tout 
était  ensemble  ».  'Ofxoù  Ttâvxa  /pY,i7.aTa  : ainsi  s’ouvrait  le  livre  d’AxxxAGOUE  (4).  Et  dans  ce 
mélange  où  tous  les  germes  des  choses  (B)  étaient  confondus  (Ÿj  à7râvTto;^p-/)jzaT(ov), 

rien  n’était  encore  visible  à cause  de  la  petitesse  des  éléments.  Dans  cet  univers,  l’Un 
était  Tout.  "Ev  ...-Troévxa  xp’^IAxxa.  L’air  et  l’éther  se  séparèrent  d’abord  de  ce  (jui  contient 
et  ((  environne  » tout,  du  ciel  « infini  en  grandeur  » (6).  Ce  fut  alors  (pie  le  dense  se  sé- 
para du  rare,  le  chaud  du  froid,  le  lumineux  du  ténébreux,  le  sec  de  l’humide. 


à l'origine,  suivant  Hésiode  (Théog.,  v.  116),  la  terre  et  le  ciel,  et  d’où  tout  est  sorti,  les  dieux 
comme  le  reste,  — mais  a fait  croire  à Achillès  Tatics,  à Tzetzès  et  au  sclioliaste  d’IlÉsioDE  (*), 
que  Phérécyde,  comme  Thalès,  avait  tout  fait  venir  de  l'eau.  Certes,  yOtijv  est  bien  la  terre  pour 
Phérécyde,  mais  IL  Martin  a reconnu  qu  elle  est  bien  près  d'etre  en  même  temps  1 ensemble  primitif 
et  confus  de  toutes  choses.  (Méin.  de  l’Acad.  des  inscr.,  XXIX,  2'  p.,  36  sq.) 

(i)  La  cosmogonie  des  Oiseaux,  d Aristophane,  est  un  morceau  mythologique  de  premier  ordre. 
« .Vu  commencement  fut  le  Chaos,  et  la  Nuit,  et  le  noir  Erèbe,  etle  vasteTartare.  » Il  n’y  avait  ni  terre, 
ni  air,  ni  ciel.  La  race  des  immortels  n'existait  pas  encore. 

(2)  Les  dieux  d'Empédocle,  de  Démocrite  et  d'Épicure  sont  plus  grands,  plus  puissants  et  vivent 
plus  longtemps  que  l'homme;  voilà  tout.  Mais  ils  subissent,  comme  tout  ce  qui  vient  à l’existence,  les 
destinées  et  l’inévitable  mort. 

(3)  Aristote,  Mét.,  I,  iii.  xcTjv  or;  Tcpoixtov  tpAoaoBiTTâvxoïv  o[  i^Xctaxoi  xà;  sv  CArj;  el'os!  ,adva;  tpr[9r)5av 
apx*ï  ÊÎvai  Ttotvxiov...  E!at  8a  xivs;  0"  za\  xoù;  ra'AiaaXaiou;  za;  r.dklt  t.'Jj  x^;  vjv  yava^aio;  v.E<.  tcoojxo'j; 
OaoXoyrJaavta;  o'jxto;  oVovxa!  Kap’i  xrj;  ç'jaad);  6;toXa6aîv. 

(4)  Fragm.  p/iilosoplioruin  gvaec.  (Mcleacm),  I,  248.  Fr.  i. 

(5)  Frngm.  l\.  Dans  le  fr.  3,  les  cléments  d Anaxagore  cju  on  devait  appeler  plus  tard  bomoeo- 
méries,  sont  expressément  appelés  « germes  de  toutes  choses  »,  aTaa'pfzaxa  Taxvxtuv  /pr]tj.àxcjjv. 

(6)  Eragm.  2.  zal  xô  ya  xapta/ov  aiaaipov  èaxi  xo  TaXijOo;.  Ce  dernier  mol  a ici  le  sens  de  grandeur. 

(*)  Ad.  TheOff..  116.  «tapazioij,  ô Sùjsio;  mX  b xâv  xo  Wwç  fKîtv  f'vKi... 
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Le  dense  et  l’humide,  le  froid  et  le  ténébreux  se  rassemblèrent  là  on  est  maintenant  la 
terre.  Le  rare  et  le  chaud,  le  sec  et  le  lumineux  s’élevèrent  vers  l’éther  (i).  Des  nuées 
aériennes  s’était  séparée  l’eau,  de  l’eau  la  terre,  de  la  terre  les  pierres  ; toutes  ces  con- 
densations avaient  eu  lieu  par  l’inlluence  du  froid  (2). 

Ainsi  le  ciel  et  la  terre,  qui  ont  commencé  d’ètrc,  passeront;  ils  n’ont  pas  toujours  été, 
ils  no  seront  pas  toujours;  seule,  la  matière  est  éternelle.  Cette  matière  d’ailleurs  n’est  pas 
inerte,  inanimée.  « De  toute  antiquité,  dit  l’instorien  de  la  Philosophie  des  Grecs, 
Édouakd  Zkllek,  on  a regardé  le  monde  comme  vivant.  » Quel  cpie  soit  l’élément  adopté 
par  les  dilTérents  physiologues  ioniens  pour  matière  primordiale,  eau,  air  ou  feu,  cette 
matière  est  vivante  et  animée.  C’est  la  conception  même  de  l’hylozoïsme  (3). 

La  tradition  arabe  ne  s’y  est  pas  trompée.  Dans  le  KilAh  nl-Fihrisl  de  Mohammeu  iun 
IsiiAQ,  ouvrage  do  l’an  1000  environ  do  l’ère  chrétienne,  mais  surtout  dans  Ibn  el  Qifti, 
il  est  raconte  du  « iNlilésion  » Iiialès  «qu’il  fut  le  premier  (pii  ait  soutenu  (jue  logrand  dieu 
[Allah],  qu’il  soit  loué!  ne  serait  pas  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe  ».  Abu’lfauascu  écrit 
de  son  côté  ; « Tiivi.ès  fut  le  premier  qui  soutint  la  doctrine  de  l’auxop-XTOv,  c’est-à-dire 
qu’il  n’a  point  existé  de  créateur  de  ce  qui  existe;  il  tirait  cette  conclusion  de  ce  qu’il  re- 
marquait de  mauvais  dans  ce  monde.  » Ib.x  el  Qifti  appelle  d’ailleurs  Ïualès  un 
athée  (4). 

D’Anaximandre,  né  (-omme  Thalès,  à Alilet,  vers  612  avant  notre  ère, 
on  a conservé  cette  phrase  d’un  livre  sur  la  nature:  « Là  d’où  elles  sont 
venues  à l’existence,  les  choses  i-etouriient  nécessairement  par  la  destruc- 
tion ; car  elles  expient  ainsi  la  peine  et  le  châtiment  dus  à l’injustice,  sui- 
vant l’ordre  du  temps  (5).  » L’existence  apparaît  donc  comme  une  injus- 
tice qui  doit  être  expiée  par  la  destruction  ou  le  retour  de  ce  qui  existe 
à ce  (pii  est  éternellement.  La  cause,  le  pidncipe  môme  de  l’univers  est, 
pour  Axaximandrk,  rinfini,  matière  indéterminée  ([liant  à la  qualité,  plus 
dense  (pie  l’air,  jilus  subtile  que  l’eau,  analogue  au  chaos  des  anciens 
théologiens  grecs.  Cet  xTieipov,  Villimité,  Vinfini,  est  le  principe  et  \ élément 
de  tout  ce  (|iii  est  (ipxv  xiov  hnm).  De  la  matière  infinie 

éternellement  en  mouvement  (y.iv(;a'.v  àio'.ov),  conçue  comme  vivante,  à la 
manière  de  l’ancien  hylozoïsme,  se  séparaient  les  contraires  élémentaires, 


(1)  Fragm.  6 cl  8. 

(2)  h.  [jJ.v  yàp  xüiv  vîÇîXswv  JOMp  XTZo/.pivezai,  iy.  oi  xou  Goaxo;  jfj,  iy  oà  xrj;  XiOoi  a'j|j.7:rlyv'jvxai 
itr.rj  xo’j  ’])j/pou. ..  ’Ez.  X(»v  vs'psXaojv  équivaut  ici  à sÇ  àipoç.  Cf.  Simplicius,  fot.  106  (T. 

(3)  Jules  Soury,  De  hylozoismo  apud  recentioves.  Lutetiae  Paris. , 1881.  Cf.  Ueber  die  hjlo- 
zoistischen  Ansichten  der  neuern  P/nlosophen,  von  Dr  Jules  Soury,  Kosmos,  v Jahrgang,  1882 
(Bd.  X),  24 1 sq. 

(4)  V.  Aug.  Muller,  Die  griecJiisclien  Philosoplien  in  der  arahischen  Ueherlief'erung. 
Italie,  1873,  5,  3o-i.  Cf.  âloniTz  Steinsuhneider.  \\.-P\habi  (Acvhakaüws),  des  arahischen  Phi- 
losophen  Lehen  nnd  Schrijïen,  mil  hesonderer  lUicksichl  aitf  die  Geschiehie  der  griecliisc/ien 
IVisscnschaft  unler  den  Araheni.  Mémoires  de  l'Académie  imp.  des  Sciences  de  Saint-Pclcrsbourg, 
VII'  sér.,  l.  XIII. 

(5)  Fragmenta  philos,  graec.  (Mullacb),  2.  oiodvxi  yàp  ajxà  xiaiv  zai  o:V.T|V  xf;;  àor/.ia;  zaxà 
xfjV  xo3  ypôvo'j  xà^iv. 
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le  chaiidel  le  froid,  le  sec  el  l’iniinide,  {|iil  se  disposenl  siiivaiil  leurs  aflînilés 
nalurelles:  le  froid  et  riiumide  au  centre,  le  sec  et  le  chaud  à la  cir- 
conférence. Gràee  au  niou veinent,  (|ui  emporte  les  éléments  dans  son 
cours  éternel,  naissent  des  mondes  innombrables,  des  univers  stellaires, 
(tcj;  o’jpvsû;),  dieux  et  génies  célestes  pour  le  vulgaire,  simple  condensation 
ou  raréfaction  de  la  matière.  Immobile,  à égale  distance  de  tous  les  points 
de  la  voûte  du  ciel,  est  la  terre. 

La  chaleur  du  soleil  a desséché  la  terre;  ce  (pii  a subsisté  des 
eaux  primordiales  (pii  la  couvraient  tout  entière,  devenu  salé  et  amer, 
s’est  rassemblé  dans  le  lit  de  l’Océan.  Cette  idée,  commune  à plusieurs 
philosophes  grecs,  a été  rencontrée  dans  les  cosmogonies  de  l’Asie: 
la  mer  est  ce  qui  reste  des  eaux  primordiales.  D’abord  à l’état  de  boue 
humide,  la  terre  a spontanément  créé  les  animaux,  les  poissons,  les 
reptiles  à carapaces  épineuses,  qui  se  sont  modifiés  avec  les  âges  géo- 
logi(pies  et  ne  sont  arrivés  à leur  forme  actuelle  (pie  grâce  au  dessèche- 
ment progressif  de  la  terre  sous  l’inlluence  du  soleil  : (c  Les  animaux  sont 
nés  de  l’humide  desséché  et  évaporé  par  le  soleil.  L’homme  fut  d’abord 
semblable  à un  autre  animal,  au  poisson  » (i).  Ainsi  l’homme  se  développa 
d’un  être  pisciforme  qui  vivait  dans  l’eau  ; sur  la  terre  émergée,  cet  être 
fut  le  premier  anthropoïde.  « Cette  descenikmce  de  rhomme  d’ancetres 
animaux,  qu’on  a si  souvent  raillée,  a écrit  W.  Preyer,  est  une  des  plus 
remaiapiables  divinations  de  l’antiipiité  » (2). 

Pakménide  semble  avoir  aussi  enseigné  que  l’homme  a été  primitive- 
ment formé  du  limon  de  la  terre  émergée  des  eaux,  sous  rinlluence  de  la 
chaleur  solaire.  Selon  Anaxagore,  pour  (pii  ((  la  lune  était  de  la  nature 
de  la  terre»,  c’est-à-dire  comme  une  terre,  et  (pii  y voyait  des  ((  plaines 
et  des  vallées  profondes  » (3),  ((  les  animaux  sont  nés,  à l’origine,  dans  les 
eaux  » ; ensuite  ils  se  sont  propagés  les  uns  des  autres  (/j).  Démocrite 
fait  sortir  les  hommes  et  les  animaux  du  limon  de  la  terre.  Pour  Empé- 
nocLE,  les  plantes  sont  sorties  les  premières  de  la  terre,  encore  humide 
et  vaseuse,  avant  meme  (pie  celle-ci  fût  éclairée  par  le  soleil  ; les  poissons 
se  sont  formés  ensuite;  les  différents  membres  et  organes  des  animaux 
pullulaient,  isolés,  yeux  sans  visage,  bras  sans  corps,  etc.;  des  monstres 


(1)  Ta  0£  'Ç&a.  yivciOat  ÈÇat(j.itôii£va  Citto  tq3  tjXio'j.  Tov  oi  avGptoJîov  ÉTEpto  Çwtp  yeyovc’va'.,  to'jt£3T'.v 
tyO'jV,  xapanXr|T'.ov  /.at'  àpyâ;.  Philosoph.  (IIippolyte) , I,  v. 

(2)  W.  Pkeyek.  Eléments  de  physiologie  générale.  Trad.  de  1 allemand  par  Jules  Soury.  Paris, 

1884,  p.  27. 

(3)  Démocrite  regardait  aussi  la  lune  comme  une  sorte  de  terre  ; la  figure  qu'on  y aperçoit  était 
l'elTet  de  1 ombre  projetée  par  les  montagnes.  Sur  la  plupart  des  points  d'astronomie,  Démocrite  suit 
l’opinion  d'AiSAXAcouE. 

(4)  Philosopli I,  VII. 
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apparurent;  la  nature  s’essaya  en  créations  informes;  elle  produisit 
des  êtres  à deux  visages,  à double  poitrine,  des  androgynes  (i).  Toutes 
les  combinaisons  organicpies  apparurent  au  sein  des  eaux  et  sur  la 
terre,  en  cet  immense  champ  de  carnage  où,  dans  la  lutte  pour  l’exis- 
tence,  les  êtres  les  mieux  doués  s’adaptèrent  seuls  et  survécurent.  Cette 
théorie  des  oiâgines  du  monde  organi{[ue,  Uebehweg  croyait  qu’il  était 
légitime  de  la  rapprocher  de  la  philosophie  de  la  nature  d’ÜKEN,  de  la 
théorie  de  la  descendance  de  Lam.uick  et  de  Üârwix,  et  Zelleu  lui-même 
prononce  à ce  sujet  le  nom  du  grand  naturaliste  anglais. 

Cn  fait  considérable  pour  l’histoire  des  théories  de  la  vie  se  présente 
ici.  Pour  la  j)remière  fois,  les  antiques  conceptions  cosmogoniques 
prennent  une  forme  scientifique  et  inaugurent  lesdoctrincs  transformistes. 
Empédocle,  Anaxâgore,  Démochite  ont  soutenu  ces  doctrines:  Anaxi- 
MANDRE  est  peut-être  le  premier  qui  les  ait  formulées,  (f  Par  l’idée  de 
l’adaptation,  dit  Teichmüller,  Anaximandre  pourrait  passer  pour  un  pré- 
curseur de  Darwin  ; de  même  pour  cette  autre  itlée  que  les  plus  anciens 
organismes  ont  dù  vivre  dans  la  mer,  organismes  dont  les  animaux 
terrestres  ne  sont  ([ue  des  transformations.  Ce  rapprochement  devient 
plus  frappant  encore  si  l’on  considère  l’origine  de  l’homme  selon  Anaxi- 
mandre: il  soutient  que  l’ho^nme  provient  d’animaux  de  forme  ou  d’espèce 
différente  » (2).  Et  en  effet  c’est  bien  de  poissons  ou  d’animaux  pisciformes 
{|u’Anaximandre  fait  descendre  rhomme.  Les  premiers  animaux,  nés 
spontanément  dans  l’eau,  disait-il,  étaient  revêtus  d’une  sorte  de  cara- 
pace épineuse,  qu’on  peut  prendre,  ce  semble,  pour  des  écailles;  mais, 
avec  le  progrès  de  l’àge,  ces  animaux  étant  montés  sur  la  terre  (|ui  peu 
à peu  se  desséchait,  leur  carapace  se  rompit  et  « ils  changèrent  bientôt 
leur  genre  de  vie  »,  en  d’autres  termes  ils  s’adaptèrent  aux  nouvelles 
conditions  du  milieu.  Que  l’homme  soit  issu  d’animaux  de  forme  différente, 
et  d’autres  espèces,  Anaximandre  en  voyait  encore  la  raison,  dit-on,  dans 
cette  circonstance  que,  de  tous  les  animaux,  il  est  le  seul  qui  ne  soit  pas 
en  état  de  se  procurer  sa  nourriture  après  sa  naissance;  qu’il  a besoin 
d’être  allaité  de  longs  mois  ; si  bien  (jue,  livré  à lui-même  à l’origine,  il 
n’aurait  pu  vivre  et  se  perpétuer  (3). 

Ce  fut  donc  dans  l’eau  que  l’homme  se  forma  d’abord  comme  un 
poisson,  issu  qu’il  était  lui-même  de  ces  vertébrés;  et  ce  n’est  ([ue 
lors({u’il  fut  devenu  capable  de  lutter  avec  avantage  dans  la  bataille  de 


(1)  Èrafimenta  philos,  grâce.,  v.  3i3  sq.  ]\tc'xtyrj.:va  Trj  ph  àx:'  àvSpwv,  — Sj  yüvaix.oçjrj. 

(2)  G.  Teich.vu  LLEK,  Sludicu  zur  Gcschiclite  der  Begriffe.  Ana.rimandros.  Berlin.  i8“4, 

p.  64. 

(3)  Eus,  Praep.  ev.,'l,  8.  Philos.  (Mii.leh),  11.  Cemsük,  4- 
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la  vie,  de  soutenir  le  combat  pour  l’existence,  qu’il  monta  sur  la  terre, 
se  métamorphosa  en  amphibie,  s’habitua  à la  respiration  aérienne  et 
prit  possession  de  son  vaste  domaine.  Les  Syriens,  comme  le  rappelle 
Plijt.\rque  (i),  et  tous  les  peuples  de  môme  race,  croyaient  que  tous 
les  êtres  étaient  originaires  de  la  mer.  Ce  (|ui  apparaît  assez  clairement 
dans  les  idées  d’AN.^xiMANDRE  sur  l’origine  des  premiers  êtres  vivants, 
(''est  (|u’il  les  croyait  nés  spontanément  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  fpie, 
grâce  à l’évolution  des  êtres  vivants  et  à la  variabilité  des  formes  orga- 
nicpies,  l’homme  était  descendu  d’animaux  marins  et  comptait  des  pois- 
sons j)armi  ses  lointains  ancêtres.  En  ces  termes,  et  pour  être  née 
peut-être  inconsciemment  de  quehpie  mythe  cosmogonique  d’origine 
babylonienne,  l’hypothèse  d’AxAXiMANnRE  mériterait  de  figurer  dans 
l’introduction  historique  de  VOrigine  des  Espèces.  Ch.  Lyell  avait  ap[)elé 
Anaximandre  un  précurseur  de  la  doctrine  moderne  de  l’évolution  (2). 
Cuvier  enfin  songeait  évidemment  à Lamarck  et  à CEOFFiioy  Saixt- 
lliLAiRE  lorsqu’il  écrivait:  « Anaximandre,  ayant  admis  l’eau  comme  le 
second  principe  de  la  nature,  prétendait  que  les  hommes  avaient 
primitivement  été  poissons,  puis  reptiles,  [mis  mammifères,  et,  enfin, 
ce  (ju’ils  sont  maintenant.  Nous  retrouverons  ce  système  dans  des  temps 
très  rapprochés  des  nôtres,  et  même  dans  le  xix®  siècle  (3).» 

Xénophane,  un  Ionien  du  vi®  siècle,  écrit  : « Tout  vient  de  la  terre 
et  retourne  à la  terre.  » Ailleurs:  « Nous  sommes  tous  sortis  de  la  terre 
et  de  l’eau  » (4).  Or,  quoi([ue  le  philosophe  de  Colophon,  colonie  ionienne 
de  l’Asie-Mineure,  semble  avoir  vu  des  [iremiers,  avec  une  assez  claire 
conscience,  que  l’univers  doit  rester  [lour  nous  une  énigme,  et  qu’il  est 
sans  doute  im[)ossihle  de  rien  comprendre  à lâen,  en  dehoi's  d’hypothèses 
((  vraisemblables  »,  si  bien  que,  « sur  toutes  choses,  l’opinion  est  seule 
de  mise  » (5),  il  ne  laisse  pas  d’avoir  été,  comme  il  arrive,  un  observateur 
assez  [lerspicace  des  phénomènes,  voire  des  curiosités  naturelles  de  ce 
monde,  des  premiers  documents  de  la  paléontologie  (6).  Plus  d’un  natu- 


(i)  Plut,  Symp.  Quaesl.,  VttI,  8,  4- 

(:i)  Ch.  Lyell.  Principles  of geology,  I,  cli.  ii.  16. 

(3)  Georges  Cuvier,  /Jisloire  des  sciences  naturelles  (i84i),  1,  gi- 

(4)  ’E/,  T.i'jzx,  /.at  s!;  xavra  ts>.sut5. 

...  ttocvTsç  yàp  yair);  te  xai.  ÈxY6vd[j.£a0a. 

Eragni.  philos,  graec.  (Mullacii).  Fragm.  8 et  g ; cf.  fragm.  18. 

(5)  ...  ooV.o;  o’ek;  ::aai  xETu/.xa'..  Sextus  E.mpir.,  adc.  Math.,  Vit,  48  et  iio;  VIII,  3a6.  Odxo; 
yàp  Ë-pr)  ;;püjxo;  àxaxaÀT)i[/iav  Eivat  tey'vxwv.  Philosophunicna  (IIippolyte),  I,  xi  et  X.  Dioo.  IX,  20. 
tlf.  In-agm.,  i5. 

(())  Cl'.  Hérodote,  II,  xii. 
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raliste  aurait  des  raisons  d’envier  la  pénétration  de  ce  pliilosophe,  véri- 
table ancêtre  de  la  théorie  de  l’inconnaissable,  ou  du  moins  de  1’  « inconi- 
préhensibilité  de  toutes  choses.  » 

XÉNOPiiANE  estimait  donc  cpi’avee  le  temps  la  ten-e  était  dissoute  par 
les  eaux  {v.v.  züy/pvm  x~h  tîO  6yp;D  XijîcOai).  Mais  il  administrait  des  preuves, 
selon  lui  démonstratives  de  ces  révolutions  géologicpies.  Ainsi, 

disait-il,  « au  milieu  des  terres  et  sur  les  montagnes  on  trouve  des 
coquilles  (y.oyypit),  et,  à Syracuse,  dans  les  latomies  (prison  creusée  dans  le 
roc),  on  a trouvé  les  empreintes  d’un  poisson  et  de  phoques  (tjzsv  ’r/OAç  xA 
Œ(oy.cov)  ; à Paros,  la  Ibrme  d’un  petit  poisson  dans  l’épaisseur  du  rocher 
(èv  TW  PxOei  Toü  AÎOîj)  ; à Mélite,  des  pétrifications  de  toutes  sortes  d’êtres 
marins  {~L<x%xq  (7j[j,7:âvTwv  (ix'/.x^aim)  ».  Gela  provenait,  continuait  Xénophake, 
d’une  époipie  reculée  où  tout  avait  été  recouvert  du  limon  des  eaux. 
L’empreinte  de  ces  êtres  fossiles  était  demeurée  « desséchée  » dans  le 
limon  durci.  Ue  cette  observation,  Xenophane  avait  cru  pouvoir  conclure 
que  « tous  les  hommes  étaient  détruits,  c’est-à-dire  que  l’espece  humaine 
périt  tout  entière,  lorsque,  entraînée  dans  la  mer  où  elle  s’affaisse,  la 
terre  se  transformait  en  houe.  » 

Mais  ces  cataclysmes  n’étaient  pour  Xenophane,  comme  les  embrase- 
ments périodiques  des  mondes  pour  IIéracijte,  ipi’un  moment  de  l’éter- 
nel devenir.  La  terre  passait  périodiipiement  de  l’état  liquide  à l’état 
solide,  et  réciproquement.  Avec  la  réapparition  de  la  terre  ferme,  une 
génération  nouvelle  d’êtres  vivants  recommençait.  Gomme  Anaximandue 
de  Milet,  en  effet,  dont  il  a certainement  subi  l’influence,  et  peut-être  été 
le  disciple  (Théophraste),  Xenophane  admet  ({ue  la  terre  et  ses  habitants 
sont  produits  par  le  dessèchement  du  limon  primitif.  L’univers,  considéré 
dans  sa  substance,  « n’a  j)oint  de  commencement  » ; il  est  « éternel  » et 
« impérissable  » (ày£vr^;xov,  v.x\  xio'.o'i  y.xi  açOapxov)  : mais  le  monde  change 
continuellement  d’état.  Et  ce  (pii  est  vrai  de  la  terre  est  vrai  pour  tous 
les  mondes,  si  Xenophane  en  a admis  plusieurs.  D’un  but,  d’une  fin  intel- 
ligente ou  rationnelle  de  la  nature  et  des  êtres  vivants,  il  n’y  a pas  plus 
de  trace  dans  Xenophane,  dans  Heraclite,  Anaximandre  ou  Démocrite, 
qu’il  ne  saurait  en  exister  dans  l’esprit  réfléchi  d’un  homme  de  notre 
temps. 

((  Le  soleil,  du  haut  du  ciel,  échauffe  la  terre  »,  disait  Xenophane,  et, 
comme  tout  vient  de  la  terre  et  retourne  à la  terre,  les  êtres  qui  naissent 
à la  vie  sous  l’influence  fécondante  de  la  chaleur  solaire  rentreront  tôt  ou 
tard  dans  la  poussière.  Aussi  bien  des  catastrophes  périodiipies  englou- 
tissent sous  les  flots  l’humanité  avec  les  autres  éti-es  vivants.  Sortie  de 
l’eau,  la  terre  est  de  nouveau  envahie  par  la  mer,  à certaines  épo(|ues,  et 
convertie  en  houe  liquide.  L’observation,  cette  fois,  avait  servi  de  fonde- 
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iiieiil  à l’hypothcse.  Les  coquillages  marins  trouvés  clans  le  sein  de  la  terre 
et  sur  les  montagnes,  les  empreintes  de  poissons  fossiles  découvertes 
dans  les  carrières  de  Syracuse  ou  dans  les  marbres  de  Paros,  conduisirent 
Xknophane  à soutenir  que  ces  pétrifications,  que  ces  empreintes  orga- 
nicpies  dans  le  limon  durci,  attestaient  cpie  les  eaux  avaient  autrefois 
séjourné  sur  ces  parties  du  sol  et  au  sommet  de  ces  montagnes. 

]\Iais  c’est  Héraclite  le  Physicien,  comme  on  l’apiielle  cpielquefois 
dans  l’anticpiité,  cjui  a exprimé  et  fixé  pour  tous  les  siècles  dans  une 
image  d’une  profonde  ironie  la  négation  de  toute  téléologie  de  la  natui-e. 
La  lutte  aveugle,  la  guerre  éternelle  des  conti-aires,  constitue,  on 
le  sait,  pour  ce  philosophe,  toute  l’histoire  du  monde;  c’est  la  pierre 
d’angle  d’un  édifice  qui  n’a  point  trop  soulFei  t des  outrages  du  temps. 
« Il  n’y  a,  dit  Hegel,  aucune  proposition  (I’IIéiiaclite,  que  je  n’admette 
dans  ma  Logicpie  w (i).  La  doctrine  de  l’identité  des  contraires  tendant  à 
la  réalisation  de  leur  unité  essentielle,  aussi  bien  dans  le  jeu  des  forces 
naturelles  que  dans  le  domaine  de  la  vie  morale,  où,  par  exemj)le,  le  bien 
et  le  mal  sont  au  fond  la  môme  chose  (xo  âyaOov  v.xl  xè  xaxcv  h xaùxiv),  cette 
doctrine  implique,  ainsi  que  toute  conception  mécanique  de  l’iinivers,  le 
néant  des  idées  de  finalité,  de  but  ou  de  raison  des  mondes  rpii  naissent 
et  meurent  périodiquement  et  ne  viennent  à l’existence  que  pour  rentrer, 
vaincs  apparences,  dans  le  creuset  de  la  matière  éternelle.  La  matière  des 
anciens  hylo/.oïstes  ioniens  n’est'  pas,  à la  vérité,  celle  des  atomistes: 
l’ôtre  primordial,  qu’il  soit  le  feu,  comme  dans  IIéhaclite,  l’eau  ou  l’air, 
comme  pour  Thalès  ou  Anaximène,  sent  et  pense,  car  on  n’a  pas  encore, 
à ces  hautes  é[)oques,  réalisé  dans  des  mots  les  abstractions  de  corporel 
et  d’incorporel,  de  matière,  d’esprit  et  d’àme.  Et  les  dieux  meurent 
comme  les  hommes,  les  chevaux  et  les  chênes.  Mais  le  moyen  d’attribuer 
(pielque  raison,  au  sens  oii  l’homme  entend  ce  mot,  lorsqu’il  se  propose 
ou  s’efforce  d’agir  en  vue  d’une  fin  (|ui  lui  paraît  utile  ou  bonne,  à cette 
activité  incompréhensible  de  Têtre  qui,  sans  repos,  avec  nécessité,  de 
|)ériodes  cosmiques  en  périodes  cosmi([ues,  ne  construit  des  mondes  que 
pour  les  anéantir?  Ne  dirait-on  pas  d’un  enfant  (jui,  sur  le  bord  de  la  mer, 
s’amuse  à faire  avec  le  sable  des  ouvrages  d’enfant  pour  les  renverser 
bientôt,  des  pieds  et  des  mains,  en  jouant?  C’était  là,  chez  les  Grecs 
d’Ionie,  une  vieille  image,  car  elle  est  dans  V Iliade  (XV,  862  sq.).  Or 
IIÉHACLITE  compare  l’Etre,  c’est-à-dire  le  Feu,  à un  enfant  qui,  fatalement, 
sans  plus  de  raison,  passe  l’éternité  à faire  et  à défaire  des  tas  de 


(i)  ttEGEL,  C.cschiditc  dcr  Pliil.,  Berlin,  i833,  t,  328.  Cf.  J Bernays,  /Jeralililische  Stti- 
dien.  Rlieinisches  .Muséum  f.  Pliilol.,  i85o,  Vit,  90  sq. 
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sal)le  (i).  Tue  autre  image,  d’une  ironie  également  transcendante,  de 
cette  activité  [)lastique  et  destructrice  des  processus  cosmicpies  de  l’uni- 
vers, excluant  aussi  toute  apparence  de  téléologie,  toute  finalité  et 
toute  raison  intelligible  du  monde  et  de  la  destinée  des  êtres,  re[)résente 
ce  jeu  puéril  de  l’Etre  éternel  sous  la  forme  d’un  enfant  qui  joue  au 
trictrac,  agitant  et  jetant  les  dés  (3). 

L’impi-ession  (pie  les  phénomènes  célestes  et  terrestres  ont  faite  sur 
les  Hellènes,  en  particulier  sur  les  Ioniens  de  l’Asie  Mineure  et  des  îles, 
voilà  l’origine  de  la  [iremière  conception  scientifique  de  l’univers.  Zelleh 
remarque,  à propos  (I’Empédocle,  qu’en  établissant  (|ue  les  éléments 
étaient  au  nombre  de  quatre,  ce  (pii  a été  si  longtemps  regardé  comme  un 
dogme,  ce  philosophe  « a introduit  dans  les  sciences  naturelles  le  con- 
cept même  de  l’élément,  et  (pi’il  est  devenu  ainsi,  avec  LEUciprE^  le  fon- 
dateur de  l’explication  mécanique  de  la  nature  (3)  ».  Un  instinct  sur,  une 
tendance  invincible  les  porta  tous  à explicpier  le  monde  par  les  propriétés 
de  la  matière  éternellement  en  mouvement,  d’une  substance  infinie, 
incréée,  indestructililc  et  vivante.  L’eau,  l’air,  le  feu,  la  terre  furent  tour 
à tour  regardés  par  Thalès,  Anaximène,  Héraclite,  Empédocle,  comme 
le  principe  et  la  fin  des  choses.  Mais  cette  matière  première,  qu’elle  con- 
sistât dans  un  ou  plusieurs  éléments,  était  animée;  la  matière  dont  était 
faite  l’étoffe  du  monde  sentait  et  pensait.  L’infini  d’AxAXiMAiSDRE,  cause 
universelle  de  génération  et  de  destruction,  est  conçu  comme  ayant  en  soi 
le  mouvement  et  la  vie.  Tel  était  l’hylozoïsme  antique.  Le  naturalisme,  je 
ne  connais  pas  de  mot  qui  résume  mieux  cette  conception  de  l’univers. 
Dans  le  vieux  monde  méditerranéen,  où  l’Egypte  et  la  Phénicie  n’avaient 
guère  laissé  derrière  elles  que  des  amulettes,  des  cultes  sinistres,  des 
carrières  exploitées,  des  teintureries  et  des  comptoirs  d’échange,  les 
Hellènes  inventèrent  les  mathémati(pies,  l’astronomie,  la  physique,  ouvri- 
rent l’ère  de  la  science  et  de  la  réflexion  philosophicpie.  Au  v°  siècle,  nos 


(1)  Plutarque,  De  Eî  Delphico,  XX.  ...loD  r.o'.ri-'.y.oCi  -aïoo;  ...  Ixcivo;  à'v  itvt  OJv:i- 

OcjjLc'v^  zaï  ôtay cO[x,Evr)  ûfp’  lauToO'  ::ai3iàv,  .../.al  tov /.ôa[j.ov  où/,  ôvxa  ;:XâTi:cuv,  si"'  à::oX- 

Xùojv  ysvojaevov.  , 

(2)  Philosophumena  (IIippolyte),  Paris,  1860,  IX,  i,  /128.  'Ilpot/.XsiTo;  [asv  epr^aiv...  oxt  os  soti 
Itaî;  "6  ;xav  /.ai  ot’  a’.ojvo;  a’iojvio;  (BaoiXsù;  xiôv  oXfov  ojtoj;  Xs'ysr  A’uôv  Itai;  soxi  ;;aiXojv,  ttsttcÙwv. 
Lucien,  Vilar.  Audio,  l4-  Ti  yào  6 aîoJv  soxi  ; — liai;  raiÇwy,  zsaosùojv,  oiayspopsvo;  [ojvoiaçs- 
pO[j.evo;  Bern.]. 

(3)  Der  Begriinder  der  mechanischen  Natarerklarung,  dit,  à la  lettre,  Édouard  Zeller, 
d Empédocle  (/t/e  Philos,  d.  Gr.,  I,  683),  « le  plus  ancien  précurseur  de  Darwin  »,  comme  il  l a 
appelé  plus  lard.  1)  Heraclite,  qu'il  appelle  « un  des  plus  grands  penseurs  de  tous  les  siècles  »,  W. 
Preyer  a dit  : « Déjà  il  exprime  avec  fermeté  des  idées  que,  2,3oo  ans  plus  lard,  la  doctrine  darwi- 
nienne de  révolution  et  de  la  eoncurrence  vitale  présentera  comme  de  nouveaux  principes  biono- 
miques  ». 
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idées  générales  sur  la  nature  étaient  nées  en  Grèce,  les  principes  fonda- 
mentaux de  nos  sciences  avaient  été  posés,  notre  conception  actuelle  du 
inonde  avait  été  présentée.  « Aucun  des  dieux  ni  des  hommes  n’a  créé  le 
monde  »,  disait  Héuaclite  ; il  est  éternel,  considéré,  naturellement,  dans 
sa  substance  ; car  il  change  et  devient  sans  cesse. 

« Oueh|ues-uns  disent  cpie  tout  le  reste  naît  et  jiasse  en  s’écoulant  et 
que  rien  ne  demeure  stable  ; que,  seul,  un  être  unique  persiste  immuable, 
d’où  sortent,  avec  leurs  transformations  sans  nombre,  toutes  les  choses 
de  ('et  univers.  C’est  là  ce  (pie  jiaraissent  avoir  cru  un  grand  nombre  de 
physiologues  et  IIéhaclite  d’Epbèse(i!.  » ...  sItx  y.al  t(7>v  ol  ::po)7:>. 

9'j7'.oA2Y‘Ô^3:vtî;.  O!  oï  ~x  ij.àv  à/Aa  zxrix  yr/sjOa'.  •zi  oxz\  y.x\  pîTv,  v.'ixk  5à  cùOàv, 

'h  ci  Tt  [xi'ic'i  li’kC'aévc'.v,  kq  oZ  -zxtjzx  zx'nx  [xtzxT/T,<xxz‘Ze<70x’.  zAç>uv.ty  or.zp  ioîv.xT. 
^oùKzzdx’.Xi'fv.'i  x/'kz'.  zt  tSlko\  v.x\  ’l Ipx/,X£f.xi9  b’Ezé'jioz.  HÉnACLiTE  croyait  donc, 
contrairement  au  Stagirite,  que  le  ciel  ou  l’univers,  loin  d’être  incor- 
ruptible est  périssable  comme  tout  ce  qui  devient  et  subit  le  change- 
ment (2). 

Quelle  que  soit  la  substance  qui,  par  condensation  et  par  dilatation  ou 
raréfaction,  a formé  tout  ce  ((ui  existe,  que  cette  étoile  du  monde  soit 
rmiQTnAEÈs),  Vair  (Anaximène,  Diogène  d’Apollonie),  le  /'en  (Héraclite), 
les  clihnents  (I’Empédocle  ou  les  atomes  de  Leucippe  et  de  Démocrite,  etc., 
cette  substance  n’existe  pas  seulement  i-elle  sent,  elle  perçoit  et,  sous  la 
forme  de  vapeur  chaude,  selon  Héraclite,  iXatomes  ronds  suivant  Démo- 
crite, du  sang  au  témoignage  (I’Empédocle,  etc.,  elle  connaît,  elle  est 
intelligente,  elle  pense  ; la  raison  et  la  pensée  sont  ainsi  des  propriétés 
de  la  matière  ou,  si  l’on  veut,  de  l’Etre  primordial,  qui,  pour  les  anciens 
bylo/.oïstes  ioniens,  est  l’univers  incréé,  éternel,  infini.  Les  idées  d’esprit 
et  de  matière  ne  sont  pas  encore  nées,  si  l’on  entend  par  ces  mots  des 
signes  de  substances  hétérogènes  dont  rbomme  aurait  la  connaissance. 
Nos  sens  ne  perçoivent  que  l’apparence  fugitive,  et  non  l’être  : le  « feu 
éternellement  vivant  »,  par  exemple,  dont  Héraclite  déduit  la  chaleur  et 
le  mouvement  en  général,  leur  demeure  caché.  Sans  doute,  les  deux  sens 
les  plus  nobles,  et  surtout  l’œil  (3),  peuvent  être  mis  au-dessus  des  autres, 
mais  ((  les  yeux  et  les  oreilles  sont  de  mauvais  témoins  quand  ils  sont  au 


(1)  .\rist.,  De  Cœlo,  lit,  i,  3. 

(2)  thid.,  I,  X,  a.  ...90£'.po'[ji£vov.  Empépocle  d’Agrigenlc  est  associé,  dans  ce  passage  d’ÂRisTOTE, 
h Heraclite.  Aristote  convient  ici  que  tout  ce  qui  naît  doit  périr  ; à'-av-a  yàp  xà  y.vdpLSva  y.aî 
90£tpd|j.£va  aa’’v£Tai.  H ajoute  plus  loin  avec  toute  raison  : « Prétendre  que  le  monde  tantôt  se  constitue 
et  tantôt  se  dissout  ((juviaxavai  /.aï  oiaXÛ£iv),  ce  n’est  pas  faire  autre  chose  que  de  soutenir  qu  il  est 
éternel  (cdoiov),  niais  que  seulement  il  change  de  forme  (àXÀà  p£xaSâXXovxa  xrjv  popær'v).  « 

(3)  Fragm.  a\.  ’OsOaXu.oî  yàp  xèiv  tuxtov  à/piÊEaxspoi  uâpx'jpEç. 
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service  d’àmes  déraisoniial^les  »,  disait  le  philosophe  d’Ephèse  (i).  Or  la 
plupart  lies  hommes  écoutent  exclusivement  ce  témoignage. 

HriRACLiTE  partageait,  avec  les  anciens  Ioniens,  l’hypothèse  hylozoïste 
d’une  substance  primordiale  cpii  engendre  et  détruit  toutes  les  choses  qui 
naissent  pour  mourir.  Avec  Anâximandre  et  Anaximène,  il  admettait  <]ue 
le  monde  se  forme  et  s’anéantit  périodiquement.  Peut-être,  encore  avec 
Anaximandre,  estimait-il  que  l’existence  de  tous  les  êtres  individuels,  qui 
n’apparaît  que  ]>our  disparaître  à jamais  dans  l’éternel  écoulement  des 
choses,  est  une  injustice  qui  doit  être  expiée  par  la  mort  O).  Le  feu  était 
donc  pour  lui  la  substance  de  toutes  choses;  peut-être  l’avait-il  appelé 
l’«  câme  » (3).  Mais  nos  idées  sur  l’illusion  du  monde  des  sens  n’en  avaient 
pas  moins  les  plus  profondes  racines  dans  l’hylozoïsme  antique.  S’il  n’est 
pas  exact  de  répéter  qu’HÉRACLixE  a,  pour  la  première  fois,  révoqué  en 
doute  la  véracité  des  sens,  il  a entrevu  que  la  percc|)tion  ressemble  au 
rêve,  et  (|ue  celui  qui  s’y  livre  agit  et  parle  comme  dans  le  sommeil 
{Fragm.  5a,  etc.). 

(c  Y a-t-il  pour  les  hommes  quelque  vérité  dans  la  vue  et  dans  X'ouie  (ot}/'..; 
'/,v.  àxov;),  demande  Socrate  dans  le  Phédon  (X,  G5i,  ou  bien  faut-il  croire, 
comme  les  poètes  nous  le  répètent  sans  cesse,  que  nous  n’entendons  ni 
ne  voyons  rien  de  vrai  izv.  o'n  x/.oùz\}.v>  àx,p'.5àç  cjoév,  cüO’  épM[j.e'/  ;)  ? » Peut-être 
Platon  songeait-il  au  vers  célèbre  d’ÉinciiARME  de  Gos,  contemporain  de 
Xenophane,  que  le  poète  comique  a sans  doute  parodié,  en  mettant  dans 
la  bouche  d’un  de  ses  personnages  : « C’est  l’esprit  qui  voit,  c’est  l’esprit 
qui  entend,  tout  le  reste  est  sourd  et  aveugle.  » 

Nés;  ôpyj  xA  vos;  àxoést,  -rxXXx  xwsà  v,x.  T’jçXx  (4). 

Le  môme  poète  fait  certainement  allusion  à IIérachte  lorsque,  par 
contraste  avec  la  doctrine  des  Eléates,  il  montre  l’individu  soumis  cons- 
tamment au  changement  et  ne  persistant  jamais  un  moment  le  même,  au 
cours  de  son  existence,  de  la  naissance  à la  mort  (v.  189  s([.).  Peut-être  le 
poète  pythagoricien  de  répo((ue  d’IIiÉRON  fait-il  encore  allusion  à une 
autre  doctrine  profonde  du  physicien  d’Ephèse  en  rappelant  que  « le 
caractère  de  l’homme  est  son  dénom  » (■^Oo;  àvOpwrw  saîp.wv),  ce  qui  in- 
dique assez  (pie  les  sentiments,  les  |)ensées  et  les  actions  de  l’homme 


(1)  Fragm.  23.  Ka/.o'c  ijiâpxupE;  àvOpioJxot'Ji  ô-pOaXaOL  za;  fixa  [iapêâpoj;  è/ovxwv. 

(2)  Anaximandre,  Fragm.  2.  Aïoo'vat  yàp  ajxà  xinv  za'i  ol'zt)v  x^;  âoizia;  zaxà  éq'j  xoCi  ypovo’j 

XOtÇlV..  . 

(3)  Aristote,  De  an.,  l,  2.  x/^v  àpyr)v  siva!  ®r|ai  ij-u/riv,  el'ixsp  xrjv  âvaOuaiaTiv,  èÇ  xàXia 
(j'jvifixrj'îiv... 

(4)  Epicharmi  Fragmenta  (Mullach),  v.  253. 
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résultent  avec  nécessité  de  la  cràse  de  ses  parties,  comme  s’exprimera  le 
vieux  Pahmknide  lui-méme.  Ce  cpii  ne  lait  aucun  doute,  c’est  qu’ÉpiCHARME 
a lixé  dans  ce  vers  (v.  207)  la  pensée  mère  de  l’hylozoïsme  ionien  : 

kXk  ca-aa  -âep  'Çfi,  r.i'noi  -/.al  yvwjAXv 

((  Tout  ce  ([ui  vit  possède  aussi  de  l’intelligence.  » Or  celle-ci  ne  peut 
venir  que  du  dehors  dans  les  organismes  vivants  (i). 

Le  lèu  de  l’ûme  doit,  pour  se  conserver,  se  nourrir  du  feu  extérieur. 
L’àme  des  êtres  animés  est  faite  de  feu,  de  vapeurs  chaudes  et  sèches, 
matière  des  plus  subtiles  et  la  plus  rap|)rochée  de  l’incorporéité,  mais  nul- 
lement incorporelle  ni  immatérielle,  mot  absolument  dénué  de  sens  pour 
un  Hellène  de  <‘es  hautes  époques.  L’àvaOup.'aff'.;  ou  « évaporation  » du  texte 
d’AniSTOTE  que  nous  avons  cité  est  identique  à ce  qui  est  ailleurs  appelé 
xup  ou  « feu  ».  (c  L’àme  la  plus  sèche  est  la  [)lus  sage  et  la  meilleure  » disait 
IIÉRACHTE  (2);  elle  étincelle  « à travers  le  corps  comme  l’éclair  à travers 
le  nuage.  » Heraclite  admettait  ainsi  que  la  raison,  l’intelligence,  iden- 
tique au  feu  éternel,  nous  vient  de  l’atmosphère,  de  cette  ambiance  qui 
nous  environne,  dénommée  TcspU/ov.  Elle  entre  dans  l’homme  par  la  re.spi- 
ralion  (àvaTivoï^)  et  par  les  canaux  des  sens  (Tripot)  (3).  Si  l'ânie  est  souillée  par 
l’humidité,  la  raison  disparaît.  C’est  ainsi  qu’HÉRACLiTE  explique  le  phéno- 
mène de  l’ivresse  : « Quand  l’homme  est  ivre,  dit-il,  qu’un  jeune  garçon 
le  conduit,  titubant,  ne  sachant  où  il  va,  ayant  une  âme  humide  » (ÛYP’liv  tyjv 
'ir/Ÿîv  £-/(ov.  Fragtn.  70).  Quand  la  nuit  vient,  que  la  respiration  se  ralentit 
et  que  les  canaux  des  sens  se  ferment  dans  le  sommeil,  l’homme,  et 
toute  créature  vivante,  séparés  du  principe  « commun  » (çuvôv,  comme 
y.otvôv)  qui  l’environnait  durant  le  jour,  réduit  à lui-même,  c’est-à-dire  aux 
imaginations  subjectives  du  rêve  (4),  tondje  dans  l’«  oubli  » et  perd  la 
« raison  ».  Celle-(û  est  en  effet  isolée  de  l’atmosphère  sec  et  chaud  où 
elle  se  renouvelle  sans  cesse.  D’ailleui's  la  respiration  s’est  ralentie,  et  la 


(1)  C’gsI  cette  doctrine  qn'EnNius  exprimait  sans  doute  à sa  manière,  lorsqu’en  parlant  des  œufs 
et  des  oiseaux,  il  disait  : 

Ova  parire  solet  genu’  pinnis  condccoratum, 
non  animam  ; posl  inde  venit  divinitu’  pullis 
ipsa  anima... 

Q.  Enni  Carminum  rcUquiae  (Luc.  Muéllek).  Annales,  122-L  Petropoli,  i884,  p.  17.  Cf. 
Epiciiahmi  Fragni.  v,  208  sq.  Lucret,  I,  112  sq. 

(2)  Aù't|  aoçtoTïTr)  /.ai  àp’Azri.  Fragni.  72,  74. 

(3)  Sextus  E.mp.  adv.  Math.,  Vit,  127.  01’  âvaTCvoîïç  irâcsavTs;  vospoi  yivopsOa,  /.ai  sv  p,sv  ürevot; 
XrjOaîoi,  -/.aià  ôà  syspgiv  ttocXcv  sfi^povs;. 

(4)  « Aristote  dit  quelque  part  : Quand  nous  veillons,  nous  avons  un  monde  commun,  mais 
quand  nous  rêvons,  chacun  a le  sien  propre.  » Imm.  Kaî^t,  Traiimc  eines  Geislersehers , erlüutert 
durch  Traume  der  Meta/ihysih . Sammtl.  Werke,  II,  349-  Antikahhala. 
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respiration  maintient  et  assure,  dans  cette  hypothèse  comme  dans  celle 
d’ANAXiMKNE  et  de  Diogène,  la  persistance  des  rapports  de  l ame  avec 
l’univers  animé,  vivant.  De  même  pour  les  canaux  des  sens  qui  se  ferment 
pendant  la  nuit  (i).  Lorsqu’au  réveil  ils  se  rouvrent,  le  feu  intérieur  se 
rallume,  l’homme  recouvre  la  raison  (k'ixcpptov)  ; mais  il  s’éteint  pour  toujours 
si  riiomme  cesse  d’étre  en  rapport  avec  le  inonde  extérieur. 

Ces  idées  sur  la  nature  et  les  rapports  de  la  veille  et  du  sommeil,  de  la 
vie  et  de  la  mort,  avec  le  sont  d’une  authenticité  absolue  ; elles 

reposent,  comme  sur  une  base  inébranlable,  sur  les  jiropres  paroles 
d’HÉRACLiTE.  Toute  cette  théorie  de  la  vie  et  de  la  mort,  des  organes  des 
sens  et  de  la  sensibilité,  des  perceptions,  de  la  mémoire,  du  sommeil  et 
des  rêves,  de  la  nature  et  des  conditions  de  la  pensée,  peut  donc  être 
ajipelée  héraclitéenne . 

Triste  et  hautain,  Heraclite  d’Ephèse,  le  grand  contempteur  de  la  dé- 
mocratie, méprise  tout  ce  que  recherche  et  croit  la  vile  multitude. 

« Qu’est  leur  raison  et  leur  intelligence?  dit-il  des  hommes;  ils 
s’attachent  au  bavardage  des  aèdes  et  aux  opinions  de  la  foule,  ne  prenant 
pas  garde  qu’il  y a beaucoup  de  méchants^  peu  de  bons.  Les  meilleurs  seu- 
lement d’entre  les  mortels  préfèrent  à tout  la  gloire  impérissable.  La  plu- 
part vivent  comme  le  bétail  » (2).  « Ils  se  vautrent  dans  la  fange.  » Ils  nais- 
sent, procréent  des  enfants  et  meurent.  « Les  hommes  ne  seraient  pas  plus 
heureux  si  tous  leurs  souhaits  étaient  accomplis  (3).  » 

Vers  la  fin,  sans  doute,  de  la  domination  des  Perses,  le  peuple  d’Ephèse, 
soulevé  contre  les  aristocrates,  bannit  IIermodore,  ami  d’HÉRACLiTE.  La 
haine,  l’ironie  amère  du  philosophe  s’exhale  encore  de  ces  paroles  : 
« Tous  les  Ephésiens  devraient  se  pendre  en  masse  et  abandonner  la  ville 
à des  enfants,  eux  qui  ont  chassé  leur  grand  concitoyen  IIermodore  en 
lui  disant  : « ()uc  personne  parmi  nous  ne  soit  supérieur  aux  autres  ; s’il 
en  est  un,  qu’il  aille  vivre  ailleurs  avec  d’autres  (/|)  ». 

L’erreur  du  vulgaire  est  de  croire  qu’il  y ait  rien  de  stable  et  de  perma- 
nent dans  le  monde.  C’est  une  grande  illusion  de  ne  pas  voir  l’éternel 


(1)  Sextus  Emp.  Ibid,  èv  yàp  toî;  wvùiç  [xuaâyïcov  TtJiv  a!a0r]Tiy.iôv  "ôpwv  ytopge"at  J^pô;  tq 
"Epic'yov  a'j[jLÇu[a;  ô Êy  rjaîv  vou;,  pLCÎvr];  x.aià  avarvorjv  JZpàç  o'j<Jcoj;  acuïojxc’vT);  otovE!  xivo;  piÇy]?.  Je 
pense,  avec  Edouard  Zeller  (I,  5jg),  que  Sextus  reproduit  ici  exactement,  dans  son  langage  propre 
on  dans  celui  d É.nésidème,  des  idées  d’HÉRACLiTE.  11  nous  semble  donc  vraisemblable  que  le  mot 
"üpo;  a déjà  été  aussi  employé  par  IIéraci.ite  pour  désigner  les  organes  des  sens. 

(2)  Ti;  yàp  aùxoiv  [sc.  xôiv  7:oXX(ëv]  vôo;  iq  oprjv  ; 07jp,tüv  âoiSoîat  ËTOvrai  y.a.\  StÔa'îx.âXfo  (l.-Xwv) 
■/pEOVTai  ôpiAq),  où/  eiÔÔxe;  oTt  TZoXkdi  /a/ot  ôXiyoi  S:  âyaOo;.  Aîps'ovxai  yàp  sv  àvxia  TxàvTiDV  o[  aptoxo; 
/XËo;  aEvaov  OvrjTdiv,  0'.  0:  teoààoi  zs/oprjvraL  o/cüo;tsp  /xrJvEa.  Clém.,  Strom.,  V,  SyO.  E.  Zeller,  I)ie 
Philos,  der  Griechen.  3'®  Aufl.,  I,  52(). 

(3)  Fragm.  4y. 

(4)  Fragm.  67. 
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écoulement  de  toutes  choses  [izx'ixac  psT).  Le  monde  est  un  fleuve  où  tou- 
jours le  flot  succède  au  flot.  Et  on  ne  descend  pas  deux  fois  dans  le  même 
fleuve  (i).  Tout  étant  un,  tout  devient  tout:  la  maladie  et  la  santé,  la  faim  et 
le  rassasiement,  le  travail  et  le  repos  sont,  au  fond,  identiques.  Ce  qui  vit 
meurt,  ce  qui  est  mort  devient  vivant;  ce  qui  est  jeune  devient  vieux,  ce 
qui  est  vieux  devient  jeune  ; ce  qui  veille  s’endort,  et  ce  qui  dort  se 
réveille  ; le  courant  de  la  génération  et  de  la  mort  ne  s’arrête  jamais  ; 
l’argile  (•:rY;Ac;)  dont  les  choses  sont  faites  reçoit  toujours  de  nouvelles 
formes.  Aucune  chose  n’est  ccc/  ou  cela:  elle  le  devient  le  mouvement 
de  la  vie  de  la  nature.  Rien  n’est,  tout  devient  (2). 

Le  monde  est  éternel  : « Ce  monde  n’a  été  fait  par  aucun  des  dieux  ni 
des  hommes,  mais  il  a toujours  été  et  sera  toujours,  feu  éternellement  vivant 
(TTup  àetÇwiv),  s’allumant  et  s’éteignant  seloTi  la  loi  (3).  » Tout  naît  de  la 
Discorde  : la  guerre  est  le  roi  et  le  souverain  de  toutes  choses  (ttsasia:? 
TuavTwv  [jiàv  TTaTvjp  èîTi  TCdtvTwv  oà  ^xxiAebç);  elle  est  le  droit;  elle  est  l’ordre  du 
monde  (4). 

De  même  que  le  soleil  se  plonge  chaque  soir  dans  la  mer  et  s’y  éteint 
pour  reparaître  à l’orient,  sa  nacelle  emplie  de  nouveau  de  vapeurs  brû- 
lantes, l’histoire  de  l’univers  n’est  qu’une  suite  d’extinctions  et  d’embra- 
sements périodiques,  de  destructions  et  de  renaissances,  sa  substance 
persistant  immuable,  sans  commencement  et  sans  fin.  « Le  feu,  dit  Hkra- 
CLiTE,  parlant  de  ViyiTi'jpxx'.ç,  de  l’embrasement  ou  de  la  destruction  pério- 
dique du  monde,  le  feu  viendra  partout,  jugera  et  saisira  tout.  » C’est  le 
Mes  iræ  d’HÉRACUTE  et  d’autres  vieilles  cosmogonies  helléniques  des  phi- 
losophes du  V®  siècle.  Héraci.ite  d’Éphèse  et  Emrédocle  d’Agrigente, 
disait  Aristote,  pensent  que  le  mode  (c'jpx'd:)  tantôt  est  dans  l’état  actuel. 


(1)  Eragm.  21  el  22. 

(2)  {Geschichle  der  Phil.,\,  ZoX)  el  Lassac.le  (Ileracleilox  der  Diintle,  I,  81)  ont 
loué  IIehaoi.ite  pour  avoir  le  premier  reconnu  l’identité  de  l’ètre  et  du  uon  ctre  et  en  avoir  fait  le 
fondement  de  son  système.  En  réalité,  tout  ce  cju'a  dit  Heraclite,  c’est  cjue  les  choses,  considérées 
dans  leur  devenir,  dans  l'écoulement  des  choses,  sont  et  ne  sont  pas,  qu’elles  forment  une  « unité  syn- 
thétique de  l'être  et  du  non-être  ».  Cf.  B.  Mü>'z,  Die  Keime  der  Erke/iiitnisstlieorie  in  der  vor- 
snphist.  Période  der  griecli.  Philos.  Wien,  1880,  p.  26. 

(3)  Eragm.  27.  « Ni  un  dieu  ni  un  homme  » veut  dire  absolument  personne. 

(J\)  « Cette  force  organisatrice  du  monde  n'est  pas  distinguée  du  monde  lui-même  et  de  l’ordre  du 
monde;  elle  est  identique  avec  la  substance  primordiale  du  monde  (le  feu  primitif).  » Zeller,  1.  1., 
555.  Heraclite  considérait  le  feu,  Veau  et  la  terre  comme  les  formes  essentielles  que  traversait  la 
matière  dans  ses  transformations.  Il  n’a  pas  rangé  Vair  parmi  les  formes  essentielles  de  la  matière  ; 
il  n'est  pas  au  nomhrc  de  ses  éléments.  Ceux  ci  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  premiers  prin- 
cipes immuables  ou  « éléments  » d Empédocle,  qui  ne  se  transforment  pas  l’un  dans  l'autre.  Le  feu 
d’IlÉRACLiTE,  antérieur  à la  formation  du  monde,  ne  se  convertit  en  eau  et  en  terre  que  dans  le  cours 
des  temps.  Dès  l’antiquité,  Heraclite  avait  le  renom  de  grand  physicien.  11  est  souvent  appelé 

VJIV/.Ôi. 


.1.  SouRY.  — Le  système  ncrveu.r  central. 
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tantôt  périt  pour  renaître  sous  une  autre  ibrine,  et  que  cela  continue 
ainsi  éternellement  (i). 

La  pensée  et  l’être  sont  une  seule  et  nicme  chose,  disait  Parménide.  (2). 
Le  réel  est  le  plein  fcXéov),  ce  qui  remplit  l’espace,  le  Tout,  éternel. 
Les  deux  éléments  de  Parménide  sont  la  lumière  ou  le  feu,  la  nuit 
et  l’obscur  ou  la  terre,  qu’AmsTOTE  interprète  le  chaud  et  le  froid.  Par- 
ménide donne  à l’élément  ig-né  les  mêmes  caractères  qu’à  l’Être  ; il  le 
décrit  comme  paiTaitement  homogène  (3).  Toutefois  si,  pour  la  raison, 
l’unité  seule  existe,  la  multiplicité  des  jihénomènes  s’impose  aux  sens. 
C’est  ainsi  que,  au  dire  (I’Aristote,  Parménide  aurait  été  induit  à suppo- 
ser deux  causes  ou  principes  des  phénomènes,  le  chaud  et  le  froid,  ou  le 
feu  et  la  terre,  le  premier  étant  l’être,  le  second  le  non-être  (4).  De  même, 
pour  expliquer  le  mouvement  ou  le  mélange  des  substances,  il  imagina, 
comme  dans  les  vieux  poèmes  cosmogoniques  des  Grecs,  un  personnage 
mythi(|ue,  une  déesse,  qui,  trônant  au  milieu  du  monde,  gouverne  le 
cours  des  choses  (5).  Eros,  tel  fut  le  premier  né  de  cette  déesse,  sorte  de 
force  naturelle  ou  d’abstraction  morale,  (|ue  Parménide  appelle  otV/;, 
■/:joeprr/-’.g.  Aristote  s’exprime  ainsi  à ce  sujet  : Parménide,  disciple,  dit-on, 
de  Xénopiiane,  a pris  l’Amour  et  le  Désir  ])our  jnâncipe  universel  des 
choses,  et,  voulant  expliquer  l’origine  du  monde,  « il  forma  l’Amour  avant 
les  autres  dieux  ». 

Quant  aux  fonctions  de  la  vie  psychique  des  êtres,  à la  nature  de  la 
perception  et  de  la  pensée,  Parménide  les  expliquait  par  celle  du  mélange 
de  ses  deux  éléments  dans  le  corps.  Encore  Parménide,  à qui  toute  dis- 
tinction du  corporel  et  de  l’incorporel,  du  sjiirituel  et  du  matériel  est 
aussi  étrangère  qu’à  toute  l’antiipie  philosophie  naturaliste,  n’at-il  point 
distingué  davantage  la  perception  de  la  pensée,  I’3!’a6-r;c7'.ç  de  la  ®pôr/;c;!ç  : 
smtir  H pemer  sont  la  même  chose  [IS).  C’est  donc  de  la  cràse  ou  du  mélange 
des  deux  éléments  (pie  résulte  la  nature  de  nos  pen'options  et,  parlant, 
de  nos  pensées:  <f  Telle  est  |)ourcha(pie  homme  la  cràse  de  ses  membres 


(1)  7.a'[  TOÎÎTO  âi\  O'.aTsXsîv  oCltt»;.  De  cœlo,  I,  x. 

(2)  Pauménide.  Cavniinum  reliquiae  (Mvi^lsch),  v.  4o.  ...  tô  yàp  aù-:ô  voeîv  Èa-tv  is  xat  siva;. 
Zeller  traduit  autrement  ce  vers,  mais  sans  raison  suffisante,  selon  nous,  et  contrairement  à ta  tradi- 
tion qui  admet  que,  pour  Parmé.mde,  la  pensée  et  l’ctrc  sont  identiques. 

(3)  Philosophuniena,  I,  ix.  é'v  plv  tq  -av...  âioidv  -£  /.al  (xy£vvy)tov  ...  zO'p  ...  xal  qfp  aà;  tou 
-avTÔ;  àpyd;,  Trjv  pâv  qîp  ojç  ûXrjv,  xo  os  r.ùp  oj;  aVxtov  xai  rotoCiv  ...  ô aùxo;  os  sÎTtsv  dioiov  sivai  xo 
zâv  7.al  où  ysvo''p.svov,  -/.al  a-pa’posios;  y.xl  opotov  ...  /.al  à/.’'vr]xov  /.al  Tssssspaaps'vov. 

(.4)  Aristote,  A/e'L,  I,  v.  Cf.  III,  iv. 

(5)  V.  128.  SV  os  psato  xoùxcov  Aalpoiv  rj  ndvxa  /.u6spvà'. 

((3)  Théophraste,  De  sensu,  3 sq.  xô  aiaOdvsaOa'.  /.al  xo  opovsTv  toc  xaùxo  Xs'ys'..  Cf.  Aristote, 
Met.,  IV,  V. 
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flexibles,  telle  est  la  nature  de  son  intelligence  ; car  ce  qui  pense  chez  les 
hoinines,  dans  tous  et  dans  chacun,  c’est  la  nature  des  membres  : ce  qui 
prédoniine  est  la  j)ensée  (4)  «•  En  d'autre  termes,  telle  est  pour  chaque 
homme  la  cràse  ou  le  mélange  des  parties  de  son  corps,  telle  est  la  nature 
de  son  intelligence  (vio;)  ; ce  (jui  pense  {apo'/év.)  en  nous,  c’est  l’assemblage 
des  mend:)res  de  notre  corps  (5).  Le  résultat,  ou  la  pensée  (virj[j.a),  c’est 
l’élément  qui  prédomine  (toaéov)  dans  le  mélange.  Ainsi  que  rinteij)rète 
Théophraste,  selon  que  l’iin  ou  l’autre  élément,  le  feu  ou  la  terre,  le  chaud 
ou  le  froid,  to  Osp^i-iv  y]  to  'l'x/piv,  l’emporte  dans  la  cràse,  la  pensée  est  mo- 
difiée, devient  autre  (àX/v-r;v  “i;v  iiavoiav)  ; celle  qui  résulte  de  la  « pré- 

dominance de  l’élément  chaud,  est  meilleure  et  plus  pure  » ; encore  faut-il 
quelque  proportion  dans  le  mélange.  La  mémoire  (p-vY^p./;)  et  \ oubli  (X-r^Or;) 
sont  également  des  effets  de  la  nature  de  cette  cràse  (otà  rî;;  y.pâosw;).  « Mais, 
quand  ces  éléments  seront  également  mélangés,  la  pensée  en  résultera- 
t-elle  ou  non  et  de  quelle  nature  sera-t-elle  ? Voilà,  remarque  Théophraste, 
ce  que  Parménide  ne  définit  point.  » 

Mais  il  demeure  acquis  à l’histoire  de  l’intelligence  humaine  que, 
suivant  Parménide,  les  perceptions  et  les  pensées  sont  telles  ou  telles, 
les  souvenirs  se  conservent  ou  se  perdent,  selon  que  l’élément  chaud  ou 
l’élément  froid  prédomine  dans  le  tempérament  du  corps.  11  a cherché 
dans  la  chaleur  le  jirincipe  de  la  vie  et  de  la  raison.  La  diminution  de  la 
chaleur  amène  le  sommeil  et  la  vieillesse  des  organismes.  Là  même  où 
la  chaleur  manque  complètement,  dans  le  cadavre,  Parménide  admettait 
encore  l’existence  d’un  certain  degré  de  sensibilité  ; seulement  cette 
sensibilité  obscure  devait  se  rapporter,  non  à la  lumière  et  à la  chaleur, 
mais  uniquement  au  froid  et  à la  terre.  C’est  que,  pour  Parménide, 
« tout  ce  qui  existe,  d’une  manière  absolue,  a (pielque  connaissance  », 
y.a\  ÏXw;  zav  xi  ov  ’iyv.')  x-.và  yvwî'.v  (TiiÉOPiiR.,  4),  paroles  d’une  admirable  j>ro- 
fondeur,  et  qui  sont  bien  dans  l’esjirit  de  l’iiylozoïsme,  d’après  lequel 
tout  ce  qui  existe,  à quelque  degré,  sent  et  perçoit,  peut-être  pense, 
en  tout  cas  connaît,  sentir  et  penser  étant  môme  chose.  Théophraste 
compte  Parménide  parmi  ceux  qui  font  naître  la  perception  ou  la  connais- 
sance de  l’analogie  de  l’objet  et  du  sujet,  ou  de  l’homogénéité  des  par- 
ties ([ui  sentent  et  connaissent  et  de  ce  qui  est  senti  et  connu,  vvwxi;  xou 


(.)  V.  i4C-9. 

0);  yàp  IxâdTfo  È'/Ei  y.pSai;  iisXéiiiv  TîoXuTîXâyy.xtijv  (;:oXuxa;jLK-'Dv  Arist.) 
tÙji;  voo;  âvOptorouïi  TtapEaYYjxsv  xo  yàp  auto 
èaxiv  OTZBp  (ppove's!  pteXEtuv  tpûai;  avOpiô-oiat 
■/.ai  zàoiv  -/.ai  savxi.  x6  yxp  -Xe'ov  Èox'i  vorjpa. 

(a)  Muli.ach  explique  bien  ainsi  le  sens  du  vers  i48  : memhrorum  corn  pages  est  id  Ipsum 
(jiiod  sapit,  sive  voS;  ipse. 
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6iv,o(o'j  TW  c[4.:i'w.  C’est  à la  raison  (X^yc;)  qu’il  appartient  de  juger  des  choses; 
les  sens,  qui  nous  les  représentent  sous  la  forme  de  la  pluralité  et  du 
changement,  tiela  naissance  et  de  l’anéantissement,  sont  la  cause  de  toutes 
nos  erreurs.  Zeller  a noté  que  Parménide  a ainsi  préparé,  de  concert 
avec  Heraclite  et  Xénophane,  une  distinction  dont  rinq)ortance  grandira 
toujours  avec  le  temps  pour  la  théorie  de  la  connaissance. 

Ajoutons  (pie  Parménide  semble  avoir  aussi  admis  l’existence  des  pores 
ir.ipzi)  dans  les  organes  des  sens  |)our  expliquer  les  percejitions  des  sens  (i). 
Aristote  avait  soumis  cette  théorie  à un  examen  critiipie  (pii  ne  manque 
point  de  ünesse.  La  voici.  Parmi  les  philosophes,  Empédocle,  par  exemple, 
les  uns  jiensent  (pie,  lorsqu’il  y a passion  (TaT^/siv),  l’agent  qui  produit 
l’effet  pénètre  par  certains  pores  ou  conduits  (o-.a  t'.vwv  Tzépwv)  : c’est  ainsi, 
disent  ces  philosophes,  que  nous  voyons,  que  nous  entendons,  et  que 
nous  éprouvons  toutes  nos  autres  sensations,  ainsi  qu’on  peut  voir  au 
travers  de  l’air,  de  l’eau  et  des  choses  diaphanes  (2).  Ces  pores,  invisibles 
à cause  de  leur  petitesse,  sont  d’ailleurs  fort  serrés  et  rangés  dans  un 
ordre  régulier  : T:6po'jq  àopâ~o'jq  p.àv  SA  p.c/.pSr^jTa,  7:jy.vsî>^  ce  y.al /.aTi  ctoy/c'i. 

v\insi  (pie  Parménide,  Empédocle  d’Agrigente  explique  la  pensée, 
comme  toutes  les  autres  ibnctions  de  la  vie,  par  le  mélange  ’ des  sub- 
stances ou  (Hémrnts  entrant  dans  la  composition  des  corps.  Lui  aussi 
enseigne  (pie  le  semblable  ne  peut  être  connu  (pie  par  le  semblable 
(r,  '('Hù7'.p  t:îj  tio  cp-cuc))  : nous  ne  pouvons  connaître  les  choses,  c’est- 

à-dire  les  éléments  dont  les  choses  sont  faites,  que  parce  que  les  parties 
de  notre  corps  ont  la  môme  constitution  élémentaire  que  celles-là. 
Bref,  il  nous  faut  participer  des  choses  pour  les  connaître  (3)  ; con- 
naître impli(pie  soit  l’identité,  soit  l’analogie  de  substance  du  connu  et 
du  connaissant,  de  l’objet  et  du  sujet  (4).  Nous  dirions  aujourd’hui,  comme 
on  l’a  écrit,  ipi’il  n’y  a jmint  dans  la  nature  de  borne  miliaire  sé|)arant  les 
domaines  de  la  nature  et  de  l’esprit.  Mais  la  nature  et  l’esprit,  le  corps 
et  l’ànic,  le  matériel  et  le  spirituel,  n’ont  pas  été  plus  distingués  chez 
Empédocle,  au  v"  siècle,  que  dans  aucun  penseur  anti([ue  de  l’Hellade. 
On  connaît  les  vers  célèbres  par  lesipiels  Empédocle  exprime  la  doctrine 
de  la  connaissance  du  semblable  par  le  semblable,  doctrine  impliipiant 


(1)  Stob,  Floril.,  IV,  235. 

(2)  Aristote,  De  genev.  et  corrupt.,  I,  viii,  i.  vm  toù'tov  riv  Tpo'-ov  /.ai  ôpàv  /.ai  à/ousiv 
çaai  /al  ~à;  àÀXaç  aiîOrJaai;  -âua;,  sti  oè  opaiOat  oiâ  te  liô'po;  /al  -jîaTo;  /al  twv  otaoavàiv  ...  5.  Tzâa/jiv 
8tà  xôpwv. 

(3)  Sextus  Emi>.,  adv.  Math.,  I,  3o3,VII,  i)2,  121. 

(4)  Théophraste,  De  sensu.  10 
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que  tout  ne  nous  est  connu  que  parce  qui  en  nous  lui  est  semblable: 
« Par  la  terre  nous  connaissons  la  terre  ; Veau  par  l’eau  ; par  Vair,  l’air 
divin;  par  le  feu,  le  feu  qui  consume;  par  Vamour,  l’amour;  et  la  dis- 
corde par  la  discorde  funeste.  C’est  de  ces  choses  que  tout  est  assemblé 
et  construit  ; c’est  par  elles  que  l’on  connaît,  que  l'on  éprouve  du  lüaisir 
et  de  la  doideur{i)  ». 

L’ancienne  théorie  que  consacrent  ces  vers  est  encore  attribuée  à 
Pl.vton  par  Ahistote  : « C’est  ainsi,  dit  le  Stagirite,  que,  dans  le  limée, 
Platon  fait  venir  l’àme  des  éléments  (tï;v  'yj7Ÿ)v  kv.  twv  s-cîr/îûov  r.o’.zX)  : le 
semblable  est  connu  par  le  semblable  et  les  choses  viennent  des  prin- 
cipes. » [De  an.,  I,  n).  Or,  prétendre  connaître  le  semblable  par  le  sem- 
blable, c’est,  ajoutait  AmsTaTE,  avec  sa  pénétration  coutumière,  « préten- 
dre que  l’àme  est  en  quelque  sorte  les  choses  elles-mêmes  (a)  ».  Comme 
Parménide  et  Anaxagore  et  tous  les  anciens  physiologues,  Empédocle 
admettait  que  penser  et  sentir  sont  la  meme  chose  (si' Y’àp-/aT:t  to  op'ttX't  y.a’i 
~.z  aLOivîffOa'.  Taj-cov  zhxi  oxz'.'i,  Mzizzp  y.x\  . .)  (3).  A ce  sujet  le  Stagi- 

rite cite  ces  trois  vers  d’Empédocle  : « La  présence  des  objets  augmente 
chez  les  hommes  la  faculté  de  connaître.  Autant  les  hommes  changent 
physiquement,  autant  leurs  pensers  changent  et  se  transforment  » (4). 
Ainsi,  ce  que  les  sens  perçoivent  immédiatement  est  ce  que  l’homme  saisit 
et  comprend  avec  le  plus  de  force;  il  en  résulte  que  la  sensation  (aî'c;6ï)7tç) 
ne  diffère  point  de  l’intelligence  (p.?;!'.;  ou  çpivYju'.;).  Les  deux  derniers  vers 
doivent  être  rapprochés,  comme  l’a  fait  Aristote,  des  vers  de  Parménide 
que  nous  avons  cités  sur  les  rapports  de  dépendance  de  la  nature  de  nos 
perceptions  et  de  nos  idées  et  du  mélange  des  éléments  constituants  de 
notre  corps.  Le  nombre  des  éléments  a été  porté  pour  la  première  fois  à 
quatre  par  Empédocle  {zxoïyiXx  -zéxzxpx),  en  ajoutant  aux  trois  autres  la  terre 
(yyJv...  T£xapT:v)  {Met.,  I,  iv),  a écrit  Aristote.  C’est  d’eux  qu’est  sorti  tout  ce 
qui  a été,  tout  ce  qui  est  et  sera,  s’écrie  Empédocle  (5).  Ces  éléments  sont 


(1)  Empédocle.  Carnnna  (Mullach),  v.  378-82. 

yair]  [xàv  yàp  yaîav  67tiij;;a;j.cV,  'joaxi  0'  Gofop, 
alOipt  3'  aîGe'pa  oîov,  àxàp  7:upl  ;:ûp  àtSi^Xov, 

OTopyf)  0£  dxopyr-v,  vsî/.o;  0£  xê  viixei  XuypC)- 
i/.  xouxüjv  yàp  ;tâvxa  TCEKTj'yaT.v  «pii.oi6c'vTa, 

■/.al  xo'jxoïç  çpovc'o'j'î'.  -/.al  rjoovx'  tjo'  àv.ôivxa'.. 

(2)  De  an.,  I,  v,  5.  ...  élansp  àv  eÎ  xrjv  ’|u'/î)v  xà  ;:pàyp.axa  xiOe’vxeç. 

(3)  De  an.,  III,  iii,  i.  Met.,  IV,  v. 

0)  V.  375-7. 

xpo;  -apsov  yàp  p.fjxi;  às^Exai  àvOpoj;:o'.a'.v 
oiîdov  x'  àXXo'Oi  picXEçi'jv,  xoiov  àp  'jç'.atv  aUl 
•/.al  xô  tppovEîv  aXXoîa  ;xap!axaxo. 

(5)  Empédocle,  v.  09  sq.  Texiapa  xwv  Txa'vxtov  pgojixaxa. 
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impérissalilcs,  incréés,  élernols,  invarial)les,  et  ce  (jue  les  hommes  appel- 
lent génération  et  destruction  ne  concerne  (pie  les  états  d’agrégation  et  de 
désagrégation  des  éléments.  « De  ce  qui  n’est  point,  rien  ne  saurait  être  ; 
mais  l’étre  (ts  t’  èov)  ne  peut  jamais  être  anéanti  » (v.  io2-3). 

Aristote  loue  encore  Empédocee  d’avoir,  le  premier,  introduit  la  cause 
motrice  dans  les  recherches  philosophiipies,  encore  qu’il  n’ait  pas  assigné 
au  mouvement  une  cause  uni([ue,  puisqu’il  le  fait  venir  de  deux  causes 
motrices  primordiales  conlrai)‘es,  l’une  cause  de  tous  les  hiens,  l’autre  de  tous 
les  maux,  l’Amitié  et  la  Discorde.  En  réalité,  ce  n’est  pas  Empédocle,  on 
l'a  vu,  qui  a cherché  le  premier  à expliquer  jiar  une  hypothèse  mythique 
de  ce  genre  l’origine  du  mouvement  dans  la  nature.  11  est  certain  que  les 
éléments  de  P.vrménide  et  (I’Empédocle  différent  à cet  égard  de  la  matière 
primordiale  de  Tii.vlès,  d’ANA.xiMÈXE  ou  (I’Hér.vclite  : les  éléments,  ([ua- 
litativement  invariables,  ne  sont  pas  animés;  ils  ne  tendent  pas  d’eux- 
mêmes  cà  se  mouvoir  et  à former  des  combinaisons.  D’où  la  nécessité 
d’évoquer  des  forces  extérieures  à ces  principes,  des  forces  cosmiques, 
éternelles  comme  le  sont  eux-mêmes  les  quatre  éléments.  Le  mélange  en 
proportions  convenables  des  quatre  éléments  d’où  résulte  périodiquement 
l’univers,  est  l’œuvre  de  Les  deux  moments  du  devenir,  la  com- 

binaison et  la  séparation  des  éléments,  que  le  vulgaire  appelle  la  naissance 
et  la  mort,  deviennent  alors  possibles.  Les  substances  formées  de  ces 
mélanges,  les  individus,  naissent  et  périssent,  changent  et  se  transforment. 
La  vie  du  monde  est  un  circulus  où,  sans  fin,  se  succèdent  et  se  ré[)ètent 
quatre  phases  : i“  unité  ou  union  absolue  des  éléments  ; 2“  séparation  gra- 
duelle ; 3“  séparation  complète  des  éléments  qui  cessent  de  se  combiner; 
4"  retour  à l’unité.  Ce  monde,  qui  a commencé,  finira  quand  tout  sera 
revenu  à l’état  primitif  d’indifférence  et  de  repos  du  sphérus  Par- 

AiÉNiDE  disait  ToaTpx),  domaine  de  V Amour  ou  de  X Amitié,  par  le  progrès 
de  l’intégration,  comme  s’exprimerait  Merrert  Spencer.  Les  Gvï;xi,  les 
clioses  mortelles  et  périssables,  ne  sont  pas  seulement  les  êtres  vivants  : 
c’est  tout  ce  (pii  est  soumis  à la  « naissance  » et  à la  (c  mort  »,  et  tout,  à 
part  les  éléments,  y est  soumis,  même  les  dieux  : rA'nx  çOap-à  zA-i;v  t(»v 

Aussi  Empéoocle  ne  dit-il  jamais,  avec  Homère,  en  parlant  des  dieux,  aiàv 
à'cvxî^,  mais  oxAr/aûovîp  (Karsten,  Zeller).  Ainsi,  après  avoir  dit  que  la  dis- 
corde divise  et  (pie  l’amitié  unit  tout  dans  le  monde  : « De  là,  ajoute  Empé- 
nocLE,  sont  venues  toutes  les  choses  qui  ont  été,  qui  sont  et  qui  seront 
dans  l’avenir,  — et  les  arbres,  et  les  mâles  et  les  femelles,  — les  bêtes 
sauvages  et  les  oiseaux,  et  les  poissons  des  eaux,  — et  les  dieux  à la  longue 


(i)  Akistote,  Mét.,  lit,  IV. 
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existence...  » (v.  i28-i3i).  « Si  la  discorde  n’avait  point  d’action  sur  le 
monde,  toutes  les  choses  se  réduiraient  à l’unité  [h  xt  -^v  azav-ua)  (i).  En 
réalité,  la  discorde  n’est  donc  pas  plus  cause  que  l’amitié  de  la  destruction 
ou  de  la  production  des  êtres,  car,  en  ramenant  tout  à l’unité,  l’amitié 
anéantit  tous  les  individus. 

Cette  explication  du  mouvement  et  du  devenir  de  l’univers  par  les  effets 
antagonistes  de  deux  forces  motrices,  éternelles  et  pi'imordiales,  causes 
de  l’union  et  de  la  séparation  des  substances  nées  des  éléments,  rappelle 
l’hypothèse  de  l’attraction  et  de  la  ré[)ulsion  des  physiciens  modernes. 
Kant,  lui-méme,  après  avoir  soutenu,  dans  la  Critique  de  la  raison  pure, 
que  ce  qui  nous  apparaît  dans  l’espace  et  que  nous  nommons  matière,  ne 
peut  être  considéré  ([ue  comme  substanlia phaenomenon,  si  bien  qu’on  ne 
saurait  connaître  le  sujet  lui-môme,  ou  ce  qui  subsiste,  a[)i*ès  la  séparation 
de  tous  les  prédicats  de  la  matière  [Proleq.  zu  einer  jeden  k'ùufl.  Mela- 
phfjsik,  Riga,  1783),  était  arrivé  à tenir  pour  éléments  primaires  et  essen- 
tiels du  concept  de  matière  les  deux  forces  fondamentales  de  l’attraction 
et  de  la  ré\m\ÿ>io\\  (Metaph  y s.  Anfanqsqründe  der  Natunuissemehaft,  1786): 
« Anziehuiujskraft...  ÏAirückstossunqskraft...  Es  lassen  sich  nur  diese  zwei 
hewegenden  Krafte  der  Materie  denken.  » Ainsi,  on  ne  saurait  se  repré- 
senter que  ces  deux  espèces  de  forces,  attractives  et  répulsives,  auxquelles 
doivent  et  puissent  être  ramenées  toutes  les  forces  motrices  de  la  matière 
dans  la  nature:  ces  forces  fondamentales,  primordiales,  la  répulsion  comme 
l’attraction,  font  l’une  et  l’autre  essentiellement  partie  du  concept  de  matière. 
Toutefois,  K.ant  rappelle  en  même  temps  que  la  cause  de  l’attraction  uni- 
verselle, ou  gravitation,  cause  elle-même  de  la  pesanteur,  étant  physi((ue 
ou  métaphysique,  mais  non  mathématique,  Aewton  a pu  écrire,  en  faisant 
abstraction  de  toute  hypothèse  sur  ce  sujet,  dans  la  seconde  édition  de 
son  Optique:  « ne  q ravit atem  inter  essentielles  corporum  proprietates 

me  hahere  existimet,  quaestionem  unam  de  ejus  causa  investiganda 
suhjeci.  » Kant  envisage  encore  comme  une  « opinion  pour  laquelle  on 
peut  faire  valoir  maintes  raisons  »,  que  l’attraction,  postulée  pour  expliquer 
la  cohésion  (ou  V union)  de  la  matière,  pourrait  n’ètre  (pi’apparente,  non 
véritable,  de  sorte  que  ce  serait,  par  exemple,  l’action  d’une  pression  exercée 
par  une  matière  extérieure  répandue  partout  dans  l’univers  (l’éther),  qui 
réaliserait  cette  pression  par  une  attraction  également  universelle  et  pri- 
mordiale, à savoir,  la  gravitation  (2). 


(1)  Aristote,  Mét.,  Il,  iv.  « En  heaucoup  de  rencontres,  l Amitié  sépare,  la  Discorde  unit  chez 
Empédocle.  » 

(2)  1m.via.mjel  Kant's,  Sdiiuiill.  IVcrke  (G.  Hartenstein).  Leipz.,  1867,  IV,  389. 
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Tout  n’cst,  selon  Empédocle,  que  mélange  et  séparation  des  éléments 
mélangés  (v.  loo)  : 

’aXXà  tî  O'.âXXî'îç  tî  ix'.yévTwv , 

et,  de  même  qu’il  n’y  a,  en  réalité,  {|uoi  (|u’imaginent  les  hommes,  ni 
création  ni  destruction  de  ce  qui  naît  et  meurt  en  apparence,  il  n’y  a point 
non  plus  d’organisation  primordiale  des  êtres  vivants.  A l’origine,  les 
parties  des  animaux  et  de  l’homme  ont  d’abord  apparu  isolées,  nées  de 
la  terre,  se  rencontrant  et  s’unissant  sous  l’influence  de  l’amitié  : « C’est 
ainsi  (jue  beaucoup  de  têtes  apparurent  sans  cous,  des  bras  sans  épaules, 
des  yeux  sans  front  « (v.  3oy  S(j.).  De  ces  assemblages  fortuits  sortirent 
des  créatures  monstrueuses,  « êtres  à deux  visages  et  à double  poitrine 
(à[j.çi'.-p5cTw^a  -/.a-  àij.çto'xspva),  bœufs  à face  humaine,  hommes  à tête  de  bœuf, 
êtres  où  les  sexes  des  mâles  et  des  femelles  étaient  mélangés  » (i).  D’abord 
des  androgynes  sortirent  de  la  terre,  formés  d’eau  et  de  terre  ; en  s’élan- 
çant des  profondeurs  souterraines,  le  feu,  tendant  à ce  qui  est  semblable 
à sa  nature,  les  poussa  sur  le  sol,  n’ayant  j)as  encore  de  membres  aux 
belles  formes,  ni  voix,  ni  sexe  distinct  (v.  3i8-325).  L’organisation  des 
êtres  vivants  résulta  donc,  non  seulement  de  simples  rencontres  des  par- 
ties des  animaux,  mais  d’une  sélection  entre  ces  parties  et  les  êtres  mons- 
trueux qui  en  résultèrent,  lesquels,  par  défaut  d’adaptation,  périrent  pour 
la  plupart.  D’innombrables  combinaisons  avortèrent.  Seuls,  les  orga- 


(i)  V.  3i3-iG.  Cf.  LuciiET,  V,  835  sq.  « Alors  la  Icrrc  s’essaya  à créer  un  grand  nombre  de 
monstres,  dit  Lucrèce,  dont  les  vers  sont  le  plus  exact  commentaire  de  cette  doctrine  ; ils  apparurent 
avec  des  figures  et  des  membres  étranges,  tel  l’androgyne,  qui  participe  des  deux  sexes,  également 
éloigné  de  lun  et  de  l’autre;  les  uns  n’avaient  point  de  pieds,  d'autres  étaient  privés  de  mains,  d’autres 
encore,  muets,  n’avaient  point  de  bouebe,  ou  leurs  visages  étaient  sans  yeux.  Leurs  membres,  sur  le 
tronc  entier,  étaient  étroitement  liés  les  uns  aux  autres,  si  bien  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire,  ni  fuir, 
ni  éviter  le  péril,  ni  rien  prendre  pour  se  défendre.  I.a  terre  créait  encore  d’autres  êtres  monstrueux 
du  même  genre.  En  vain;  la  nature  les  empecba  de  croître  ; ils  ne  purent  atteindre  la  Heur  de  l’âge, 
ni  trouver  leur  nourriture,  ni  se  reproduire...  Un  grand  nombre  d'espèces  d’êtres  vivants  ont  dû  périr 
alors,  sans  pouvoir  propager  leur  race  en  se  reproduisant,  car  tous  les  animaux  que  tu  vois  aujourd’bui 
respirer  l air  vital,  c’est  la  ruse  ou  le  courage  ou  la  vitesse  de  leur  course  qui,  dès  la  naissance,  les 
conservent.  Quant  à ceux  que  la  nature  n’avait  doués  d'aucune  de  cos  qualités,  c’était  une  proie  désignée 
d avance  à l avidité  des  autres  bêtes  ; une  destinée  fatale  les  enchaînait  dans  ses  filets,  jusqu  à ce  que 
la  nature  oiit entiè'rement  détruit  leurs  espèces  C").  » Aristote,  De  an.,  III,  vi  ; de  cœlo,  lit,  ii  ; 
de  an.  gener.,  I,  i8.  Oes  êtres  rappellent  les  mythes  des  Centaures,  des  Chimères,  des  Hermapbro- 
lites  (Zei.ler,  1,  719).  Ainsi  que  la  plupart  des  physiologues  anciens,  E.vipédocle  avait  des  idées  sur 
de  développement  dos  fœtus  et  sur  les  phénomènes  de  tératologie  ; il  avait  traité,  ce  semble,  des  diverses 
espèces  d'animaux  (v.  256,  3oo). 

(*)  T.  Lucreti  C.iri  De  rorum  natiira,  V,  835  sq.  (Blrwys).  Nous  avons  tenu  à reproduire  en  partie  l’ex- 
ccllonte  traduction,  entièrement  neuve,  qu’avait  donnée  du  poème  de  Lucrèce  an  des  plus  fins  lettrés  de  notre 
temps,  le  regrette  E.  Lavigne. 
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nisines  capal^lcs  de  s’adapter  et  de  se  transtbriuer  avec  le  milieu  se  per- 
pétuèrent. Aristote  admettait  lui-même  cju’  « il  fallait  que  le  germe  eût 
été  le  premier,  les  animaux  n ayant  pu  naître  tout  d’un  coup  (i)  ».  Le  Stagirite 
interprète  même  ici  dans  le  sens  de  germe  primitifrexpression  [z'AofAq) 
dont  Empédocle  s’est  sej-vi  pour  désigner  les  précurseurs  de  l’homme. 
« On  i-etrouvc  ici,  plus  clairement  que  chez  Heraclite,  un  écho  du  prin- 
cipe darwinien  de  la  concurrence  vitale,  » a écrit  W.  Preyer. 

Malgré  cette  pénétration  géniale  des  origines,  (|ui  est  un  caractère  de 
l’esprit  grec,  Aristote  ne  [)ouvait  admettre  que  l’histoire  de  la  vie  et  des 
êtres  vivants  procède  comme  l’ont  admis  Empédocle  et  les  naturalistes 
ioniens.  Et  d’abord,  il  lui  répugnait  d’attribuer  à une  aveugle  nécessité  la 
genèse  des  organismes.  « C’est,  remar((ue-t-il,  à la  nécessité  que  tous  ces 
philosophes  ramènent  la  cause  des  phénomènes  lorsqu’après  avoir  exposé 
ce  ([ue  sont  dans  la  nature  le  chaud,  le  froid,  ou  tel  autre  de  ces  principes, 
ils  ajoutent  que  ces  choses  sont  et  se  produisent  de  toute  nécessité  (Taol  iq 
àvayxrjç  àa-:' -/.al  YtY'^ïxx'.)  ; et  même  quand  ils  parlent  d’une  autre  cause,  à peine 
l’ont-ils  touchée  qu’ils  la  laissent  aussitôt  : celui-ci  l’Amitié  et  la  Discorde  ; 
celui-là  l’Intelligence  » [Phys.,  II,  viii,  i-3).  On  peut  certes  se  demander 
(pii  empêche  la  nature  d’agir  sans  but  ([ri;  ivs/.âTou  iroisiv)  et  sans  chercher  le 
mieux  des  choses  (péAiiov).  On  peut  prétendre  (pie  Zeus  ne  fait  pas  j)leuvoir 
pour  faire  pousser  le  blé,  mais  par  nécessité  (i^  à-aY>c(i;)-  La  vajieuripii  s’élève 
doit  nécessairement  se  relroidir,  « et  ce  (pii  est  ainsi  refroidi,  devenant  de 
l’eau,  tomber.  Que  si,  cet  événement  ayant  lieu,  la  croissance  du  blé  en 
résulte,  c’est  un  accident.  De  même  si  le  grain  pourrit  sur  l’aire,  il  ne  pleut 
pas  apparemment  pour  (pi’il  se  gâte,  c’est  un  accident.  Qui  empêche 
(pi’il  en  soit  ainsi  pour  les  parties  des  organismes  dans  la  nature?  Que 
les  dents,  par  exemple,  j)oiissent  de  nécessité  [ïq  œix-r/.r^z),  celles  de 
devant  aiguës  et  ca[)ables  de  déchirer  les  aliments,  les  molaires  au 
contraire  larges  et  aptes  à les  broyer,  (pioi(pi’elles  n’aient  pas  été  pro- 
duites pour  cela,  mais  (pie  ce  soit  un  accident.  Et  semblablement  pour 
les  autres  parties  (pii  paraissent  exister  en  vue  de  (piekpie  fin.  Là,  où 
toutes  choses  sont  par  accident  comme  si  elles  avaient  été  produites  en  vue 
d’un  but,  elles  subsistent  et  se  conservent,  parce  (pie  d’elles-mêmes  elles 
se  trouvent  être  à propos;  celles  pour  qui  il  en  a été  autrement,  ont  péri 
ou  périssent.  C’est  ainsi  (pi’EMPÉDOCLE  dit  (pi’ont  péri  les  bœufs  à face 
humaine  ».  On  trouve  là,  a écrit  Charles  Darwin  lui-même,  une  ébauche 
des  principes  de  la  « sélection  naturelle  » (2). 


(1)  Phys.,  II,  VIII,  g.  àvâyy.rj  'Z-tpiyx  ycvéaSai  Tzp&zov,  [jlt)  euO'j;  Çûa. 

(2)  Cm.  Darwin,  L’Origine  des  espèces  an  moyen  de  la  Sélection  naturelle  ou  la  î.utle  pour 
l'existence  dans  la  nature.  Trad.  sur  la  6'  ccl.  par  Ei>.  15.\kbier.  Paris,  1876.  ix. 
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^lais,  d’après  Aristote,  il  est  « impossible  » que  les  choses  se  soient 
passées  ainsi  : « On  s’est,  dit-il,  demandé  si  les  araignées,  les  fourmis  et 
les  êtres  de  ce  genre  exécutent  leurs  travaux  à l’aide  de  l’intelligence  (vw) 
ou  de  quelque  autre  faculté.  En  allant  un  peu  plus  loin,  dans  les  plantes 
elles-mêmes  semblent  se  produire  des  faits  qui  concourent  cà  une  lin  ; que, 
par  exemple,  les  feuilles  existent  pour  la  protection  des  fruits.  Si  donc  c’est 
par  nature  et  en  vue  d’une  fin  que  riurondelle  fait  son  nid  et  l’araignée 
sa  toile,  que  les  plantes  portent  des  feuilles  pour  garantir  les  fruits,  et 
([u’elles  poussent  leurs  racines,  non  en  haut,  mais  en  bas,  pour  se  nourrir, 
il  est  clair  qu’il  y a une  cause  analogue  dans  les  choses  qui  se  produisent 
naturellement  et  ([ui  subsistent  » (P/i/js.,  11,  vin,  6).  Aristote  s’était  donc 
demandé  s’il  fallait  jirocéder  comme  les  anciens  philosophes  l’ont  fait 
dans  leurs  théories  et  rechercher  avec  eux  comment  les  choses  se  sont 
naturellement  produites  (tcwç  sxauxiv  yivsaGat  ■Kifj-Ae),  plutôt  (pie  d’observer 
comment  elles  sont  maintenant  (toüç  hm).  L’une  des  deux  méthodes  en 
effet  ne  diffère  point  médiocrement  de  l’autre.  Le-  Stagirite  estimait 
qu’il  convient  premièrement  de  recueillir  les  phénomènes  présentés 
jiar  chaque  groupe  d’animaux  pour  procéder  ensuite  à établir  les  causes 
de  ces  phénomènes  et  à traiter  de  leur  genèse  ou  évolution  (yîvsj'.ç). 
Aussi  Empédocle  a grandement  erré,  au  sentiment  d’AaiSTOTE,  lorsipi’il 
a dit  que  nombre  des  caractères  que  présentent  les  animaux  résultent 
de  la  rencontre  d’accidents  ayant  eu  lieu  durant  leur  développement. 
Voici  une  de  ces  erreurs  d’EMPÉnocLE  ; le  rachis  serait  tel  que  nous  le 
connaissons  parce  qu’il  est  arrivé  qu’il  s’est  rompu  par  suite  de  la  tor- 
sion du  fœtus  dans  le  sein  de  la  mère.  En  d’autres  termes  : si  le  rachis 
est  actuellement  divisé  en  vertèbres,  la  cause  en  est  à ce  que,  par  suite 
de  la  torsion  éprouvée  dans  le  sein  de  la  mère,  il  est  arrivé  que  cet  os 
s’est  rompu  ou  divisé  en  segments.  A cette  hypothèse  évolutionniste, 
Aristote  ojipose  deux  arguments,  non  sans  accuser,  comme  le  font  volon- 
tiers les  savants  de  son  école,  l’adversaire  d’ignorance  : la  génération 

implique  un  germe  doué  de  certaines  propriétés  en  rapport  avec  la  forme 
de  l’étre  ; 2“  la  cause  efficiente  ou  le  parent  préexiste  au  produit,  non  pas 
seulement  en  raison  ou  en  idée,  mais  aussi  dans  le  temps  (ko  7,p6v(o)  ; car 
c’est  l’homme  (pii  engendre  rhomme  ; et  c’est  la  possession  de  certains 
caractères  jiar  le  parent  qui  détermine  le  développement  de  caractères 
semblables  chez  l’enfant  (i).  Dans  toutes  les  œuvres  ordonnées  et  définies 
de  la  nature,  ce  n'est  pas  parce  que  chaque  être  a acquis  une  qualité  qu’il 
est  devenu  tel,  que  cette  qualité  est  la  sienne  ; mais  c’est  bien  plutôt  parce 


(i)  Aristote,  De  pari,  an.,  I,  i.  ycvvà  yà,o  ô avOpto;:o;  avOp(o;;ov. 
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(|uc  ces  ouvrages  de  la  nalure  sont  de  telle  espèce  que  les  êtres  sont  pro- 
duits tels  qu’ils  sont.  Le  dévelop[)emenl  de  l’être  est  la  suite  de  l’essence 
d(î  l’êlrcî  et  est  lait  })Our  cette  essence  ; mais  l’essence  n’est  pas  la  suite  du 
développement.  Les  anciens  physiologues  ont  pensé  tout  le  contraire  : ol 
o’xpyxXzi  i,rrfiri7X'/.  La  raison  de  ce  fait,  c’est  (pi’ils  n’ont  point 

vu  (pie  les  causes  sont  multiples  : ils  n’ont  considéré  (|ue  la  cause  de  la 
matière  et  celle  du  mouvement  (tŸ]v  tïjç  (Jay)ç  y.a’t  ri;v  r?;;;  •/.’.vïjacwç),  et  confusé- 
ment ; mais  la  cause  essentielle  et  la  cause  finale  cà  xoj  Xoyoz  /.a'i  xï;ç  xoü 
xÉAo'jç)  ont  complètement  échappé  à leur  attention  (i). 

Tout  ce  (|ui  existe,  même  les  dieux,  n’est  qu’un  mélange,  en  propor- 
tions variables,  et  naturellement  d’une  durée  limitée,  des  quatre  éléments. 
Empkdocle,  comme  Parménide,  attribue  à ces  éléments  une  valeur  rela- 
tive dans  la  genèse  des  différentes  fonctions  et  considère  surtout  le  feu 
comme  l’élément  capital  de  la  connaissance.  Certes,  avec  tous  les  philo- 
sophes hylozoïstes,  Empéüocle  l’a  dit  expressément  : (c  Toutes  choses  sont 
douées  d’intelligence  et  partici|)cnt  de  la  pensée  » (v.  298): 

■xx'txx  '[xp  ixO'.  op6'tr^zv^  iyB'M  v.x'i  'n!)[hxxzç  xlxx't. 

De  différence  entre  l’esprit  et  la  matière,  l’âme  et  le  corps,  il  n’existe 
point  chez  ces  philosophes  la  moindre  trace,  non  plus  que  chez  Empédocle 
(Zeller,  I,  6/19).  Nous  ])ensons  les  choses  parce  qu’elles  sont  composées 
d’éléments  identiques  à ceux  dont  notre  corps  est  formé,  et  la  force  de 


(i)  Aristote,  De  au.  geiier.,  V,  i. 

Le  jugement  porte  par  la  critique  moderne  sur  la  tliéorie  de  l’évolution  des  êtres  vivants  d Empé- 
Doci.E  dilFère  beaucoup  de  celui  d'AuiSToTE.  En  dépit  de  la  nature  plus  qu’étrange  de  l’hypothèse 
d E.mpédoci.e,  a écrit  DüniuNG,  on  entrevoit  clairement,  si  l’on  va  au  fond  des  choses,  que  ce  philo- 
sophe était  entré  dans  la  voie  de  la  grande  explication  de  l’origine  des  espèces,  telle  que  la  science  de 
notre  temps,  avec  Lamarck  et  Darwin,  devait  la  concevoir  et  l’entendre.  L’idée  que  lesètresmal  con- 
formés ou  mal  adaptés  aux  conditions  extérieures  de  la  vie  succomhcnt  dans  la  lutte  pour  l’existence 
nous  est  devenue  si  familière  qu’on  l’applique  couramment  aux  différentes  races  humaines.  DiiURiNG  a 
loué  surtout  E.mpédocle  de  n’avoir  invoqué  que  les  causes  actuelles,  non  les  causes  finales;  à cet  égard 
encore  Empédocle  était  dans  la  voie  véritable  de  toute  explication  scientifique  de  la  nature.  Mais  peut- 
être  est- il  juste  de  rappeler  que  les  causes  finales  sont  demeurées  également  étrangères  à la  cosmologie 
cl  à l’anthropologie  des  précurseurs  d'E.MPÉDocLE  ; elles  ne  le  sont  pas  moins  aux  atomisles.  Ni  les 
pliysiologucs  ioniens,  ni  Parménide,  ni  Leucippc  ou  Démocrite  n’ont  aperçu  de  cause  intelligente,  de 
fin  ou  de  raison  des  choses,  dans  l’univers.  « On  doit  même  soutenir,  dit  Dühring,  que  la  science 
moderne  repose  sur  l'adoption  de  ce  point  de  vue,  et  que  la  vraie  philosophie  de  la  nature  abandonne- 
rait un  de  ses  plus  fermes  appuis  logiques  si  elle  renonçait  jamais  à se  contenter  des  causes  actuelles, 
cITicienles,  mécaniipics,  en  tant  que  raison  explicative  suffisante  des  phénomènes  de  la  nature  C*).  » 
Toute  idée  de  fin  ou  de  but  dans  la  nature  a été  bannie  de  la  pensée  moderne  ; la  science  et  la  philo- 
sophie SC  sont  alliées  contre  la  téléologic  traditionnelle.  Bacon  et  Spinoza  ont  rendu  le  même  arrêt, 
prononcé  la  même  condamnation  sans  appel  sur  les  causes  finales. 

(*)  üùiiRLNG,  Kfitische  Geschichte  der  Philosophie,  3'’  Aufl.  Leipz.,  1878,  53. 


LE  SYSTÈME  XEEVEUX  C EXTRA!. 


notre  raison  ne  dépend  pas  moins  que  l’acuité  de  nos  sens  de  la  nature 
du  mélange  des  éléments.  Mais  c’est  dans  le  sang,  en  particulier  dans  le 
sang  du  cœur,  que  la  crâse  des  éléments  est  la  mieux  tempérée  : voil.à 
pourquoi  la  pensée  ou  l’intelligence  y a son  siège  principal  (v.  372-4)  : 

aîij.xTo;  h)  TJîAiYîatT’.  TcOpa;j.iAér/;  [çp-yd  àvT'.OcpivTiç, 
zfj  Te  ')6r,[j.x  [j.ÿX'.'jzx  y.\)'/X\z'/.zzx'.  àvfJpoiTri'.a'.v 
x^.\3.x  vàp  àvOp(i)-0'.^  -SGf/.âpo'.dv  stt;  'iôti\i.x. 

Enfin,  voilà  pourcpioi  « on  pense  surtout  par  le  sang  ))fi).  Aussi  Empk- 
DOCLE,  suivi  en  ce  point  de  doctrine  par  Aristote,  enseignait-il  (pie  le 
cœur  se  forme  le  premier  dans  l’embryon,  parce  qu’il  est  le  foyer  prin- 
cipal de  la  vie  (2).  Le  ne  réside  donc  exclusivement  ni  dans  la  tète 

ni  dans  la  poitrine  : il  est  dans  le  sang  (3).  Mais  Empédocle  n’a  point  natu- 
rellement exclu  les  autres  jiarties  du  corps  de  cette  participation  à la 
faculté  de  connaître  et  de  penser.  Entre  le  mélange  ou  la  crâse  des  élé- 
ments, réalisé  d’une  manière  convenable  dans  telle  ou  telle  partie,  — de 
la  main,  par  exemjde,  ou  de  la  langue,  — et  telle  ou  telle  faculté  intel- 
lectuelle correspondante,  — telle  que  le  langage  ou  l’habileté  manuelle, 
technique,  — un  rapport  existe.  C’est  là  un  principe  général,  une  loi 
psychologique,  comme  on  dira  jdus  tard,  qui  se  vérifie  pour  toutes  les 
parties  du  corps  comme  on  vient  de  le  rappeler  pour  celles  qui  font  le 
bon  orateur  ou  l’artiste  de  talent  (4). 

Plus  le  mélang'e  des  éléments  est  homogène  (iaa  xal  t.xçixtClt^z'.x 
]j.i\}.'.'/.zxCj,  plus  les  sens  et  l’intelligence  ont  d’acuité  et  d’étendue.  Ce 
n’est  même  que  chez  les  individus  ainsi  constitués  (pie  ces  facultés  sont 
telles  ; elles  s’en  rapprochent  chez  ceux  ([ui  ont  un  tempérament  plus 
ou  moins  analogue  ; mais  ceux  qui  ont  un  tempérament  contraire  sont 
dénués  de  toute  intelligence  : ozo’.q  o’ivx'n'Mç  xtppz'ncTxrou^  (Théophr.,  De 
sensu,  II).  Les  causes  de  l’idiotie,  de  l’imbécillité  et  de  la  folie  se  trouvent 
donc  dans  la  constitution  du  corps.  « Là,  par  exemple,  où  il  n’existe 
entre  les  éléments  qu’une  faible  cohésion,  où  les  éléments  sont  rares 
et  écartés,  les  êtres  sont  lents  ou  lourds  et  paresseux  ; là  où  ils  sont 


(i)  Théophraste,  De  sensu,  10.  Ato/a;  -oi  a"[xaTi  ixâAiTTa  çpoveîv  Iv  tojto)  yàp  |xaXitjTa  /.£/paa- 
Oai  ÈaTi  là  arof/£ta  Ttôv  jj.spôiv. 

(3)  Censorinus,  6.  Empedocles,  quem  in  hoc  Aristoteles  secutus  est,  ante  omnia  cor  indicavit 
increscere,  qiiod  liominis  vitam  maxime  contineat. 

(3)  Galien,  De  dogm.  llipp.  et  Plat.,  II,  vin.  Kühn,  V,  283-3.  Pour  E.mpédocle  et  Critias, 
l'âme  était  dans  le  sang.  Euseb.,  Praep.,  I,  8.  xô  Si  TjyEjxovt/'.ôv  ojxe  èv  ze-paX^  oîJt'  èv  Owpaxt,  âXX' 
Èv  ai'ixaxi. 

(4)  Théophr.,  De  sensu,  ii.  S'.o  xoù;  [xiv  prj'xopa;  àyaOoù;  toj;  Si  Xc/vixa;,  w;  xoî;  [xiv  èv  xat; 
y^epa'i  xoîç  S'èv  x^  yXtüXx^  xrjv  zpajiv  oO^av  ôixotto;  S'£/_£iy  y.a.\  xaxà  xà;  aXXa;  ouvapLeiç. 
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denses  et  fractionnés  en  particules,  les  gens  possèdent  une  grande  activité 
et  entreprennent  beaucoup  de  choses,  mais  en  mènent  peu  à fin,  à cause 
de  la  vitesse  du  cours  de  leur  sang  » (i). 

L’activité  des  sensations  de  X olfaction  et  du  (joiit  résulte  du  transport 
des  particules  détachées  des  corps  odorants  ou  sapides  aux  parties  simi- 
laires du  nez  ou  de  la  bouche.  Les  êtres  dont  les  mouvements  de  la  res- 
j)iration  sont  les  plus  intenses  possèdent  le  meilleur  sens  de  l’odorat.  Du 
goût  non  plus  cpie  du  toucher  Empédocle  n’a  rien  dit  de  précis,  suivant 
Théophhaste.  On  doit  se  référer  à son  princi[)e  général  des  sensations  ; 
celles-ci  ont  lieu  par  la  pénétration  des  émanations  ou  eflluves  dans  les 
canaux  ou  pores  de  chacjue  organe  des  sens  (2).  h' audition  a lieu  dans  le 
tube  auditif,  comme  dans  une  trompette  (xwGwva),  au  moyen  des  particules 
de  l’air  mises  en  mouvement  par  les  bruits  et  les  sons  ([ui  pénètrent  dans 
ce  « tube  membraneux  » (axpy.'.vGv  cÇov).  Pour  la  vision,  inversement  à ce  qui 
a lieu  ])our  les  autres  sens,  au  moins  en  partie,  ce  ne  sont  plus  les  par- 
celles détachées  des  objets  qui,  par  les  pores,  entrant  en  contact  avec  les 
parties  similaires  des  organes  sensoriels,  produisent  la  vue  : ce  sont  les 
parties  de  l’organe  de  la  vue  qui  se  portent  au  dehors  vers  les  eflluves  des 
objets.  Aussi  Empédocle  se  représentait-il  l’œil  comme  une  lanterne,  et  la 
vue  comme  la  lumière  ou  le  feu  d’une  lanterne  (xaôâTcep  xo  èv  xoTç  Xap.'irx^pcji  œw;) 
dont  les  rayons  percent  et-pénètrent  la  terre  et  l’air  ambiants  (De  sensu,  7). 
La  prunelle  contient  le  feu  et  l’eau  renfei  inés  dans  les  membranes  dont 
les  pores,  ap|)ropriés  au  passage  de  l’un  et  de  l’autre  élément,  et  disposés 
dans  un  ordre  alterne,  permettent  à leurs  émanations  de  se  projeter  au- 
dehors  : par  les  pores  du  feu  sont  perçues  les  substances  claires,  par  ceux 
de  l’eau  celles  qui  sont  obscures.  Mais  les  couleurs  ()^pwp.axa)  arrivent  à la 
vue  par  les  eflluves  (o-.à  xr;v  à-eppov^v).  Selon  la  prédominance,  dans  la  cràse, 
de  l’élément  igné,  les  animaux  voient  mieux  les  uns  de  jour,  les  autres  de 
nuit.  Ceux  dans  lesquels  cet  élément  est  en  infériorité  voient  mieux  le 
jour,  car  ce  défaut  de  la  lumière  interne  est  chez  eux  compensé  par  la 
lumière  externe  ; les  animaux  dont  l’organisation  à cet  égard  est  de  com- 
plexion  contraire  sont  pour  la  même  raison  des  nocturnes.  La  prédomi- 
nance de  l’eau  ou  du  feu  dans  l’organe  de  la  vue  explique  la  nature  et  les 
troubles  de  la  vision  (3).  La  meilleure  vue  est  celle  où  ces  deux  éléments 
sont  mélangés  de  la  manière  la  plus  égale. 


(i)  TiiiioPH.,  De  sensu,  ii.  Ka\wv  [jiL  [jiavà -/.a!  àpaià  zsîxai  xi  axoïysta  veuOpoù;  -/.al  êTriTiovou;, 
tüV  0;  ;;u/.và  -/.a!  y.axà  fxixpà  XcOpauGiaeva  xoj;  o;  xoio'jxou;  oÇe'oj;  çspOjjLs'vou;  y.a;  t:oXXoÎ;  l7ti6aXXQu,£V0'j; 
ôXtYa  èrixeXsîv  otà  xt)v  eÇûxr)xa  xïj;  xou  at'|j.axo;  çopa;. 

(a)  Ihid.,  7 et  9.  s’.ç  xoù;  wlpoj;  xoj;  ly.âixr);  a’.aOàvS'îOat, 

(3)  TiiÉüiMi.,  De  sensu,  8. 
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Cette  interprétation,  qui  nous  paraît  fondée  historiquement,  fait  tomber 
en  partie  les  objections  qu’a  dirigées  à ce  sujet  Aristote  contre  Empédocle. 

« Si  l’œil  était  de  feu,  comme  l’aflirme  Empédocle  et  comme  il  est 
écrit  dans  le  Timée\  si  la  vision  se  produisait  parce  que  la  lumière  sort 
de  l’œil  comme  elle  sort  d’une  lanterne,  pourquoi,  demande  Aristote,  la 
vue  ne  verrait-elle  pas  aussi  dans  les  ténèbres?  Empédocle  a bien  cru  que 
la  vision  a lieu  quand  la  lumière  sort  de  l’œil;  voici  comme  il  s’est  exprimé 
à ce  sujet  : 

De  même  que,  quand  on  veut  sortir,  on  se  munit  d’une  lampe,  — éclair  du  feu  bril- 
lant dans  une  nuit  d’hiver,  — et  cju’on  allume  la  lanterne  qui  abrite  la  llammc  contre 
toute  sorte  de  vents  — et  disperse  leur  souffle  changeant  ; — la  lumière,  qui  se  projette 
au  dehors,  d’autant  plus  loin  qu’elle  est  plus  forte,  — éclate  en  jets  de  rayons  éblouis- 
sants; — de  même  le  feu  ogygien,  enfermé  dans  les  membranes,  — sort  par  ces  tuniques 
légères  dans  la  pupille  ronde  : — mais  ces  enveloppes  voilent  l’épaisseur  de  l’eau  qui  les 
baigne,  — et  le  feu  qui  sort  de  l’œil  se  projette  d’autant  plus  loin. 

C’est  ainsi,  ajoute  Aristote,  que  parfois  Empédocle  explique  la  vision; 
parfois  il  soutient  qu’elle  est  produite  jiar  les  émanations  des  objets 
qu’on  voit  àiïoppotai.;  "aT;  à~o  twv  cpcop.svwv)  (i)  ». 

La  théorie  du  mouvement  ou  de  la  propagation  de  la  lumière  dans 
l’espace,  du  soleil  à la  terre,  soutenue  par  Empédocle,  fut  combattue  par 
Aristote,  quoicfu’elle  lut  juste  : « Empédocle  s’est  trompé,  et  tout  autre 
pensant  de  même  se  trompe,  lorsqu’il  dit  que  la  lumière  se  propage 
entre  la  terre  et  l’espace  qui  l’entoure,  mais  qu’elle  nous  écha|)pe,  car 
cela  dépasse  ce  que  la  raison  peut  admettre  comme  vrai  et  est  également 
contraire  aux  phénomènes  (2).  » C’est  là,  selon  Aristote,  un  postulatum 
posé  sans  démonstration  sullisante  ni  même  possible,  une  hyqiothèse  con- 
traire à l’observation  des  faits,  etcpi’on  ne  doit  pas  accorder:  « c’est  trop 
demander:  piya  Ai'xv  t3  aiiï;p,5:.  » Ainsi,  Empédocle  prétendait  que  la  lumière 
jiartie  du  soleil  se  propage  d’abord  dans  l’espace  intermédiaire  avant 
d’arriver  à l’œil  ou  à la  terre:  -/.aOâizîp  y.a’:  ’Ep.7:c3o7.Ai5.;  çy;(7’.v  às'x.v£!:!;03ti  Trpéxîpcv 
T5  «TCO  Too  ïjXbo  œcT);  et;  xo  [j.£xaçù  TCp’iv  TCpoç  XT^')  o|w.  Y)  £tc'i  xy)v  De  sensu  et  sens., 
C.  VI. 

Comme  les  pores  ou  canaux  des  organes  des  sens  sont  les  uns  plus 
larges,  les  autres  plus  étroits,  il  en  résulte  des  diflerences  telles  pour  la 
pénétration  des  eliluves,  que  chaque  organe  des  sens  ne  peut  percevoir 


(1)  Aristote,  De  sensu,  II. 

(2)  Dean.,  II,  vu.  Ka'c  où/.  ôpOôi;  ’EgTCSoo/.Xijç,  oùo'  si'  xi;  aXXo;  ojx(o;  eVoit/.ev,  oj;  OEpoaèou 

xoù  oojxo;  -/.at  tcoxÈ  [icxaÇù  xrj;  xat  xo'j  TCcpiE-/_ovxo;,  8$  XavOâvovxo;-  To'jxoyâp  Ètxi  /ai 

Ttapà  Tf|V  èv  Xü)  Xo'ytij  àXr|0s[av  /a;  -apà  xà  'paivogeva... 
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(jiic  ses  propres  sensalions,  non  celles  d’iin  autre  organe  des  sens.  Ainsi 
la  nature  des  sens  était  déjà,  pour  Empédoclk,  spéciliqueinent  distincte. 

L’importance  du  l'eu  est  si  grande  pour  Empédocle  aussi  qu’il  attribue 
la  lenteur  ou  la  vivacité  des  fonctions  des  sens  et  de  l’intellig'ence  à la 
température  du  sang’.  Gomme  Héraclite,  il  aurait  admis  que  l’incon- 
science du  sommeil  est  dû  à ce  qu’alors  la  (’haleur  ou  le  feu  se  sépare  du 
corps  (i).  Les  sentiments  et  le  désir  naissent  de  la  même  manière  et  dans 
les  mêmes  conditions  que  ce  qu’AniSTOTE  appellera  déjà  les  images  ou 
représentations:  les  objets  dont  la  constitution  élémentaire  présente  des 
affinités  avec  celle  des  parties  de  chaque  être  éveillent  dans  les  parties 
similaires  de  cet  être  à la  fois  de  la  connaissance  et  du  plaisir.  Si  l’ame 
n’était  pas  les  choses  elles-mêmes,  elle  ne  connaîtrait  pas,  nous  l’avons 
rappelé,  sans  omettre  qu’AniSTOTE  avait  vu  et  exprimé  d’une  manière 
frappante  toute  la  portée  de  cette  doctrine  (xrjv  tà  TcpayiAaTa)  : c’est  ainsi 
(|ue  le  semblable  est  connu  par  le  semblable,  et  que  toute  chose  peut 
l’être.  De  même  pour  les  sentiments  et  les  émotions.  C’est  par  l’effet  des 
semblables  (xoTç  ôp-ot'o-.ç),  considérés  comme  parties  élémentaires  et  dans 
leurs  mélanges,  que  les  êtres  éprouvent  du  plaisir;  par  l’effet  des  con- 
traires (tcTç  ivavT’îu)  qu’ils  ressentent  de  la  douleur  (9.).  Ainsi  non  seulement 
le  plaisir,  mais  la  connaissance  résulte  de  l’action  des  semblables,  comme 
Vicinorance  et  la  douleur  résultent  des  choses  qui  ne  le  sont  pas.  Il  suit 
que  la  connaissance  est  identique  ou  semblable  à la  sensation  (3). 

Empédocle  a déploré  aussi,  comme  Xenophane,  et  avec  presque  tous  les 
physiologues  grecs  anciens  ou  contemporains,  les  étroites  limites  imposées 
à la  connaissance  humaine,  à la  science  (v.  36-44)  ; il  parle  de  la  brièveté  de 
la  vie  des  êtres,  « emportés  comme  la  fumée  » ; on  doit  donc  se  contenter 
des  connaissances  que  l’homme  peut  ac([uérir;  on  se  vante  follement  de 
posséder  la  science  entière  de  l’univers.  C’est  là  un  domaine  que  l’homme 
ne  peut  embrasser  ni  par  la  vue,  ni  par  l’ouïe,  ni  par  l’intelligence  (v6w). 
« Et,  ajoute-t-il  en  terminant,  arrivé  là,  tu  n’en  connaîtras  pas  plus  que 
n’en  voit  l’intelligence  humaine.  » 

Sù  0’  oùv,  STrô’t  (i)5’  âAiâjOï];, 

•Treûcea’.  où  tîXéov  ’^à  [îpoTsir,  pi’îjx'.;  ôpaxai. 

Anaxagore  de  Clazomène,  l’Athée,  né  sans  doute  vers  la  fin  du 
VI®  siècle,  contemporain  de  Leucippe  et  d’EMPÉDOCLE,  mais  plus  âgé  que 


(1)  Pseudo-Plutarque,  Plac.  phil.,  V,  26.  Cirvov  7 w?i5,aov  Tiva  toj  Jtuptôoou;. 

(2)  Théopmr.,  De  sensu,  9. 

(3)  Ihid.,  10.  To  [J.L  Y“p  çpoveîv  elvai  toÎ;  ô;j.otoi;,  xo  S'ocyvosïv  xoT;  avoiAOiot;-  (I);  rj  xaùxov  f] 
;;apar).rJ'jiov  ov  xr]  alaOr^a  xf,v  9po'vr,acv. 
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ce  dernier,  n’avait  pas  plus  cpie  les  autres  physiologues  ioniens,  au  témoi- 
gnage de  Platon  et  d’AaiSTOTE,  distingué  l’ame  de  l’intelligence  (voD;  et 
(tuyvî).  Physicien  ayant  tout,  il  a laissé  au  monde  une  des  premières  cos- 
mologies  qui  doit  être  appelée  scientifique,  au  regard  des  cosmoo-onies 
des  vieux  aèdes  hellènes,  dont  les  expressions  mythi([ues  avaient  encore 
inspiré  à Parmémde  et  à Empédocle  les  noms  de  plusieurs  de  leurs  prin- 
cipes cosmiques.  Chez  Anaxagore  comme  chez  les  autres  physiciens  du 
v'  siècle,  aucun  dualisme  encore  conscient  de  l’esprit  et  de  la  matière  ni 
dans  l’univers  ni  dans  les  organismes.  Partant  aucune  tiace  d’une  inter- 
vention ou  d’un  gouvernement  divin  des  choses.  Le  monde  est  sorti  d’une 
sorte  de  chaos  dont  les  éléments  jirimordiaux,  éteinels  (i),  infinis  en 
nombre  et  en  petitesse  (2),  sont  des  corpuscules  matériels,  qu’ANAXAGORE 
appelle  semences  ou  germes  des  choses  ou  czépii.aTa  Triv-wv 

■/pïjlj.xTwv  (3),  et  qu’on  devait  plus  tard  appeler  homoeomérips:  ce  n’étaient  ni 
les  éléments  d’EMPÉnocLE  ni  les  atomes  de  Leucippe  et  de  Démocrite.  La 
quantité  de  matière  existant  dans  l’univers,  (“’est-à-dire  la  somme  de  ces 
éléments,  est  toujours  la  même;  elle  est  constante:  « elle  ne  saurait  ni 
diminuer  ni  augmenter  ».  Llxrra  oiSlv  èsxl  oùîà  ttXéw.  « 11  est  de  toute 

impossibilité  qu’il  y ait  plus  de  matière  qu’il  n’en  existe  dans  l’univers; 
le  tout  demeure  toujours  égal  » (4).  Si,  dans  le  chaos  primordial,  alors  que 
« tout  était  un  » (Fragm.  4)  « toutes  choses  étaient  ensemble  » (l’rag.  i), 
formant  ainsi  les  mélanges  les  plus  hétérogènes,  aujourd’hui  encore,  « en 
tout  il  y a une  partie  de  tout  »,  ou,  comme  on  le  réj)ète  d’ordinaire,  « tout 
est  dans  tout  » (5). 

Les  homoeofuénes , voilà  donc  la  matière  dont  les  choses  sont 
constituées,  comme  elles  l’étaient  d’eau,  d’air  ou  de  feu  pour  Thalès, 
Anaximène,  Heraclite  ou  de  (juatre  éléments  pour  Empédocle,  d’atomes 
enfin  selon  les  atomistes.  Ces  éléments  des  choses  sont  d’ailleurs  aussi 
invisibles  que  les  atomes  de  Leucippe  et  de  Démocrite;  ce  sont  bien  des 
êtres  de  raison,  car  ils  échappent  aux  sens.  Théophraste  rajiproche  expres- 
sément Anaxagore  (I’Anaximandhe  : « Dans  la  séparation  de  l’Infini  ($v 


(1)  Théoi'hr.,  Fragm.,  XLVI...  ôj;  oj  y!vo;i,£v(Dv . . . Cf.  Simplicius,  in  Auist.  Phys. 

(2)  Aristote,  jMét.,  I,  iv,  8.  ocreiipou;  sivai  oiyri  rà;  âp/oc;.  Ces  particules,  quelcjne  petites  qu  elles 
pussent  être,  possédaient  cependant  toujours  une  certaine  grandeur  ; autrement,  dit  Anax.vgore, 
« l'être  serait  le  non-être  »,  ce  qui  n'est  pas  : Ojtî  to3  ajjLtzpou  yi  etti  to'  ya  èXâ/iTTOv,  àXX'  sXaaaov 
aisé  TO  yàp  èov  où-/.  Ëoti  to  [jlt]  oj/.  eVvai.  C’est  avec  cette  restriction  qu'il  faut  entendre  : 'Opoù'  ;;âvTa 
yprjpiaTa  vjv,  aresepa  /.a'i  ttX^Oo; /.a'i  ap.izpo'TriTa...  .Vnax.agore,  Fragm.,  i5et  l.  (Muu.acii,  I,  248,  25i.) 

(3)  Fragm.  3. 

(4)  où  yàp  àvuoTÔv  ;:âvTwv  xXs'oj  sivat,  àXXà  "àvTa  l'aa  atst.  Fragm,  i4. 

(5)  Fragm.  3.  ypr]  oo/.££iv  Èvstvat  itoXXà  Te  /.al  ravTOÎa  èv  Tzx’zi  toîoi  a'jy/.pivop.c’votO!. . . Fragm.  5. 
Iv  -avTl  iiavTo;  po-ipa  evEOTi...  Fr.  iG.  /.al  Èv  xavTl  ::àvTa.  Cf.  Théopiir.,  Fragm.  XLVII. 
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s-.ay.p{s£'.  TCO  àr.v.^z'S),  les  ])ai  ties  présentant  de  rafTinité  se  portèrent  les  unes 
vers  les  autres  et  l’or  ([ui  existait  dans  le  tout  devint  l’or,  et  la  terre  la 
terre,  et  ainsi  de  ehaeuue  des  autres  choses,  non  produites  en  réalité, 
niais  déj.à  préexistantes  » (i).  Ces  jirineipes  matériels  sont  infinis,  -à- 
'jU'/.ol;,  àp/i;  àr.tipo'jq;  la  cause  du  mouvement  et  de  la  production  des 
choses,  des  mondes  et  de  tout  ce  qui  existe,  toj;  t£  y.6c[j.cu; -aoÎ’.  -:ÿ;v  xwv  àXXaiv 
çjx-.v,  estime,  au  contraire  : c’est  rintellig-ence, -ov  v;3v  (2).  Ainsi,  alors  (|ue 
tout  était  confondu,  les  corps  à parties  similaires,  telles  cpie  indles  de 
l’eau  etdu  feu,  s’unirent,  et  le  feu  et  l’eau  en  sortirent,  mais  à travers  les 
modes  infinis  de  production  et  de  destruction  des  choses,  il  n’v  a jamais 
(pie  des  agrégations  et  des  désagrégations  de  particules  matérielles.  11  n’y 
a donc  ni  naissance  ni  mort  véritable,  et  la  production  ou  la  dissolution 
des  corps  résulte  des  divers  états  alternatifs  d’équilibre  des  éléments  de 
la  matière,  éléments  qui  persistent  éternellement,  Siap-îvciv  àlo-.x  (3).  « Les 
Hellènes  parlent  mal,  a écrit  Anax.vgore,  (piand  ils  disent  naître  et  mourir. 
Car  rien  ne  naît  ni  ne  périt,  mais  les  choses  déjà  existantes  se  mélangent, 
[mis  se  séparent  de  nouveau.  Pour  bien  dire,  il  faudrait  donc  ajipcler 
mélange  la  production  d’une  chose,  désagrégation  sa  fin  (4)  ». 

Voilà  pour  la  cause  matérielle  du  monde.  Pour  la  cause  motrice,  au 
lieu  de  l’amour,  de  l’amitié  et  de  la  haine,  l’intelligence.  Or  l’intelligence, 
le  (I’Anaxagohe,  qui  aurait  eu  un  [irécurseur  pour  cette  hypothèse 
cosmique,  Hermotime  de  Clazomène,  l’intelligence  n’est  et  n’agit,  elle 
aussi,  que  comme  une  « force  de  la  nature»  : ses  attributs,  enseigne  Zeller, 
ne  sauraient  convenir  ni  à un  être  personnel  ni  à un  être  purement  spiri- 
tuel (5).  Anaxagore  se  représentait  l’intelligence  cosmique  sous  la  forme 
d’une  substance  étendue,  subtile,  pénétrant  les  choses  et  les  êtres  à la 
manière  d’un  Iluide.  « Anaxagore,  a écrit  Aristote  lui-même,  (jui  dis- 
tingue, on  lésait,  la  cause  matérielle  et  la  cause  motrice  de  la  cause  finale 
dans  l’univers,  Anaxagore  avait  entre  les  mains  la  cause  finale:  il  ne  s’en 
est  sei  vi  ([lie  comme  d’une  cause  motrice  ».  Aussi  les  [ilaintes  de  Platon 
et  du  St.agirite  sont-elles  venues  juscpt’à  nous  à travers  les  âges,  ([ui 


(1)  Théophr.,  Fragm.  XLVt. 

(2)  SiMPi,.  in  Ahist.,  Phys.,  fol.  G et  33. 

(3)  Ahist.,  ML-t.,  t,  iii,  8.  Euripide,  ChrysijijX! . Fragm.  VI.  Ovr|a/si  o’ojo-v  — t<»v  y.YVotxe'ywv, 
&iay.pivü';j.Evov  S’ — ôiXXo  rpi;  aX>.ou  — aop»r,v  loi'av  a7:£0£.'.Çe. 

(.^1)  Fragm.  17.  Kai  oCIxtu;  av  ipOto;  y.aXoîev  To'  xs  Y^eaOa'.  ajpitxfsys-jOai  xa;  xo  âiroXXjcjOai  otaxpi- 
vsaOai. 

(5)  Zei.i.er,  Die  Philos,  der  Criochen  I,  809.  « 11  s'en  faut  rju’ANAXAC.oRE  assigne  au  voCç  un 
rôle  particulier  dans  le  monde...  Non  seulement  .Vnaxagore  ne  reconnaît  aucune  intervention  de  la 
divinité  dans  le  cours  du  monde  : il  n j a point  trace  chez  lui  d'un  gouvernement  divin  des  choses,  de 
cette  croyance  à une  pro>idence  ipi  avaicnt  si  fort  à cœur  des  philosophes  tels  que  Socrate,  Platon 
et  les  Sto'iciens.  » 

.1.  SouKY. — Le  .système  nervcu.r  central. 
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reprochent  avec  chagrin  au  philosophe  de  Cla/oniène  de  n’avoir  fait 
intervenir  le  vo3;  dans  les  explications  du  inonde  que  comme  un  deus  ex 
machina,  dans  les  seules  occasions  où  rinterprétation  mécanique  l’em- 
barrassait ou  lui  faisait  défaut  (i)  : « Anaxagore,  dans  son  explication  de 
la  formation  île  l’univers,  dit  Aristote,  se  sert  de  l’intelligence  comme 
d’une  véritable  machine;  et  s’il  est  embarrassé  pour  assigner  la  cause 
d’un  ])hénomènc  nécessaire,  il  fait  sortir  /’m/cZ/îV/cwce  juste  à point;  mais 
en  général  il  s’adresse  à tout  jihitôt  ipi’à  l’intelligence  pour  expliquer 
les  causes  des  phénomènse  de  la  nature  (2).  » 

Cette  façon  de  jirocéder  dans  l’étude  et  l’interprétation  des  phénomènes 
naturels  était  devenue  déjà  si  étrangère  aux  jihilosophes  du  iv®  siècle  que, 
dans  le  Phédon,  Platon  n’a  pu  s’empêcher  de  mettre  dans  la  bouche  de 
Socrate  de  véritables  impertinences  à l’adresse  (I’Anaxagore.  Evidemment 
la  physique  n’avait  pas  procédé  comme  la  métaphysique;  ses  méthodes 
devinrent  d’assez  bonne  heure  presque  inintelligibles  aux  plus  intelligents 
de  tous  les  ])hilosophes  qui  aient  jamais  existé.  Aujourd’hui  encore,  les 
différentes  cidturcs  de  l’esprit  humain  demeurent  à certains  égards  aussi 
étrangères  et  sé[>arées  ipi’elles  ont  pu  l’être  alors,  quoiqu’elles  tendent  à 
se  rapproclier.  Mais  quel  philosophe  spiritualiste,  par  exenq)le,  même 
instruit  et  infoi'iné,  comme  il  en  existe  de  nos  jours,  ne  traitera  d’absurde 
toute  étude  systémati([ue,  ordonnée  en  discipline  scientifiipie,  des  phéno- 
mènes de  la  sensibilité  et  de  l’intelligence,  par  la  considération  purement 
objective  des  |)hénomènes  biologiques  du  système  nerveux,  par  celle  de 
l’anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  |)athologie  des  neurones?  Le  jugement 
de  la  critique  moderne  sur  la  méthode  scientifique  iI’Anaxagore  dans 
l’explication  physiipie  des  phénomènes  est  fort  difï'érent  de  celui  qu’ont 
porté  Socrate,  Platon  et  vVristote.  Voici  celui  de  Düiiring:  « Loin  de 
faire  un  reproche  à Anaxagore  de  n’avoir  recouru  que  par  exception  à une 
exjilication  aussi  faible  (que  celle  de  son  intelligence),  et  de  n’en  avoir  fait 
le  principe  ni  la  loi  de  sa  philosophie  naturelle,  nous  devrions  en  prendre 
occasion  pour  louer  son  tact  et  sa  réserve  toute  scientifiques.  L’erreur 
aurait  été  manifeste  s’il  avait  pu  croire  qu’une  pure  conception  de  la  raison, 
un  raisonnement,  fût  jamais  cajiable  d’ex|)li(|uer  un  phénomène  naturel  (3)  ». 
Düiiring  n’est  point  favorable  à la  conce[)tion  des  homoeoniéries : cette 
hypothèse,  d’après  laquelle  « tout  était  mêlé  à tout  » à l’origine,  dans 
une  sorte  de  chaos  primordial,  ne  doit  pas,  en  tout  cas,  dit-il,  « être 


(1)  Platon,  Phédon,  97'’.  Lois,  XII,  967'^.  Aristote,  Mét..  I,  iii,  iv  ; XII,  x;  XIV,  iv,  etc. 

(2)  Met.,  I,  IV.  ’AvaÇaydpa;  te  yàp  ■/jpr\-zoL\  tio  vio  ~pô;  tr;v  z03ij.o7:o'.''av . 

(3)  E.  Dliiiung,  Krit.  Gesch.  der  Philos.  (Lei|)z.,  1878),  55-57. 
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jamais  Jiiisc  sur  la  même  ligue  (|ue  riiypothèse,  bien  supérieure,  des 
atomes  ». 

D’où  est  venue  la  vie  des  plantes  et  des  animaux?  Des  germes  ou 
Gzip[j.:x-x,  eomme  tout  le  reste.  Anaxxgork,  pour  expliquer  l’origine  des 
végétaux,  disait  (|ue  « leurs  semences,  transportées  par  l’air,  étant  tombées 
en  terre,  s’y  étaient  développées  sous  l’inlluencede  l’eau  (i)  ».  Non  seule- 
ment les  petits  végétaux  et  les  plantes  annuelles,  mais  les  grands  végétaux 
peuvent  naître  spontanément  sous  l’action  de  la  putréfaction  et  des  « alté- 
rations » de  tout  genre  produites  dans  le-solpar  les  pluies  abondantes.  Les 
plantes  apparues  ainsi  se  nourrissent  et  croissent  grâce  à la  chaleur  du 
soleil  et  au  dessèchement  delà  terre  qui  en  résulte  — mode  suivant  lequel, 
ajoute  Théophraste,  la  plupart  des  physiologues  font  aussi  naître  les 
animaux,  wjTïsp  '/.ai  rijv  xwv  Çwwv  o( 'iroXXo'i  tcsioDciv  : « Que  si,  comme  le 

soutient  Anaxagore,  l’air  transporte  les  germes  ([ui  tombent  ainsi  sur  la 
terre,  lesconditions  de  la  production  des  plantes  sont  bien  plus  favorables 
encore.  Car  les  pluies  apportent  à ces  germes  de  nouveaux  principes  et 
de  nouveaux  aliments  (2)  ». 

Les  animaux  ont  apparu  de  la  même  manière  à l’origine,  puisque  l’air 
contenait  les  « germes  » de  toutes  choses,  encore  qu’on  ne  doive  pas 
entendre  par  cette  expression  — ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  génération 
spontanée  des  plantes  et  des  animaux  l’établit  d’abondance  — des 
germes  préformés  d’animaux  non  plus  que  de  végétaux.  Théophraste 
ra])proche  et  admet  bien  les  deux  modes  de  génération  des  végétaux 
dans  ses  écrits,  mais  à son  point  de  vue  de  botaniste.  Le  mot  « ger- 
mes » [yp-fiij.x'ztji'i  czépij.x^.x),  lorsqu’il  s’applique  aux  doctrines  d’AxAXA- 
GORE,  doit  conserver  le  sens  des  parties  élémentaires  dont  les  choses 
sont  faites,  d' /io?noeoménes,  dont  les  mélanges  et  les  dissociations  sont 
l’unique  cause  de  la  production  et  de  la  fin  individuelle  des  êtres  vivants, 
comme  de  tout  ce  qui  vient  à l’existence  dans  le  monde,  comme  des  mondes 
eux-mêmes.  Ainsi,  la  terre  vaseuse  ayant  été  fécondée  par  les  germes  conte- 
nus dans  l’éther  (3),  les  animaux  apparurent  spontanément  sous  l’influence 
de  l’eau  et  de  la  chaleur  et  de  la  terre.  Ils  se  reproduisirent  ensuite  par  la 
voie  de  la  génération  sexuée.  La  formation  des  êtres  vivants  du  limon  de 
la  terre  était  une  doctrine  admise,  à la  môme  époque,  jiar  Empédocle  d’Agri- 


(2)  TiiÉüpiikaste,  I/cst.  Plant.,  III,  i,  4-.  ’AvaÇayo'pa;  a:v  xov  àspa  ;tâvxcüv  oaa/.fov  s/  EIV  CSTwEpJJLaxa 
zaï  Taüta  auy/.axafflEpdpLSva  Tôi  üoaxi  xà  çuxâ.  Cf.  Irenée,  Contra  liaer.  Anaxagoras.. . dogtnalizavit 
lacta  anitnalia  clccidentibus  e cœlo  in  terrain  seminibus. 

(2)  Théoi'iir.,  De  causis  plant.,  I,  v,  2. 

(3)  Euripide,  Chrys.,  fr.  VI.  xà  o’àr.'  aîOspiou  — fîXaaxüvxa  IIippoi.yte,  Bef.,  I,  vin. 

I)ioü.,  Il,  (J.  Ç(T)a  'cEvE^Oai  ÈÇ  jYpod  /.a\  Osp|jLoC!  ■/.%<.  yEüioo’j;-  G'jxspov  oi  sÇ  àXXr'Àtov. 
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gente;  elle  avait  été  enseignée  aii|)aravanl  pai-  Anammandre,  par  Xeno- 
phane et  par  Parménide  ; elle  le  Tnt  encore  par  Démocrite,  par  Diogène 
d’Apollonie,  ainsi  que  parles  disciples  (I’Ananagore,  Archélaus  et  Euripide, 
comme  par  Aristote  lui-même,  qui  a rapporté  maintes  observations  de 
génération  spontanée  dans  ces  conditions.  Anaxagore  avait  aussi  les  mêmes 
idées  cpi’EMPÉDOCLE  sur  le  développement  du  l'œtus.  Même  accord  avec  ce 
philosophe  et  avec  Parménide  sur  la  question  de  la  génération  et  de  l’ori- 
gine des  sexes.  An.axagore  ne  croyait  pas,  avec  IIippon,  la  semence  issue 
de  la  moelle  épinière. 

Touchant  les  sens  et  l’intelligence,  Anaxagore  distingue  le  rôle  des 
organes  périphériques  des  sens  et  celui  des  organes  centraux  de  la  per- 
ception. Le  cerveau  est  exjilicitement  désigné  comme  station  terminale  du 
processus. 

Ce  point  capital  paraît  bien  établi.  Selon  Anaxagore  le  cerveau  se  for- 
mait le  premier  dans  l’embryon,  car  c’est  du  cerveau  que  partent  ou  déri- 
vent tous  les  sens  (i). 

Il  jiaraît  donc  avoir  cru  ((ue  les  organes  des  sens  et  leurs  canaux  ser- 
vent aux  impressions  reçues  du  monde  extérieur  et  à la  transmission  de 
celles-ci  au  cerveau,  siège  des  ])erce|)tions,  sinon  de  l’intelligence.  Ainsi 
la  condition  du  phénomène  de  l’audition  est  la  propagation  des  bruits  ou 
des  sons  jusqu’au  cerveau:  tw  cc-/.v£Ï(70a'.  xiv  à-/pi  xoD  £YX.£®aAo'j  (2)  ; car 

l’os  ambiant,  frappé  par  le  son,  est  creux.  Pour  tous  les  sens,  Anaxagore 
admettait  (pie  les  organes  les  ])lus  volumineux,  les  yeux,  par  exemple, 
étaient  plus  propres  à percevoir  ce  qui  est  grand  et  éloigné,  les  plus  petits, 
ce  qui  est  petit  et  rapproché. 

On  connaît  les  paroles  par  lesquelles  s’ouvrait  le  traité  de  la  Sensation  et 
des  choses  sensibles  de  Théophraste.  Au  sujet  des  nombreuses  opinions  ([ui, 
disait-il,  existent  sur  la  sensation,  il  ra|)pelait  que,  suivant  les  uns,  tels([ue 
Parménide,  Empédocle  et  Platon,  les  sensations  ont  lieu  par  l’action  dn 
semblable  sur  le  semblable;  scion  les  autres,  tels  qu’ANAXAGORE  et  IIéra- 
CLiTE  (auxipiels  on  ])eut  ajouter  Alcméon),  par  celle  du  dissemblable  ou  du 
contraire  : oE  iJ.àv  vip  xto  b\j.oU<)  TroioOvxjc,  oî  cà  xw  èvavxèo  (3).  La  première  opinion 
était  la  |>lus  répandue,  (iontrairement  à cette  opinion,  Anaxagore  ne  rap- 
portait point  à l’action  du  semblable  sur  le  semblable  nos  sensations  de 


(1)  Censorinus,  C).  Anaxagoras  cerel/niDi,  tiiule  omnes  sunt  sensiis.  D'après  Hippon,  c’était  la 
tète  qui  apparaissait  ta  première  cliez  l emtiryon,  parce  que  la  partie  maîtresse  ou  dirigeante  de  l'àme, 
l ïjyspioviy.ôv,  (jiie  les  Latins  traduisaient  par  f)rincii)ale  ou  animi  principale , y a son  siège  : IIippon 
vero  caput,  in  quo  est  animi  principale. 

(2)  Tiiéophr.,  De  sensu,  28-29  sq.  xè  yàp  TZEpdyo'j  ôi^zoU'/  sivai  y.oXkov. 

(3)  Tuéophk.,  rispi  aliOrjasw;  /.ai  aîaOT]Tôjv,  i. 
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limiicre  o't  de  couleurs,  de  sons,  d’odeurs,  de  saveurs,  du  toucher:  le 
semblable  n’a  point  d’action  sur  le  semblable,  disait-il,  parce  (pi’il  jie  pro- 
duit en  lui  aucun  changement;  le  contraire  peut  seul  modifier,  altérer  la 
constitution  élémentaire  de  l’organe  des  sens  et  y provoquer  un  état  <pie 
nous  sentons  comme  une  sensation  (i).  C’est  parce  (pie  toute  sensation  est 
liée  à une  affection  du  sujet,  (pie,  selon  Anax\gore,  toute  sensation  est 
associée  à une  souffrance  : icira^av  o’ai'78Y;7'.v  ixsxi  (2).  Ce  (pii  est  d’ail- 

leurs conforme  à la  théorie  (I’Anaxagore,  telle  (pie  l’explique  TnÉomiMASTE. 
Car,  au  contact,  tout  ce  qui  est  différent  ou  contraire  cause  du  déplaisirou 
de  la  douleur.  Cela  devient  évident  et  par  la  prolongation  de  la  durée  d’une 
sensation  et  par  la  sommation  de  ses  excitations,  remar(pies  qui  consti- 
tuent les  fondements  mêmes  de  tout  un  ordre  de  phénomènes  (|u’étudie 
la  psycbopbysique  : ‘bavepov  oà  -z'j-c  T(T)  tî  toO  (-/pévoj)  zKrfie’.  xA  t(T)v  a!j0Y;x(T)v 
■j7:£p5oX'^.  C’est  ainsi  (pie  des  couleurs  trop  vives,  des  sons  trop  éclatants, 
causent  de  la  douleur  et  qu’on  ne  saurait  les  supporter  longtemps. 

De  même  (pie  Diogène  d’Apollonie,  Anaxagore  admettait  que  a tout 
respire  » dans  la  nature,  les  plantes  comme  les  animaux.  Voici  sur  la 
manière  dont,  suivant  ces  auteurs,  resjiirent  les  poissons  et  les  molbis- 
(pies,  un  ]iassage  conservé  jiar  Aristote  : a Anaxagore  prétend  (pie  les 
poissons,  au  moment  où  ils  rejettent  l’eau  par  les  branchies,  res|)irent  en 
attirant  l’air  qui  vient  alors  dans  leur  bouche,  attendu  que  le  vide  ne  peut 
exister  nulle  part  (gj  yàp  zhx'.  -/evov  ojoàvj.  Diogène  soutient  que  (piand  les 
poissons  rejettent  l’eau  par  les  branchies,  ils  tirent  l’air  de  l’eau 
(pii  entoure  leur  bouche  au  moyen  du  vide  qui  se  fait  alors  dans  leur  bou- 
che, ce  qui  suppose  qu’il  y a de  l’air  dans  l’eau.  » (3)  Encore  au  point  de 
vue  physiologique,  le  Stagirite  a reproché  à Anaxagore  d’avoir  erré  de 
tous  points  en  disant  (pie  la  hile  est  la  cause  de  maladies  aiguës.  Cela 
serait  le  cas,  aurait  admis  Anaxagore,  lorsque,  abondant  en  excès,  « la  hile 
(ÿ)  xoX-i^)  — (pi’AniSTOTE  considérait  comme  une  matière  excrémentielle  — 
refluait  vers  le  poumon,  les  veines  et  les  côtés,  qu’elle  remplissait  »(/|).  Une 
idée  (I’Anaxagore  plus  susceptible  d’être  discutée  avec  fruit  au  v°  siècle, 
c’est  que  le  sommeil  (xov  G-vgv)  est  une  affection  du  corps,  et  non  del’àme  : 


(i)  ’Ava^ayopa;  ÔÈ  jivs'^Ox’.  xolç  àvavxio’.;-  xo  yàp  oijlo'.ov  à::aOà;  u-o  xod  ô|xoiou.  Théophraste 

ajoute  ailleurs  à cette  proposition  37),  qui  reproduit  évidemment,  non  les  termes  d'ANAXACORE, 
mais  l'oj)iiiion  à laquelle  il  s'etait  range  : « Pour  ceux  qui  estiment  que  la  sensation  consiste  dans  une 
altération,  le  semblable  ne  saurait  être  afl'ecté  par  le  semblable,  mais  bien  le  contraire  par  le  contraire  ». 
Tfjv  aVaOriG’.v  èv  àXXoné'Jci  yivEaGai,  zai  xo  [iiv  0[j.oiov  ànaOsî  'j;:o  xou  Ôjao^ou  xô  o’èvavxîov  ;:a0r]X!/.ôv. 

(3)  Théophb.,  De  sensu,  17,  39. 

(.3)  Aristote,  Derespir.,  3.  De  plantis,  I,  3. 

(D  Aristote,  De  partihus  aniiii.,  IV,  ii,  2.  o'j;  a’ixéav  ojGav  xiôv  Ô-m'/  voTrip.âxoïv  j-Ep6àXXojTav 
yap  a;xoppa!v£'.v  npo;  xe  xôv  7EX£'jp.ova  /ai  xà;  tpXe'Ga;  /.a\  xà  TxXiupdc. 
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7(o;j.aTr/.îv  yi?  "2  "âOoç,  où  ’b'x/<y.i'i  (i).  Il  serait  déterminé  par  la  fatigue.  Il 
y a là,  ce  nous  semble,  une  conce[)tion  profonde,  qui  a reparu  chez  Des- 
cartes, Malebranche,  Leibnitz,  et  qui  est  exacte,  opposée  qu  elle  est  à 
l’acception  vulgaire  du  mot  sommeil,  [lar  lequel  on  entend  une  interrup- 
tion des  |)rocessus  de  l’innervation  de  l’écorce  cérébrale. 

Il  est  certain  que  la  vie  nocturne  de  l’intelligence,  la  vie  des  rêves,  ne 
difl’ère  de  la  vie  diurne  de  cette  fonction  pliysiologiipie  que  par  le  nombre 
des  associations  actuelles  et  par  une  activité  plus  ou  moins  locale  ou  géné- 
rale de  l’organe,  dont  l’activité  subit  l’effet  d’une  nutrition  ralentie,  soit 
par  encombrement  des  déchets  organiques  de  la  veille,  soit  par  une  ané- 
mie relative  de  l’écorce.  Quoi  qu’il  en  soit,  car  le  sommeil  ne  laisse  pas 
d’être  un  phénomène  presque  aussi  obscur  pour  nous  qu’il  l’a  été  à ces 
époques  éloignées  (2),  c’est,  il  nous  semble,  nous  le  répétons,  une  obser- 
vation juste  (|ue  celle  (pi’aurait  faite  Anaxagore  relativement  à la  nature  du 
sommeil.  Peut-être  le  rattachait-il  à l’essence  du  v:D;,  ou  de  l’intelligence, 
à cette  manière  de  force  cosmiipie  qu’il  attribue  à tous  les  êtres,  en  parti- 
culier aux  végétaux  et  aux  animaux,  aux  plus  gi-ands,  dit-il,  comme  aux 
plus  petits.  Le  mot  par  lequel  la  tradition  a conservé  la  pensée  d’ANAXA- 
GORE  sur  la  nature  du  sommeil  inclinerait  plutôt  à penser  à l’âine  {^uyr^, 
force  motrice  aussi  ou  cause  du  mouvement  de  tous  les  corps  vivants, 
selon  Anaxagore,  au  témoignage  d’AiusToTE  (3).  C’est  l’interprétation 
])Our  laquelle  nous  nous  décidons,  car  vXnaxagore  jiarle  expressément  de 
l’ànie  et  de  l’intelligence.  Quoi  (pi’il  paraisse  dire  quelquefois  que  l’tàme 
est  une  chose,  l’intelligence  une  autre,  il  a écrit,  dans  d’autres  pas- 
sages, que  « l’intelligence  estl’àme  ».  Enfin,  et  cela  indispose  fort  Aris- 
tote, « il  les  emploie  toutes  deux  comme  si  c’était  une  seule  et  même 
chose  (-/pv;-*’.  o’âiAÇîTv  w;  p,-.a  ojaîi)  »;  il  attribue  au  même  principe  cosmolo- 
gi(|ue  fàipyv]),  au  voue,  et  le  connaître  et  le  mouvoir  (t6  ve  y.vwoxetv  y.a'i  xù  ze 
vsTv),  estimant  que  l’intelligence  meut  le  tout  (voüv  -/.tv^oat  xô  toSv).  D’ailleurs 
l’intelligence  existe  et  agit,  encore  une  fois,  chez  tous  les  êtres  animés, 
ou  qui  ont  une  âme,  chez  les  grands  comme  chez  les  petits,  chez  ceux 
qui  sont  élevés  en  organisation,  comme  chez  ceux  qui  le  sont  moins. 


(1)  Pi.uTARQUE,  T)e  plac.  pliil.,  V,  xxv,  3. 

(2)  La  Théorie  histologique  du  sommeil  n a pas  seulement  épaissi  les  ténehres  : elle  a fait  bien 
pis  ; elle  a créé  chez  beaucoup  d esprits  do  bonne  foi  1 illusion  du  savoir,  malgré  1 avertissement  de 
Kôlliker  tui-mcmc.  Nous  avons  montre  qu  aucun  des  textes  de  Rabl-Rückhard  et  do  Wiedeksheim 
qu  on  invoque  sans  cosse  pour  riiypothèsc,  encore  absolument  gratuite,  des  mouvements  amiboïdes  des 
prolongements  des  neurones,  ne  contient  rien  de  ce  qu’on  supjiose  y être,  et  cela  d après  les  déclara- 
tions que  nous  tenons  do  Wiedersheim  même.  V.  Jui.es  Sourv.  L’ Amihoisme  des  cellules  nerveu- 
ses. Revue  générale  des  Sciences,  i8g8,  870  sq. 

(3)  Arist-,  De  an.,  I,  ii,  5.  eiva:...  -rp  ■/.'.voOaav. 
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Akistote,  aussi  bien,  ne  fait  que  rapporter  très  exactement  ce  qu’ÂNAXA- 
GORE  avait  écrit  sur  ràine  et  sur  l’intelligence  : « Chez  tous  les  êtres  qui 
ont  une  àrne,  dit  Anaxagoue,  soit  grands,  soit  petits,  l’intelligence  agit  et 
gouverne.  » "(Jtx  te  'hr/jH  ïyv.  7.x\  t'x  y.a't  xx  èXxxxw  r.xixm  'lôoq  zpaxÉE’.  (i). 
,\ristote  ajoute,  ce  qui  est  bien  significatif  pour  comprendre  la  nature 
du  v:u;,  que,  « sous  le  rapport  de  la  pensée,  v.xxx  spor/)x-.v,  ce  qu’ANAXAGORE 
appelle  le  v;D.;  ne  parait  [)as  exister  dans  la  même  mesure  chez  tous  les 
animaux,  ni  meme  être  également  réparti  entre  tous  les  hommes  » (De  an., 
I,  II,  5).  En  réalité,  les  termes  mêmes  qu’on  prête  à ce  sujet  à Arché- 
LAÜs,  lequel  est  ici  d’accord  avec  Anaxagore,  son  maître,  établissent  (|ue 
« l’intelligence  est  semblablement  innée  chez  tous  les  animaux  » ; (jue 
chaque  animal  en  use  et  s’en  sert  comme  de  son  corps,  les  uns  étant  plus 
intelligents,  les  autres  moins  (2). 

Les  plantes,  qui  respirent  comme  les  animaux  (3),  comme  ceux-ci  par- 
ticipent à l’Intelligence  universelle.  Pour  la  même  raison,  ainsi  qu’il  résulte 
de  toute  cette  étude,  les  végétaux  possèdent  de  la  « connaissance  » (yvo)- 
x'.v)(4)  ; leurs  mouvements  sont  déterminés,  comme  ceux  des  animaux,  par 
le  ton  affectif  de  leurs  sensations  (5).  Et  dans  ce  texte  qui,  en  dépit  de  la 
nature  de  son  origine,  nous  send)le  porter  la  marque  authenti(|ue  de  la 
liensée  d’AmsTOTE,  les  noms  de  Démocrite  et  d’EMPÉnocLE  ont  été  asso- 
ciés à celui  d’ANAXAGORE.  Ainsi,  d’après  le  Pseudo-Aristote,  ces  trois 
grands  physiologues,  les  plus  grands  de  l’antiquité  avant  que  la  physiologie 
scientifique  ou  expérimentale  fût  née  à Alexandrie,  attribuaient  aux  végé- 
taux des  sensations,  des  désirs,  des  perceptions  et  de  l’intelligence.  Les 
Placita  appellent  donc  à juste  titre  les  plantes 

Inspiré  sans  doute  par  la  doctrine  de  l’évolution  naturelle  des  orga- 
nismes, doctrine  générale,  nous  l’avons  constaté  et  établi  par  les  textes 
mêmes,  chez  tous  les  physiologues  grecs  de  cette  époque,  Anaxagore  avait 
écrit  cette  proposition  célèbre,  qui  doit  être  considérée  comme  la  pierre 
d’angle  des  doctrines  biologiques  du  développement  physiologique  et  mor- 
phologique des  organismes  : « L’homme  est  le  plus  intelligent  de  tous 
les  animaux  parce'qu’il  a des  mains.  » A quoi  Aristote  ne  pouvait  man- 


(1)  Fragm.  6. 

(2)  lliPi'oi.YTE,  Refat.,  I,  9.  voù'v  ôà  Àô'ye:  r.xzi'i  è[x<pjc'303ct  î^ojO'.;  û;xo!w;.  ypr|'ja50at  [ypriaOa'.J  yàp 
ExaTTOv  y.a:  xolv  awxâTwv  05o)  [xio  loirxaxi  ôrxoîw?.  Ritter]  xo  txÈv  Ppaojxc'pto;  xo  OÈ  xa'yuxEptij;. 

(3)  Pseudo-Aristote,  De  plantis,  [,  2.  ’jAvaJayopaç  yàp  etixs  xaCîxa  syeiv  /al  tevotJv. 

('l)  Id.,  lind.  'O  oÈ  ’AvaÇaydpaç  /.a'  6 Air];xô/,pixo;  /.al  ô ’E[x;xcOO/.X^;  /.al  voSv  /.al  yvwi’.v  systv 
eirov  xà  ouxa,  I,  1 . 

(5)  Id.,  l'/nd.  ’AvaÇaydpa;  jxàv  oûv  /.al  ’E[j.t:e3o/.X^Î  è-'.0'j;x;a  xaO'xa  /.'VEÎTOa-.  Xeyoj'T'.v,  aîaCavETOal 
XE  /.al  )vu;:sîaOai  /.al  rjoEaOa'.  oiaÔEoaioOvxa'.. 
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qncr  d’olqefter  ; « La  droite  raison  nous  dit  que  rhoininc  a des  mains 
parce  qu’il  est  le  plus  intelligent  (i)  ». 

Aristote,  eause-finalier,  a pour  principe,  en  cfTel,  de  considérer  la 
fonction  comme  quelque  chose  non  seulement  de  distinct  de  l’organe, 
mais  de  surajouté  à l’organe  (2).  La  comparaison  que  le  Stagirite  fait  à 
propos  d(i  cette  pensée  d’y\NAXAGORE  mériterait  d’ètre  aussi  connue  que 
la  remarque  du  philosophe  de  Clazomène.  On  dirait  un  feuillet  arraché 
de  ([uelque  livre  d’images  enfantin,  où  maîtres  et  parents  se  seraient  pro- 
[)osé  de  répondre  d’une  manière  intelligible  aux  questions  naïves,  sou- 
vent si  embarrassantes,  de  l’enfant  sur  les  pourquoi  des  choses  et  des  êtres  : 
« Les  mains  sont  un  organe;  or  toujours  la  nature,  comme  un  homme 
sage,  -/.aOi-sp  à'vOpwro;  9pdv'.[j,oç,  distribue  cinupie  organe  à qui  est  capable 
d’en  faii-e  usage.  Car  il  est  j)lus  convenable  (■KpoTr^/.v.)  de  donner  des  flûtes 
à un  joueur  de  flûte,  (|ue  d’apprendre  cà  jouer  de  la  flûte  à qui  possède 
seulement  des  flûtes.  Si  donc  il  est  meilleur  ((5ia-c.iv)  qu’il  en  soit  ainsi,  et 
si,  des  choses  possibles,  la  nature  réalise  toujours  la  meilleure  de  toutes  (ti 
[5rA-:;ff-:ov),  ce  n’est  pas  parce  qu’il  a des  mains  ([ue  l’homme  est  le  plus 
intelligent:  c’est  parce  ([u’il  est  le  plus  intelligent  des  animaux  qu’il  pos- 
sède des  mains.  C’est  à celui  ([ui  était  capable  en  puissance  de  pratiquer 
le  plus  grand  nombre  d’arts  que  la  nature  a fait  don  de  la  main,  organe 
qui,  de  tous  les  instruments,  peut  servir  au  plus  grand  nombre  d’em- 
plois (3)  ». 

Anaxagore  a été  avant  tout  un  physicien,  tout  occupé  de  la  contem- 
])lation  du  ciel  et  de  l’étude  scientifique  de  l’univers.  L’accusation 
d’athéisme  (car  c’en  était  une  à Athènes)  (pie  ce  philosophe  a encourue  (''1) 
vient  probablement  de  ce  qu’il  assignait  aux  phénomènes  des  causes  natu- 
relles, par  exemple  aux  aérolithes,  aux  cas  de  tératologie,  etc.,  dans 
lesquels  le  peuple  voyait  des  miracles  et  des  présages,  comme  cela  arrive 
encore  aujourd’hui  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Russie,  en  Grèce 
ou  en  Tuiapiie,  pour  ne  point  sortir  de  l’Europe.  Le  silence  des  fragments 
et  de  tous  les  témoins  nous  obligent  de  croire,  avec  Zeller,  cpi’AxAXA- 
GORE  n’a  point  laissé  de  doctrines  oû  il  aurait  déterminé  avec  précision  la 
nature  <‘t  le  caractère  de  la  pensée.  Ce  n’est  point  une  raison  pour  su])- 
poser  (ju’il  ait,  non  seulement  contesté  la  possibilité  de  la  science,  mais 
reconnu  à toute  idée  ou  conception  des  choses  le  même  degré  de  cer- 


(1)  Aristote,  De  part,  aiiini.,  IV,  x.  ’AvaÇaydpa;  ixL  ouv  -priât  oià  xô  -ystpat;  È'-/£tv  çpovtvwxaxov 
etvai  x(T)v  Çii'hov  ÿ.'/Gpior.ov  eùAo-yovôi  3tà  xfj  tppov'.p.tôxaxov  etvat  -/_£îpa;  )^aij,Sâv£tv. 

(2)  W.  Ogle,  Aristotle  on  the  Parts  of  animais.  (Lond.,  1882),  287. 

(8)  Aristote,  De  part,  an.,  JV,  x.  xr|V  -/cTpa  âTtoodoor/.cV  r)  p-jTt;. 

(L  Ikexée,  Contra  liuereses,  tt,  xiv,  2.  Aiiaxagoras,  qui  et  allieus  cogaoininatus  est. 
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titiulo.  Comiiie  Dkmochitk,  on  cll'ct,  qui  se  vanlail  de  n’avoir  élé  surpassé 
par  personne  en  matière  de  démonstrations  géométriques,  Anaxagore 
était  surtout  un  savant  et  un  homme  de  méditation  scientifique.  Un  texte 
d’AiusTOTE  qu’on  cite  parfois  à ce  sujet  n’a  point  cette  portée  générale. 

Axaxagohk,  en  effet,  aurait  dit  à quelques-uns  de  ses  amis  ou  dis- 
ciples que  « pour  eux  les  choses  ne  seront  ([ue  ce  qu’ils  les  croiront 
être  (i)  ».  Ce  doute  sur  la  réalité  objective  de  nos  connaissances,  nous 
l’avons  retrouvé  chez  tous  les  penseurs  des  vi®  et  v®  siècles  de  la  Grèce. 
II  a trait  au  principe  même  qui  devait  un  jour  servir  d’assise  cà  la 
criticpie  moderne  de  la  connaissance.  Il  est  fondé  en  fait  comme  en  doc- 
trine. Rien  ne  le  ruinera  dans  la  conscience  humaine,  quelles  que  soient 
l’étendue  et  la  profondeur  aux(|uelles  atteignent  jamais,  dans  des  milliers 
et  des  milliers  de  siècles,  les  sciences  et  la  philosophie.  C’est  V [(piorabimus 
prononcé,  en  cet  âge  du  monde,  par  l’un  des  savants  et  des  philosophes 
les  plus  éminents  de  tous  les  siècles,  Emile  du  Bois-Reymond.  Mais  la 
conscience  des  limites  de  l’espi-it  humain  n’a  pas  plus  fait  nier  la  science 
au  célèbre  physiologiste  de  l’Université  de  Berlin  qu’à  ses  grands  ancêtres 
spirituels,  Démocrite  ou  Anaxagore.  La  science,  nous  l’avons  souvent 
écrit,  n’est  point  et  ne  peut  être  la  connaissance  de  ce  qui  est,  puisque  la 
réalité  de  cet  univers,  dont  nous  faisons  [lartie,  ne  nous  est  connue,  ainsi 
que  nous-mêmes,  tpie  sous  forme  phénoménale,  et  que  l’objet  postulé  ne 
saurait  être,  en  tant  <pi’il  est  perçu  et  pensé,  qu’une  modification  du  sujet. 
La  science  n’est  que  la  connaissance  de  ce  qui  paraît  être,  c’est-à-dire  des 
phénomènes,  dèsipie  l’observateur  ou  l’expérimentateur  ont  constaté  entre 
ceux-ci  des  rapports  constants  et  généraux  de  dé[)endance,  c’est-à-dire  de 
succession  ou  de  simultanéité.  Mais  c’en  est  assez  pour  (|ue  la  science  existe. 

'fel  est  pré(“isément  le  point  de  vue  d’AxAXAGORE.  On  le  peut  voir  par 
ce  texte  de  Sextus  Emimricus,  auteur  qui  avait  encore  entre  les  mains  les 
écrits  (I’Anaxagork  comme  ceux  de  Démocrite.  Enumérant  les  trois  cri- 
tères de  la  vérité  tl’après  Diotime,  Sextus  a écrit,  relativement  au  premier 
de  ces  critères:  « Pour  celui  de  l’intelligence  des  choses  cachées,  les 
phénomènes,  comme  l’a  enseigné  Anaxagore,  f[ue  loue  à ce  propos  Démo- 
crite (2)  ».  Ainsi,  les  phéno^nènes  ?>on{  l’unique  fondement  de  l’investigation 
scientifique  de  l’univers,  et  comme  la  matière  sur  laquelle  s’exerce  l’in- 
telligence pour  arriver  à connaître  ce  qu’il  y a de  constant  et  de  régulier 


(i)  Aristote,  Met.,  III,  v,  9.  ’Ava-ayo'poj  oâ  y.a\  aTioyOsYl-'’^  [Avyi.'J^'Jveje-üa'.  7:p6;  tôiv  êiaiptov  tivà;, 
on  TO'.a'jT'  aÙTor;  ëiia'.  là  ovea  av  G7:oXà6(ijT’.v. 

(a)  Sextis  E.mpiricus,  Adv.  inatheiii.,  VII,  i4o.  Adv.  t.ogicos  (Opéra,  J.  Alb.  Fabricius, 
Lips.,  1-18.  p.  /|Oo).  A'.o'T'iio;  oi  Tpîa  y.ax'  aùtov  à’Xcysv  sivai  apiirlpta-  [jlL  nov  otSrJXcov  y.axaXrj- 
vJ(cO);,  xa  çaivo'|j.£va,  o'i; -prjTiv  ’Ava^ayopa;,  6v  È:x\  xoôxtp  Ar][xoy.pixo;  ÈTxatVct. 
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dans  ces  phénomènes  ; en  d’autres  termes,  pour  s’élever  à la  conception 
des  lois  naturelles  du  monde.  Les  choses  n’en  demeurent  pas  moins  en 
elles-mêmes  quelque  chose  de  « caché  »,  de  différent  de  ce  (ju’elles  sont 
poumons,  et  la  nature  môme  de  la  science  est  d’ètre  une  création  de  la 
raison.  Mais,  encore  un  coup,  la  science  n’en  existe  pas  moins  ; seulement 
ce  n’est  point  la  science  de  l’absolu  ; c’est  la  connaissance  des  rapports 
observables  et  déterminables  des  phénomènes.  Rien  n’est  plus  opposé  au 
scepticisme  de  Gorgias  et  de  Protagoras  que  cette  théorie  de  la  con- 
naissance, de  tous  points  semblable,  au  fond,  à celle  de  Démocrite. 
Ajoutons  que  les  homoeoméries,  que  les  germes  ou  éléments  de  toutes 
choses,  ne  sont  pas  moins  inaccessibles  aux  sens  que  les  atomes.  On  peut 
donc  dire  d’ÀNAXAGORE  ce  que  je  redirai  de  Démocrite  : il  n’a  cru  qu’à 
l’invisible. 

Diogène  d’Apollpnie,  en  Crète,  contemporain  (I’Anaxagore,  (quoique 
plus  jeune),  d’HiPPON  et  de  Démocrite,  est  un  des  plus  beaux  génies  qui 
aient  continué  les  traditions  de  la  vieille  école  d’Ionie  et  reproduit,  non 
sans  un  mélange  d’esprit  éclectique,  les  théories  des  physiologues  de 
àlilet.  Outre  ces  théories,  il  a aussi,  au  dire  de  Théophraste,  résumé  et 
présenté  la  synthèse  des  travaux  contemporains  d’AxAXAGORE  et  de  Leu- 
ciPPE  (i).  Mais  c’est  à Anaximène  qu’il  a emprunté  non  seulement  son  prin- 
cipe matériel  des  choses,  mais  sa  conception  foncièrement  hylozoïste  de 
l’univers. 

Anaximène  de  Milet,  qui  vécut  à la  fin  du  vP  et  au  commencement  du 
V®  siècle,  avait  admis,  on  le  sait,  que  l’air  était  le  principe  des  choses, 
d’où  tout  vient  à l’existence,  pour  y retourner  après  dissolution:  ’Ava^igîvv;; 
C£  6 Mt>.Y]aio;  twv  ovtwv  àépa  ix  xoûto'j  xà  izxnx  yibsaGa'.,  y.al  siç  ajxov 

TxâX'.v  àvaXûeaOat  (2).  Ainsi  que  chez  les  autres  physiciens  de  l’Ionie,  la  vie, 
l’àme  et  l’intelligence  des  êtres  vivants  (et  tout  est  vivant  dans  la  nature, 
selon  les  idées  hylozoïstes)  n’ont  point  d’autre  origine  que  cette  matière 
[iremière:  « Telle  est  notre  àme,  qui  est  de  l’air  »,  doctrine  très  ancienne 
dans  le  monde  sémitique  comme  dans  l’Hellade,  née  certainement  de  la 
considération  des  conditions  physiques  de  la  respiration  pour  la  continuité 
de  la  vie  des  plantes  et  des  animaux.  Chez  l’homme  et  les  autres  mammi- 
fères, l’air,  inspiré  et  expiré  à chaque  instant,  sous  peine  de  cessation  immé- 
diate de  la  vie,  sembla  être  la  cause  principale  de  l’existence  et  de  l’en- 


(1)  Théophraste,  Opéra  (F.  Wimmek),  fragm.  \L1.  Cf.  Simplicius  in  Arist.  Phys.  fol.  ti  a. 
Diogène  DE  I.aerte,  IA.  57,  appelle  Diogène  otvrjp  -.puai/.o;.  Démocrite  fut  le  ilcniier  de  la  grande 
famille  do  ces  physiciens  hellènes. 

(2)  Pseudo-Peutariil’e,  Plac.,  1,  3. 


A\A\fME.\Ë  ET  DIOOEXE  D’A  P O L LO  X I E 5<j 

lielic'n  (les  corps  (i).  En  hébreu,  le  mot  âme  («e//4e.vc//)  signifie  proprement 
respiration,  soiitlle  de  vie  (2).  Anaximène  paraît  avoir  quelquefois  employé 
comme  synonymes  àr,p  et  Tr^euixa.  De  l’air,  éternel,  infini,  comme  le  principe 
(I’jVnaximandre  (3),  sont  donc  sortis,  par  condensation  et  raréfaction,  la 
terre,  l’eau,  le  feu  et  tout  le  reste.  Simplicius  énumère  dans  l’ordre  sui- 
vant cette  genèse;  l’air  s’étant  raréfié,  le  feu  fut  produit;  condensé,  lè- 
vent, les  nuées,  l’eau,  la  terre,  les  pierres,  et  tout  ce  (pii  en  est  soiti(4). 
IlippOLYTE  (5)  avait  recueilli  cette  cosmologie  sous  la  forme  suivante,  cpii 
ne  mampie  pas  de  grandeur:  L’air  infini  est  le  principe  des  choses;  c’est 
de  l’air  que  sont  venues  toutes  les  choses  qui  sont,  (pii  ont  été  et  qui  se- 
ront; les  dieux  et  les  choses  divines  ont  même  origine,  ainsi  que  tout  le 
reste.  La  forme  de  l’air,  (pii  échappe  à la  vue,  lors(pi’il  est  uniformément 
uni,  se  manifeste  par  le  froid,  jiar  le  chaud,  par  l’humide  et  par  le  mou- 
vement ; car  il  est  éternellement  en  mouvement  (-/.'.veTcrOav  Sà  àsl)  (6).  Car  tout 
ce  (pii  change  et  se  transforme  ne  peut  se  transformer  et  changer  sans 
mouvement  (ij  yi?  [JA-xèi'/'Lv.'i  ozx  ;j,ô-3(6âXXe(,  zl  [j.r,  v.i'izX-:).  L’air  apparaît  donc 
diflérent  selon  qu’il  est  dense  ou  rare.  Lorsqu’il  a atteint  une  certaine 
raréfaction,  le  feu  existe;  à un  degré  moyen  de  condensation,  de  l’air 
résulte,  par  un  mouvement  circulaire,  la  nuée;  de  l’air  plus  condensé, 
l’eau;  plus  condensé  encore,  la  terre,  et  enfin  au  plus  grand  (h'gré  de 
condensation,  les  pierres.  Comme  principes  |)rimordiaux  de  la  genèse  des 
choses:  les  contraires,  le  chaud  et  h^  froid  (7).  La  terre,  plate,  est  portée 
par  l’air;  il  en  est  de  même  du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres  astres  (8).  Les 
étoiles  sont  nées  de  la  terre,  d’où  une  vapeur  humide  s’étant  élevée  et  s’étant 


(i)  C’csl  le  sens  ejue  nous  paraît  surtout  avoir  ajyxpaxcîv  dans  ce  texte  : oîov  î;  (j/j/r;  (çriuiv)  r) 
f,|j(cXc’pa,  ar)p  o'jsa,  Tjy/paTct  r;pà;,  /.al  oXov  xov  /d5aov  zvej[j.a  /.al  âf|p  7t£pir/£i.  Plac.,  1,  3.  Stob., 
Ecl.  phys.,  t,  X,  29O.  Cf.  Arist.,  Met.,  t,  m. 

(3)  I.cs  ombres  qui  peuplent  le  monde  souterrain  de  l'Iladès  des  Hébreux,  le  scheol,  paraissent 
encore  plus  vagues  que  celles  de  1 lladcs  grec  et  de  l'Orcus  latin.  V.  Jules  Soury.  Jésus  et  la  Religion 
d’ Israël  3<-’  ('-dit.,  i8(j8,  ch.  Vtl,  280-294  (I-a  vie  d’outre-lonihe  et  le  sclieôl  des  anciens 
Hébreux). 

(3)  Diogè.ye  de  Laerte,  II,  3.  OSio;  àp/riv  àc'pa  v.r.z  /.al  xè  arxcipov.  Cf.  Eus.,  Præp.  ev.,  I,  8. 

(4)  Si.MPLicius,  in  Arist.  Phys.,  foi.  32. 

(5)  ItiPPOL.,  Refut.,  I,  VII.  ’Ae'pa  aixîipov  eçt)  xr,v  àpyr,v  sivai,  sÇ  où  xà  Y^voueva,  xà  ycYOVcîxa  /.al 
xà  Èad|i£va,  /.al  Osoù;  /.al  OeTa  yi'vcaOa'.,  xà  oÈ  Xotzà  £/.  xéiv  xoûxou  aKoydvfov,  etc.,  ::u/.vo'jp.cVov  yàp  /.a 
apaioû[j.evov  ôtayspov  oaivsiOat. 

(6)  Cf.  Plut.,  dans  Eus.,  Præp.  ev.,  I,  viii,  xr[v  ys  p.5v  Y.i'n^rsvi  aiàivo;  u^âp/Eiv.  Simplicius  in 
-\rist.  Phys.,  fol.  6,  /.;vr|(T(v  Si  /.al  ouxo;  àto'.ov  r.O’.ii,  ot’  ïjv  /.al  xrjv  |xexa6oXT]v  ylyysaOa'.. 

(7)  Plut.,  de  Prini.  PXig.,  c.  7,  xo  yàp  au'TXcÀXo'[xEvov  aùxrjç  fxrj;  üXr]ç]  /.al  ix'j/.voûasvov  i|/uypov 
si'/ûv!  œri'î'.,  xo  31  àpa’.ôv  /.al  xo  y aÀapôv,  ...  Osopov.  Ainsi,  la  contraction  et  la  condensation  de  1 air,  voilà 
le  froid  ; sa  dilatation  et  sa  raréfaction,  la  chaleur. 

(8)  I.e  soleil  est  donc  une  terre  qui  doit  sa  chaleur  à la  vitesse  du  mouvement  qui  l'anime.  Plut. 
dans  Eus.,  Præp.  ev.,  I.  viii,  àroçaivcxa’.  yo3v  xov  fjX'.ov  yf,v,  oià  ok  xr,v  oÇsTav  /.ivrj'î'.v  /.al  rxàXa  './.avüiî 
(j£p|xoxàxrjV  /.:'vr,a'.v  (çuaiv]  XaGeîv. 
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raréfiée,  le  l'eii  exista;  et,  du  feu  s'élevant  dans  les  liauteurs,  se  formèrent 
les  étoiles.  11  y a donc,  dans  la  région  des  étoiles,  des  choses  de  la  nature 
de  la  terre  (eîvai  2à  /.al  yewostç  èv  xw  xîtcm  xojv  àxxÉptov),  qui  sont  emportées 
avec  elles.  Ce  n’est  point  au-dessus,  mais  autour  de  la  ten/e,  ipie  les  astres 
aeeomplissent  leurs  révolutions.  Les  étoiles  ne  nous  envoient  aucune 
chaleur  à cause  de  la  grande  distance  où  elles  sont. 

Ainsi  l’air,  prinei[)C  des  choses,  selon  Anaximkxe,  comme  l’eau  ou  le 
feu  pour  Thalès  ou  IIéhaclite,  est  inlini  et  éternellement  en  mouvement; 
la  terre,  l’eau,  le  feu,  et  les  astres,  et  les  dieux,  et  tout  ce  ([ui  est  sorti, 
par  condensation  et  raréfaction,  de  l’être,  sont  nés  dans  le  temps  et  finis. 
Loin  d’être  les  parents  de  l’air,  les  tlieux  en  sont  les  enfants.  Les  dieux 
n’ont  pas  créé  l’air,  ils  ont  été  formés,  comme  le  reste  de  runivers  animé 
et  vivant,  par  l’air  qui  pénètre,  soutient  et  entretient  toute  chose.  C’est  la 
même  eonee|ition  du  divin  et  des  choses  divines  (/al  Oscù.;  /al  OsTa)  (|ue  chez 
'fHALÈs  et  chez  An.aximandre.  Aucun  de  ces  penseurs,  on  ne  saurait  trop 
y insister  j)our  l’histoire  des  idées  religieuses  de  certaines  ])arties  de 
riiumanité,  n’a  eu  la  notion  d’un  être  de  nature  spirituelle,  antérieur  ou 
extérieur  h l’univers,  fait  d’une  autre  substance  (i).  11  n’existe  ([u’un  être 
vivant,  le  monde;  la  terre,  la  mer,  les  végétaux  et  les  animaux,  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles,  n’ont  pas  toujours  été,  ils  ne  seront  pas  toujours. 
Un  univers  fera  place  à un  autre  univers  ; car  les  mondes  n’échappent 
pas  plus  que  les  individus  à la  loi  de  la  production  et  de  la  destruction  ; 
et  tout  être  é|)rouve  à son  heure  les  effets  de  la  vétusté.  Seule,  la  sid)- 
stance  des  choses,  la  matière,  quelle  qu’elle  soit,  eau,  air,  feu,  demeure 
et  persiste  éternellement. 

Il  nous  jiaraît,  comme  à EnouAim  Zeller,  que  l’on  surprend,  dans  les 
idées  d’ANAXiMÈNE,  l’influence  des  doedrines  d’AxAxiMANDRE.  Mais  ce  n’est 
pas  ])lus  Anaxiaiandre  qu’.\NAXiMÈNE  ([ui  a le  premier  enseigné  (pie  la 
substance  de  l’univers,  ([uelle  qu’elle  soit,  est  infinie,  vivante  et  éternelle- 
ment en  mouvement.  A l’idée,  un  peu  vague  pour  nous,  du  primdpe  des 
choses  (I’Anaximandre,  Anaximène  a substitué  celle  d’une  matière  déter- 
minée, l’air,  dont  les  choses  sont  nées,  non  par  séparation  des  contraires, 
niais  en  vertu  de  phénomènes  de  condensation  et  de  raréfaction.  Néan- 
moins, l’opposition  (pi’a  signalée  Anaximène  entre  le  chaud  et  le  froid  ; la 
forme  qu’il  donne  à la  terre  et  aux  astres;  ce  (pi’il  dit  des  phénomènes 
atmosphéri(pies,  des  dieux,  etc.,  témoigne  bien  de  la  parenté  de  sa  cosmo- 
logie avec  celle  de  son  précurseur,  An.xximandre  de  Milet.  Mais  ce  n’est 


(i)  Il  était  bien  Inutile  de  nous  mettre  en  garde,  comme  l a cru  devoir  faire  Mui.lach,  contre  les 
hypothèses  de  (Iicéuon  et  d'Aur.usTiN,  d apres  lesquelles  DmoÈNE  d Apollonie  aurait  l'ait  de  l'air 
atmospliéricjue  des  divinités  ou  lui  aurait  altribué  une  raison  di\inc. 


TJiiioniE  ni-:  r.  i coxnEXEATiox  et  de  la  iiaréfactiox 


G. 

[);<s  seiileiiienf  à Anaximandre,  c’est  aussi  à Thalès  (iu’Anaximène  se  rat- 
tache : avec  Thalès,  il  pose  pour  principe  des  choses  une  suhstance  dé- 
terininée  (pialitativement  ; il  reconnaît,  avec  Anaximandke,  l’infinité  et  la 
vie  immanente  de  celle  matière.  La  pensée  philosophicpie  a,  chez  Anaxi- 
MÈNE,  plus  de  précision  et  de  clarté.  La  cause  du  mouvement,  dont  Aris- 
tote reproche  toujours  l’oubli  aux  anciens  |)hysiologues,  reproche  abso- 
lument injuste,  est  nettement  indiquée,  et  pour  la  première  fois,  aurait  dit 
Théophraste  lui-mème,  d’après  le  témoignage  de  Simplicius  (i ) : cette 
cause  motrice  de  l’univers,  « où  rien  ne  change  ni  ne  se  transforme  sans 
mouvement  »,  ce  sont  les  phénomènes,  alternatifs  ou  successifs,  ou  simul- 
tanés sur  divers  points  de  l’espace,  de  condensation  ou  de  raréfaction  de  la 
substance  même  de  runivers,  de  l’air.  Les  |)rocessus  de  génération  et  de 
destruction  des  choses  dérivent  de  cette  j)ropriété  de  la  matière  (2).  La 
théorie  de  la  condensation  et  de  la  raréfaction,  la  théorie  de  la  -jzvojîi;  et 
de  la  ou  àpai'cüo-..;,  est  en  tout  cas  plus  en  accord  avec  une  physique  gé- 

nérale du  monde  que  les  hypothèses  mythologiques  ou  cosmogoniques  de 
l’Amitié  et  de  la  Haine,  pour  ne  parler  (pie  des  causes  motrices  de  la  phi- 
losophie (I’Empédocle  d’Agrigente.  Avec  le  bon  historien  de  la  jihilosophie 
IjERERAVEG,  on  doit  reconnaître  (pi’AxAxiMÈNE  a ouvert  une  voie  vraiment 
royale  aux  jihysiologues  postérieurs.  Ceux-ci,  sans  être  toujours  ioniens, 
se  ra[)procheront  jiourtant  toujours  davantage  de  cette  grande  école  de 
toute  philosophie  naturelle,  l’école  d’Ionie.  Diogène  d’Apollonie  ne  fera, 
comme  Idæos  d’Himéra  et  Archelaus,  le  disciple  (I’An.axagore,  que  renou- 
veler les  théories  cI’Anaximène. 

Ainsi  qu’ANAXiMÈNE,  Diogène  d’Apollonie  a tenu  l’air  pour  le  principe 
unupie  des  choses,  ]>our  la  matière  primordiale,  éternelle,  infinie,  d’où 
tout  sort  et  où  tout  retourne,  au  cours  des  ('hangemcnls  ou  transformations 
réalisés  par  les  processus  de  condensation  et  de  raréfaction  (3).  Rien  ne  peut 


(1)  Simplicius  in  Arist.  Phys.,  fol.  3a.  Théophraste  aurait,  dit-on,  composé  un  traité  sur  la 
doctrine  d'ÀNAXi.MÈNE.  Diog.  de  Laerte,  V,  /i2.  TCp'i  twv  ’AvaÇip.£vou;  d. 

(2)  Plut,  dans  Eus.,  Præp.  ev.,  I,  vin.  TswaTOa;  Si  -dvta  -/.aTâ  Tiva  ;:Û/.viü'ï'.v  toutou  -/.ai  -xk\'j 
àpaiiootv. 

(3)  Diog.  de  Laerte,  IK,  57,  tÔv  ts  dspa  TCuy.voupsvov  y.x\  àpa’.oûp.£vov  ysvyr)Tt/.ov  sivat  Tôiy  ■/.o'opwv . 
Théophh.,  Fragin.,  XIjI.  Pour  les  processus  de  condensation  et  do  raréfaction  de  l'air  dans  la 
genèse  des  clioses.  Ces  processus  constituent  proprement  la  cause  motrice  de  runivers,  le  mouvement 
immanent  à la  matière,  IÇ  où  7ruzvou;j.£vou  za;  p.avoutj.£vou  zal  p.£Taod),),ovTQ;  toi;  irdOfai  Tr,y  Tiov  dXÀiov 
yivEiOai  aopçrjv.  Ainsi,  do  la  condensation  et  de  la  raréfaction  de  l'air  et  des  changements  ou  modifi- 
cations subis  par  l'air  est  résultée  la  forme  ou  la  figure  de  tout  ce  qui  existe.  Cf.  Plut,  dans  Eus., 
Pnej).  ev.,  1,  8,  i3.  1/air  est  infini  pour  Dioge.ne,  comme  il  1 était  pour  Anaximène.  Si.mplicius  in 
Arist.  Phys.,  (i,  sans  doute  d’après  Théophraste  fFragni.,  XLl)  : Trjv  oi  tou  ravTo;  cpÙT’v  dipa  y.a.\ 
ouTo;  ÇTiTiv  d-E!pov  eivai  zoi  diSiov.  Cf.  encore  Si.mpl.,  ibid.,  fol.  33.  Kd;  auTO  pÈv  toù'to  za't  dioiov 
zd;  dOdvaTOv  oiopa,  tiôv  Ss  Ta  uiv  yi'vETai,  Ta  oà  d-oXï;'-£i.  Ce  corps,  l'air,  est  éternel  ; il  ne  connaît  pas 
la  mort;  tout  le  reste  ne  vient  à l’existence  que  [lour  cesser  d’exister  après  un  temps. 


!.R  SYSTÈME  XERVEUX  C EXTRA  L 


venir  du  non-être,  ni  se  perdre  on  se  dissoudre  dans  le  non-être.  Ojsàv 
£•/.  xo3  [ri;  ivxoç  Yi'veaOai,  oùsà  ei;  xo  \).r^  h ç0e(p£x6a'..  « La  terre,  ronde,  est  établie 
au  centre  »;  ses  parties  se  sont  rasseinl)lées  et  unies  sous  l’aelion  de  la 
chaleur  cpii  l’environne,  concrélées  et  solidifiées  sous  l’induenee  du 
froid  (i).  En  d’autres  termes,  dans  le  système  du  monde,  le  princi|)e,  la 
cause  elliciente  du  mouvement  est  dans  le  chaud  ; le  principe  de  la  con- 
sistance ou  de  la  solidité  des  corps  est  dans  la  matière  froide  et  dense. 
Sous  rinlluence  de  la  chaleur,  le  monde  avait  été  emporté  par  un  mouve- 
ment circulaire  et  la  terre  avait  reçu  ainsi  sa  forme  arrondie.  Toutefois, 
chez  Diogène  comme  chez  Anaximène,  la  cause  motrice  de  l’univers  con- 
siste uniquement  dans  les  processus  de  raréfaction  et  de  condensation  de 
l’air  (2),  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  la  chaleur  et  le  froid,  le  sec  et 
l’humide,  le  léger  et  le  grave,  gagnant,  l’un  les  régions  élevées,  l’autre 
les  régions  inférieures  (3).  Et,  <|uoique  Diogène  ait  pu  désigner  l’air,  entre 
tous  les  corps,  comme  le  plus  léger,  XeTixixaxov  (4),  il  ne  suit  pas  qu’il  n’ait 
tenu  pour  la  substance  première  que  l’air  le  plus  raréfié  ou  le  plus  chaud. 
Tout  ce  qu’il  dit  lui-même,  après  avoir  posé  l’air  comme  l’être  |)rimordial, 
c’est  qu’il  existe  différentes  sortes  d’air,  c’est-à-dire  différents  états  de  ce 


(1)  Diog.  DF.  Laerte,  ihid.,  xr)v  yrjv  'TXpoyi’jXriv,  Èpr)pst<î;jisvr]v  Iv  ~o>  p.£50J.  C’est  à la  clialeuram- 
bianle  (ju'il  convient  d’attribuer  la  forme  ronde,  c'est-à-dire  cylindrique,  non  sphérique  (Zeller,  I, 
aa5),  de  la  terre,  immobile  au  milieu  de  l'univers.  Le  soleil  et  les  autres  astres  paraissaient  à Diogène 
d'.\pollonie  de  nature  poreuse,  analogue  à la  pierre  ponce  : le  feu  ou  l'air  enflammé  en  remplissait  les 
pores.  Les  aérolitbes  sont  des  corps  analogues,  mais  ils  ne  s’enflamment  qu’en  tombant.  Archéi.aus 
faisait  dériver  le  principe  du  mouvement  de  la  séparation  du  chaud  et  du  froid  ; le  mouvement  et  le 
repos  sont  des  états  de  la  chaleur  et  du  froid.  Ainsi  la  terre  est  immobile  et  en  repos  au  centre  du 
inonde,  jiarcc  qu  elle  est  froide.  IIipp.,  Refut.,  I,  g. 

(2)  « 11  n'est  point  question,  dit  Zei.i.er,  d une  pensée  qui  serait  venue  s’ajouter  aux  substances 
matérielles  et  les  mettre  en  mouvement.  » Die  Philos,  der  Griechen,  I,  22.j. 

(3)  Diocè.ne  d'Apollonie,  Fragm.  (Mullach),  6.  "Eixi  yàp  -/.oii  6spp.dT£po;  xal  tjiüypd- 

xspoç  -/.al  ÇT|pdx£po;  -/.a'i  'jypdxEpog  y.ai  aTaaipuéxspo;  xai  éÇuxEprjv  xîvrjaiv  £‘/_wv,  xa'i  aÀ),airoXXal  éxEpoLcoaisç 
ËvE'.ai. . . 

(4)  Aristote,  De  an..  I,  ii,  i5.  Diogène  d’Apollonie,  dit  Aristote,  aussi  bien  que  quelques 

autres,  a cru  que  l’ànie  est  de  l’air  parce  qu  il  pensait  que  l’air  est  de  tous  les  co»ps  le  plus  léger,  et 
(jii  il  est  le  principe  de  tout,  et  que  c’est  pour  cela  que  l'àme  possède  la  connaissance  et  le  mouve- 
ment (xa’i  oià  xoù’xo  yiveiaxEiv  x£  xa’i  xtvsîv  xtjv  elle  connaît  en  tant  qu  elle  est  le  principe 

premier  (-pwxov),  et  que  tout  le  reste  provient  de  ce  principe  ; elle  est  motrice,  en  tant  que  les  parties 
de  ce  principe  sont  les  plus  ténues  (ÀErxdxaTOv,  xivr|Xtxdv).  — On  voit,  sans  qu  il  soit  besoin  d'insister, 
combien  est  superlicielle  1 hypothèse  d’ARisroTE  sur  les  motifs  qui  auraient  déterminé  Diogène  d'Apol- 
lonie, et  ceux  qui  étaient  du  même  sentiment,  à choisir  l’air  pour  principe  et  substance  de  l Etre. 
llelativement  à ce  qui  a trait  à la  cause  motrice,  il  est  inutile  de  faire  observer  que,  en  vertu  des  dif- 
férents états  de  raréfaction  et  de  condensation,  tout  élément  serait  aussi  capable  d'expliquer  le  mouve- 
ment que  l air  atmosphérique.  Ce  qu  Aristote  dit  de  la  connaissance  du  principe  premier  ne  manque 
pas,  au  contraire,  d'exactitude  et  de  pénétration.  Cf.  aussi  Met..  I,  iii,  7 ; ■«  Anaxi.mène  et  Diogène 
font  l air  antérieur  à l ean  et  le  considèrent  esscnliellemcnt  comme  le  principe  des  corps  simples  (àô'oa. . . 
àpyfjv...  xojv  aTxXiov  cîfi)[a.dx(ov).  » 
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('orps  simple,  et,  par  conséquent  aussi,  de  pensée  et  d’intelligenee  cor- 
respondantes, états  soit  plus  raréfiés  ou  plus  chauds,  soit  plus  denses  ou 
plus  froids.  INIais  il  ne  s’agit  toujours  que  de  l’air  atmosphérique,  de  « ce 
qu’on  nomme  l’air  (i)  ^).  « Voilà  l’air  (|ui  pénétre  toute  chose,  cpii  constitue 
tout  ce  qui  existe,  qui  est  immanent  à cha(|ue  partie  de  l’univers,  et  dont 
il  n’est  rien,  absolument  parlant,  qui  ne  j)articipe,  encore  que  cette  par- 
ticipation  ne  soit  pas  la  même  pour  chaque  être.  Car  il  existe  beaucoup 
de  modes  ou  de  variétés  d’air  et  d’intelligence  (2).  » 

Diogène  s’imaginait  la  terre  à l’origine,  ainsi  qu’ANAXiMANDRE,  comme 
une  masse  molle  et  fluide  qui,  peu  à peu,  sous  la  chaleur  du  soleil,  s’était 
solidifiée.  Des  vapeurs  montant  de  la  terre  se  serait  formé,  par  raréfaction, 
le  feu,  qui  est  la  substance  des  astres.  « Les  étoiles  étaient  nées  des 
va])curs  humides.  Cette  doctrine,  rapprochée  de  ce  que  dit  Alexandre 
d’Aphrodisias,  que  le  ciel  s’était  grossi  des  évaporations  de  la  terre, 
autorise  à suppose)-  que,  selon  Diogène,  le  soleil  seul  s’était  d’abord  formé 
de  l’air  chaud  poussé  dans  les  régions  supérieures,  et  que  les  étoiles  ne 
s'étaient  formées  qu’ensuitc  des  vapeurs  développées  j>ar  la  chaleur  du 
soleil,  vapeurs  employées  aussi  en  partie  à entretenir  le  soleil  lui-même. 
Comme,  dans  cliaque  partie  du  monde,  cette  nourriture  s’épuise  avec  le 
tenqis,  le  soleil  change  de  place  comme  un  animal  change  de  pâturages, 
du  moins  suivant  la  manière  dont  Alexandre  d’Aphrodisias  expose  l’opi- 
nion de  Diogène  d’Apollonie  (3).  » 

Le  reste  des  eaux  primordiales  de  la  terre  avait  formé  la  mer.  Diogène 
expliquait  la  saveur  salée  de  cette  eau  par  l’évaporation  des  parties  douces. 
Ce  dessèchement  de  la  mer  continuait,  selon  Anaximandre  et  Diogène,  au 
témoignage  (I’Alexandre  d’Aphrodisias,  commentant  un  passage  de  la 
Mélrorologie  d’AiusTOTE  (II,  i,  3),  où  le  [ihilosophe  rapporte  cette  Genèse  : A 
l’origine,  les  eaux  primordiales  couvraient  tout  l’espace  autour  de  la 
terre  : dva'.  yip  to  Tcpio-ccv  Oypov  azavia  tov  7:îp'i  '(fp  tc7::v.  Sous  l’influence  du 
soleil,  cette  partie  s’évapora;  ce  qui  resta  fut  la  mer:  xo  5à  Xe'.oôàv  Oa).axxav 
La  mer  diminue  et  elle  se  dessèche  constamment,  jusqu’à  ce  ([u’un 
jour  elle  soit  tout  à fait  desséchée  : -/.a'' xéax;  è'xsxOa' t:ox£ -xoto-xv  ^vjpav.  Comme 
Anaximandre  encore,  IIèraclite  et  Anaximène,  Diogène  admettait  une 
conlinuelle  alternative  de  formations  et  de  destructions  de  mondes  siu-- 
(-essifs.  SiMi’Licius,  qui  avait  encore  entre  les  mains  le  zEp':  çjffswç  de  Dio- 
gène d’Apollonie,  du  moins  en  partie,  c-ar  il  ne  jiaraît  pas  avoir  connu  le 


(i)  Frngm.,  0.  Kai  [j.ot  Soxeei  xo  xfjv  vo'r]Utv  s/ov  sivai  ô àr)p  xaXsôfjLEvo;  Ir.ô  xwv  âvOpoSnojv. 

(a)  Ibid.  CLr.Q  jxp  p.o;  xoûxou  [às'po;]  oo/.eei  vo'o;  sivai  -/.ai  l“i  7tâv  àsi/Oai  xai  zâvxa  SiaxiOs'vai ‘/.ai  sv 
“avx'i  Èvsîvai.  Kai  où/,  soxiv  oùos  sv,  0,  xi  [arj  [iExs^oi  xoùxou,  [i.sxc'-/_st  ôs  oùos  i'v  ôiaoiio;  xo  É'xspov  xtô 
éx^pip,  xlXx  TtoXXoi  xpo'roi  /.ai  aùxou  xou  âspo;  /.ai  x/j;  vorl'jiô;  sioiv. 

(3)  Zei.i.ek,  I,  22C. 
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second  livre  de  cet  ouvrage,  (|iie  cite  Galien,  en  témoigne  très  nelle- 
ment  (ij,  tout  en  évo(|uant  l’idée  de  jiériodicilé  qui  nous  a lVap|)é  chez 
Heraclite.  Aussi  bien,  la  plupart  des  physiciens  grecs,  « Anaximandre, 
Anaximène,  Anaxagore,  Archélaus,  Diogène  d’Apollonie,  Leucippe  »,  sans 
parler  des  stoïciens,  dont  fait  ici  mention  Storee,  parlent  de  la  fin  du 
monde  (2). 

Plantes  et  animaux  sont  nés  de  la  terre  sous  l’action  de  la  chaleur 
solaire.  « L’eau  s’étant  putréfiée  et  s’étant  mélangée  avec  la  terre  »,  les 
plantes,  comme  les  animaux,  lurent  l'ormés  par  génération  spontanée, 
d’après  Diogène  d’Apollonie  (3).  La  variété  et  le  nombre  tles  êtres  vivants 
correspondent  à la  diversité  des  changements  ou  translbrmalions  de  la 
matière  première,  de  l’air,  si  bien  que,  par  l’elFet  de  ces  transformations 
sans  nombre,  ces  êtres  ne  se  ressemblent  ni  par  la  forme,  ni  par  le  genre 
de  vie,  ni  par  les  sens  ou  par  l’intelligence,  encore  que  ce  soit  par  le 
même  principe,  l’air,  que  tous  vivent  et  voient  et  entendent,  et  que  ce 
soit  du  même  Etre  (jue  tous  tiennent  leur  intelligence  si  différente  (4). 
L’hypothèse  transformiste  des  êtres  vivants  est  évidemment  formulée  dans 
ces  paroles  de  Diogène.  Quant  aux  différents  facteurs  de  cette  théorie,  et 
surtout  au  principal,  celui  de  la  sélection  naturelle,  sous  l’influence  de  la 
concurrence  vitale  et  de  l’adaptation,  déjà  clairement  indiqué  chez  An.axi- 
MANDRE  et  (diez  Empédocle,  ils  ne  sont  pas  dans  les  fragments  connus  de 
Diogène. 

Cette  unité  de  la  matière  première  est  pour  Diogène  la  raison  suffisante 
do  toute  ti  ansformation  oiï  évolution  des  êtres  vivants.  Les  mots  grecs  àxe- 
pc’wc;'.;,  kxcpiicjcrOa'.,  exprimant  le  changement,  la  variation  et  la  transformation 
naturelle  des  choses,  n’ont  guère  été  appréciés  jusqu’ici  comme  ils  doivent 
l’être  que  dejuiis  que  des  conceptions  du  même  ordre  forment,  avec  celles 
d’évolution  ou  de  développement  interne  par  variation,  le  fondement 
même  de  toute  notre  philosophie  de  la  nature,  c'est-à-dire  depuis  le 
XMib  sièc;le.  Les  Hellènes  ont  certainement  possédé  une  notion  analogue  ; 


(1)  SiMPi.icius  in  Aiust.  Phys.  257'’. 

(2)  SroB.,  Ecl-  phys.,  I,  4it>,  çOapxov  xov  xcIatjLOv. 

(3)  TiiÉopiiit.,  Hisl.  plant.,  III,  i,  4-  A;oy£vr);  Oî  ar)XO;j.£vo'j  xou  ûoa-o;  y.al  [j.ïÇ!v  xeva  ),a|j.6âvovxo; 
-po;  Tr,v  yr|V...  1-lac.,  II.  8,  i,  xa'i  xà  Çioa  iv.  y^;.  Cf.  Stoh.,  I,  358.  Suivant  Archéi.aus,  le.s 
êtres  vivants  sont  également  sortis,  par  génération  spontanée,  tin  limon  de  la  terre  sous  l'inlluence  de 
la  chaleur  du  soleil.  Les  premiers  animaux  vécurent  peu  de  temps.  La  génération  sexuelle  n’eut  lieu 
que  plus  tard.  IIippolyte. /l’e/l , I,  g.  tlspi  ôâ  xtôv  Çtôcüv  yr|Cî'.v,  cixi  OcppaivopLEvriç  x^;y^;,...  âvEsaivEXO 
xct  xe  àXXa  Çnia  TxoXXà  xa't  àvdp.a'.a  -xvxa  xrjv  aùxfjv  ôiaixav,  syovxa  iv.  x^;  iXuo;  xpEyopiva,  os  ôX'.yo- 
ypcJvia-  uaxEpov  oà  aùxoî; -/.al  t\  ÈÇ  àXXr{Xti)v  yavs^i;  àvaoxr). 

(4)  Fragm.,  G.  "Axs  tôv  TXoXuxpdnoa  Èojarj;  xij;  hcpowjaio;  Tzolûzpoza  /.al  xà  Çtoa  /.al  roXXâ,  -/.al 

ouxe  iBeVi'/  àXXr[Xoi'Tt  èoi/.dxa  oÙ'xe  otaixav  ouxs  voTyïiv  ureô  xoS  TzXrjOcO;  xà)V  ixcpoiwaitov.  "Opta;  oÈ  7:âvxa 
xtü  aùx(»  -/.al  -/.al  ôpà  -/.al  à-/.0'js'.,  '/.al  xfjV  âXXrjV  vdr)aiy  k'/si  CtzIi  [à"d]  xou  aùxoCi  “âvxa. 
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ils  l’ont  exprimée  entre  autres  par  les  mots  sur  le  sens  descpiels  nous 
insistons  ici  à propos  des  textes  de  Diogèniî  d’Apollonie.  Mais  le  conce|)t 
de  transl’ormation,  bien  |)lus  encore  que  le  mot,  a été  l’idée  mère  de 
toutes  les  cosmologies  des  physiciens  de  l’Ionie.  Ils  n’ont  |)as  eu  en  réalité 
d’autre  explication  de  la  nature  et  de  la  vie,  puisque  tout  ce  qui  existe 
sort  éternellement  du  seul  Être  vivant,  infini  dans  l’espace  comme  dans  la 
durée,  et  n’est  ({u’un  mode  incessamment  varié  et  fugitif  de  la  substance, 
seule  identique  cà  elle-même  sous  ses  transformations.  Diogkne  d’A|)ol- 
lonie  résume  ainsi  cette  conception  des  choses,  qui  est  toute  la  physique 
du  système  du  monde  de  ses  devanciers:  « Tout  se  forme  du  môme  par 
transformation  et  est  au  fond  le  meme  ; c’est  l’évidence.  Si,  en  effet,  les 
choses  qui  existent  maintenant  dans  cet  univers,  la  terre,  l’eau,  et  toutes 
les  autres  choses  qui  nous  apparaissent  dans  le  monde,  si  de  ces  choses 
l’une  était  différente  de  l’autre  par  sa  nature,  et  si,  à travers  les  modes 
nombreux  de  leurs  changements  et  variations  elles  n’étaient  le  meme 
être,  elles  ne  pourraient  ni  se  mélanger  entre  elles  ni  se  venir  en  aide 
ou  se  nuire  réciproquement  (i).  » Ces  deux  dernières  expressions  corres- 
pondent à l’idée  que  l’on  rendit  couramment  plus  tard  par  les  mots  ■âctsTv 
et  T.xzyei'i,  comme  cela  ressort  manifestement  de  ce  passage  d’Aristote  : 
((  Diogène  s’exprime  fort  bien  lorsqu’il  dit  que  si  toutes  choses  ne  prove- 
naient pas  d’wn  môme  principe,  il  serait  impossible  qu’elles  pussent  agir 
etsoulîrir  réciproquement  (2)  ».  La  preuve  de  l’unité  de  substance,  Diogène 
la  trouve  dans  le  fait  d’observation  de  l’assimilation  des  matières  du  sol 
par  les  végétaux  et,  selon  Simplicius,  par  celle  des  végétaux  par  les  ani- 
maux. Or  on  voit  les  plantes  se  nourrir  de  la  substance  de  la  terre  et  les 
animaux  se  nourrir  des  végétaux.  La  grande  idée  d’où  est  sorti  le  livre 
célèbre  de  Molesciiott  est  en  germe  dans  cette  pensée  de  Diogène  d’Apol- 
lonie (3).  Voici  les  termes  mêmes  de  Diogène  : « Ni  le  végétal  ne  pourrait 
naître  de  la  terre,  ni  l’animal,  ni  quoi  que  ce  soit  ne  pourrait  exister,  s’il 
n’était  point  dans  la  nature  qu’ils  fussent  essentiellement  le  meme.  Mais 
toutes  ces  choses,  quelles  <[ue  soient  les  apparences  variées  qu’elles  revê- 
tent, dérivent  par  transformation  du  môme  et  retournent  au  môme  (4)  ». 


(1)  Diogène  d’Apollonic,  Fragin.,  a.  ’Epol  05  ooy.ki,  ■zô  ixàv  5j(j.;:av  el-siv,  ;:âvta  xà  Idvxa  ir.à 
xo3  aùxo'j  IxïpoioCiaOai  xa\  xô  aùxo  slvai-  xal  xoù'xo  sjOïjXov.  E!  yàp  xà  èv  xûoe  xü)  -/.daijLW  Èdvxa  vuv  xaî 
üoiop  xai  xàXXa  oaa  çaîvsxai  sv  xiTioî  xiô  xoerpu.)  Èdvxa,  s!  xouxstuv  xs  r\y  xd  É'xspov  xo3  IxÈpou  é'xepov  èdv 
xfi  çdasï,  xal  [xf)  xo  adxô  Èdv  piîX£:ït::xc  :toXXa/_üj;  xal  Tjxîpo'.oû'xo,  oùo'  av  où'xî  jxiaysaOat  àXXrjXoï'j 
fjS'jvaxo  où'xc  toçë’Xri'ji;  xto  ixÈpw  O'jxe  jiXoeSr)  ëivat. 

(a)  A.RISTOTE,  De  gener.  et  corrupl.,  I,  vi,  3.  Kal  xoux’  dpOw;  Xi'fn  AïoyÈvrj;,  dxi  si  p-r)  ÈÇ  Ivd; 
T|V  i'ravxa,  oùx  àv  rjv  xd  tco’.sîv  xal  xd  T.i'ift'.y  0;:’  àXXïjXoïv . . . 

(3)  J.  Molesciiott,  Der  Kreislauf  des  Lebens.  Mainz,  i85a. 

('i)  Oùo’  àv  oi'xc  ouxdv  Èx  xt;;  y^;  çù'vai  ovxë  ÇOov  ovx;  àXXo  ysvÈaSa'.  ovôÈv,  s!  pf,  oGxio  Tjviaxaxo 
J.  SouuY.  — Le  système  neivciix  central. 
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Ce  (|iii  esl  vrai  du  corps  est  vrai  de  rintellig'eiice  ; car  toute  distinction 
de  la  matière  et  de  l’esprit  est  illusoire  dans  l’hylozoïsme.  Quel  que  soit 
le  nom  de  la  matière  première,  puisqu’elle  est  tout  ce  qui  existe,  toute 
chose,  à (piehpie  degré,  pai  ti(dpe  de  sa  nature,  et  c’est  dans  ce  sens  qu’il 
Tant  entendre  ce  que  dit  Diogène  qu’«  il  y a bien  des  modes  ou  variétés 
d’air  et  d’intelligence  ».  Les  diHerentes  espèces  d’air,  on  l’a  vu,  sont  en 
môme  temj)s  les  différentes  formes  de  pensée.  La  vie  et  la  j)ensée  sont 
produites,  dans  tous  les  êtres  vivants,  ]>ar  l’air  qu’ils  respirent;  ce  sont 
des  propriétés  de  cette  matière  (i)  : « Les  hommes  et  les  auti-es  animaux  qui 
respirent  vivent  de  \'ah“^  il  est  pour  eux  Vâme  et  \ inteUirjPnce , comme  il  est 
clairement  ex|)liqué  dans  ce  livre  ; et  lorsque  l’air  se  retire,  ils  meurent  ; 
et  l’intelligence  les  abandonne  (2).  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Diogène.  De  môme  f|ue  l’air  en  général  est 
susceptible  de  revêtir  une  variété  infinie  de  formes,  de  même  les  Ames 
diffèrent  entre  elles  comme  les  espèces  et  les  individus  auxquels  elles 
appartiennent.  Mais  l’unité  fondamentale  de  la  matière  première  imjilique 
celle  de  l’Ame  et  de  l’inlelligeiice.  Le  principe  de  l’unité  de  l’esprit  et  de 
la  matière  a donc  ses  rai'ines  dans  l’ancieiiiie  pbysiipie  ionienne.  C’est  le 
môme  élément,  en  effet,  qui  est  l’Ame  de  tous  les  animaux,  c’est-à-dire 
l’air,  air  plus  chaud  (pie  celui  dans  lequel  nous  sommes  jilongés,  mais 
beaucou])  plus  froid  que  l’air  ([ui  environne  le  soleil  : xal  àTïàvTiiiv  tov 
ftiKov  oà  •()  to  a'jTo  ïcv.,  à-J;p  Oîpp.ÔTepo;  p.àv  -cD  lEco,  h)  (o  sip.sv,  toü  zxpx  tw 

•(jXup  xoXXov  ô'jy'po^spc;  (3).  Cette  chaleur  n’est  la  même  chez  aucun  des  ani- 
maux ; elle  dilfère  de  môme  chez  cha(|ue  homme,  si  on  compare  l’un  à 
l’autre,  non  beaucoup  à la  vérité,  mais  de  façon  à être  approchante  sans 
être  tout  à fait  semblable  (/|). 

Et  Diogène  d’Apollonie  ajoute  ces  mots  d’une  grande  profondeur: 
((  Aucune  des  choses  soumises  au  changement  ne  peut  en  effet  différer 
d’une  autre  avant  de  lui  avoir  été  semblable  » : oùoàv  c’oTév  ts  ye-nc^Ooci  kov  èT£- 
pc'.:'jp.iV(t)v  sTîpov  sTÉpcj,  "p'tv  To  xj-Q  yÉvr^Ta'..  Car  toutes  les  choses  ont  été  iden- 
tiques de  nature,  c’est-à-dire  ont  été  de  l’air,  avant  d’être  devenues  diffé- 


tÔTxs  Tiouxo  £!var  âXXà  râvxa  xaû'xa  s/.  xo3  autou  itcpoioûijLJva  ôîXÀots  àÀXoîa  yivETai  /lai  s;  xo  aùxo 
àva/ajpsei.  Eragm.  2. 

(i)  Arciiélaus  se  représeiitail  aussi  l intclligcncc  comme  liée  à l’air  que  nous  respirons,  d'après 
une  conjecture  de  Zei.ler  ; Arciiélaus  aurait  regardé  l’air  comme  animé,  vivant,  intelligent,  bref, 
comme  la  matière  première.  Cf.  Ed.  Zeller,  I,  220. 

(2)  Diogène  d’Apollonie,  Fragm.,  5.  ''AvOpojxoi  yàp  xa't  xà  aXXa  Çioa  àvajiv^ovxa  Çojst  xèj  aspi  xa') 
xoCxo  aùxoîciL  xa'i  èaxi  xa'i  vo'rjtu;,  w;  osorlXwxai  êv  xfjos  xrj  auyypa'fî)  èpoavsü);,  xa't  sàv  xoO’xo  à::aX- 
Xa/_0fj,  ir.oMimu  y.a\  t)  vür,cîi;  èTrtXcLTXEi. 

(3)  Fragm.,  G. 

(4)  Ibid.  Spoiov  SÈ  xoSxo  xo  Oappov  oùoevo;  xwv  Çci'hov  eoxi,  Ètee’i  oùoÈ  xtüv  àvOptô::cüv  àXXrJXotat, 
àXXà  o'.ass'pE'.,  psyx  asv  oà,  àXX’  olaxs  zapa-XrJoia  elvoc.,  oà  aê/xoi  àxpExeto;  ys  oaoiôv  y’  Êo'v. 
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rentes  par  le  cliangemenl  ou  les  transformations  de  eette  matière.  Aussi 
Diogène  attribuait-il  aux  métaux  et  aux  minéraux,  comme  aux  plantes 
et  aux  animaux,  une  fonction  analogue  à la  respiration  : il  admettait  cpi’ils 
absorbent  et  exhalent  des  vapeurs  humides,  les  uns  davantage,  les  auti’es 
moins,  mais  surtout,  parmi  les  substances  ductiles,  le  fer  et  le  cuivre. 
Les  deux  moments  constituant  l’acte  de  la  respiration  aérienne,  l’ins- 
piration et  l’expiration,  sont  nettement  indiqués  pour  le  fer  comme 
pour  la  pierre  d’aimant  : IX/.SIV  xo  6ypèv  xo  ir.b  xcü  ■jzxpx/.v.iJÂ'io'j  cdço;  y)  àsdvx'.  (i  i. 

Puisque  la  vie  et  V intellicjence  sont  bien,  pour  Diogène  d’Apollonie, 
des  propriétés  immanentes  de  l’air,  les  sensations  n’ont  point,  naturelle- 
ment, d’autre  principe,  et  Théophraste  compte  ce  naturaliste  au  nombre 
de  ceux  qui  expliquent  la  connaissance  par  l’action  du  semblable  sur  le 
semblable  (i). 

Car,  écrit  le  disciple  d’AniSTOTE,  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
son  maître,  si  tout  ne  dérivait  pas  d’un  principe  unique,  il  serait  impos- 
sible que  les  choses  pussent  agir  les  unes  sur  les  autres  et  éprouver  les 
elfets  de  cette  action  : oùoà  yxp  xo  ■xo'.sTv  zhxi  7.x\  'izxt/j.'.')  £t  j^.y)  tS'izx  hiq.  La 
substance  de  « l’àme  » provient  en  partie  de  l’air  contenu  dans  la  semence 
(Diogène  avait  noté  que  la  semence  des  animaux  était  « aérée  » comme 


(i)  Alexandri  Aphrodisiensis  præter  commentaria  scripta  minora.  Quæstiones...  ed.  Ivo 
Bruns.  Supplem.  aristotelicurn,  II.  P.  ii.  Alexa.ndri  scripta  minora  reliqua.  Berolini,  1892,  11, 
XXIII,  72.  Ilspl  xŸjç  'HpaxXsîa;  Xi'Oou,  oià  xî  êX/si  xiv  atSijpov  Après  avoir  exposé  les  théories  explica- 
tives de  ce  phénomène,  présentées  par  Empédocle  et  par  Dé.mocrite,  Alexandre  d'Aphrodisias  expose 
celle  de  Diogène  d’Apollonie  : Ilâvxa  xà  ÈXaxa  çTjaiv  zal  à-^ievat  xivà  c/.aaSa  àç’  ajxoiv  ;:£ipuzc'va!  za\ 
ËX/.aiv  à'ÇwOev,  xà  p,àv  TïXaîfo,  xà  oà  èXàxxto,  TaXsiaxrjV  Sà  àTuavai  ■/oCky.67  xs  za'i  ctorjpov...  xoùi  a 8r]'pc'j 
ÉXxovxd;  xs  /.al  -Xsîov  àçis'vxo;  Gypov  x/jv  XtGov  oùuav  àpaioxs'pav  xoà'  ciorjpou  /.al  Y=“3saxc'pav  isXeîov 
sX/.stv  xo  jypov  xo  à-o  xo3  Trapay.sipsvoo  âspo;  ij  à-pisvai.  Alexandre  recherche  et  discute  ensuite  la 
nature  du  phénomène  en  vertu  duquel  la  pierre  d'aimant  attire  le  fer,  et  uniquement  le  fer,  suivant 
lui  (xi;  Ô x^;  ôX/./j;  xpoixo;...  /]  os  Xi'Oo;  xôy  aiSrjpov  pio'vov),  sans  changement  d'état  de  ce  métal,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  l attraction  de  l’eau  par  le  soleil,  par  exemple  ; o fjXio;  xo  uooip...  oùy^  oj;  î)  XiOo;-  oà 
yàp  psxaSàXXsi  xàv  oiSripov.  Le  fer  est  attiré  vers  cette  pierre  sans  que  celle-ci  l’attire  par  force  vers 
elle,  mais  bien  par  suite  de  ce  qui  maïujuo  au  fer  et  que  la  pierre,  elle,  possède;  « il  semble  en  effet 
que  cette  pierre  est  de  la  nature  du  fer.  » Car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  êtres  qui  possèdent  de  la 
sensibilité  et  les  êtres  animés,  vivants,  qui  tendent  vers  ce  qui  est  conforme  à leur  nature,  conclut 
Alexandre  d’Aphrodisias,  mais  aussi  un  grand  nombre  d êtres  inanimés,  oCixoi;  /.al  ô utOTjpo;  ÈtxI  xr;v 
XiOov  ipepsxai,  o\y/  É'X/.oooav  aàxov  [lia  ?:po;  laox7)v,  àXX’  ÈtoE'ist  xoûxou  ou  èvosrj;  p.c'v  Èaxiv  aùxo'ç,  à'ysi  0' 
auxo  r)  XcOo;.  oo/.£t  yàp  /.al  rj  XiOo;  aïo/jpîxi;  elvai...  où  jjlovov  yàp  xà  aloO/jaiv  è'yovxa  /.al  xà  S[jn];u-ya 
è»ûxai  xoü  /.axà  «.ùaiv  lauxoî;,  àXX’  oùxco  ixoXXà  /.al  xoiv  àtJ/uy  ojv  à'/ct.  Il  est  difficile  d imaginer  une 
formule  plus  nette,  et,  au  fond,  |)lus  exacte,  de  la  doctrine  même  de  1 bylozo'isme  antique,  chez  les 
épigones  d’ARisTOTE,  philosophe  aussi  opposé  à cette  doctrine,  dans  l’antiquité,  que  l a été  Kant,  dans 
les  temps  modernes.  Cf.  I.mm.  Kant’s  Metaphysischc  Anfangsgriinde  der  Naturwissenschaft. 
Mrchanik.  Sammtl.  Werke,  Leipzig,  1867,  IV,  439-ùùo.  « Der  Tod  aller  Xaturplulosopitie  wdre 
der  Ilylozoismiis.  » 

(i)  Tiiéoi'mr.,  De  sensu,  3g.  Aïoyc'vT);  oé,  o'Jortsp  xo  /.al  çpovsîv  xiô  àloi  /.al  xà;  a!aOr[a£'.; 
àvàz:x£i,  O’.o  /.al  Sô?£i£v  àv  xoi  ô’xoii»  -0'.£tv. 
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récuine)  (i),  en  paitie  de  l’air  qui  ])énètrc  dans  les  poumons  après  la 
naissance  (2). 

Les  animaux  naissent  en  réalité  « inanimés  »,  à'Au*/a;  ils  ne  sont  pas 
toutefois  dénués  de  chaleur,  et  c’est  sous  l’intluence  de  la  chaleur  vivi- 
fiante du  cor|)S  de  la  mère  que  les  fœtus  mâles  sont  foianés  à quatre  mois, 
les  fœtus  femelles  à ciu([  mois  (3).  Mais  c’est  de  l’air  extérieur  ((u’ils  attirent 
dans  les  poumons  après  être  sortis  de  leur  mère  que  provient  surtout  j 

l’ànie  des  nouveau-nés.  L’àme  des  animaux  est  j)ar  excellence  un  air  ^ 

chaud  et  sec,  xôp  Ô£p;j.6T£pop  [j.lv  tjü  è'-w  àv  é)£'p,£v,  qui  coule  dans  les  veines  * 

avec  le  sang.  Cette  sorte  d’air  vital,  mêlé  au  sang  et  circulant  avec  lui,  | 

anime  le  corps  entier.  C’est  à cet  ordre  de  considérations  qu’ondoit  la  des-  I 
cription  anatomique,  digne  de  l’époque  de  Démociute,  qu’a  donnée  du  | 
système  veineux  Diogène  d’Apollonie,  descrijition  venue  jusqu’à  nous.  j 

Aristote,  en  son  Histoire  des  animaux,  nous  a en  effet  conservé  ce  j 
précieux  document.  Le  ventricule  gauche  du  cœur,  l’aorte,  la  carotide,  le 
pouls  y sont  déjà  indiqués;  il  y est  question  des  vaisseaux  de  la  tête  et  de 
la  moelle  épinière.  Voiid  cette  descri|)tion,  détaillée  et  précise  pour  le  ? 
temps,  du  système  cardio-vasculaire.  ; 

« Telle  est  la  disposition  des  veines  (al  dans  l’homme  : il  y en  a ^ 

deux  grosses  ; elles  traversent  le  ventre  le  long  de  l’épine  du  dos,  l’une  à ! 

droite,  l’autre  à gauche;  chacune  d’elles  descend  d’une  part  dans  la  cuisse 
qui  lui  correspond  ; vers  le  haut  elles  montent  à la  tête  en  passant  près  des 
clavicules  et  traversent  la  gorge.  Ces  deux  veines  distribuent  des  ^ 

rameaux  dans  tout  le  corps,  celle  qui  est  à droite  dans  le  côté  droit,  celle  | 

qui  est  à gauche  dans  le  coté  gauche.  Deux  très  grandes  veines  se 
rendent  au  cœur  près  de  l’épine  du  dos.  Deux  autres  veines,  qui  se 
trouvent  un  peu  plus  haut,  traversent  la  poitrine,  et,  passant  sous 
l’aisselle,  vont  chacune  à celle  des  mains  ([ui  est  de  son  côté.  L’une  , 
s’appelle  la  splénique,  l’autre  Vhépatique.  Leur  extrémité  se  divise  : une 
partie  est  destinée  au  poiuM',  l’autre  au  poignet  ; et  tle  là  naissent  une 
multitude  de  jietites  veines  qui  se  distribuent  dans  toute  la  main  et  les 
doigts.  D’autres  rameaux  plus  faibles  sortent  des  ])remières  veines;  ceux 
qui  partent  de  la  veine  droite  vont  au  foie,  ceux  qui  partent  de  la  veine 
gauche  à la  rate  et  aux  reins.  Les  veines  destinées  aux  extrémités  inférieures 
se  partagent  vers  l’endroit  où  ces  parties  s’attachent  au  tronc,  et  elles  se 
répandent  dans  toute  la  cuisse.  Le  rameau  le  plus  fort  descend  derrière 


(1)  SiMPLicius,  Phys.,  33.  Kal  âçEÇrj;  os'/.vjî'.v,  ott  /.ac  to  nr.io[i.et  ttov  ço'xüv  -veu'jLaTwoE;  èaTt. 

(2)  Plac.,  V,  i5,  4. 

(3)  Censorinus,  9.  Diogenes  Apolloniates  r/ui  mascuUs  corpus  ait  quatuor  mensihus  for- 
mari  et  femiuis  qtiinque. 
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la  cuisse  où  sa  grosseur  est  sensible,  l’autre  rameau  descend  en  dedans 
de  la  cuisse,  et  a un  peu  moins  de  grosseur.  De  là  ils  passent  l’un  et 
l’autre,  le  long  du  genou,  à la  jambe  et  aux  pieds,  de  même  que  les  rameaux 
supérieurs  se  portent  aux  mains,  et,  parvenus  au  cou-de-pied,  ils  se  dis- 
tiibuent  aux  orteils.  Des  principales  veines  il  en  naît  un  grand  nombre  de 
petites  qui  se  répandent  sur  le  ventre  et  sur  la  région  des  côtes. 

« On  voit  saillir  au  col  les  veines  cpii  se  portent  à la  tète  (x[  o’  dq  vq'i 
Tcivo'jTat)  en  traversant  la  gorge  ; deux  vaisseaux  se  terminent  de 
cha((ue  côté  au])rès  de  X oreille  \ à son  extrémité,  chaque  veine  se  divise  en 
une  multitude  d’autres,  qui  vont  à la  tête  en  se  portant,  celles  de  la  droite 
à gauche,  et  celles  de  la  gauche  à droite.  11  passe  tlans  le  cou  uns  autre 
veine,  de  chaque  côté,  le  long  de  la  grosse,  mais  qui  est  un  peu  moins 
considérable  ; la  plupart  des  veines  de  la  tête  viennent  s’y  réunir  ; elles 
rentrent  en  dedans  par  leçon  et  chacune  donne  naissance  à d’autres  qui 
passent  sous  l’omoplate  et  descendent  aux  mains.  On  les  distingue  facile- 
ment de  la  splénique  et  de  V hépatique,  dont  elles  suivent  le  cours,  parce 
qu’elles  ont  un  volume  un  peu  moins  considérable.  On  ouvre  ces  veines 
dans  les  douleurs  qui  se  font  sentir  sous  la  peau  ; mais  dans  celles  qui 
alléctent  la  région  de  l’estomac,  on  ouvre  la  splénique  et  l’hépatique.  Ces 
dernières  veines  fournissent  des  rameaux  aux  mamelles  ; d’autres  rameaux 
plus  faibles,  partant  de  chacune  de  ces  deux  branches  et  traversant  la 
moelle  épinière.  (Sti  tou  vwTiabu  lu.usXoü),  vont  aux  testicules.  D’autres,  qui 
passent  sous  la  peau,  traversent  les  chairs  et  vont  aux  reins;  elles  se  ter- 
minent aux  testicules  dans  les  hommes,  à l’utérus  chez  les  femmes.  Les 
premières  sont  plus  larges  au  moment  où  elles  sortent  du  ventre,  elles 
diminuent  ensuite,  jusqu’à  ce  qu’elles  se  croisent  pour  passer  d’un  côté  à 
l’autre  : on  les  appelle  veines  spermatiques.  La  partie  la  plus  épaisse  du 
sang  est  absorbée  par  les  chairs  ; ce  qui  en  reste  et  va  se  rendre  aux 
différents  endroits  indiqués  est  un  sang  subtil,  chaud,  écumeux(i).  » 

Où  était,  pour  Diogène  d’Apollonie,  le  « siège  de  l’àme  »?  On  lit  bien, 
dans  les  Placita,  qu’il  avait  situé  1’y;y£|j.ov'.'/.ov  dans  le  ventricule  artériel,  ou 
ventricule  gauche  du  cœur  (2).  Mais  cette  localisation  ne  convient  que 
pour  celle  du  siège  principal  de  l’air  vivifiant  dans  le  corps,  air  qui  par 


(1)  Auistote,  De  aniiii.  hisL,  lit,  n,  Cf.  Aristotei.es,  Thierkunde,  von  tl.  Aubert  n.  Fr. 
Wi.MMER,  I,  3j3-3i7,  cl  II,  fig.  l\.  L'exposition  du  trajet  et  de  la  distribution  des  veines  est,  chez 
Diogène  d'Apollonie,  incomparablement  plus  rapprochée  de  la  vérité  que  celle  de  Syennesis,  qu’on 
lit  également  dans  Aristote.  Les  principaux  vaisseaux  de  la  grande  circulation  y sont  décrits,  ainsi 
ipie  leurs  rapports  avec  le  cœur,  et  on  peut  y voir  déjà  une  indication  de  la  distinction  des  artères  et 
des  veines.  C'est  bien  plus  à cette  description  de  Diogène  d’Apollonie  qu’à  celle  de  Polybe,  que  se 
rattache  l’exposition  d' Aristote. 

(2)  PLac.  IV,  V,  7.  AïoyEvr];,  âv  àp-T]ptazij  -/.oiXia  Trj;  /apoia;,  fjTt;  iatl  z.ai  ;:v£U[i.aTiy.rJ. 
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les  veines  arrivait  clans  ee  ventricule.  On  Jie  saurait  compter  en  effet 
Diogène  parmi  eeux([ui,  à l’instar  d’EMPÉDoCLE,  d’AmsTOTE  et  des  Stoïciens, 
ont  considéré  le  sang,  les  cavités  du  cceur,  et  même  le  péricarde,  comme 
l’organe  de  l’intelligence.  Certes,  l’ànie  ne  saurait  avoir  de  vie  indépen- 
dante de  celle  de  l’air  cpii  circule,  plus  ou  moins  pur,  dans  le  sang  irri- 
guant tous  les  organes  du  corps  ; elle  s’alimente  de  l’air  <pie  le  sang  lui 
apporte'  constamment  ; sinon,  elle  sommeille,  s’alanguit  ou  meurt.  Ainsi, 
lorscpie  le  sang  répandu  dans  les  veines  refoule  l’air  cjui  s’y  trouve  contenu 
dans  la  poitrine  et  dans  l’abdomen,  le  sommeil  arrive  ; mais  si  tout 

l’air  abandonne  les  veines,  c’est  la  mort  (i).  Quant  au  siège  de  l’àme, 
Diogène  d’Apollonie  nous  paraît  bien  plutôt  être  du  nombre  des  natura- 
listes (|ui,  avec  Alcméon,  Dèmociute,  Hippocrate  et  Platon,  tiennent  le 
cerveau  ou  l’encéphale  pour  le  centre  de  cette  fonction  (2).  Il  ressort  en 
effet  nettemeiU  des  textes  de  Théophraste  (jue  le  cerveau  (èyy.îoaAo^)  était 
pour  Diogène  le  siège  des  sensations,  de  l’odorat,  de  l’ouïe,  de  la  vue, 
par  l’intermédiaire  de  l’air  ambiant. 

olfaction  a pour  cause  l’air  qui  environne  le  cerveau  lui-même  et  ses 
veines,  disait  Diogène  ; un  certain  rapport  harmonique  doit  exister  entre 
le  degré  de  densité  de  l’air  et  la  respiration,  sinon  la  sensation  de  l’odorat 
lait  délaut  (3). 

perception  du  son  a lieu  lorsque  l’air  siégeant  dans  les  oreilles,  mis 
en  vibration  par  l’événement  extérieur,  arrive  au  cerveau  par  une  sorte 
de  transmission  du  choc  initial  rappelant  l’onde  nerveuse  (4). 

Quant  à la  vision,  elle  résulte  delà  projection  des  images  sur  la  pupille; 
celle-ci,  « mêlée  à l’air  intérieur  »,  jiroduit  la  sensation  (5).  Diogène  en 
donnait  pour  preuve  ([u’une  plileginasie  des  veines  de  l’œil  (o/.î'y/aji'a  ~m'i 
oXe5(T)v)  empêche,  en  troublant  cette  criise  interne  de  l’air  avc(‘  la  pupille, 
la  vue  d’avoir  lieu,  encore  que  les  images  extérieures  se  rellèlent  sur  la 
|)upille. 

Diogène  rapportait  donc  le  siège  des  sensations  à l’air  contenu  dans  le 
cerveau  ; c’est  bien  cet  « air  intéi-icur  » qui  sent  (6  èvtgç  àï;p  a:GOâv£-:;z'.),  comme 
il  paraît  l’avoir  dit  (6).  C’est  donc  bien  dans  le  cerveau  que  se  trouvait 


(1)  Plac.,  V,  23,  3.  ’Eàv  8î  â-av  go  àspwSs;  svt  giov  (pX£6(»v  ôàvaGOv  Toy/âvsiv. 

(2)  Théodoret,  Gr.  affect,  cur.,  V (Migne,  l.  83,  p.  q33),  où  toutefois  Diogène  n'est  pas 
nommé. 

(3)  Théopur.,  De  sensu,  3g.  Trjv  |xsv  OTçpr,aiv  gio  îtspl  tov  èy/.ÉeaXov  àc'pr  goutov  yàp  aOpouv  alvai 
xa'i  O'jrxji.cGpov  G^  [avxxvo^]  ày.oy  gov  èy/.eoaXov  aÙGOv  p.oyov  '/.a'i  o).s6''a, 

(4)  li>.,  ihid.,  Tr,v  0’  àxor;v  OGav  ô àv  goÎ;  oiolv  àr)p  -/.ivriOcl;  Cito  go'j  à'Ç'o  oiaooOrj  rpo;  gov  èyxÉ- 
çaXov. 

(5)  Tr;v  o’  oij/'-v  ôpàv  àp.çatvopLô'vfov  si;  Gf(V  xopiiv,  GaÔGrjv  oà  p.'.yvjp.c'v7)v  gO  svgo;  asp',  "oiaîv 

atoBriOiv. 

(0)  Id.,  H).,  '\2. 
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pour  Diogkne  le  siège  des  sensations.  Ajoutons  qu’il  semble  avoir  discuté 
sur  les  conditions  morphologiques,  anatomiques  et  physiologiques  de 
l’acuité  des  sens,  conditions  où  le  calibre  et  l’état  de  réplétion  des  vais- 
seaux sanguins  jouent  constamment  un  rôle. 

IjC  plaisir  et  la  douleur  dépendent,  comme  les  émotions  et  les  alleclions 
morales,  la  colère,  etc.,  d’un  mélange  déterminé,  en  certaines  ])roportions, 
de  l’air  et  du  sang.  Il  en  est  de  même  de  la  santé  et  de  la  maladie.  Des 
sensations  agréables,  la  langue  est  le  meilleur  juge  (7.ptx'.7,(i)-:aTov),  parce  (pie 
c’est  l’oigane  où  se  distribuent  le  plus  grand  nombre  de  veines  (i).  Dio- 
gène aurait  noté  aussi  (pie  l’état  de  cet  organe  fournit  maints  indices  pro- 
pres au  diagnostic  des  maladies.  Autant  la  pensée  est  favorisée  par  un 
air  chaud  et  sec,  autant  elle  est  troublée,  et  même  empêchée,  par  des 
vapeurs  humides  (2).  C’est  pourquoi  la  pensée  est  particulièrement  altérée 
dans  le  sommeil,  dans  Vivresse  et  quand  l’estomac  est  surchargé  de  nourri- 
ture. Les  diverses  affections  mentales,  le  délire,  la  folie,  sont  également 
la  suite  de  cette  surabondance  de  l’humide  et  du  dense  sur  le  sec  et  le 
chaud  (3).  Diogène  avait  démontré  la  vérité  de  la  doctrine  touchant  les 
jirojiriétés  contraires,  pour  l’intelligence,  de  l’air  pur  et  chaud,  op|)osé 
aux  vapeurs  humides  et  épaisses,  en  faisant  remarquer  que  les  animaux 
nous  sont  inférieurs  quant  à cette  fonction,  la  pensée  (o-.xvo'.av),  parce  ([u’«  ils 
respirent  l'air  s’élevant  de  la  terre  et  se  non  rrissent  d’une  nourrit  ure  plus 
humide  que  celle  de  l’homme  ».  Les  oiseaux,  à la  vérité,  respirent  un  air 
pur.  Mais  ils  possèdent,  selon  Diogène,  une  nature  semblable  à celle  des 
poissons  : l’air  ([u’ils  respirent  (xô  i:vôû[7.z),  au  lieu  de  pénétrer  par  tout  leur 
corps,  s’arrête  dans  l’estomac  ; il  en  résulte  (pie  l’oiseau  digère  rapidement 
sa  nourriture,  mais  qu’il  est  stupide  (a^piv).  Les  végétaux  (xà  ojxâ)  qui  ne 
sont  ni  creux  ni  capables  de  respirer  sont,  pour  la  même  raison,  absolu- 
ment privés  de  pensée  (4).  C’est  encore  pour  la  même  cause  que  l’homme 
lui-même,  en  sa  première  enfance,  est  un  être  stupide  et  dénué  de  rai- 
son (5).  Durant  tout  cet  âge,  en  effet,  l’humide  prédomine  dans  l’économie  ; 
l’air,  confiné  dans  la  poitrine,  ne  [leiit  pénétrer  et  se  répandre  par  tout  le 
corps.  C’est  donc  toujours,  on  le  voit,  à la  circulation  plus  ou  moins  par- 
faite de  l’air  dans  les  vaisseaux  que  toute  sensation,  toute  vie  intellec- 


(1)  Théophr.,  De  sensu,  43,  Kal  xà;  aXe6a;  à;tâaa;  âvrjy.îtv  et?  aùx7)'v. 

(2)  Id.,  Uk,  4L  Nous  pensons  par  un  air  pur  et  sec,  xt;)  àepi  y.aOapiT)  y.a't  Çïiptü’  y.toXjeiv  yàp  xrjv 
î/jxâSa  xôv  voO'v,  Sio  y.a't  ev  xot?  Gtivol?  y.a't  èv  xat?  (jte'Oat?  y.a't  èv  xaî;  ;xÀriaptovat;  rjxxov  çpovetv. 

(3)  Plac.,  V,  20.  llpoa-pepw;  0’  aùxà  otay.at'iOat  xot;  [jLS;jtr]Vo'at  ;:ap£-xaty.'Jxo?  xo3  rjyeijtoviy.oij. 

(4)  A cet  egard,  on  le  voit,  Diogène  d'.4pollonie  était  d'un  autre  sentiment  qu'EMPÉDocLE,  DÉ- 
MOCRITE  et  .Vnaxagore. 

(5)  Théopiik.,  De  se/isii,  45.  Tà  ixatota  à-ppova. 
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Uielle  el  morale,  lorsque  celle-ci  existe,  se  l'amènenl,  en  dcrnièi’e  analyse, 
coinnie  à leur  condition  organique. 

La  conception  hylozoïste  du  inonde  et  de  la  vie  de  Diogène  d’Apollonie 
diHère  radicalement  de  celle  d’EMPÉnoci.E  et  des  atomistes.  Les  atomes 
fins,  polis  et  ronds,  semblables  à ceux  du  leu,  les  atomes  vitaux  et  psy- 
chiipies  de  Leucippe  et  de  Démocrite,  ces  atomes  d’une  mobilité  extrême, 
parcourant  incessamment  tout  le  corps  dans  lecpiel  ils  entrent  à chaque 
inspiration,  et  auquel  ils  procurent,  avec  le  mouvement,  la  vie  et  la  pen- 
sée' — la  pensée  dans  le  cerveau,  les  émotions  dans  le  cœur,  le  désirdans 
le  foie  — sont  une  variété  de  corpuscules  matériels  ré|)andus  dans  l’iini- 
vers  entier,  où  ils  suscitent  partout,  avec  la  chaleur,  l’ânie  et  l’intelligence. 
.Mais  quoiqu’il  y eût  bien  des  sortes  d’air,  et  partant  d’intelligence,  selon 
Diogène  d’Ajiollonie,  c’était  toujours  un  même  principe  élémentaire,  xin 
et  identique  en  son  essence,  considéré  comme  capable  par  nature  de  sen- 
tir et  de  penser,  (jui  constituait  le  substratum  des  sensations  et  de  l’intel- 
ligence, à quelque  degré  (pie  ces  propriétés  existassent  dans  les  différents 
états  de  la  matière.  Le  même  élément,  pinson  moins  pur  et  chaud,  plus 
ou  moins  humide  ou  froid,  était  plus  ou  moins  capable  de  sentir  et  de 
penser,  voilà  tout.  C’était  là  une  propriété  immanente  des  choses,  de  l’u- 
nivers vivant,  sentant  et  pensant. 

La  sensibilité  et  la  pensée  sont  au  contraire,  pour  les  atomistes,  un 
phénomène  qui  résulte  de  la  nature  géométrique  de  certains  atomes  dans 
leurs  relations  avec  d’autres  atomes;  l’âme  n’est  qu’un  cas  spécial  de  la 
matière  en  mouvement;  les  mouvements  rationneh,  les  processus  de  la 
sensibilité,  de  la  jiensée  et  de  la  volonté  paraissent  simplement  réducti- 
bles, comme  tous  les  autres  mouvements,  aux  lois  générales  de  la  |iesan- 
teur,  ou  plut()t  du  choc  et  de  la  rencontre  des  atomes,  d’ailleurs  absolu- 
ment dénués  d’états  internes,  d’appétitions,  de  tendances,  de  sentiments, 
qui  pourraient  faire  songer  à des  monades  animées,  et  encore  moins  à ces 
grands  principes  du  monde,  l’eau  de  Thalès,  le  feu  d’IIÉKACUTE,  l’air 
(I’Anaximène  et  de  Diogène  d’Apollonie,  principes  matériels  com-us  comme 
sentant  obscurément  el  pouvant  s’élever,  au  cours  de  transformations 
sans  commencement  ni  fin,  aux  degrés  les  plus  divers  d’intelligence  dans 
les  combinaisons  ou  mélanges  fugitifs  d’où  sortent  des  êtres  tels  (|ue 
rhomme  et  tant  d’autres  animaux,  destinés,  ainsi  (jue  toute  faune  et  toute 
flore,  à se  dissoudre  et  à rentrer  dans  le  chaos  fécond,  animé  et  vague- 
ment conscient,  de  l’univers  éternel  et  infini. 

C’est  chez  le  disciple  de  Leucippe,  chez  Démocrite  d’Abdère,  né  vers 
460,  que  se  trouve  l’origine  la  plus  ancienne  des  docti  ines  et  des  théories 
modernes  sur  la  nature  des  sensations  et  des  idées.  A cet  égard,  pour 
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qui  sait  l’histoire  de  la  pensée  humaine,  Démocbite  est  le  grand  ancêtre 
de  Behkeley.  Car  ce  disciple  de  Locke  resta  un  sensualiste,  et  son  idéa- 
lisme, ou  plutôt  son  immatérialisme,  n’a  point  d’autre  fondement  scienti- 
fique que  ces  propositions  célèbres  dans  lesquelles  Démocrite  a mootré 
le  caractère  absolument  subjectif,  idéal,  de  nos  sensations:  « C’est  dans 
l’opinion  qu’existe  le  doux,  dans  l’opinion  l’amer,  dans  l’opinion  le  chaud, 
dans  l’opinion  le  froid,  dans  l’opinion  la  couleur:  rien  n’existe  en  réalité 
que  les  atomes  et  le  vide  ».  Démocrite  dit  des  (pialités  sensibles  des 
corps  ce  que  les  Eléates  disaient  du  mouvement  et  du  changement:  elles 
ne  sont  que  pure  apparence.  La  nature  de  nos  impressions  subjectives 
dépend  des  divers  groupements  des  atomes  en  figures  qui  raj)|)ellent  les 
schémas  de  nos  chimistes.  « Le  schéma  existe  en  soi,  disait  Démocrite, 
mais  le  doux,  et  en  général  la  qualité  de  la  sensation,  n’existe  que  par 
rapport  à autre  chose.  » Toute  sensation  est  ramenée  à une  modification 
du  toucher.  Les  opinions  que  nous  avons  des  choses  dépendent  de  la 
matière  dont  elles  nous  afl'ectent.  L’essence  véritable  des  objets,  la  seule 
réalité,  l’atome,  c’est-à-dire  rÊtre,  échappe  à nos  prises  et  demeure  inac- 
cessible. Voilà  pourquoi  l’homme  vit  plongé  dans  un  monde  d’illusions 
et  de  formes  trompeuses  que  le  vulgaire  prend  pour  la  réalité.  « A vrai 
dire,  nous  ne  savons  rien.  » Démocrite  distinguait  sans  doute,  comme 
tous  les  physiologues  antérieurs,  entre  la  pensée  (3iâvo'.a)  et  la  perception 
sensible  (aferOY;^'.?),  mais  toutes  deux  avaient  même  origine.  Or  si  la  science 
contemporaine  a établi  une  vérité,  c’est  celle-ci  : En  nous  et  hors  de  nous, 
nous  n’atteignons  que  des  phénomènes,  de  pures  apparences,  des  signes, 
non  des  substances,  et  nos  diverses  espèces  de  sensations,  traduisant 
chacune  le  même  fait  dans  une  langue  difierente,  loin  d’être  des  représen- 
tations fidèles  des  choses,  n’en  sont  que  d’obscurs  symboles.  Cet  idéa- 
lisme savant  ne  diffère  point  au  fond,  on  le  voit,  du  matérialisme  de 
Démocrite  ou  de  l’immatérialisme  de  Berkeley.  C’est  un  des  coups  de 
génie  de  Bacon  de  Veriilam  d’avoir  reconnu  l’impoi-tance  capitale  de 
l’œuvre  de  Démocrite  dans  l’histoire  de  l’esprit  humain;  il  lui  a rendu, 
jiarmi  les  philosophes  grecs,  la  première  place.  Qu’aux  lointains  rivages 
de  la  Thrace,  un  Hellène  du  v®  siècle  ait  acquis  le  prodigieux  savoir  ency- 
clopédiipie  que  toute  l’antiquité  accorde  à Démocrite,  cet  ensemble  des 
connaissances  humaines  qu’on  admire  chez  Aristote,  c’est  ce  qu’attestent 
encore  les  fragments  des  écrits  du  vieux  maître  qu’ Aristote,  Théo- 
phraste, Eudème,  avaient  sous  les  yeux. 

H est  nécessaire,  chez  les  atomistes,  d’insister  d’abord  sur  la  consti- 
tution de  la  matièi-e.  Autrement  ou  n’entend  pas  leur  théorie  de  la  per- 
ception sensible. 
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Comme  Pakménide  et  Empédocle,  Leucippe  et  Democrite  n’admettaient 
ni  naissance  ni  mort:  l’Etre  est;  c’est  tout  ce  qu’on  en  peut  dire.  Ici  tou- 
tefois il  n’est  plus  conçu,  à la  manière  des  Eléates,  comme  une  unité 
immobile,  dans  un  univers  sans  vide,  et,  par  conséquent,  sans  mouve- 
ment (i).  L’Etre  n’est  pas  non  plus  constitué  par  un  certain  nombre  d’élé- 
ments: il  consiste  dans  un  nombre  infini  de  corpuscules  indivisibles  et 
invisibles  par  leur  petitesse,  en  mouvement  dans  le  vide,  et  dont  les  ren- 
contres et  les  séparations  sont  les  causes  de  la  production  et  de  la  des- 
truction ou  dissolution  des  agrégats  ou  composés,  limités  dans  le  temjis 
et  dans  l’espace,  <pi’on  appelle  les  choses  de  la  nature.  Ces  petites  masses 
de  matière,  les  atomes,  dont  la  dui-ée  n’a  ni  commencement  ni  fin,  pleins, 
solides,  mais  de  formes  et  de  dimensions  différentes,  absolument 
simples,  homogènes,  identi(|ues  les  uns  aux  autres  qualitativement,  mais 
non  quantitativement,  ne  subissant  aucun  changement  quant  à leur  état 
interne  et  à leur  constitution,  possèdent,  en  somme,  tous  les  caractères 
attribués  à l’Etre  par  les  Eléates.  L’explication  du  monde  est  purement 
mécanique. 

Le  texte  suivant  nous  parait  refléter  assez  fidèlement  la  doctrine 
authentique  de  Leucippe  : — L’être  ne  peut-être  un,  mais  les  éléments  sont 
infinis  en  nombre,  et  invisibles  à cause  de  la  petitesse  de  leurs  masses; 
ces  corpuscules  sont  en  mouvement  dans  le  vide  (car  le  vide  existe);  et, 
en  s’agrégeant,  ils  causent  la  production  des  choses,  en  se  désagrégeant 
la  destruction.  Les  choses  agissent  ou  souffrent  selon  (pi’elles  viennent  en 
contact  de  telle  ou  telle  façon  (3).  — De  foianes  difterentes,  les  atomes 
difl'èrent  aussi  ((uant  à la  grandeur  et  au  poids.  Nous  dirions  qu’ils  diffè- 
rent par  le  volume  et  par  la  forme.  Le  poids  différent  des  atomes  dépend 
de  leur  masse  et  y correspond  exactement.  « Chacun  des  atomes,  dit 


(1)  Aristote,  De  gen.  et  corrupL,  I,  via.  vô  ôv  èÇ  âvay/.T];  sv  slvai  y.a'i  à/.tvrjToy. 

(2)  Ibid.,  iXk’  eivaiTO  toioûxov  oùy  ’é'v,  xXk’  aratpa  to  ;rXf,0o;  xa'i  aopava  5ià  uja/.poTTiTa  xtov  oy/.wv. 
xa'jxa  o'Èv  x(i)  xcViT)  Çc'pô'îGai  (y.evov  yàp  elvai),  v.x\  (juviaxàij.£va  tj.iv  yEvemv  ttoieîv,  oiaXuo|i£va  oe  oOopav. 
;:o'.£tv  8à  -/.ai  Trâ'jyEtv  ^ xuyyavoj'j'.y  â-T0p.cy2.  Ces  éléments  primitifs  des  corps  sont  indivisibles;  ils  ne 
durèrent  que  par  la  figure  ; àoiaipsxa  xà  Ttptoxx  xiôy  otüpiotxtoy,  ayr^paxi  oiacpe’poyxa  pdyoy.  C est  de  ces 
éléments  primitifs  que  les  corps  sont  composés  ; c’est  en  eu.v  qii  ils  se  dissolvent  : ÈÇ  loy  Kpojxioy 
T'jyy.Eixa'.  /.ai  si;  a È'ayaxa  S'.aX’jsxat.  Les  corpuscules  indivisibles,  ou  atomes,  de  Leucippe,  sont  des 
solides  : cixepEa..,  xà  àoiaipExa.  Cf.  Phys.,  lit,  iv,  6.  aùxo  xo  /.O'.yèy  aiôp.a  ài:âvx(i)y  Èaxiy  àpyr;,  peyeOEi 
/.axa  pdp'.a  /.ai  ayr'[j.axt  oiaoepoy. 
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expressément  Démociute,  selon  xVristote,  est  plus  lourd  si  sa  masse  est 
plus  considérable  ». 

Les  origines  de  cette  diversité  attribuée  aux  atomes  dérivent  de  con- 
sidérations purement  mathématicjues  (i).  Comment,  demande  Dühring,  se 
repi'ésenter  l’agrégation  et  la  désagrégation  des  éléments,  leur  combi- 
naison et  leur  séparation,  sans  admettre,  par  bypothèse,  des  existences 
distinctes  et  séparées,  telles  que  les  dernières  particules  des  corps,  et 
sans  considérer  ces  corpuscules  comme  les  éléments  primitifs  de  toutes 
les  combinaisons?  La  grandeur  et  la  (orme,  voilà  les  deux  causes  des  va- 
riétés de  ces  êtres  élémentaires.  En  soi,  considérés  isolément,  les  atomes 
sont  doués  en  quelque  sorte  de  trois  propriétés  : la  matière,  en  soi  bomo- 
gène,  ou  le  plein  ; la  quantité  de  matière  persistant  dans  cbacpie  atome, 
représentée  par  sa  grandeur,  ou  son  étendue  dans  l’espace;  sa  iorme  ou 
configuration  géométrique.  La  matière  de  l’atome  étant  toujours  une  et 
invariable,  tous  les  changements  dériveront  donc  forcément  des  divci's 
modes  de  limitation  respectifs  des  atomes,  et  cela  toujours  en  vertu  de 
principes  puronent  mathématiques.  L’auteur  célèbre  de  la  Kritkche  Cci- 
chichte  der  allgemeinen  Principien  der  Mechanik  a insisté  sur  la  légitimité  de 
pareilles  notions.  Au  pointdevuc  de  l’explication  des  phénomènes  du  monde 
et  de  la  vie,  il  n’y  en  a pas  d’autres  que  la  réduction  de  toutes  les  différences 
cpialitatives  aux  diÜerences  quantitatives  de  la  forme,  de  la  masse  et  de  la 
situation  des  atomes.  Tous  les  changements  des  corps  résultent  simj)le- 
ment  des  différents  états  d’agrégation  des  atomes,  de  leurs  raj)ports  réci- 
procpies,  de  leur  entrée,  de  leur  sortie,  de  leur  substitution  dans  les  com- 
posés, bref,  de  leur  union  et  de  leur  séparation.  Us  n’agissent  les  uns  sur 
les  autres  que  pai-  action  mécanique,  par  choc  et  par  pression.  Une  action 
dynanii([ue  exercée  à distance  serait  un  pur  non-sens,  puiscpi’il  n’existe 
en  réalité  (pie  des  actions  mécaniques,  éloignées  ou  prochaines,  ])ar 
simple  transmission  ou  propagation  du  choc  des  éléments.  Si  tout  était 
plein,  le  mouvement,  selon  les  atomistes,  serait  inconcevable;  de  là 
l’hypothèse  du  vide  ejui,  au  regard  de  l’atome,  le  seul  être,  est  le  non-être. 
Mais  le  non-être  ne  laisse  pas  d’exister  à sa  manière.  On  connaît  les 
expériences  des  atomistes  pour  prouver  l’existence  du  vide.  Ils  insis- 
taient particulièrement  sur  l’impossibilité  logique  du  mouvement  sans  le 
vide  (2).  C’était  là  une  vue  inexacte  de  la  nature  des  choses,  comme  l’a 
montré  Düiirixg. 


(i)  E.  Di'HiuNG,  Kritisc/ie  GeschivlUe  der  I^hilosojihie,  .i'®  Aiill.  Leipz.,  1878,  58  sq.  Cf.  K. 
I.AsswiTz,  Gescliichle  der  Atomislik  roii  MiltelaUer  bis  Neadon,  1890. 

(■0  é aïK'irmio  Eoolc  |)^lliagoricicmic  connaissait  dejà  le  vide  (E.  Zeli.er).  Egchante  de  Svracuse, 
coni[)té  au  nonil)rc  des  l’vlliagoricicns,  niais  ap[)arlcnunt  sans  doute  aux  plus  jeunes  gcncralions  des 
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Aristote  aHirme  que  « personne,  si  ee  n’est  Démochite,  n’a  parlé, 
sinon  d’une  laeon  toute  superficielle,  de  toutes  les  questions  » dont  il 
traite  dans  le  livre  de  la  Production  et  de  la  destruction  des  choses.  Il  ajoute  : 
« Démochite  et  Leucippe,  après  avoir  imaginé  des  schémas  (xi  -yr, ;xaTa),  en 
ont  fait  dériver  la  production  et  l’altération  des  choses;  de  la  séparation 
et  de  l’agrégation  (des  atomes)  la  génération  et  la  corruption,  de  leur  ordre 
et  de  leur  situation,  l’altération  » (i).  La  variété  des  schémas  est  infinie  (xaï; 
TÎov  s’.asipaïç)  comme  celle  des  phénomènes  eux-mèmes  (àViipa  tx 

(fx'.vop.evx,  Tx  (7yr,ixx-x  xTrs'.px).  Selon  les  changements  du  composé,  c’est-à-dire 
les  changements  de  position  des  parties  de  l’agrégat,  la  même  chose  peut 
sembler  contraire  ; la  moindre  addition  au  mélange  dont  elle  résulte  la 
transforme  ; le  déplacement  d’une  seule  partie  de  son  édifice  atomique  la 
fera  paraître  totalement  différente.  Ainsi  un  corps  quelconque  provoquera 
des  sensations  fort  diverses  selon  que,  médiatement  ou  immédiatement, 
mais  toujours,  en  dernière  analyse,  par  contact,  il  affectera  nos  sens  par 
des  atomes  dont  telle  ou  telle  espèce,  différente  par  la  forme,  la  grandeur, 
la  disposition,  l’état  d’agrégation  plus  ou  moins  dense,  l’inégale  répar- 
tition, etc.,  prédominera,  d’une  manière  relative,  dans  des  conditions 
données,  « de  sorte  qu’un  seul  et  même  objet  nous  apparaîtra  tlifférent  » 
en  raison  de  sa  composition  et  de  son  équilibre  atomicpie  actuel  (2).  C’est 
ainsi,  disait  Aristote,  qu’une  comédie  ou  une  tragédie  ne  laissent  pour- 
tant pas  d’être  composées  des  mêmes  lettres.  C’était,  pour  le  Stagirite, 
un  problème  « de  la  plus  grande  importance  » que  de  savoir  s’il  existe  des 
grandeurs  divisibles  ou  indivisibles,  c’est-à-dire  des  atomes,  comme 
l’avaient  enseigné  Leucippe  et  Démochite.  Or,  en  dépit  de  ses  propos  cri- 
tiques, c’est  encore  ee  qui  paraît  le  plus  fondé  en  raison  à Aristote:  Ato 
lj,x/Aov  c’jAoyov  !7(.)|xxtx  etvxi  xSixipî-x.  Comme  il  est  absurde  de  croire  qu’une 


philosophes  de  cette  École,  considère  en  réalité  les  cléments  primitifs  dos  nombres,  et,  par  conséquent, 
de  tontes  choses,  les  unités,  comme  des  atomes  matériels,  dilFérant  par  la  grandeur,  la  forme  et  la 
force,  corpuscules  dont  sont  constitués  tous  les  objets  sensibles  qui  alléctcnt  nos  sens.  « Le  premier, 
lit-on  dans  Stübée,  il  fit  corporelles  les  monades  pythagoriciennes.  » Tà;  yàp  7:u0ayoptxà;  [xovdoa; 
0ÙT05  TzpùjTOi  ÙKstprjvazo  atoparix»;.  Stob.,  Eclog.,  I,  xi,  i6.  Cf.  Hipbolyte,  Reful.  luteres,  I,  i5, 
38.  ;xTj  stvai  à).riOivî]v  Twv  ovtüjv  XaCeiv  yvaiaiv...  xà  pÈv  rpàixa  ocSiaLpîxa  stvat  (jinpaTa  xa'i  :tapaXXayà; 
auxàiv  xpEîç  Cr.âp^Eiv,  [jLEysOo;,  a/îjria,  Sévaniv,  èÇ  cTjv  xà  a’.aOï)xà  yivîaOai.  C’est  sans  doute  à la  nature 
invisible  de  ces  corpuscides  indivisibles,  ou  atomes,  que  se  rapporte  la  proposition  de  cet  auteur,  ana- 
logue à quelques-unes  de  celles  où  Dé.mocrite  déclare  inconnaissable  la  nature  des  choses,  éternelle- 
ment inaccessible  aux  sens.  .\ux  atomes,  Ecphante  ajoutait  le  vide  (ttccvxwv  (àp/à;)  xà  àoiaipsxa 
atiipiaxa  /.«'i  xo  zevov)  (Zeller).  Mais,  à côté  do  l inllucnce  de  Démocriïe,  celle  d’AxAXACORE  ne  laisse 
pas  d'apparaitre,  lorsqu’il  écarte  la  pesanteur  et  le  choc  et  recourt  au  voû;  pour  expliquer  le  mouvement 
des  atomes.  Cette  conception  de  la  cause  motrice  lui  fit  aussi  préférer  à I hypotbcse  atomistique  d’une 
infinité  de  mondes,  celle  de  l’unité  et  de  la  forme  sphérique  de  l univcrs. 

(1)  Aristote, /te  geaer.  et  corrupt...  I,  ii,  viii,  8,  Cf,  P/ijs.,  IV,  vin. 

(2)  Théophr.,  De  sensu,  67. 
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grandeur  puisse  jamais  venir  de  choses  qui  ne  soient  pas  des  grandeurs 
(aTûTTOv  sTva'.),  on  ne  saurait  admettre  qu’un  corps,  quelque 

dimension  qu’il  ait,  soit  toujours  divisible  en  réalité.  « Si  donc  il  est 
impossible  que  les  grandeurs  se  composent  de  points  ou  de  contacts,  il 
faut  de  nécessité  qu’il  y ait  des  corps  indivisibles  et  des  grandeurs.  » 

Le  mouvement  des  atomes  dans  le  vide  n’a  jamais  commencé;  il  serait 
donc  oiseux  d’en  recbereber  la  cause,  « cai-  ce  ({ui  est  éternel  et  infini  n’a 
point,  dit  Dkmochite,  de  commencement  » (i).  Si  l’on  voulait  toutefois 
(H)iinaître  la  cause  du  mouvement,  il  ne  resterait  qu’<à  invoquer  la  pesan- 
teur. ^lais  la  jiesanteur  n’est  pas  une  propriété  essentielle  des  corps;  elle 
est  simplement  en  rapport  avec  leur  masse  (2).  En  ce  sens  Zeller  a raison 
de  défendre  les  atomistes  contre  le  reproche  que  leur  adresse  Aristote 
d’avoir  négligé  d’indiquer  la  cause  du  mouvement.  Le  mouvement  pri- 
mordial est  la  chute  verticale  des  atomes  dans  le  vide.  Il  n’existe  qu’un 
seul  être,  une  seule  substance  éternelle,  l’atome;  une  seule  force,  la 
pesanteur,  unique  force  motrice  de  l’univers.  La  vitesse  avec  laquelle  les 
corps  tombent  dans  le  vide  correspond  à la  masse  des  atomes:  les  plus 
grands  et  les  plus  lourds  tombent  avec  la  plus  grande  vitesse,  rebon- 
dissant sur  les  plus  petits  et  les  plus  légers.  De  cette  inégalité  de  vitesse 
dans  la  chute  résultent  les  rencontres,  les  conflits  et  les  chocs  des  atomes, 
d’où  naissent  les  mouvements  circidaires  ou  de  rotation,  les  tourbillons 
de  matière  cosmique  (3),  origine  des  mondes  innombrables.  Poussés  en 
haut  par  les  mouvements  de  rotation,  les  corps  les  plus  légers  forment 
une  sorte  d’atmosphère  de  plus  en  plus  rare  d’air  et  de  feu,  d’oii  se  déta- 
chent des  masses  qui,  en  vertu  de  ce  mouvement,  s’enflamment  et  s’allu- 
ment en  étoiles,  tandis  que  les  corjis  les  plus  lourds,  précipités  au  milieu, 
constituent  la  terre  et  l’eau.  Sous  l’action  du  vent  et  de  la  chaleur  des 
astres,  du  soleil,  la  terre  s’est  desséchée  et  l’eau  s’est  confinée  dans  les 
profondeurs.  Les  plantes,  les  animaux  et  l’homme  sont  nés  du  limon  de 
la  terre.  (]’est  là  une  des  théories  que  Leucippe  et  Démocrite  ont  en 
commun,  ainsi  cpie  d’autres  philosophes  naturalistes,  avec  Anaximandre, 
XÉNoiMiANE  et  Parméxide.  Aussi  bien  voici  une  esipiisse  assez  antique  de 


(1)  Aiust.,  De  gener.  anim.,  II,  vi.  Ariij-oxpixo;  6 ’A63r]piTri;,  oxt  lou  ij.5v  às't  artEipou  oùx 

Ë-îTiv  àpyr),  xô  os  otà  xt  «p'/rj,  xo  o’âs't  aTxstpov,  tooxs  xo  èpwxav  xô  otà  xt  rssp'  xCiv  xoioùxwv  xivo;  xo 
Çïixsîv  elvat  xou  âjtsipou  âp'/_rjv. 

(2)  J. -(«.-II.  SwELLENGREBEL.  Vetcrum  dc  clementis  placita.  Traj.  ad.  Rhcn.,  i844,  58. 

Alomos  eniiu  non  vi  qiiadam  nalnrali  moveri  vohnt  Dcmocritns,  sed  icium  ab  aliis  acceplum  ad  alia.s 
Iransferre,  coque  varios  motus  sive  gyros  facere,  molumque  ita  esse  perpetunm.  Cf.  Simplicius  in 
Phys.,  fol.  ()G.  AT|i.i.d/.ptxo;  çjast  àxivrjxa  Xsyojv  xà  àxo;jLa,  3s  xtvsîaOai  or|(Jiv.  Stüb.,  I,  348. 

Sextus  E.mpiu.,  Adv.  malh.,  IX,  ii3. 

(3)  Démocrite,  Fragm.  Phys.,  G (I,  358).  oîvt)  ir.è  ::âvxo;  â-oxpîvsaOa'.  “avxouov  s!3s'(ov. 
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ce  qu’on  pourrait  ap|)eler,  en  évoquant  la  mémoire  du  grand  livre  de 
Kant,  V Histoire  naturelle  et  Théorie  du  Ciel  de  Leucippe  et  de  Démochite,  : 

« Les  éléments  sont  éternellement  en  mouvement  dans  le  vide  (i).  Les 
mondes  sont  infinis,  difterant  de  grandeur;  quel(|ues-uns  n’ont  ni  soleil 
ni  lune;  d’autres  en  possèdent  de  plus  grands  cpie  ceux  que  nous  avons; 
d’autres  enfin  en  ont  un  plus  grand  nombre.  Les  intervalles  existant 
entre  les  mondes  ne  sont  [)as  sendjlables  ; ici  les  mondes  sont  plus  nom- 
breux, là  ils  le  sont  moins.  Les  uns  s’accroissent,  les  autres  sont  dans 
leur  période  d’acmé,  d’autres  décroissent;  ils  naissent  en  un  point  de  l’uni- 
vers, ils  meurent  dans  un  autre.  Leur  ruine  [)eut  résulter  de  leur  collision. 
11  y a des  mondes  oii  n’existent  ni  animaux,  ni  plantes,  ni  eau.  Dans 
notre  monde,  la  terre  a apparu  avant  les  astres,  la  lune  en  bas,  puis  le 
soleil,  puis  les  étoiles  fixes.  Les  planètes  elles-mêmes  n’ont  point  la  même 
altitude.  Le  monde  demeure  dans  sa  force  jusqu’à  ce  (pi’il  ne  puisse  plus 
s’accroître  de  l’extérieur.  » 

Les  seules  propriétés  oljjectives  de  la  matière,  indépendantes  de 
celles  que  lui  attril)uent  nos  sensations,  bref,  les  qualités  primaires  des 
corps,  comme  dira  Locke,  op|)Osées  aux  qualités  secondaires,  sont,  suivant 
les  atomistes,  la  pesanteur  et  la  dureté,  conséquences  de  la  masse  et  de  la 
cohésion  des  atomes.  Touchant  le  lourd  et  le  léger,  le  dur  et  le  mou,  voici,  dit 
Théophraste  {De  sensu,  6i-64),  ce  qu’a  défini  Démocrite  : — De  tout  ce  qui 
affecte  nos  sens,  nous  ne  connaissons  la  nature  de  rien;  « tout  n’est 
cpi’affection  de  la  sensibilité  modifiée;  et  de  celle-ci  naît  l’image  »,  c’est- 
à-dire  notre  idée  ou  représentation  des  prétendues  qualités  de  l’objet. 
Ainsi  le  chaud  et  le  froiti  n’ont  point,  en  réalité,  d’existence  propre  ; c’est 
le  schéma  ou  la  figure  de  l’image  qui,  en  pénétrant  en  nous  par  les  pores 
des  sens,  [)roduit  notre  changement,  altération  ou  modification  (àXXà  to 
ïy^ijia  [j,£T7-ï-Tov  èpYa^scrOat  7.al  -fjij-stépav  àXXîîwj'.v).  La  différence,  purement 
pliysique,  du  dense  et  du  rare,  j)roduit  des  sensations  correspondantes, 
(ie  qui  démontre  bien  que  ces  prétendues  propriétés  des  choses  n’exis- 
tent point  en  réalité  (oiy.  sial  cpôcje'.),  c’est  qu’elles  n’apparaissent  pas  les 
mêmes  à tous  les  animaux;  que  ce  qui  nous  paraît  sucré  leur  semble 
amer,  etc.  Selon  que  nous  sommes  affectés  de  telle  ou  telle  manière, 
selon  l’àge,  par  exemple,  notre  jugement  varie  sur  la  nature  des  choses; 
l’état  ou  la  disjjosition  du  sujet,  sa  complexion  naturelle,  détermine  la 


(i)  Itipi’OLYTE,  Reful.,  I,  i3.  k'XEys  05  ojç  às:  /.'.voupEvajv  tfTiv  ovTfov  èv  X(T)  v.viGy  ârrEipoj;  3à  Eiva 
v'.oapo'j;...  xa't  xoù;  [j.Èv  a'jçêaOat,  toù;  oi  axaâ^siv,  to'j;  31  <p0!v5iv,  xat  [iÈv  y!V£50ai,  TÎj  31  £xX£;j;c!v... 
Eïvai  3È  Èviou;  •/o'aaoy;  Èp7)ij.ou;  Çfptuv  xal  s'jtwv  xai  ;ravxo;  Gypou...  La  tliéorie  des  mondes  innombra- 
bles a clé  soulcnuc  aussi  par  .\naximandre,  Xenophane,  Anaximène.  Simplicius,  Phys.,  aSy'’. 
Diog,,  IX,  3i,  4L 
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nature  de  sa  représentation  de  l’oljjet  ; en  d’autres  termes,  nos  idées  des 
( lioses  sont  des  airections  de  notre  sensibilité  constitutionnelle  {r,  StâOeatç 
x'.-ix  TfiZ  axnxcixz).  Lu  pesanteur  iV  un  eoips  résulte  au  contraire,  entant  que 
<|ualité  première,  s’il  est  isolé,  de  sa  (jrandeiir,  s’il  lait  partie  d’un  agrégat, 
de  l’existence  d’un  plus  grand  nombre  d’atomes  réunis  (de  leur  densité 
par  conséquent)  dans  un  espace  donné;  la  dureté  dé|)end  du  mode  de  leur 
distribution  dans  le  coi|)S  considéré:  « le  dur  est  le  dense;  le  mou,  le 
rare.  » Le  1er  est  dur  et  le  plomb  est  lourd  et  mou,  parce  que  les  atomes 
sont  j)lus  inégalement  répartis  et  laissent  entre  eux  plus  d’interstices 
vides  dans  le  second  que  dans  le  premier  de  ces  métaux,  de  composition 
plus  homogène.  Tout  dépend  donc,  sans  parler  de  la  forme  et  de  la  gran- 
devr,  de  la  situation  respective  des  atomes  et  de  leurs  distances  réci- 
proques.  Mais  si  l’on  tient  compte,  en  outre,  des  deux  j^remiers  facteurs, 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  des  atomes,  otî  s’expliquera  toutes  les  autres 
(|ualités  de  la  sensation,  en  particulier  la  variété  des  impressions  pro- 
vocpiées  souvent  |)ar  un  seul  et  même  objet  chez  ditlerents  sujets,  voire 
(piel(|uelbis  (diez  le  même:  c’est  que  les  sensations  ne  nous  apprennent 
rien  sur  la  nature  des  choses,  mais  résultent  simpleinent  de  la  forme,  de 
la  grandeur  et  de  la  situation  des  atomes,  c’est-cà-dire  de  schémas  géomé- 
triques et  d’événements  mécaniques,  absolument  irréductibles,  qualitati- 
vement, aux  sensations  de  la  vue,  de  l’ouïe,  de  l’odorat,  du  goût  ou  du 
toucher. 

Sous  le  rapport  de  la  matière,  le  corps,  qui  est  le  sujet  de  ces  propriétés 
illusoires,  demeure  un  et  identique.  Les  différences  quantitatives  que  les 
choses  présentent  sont  donc  toutes  réductibles  à trois  : la  forme  ou  la 
figure  des  atomes,  leurs  modes  d’ agrégation  et  leurs  situations  dans  l’espace. 
Aiustotk  se  représentait  ainsi  ces  ra|)ports  : « Par  exemple,  dit-il,  la 
lettre  A diffère  de  la  lettre  N par  la  figure,  AN  diffère  de  NA  par  l’ordre; 
Z dilfère  de  N |>ar  la  position  (i)  ». 

Dans  V Histoire  générale  de  la  nature  et  Théorie  du  ciel  (1755),  qui  précéda  les 
Lettres  cosmologiqucs  de  Lambeut  et  les  grandes  conceptions  scientifiques  de  Déplace  et 
(I’Heusciiel,  Kant  avait  clierclié  à expliquer  inécaniqueincnt  l'origine  de  l’univers  par  les 
lois  newtoniennes  de  l’attraction  et  de  la  répulsion  (2).  Mais  le  philosophe  ne  s’était  point 
l'ait  illusion  sur  la  nouveauté  apparente  du  sptèine  ; il  reconnaît  que  sa  théorie  avait,  avec 
c('llc  de  Leucipi’e,  de  Démociute,  d’EpicuRE  et  de  Lucrèce,  « beaucoup  de  resseinhlance  ». 
I..a  pesanteur,  i\u\  fait  tomber  les  corpsdans  la  physique  de  Leucippe  et  de  Démociute  (mais 
sans  être  une  pro|)riéfé  inhérente  de  ces  corps),  ne  lui  paraît  pas  trop  dilférer  de  l’attrac- 


(1)  Met..  I,  iv;  Vit,  II.  A'.asî'pciv  yàp  to  ôv  puJinô  zal  oiaOiyr)  zal  tpor:^  p.ovov  voytojv  ôi  0 
;j.£v  puaij.0;  T/f|U.â  Èavtv,  t;  ol  ôtaO'.yr)  TzÇ;;,  rj  os  Tpo-f,  Osât;. 

(2)  l.MM.  K.ant's  siiinmll.  Werko,  I,  Attgemeine  Nnlurgeschiclite  uml  Théorie  des  Uimmels. 
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tion  de  Newton  ; la  déclinaison  des  atomes  des  'auteurs  postérieurs  s’accorderait  assez, 
selon  lui,  avec  les  cll’els  de  la  seconde  grande  force  cosmicfue,  la  répulsion,  qui  tend  à 
écarter  de  leur  position  les  molécules  des  corps.  Eniln  il  n’v  a pas  jusqu’aux  tourbillons  de 
Leucippe  et  de  Démociute  qu’on  ne  retrouverait  dans  les  idées  modernes  sur  l’origine  né- 
bulaire des  mondes.  R.vnt  est  donc  parti  du  chaos,  avec  les  jdus  vieux  penseurs  ; il  a fait 
sortir  les  mondes  d’un  état  cbaoticpie  de  lamatièrc.  C’est  de  cette  matière  élémentaire,  éter- 
nelle, indéterminée,  semée  dans  l'espace  sans  borne,  comme  l’Infini  d’AN.vxiM.vNuiiE,  que 
s’est  formé  notre  système  solaire;  toutes  les  étoiles  fixes  sont  des  soleils,  des  centres  de 
systèmes  planétaires  analogues  au  noire,  formés  de  la  même  matière.  Mais  tous  ces  innom- 
brables systèmes  gravitent  autour  d’un  centre  commun,  le  «corps  central»,  le  pi’cmier 
né  de  l’abîme.  Le  chaos  est  inépuisable.  Au  delà  des  mondes  organisés,  de  nouveaux 
mondes  s’organisent  sans  cesse.  Dans  cette  mer  incommensurable,  les  mondes  et  les  sys- 
tèmes de  mondes  sont  de  rares  îlots.  La  production  des  mondes  n’est  pas  l’œuvre  d’un  mo- 
ment : elle  n’est  jamais  terminée.  iVussi  bien  tout  ce  ([ui  se  fait  devant  tôt  ou  tard  se 
défaire,  les  mondes  n’apparaissent  dans  le  temps  que  pour  se  dissoudre  et  rentrer  dans  le 
chaos.  Que  les  planètes,  avec  les  saleUltes  et  les  comètes,  se  précipitent  sur  l’astre  central 
d’un  système,  sur  un  soleil,  une  immense  conllagration  aura  lieu  et  les  éléments  raréfiés 
retourneront  à l’état  de  matière  dilTuse  ; puis,  sous  l’action  des  forces  attractives  et  répul- 
sives, un  nouveau  système  solaire  se  formera,  avec  son  cortège  de  planètes,  de  satellites  et 
de  comètes. 

La  matière  est  un  phénix  qui  ne  se  consume  que  pour  sortir  rajeunie  de  ses  cendres. 
Pour  l’éternelle  fécondité  de  la  matière,  écrivait  Kant,  immonde,  une  voie  lactée,  composée 
d’innombrables  soleils,  sont  ce  qu’est  une  fleur  ou  un  insecte  pour  la  terre.  C’est  encore 
une  idée  antitjue,  une  conception  familière  aux  physiologues  ioniens  et  aux  philosophes 
atomisles,  (jue  cotte  croyance  à la  génération  et  à la  fin,  c’est-à-dire  à la  destruction  ou  dis- 
solution des  mondes,  au  regard  de  l’éternité  et  de  l’indestructlbllité  de  la  substance  même 
de  runivers.  Aiustote  dit  expressément  qu’aucun  des  philosophes  venus  avant  lui  n’a  tenu 
ce  monde  pour  éternel,  mais  a seulement  considéré  ainsi  la  matière  dont  il  est  formé  : elle 
seule  subsiste,  incréée,  immuable;  les  mondes  passent,  soumis  comme  tous  les  autres  êtres 
à une  alternative  sans  fin  de  génération  et  de  destruction.  Kant  a borné  an  monde  inorga- 
ni(|ue  sa  théorie  de  l’évolution  mécani£[ue  de  l’univers,  (àu’on  pût  dire  : « Donnez-moi  de 
la  matière  et  je  vous  ferai  un  monde  »,  Kant  le  trouvait  tout  naturel.  Alais  pouvait-on 
en  dire  autant  de  la  production  du  moindre  insecte,  du  plus  humble  végétal  ? Le  philo- 
sophe de  Ixœnigsberg  ne  le  pensait  pas  (i).  En  cela  la  cosmogonie  de  Kant  dillère  de  celles 
des  anciens. 

L’auteur  de  V Exposition  du  sijslùme  du  monde,  aussi  contraire  que  Démocuite  ou  Kant 
à toute  idée  de  hasard  dans  la  nature,  a calculé  cpi’il  y a plus  de  deux  cent  mille  milliards 
à [larier  contre  un  ([ue  les  phénomènes  de  l’astronomie  ne  sont  point  l’efiet  du  hasard. 
Comme  l’avait  déjà  établi  Démociute,  Lapeace  ne  voit  dans  l’économie  de  l’iinivers  qu’un 
problème  de  mécani(|ue.  Lui  aussi  part  du  cahos  dans  la  genèse  des  mondes,  d’une  matière 
nébuleuse  extrêmement  dilVuse,  éparse  en  amas  divers  dans  l’immensité  des  deux  (a).  La 
condensation  de  celte  matière  cahotique,  « répandue  avec  tant  de  profusion  dans  l’uni- 
vers »,  voilà,  suivant  Lapi.vce,  l’origine  des  dilférents  systèmes  solaires  qui  gravitent  dans 
l’espace.  Quant  aux  innombrables  svsièmes  d'astres  ainsi  formés,  ils  n’occupent  (pi’une 


(1)  Lhid.,  p.  218-19. 

(2)  Lapi.ace,  Exposition  du  système  du  monde,  rli.  vi,  p.  447  sulv.  Note  vu,  470  sq. 


PRINCIPE  DE  LA  PHYSIQUE,  DE  LA  CHIMIE  ET  DE  LA  BIOLOGIE  8i 

partie  de  l’espace  et  de  la  durée.  Des  milliers  de  soleils  aperçus  de  la  terre,  on  en  a vu  dé- 
faillir et  s’éteindre,  semble-t-il,  comme  les  étoiles  du  Cygne,  du  Serpentaire  et  de  la  Cou- 
ronne. Parmi  les  étoiles  (pii  ont  paru  tout  à coup  et  out  ensuite  disparu  après  avoir  brillé 
d’un  vif  éclat,  Laplacu  rappelle  l’étoile  observée  par  Tyciio-Bkahé,  en  1072,  dans  la  cons- 
tellation de  Cassiopée  (i).  Voilà  (|ui  eût  fort  surpris  Aiustote,  mais  qui  n’aurait  fait  (pie 
conlirmer  Démocrite,  et  avec  Démocuite  tous  le.s' physiciens  grecs  des  vi°  et  v®  siècles,  dans 
la  vérité  de  leur  cosmologie. 

Rien  ne  vient  du  non-être  et  ne  se  perd  dans  le  non-être  : p.Y)Sév  è/. 
Toij  [j:q  CVT2;  yîvEaOa'.  y.ai  s.lq  ~b  \j.t,  ôv  ifôeîpc’.aOat  (2).  Dire  que  rien  ne  se  crée  et  que 
rien  ne  s’anéantit  de  ce  qui  existe  dans  l’univers,  si  bien  qu’à  travers 
toutes  les  transformations  résultant  de  la  rencontre  ou  de  la  séparation 
des  éléments  la  quantité  de  matière  reste  la  même,  c’était  énoncer  les 
deux  propositions  fondamentales  de  la  physique  moderne.  Il  était  réservé 
à d’autres  temps  de  découvrir  toute  la  portée  de  ce  principe  et  d’y  recon- 
naître la  loi  générale  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  biologie.  Mais, 
dès  la  haute  antiquité  hellénique,  l’idée  de  la  persistance  de  ce  qui  est,  du 
principe  des  choses,  quel  qu’il  soit,  apparaît  chez  tous  les  penseurs. 
D’après  Thâlès,  ce  principe  est  l’eau;  c’est,  pour  Anaximândre,  une  sub- 
stance indéterminée  ; selon  Héraclite  c’est  le  feu  primordial  où  s’abîment 
et  d’où  renaissent  périodiquement  les  mondes.  Parménide  niait,  avec  autant 
de  force  que  Leucippe  et  Démocrite,  que  quelque  chose  pùt  commencer  ou 
cesser  d’être  : l’être,  conçu  comme  une  sphère  parfaite,  est  en  quantité 
invariable  dans  l’univers  ; il  est  un  et  tout,  et  rien  ne  se  peut  imaginer  en 
dehors  de  lui.  Si  les  Kléates  méconnaissaient  la  pluralité  des  choses, 
c’est  qu’on  ne  saurait  concevoir  ces  modes  de  la  substance  sans  l’existence 
du  vide,  pensaient-ils,  et  que  le  vide  est  un  non-être.  Leucippe  en  conve- 
nait ; mais  il  croyait  pouvoir  rendre  raison  de  la  pluralité  des  êtres,  du 
changement  et  du  mouvement,  en  admettant  l’existence  du  vide  et  de 
l’atome.  L’être  des  b^léates  devint  une  multitude  infinie  en  nombre  de 
particules  matérielles,  indivisibles,  solides,  en  mouvement  dans  le  vide. 
Dès  lors,  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  se  réduisit  à l’union  et  à la 
séparation  de  ces  corpuscules.  Même  conception  chez  Empédocle  et  chez 
An.axagore.  Mais,  que  ces  philosophes  aient  fait  tout  sortir  des  modifica- 
tions d’une  sidjstance  unique  par  voie  de  raréfaction  et  de  condensation, 
ou  qu’ils  aient  exjiliijué  la  cause  de  tous  les  phénomènes  par  la  forme, 
l’ordre  et  la  [losition  des  atomes,  ils  se  sont  du  moins  accordés  à regarder 
le  principe  des  choses  comme  incréé,  immuable  et  impérissable,  éternel 


(i)  Exposition  du  système  du  monde,  p.  454. 

(a)  Diog.,  IX,  44.  Alex.  (J/eU,  IV,  5),  dit  de  Démocrite  : f|yo'j|j.Evo;  3=  p.r]3àv  yiveaOai  ix  vou 
p.rj  Svtq;. 

.1.  SouRY.  — Le  système  nereeux  central. 


6 


82 


LE  SYSTÈME  \ EH  YEUX  CEXTTtAL 


et  infini.  L’idée  de  l’éternité  de  la  matière  et  de  la  persistance,  à travers 
toutes  les  Iransformations,  tle  ce  qui  la  constitue,  est  générale  chez  les 
naturalistes  et  les  physiciens  grecs  des  vL  et  v"  siècles. 


II 

Ce  n’est  pas  seulement  la  vie,  mais  r.àme  et  rintelligence,  que  les 
plantes  et  les  animaux  puisent  dans  l’air  avec  la  respiration.  « Démocrite 
dit  qu’il  y a dans  l’air  beaucoup  de  ces  sphéroïdes  auxquels  il  donne  le 
nom  d’intelligence  et  d’âme  ».  Ainsi  s’exprime  Aristote  (i).  La  vie  et  l’âme 
sont  surtout  constituées,  en  effet,  d’atomes  sphériques, 'des  plus  fins,  et 
partant  d’une  extrême  mobilité.  Il  y a dans  l’air  beaucoup  de  vie,  d’âme 
et  d’intelligence  disséminées  sous  forme  d’atomes  vitaux  et  psychi- 
ques, car  il  existe  dans  la  nature  de  tels  « principes  psychiques  »,  àpyxi 
vcepi.  Autrement  d’où  viendraient  la  vie  et  l’âme  ? La  vie  et  la  pensée  sont 
des  mouvements  d’une  matière  subtile,  de  corpuscules  invisibles  qui  se 
répandent  dans  le  corps  entier,  remplaçant  ceux  qui  en  sortent  à chaque 
instant.  C’est  par  l’échange  de  matières  qu’exige  la  respiration,  que  s’entre- 
tient la  vie.  Ainsi  (pie  dans  Parménide,  l’activité  psychique  est  liée,  chez 
les  atomistes,  à la  chaleur  et  au  feu. 

Combien  cette  antique  conception  des  atomes  vitaux,  de  même  nature 
que  le  feu,  et  (pi’on  respire  avec  l’air,  est  encore  éloignée,  remarque 
Dühuing,  de  ce  que  nous  apprend  la  chimie  touchant  l’oxydation  ou  la  com- 
bustion entretenue  par  l’oxygène  de  l’air  ! Cependant  la  parenté  des 
doctrines  n’est  pas  niable  ; DpAiocrite,  en  outre,  a enseigné  que  les  ])hé- 
nomènes  de  la  vie  dépendent,  par  la  continuité  d’un  processus  d’échange, 
la  respiration,  d’un  commerce  incessant  de  l’organisme  avec  le  monde 
extérieur;  il  n’a  [loint  exclusivement  cherché  dans  l’organisme  lui-même 
la  cause  de  la  vie.  La  forme  et  la  « nature  ignée  » des  atomes  psychicjues 
témoignent  aussi  de  l’importance  qu’on  attribuait  alors  aux  phénomènes 
caloriques  et  lumineux  dans  la  façon  dont  on  se  représentait  la  substance 
même  d’une  des  fonctions  les  plus  élevées  de  la  vie.  Cette  fonction,  la 
sensibilité  et  la  pensée  (car  sentir  et  penser,  c’est  tout  un),  résidte  surtout 
de  la  mobilité  des  atomes  sphériques,  des  ra[)ports  mathémati(pies  et  des 


(i)  De  respir.,  IV.  sv  yàp  ■ctô  âî'pt  7:o).ùy  àpiOrjLCiv  sivai  twv  totoûtojv  ('SfaiposioOiv)  a zaXct  sV.sîvoj 
voCv  xaî  'l'J/j]'/.  Cf.  Théophraste,  De  sensu,  53.  Ailleurs,  le  Stagirite  insiste  à son  habitude  sur 
l’absence  de  toute  distinction,  chez  Démocrite  comme  chez  les  philosophes  naturalistes,  entre  V intel- 
ligence et  Vânie  : « Démocrite  soutient  que  l’intelligence  et  l’àine  (voj;  et  sont  absolument  la 
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|)i-o|)riélés  mécaniques  de  ces  corpuscules  en  conllit  avec  d’autres  atomes 
d’une  matière  d’ailleurs  essentiellement  une  et  homogèiie.  La  sensation 
et  la  ])ensée  sont  des  phénomènes  dépendant  de  l’existence  d’une  variété 
physique  d’atomes,  fins,  polis  et  ronds,  semblables  à ceux  du  feu  ; ces 
atonies  de  leu,  absorbés  à tout  moment  par  les  êtres  organisés,  sont 
répandus  dans  l’univers  entier.  Cette  âme,  cette  intelligence  disséminées 
dans  l’air,  ce  n’est  pas  nous  seulement  qui  les  respirons,  mais  les  autres 
animaux  et  les  végétaux  (i).  Toute  sensation  ou  image  n’est  que  la  suite 
d’un  changement  d’équilibre,  de  position  dans  l’es[)ace,  de  ces  corpus- 
cules, d’une  modification  de  ce  que  nous  appellerions  leurs  édifices  molécu- 
laires, leurs  schémas  chimiques,  bref,  d’une  altération  des  parties  du  corps 
par  les  échanges  incessants  qu’apportent  et  qu’emportent  les  courants  qui 
renouvellent  ces  parties  quant  à leur  constitution  atomique  et  assurent 
la  continuité  des  actions  et  réactions  réciproques  des  organismes  et  du 
milieu. 

Les  atomes  psychiques  étant,  d’après  Démocrite,  répandus  dans  le 
corps  entier,  celui-ci  possède  en  toutes  ses  parties,  ainsi  qu’on  l’a  vu  chez 
Empédocle,  des  propriétés  en  rapport  avec  la  nature  géométrique  ou  méca- 
nique de  ces  atomes.  Toutefois,  si  1’  « âme  » pénètre  et  parcourt  toutes 
les  parties  d’un  organisme,  elle  est  plus  particulièrement  active  dans  des 
organes  spéciaux  où  ses  principales  fonctions  sont  localisées. 

Le  siège  de  la  pensée  est  dans  le  cerveau^  ceux  de  la  colère  et  du  désir 
dans  le  cœur  et  dans  le  foie. 

« Le  cerveau  surveille  comme  une  sentinelle  l’extrémité  supérieure  ou 
la  citadelle  du  corps  confiée  à sa  garde  protectrice  ; le  cerveau  est  assemblé 
et  uni  par  des  membranes  fibreuses;  sur  ces  membranes  des  os  dou- 
bles... cachent  le  cerveau...  gardien  de  l’intelligence.  » Dans  ce  vieux 
texte  de  Démocrite  (2)  on  retrouve  les  notions  anatomiques  du  temps  sur  le 
cerveau,  les  méninges  et  les  os  du  crâne.  Les  mots  6;j.îvs;  vejpwSetç  sont  la  dure- 
mère  et  la  pie-mère,  seules  méninges  connues  des  anciens  Grecs  (3).  ’Ogxéwv 
î'.-/dwv  x!X'r/.:dyL’.  àpr,pji:ai  sont  les  ou  sutures  du  crâne.  C’était  dans 
le  cerveau,  auquel  est  confié  la  garde  de  la  citadelle  ou  forteresse  du 
corps,  dans  « le  cerveau,  gardien  delà  pensée  onde  l’intelligence  »,  ®jXa/,a 


(l)  Pseudo-Aristote,  De  plant.,  I,  ii.  ô o’AvaÇaydpa;  zal  o Ar)p.ü/.p!Xo;  zat  ô ’EarsoozXTjç  -/.«l 
voi'v  zaî  Yviîiotv  eItov  e/E'.v  xà  ouxâ. 

(a)  Voici  le  fragment  de  Dé.mocrite  où  ont  etc  conservées  ces  doctrines  de  localisation  anatomique 
et  fonctionnelle  de  l'intelligence  et  des  sentiments.  'O  [isv  ÈYZs'ïiaXo;  -jpo’jps’ît  xt)v  Hxpr,v  xoù  aajpLaxoç, 
aifflaXïjcrjv  È[i7r£;:iox£U[j,£vo;,  üixs'dt  vs'jpajosat  auvex/.axoïzc'tov  wv  osxstov  StzXôtov  fjaisç  avay/atai 

apTjpuîai  oe(j;:üxt)v,  aûXaza  Siavofiri;  -/.aXuTtxouŒi  Èy/.E'paXov.  Democriti  liber  7î£pl  àvOpal;:ou  çuato;.  Von 
B.  ten  Rrink,  Pliilologus,  VIII,  i853,  4i7- 
(3)  Cf.' Aristote,  //.  A.,  I,  xiii,  a ; 1,  vu. 
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oixiovqq  bfvÀ^x'kO') , que  se  trouvaient,  selon  Dkmocrite,  « les  principaux  liens 
de  l’ànie  » (i).  Le  cœur  est  aj)pelé  par  Démocrite  « la  reine,  la  nourrice  de 
la  colère  »,  paafAt;  T-.erjVÎç  ; il  est  muni  d’une  cuirasse  contre  les  atta- 
ques venant  de  l’extérieur.  Enfin  la  cause  et  comme  le  foyer  du  désir  est 
dans  le  foie,  alx-ov. 

Touchant  la  pensée,  voici,  d’après  Théophraste,  ce  qu’enseignait  Démo- 
crite : elle  dépend  d’une  certaine  harmonie  des  mouvements  de  l’ânie  ; un 
excès  de  chaleur  ou  de  froid  la  trouble  ; alors,  ainsi  que  les  anciens  en  ont 
très  bien  jugé,  remarque  le  disciple  d’AniSTOTE,  il  y a de  l’aliénation  ou 
quelque  grave  désordre  de  l’intelligence  (à)Acopcv£Tv).  En  d’autres  termes, 
si  le  mouvement  communiqué  à l’àme  par  les  atomes  place  celle-ci  dans 
une  température  convenable,  la  perception  des  objets  est  normale,  la 
pensée  saine.  Si  ce  mouvement  réchaulTe  ou  la  refroidit  avec  excès,  la 
pensée  peut  subir  des  altérations  qui  confinent  ou  sont  identiques  à 
l’aliénation.  11  en  résulte  ({ue  l’entcndenient  dépend  d’un  certaine  cràse 
du  corps  : wjtî  pavepov  oxt  y.pxffe'.  xoû  (i(i)[Aaxoç  TCitsT  xo  çpov£Îv(2).  Ce  qui  perçoit 
et  ce  ([ui  pense  sont  une  seule  et  môme  chose,  la  sensation  et  la  pensée 
ayant  môme  origine  et  n’étant  toutes  deux  ((ue  des  changements  matériels 
de  la  matière  psychique,  produits  mécaniquement,  ainsi  que  tous  les 
autres  changements  de  la  nature,  par  des  impressions  au  sens  propre  du 
mot,  c’est-à-dire  par  des  contacts,  des  pressions  et  des  chocs  venus  de 
l’extérieur  (3).  Ainsi,  les  sensations  et  les  pensées  sont  des  changements, 
des  modifications,  des  altérations  du  corps  (4). 

Comment  a lieu  la  transmission  des  différents  états  ou  phénomènes  du 
monde  extérieur  aux  ap[)areils  de  la  sensibilité  générale  et  spéciale  et  au 
siège  de  l’intelligence?  Par  le  contact  (àçr/)  et  par  le  choc  que  déterminent 
les  atomes  dans  ces  organes,  soit  en  y entrant  soit,  en  en  sortant,  sous  forme 
de  courants  ou  d’eflluves.  Voici  un  texte  qui,  en  dépit  de  la  source  d’où 
nous  le  lirons,  nous  paraît  renfermer  des  doctrines  anciennes,  authenti- 
ques, de  Démocrite,  sur  le  mécanisme  de  la  formation  des  perceptions  et 
des  images.  Un  personnage  des  S//mposiaqtces  ou  Propos  de  table  de  Plu- 
tarque rapporte  ainsi  cette  vieille  doctrine  ; C’est,  dit-il,  une  croyance 
|)opulaire  (pii  remonte  au  philosophe  d’Abdère,  que  (c  les  images  (£i'coAa) 
pénètrent  à travers  les  poi'es  dans  les  corps  (3ià  x(ov  TOpcov  z\z  xz  KO'Azxa)  et 


(1)  xtJ;  o'i  rspl  t'jv  [xuôXov  0£(î;jio!.  Fragment  du  commentaire  de  pROCLUsdans  Alex.  Mokus 

sur  Joli.,  XI,  3g,  P . 343. 

(2)  Théophk.,  De  sensu,  58.  Cf.  Zei.ler,  Die  Philos,  d.  Gr.,  I,  741. 

(3)  Aristote,  De  an.,  I,  ii;  III,  ni.  Stob.,  Floril.,  IV,  233.  xrjv  al’iOr)'j'.v  y.ai  xr;v  vdrjŒtv  yivîtrOat 
eiSüiXtov  È'ÇoiOîv  TTpoatdvxtov.  Cf.  Sextus  Emp.,  adv.  Malh.,  VII.  i3ü. 

(4)  Stob.,  Floril.,  IV,  233.  Az'jy.'.r.r.Oi,  ArjpoV.pixo;,  xà;  ai'T0r)Xc'.;  xai  xà;  vorjaE!;  Ixsooito'Jît;  elvat 
xo'j  O(ij'j.axo:. 


THÉORIE  UES  ÉMAIVATIOMS 


qu’en  se  portant  eu  haut  (i)  elles  produisent  les  visions  des  songes  ; que 
ces  images  aüluent  de  tous  côtés,  se  détachant  des  meubles,  des  vête- 
ments, des  plantes,  mais  surtout  des  animaux,  par  suite  de  l’agitation 
iTitense  et  de  la  chaleur  ; que  ces  images  ne  possèdent  pas  seulement  les 
ressemblances,  figurées  comme  dès  empreintes,  représentant  les  formes 
des  cor|)S  — comme  le  croit  Epicuke,  qui  jusqu’ici  suit  Démocrite,  mais 
s’en  écarte  à partir  de  ce  point  ; — mais  que  les  ei'SwXx  entraînent  ajnèseux 
les  èjj.tpxjct;  ou  images  des  mouvements  de  l’ame,  de  ses  desseins,  de  ses 
habitudes  et  de  ses  affections,  et  qu’en  nous  envahissant  avec  celles-ci, 
comme  choses  animées,  ils  indiquent  et  font  connaître  à ceux  qui  les 
reçoivent  les  opinions,  les  raisonnements  et  les  désirs  de  ceux  dont 
émanent  les  efôw/a,  si  toutefois  ceux-ci  pénètrent  dans  les  corps  en  con- 
servant les  images  (xà.;  e’r/.dva;)  sans  déformation  ni  (■onfusion.  » 

Il  est  certain  que,  comme  Empédocle,  les  atomistes  ont  cherché  à 
cxpli([uer  tous  les  phénomènes  psychologiques  de  la  sensation,  de  la  per- 
ception et  des  représentations  ou  images  internes  qui  en  dérivent  par  la 
théorie  des  émanations,  théorie  purement  mécanique,  en  dépit  de  l’illusion 
des  actions  à distance  que  semblent  exercer  les  faits  et  les  gestes  et  les 
pensées  des  êtres  vivants  les  uns  sur  les  autres.  Le  mode  de  transmission 
des  étals  psychiques  est  rigoureusement  identique  à celui  de  tous  les 
autres  phénomènes  de  la  nature,  tous  uniformément  réductibles  à la 
propagation,  dans  les  divers  milieux,  du  choc  des  particules  dernières 
constituant  les  corps.  Toute  sensation  étant  la  suite  ou  l’efïet  d’un  con- 
tact, les  divers  sens  ne  sauraient  être  que  des  variétés  du  toucher  : chaque 
sens  n’est  donc  qu’une  sorte  de  toucher.  « Démocrite  et  la  plupart  des 
naturalistes  qui  ont  traité  de  la  sensibilité,  a écrit  Aristote,  ont  fait  tac- 
tiles toutes  les  choses  sensibles  (2)  )>.  Mais  ce  contact  n’est  point  direct, 
immédiat  : il  a lieu  par  l’intermédiaire  des  effluves  ou  émanation  s détachées 
des  êtres  et  des  objets,  processus  qui  assure  l’action  réciproque  qu’exer- 
cent les  choses  les  unes  sur  les  autres  : de  toute  chose  se  détache  toujours 
quelque  ellluve  (3).  C’est,  en  effet,  d’une  manière  continue  qu’a  lieu  le 
transport  des  particules  de  la  surface  des  corps  dont  ils  conservent  la 
forme  et  qu’on  peut  pour  cette  raison  appeler,  avec  Alexandre  d’Aphro- 
disias  (4),  « homœomorphes  ». 


(1)  èravasspüjxsva.  Plutarque.  ü'jaxoT.  :^po6X.,  VIII,  x,  2. 

(2)  Aristote,  De  sensu,  IV,  ArjfiôxpitQ;  0;  -/.al  ot  ;:).Eîaxo'.  xwv  cpuT'.oXoytov  OTOi  X(';o'jrs<.  zepi 
aliOriicO);  xâvxa  yàp  -à  aiaOrixà  à-tà  xoiouTiv. 

(Il)  Théophr.,  De  sensu,  5o.  âjravxo;  yàp  àst  yivsTOai  xiva  àxopporjv. 

(/))  Alexandre  d'Aplirodisias,  Commentaire  sur  le  traité  ^/'Aristote,  De  sensu  et  sensihili, 
édité  /;«/•  Charles  'l’nuRnT  (Notices  et  Extr.  des  mss.  de  la  Bibl.  nat.,  XXV,  ii,  1870),  p.  117. 
eV5o)Xa  yàp  x'.va  ô;j.oicl|j.op7a  à.T.'j  xwv  épcopj'vwv  T'jvs/w;  àxoppô'ovxa  zai  èijuxi'ixxovta  O'^si  xoCi  ôpàv 
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Non  seulement  la  vision  et  l’audition,  l’olfaetion  et  la  gustation,  mais 
le  sens  du  touehei',  dont  tous  les  autres  sens  ne  sont  que  des  modalités, 
résultent  de  la  transmission  et  de  la  distribution  dans  les  corps  vivants  de 
ces  émanations  extérieures.  La  sensation,  et  partant  la  connaissance,  c’est 
le  contact  de  l’ànie,  ou  des  atonies  psychiques,  avec  les  choses,  par  l’in- 
termédiaire des  figures  ly/ryij-a-ca)  qui  s’en  détachent  et  affluent  en  nous, 
sous  forme  de  courants  plus  ou  moins  dictincts  et  séparés.  Dans  les  orga- 
nismes, une  certaine  redistribution  de  la  matière  assure  aux  sens  spéciaux 
une  manière  de  spécificité  fonctionnelle.  Ainsi  les  sons,  provenant  des 
divers  objets  en  vibration,  ébranlent  d’abord  le  corps  entier,  mais  ils 
aflectent  finalement  et  surtout  l’apjiareil  auditif.  Ajoutezcpie  la  constitution 
des  atomes  des  eflluves  détachés  des  corps  vibrants  doit  correspondre  à 
celle  de  l’oi  gane  de  l’audition,  dans  cet  exemple,  car  seuls  les  semblables 
peuvent  agir  les  uns  sur  les  autres;  nos  sens  ne  sont  affectés  que  par  ce 
qui  leur  ressemble;  en  d’autres  termes,  d’après  cet  antique  philosophème, 
cha(|ue  chose  n’est  sentie,  perçue,  reconnue,  que  parce  qui  lui  est  sem- 
blable : le  semblable  n’est  connu  que  par  le  semblable  (i). 

11  résulte  de  cette  doctrine,  pour  un  esprit  scientifique  de  la  vigueur 
et  de  la  profondeur  de  Démociute,  cpie  bien  des  choses  dans  l’univers  ne 
sont  ni  perçues  ni  aperçues  par  nous,  parce  qu’entre  ces  choses  et  nos 
sens  il  n’existe  aucune  espèce  de  relation  substantielle,  d’analogie,  de 
correspondance.  C’est  ce  que  dit  expressément  ce  texte  ; « D’après 
Démociute,  il  existe  un  plus  grand  nombre  de  sensations  que  de  choses 
perçues  par  les  sens;  celles-ci,  parle  défaut  d’analogie  et  de  correspon- 
dance, demeurent  cachées  et  inconnues  généralement  parlant;  les  autres 
correspondent  (2).  » Démocrite  aurait  admis  déjà,  comme  l’a  fait  plus  tard 
Aristote,  cpi’il  est  possible  que  d’autres  êtres,  des  animaux  entre  autres, 
aient  plus  de  sens  que  nous  n’en  possédons  (3). 

Relativement  aux  perce[)tions  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  des  émanations, 
des  schémas  visibles  ou  audibles,  détachés  des  choses,  entrent  en  nous 
en  conservant  plus  ou  moins  leurs  formes.  Pour  ce  (pii  a trait  à la  vue, 
les  images,  eioojXa  ou  Seé/.Da,  reflétées  par  les  milieux  de  l’œil,  se  répandent 
d'abord  dans  tout  le  corps,  puis  se  localisent  dans  l’organe  de  cette 


f|Tt(i)VTo.  Ces  images  des  clioses  présentes  à la  vue,  qui  se  détachent  d’une  manière  continue  des  objets, 
et  qui,  en  toml)ant  sur  l’organe  de  ce  sens,  sont  la  cause  de  la  vision,  sont  bien  constituées  de  corpus- 
cules qu’Ai.EXANDRE  appelle  ici  à::opp£OVTa  aojp.aTa. 

(1)  Sextus  Emp..  adi'.  Math.,  VII,  116.  raXaeà  yâp  ti;...  od?a  ;:£pl  10^  rà  ôp-Oia  xtüv  Ô|jloi(uv 
cTva’.  yvoippiti/.x.  Tiiéopiir.,  De  .ffinsu,  4()-  àXXà  xauxov  tt  r.in/iv/  xoî;  0|jioiot;.  Cf.  5o. 

(2)  Stor.,  Eloril.,  IV,  233,  16.  Ar)aoV.ptxo;  ;:Xc;oj;  |j.L  elvai  xà;  aicsOrpjc;  xtov  aiiOrixoiv,  xO  oâ  [if, 
àvaXoyiÇciv  xà  a’.aOrjxà  xcô  rXrlOci  XavOâv£iv... 

(3)  Plutarque.  Plac.  philos.,  III,  x,  3.  Ar)p.o/.pixo;  txXeioj;  dvai  aisOïi'dci;  tà  àXoya  i^wa... 
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fonction  pour  devenir  la  vue.  Ce  ne  sont  pas  les  images  <|ui,  primitive- 
ment et  directement,  touchent  nos  yeux  et  tombent  sur  la  pupille  ; c’est 
l’air  mis  en  mouvement  par  ces  images  voyageuses  (i)  ; elles  ne  laissent 
pourtant  pas  de  pénétrer  en  nous,  comme  des  empreintes  plus  ou  moins 
fidèles  des  objets  (pi’elles  exprimcnl  \ l’éloignement  doit  sans  doute  nuire 
à l’exactitude  de  la  perception  visuelle.  En  outre,  les  émanations  epti  si- 
multanément se  dégagent  et  partent  de  nos  propres  yeux  modifient  éga- 
lement l’image  de  l’objet  et  la  déforment.  11  suit  que  la  vue  ne  saurait 
nous  représenter  les  choses  telles  ([u’clles  sont  en  réalité.  Notre  vue  est 
d’autant  plus  parfaite  que  lesyeuxsont  plus  humides  {ôypoù:;),  que  la  cornée 
est  mince  et  solide,  que  les  tissus  intérieurs  sont  peu  tendus,  etc.  Voici 
la  critique  qu’AniSTOTE  adresse  à cette  théorie  de  la  vision  : 

« Démocrite  a raison  quand  il  dit  que  la  vue  est  de  Veau  ; il  se  trompe 
(piand  il  pense  que  la  vision  n’est  que  l’image  de  l’objet  (xo  cpav  elvat  vçi 
èV-çaxtv).  L’image  se  produit  parce  que  l’œil  est  lisse;  mais  la  vue  ne  con- 
siste dans  celui-ci,  mais  dans  le  voyant;  cette  affection  n’est  qu’un  effet  de 
réfraction  (àvâxXaxiç  yàp  xo  iraOoç)  » (2). 

Le  son  est  jiroduit  par  un  courant  d’atomes  qui,  parti  du  corps  réson- 
nant, se  propage  ]>ar  le  mouvement  de  l’air;  les  atomes  de  même  forme 
SC  réunissent  dans  ce  courant  d’atomes  et  dans  l’air  ambiant.  Cette  onde 
commence  par  « se  propager  semblablement  par  tout  le  corps,  mais  sur- 
tout par  les  oreilles  »;  tant  qu’elle  se  propage  dans  le  reste  du  corps,  elle 
n’est  pas  perçue  comme  son,  mais  seulement  dans  les  oreilles  (3).  Ainsi 
localisée,  les  atomes  psychiques  sont  ébranlés;  il  y a sensation  de  l’ouïe. 
L’acuité  de  ce  sens  dépend  d’assez  nombreuses  conditions  anatomiques 
et  physiologiques  relatives  au  tympan,  aux  veines  de  l’organe,  aux  os  de 
la  tète  et  à une  « crâse  favorable  du  cerveau  »,  6 eü/.paxoç,  ainsi 

que  s’exprime  Théophraste. 

Démocrite  a surtout  étudié  avec  soin  ce  qui,  dans  son  système,  ex- 
jiliipie  les  sensations  de  saveur  et  de  couleur.  Il  tient  le  blanc,  le  noir,  le 
rouge  et  le  vert  pour  les  couleurs  fondamentales.  11  dit  toutefois  qu’en 
soi  la  couleur  n’existe  pas  : « La  couleur  n’existe  pas,  dit  Démocrite;  elle 
résulte  du  changement  des  parties  en  mouvement  » (/|).  La  couleur  n’est 
donc  rien  en  soi  ; elle  n’existe  pas,  car  les  éléments,  c’est-à-dire  le  plein 


(i)  Théopmk.  De  sensu,  5o.  xriv  yàp  È'[j.aa^'.v  où/.  e'j0Ù;  Èv  îcôp^  yi'vcoOat,  âXXà  xôv  aepa  xov 
[/sxaJ'j  xfi;  O'iôfj);  xai  xo'j  üptijjAEvou  xuTXoCîOai. . . 

(3)  Aristote.  De  sensu,  It.  Cf.  Théophr.  De  sensu,  5o. 

(3)  Théophr.  De  sensu,  55-57-  v'-axà  ;:àv  |j.sv  ôpioîd);  xo  aôjfxa  stoié/ai,  lAâ/.'-axa  oi  /.xt  x:Xetoxov  Six 
x<T)v  uxiüv,  ...Stô  y-xi  y.axx  [xÈv  xo  xXXo  aüi|AX  où/.’  xtoOxvcaOai,  xxûx^  Sz  jaÔvov. 

(4)  Aristote.  De  gener.  et  covrupt.,  1,  ii,  9.  016  y.xi  y potàv  oj  çrioiv  sivat-  xpox^  yxp  y piDiAXxi- 
^EoOxi. 
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et  le  vide,  ne  sauraient  posséder  ancnne  qualité  (i).  La  saveur  n’existe  pas 
plus  en  soi  que  la  couleur  : « Le  schéma  existe  en  soi,  mais  le  doux 
et,  en  général,  la  (pialité  de  la  sensation  n’a  d’existence  que  par 
rapport  à antre  chose  et  dans  d’autres  choses  (2)  ».  La  figure  des  atomes 
d’où  résulte  la  sensation  du  doux,  par  exemple,  est  londe;  celle 
des  atomes  d’où  résulte  une  sensation  de  saveur  âpre  est  anguleuse 
et  non  sphérique;  l’amer  est  produit  par  des  atonies  petits,  polis  et 
ronds;  les  saveurs  tàcres,  par  des  atomes  petits,  arrondis  et  angulaires, 
mais  non  inégaux,  comme  c’est  le  cas  pour  les  saveurs  salées,  etc. 
C’est  à ces  diverses  figures  géométriques  des  éléments,  diversement 
agrégés,  partant  à des  diflerences  quantitatives,  nullement  qualitatives,  des 
atomes  — car  aucun  schéma  n’est  pur  et  sans  mélange,  mais  chaque  sa- 
veur en  contient  un  grand  nombre  — que  Démocrite  rapporte  les  difie- 
rentes  qualités  sa[)ides  que  nous  attrihuons  aux  substances  susceptibles 
d’ali'ecter  le  sens  du  goût  (3).  La  nature  de  ces  impressions  dépend  des 
divers  groupements  des  atomes  en  figures  qui  rapjiellent  les  schémas 
des  chimistes.  Mais  il  n’y  a,  dans  la  nature,  ni  couleur,  ni  saveur,  ni 
odeur,  etc.  Démociute  a donc  montré  le  caractère  absolument  subjectif  de  la 
qualité  des  sensations  : « C’est  dans  l’opinion  qu’existe,  dit-il,  le  doux;  dans 
l’opinion,  l’amer;  dans  l’opinion,  le  chaud;  dans  l’opinion,  le  froid;  dans 
l’opinion  la  couleur.  En  réalité,  rien  n’existe  que  l’atome  et  le  vide.  » Nô[j,(o 
yip,  ®r;C7g  yX'jxû,  '/.at  vigw  my.pov,  vôgw  ôspp.ov,  vîgw  tl/ü)^piv,  ète-^  oà  axop.ay.a'i 

y.cviv  (4). 


(1)  Stob.  Ecl.,  1,  17,  3G4-  Ar]|j.o'y.p'.xo;  9'jaiv  |j.iv  [J.r)8èv  sTvai  /pôiaa,  xà  p.Èv  yàp  aroi/êîa  à;:o'.a  xa 
Xc  picaxà  y.%\  xo  xEvdv.  Théophr.  De  sensu,  78,  74,  75,  76,  77,  78,  82.  Cf.  Pkantl.  Arisloteles  iiber 
die  Farben,  48  sq. 

(2)  Tiiéopiir.  De  sensu,  69.  Tô  [jiàv  -/aO’  ajxo  èaxe,  xô  3s  y),u/.ù  y.al  oXw;  xo  a'.aOrjxov  rpô; 

olX'ko  y.a.'’.  £v  alXoi;.  De  causis  plant.,  VI,  i,  6;  VI,  vi,  i ; VI,  xvn,  ii.  A cliaque  saveur  Dé.mocrite 
assigne  une  figure  (a/^txa). 

(3)  Ibid.,  67.  avayov  elç  xà  ayrjrxaxa-  «;:avxü)V  Si  x(3v  a/r][iâx(jjv  oùSiv  «/e'patov  Eivai  /al  ap.iys; 
xoî;  aXXo'.;,  aXX’ Èv  l/âoxtp  (-/uXq))  TtoXXà  Etva'... 

(4)  Sextus  E.mp,  Adv.  math..  Vit,  i35-i39.  Fragm.  philos,  graec.  (Mule.),  I,  357. 

Selon  quelques  auteurs,  les  concepts  fondamentaux  de  l'être  et  de  la  connaissance  auraient  été  dif- 
férents dans  l'antiquité  hellénique  de  ce  qu'ils  sont  aujourd’hui.  Il  est  trop  évident  que  la  structure 
mentale  d’un  Européen  du  xix®  siècle,  kantien  ou  néo-kantien,  nourri  do  Berkeley  et  de  David 
Hume,  familier  avec  les  méthodes  des  sciences  jihysiquos  et  hiologiques,  auditeur  ou  lecteur  d IIelm- 
HOLTz  et  de  Du  Bois-Reymond,  ne  saurait  être  la  môme  que  celle  d’un  llellcnc  du  temps  de  Périui.ès. 
Je  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  qu'il  v a de  fondamental  dans  la  conception  moderne  du  monde  cl  de 
la  pensée  dilfère  en  principe  ; « La  pensée  moderne  divise  l'ohjet  et  les  représentations  en  éléments 
dont  les  uns  sont  simplement  sulijcctifs,  les  autres  à lu  fois  objectifs  et  suhjccllfs.  Aux  premiers  appar- 
tiennent les  couleurs,  les  odeurs,  etc.,  bref,  les  qualités  secondaires  de  Locke  ; aux  dernières,  surtout 
1 étendue.  La  pensée  antique  ne  connaît  pas  cette  distinction.  Cela  apparaît  en  pai'liculier  chez  les  alo- 
mislcs,  qui,  à d autres  égards,  se  rapprochent  le  plus  de  la  pensée  moderne  : quoiqu  ils  n atlrihuenl 
rétro  véritable,  l'cxistciicc  réelle,  qu'à  quelques  éléments  de  la  conscience,  ils  objectivent  la  représen- 
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Puisque  la  pensée  a même  origine  que  la  sensation,  et  que  ce  qui 
perçoit  et  ce  qui  pense  sont  une  seule  et  même  chose,  Démocrite  a con- 
sidéré l’un  et  l’autre  processus  comme  de  purs  événements  mécaniques 
(pii  se  pourraient  représenter  objectivement  par  des  figures  géométri([ues 
et  exprimer  par  des  formules  mathématicpies,  ainsi  (pie  tous  les  événe- 
ments de  la  nature  (et  il  n’y  en  a point  d’autres),  bref,  comme  des  mou- 
vements reçus  et  communiqués.  Toutefois,  encore  que  le  philosophe 
d’Ahdère  n’ait  pas  distingué  la  pensée  de  la  sensation,  (piant  à leur  oi'i- 
gine,  il  ne  les  aurait  point,  au  dire  de  quehpies  criticpies  anciens  ou 
modernes,  aussi  complètement  confondues  qu’UÉRACLiTE,  Parménide  et 
Kmpédocle.  On  argue  que,  tout  en  posant  l’identité  de  la  pensée  et  de  la 
sensation,  Démocrite  a nié,  contre  Protagoras,  que  toute  sensation  soit 
vraie.  Cependant  Aristote  et  Théophraste  ont  conclu,  et  avec  toute 
raison,  selon  nous,  de  l’unité  d’origine  de  la  sensation  et  de  la  pensée, 
admise  par  Démocrite  comme  par  ces  philosophes,  à l’identité  de  ces 
processus.  <(  D’une  manière  générale,  en  considérant  la  pensée  comme  la 


talion  sensible  dans  les  slewla  qui,  détaches  des  olijets,  pénètrent  dans  l'homme,  et  ils  leur  attribuent 
une  sorte  d'existence  » (*)•  Nous  ne  ferons  aucune  objection  touchant  les  slotoXa,  encore  qu'il  ne  faille 
voir  dans  cette  théorie  qu’une  hypothèse  physique  nécessaire,  telle  que  celle  de  l’émission  ou  celle  des 
ondulations.  Mais  il  doit  être  reconnu,  puisque  les  textes  l'attestent  en  leur  na'ive  véracité,  que  les  ato- 
mistes,  Leucippe  et  Démocrite  entre  autres,  ont  distingué  les  qualités  primaires  des  corps,  telles  que 
l'étendue,  des  qualités  secondaires.  Cette  distinction,  Rudolf  Eucken  écrit  expressément  que  Dé.vio- 
cuiTE  l'avait  déjà  faite,  bien  des  siècles  avant  Boyle,  Descartes  et  Locke  (**)•  Or,  comme  toute  cri- 
tique de  la  connaissance  repose  sur  cette  distinction,  et  que  la  doctrine  qui  l’enseigne  se  trouve  exposée 
dans  la  langue  la  plus  claire  et  la  plus  scientifique  dont  se  soit  jamais  servi  la  raison  de  I homme,  il  n’y 
aurait  aucune  raison  de  soutenir  systématiquement  que  la  « pensée  antique  » et  la  « pensée  moderne  » 
ont  différé  relativement  à la  nature  ou  même  à l’existence  de  ce  grand  principe.  Ce  qui  est  vrai,  et  de 
quoi  tout  le  monde  à peu  près  tombe  d'accord,  c’est  que  l opposition  de  l’esprit  et  de  la  nature,  de  la 
pensée  et  de  l'être,  du  sujet  et  de  l’objet  n'avait  pas  encore  apparu  avec  la  moindre  clarté  chez  les 
Hellènes  que  dans  les  temps  modernes  : « La  philosophie  grecque,  a écrit  Edouard  de  Hartmann,  ne 
s'est  élevée  nulle  part  à la  claire  conscience  de  cette  opposition  ; et,  même  dans  sa  période  classique, 
elle  ne  l'a  que  très  faiblement  entendue...  C’est  que  1 homme  de  la  nature  sentait  en  lui  le  corps  et 
l'àme  dans  Vunilé  essentielle  de  son  être  » (”'**)■ 

Sans  nous  associer  à toutes  les  critiques  dirigées  par  A.  William  Benn  contre  Édouard  Zeller, 
et  tout  en  continuant  d’affirmer,  avec  le  grand  historien  de  la  Philosophie  des  Crées,  que  ce  fut  la 
philosophie  de  Socrate,  celle  de  scs  élèves  et  des  Écoles  qui  en  sont  sorties,  qui  rompit  l’antique  union 
do  l’esprit  hellénique  avec  la  nature,  en  laissant  tomber  de  plus  en  plus  l’habitude  d’observer  les  phé- 
nomènes de  la  vie  et  du  monde  et  en  substituant  à la  considération  des  choses  et  de  leurs  rapports  des 
combinaisons  logiques  d’idées,  c'est-à-dire  des  mots,  il  y a pourtant,  ce  nous  semble,  une  grande  part 
de  vérité  dans  l'opinion  de  Benn  sur  les  causes  de  l origine  et  des  progrès  de  la  décadence  de  l’esprit 
scientifique  ou  philoso|)hiquc,  au  sens  où  était  pris  ce  mot  chez  les  physiologues  ioniens,  des  Hellènes  à 
partir  du  iv«  siècle.  Parmi  ces  causes,  il  en  est  deux  principales,  l'une  d’ordre  « théologique  «,  l’autre 
de  nature  « scholastique  » ou  didactique.  La  première  fut  naturellement  la  plus  malfaisante.  « Depuis 

(*)  Paul  Bkck.  ])er  Sithstanzhegrlff  in  der  Naturwissenschaft.  Meissen,  1896. 

(“)  R,  Euckes.  Geschichte  itnd  Kritik  der  Grundbeyriffe  der  Gegennart.  Leipz.,  1878,  7. 

('*■)  Eu.  de  Hart.manx.  Philosophie  de  l’Inconscient.  Trad.  par  Désiué  Nolen.  Paris,  1877,  p.  17. 
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sensation,  et  celle-ci  comme  une  modification,  ils  ont  nécessairement  tenu 
pour  vrai  le  phénomène  sensible  » (i). 

Mais,  au  moins  pour  Démocrite,  la  conclusion  de  ce  raisonnement  ne 
découle  point  des  prémisses,  car  c’est  jirécisément  pai’ce  c[u’il  n’existe 
aucune  commune  mesure  entre  une  sensation,  une  idée  ou  représentation 
d’un  phénomène,  et  la  nature  propre  de  la  cause  de  ce  phénomène  ; entre 
un  événement  dépuré  mécanique  moléculaire  et  une  affection  psychique; 
bref,  entre  un  mouvement  et  une  sensation,  c’est-à-dire  encore  entre  des 
phénomènes  de  nature  absolument  irréductible  substantiellement,  quoi- 
que reliés  par  des  rapports  constants  et  universels  de  cause  à effet,  — 
ce  qui  permet  de  constituer  la  science,  — que  le  philosojihe  d’iVbdère  a fait 
paraître  le  néant  de  la  foi  du  genre  humain  aux  sensations  et  au  monde 
d’illusions  qui  s’en  dégage. 

L’homme  et  l'animal  juge  avec  exactitude  des  choses  quand  le  mou- 
vement extérieur  des  ei'âwXa,  destiné  à produire  la  sensation  et  la  pensée, 
se  trouve  être  « symétrique  »,  c’est-à-dire  concorder  avec  un  état  interne 
des  atomes  psychiques.  Nous  avons  rappelé  que,  selon  Démocrite, 
cette  concordance  ou  harmonie  entre  le  milieu  externe  et  le  milieu  in- 
terne se  réalise  rarement;  un  peu  trop  de  chaleur  ou  de  froid,  c’est-à-dire 


la  persécution  (TAnaxagore  jusqu’à  1 interdiction  de  renseignement  de  la  philosophie  par  Justinien,  dit 
W.  Benn,  il  est  possible  de  suivre  l’origine  et  le  développement  de  la  réaction  orientée  vers  la  supers- 
tition, réaction  tantôt  avançant,  tantôt  reculant,  mais,  somme  toute,  gagnant  du  terrain  d'âge  en  âge, 
depuis  le  siècle  éclatant  de  Périclès  jusqu’à  la  longue  nuit  qui  s’étend  à travers  des  ténèbres  presque 
impénétrables  jusqu’à  l aube  du  jour  renaissant  des  Croisades.  Et  cette  réaction  envahit  toutes  les 
classes,  y compris  les  philosophes  eux-mêmes  C”)  ».  L inlluence  des  idées  théologiques  et  celle  do  l’en- 
seignement de  la  philosophie  coïncident  et  se  rencontrent  en  un  point  ; l'exaltation  de  l’autorité  et  l’em- 
pire de  la  tradition.  Par  « traditionalisme  »,  Benn  entend  une  disposition  à accepter  comme  vraies  des 
opinions  soit  reçues  par  la  masse  de  l’humanité,  soit  enseignées  par  les  maîtres  les  jdus  accrédités,  et 
propagées  sous  une  forme  facilement  accessible  au  grand  nombre.  La  diffusion  de  la  philosophie  morale 
tua  la  science  do  la  nature,  l'ancienne  « physiologie  ».  En  s’adaptant  aux  goûts  et  à l'intelligence  du 
vulgaire,  elle  perdit  toute  originalité  et  toute  profondeur.  Bientôt  les  contemporains  do  Sockate  lui- 
même  ne  furent  jilus  compris.  De  Peaton,  panthéiste  ou  moniste,  en  réalité,  on  fit  un  dualiste.  La 
complaisance  avec  laquelle  le  grand  philosophe  rappelle  si  souvent  les  croyances  populaires  sur  l'immor- 
talité de  l'ânie,  sur  la  métcmpsycho.sc  et  les  réminiscences  d’une  ou  de  plusieurs  autres  existences  donna 
le  change  aux  commentateurs  et  aux  érudits  sur  le  caractère  purement  poétique  de  ces  mythes  dans 
Pi.ATON.  On  attribua  au  maître  d Aristote  dos  doctrines  spiritualistes  qui  no  devinrent  pleinement 
cos^cientes  pour  l'esprit  hellénique  qu'à  l’époque  de  Plotin  et  des  Pères  grecs.  « L’identification  de 
l’esprit  ^ de  l’incorporéité,  la  division  du  monde  on  esprit  et  on  corps,  n’est  point  platonicienne  », 
dit  très  bien  Windelband  (””). 

(i)  Aristote.  Mét.,  III,  v.  "OXw;  oà  ôià  xo  Ci7t&Xa[x6âv£iv  opdvT)5tv  psv  xrjv  aVoÔri'îiv,  xajXT]v  o’sTvai 
àXXoïfjiCTiv,  xo  'paivôijLEvov  xaxà  xrjv  al'aOrjaiv  sÇ  àvayxr);  àXr^Oi;  slvai  çasiv.  — ■ Cf.  De  an.  I,  ii  ; III,  iii. 
To  yap  aXr)OÈ;  EÎvat  xo  oatvo'psvov,  dit  expressément  ici  Aristote,  en  parlant  de  Démocrite. 

(*)  Am'red  WiiuAM  Benn.  The  Greelc  Rhilosophers.  Lond.,  1883,  2 vol.,  1,  ix  sq. 

('■)  \V.  VVisDELDAJiD.  Üeschichle  der  Rhilosophie,  1882,  p.  gi.Cf.  Teichmüller.  Studien  znr  Geschichle  der 
Beyriffe.  Berlin,  i8y4. 
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dans  la  langue  de  la  mécanique,  un  mouvement  trop  rapide  ou  trop  lent 
du  dehors  au  dedans  ou  inversement,  produira  des  sensations,  des  |)er- 
eeplions  et  des  représentations  altérées,  non  véritables,  voire  tout  à fait 
fausses  comme  dans  l’erreur,  les  troubles  psyclii([ucs  et  l’aliénation  de 
l’inlclligence.  L’entendement,  la  pensée,  la  raison,  dépendent,  comme 
tout  le  reste,  d’une  certaine  proportion,  d’un  certain  tem])érament,  dans 
le  mélange  des  éléments  de  l’organisme,  et,  comme  on  l’a  répété  jusqu’à 
nos  jours,  d’une  certaine  cràse  du  corps  (Théophh.,  De  sensu,  58).  De  là 
toute  une  théorie  de  la  connaissance  qui  ne  le  cède  en  rien,  chez  Démo- 
CRiTE,  à celle  des  pères  du  criticisme  moderne.  C’est  ainsi  que  Dühriing 
estime  que  Démocrite  est  parvenu,  grâce  à sa  préoccupation  constante 
de  décomposer  les  phénomènes  en  leurs  éléments  derniers,  à « antici|)cr 
l’idée  capitale  du  fondateur  du  criticisme  anglais,  de  Locke.  » On  peut 
juger  par  là  combien  les  idées  des  atomistes  ont  été  fécondes  en  résultats 
d’un  caractère  scientifique,  et  combien  il  est  vrai  « que  le  j)réjugé  vul- 
gaire contre  ces  conceptions  ne  repose  que  sur  l’ignorance  de  leur  sens 
véritable  ». 

Les  purs  lettrés  ont  été,  en  effet,  fort  enclins  à nier  la  physi(|ue,  la 
physiologie  et  la  psychologie  des  atomistes.  Des  générations  de  critiques, 
assez  étrangers,  il  est  vrai,  aux  choses  de  la  science,  se  sont  étonnés 
qu’entre  tant  de  sujets  Lucrèce  eût  choisi  une  matière  aussi  aride  à mettre 
en  vers  latins.  Ce  n’est  pas  à notre  époque  qu’il  est  nécessaire  de  mon- 
trer que  l’imagination  des  plus  grands  poètes  pâlit  et  s’évanouit  pres(|ue 
devant  la  moindre  révélation  des  sciences  de  la  nature,  et  qu’il  y a sans 
doute  plus  de  grandiose  j)oésie  dans  les  théories  de  Newton,  de  K.vnt,  de 
L.\place,  de  Lamarck  et  de  Darwin  qu’en  toutes  les  épopées  de  l’Inde,  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  Les  savants  avouent  que,  « dans  leur  ensemble,  les 
idées  de  Lucrèce  sur  la  nature  sont  celles  que  nous  partageons  encore 
aujourd’hui  ».  Ajoutons  que,  depuis  Gassendi,  et  par  Descartes,  Newton 
et  Boyle,  la  théorie  capitale  de  Démocrite,  la  doctrine  des  atomes  et 
rex[)Iicalion  systématique  de  tous  les  phénomènes  de  l’univers  par  le 
mouvement  de  ces  corps,  est  devenu  le  fondement  môme  des  sciences. 
La  physique  et  la  chimie  reposent  encore  sur  l’atomisme,  aucune  hypo- 
thèse nouvelle  sur  la  constitution  de  la  matière  n’a  jm  remplacer  l’an 
cienne.  La  théorie  atomistique  n’est  pas  un  dogme  religieux  : elle  n’a  jus- 
(pi’ici  conservé  l’autorité  qu’on  lui  accorde  que  parce  qu’elle  explique  le 
plus  grand  nombre  de  faits,  et  que  les  résultats  auxquels  on  arrive  en 
l’employant  se  correspondent  et  s’ordonnent  en  systèmes.  C’est  une  hypo- 
thèse provisoire,  mais  légitime,  partant  scientifique.  On  ne  s’expliipie 
donc,  avec  Dühring,  que  par  l’ignorance  et  les  préjugés  le  dédain  de  la 
plupart  des  humanistes  pour  la  physique  de  Démocrite  et  pour  les  théo- 
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ries  atomistiques.  C’est  le  prendre  de  trop  haut  avec  la  seule  chose  peut- 
être  qui  soit  respectable  au  monde,  la  science  grecque.  Or  toute  la 
physique  du  matérialisme  anticpie  est  fondée  sur  cette  proposition  de  DÉ- 
MOCRiTE  : Rieri  n existe  que  l'atome  et  le  vide. 

DiiHRiNG  avait  surlout  en  vue  la  distinction  des  (pialités  premières 
et  secondaires  des  corps.  Mais  la  critique  de  rentendement  humain, 
l’analyse  criticpie  de  l’intelligence  et  de  la  certitude,  cette  critique  dont 
Berkeley  et  Hume  sont,  avec  Descartes,  les  principaux  représentants,  et 
qui  réveilla  Kant  lui-méme  du  sommeil  dogmatique,  cette  critique  s’étend, 
chez  Démocrite,  bien  au  delà  de  la  théorie  des  perceptions  sensibles. 
Certes,  il  a bien  vu  que,  loin  de  nous  rej)résenter  le  monde  tel  qu’il  doit 
être,  ces  perceptions  ne  nous  le  font  connaître  qu’après  un  travail  d’éla- 
boration et  de  transformation  si  complexes  qu’une  partie  des  représen- 
tations qui  en  résultent  est  nécessairement  d’origine  interne  : les  pro- 
priétés attribuées  aux  choses,  loin  d’appartenir  à ces  choses,  dérivent  de 
l’activité  propre  de  nos  sens  ou  de  nos  moyens  de  connaître.  Obscure  et 
incertaine  est  donc  l’apparence  de  tout  ce  monde  de  sensations.  Le  som- 
meil et  les  rêves  diffèrent-ils  même  de  la  veille?  La  respiration,  on  l’a 
dit,  entretient  le  l’enouvellement  continu  des  atomes  de  l’organisme.  Les 
atomes  ignés  ou  psychiques,  par  exemple, — ^ qui  n’ont  d’ailleurs  pas  plus 
de  droit  à cette  désignation  que  les  « cellules  psychi([ues  » de  Ramon  y 
Cajal,  — remplacent  incessamment  les  atomes  qui  ont([uitté  l’organisme; 
de  là  un  double  courant  de  sens  contraire.  Le  courant  externe  est  toujours 
le  plus  puissant;  il  s’oppose  à la  sortie  des  atomes  du  corps  et  favorise 
ainsi  une  sorte  de  résistance  collective  de  l’organisme  à la  pression  du 
dehors.  Q)uand  cette  résistance  faiblit,  un  certain  nondjre  de  particules 
ignées  abandonnent  le  corps:  c’est  le  sommeil.  Dans  la  léthargie,  même 
déperdition  d’atomes  psychiques,  seulement  un  peu  |)lus  forte.  Mais  quand 
la  respiration  s’arrête  et  que  toute  résistance  intérieure  est  vaincue  par 
la  j)ression  de  l’air  extérieur,  le  feu  intérieur  s’échappe  : c’est  la  7nort. 
« Démocrite  dit  que  ce  ([ui  résulte  de  la  respiration  chez  les  animaux  qui 
respirent,  c’est  d’empêcher  que  l’ame  ne  soit  exjiulsée  du  corps  » (i). 


(i)  Aristote.  De  respir.,  IV.  ArjfjLoV.ptToç  o’oti  [j.îv  h.  âvairvo^;  au[x6at'v£t  xt  xoî;  àvaTrvsouai 
Xc’ye!,  oâ.rsy.(DV  zoiXûs'.v  ÈzOXiSciOa;  x/jv  Cf.  De  an.  1,  ii.  Sous  le  litre  de  xsp't  xwv  èv  aSou,  on 

citait  un  ouvrage  de  Démocrite  sur  les  morts  apparentes,  question  souvent  agitée  dans  1 antiquité,  par 
Emi'Édoci.e  entre  autres.  Le  mort  ne  pouvait  être  rappelé  à la  vie,  selon  Démocrite,  que  s’il  n'était 
point  mort  tout  à fait.  Dé.mocrite  recherchait  dans  cet  ouvrage,  au  témoignage  de  Proclus,  ixüi;  xov 
aTîoOavôvxa  iraXiv  àva6'.èivai  ouvaxo'v  ; avec  Parménide,  Démocrite  a pu  admettre  que  le  cadavre  pos- 
sède encore  une  certaine  sensibilité.  7Vrtc.  IV,  iv,  4-  'O  oà  AT][j.ôzpixoç  irocvxa  p.exs'/siv  tpr|a'uj;u-/f);  Tïota; 
•/.a'i  xa  vEz.pa  xiTiv  tm|j.3(X(i)v  Stdxi  às’i  S'.a'uavài;  xivo;  OsppO'j  zai  aiaOTjxixou  xoù’  t:Xe;ovo;  otazvîo- 

p.c’voy.  Ainsi  Démocrite  aurait  dit  que  tout  participe  à une  vie  psychique  d'une  nature  quelconque, 
même  les  corps  morts  ; car  il  est  manifeste  qu'ils  possèdent  toujours  quelque  chaleur  et  sensibilité. 
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Pour  le  [)hilosophc  d’Ahdère,  ce  Pâme  et  la  chaleur  étaient  même  chose  »,  -é) 
'!^jyT,  yS'.  10  Ospi-iiv  Tûfjxûv  (i).  Or  les  atomes  psychiques,  ces  corpuscules  ronds 
qu’AniSTOTE  appelle  des  sphéroïdes,  résistent,  grâce  à la  respiration,  aux 
causes  de  dispersion  c|u’exercc  l’air  ambiant  sur  le  corps  des  animaux.  En 
edét,  quand  l’animal  respire  et  que  l’air  entre  en  lui,  ces  sphéroïdes,  en 
suspension  dans  l’air,  y pénètrent  en  même  temps,  et,  du  fait  de  la  pres- 
sion qu’ils  exercent,  « ils  empêchent  que  l’âme  qui  est  dans  les  animaux 
ne  s’échappe  ».  Voilà  comment,  continue  Aristote,  selon  Démocrite, 
((  la  vie  et  la  mort  consistent  dans  l’inspiration  et  l’expiration  » : xa’c  3'.à 
TSijTo  iv  TC»  x'fXTi'tii)  'Ax'.  èv.TTvîTv  d'ix'.  10  v.x'.  To  à-30vrj7/.£'.v.  Quand  la  pression  du 

milieu  qui  environne  l’animal  vient  à l’emporter,  et  que  l’élément  venu  du 
dehors  ne  peut  plus  y résister,'  l’animal,  ne  pouvant  plus  respirer,  subit  le 
j)hénomène  de  la  mort  : cc  La  mort  n’est  donc  que  la  sortie  du  corps 
de  ces  atomes  ronds  par  l’elTet  de  la  pression  du  milieu  environnant  ».  Elvac 
yip  lo't  ôâvaxîv  ri;v  xwv  xi’.cjxcov  o'pr^\j.i.nù')  iv.  xju  oéi[xxioç  t^ooo')  va  x-^;  xîj  TUîpis^îvxiç 
ày.Ô/aisc»;. 

Mais,  aussi  longtemps  que  subsiste  et  persiste  cette  sorte  de  milieu 
interne  qui  s’oppose  d’une  manière  plus  ou  moins  ellicace  aux  chocs  in- 
nombrables et  à la  pression  du  milieu,  les  images  ou  eî'èwXx  du  rêve 
s’impose  naturellement  comme  celles  de  la  veille,  et  non  seulement  celles 
du  rêve  ou  de  la  veille,  mais  aussi  celles  de  ces  apparitions  d’êtres  extra- 


(i)  Démocrite  a pensé  que  l àme  était  du  feu  et  quelque  chose  de  chaud  (Tcù'p  xi  xai  Ospp.ov),  dit 
Aristote;  « Les  schémas  ou  les  figures  et  les  atomes  étant  infinis,  Démocrite  appelle  feu  et  âme  les 
si>héroïdes  (xà  TçaiposiSfj  xOp  -/.ai  (j/uy  irjv),  tels  ces  corpuscules  flottant  dans  l’air  (Çéa[j.axa)  qu'on  aperçoit 
dans  les  rayons  pénétrant  à travers  les  fenêtres...  L'opinion  de  Leucippe  était  toute  pareille.  Leucippe 
et  Dé.viocrite  ont  cru  tous  deux  que,  parmi  les  atomes,  ceux  qui  étaient  ronds  formaient  l'âme,  parce 
que  ces  traînées  lumineuses  peuvent  très  facilement  pénétrer  partout  et  mouvoir  tout  le  reste,  étant 
elles-mêmes  en  mouvement  (xat  xcveîv  xà  Xoir.â  xivoupiEva  y.al  ajxà)  ; admettant  que  c’est  l'àme  cjui  donne 
le  mouvement  aux  animaux.  Aussi  disaient-ils  que  la  fin  de  la  vie  était  l'exhalaison  du  souille.  Car  l’air 
amhiant  exerçant  une  pression  sur  les  corps  et  y faisant  pénétrer  celles  des  figures  qui  communiquent 
le  mouvement  aux  animaux,  parce  qu'elles-mêmcs  ne  sont  jamais  en  repos,  un  utile  secours  arrive 
ainsi  du  dehors  aux  organismes  par  l’entrée,  dans  ceux-ci,  d’autres  figures  du  même  genre  par  le  moyen 
de  la  respiration.  Ce  sont  ces  dernières  qui  empêchent  de  sortir  celles  qui  sont  dans  les  animaux  en 
s’opposant  à la  fois  à la  pression  et  à la  condensation.  Les  animaux  vivent  aussi  longtemps  qu'ils 
peuvent  accomplir  cela.  » De  an.  I,  ii,  3,  5,  i2.  Aristote  ajoute  que  quelques  Pythagoriciens  avaient 
également  soutenu  que  l’âme  est  les  corpuscules  flottants  dans  l’air  ; d’autres,  qu  elle  était  ce  qui  les 
meut.  « Si  l’on  en  parle  ainsi,  dit-il,  c'est  que  ces  petits  corps  paraissent  toujours  en  mouvement, 
quelque  calme  que  soit  l’air.  » Ces  sphéroïdes,  Aristote  les  appelle  expressément  « corps  premiers  et 
indivisibles  »,  xèiv  ~ptüXt»v  -/.a\  àoiaipc'xwv  awpotxüiv  : ce  sont  donc  hien  des  atomes.  Vïâme,  identique 
à \' intelligence  pour  Démocrite,  appartient  à ces  corjis  ; elle  communique  le  mouvement  grâce  à la 
peliloBsc  de  ses  [lartics  et  à cause  de  sa  figure  (/.ivrjx'.zov  5à  oià  'xtxpojxspsiav  -/.a't  xo  a/rjpia)  ; cette  figure 
était  la  plus  mohile  de  toutes,  puisque  c’était  la  sphère  (xoiv  y.a't  T/r)|j.âxwv  eù/.tvijxo'xaxov  xo  TtpaipOciSs;)  ; 
Dé.viocrite  en  concluait  que  1 intelligence  et  le  feu  étaient  de  cette  nature  : xotouxov  3’  elvat  xü'y  xs  vo'jv 
/.al  xo  -3p. 
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ordinaires  (eict^Xa  xivà),  dénions  ou  dieux,  dont  les  croyances  jiopulaires  et 
les  religions  attestent  l’existence.  S’ils  existent  véritablement,  ces  êtres 
n’ont  d’ailleurs  absolument  rien  de  divin  ou  d’éternel;  ils  peuvent  être 
« bienfaisants  » ou  « malfaisants  »;  ils  peuvent  être  plus  grands,  plus 
forts  ou  plus  intelligents  que  les  hommes  : ils  résultent  comme  tout  le 
reste  d’un  concours  tl’atomes  (pii  les  a produits;  leur  mort  ou  leur  dis- 
solution dépend  d’un  accident  de  sens  contraire,  c’est-à-dire  d’une  désa- 
grégation. Gomme  les  dieux  (I’Empédocle,  ils  peuvent  vivre  longtemps  : 
ils  finissent  toujours  — car  ils  ne  sont  point  impérissables  (oj'/,  à'iOapxa)  — 
par  mourir,  ou  plus  exactement  |)ar  se  dissoudre  dans  les  êtres  élémen- 
taires dont  les  états  d’agrégation  sont  de  nécessité  instables  et  transi- 
toires dans  un  univers  éternellement  en  mouvement.  Il  n’y  a pas  d’autre 
dieu  ; il  n’y  en  a aucun  en  dehors  de  ces  êtres  et  qui  j)lus  ([ue  ceux-ci 
soit  capable  d’échapper  à la  mort  et  à la  destruction  : grjOôviç  aXXoi; 
xaüxa  0VX5?  OsoO  xou  açOapxov  çuciv  à'/ovxop  (i). 

Voilà  la  profession  d’athéisme  la  plus  éclatante  qui,  de  siècle  en  siècle, 
ait  retenti  et  retentira  jamais  sur  la  terre. 

Quand  la  foudre  éclatait  dans  les  deux  embrasés,  quand  les  comètes  (a) 
apparaissaient,  que  le  soleil  ou  la  lune  s’éclipsait,  dit  Démocuite,  les 
hommes  des  anciens  jours  s’effrayaient,  convaincus  que  les  dieux 
étaient  les  auteurs  de  ces  prodiges,  0s5j?  î!6p.£voi  xojxwv  aixtîj;  eTva;. 

L’uni([ue  cause  du  mouvement,  c’est  la  pesanteur.  Rien  n’est  donc 
produit  ni  détruit  en  vue  d’une  fin  rationnelle,  pas  plus  les  organismes 
que  les  mondes  infinis  de  l’univers  sidéral.  En  parlant  des  organes  des 
sens  et  de  ceux-mêmes  du  langage,  Démocrite  avait  montré  combien  ces 
appareils,  pour  être  appropriés  à leurs  fonctions,  n’en  sont  pas  moins 
étrangers  à toute  finalité.  De  but  [irévu  et  réalisé  dans  la  nature,  de  pour 
quoi  des  |)bénomènes,  de  cause  finale,  Démocrite  et  les  atomistes  n’en 
ont  pas  plus  découvert  ([ue  d’intelligence,  d’accord  en  cela,  comme  en 
tout  le  reste,  avec  les  anciens  physiologues  de  l’Ionie.  Même  la  Néces- 
sité plasti([ue  du  monde,  (jiie  ParmÉnide  etEMPÉnocLE  ont  imaginé  au  cœur 
des  choses,  n’est  pas  plus  intelligente  que  la  matière  primordiale  de 
Tiialés,  d’AxAXiMANDRE,  d’y\NAXiMÈNE , d’HÉRACLiTE,  OU  que  les  petites 
masses  solides  et  indivisibles  de  Leucippe.  Toutefois,  dans  une  concep- 
tion mécaniipie  du  monde,  c’est-à-dire,  en  somme,  dans  une  théorie 
scientiliipie  de  l’iiiiivers,  il  ne  saurait  y avoir  ni  hasard,  ni  ('ontingence. 
La  cause  du  mouvement  n’est  rien  de  moins  que  le  hasard,  un  concursus 


(1)  Sextus  Emp.,  Math.,  tX.,  19.  Fragm.  (Muli.acu),  I,  358. 

(2)  C’est  ainsi  qu’on  doit  traduire  ici  â'jxpcüv  auvôoo'j;.  V.  En.  Zeller,  Die  Philos,  der  Grie- 
chen,  I,  757.  Cf.  734 
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forlnitHS,  comme  s’exprime  Cicéron,  et  comme  Aristote  lui-même  a pu 
le  laisser  eiileiulre  (i).  « Si,  par  hasard,  on  enleiKl,  tlit  Edouard  Zeller,  ce 
f|ui  arrive  sans  cause  naturelle,  les  atomistes  sont  si  éloignés  de  cette  idée 
(|u’ils  ont  expressément  iléclaré  que  rien  dans  le  monde  n’arrive  par 
hasard,  mais  que  tout  résulte  avec  nécessité  de  causes  déterminées  » (I, 

789)- 

OiSàv  yç,fi\kOL  vivs-xi,  où'r'x  Tiâvxa  Ix  Xi'fc'j  xs  xai  û-’avay/.Y);  (2).  « Rien  n’ar- 

rive par  hasard,  mais  tout  arrive  d’après  une  raison  et  par  nécessité.  » 
Si  l’on  prend  garde  (jue  la  « raison  » n’est  que  la  loi  mécanique 
et  mathématique  suivie  de  toute  nécessité  par  les  atonies  en  mouvement 
dans  le  cycle  éternel  de  la  production  et  de  la  destruction  des  mondes, 
on  reconnaîtra  qu’aucune  téléologie  rationnelle  n’a  de  [ilace  dans  ce  sys- 
tème. Ce  n’est  pas  le  hasard,  encore  une  Ibis,  l’aveugle  destin,  qui  do- 
mine toute  cette  conception,  comme  on  l’a  tant  de  fois  répété.  Pas  plus 
([lie  l’univers,  le  moindre  phénomène  n’est  l’œuvre  du  hasard  : le  monde 
est  gouverné  par  des  lois  fatales,  expressions  abstraites  des  rapports  na- 
turels des  choses.  Pour  que  la  science  put  apparaître,  il  fallait  écarter 
toutes  les  interprétations  anthropomorphi([ues  et  religieuses  de  la  nature, 
il  fallait  bannir  du  gouvernement  de  l’univers  les  intentions  morales  et  les 
vues  rationnelles  de  l’homme,  en  un  mot,  il  fallait  exorciser  jusqu’au  fan- 
t()me  des  causes  finales.  Aristote  s’en  est  plaint;  Bacon  et  la  science 
moderne  y ont  ajiplaudi.  Tant  que  le  divin  ou  le  surnaturel  intervient,  en 
effet,  en  quoi  que  ce  soit,  dans  l’explication  du  monde,  il  n’y  a point  de 
science  de  la  nature.  Croire  à une  finalité  de  funivei’s,  à un  idéal  qui  se 
réalise,  <à  une  conscience  qui  se  fait,  à une  loi  de  développement  interne 
des  choses,  c’est  croire  aux  miracles.  « Parcourons  l’histoire  des  progrès 
de  l’esprit  humain  et  de  ses  erreurs,  a écrit  Laplace,  nous  y verrons  les 
causes  finales  reculées  constamment  aux  bornes  de  ses  connaissances  : 
elles  ne  sont  donc,  aux  yeux  du  philosophe,  que  l’expression  de  l’igno- 
rance oii  nous  sommes  des  véritables  causes.  » (3). 


(1)  Aiustote.  Phys.,  II,  iv,  où  xo  aù-o[jLaxov  a le  sens  dexjyr].  Cf.  Simpi.icius  ad  Arist.  Phys., 
fol.  730.  Ailleurs  Aristote  croit  expliquer  par  1 hypothèse  de  pures  entités  métaphysiques,  par  k une 
sorte  de  volonté  et  de  pensée  » (oià  ixpoatpéasw;  xivo;  xai  voriisto;),  la  force  qui  fait  mouvoir  l’animal 
{De  an.  I,  iii,  9)  ; c’est  ainsi,  dit-il,  que  l’àme  meut  le  corps,  non  comme  le  veut  Dé.mocrite,  qui 
soutient  que  « les  sphérules  indivisibles,  étant  en  mouvement,  entraînent  avec  elles  tout  le  corps  et  le 
font  mouvoir,  parce  qu’il  est  dans  la  nati»rc  de  ces  atomes  de  ne  jamais  demeurer  en  repos  ».  Ceux  qui 
prétendent,  avec  Démocrite,  que  « l àmc  meut  le  corps  dans  lequel  elle  est  comme  elle-même  est  en 
mouvement  (<o;  aù-r)  xivsîxai)  »,  lui  rappellent  l’auteur  comique  Philippe,  disant  que  Dédale  avait 
construit  une  Aphrodite  en  bois  (pii  se  mouvait  toute  seule,  comme  un  automate,  quand  on  y versait 
du  vif  argent  {Ibid.,  § ()). 

(2)  Stoii.  Ecl.  phys.,  160.  Pragm.,  !\i . 

(3)  Lapi.ace.  Exposition  du  système  du  monde,  453.  Cf.  Théorie  analyti([ue  des' probabilités,  il. 
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D’un  assez  grand  nomljre  de  fragments  où  Démocr[te  a laissé  percer  la 
pensée  dernière  (pii  résume,  pour  tout  savant,  l’expérience  et  les  médi- 
tations d’une  vie  souvent  longue,  il  ressort  (pie  riiomme  n’est  point  ca- 
pable de  connaître  la  nature  des  choses:  a En  réalité,  nous  ne  connaissons 
rien  de  certain;  nous  ne  connaissons  (pie  les  changements  de  position  des 
corps  (jui  nous  affectent. ..  ]\lais  ce  ({u’est  cliaipie  chose  ou  ce  (pi’elle  n’est 
pas,  nous  ne  le  savons  point...  Il  faut,  en  vertu  de  cette  règle  (de  ce  prin- 
cipe régulateur  de  la  critiipie  de  la  connaisance,  dirions-nous),  que 
l’homme  sache  (pi’il  est  lort  éloigné  de  la  vérité...  Sur  rien  no'us  ne  sa- 
vons rien:  l’opinion,  voilà  ce  qui  convient  pour  les  divers  objets,  selon 
que  chacun  nous  affecte  du  dehors  (i).  Les  choses  sensibles  n’existent 
donc  point  dans  la  réalité  ; elles  ne  sont  que  matière  d’opinion  et  de 
croyance  (2).  n La  substance  véritable  des  choses  nous  fuit  et  demeure 
éternellement  cachée  à l’homme  : « En  réalité  nous  ne  savons  rien  ; car 
la  vérité  est  au  fond  de  l’abîme.  » ’Etctî  Sa  i'oij.ev’àv  yip  v;  (3). 

La  substance  même  du  monde  nous  échappe,  on  peut  le  dire,  par  défi- 
nition. Si  les  choses  sont,  en  effet,  formées  d’atomes,  le  moyen,  pour 
nos  sens,  de  connaître  jamais  la  vraie  nature  de  ces  êtres  ? 

Après  PuoTAGoiixs  d’Abdère,  son  compatriote  et  son  contemporain, 
Démocrite  à son  tour  agita  la  question  de  savoir  si  nos  idées  ou  images 
des  choses  peuvent  prétendre  à quelque  valeur  objective,  ainsi  que  nous 
dirions.  Il  y répondit  avec  une  critique  plus  exercée  : les  qualités  des 
sensations  n’appartiennent  pas  aux  choses  elles-mêmes  ; elles  n’existent 
que  poi/r  nous  dans  le  phénomène;  en  soi,  les  choses  ne  jiossèdent  au- 
cune des  propriétés  ((ui  leur  sont  attribuées.  C’est  là  le  fondement  même 
de  toute  critique  scientifi(|ue  de  la  connaissance.  Ce  n’est  pourtant  point 
une  profession  de  scepticisme  à la  manière  des  Sophistes,  comme  on  le 
répète.  Démocrite  croyait  à la  science;  il  se  vante  même,  on  le  sait,  de  ses 
connaissances  en  géométrie  (4).  Xul  doute  cependant  que  les  doctrines 
des  Atomistes  n’aient  pris,  chez  les  disciples  et  les  successeurs  de  Démo- 
crite, une  tournure  sceptique.  ]\1étrol)ORE,  disciple  du  grand  Abdéritain, 
ne  taxe  pas  seulement  de  « mensongères  » les  sensations,  ée'joeîç  îTvai -ri; 
a'.(jOv; jî'.ç  : 1 1 écrivait,  dans  son  'Trep’- 'pu'jcw;  : « Nul  de  nous  ne  sait  rien  ; nous 
ne  savons  même  |)as  si  nous  savons  ou  ne  savons  pas  ».  OjoeL  •/;ix(»v  gjoev 


(1)  Dé.mocrite.  Fragiit.  /jliys.  (Mui.lacit),  I,  357.  'IIa££;  oè  ko  ijlÈv  èo'vti  O'joîv  Çuvis- 

asv...  âXk’  ETrippuatjLÎi^  é/.ai-o'.cjt  r\  So'Çt;.  Cf.  Arist.,  Mét.,  IV,  v,  7. 

(a)  Ibid.  Fragm.  i.  "Xr.tp  vop-gsta’.  ;aÈv  sTvai  y.ai  ooÇaÇsTat  Ta  aiaOrjxa,  où-/.  ËaTi  oà  /.axà  àXrJOEiav 
-aoTa. 

(3)  Ibid.  Fragm.  5. 

(4)  DÉ.MOCRITE.  Fragm.  fi  (Midi  , I,  370-1). 


LE  SCEPTICISME  ET  LA  SCIEKCE 


97 


oTSev*  o'jo’aj':5  tîuto  réxîpov  oî'o«ij,=v  y)  où/.  o“Sa[j.î7.  Mômes  cloutes  S('eplic[ues  eliez 
Nausiphane,  le  maître  (I’Epicure. 

J’avoue  (jue  les  plus  fines  critiques  de  la  nature  et  de  la  valeur  des 
sensations  me  sendjlent  se  trouver,  dans  l’anticjuité,  chez  Aristippe,  de 
Cyrène  et  chez  les  Gyrénaïques,  et  cpie  les  physiciens  et  les  |)hysiologistes 
les  plus  savants,  un  Helmholtz,  un  Du  Bois-Reymond,  un  INIacii,  un  Tyn- 
DALL,  un  Huxley,  n’ont  guère  poussé  plus  loin  que  ees  philosoj)hes  l’ana- 
lyse subtile  de  ees  prolégomènes  à toute  théorie  de  la  connaissance  : — 
Xous  ne  percevons  que  nos  étals  internes;  nos  sensations  ne  sauraient 
donc  rien  nous  apprendre  sur  les  objets  du  monde  extérieur,  répétaient- 
ils  après  Démocrite.  Protagoras  avait  dit,  entre  autres,  que  « l’homme  est 
la  mesure  de  toutes  choses,  » Travxcüv  ypY)iJ.âxw7  p-Éxpov  avOpwTcoç,  etc.  Or,  si  nos 
impressions  ou  « afTections  » sont  propres  à chacun  de  nous  (TriOï;... 
îo'.x),  chaque  homme  ne  pouvant  connaître  que  la  façon  dont  il  est  alïécté, 
non  celle  d’un  autre  homme,  toutes  nos  idées  des  choses,  en  tant  que  dé- 
rivées de  nos  sensations,  ne  peuvent  être  que  de  la  même  nature  que 
celles-ci.  Mais  les  impressions  subjectives  (TuiOr))  varient  avec  chaque  in- 
dividu, et,  chez  le  môme  individu,  avec  l’état  des  organes  des  sens  et  de 
l’intelligence.  Et  cependant,  en  tant  qu’elles  sont  perçues,  toutes  les  sen- 
sations sont  tenues  pour  vraies  par  le  sujet.  Leur  vérité  subjective  est 
donc  aussi  illusoire  que  leur  vérité  objective.  Que,  par  on  en- 

tende les  sensations  subjectives  (-xâOvi)  ou  les  choses  qui  les  font  naître, 
devra-t-on  dire  que,  dans  le  premier  cas,  les  phénomènes  sont  vrais,  et  faux 
dans  le  second  ? Un  peu  de  réflexion  suffit,  à mon  sens,  pour  (|u’il  appa- 
raisse que  les  uns  et  les  autres  sont,  de  leur  nature,  également  inconnais- 
sables. Mais  ce  qu’ont  vu  ces  philosophes,  c’est  qu’il  n’existe  pas  pour  nous 
d’autre  phénomène  qu’un  état  interne,  une  affection  (ixâOo;),  liée  à une  sen- 
sation perçue;  p.6vov  xo  icx^oq  Ÿjp.w  èxxt  oa'.v6]j.£vov.  Quanta  l’objet  situé  hors  de 
nous  (xo  Izxo;  Ù7ro/.£tp.£vov),  c’est  l’inconnaissable  (xooxo  oà  xY.xxx\-qz-Q'i)  (i).  Après 
quoi,  il  importe  [)eu  qu’il  y ait  des  noms  communs(xowà...ov6iji.axa)  pour  dési- 
gner les  choses;  en  réalité  les  images  que  s’en  forment  les  individus 
doivent  différer  autant  que  leurs  affections  propres  nées  à l’occasion  des 
perceptions  sensibles  de  ces  objets.  Et  si  toutes  les  représentations  in- 
ternes, en  tant  que  dérivées  des  sensations,  participent  de  la  nature  sub- 
jective de  celles-ci,  comment  dès  lors  existerait-il  pour  l’homme  une 
science  véritable  des  choses?  Aussi  une  telle  science  n’existe-t-elle  pas;  et 
la  science  la  plus  parfaite  n’est  qu’un  système  plus  ou  moins  vaste  d’ob- 
servations et  d’expériences,  c’est-à-dire  de  rapports,  déterminés  et  déter- 


(i)  Sextus’Emp.,  adv  Malh.,  iç)i. 
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minables,  des  ])hénomènes,  qui  empruntent  toute  leur  valeur,  purement 
relative,  au  degré  de  constance  et  de  généralité  de  ces  phénomènes. 

Et  cependant,  pas  plus  dans  l’antiquité  que  dans  les  temps  modernes, 
le  scepticisme  n’est  un  fruit  légitime  de  la  critique  de  la  connaissance. 
Celle-ci  établit  sim|)lement,  chez  Démociute,  la  nature  subjective  des  qua- 
lités sensibles  des  phénomènes  ; elle  n’a  trait  qu’à  ce  qui  est  donné  par 
les  sens  dans  la  ])erception.  L’expérience  et  la  science,  non  point  sans 
doute  de  ce  qui  est,  mais  de  ce  qui  apparaît,  échappent  ainsi  au  naufrage 
où  sombrent  les  orgueilleuses  pensées  de  ceux  qui,  méconnaissant  les 
limites  de  rintclligence  humaine,  se  vantent  de  connaître  et  de  révéler 
l’essence  des  choses.  Empédocle,  et  avant  lui  déjà  Heraclite,  Xenophane, 
avaient  dissipé  cette  illusion  naïve  qui  habite  au  cœur  de  l’homme,  et  d’oïi 
sont  sorties  les  métaphysiques  et  les  religions. 

Démocrite  est  si  peu  sceptique  qu’il  a fondé  toute  son  explication  du 
monde  sur  une  hypothèse,  invérifiée  et  à jamais  invérifiable,  celle  de 
l’existence  de  l’atome  et  du  vide  : « Rien  n’existe  en  réalité  que  l’atome  et 
le  vide.  » ’Etô^  5à  üxo[j.x  -/.xl '/.evév.  Les  anciens  physiologues  ioniens,  qui  n’ont 
point  reconnu  d’autre  substance  que  celle  du  monde,  j’entendsde  cet  uni- 
vers visible,  ont  également  postulé  l’existence  d’un  être,  et  du  seul  être, 
qu’il  l'aut  croire,  car  il  demeure  inaccessible  aux  sens,  seule  et  unique 
source  de  la  pensée.  L’être  unique  des  Eléates,  le  plein,  c’est-à-dire  l’uni- 
vers matériel,  est  précisément  le  philosophème  d’où  est  sortie  la  physique 
atomistique,  d’après  laquelle  il  n’y  a jioint  d’autre  réalité  (pie  l’atome, 
dont  la  masse  échappe  à nos  sens.  Le  matérialisme  a ainsi  posé  en  prin- 
cipe qu’il  n’y  a de  réel  que  ce  qui  n’existe  pas  pour  la  sensibilité.  Démo- 
crite n’a  cru  qu’à  l’invisible.  C’est  une  croyance  d’athée.  Car  Démocrite 
a été  alisolument  athée  au  sens  oii  l’ont  été  tous  los  antiques  philosophes 
naturalistes  de  l’IIellade,  aux  siècles  oiï  la  raison  humaine  a possédé  peut- 
être  le  plus  de  force  et  de  pénétration.  « Si,  dit  Edouard  Zeller  lui-même, 
le  savant  historien  de  la  philosophie  grecque,  on  entend  par  Divinité  l’Es- 
prit incorporel  ou  la  Force  organisatrice  du  monde,  séparé  et  distinct  de 
la  Matière,  l’ancienne  philosophie  tout  entière  est  foncièrement  athée  » (i). 
Pour  Leucippe  et  Démocrite,  point  d’autre  Être  éternel  que  la  Nature, 
(''est-à-dire  la  somme  des  atomes  éternellement  en  mouvement  dans 
l’univers  [lar  l’elfet  de  la  ])esanteui‘,  — des  atomes  générateurs  et  des- 
tructeurs des  mondes  infinis,  sans  but  et  sans  raison  aucune,  mais  par 
nécessité,  œiiyrqç. 

Démocrite  semble  avoir  distingué,  ainsi  ({ue  presipie  tous  les  philo- 


(i)  Zei.ler.  Die  Philos,  der  Griechen,  I,  7G7. 
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sophes  naturalistes  des  vi°  et  v®  siècles,  de  la  connaissance  sensible, 
résultant  de  l’activité  iiniuédiate  des  sens,  une  autre  connaissance  qu’il 
n’appelle  pas  rationnelle,  mais  désigne  par  le  nom  de  « légitime  » ou  de 
bon  aloi,  yvo^ii./;.  Il  existerait  ainsi  deux  espèces  de  connaissance, 

celle-ci  et  l’autre,  l’obscure,  à la([uelle  appartiennent  la  vision,  l’audition, 
l’olfaction,  le  goût,  le  toucher(i).  Il  est  clair  qu’aucun  de  ces  penseurs 
n’a  pu  vouloir  indi(|uer  ainsi  l’existence,  chez  l’homme  et  les  autres 
êtres  vivants,  d’une  source  de  connaissance  étrangère  à celle  des  sensa- 
tions et  des  perceptions.  Tous  professent,  en  effet,  que  la  pensée  n’a  point 
d’autre  origine  que  la  sensation,  et  que  sentir  et  penser,  c’est  tout  un. 
D’ailleurs,  ainsi  qu’AniSToTE  le  remarque  expressément  (2),  Démociute, 
pour  qui  Vûme  et  Y intelligence  sont  absolument  la  môme  chose  (taixo  \igv. 

y.a't  vojv),  ne  s’est  jamais  servi  de  la  raison  comme  d’une  force  ou 
d’un  instrument  destiné  à l’acquisition  de  la  « vérité  »:  cù  oà  ypvjxxi -w  vw 
(i;  2uvi[jt£t  xtv’t  Tï£p't  xY)v  Pour  nous  aussi,  les  représentations  et 

leurs  associations  en  concepts  de  plus  en  plus  abstraits  sont,  pour 
la  connaissance,  des  instruments  bien  autrement  perfectionnés  que 
les  sensations  brutes,  auxquelles  sont  réduits  les  animaux  inférieurs 
qui  ne  possèdent  pas  encore,  différenciés  et  distincts,  dans  l’écorce 
du  cerveau  antérieur,  de  centres  d’association,  et  qui,  réduits  aux 
centres  de  projection  sensitifs  et  sensoriels,  sont  par  conséquent  pri- 
vés, en  même  temps  que  du  langage  abstrait,  de  tout  organe  psy- 
chique d’analyse  et  de  synthèse  un  peu  complexe.  Il  ne  saurait  pourtant 
y avoir  deux  sources  de  connaissance,  l’une  sensible,  l’autre  ration- 
nelle, puisque  celle-ci,  lorsqu’elle  existe,  est  toujours  réductible  à celle- 
là,  comme  une  combinaison  d’atomes,  quelque  complexe  et  instable 
soit-elle,  l’est  également  toujours  au  petit  nombre  de  corps  simples  qui 
la  constituent,  ür  les  physiologues  hellènes  de  la  grande  époque  dont 
nous  parlons  n’avaient  certes  pas  une  logique  moins  pénétrante  que  la 
nôtre,  et  l’on  ne  les  prendra  point,  convaincus  comme  ils  l’étaient  de 
notre  incurable  incapacité  de  rien  connaître  en  soi,  à se  réfugier  déjà 
dans  un  de  ces  asiles  d’ignorance  oii  les  métaphysiciens  et  les  théolo- 
giens des  temps  postérieurs  ont  vécu,  durant  tant  de  siècles,  dans  l’illu- 
sion d’un  savoir  antérieur  et  supérieur  à celui  de  l’observation  et  de 
l’expérience  sensibles. 


(1)  Sextus  Emp.,  adv.  Malh.,  VII,  § iSS-iSg.  Fragiii.  i.  rvwjiT);  3à  oûo  etolv  losat-  r;  [jlÎv  yv/jaîr], 
f,  ôà  a/.oxi'r)-  y.a't  'T/.ox’'r);  rjiv  xâoe  Çûanavxa,  ôj/iç,  àxoTj,  6ojj.rJ,  ysCiat;,  (J/aCai;-  t)  Ss  Yvrjair]  âTCoy.£/.piijL£vT) 
0£  xayxr];. 

(2)  De  an.  I,  ii, 
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Ce  n’osl  pas  sc'uloiueiit,  on  l’a  vu,  la  docti  ine  des  atonies  qui  renionle 
à Leucippe  et  à Démochite  : les  principes  les  plus  élevés  et  les  plus  gé- 
néraux de  la  physique  des  corps  inorganiques  et  des  coiqis  vivants,  l’idée 
grandiose  d'une  explication  pureinent  mécanique  de  l’univers,  le  senti- 
ment de  la  nécessité  et  tle  la  fatalité  des  lois  de  la  nature,  mettant  à 
néant,  avec  toute  idée  de  raison  ou  de  finalité  dans  le  monde,  toute  mé- 
taphysi(|uc  et  toute  théologie,  maintes  analyses  des  sensations  et  de  la 
pensée  que  professent  eneorc  la  physiologie  et  la  psychologie  con- 
temporaines, et  sans  doute  aussi  quehpies-unes  des  hypothèses  évolu- 
tionnistes de  notre  siècle,  ont  été  introduits  dans  la  science  par  le  phi- 
losophe d’Abdère. 

E.  Du  Bois-Reymoxd  a témoigné,  aj)rès  Buckee,  avoir  été  frappé  de 
l’opposition  que  manifesta  tout  d’abord  la  science  grecque  contre  les  con- 
cej)tions  anthropormorphiques  de  l’univers  : l’idée  que  les  Grecs  se  firent 
de  la  nature  est  déjà  presque  celle  de  la  science.  Le  savant  physiologiste 
qui,  dans  la  doctrine  d’EpicuRE,  découvre  déjà  en  germe,  dit-il,  « la  loi 
de  la  conservation  de  la  force  sur  laquelle  s’élève  aujourd’hui  l’édifice 
grandiose  de  la  physique  mathématique,  » aurait  trouvé  un  charme  bien 
plus  profond  dans  l’étude  de  ces  phycisiens  d’Ionie  qu’il  ne  fait  que  sa- 
luer en  passant,  et  dont  le  moindre  est  à cent  piques  au-dessus  d’En- 
CUHE.  Ce  (jui  est  vrai,  c’est  que,  devant  les  questions  fondamentales  de  la 
science  et  de  la  philosophie,  « les  (piestions  denjières»,  « ces  vieux 
penseurs  lléllènes  étaient,  au  fond,  aussi  avancés,  ou  plutôt,  aussi  peu 
avancés  que  nous-mêmes,  et  c’est  là,  pour  la  théorie  de  la  connaissance, 
un  fait  d’une  importance  considérable.  Lorsqu’on  rélléchit  aux  connais- 
sances qu’un  Tiialès,  un  Pythagore  possédaient  déjà  en  mathématique, 
astronomie,  acoustique,  il  semble  (pie  le  besoin  ou  l’instinct  de  causalité 
(Caiiaalitatstrieb)  eut  atteint  dès  lors  sa  maturité  chez  les  races  d’hommes 
du  bassin  de  la  Méditerranée,  et  ({u’un  progrès  désormais  ininterrompu 
dut  les  conduire  aux  derniers  degrés  de  cette  connaissance  des  choses 
qui  n’ont  été  atteints  que  de  notre  temps,  et  à cette  domination  de  la  na- 
ture qui  repose  toute  sur  cette  science.  Chacun  sait  combien  l’événement 
fut  diflerent  ».  Au  moins  ne  fait-il  point  de  doute  (pi’ « Aristote  et  Archi- 
mède ne  doivent  être  comptés  parmi  les  plus  grands  maîtres  de  riiuma- 
nité  » (i). 

D’autre  part,  il  nous  paraît  incontestable,  comme  à Dlihring,  que  si 


(i)  E.  Du  Bois-Reymond,  lîeden.  I'«  Folgc,  Leipz.,  i88f),  247-  Cullurgescliiclite  und  Nalur- 
wissenschaft  (1877). 


E.  DU  BOIS-REYMO.\D 


lOI 


l’on  rappi’oclie  ces  commencements  de  la  philosophie  grecque  des  pro- 
ductions de  l’esprit  grec  qui  les  ont  suivis,  on  trouve  que  l’originalité 
la  plus  haute  appartient  sans  conteste  aux  physiologues  ioniens,  à Uéra.- 
CUTE,  à Empédocle,  à Démocrite,  à Anawgore,  à quelques  autres  pen- 
seurs encore  de  même  génie.  L’idée  du  monde  et  de  la  vie  que  se  sont 
laite  chacun  de  ces  philosophes  dérive  de  la  nature  du  principe  des 
choses,  éternel  et  infini,  tour  à tour  admis  et  posé  comme  l’Etre  absolu. 
Il  en  résulte  que  « toute  la  force  créatrice  de  la  conception  de  l’univers  se 
trouve  limitée  à cette  période  (pii  se  termine  déjà  avant  Socrate  ».  Cette 
première  période  de  la  science  et  de  la  philosophie  greccpies  n’a  paru 
avoir  si  peu  d’impoiàance,  non  seulement  pour  le  jihilologue,  mais  pour 
l’historien  de  la  philosophie,  cpie  parce  qu’on  a moins  pris  garde  aux 
doctrines  qu’au  petit  nombre  de  documents  où  elles  ont  été  conservées 
sous  forme  de  fragments,  encore  que  ces  ruines  aient  souvent  plus  de 
grandeur  (pie  ees  beaux  monuments  de  la  pensée  hellénique,  les  Dia- 
lotjuesàe  Platox  et  surtout  l’Encyclopédie  d’AitiSToTE  (i). 

Toute  cette  œuvre  de  la  [lensée  originale  des  anciens  Grecs  sur  le 
monde  et  la  vie  comprend  une  période  d’environ  deux  siècles,  depuis  la 
seconde  moitié  du  vu®  siècle  jusqu’à  la  fin  environ  du  v®.  Ces  pro- 
fondes spéculations  ont  formé,  jusqu’à  Galilée  et  à Harvey,  le  fon- 
dement même  de  cette  science  de  la  nature  et  de  l’homme  ([iie  les  con- 
temporains de  Thomas  Hobbes  appelaient  encore  plnjsica.  Cette  science 
avait  donc  fleuri  en  Grèce  de  Thalès  à Archélaüs.  'H  ouv  çjcr'.y.i;  çAcc:- 
oîa  àico  0aX-()To.;  io);  ’Ap'/sXâoj  ainsi  que  s’exprime  saint  Hippolyte.  Et  le 

savant  évêque  ajoutait  que,  si  l’on  voulait  rapporter  et  exposer  toutes  les 
opinions  et  doctrines  de  ces  jihilosophes,  il  faudrait  disposer  d’une  forêt 
immense  de  livres,  'üv  ei  Tuàaa;  xi;  S6;a;  â3cjX6[i.c0x  izxpxOei'/x’.,  -5AXy)v  iv  'jXtjV 
p'.3X'!(»v  è'Seï  'Axxxay.zJxZzi'> . 

La  doctrine  des  parties  et  du  siège  des  âmes  chez  Platon,  (pioiipie 
ne  diflerant  guère  au  fond  de  celle  de  Piiilolaos  et  des  autres  Pytha- 
goriciens, voire  de  Démocrite  lui-même,  nous  paraît  pourtant  d’un  intérêt 
considérable  pour  l’histoire  de  la  structure  et  des  fonctions  du  cerveau. 
Pour  la  première  fois,  les  ra|)ports  anatomiques  et  physiologiques  de 
l’encéphale  et  de  la  moelle  é|)inière  sont  nettement  indiipiés,  et  l’im- 
portance de  ce  dernier  centre,  jusqu’iei  laissé  à peu  près  dans  l’ombre  par 
les  philosophes  et  les  médecins,  apparaît.  De  la  théorie  des  trois  âmes,  en 


(i)  E Dühri>g.  Kritiche  Geschichte  der  Philosophie.  3"^  Aullage.  Leipz.,  1878. 
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elle-môme,  nous  n’avons  rien  à dire  ; ee  n’est  pas  une  thèse  scientifique, 
c’est  une  allégorie  philosophique  (jui  s’est  transmise  jusqu’à  nous  sous  la 
forme  de  la  doctrine  classi(pie  des  facultés  de  l’àme.  L’unité  des  phéno- 
mènes fondamentaux  de  la  vie  psychique  ne  fait  de  doute  aujourd’hui  pour 
personne.  La  théorie  des  trois  âmes,  commune  à Platon  et  à Hippocrate, 
n’en  fut  pas  moins  adojitée  par  Galien,  qui  demeura  sceptiipie  toutefois 
à l’endroit  de  l’immortalité  de  l’àme  intelligente.  Pour  Platon  l’encéphale 
est  le  siège  du  {Tim.,  76  G):  l’àme  pensante  est,  comme  pour  les 
Pythagoriciens,  localisée  dans  la  tête,  le  Oj'j.sç  dans  la  poitrine  à proximité 
de  la  tète,  afin,  dit  Platon,  d’exécuter  plus  rapidement  les  ordres  de  la 
raison  et  de  tenir  en  bride  les  désirs  ; le  cœur  est  l’organe  physiologique 
du  Oj!j,2ç. 

A la  place  des  nerfs,  encore  inconnus,  ce  sont  les  vaisseaux  sanguins 
(pii,  entre  autres  offices,  conduisent  les  impressions  sensibles  du  corps 
au  cerveau.  Les  trois  âmes,  logées  dans  la  tète,  la  poitrine  et  le  ventre, 
séparées  par  le  cou  et  par  le  diaphragme,  avaient  donc  pour  organes 
l’encéphale,  le  cœur  et  le  foie.  Entre  le  diaphragme  et  le  nombril,  le  foie, 
siège  de  l’ânie  sensitive,  jouait,  chez  Platon,  le  même  rôle,  quant  aux 
perceptions  des  sens,  que  nous  verrons  attribué  au  cœur  par  Aristote  : 
c’est  le  siège  des  sensations  et  des  désirs,  c’est  l’àme  femelle,  âme  mor- 
telle, comme  l’àme  mâle  d’ailleurs,  dont  le  siège  principal  est  dans  le  cœur. 
Mais  ce  qui  frappe  tout  physiologiste,  c’est  qu’ici,  chez  Platon,  ces  deux 
âmes  mortelles  sont  unies  au  cerveau,  siège  de  l’intelligence,  par  l’intermé- 
diaire de  la  moelle  épinière.  Chacune  des  âmes  énumérées  est  attachée, 
au  moyen  de  liens,  l’âme  inférieure  à la  moelle  contenue  dans  la  partie 
inférieure  de  la  colonne  vertébrale,  l’âme  supérieure  à la  moelle  contenue 
dans  la  partie  supérieure  de  la  colonne  vertébrale,  l’âme  intelligente  au 
cerveau. 

L’encéphale  et  la  moelle  ne  sont  (pi’une  seule  et  même  substance, 
quoi((ue  cette  substance  soit  divisée  en  segments  d’inégale-  importance 
(| liant  aux  fonctions  psychicpies.  Aussi  bien  voici  le  texte  si  curieux  du 
Timée  où  toute  l’économie  apparaît  comme  subordonnée  au  myélen- 
céphale  : 

« (Liant  aux  os,  à la  chair  et  à toutes  les  parties  de  cette  nature,  voici 
ce  (pii  eut  lieu.  Elles  eurent  pour  princijie  la  formation  de  la  moelle  (àp‘/ïi 
[;.àv  Tj  -COJ  ij.'jsXsj  ■'{i'tz.mq).  Car  les  liens  vitaux  ([iii  unissent  l’ânie  au  corps, 
attachés  en  tous  sens  dans  la  moelle,  étaient  comme  les  racines  de  l’espèce 
mortelle.  » A la  moelle,  formée  de  la  « semence  universelle  de  l’espèce 
mortelle  tout  entière  »,  sont  donc  attachés  trois  genres  d’âmes.  Suivant 
ces  fonctions,  la  moelle  présente  les  divisions  suivantes  : 1°  l’encéphale 
(âYy.î?xX:ç),  partie  la  jilus  importante  de  la  moelle,  puis([u’elle  devait  rece- 
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voir,  « ainsi  (|ii’iine  terre  la])ourée,  la  semence  divine  »,  c’est-à-dire  l’ànie 
intelligente  ; 2"  le  reste  de  la  moelle,  devant  contenir  le  reste  de  l’àme,  ou 
la  partie  mortelle,  segmenté  en  formes  « rondes  et  allongées  »,  portant  le 
nom  commun  de  moelle  ([vjsXo;).  Ce  sont  là  les  ancres  auxquelles  sont  attachés 
les  liens  ([ui  unissent  les  trois  âmes.  Le  corps  fut  construit  autour  de  ce 
myélencéphale  après  (|ue  celui-ci  eut  été  muni  d’un  revêtement  osseux, 
tels  que  les  os  du  crâne  et  les  vertèbres  cervicales,  dorsales,  etc.  [Tim., 
73  B).  Quant  à ces  « liens  »,  c’étaient  les  veines  et  les  ligaments,  faisant 
encore  ollice  de  nerfs.  Ce  que  Platon  appelle  nerfs,  en  effet,  ce  sont  les 
tendons,  les  ligaments,  les  aponévroses.  Aussi  dit-il  positivement  (|ue 
« la  tête  est  dépourvue  de  nerfs  » (Jim.,  76  G)  (1).  Le  cerveau,  siège  de 
l’intelligence,  n’est  pas  ici  le  siège  des  perceptions,  comme  chez  Alcméon. 
Quand  cet  ébranlement  de  l’air  (|u’on  nomme  le  son,  dit-il,  frappe  l’organe 
de  l’ouïe,  c’est-à-dire  l’air  contenu  dans  l’intérieur  de  l’oreille,  de  petites 
veines  pleines  de  sang,  traversant  le  cerveau,  portent  la  sensation  au  foie, 
siège  de  Pâme  sensitive  (Théophr.,  De  sensu,  vi,  85).  De  même  pour  le 
goût,  etc.  Il  reste  toujours  (jue,  chez  l’auteur  du  Timée,  il  y a,  non  pas  un 
centre  psychique,  l’encéphale  ou  le  cœur,  mais  des  centres  psychiques 
hiéi-archiquement  subordonnés,  nettement  localisés  dans  la  moelle  épi- 
nière, la  moelle  allongée  et  le  cerveau. 

La  même  théorie  a été  l’origine  de  quelques  vues  intéressantes  de 
physiologie  générale  chez  Platon,  relativement  à la  vie  des  végétaux. 
Des  théories  analogues,  plus  ou  moins  raisonnées,  paraissent  avoir  été 
soutenues  par  Empédocle,  Démocrite,  Anaxagore,  ainsi  que  nous  l’avons 
rappelé.  Voici  comme  s’exprimait  Galien  à ce  sujet,  dans  son  commen- 
taire sur  le  Timée  J)  : 

« INous  avons  déjà  montré  plus  haut  (dans  la  partie  perdue  du  commentaire)  que  Pla- 
ton avait  eu  raison  d’appeler  les  plantes  (rà  epuxâ)  des  animaux  (Çwot).  » Partant  de  ce 
principe  que  fàme  est  le  principe  du  mouvement  (xŸiv  ']/u/T|V  àpyY|V  'tvxt  xiv/iffswç),  et 
(jue  les  plantes  ont  en  elles  la  source  de  leurs  mouvements,  on  les  appellera  à juste  titre 
animées  (’ép.'|u/a).  « Or  tous  les  hommes  appellent  animal  un  corps  animé.  Lors  même 


(1)  Platon,  remarque  (îalien,  dit  qu'il  n y a point  de  nerfs  dans  la  tète,  parce  qu’il  ne  connaissait 
pas  les  nerfs  volontaires  ; il  ne  sait  môme  pas  que  la  sensation  est  produite  dans  la  tète  par  les  nerfs 
(|X7)  ytvdiTxojv  ;xr)o’ ÈvxaO'Oa  5ià  vaO'ptov  xà;  acTOrJfjei;  yivop-sva;),  ignorance  d'ailleurs  partagée  aussi  par 
quelques  anciens  médecins.  « Mais  il  n’est  pas  étonnant  que  Platon,  de  même  qu'IloMÈriE,  ait  ignoré 
l’anatomie  (xà  y.axà  xà;  àvaxorxà;  àyvoiiaat).  » Fragments  du  commentaire  de  Galien  sur  le  Timée 
de  Platon,  p.  17. 

(a)  Galien.  Fragments  du  commentaire  sur  le  Timée  de  Platon,  publ.  pour  la  première  fois 
par  Cil.  Dakembekg.  Paris,  i848. 
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qu’on  croirait,  avec  Aiustote  (i),  que,  pour  mériter  le  nom  d’animal,  il  ne  suffit  pas 
d’être  mais  qu’il  faut  encore  jouir  de  la  sensibilité  (atinOYiTixov),  on  reconnaîtrait 

que  même  les  plantes  ne  sont  pas  dépourvues  de  cette  propriété.  Car  nous  avons  montré, 
dans  l’ouvrage  Sur  la  substance  des  forces  physiques,  que  les  plantes  ont  la  faculté  de 
distinguer  les  subtances  avec  lesquelles  elles  ont  de  l’aflinité,  et  qui  les  nourrissent,  de 
celles  ([ui  leur  sont  étrangères  et  qui  leur  nuisent  ; que,  par  conséquent,  elles  attirent  les 
substances  qui  leur  conviennent,  rejettent  et  repoussent  celles  qui  leur  sont  étrangères. 
Potir  cette  raison,  Plato.v  dit  cpie  les  plantes  ont  une  sensibilité  spéciale,  car  elles  dis- 
tinguent ce  cpii  est  en  rapport  avec  elles  de  ce  rjui  ne  leur  convient  pas  (2). 

Aussi  Platon  déclare  t-il  (pie  des  trois  espèces  d’âmes,  la  troisième  espèce,  la  concupis- 
cible  (ty,v  È7ti0u[j.Y)T(XY|v),  est  la  même  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes.  Placée,  chez 
les  premiers,  entre  le  diaphragme  et  le  nombril,  dans  le  foie,  elle  ne  peut  avoir  ni  opinion, 
ni  raison  ni  intelligence;  toutefois  elle  procure  des  sensations  agréables  et  pénibles  avec 
des  désirs,  et,  sans  raisonner,  elle  discerne,  comme  dans  les  végétaux,  les  substances  qui 
conviennent  ou  ne  conviennent  pas  à la  nutrition. 

Hippocrate  et  les  IIirroCRATiSTES  du  siècle  de  Périclès  croyaient  en 
général  l’encéphale  humide  et  froid.  c(  L’encéphale  est  de  nature  froide 
et  solide  » (De  l’nsarje  des  liquides,  2).  ((  Le  cei'veau  est  la  métropole  du 
froid  et  du  visqueux,  6 oà  ly'/.éipaXoç  ïav.  p-(;Tp6Tco)e.ç  xoX>  y.a'i^xoü  y.oAXoioeoç  » 

(Des  chairs,  § 4)-  « Le  cerveau  est  humide  (ô  iqv.i'^jOLkoq  uypôç  âaxi)  et  entouré 
d’une  memhrane  humide  et  épaisse  « (Ibid.,  § 16).  La  fonction 

de  la  vue  est  entretenue  par  l’humidité  qui  lui  vient  de  l’encéphale  par 
le  canal  des  petites  veines  ; si  ces  veines  viennent  à se  dessécher,  la 
vue  s’éteint.  Cette  humeur  est  des  plus  pures.  Voici  d’ailleurs  un  texte, 
qui  ne  nous  renseigne  ]>as  seulement  sur  l’opinion  des  médecins  grecs 
du  V®  siècle  touchant  la  nature  de  l’encéphale,  mais  aussi  sur  l’état  de 
leurs  connaissances  relatives  à l’œil.  <c  Quant  aux  yeux,  de  petites  veines 
se  portent  de  l’encéphale  à la  vue  par  la  méninge  enveloppante  (ya't  I;  x;ù; 
ipOaXp.oùç  çXeSû  Xeixxi  s;  x-()v  c(|7'.v  èy  xoO  o'.àxr;.;  p.ïjv'yyo?  x^;  7:£p'.e)(où(7-(;ç  çÉpovxx'.); 

CCS  petites  veines  nourrissent  la  vue  par  l’humidité  la  |)lus  pure  provenant 
de  l’encéphale  : on  se  mire  dans  les  yeux.  » (Des  lieux  dans  l’iiomme).  Dans 
le  traité  des  Chairs,  17,  on  lit  aussi  : c(  La  vision  est  ainsi  : une  veine 
partie  de  la  memhrane  du  cerveau  se  rend  à chaque  œil  au  travers  de 
l’os.  » Il  n’est  point  douteux  pour  nous  que  ces  (c  veines  » soient  les  nerfs 


(1)  De  part,  anim.,  lit,  iv.  De  an.  '^ener..  II,  m.  De  jnv.  et  senect.,  I.  xà  yàp  'puxà  Çrj  psv. 
oùx  ’i/u  0’ al'aOrjd'.v,  xô>  0’  aîaOzvEiOa'.  xo  Çcoqv  ypoç  xo  (j.r|  Çtoov  ocopgorxev. 

(2)  AcOEtzxat  yàp  fjxîv  iv  xoî;  TXEpi  [oùaiaç]  x(5v  tpuaixwv  ôuvàgEOJv  G r 0 [Lvrl  ga  0 1,  yvw- 
p'.ax'.xxjV  O'jvagiv  È'ys'.v  auxà  xtGv  x’ o’iy.cîojy  ouTUilv,  Gç’fov  xpEScxai,  x(?iv  7’  àj.'koxptüjv,  ùq>’ oiv  jjXànxexai 
•/.ai  Ota  xoO'xo  xa;  (lev  otxEia;  eXxeiv,  xà;  o’àXXoxpia;  ànoozpc'osaOai  y.a'i  àrcoOctoOat,  xa'i  oià  xoù'x’oGv  ô 
IlXàxwv  eTeeev  aïoOi^OEw;  ysvou;  îoio'j  [j.£xs/_Etv  xà  cp'jxâ-  xo  yàp  olxiiov  xe  xa't  àXÀôxpiov  yvcoptÇEt. 
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optiques  entourés  de  leur  gaine  durale.  C’est  ce  que  Aristote,  dont  la 
doctrine  sur  les  rapports  de  l’œil  et  de  l’encéphale  apparaît  ici  en  quelque 
sorte  à l’état  naissant,  a connu  également,  selon  moi  ; il  désigne  seulement 
les  neifs  optiques  par  le  mot  TCÔpc.  ou  canaux,  expression  qui  d’ALCMÉON  à 
Galien,  et  bien  après  encore,  a servi  à nommer  les  nerfs  de  sensibilité. 
Mais  c’est  surtout  dans  le  traite  des  Glandes  lo  et  ii),  d’origine  cni- 
dienne  (Littré),  qu’il  convient  d’étudier  les  idées  d’HirrocRATE  sur  la 
nature  du  cerveau. 

On  sait  que,  dans  la  doctrine  hipi)ocrati(|ue,  les  glandes  sont  chargées 
d’absorber  et  d’éliminer  le  superflu  du  liquide  qui  surabonde  dans  le 
corps.  Lippocrate  compare  le  cerveau  ci  une  glande,  non  seulement  quant 
à son  aspect,  mais  pour  sa  fonction  : « Le  cerveau  est  semblable  à une 
glande  (tcv  iV.sXov  àoÉvt)  ; en  effet,  le  cerveau  est  blanc,  friable  comme 

les  glandes.  » 11  rend  à la  tête  les  mêmes  offices  que  ces  organes:  il 
délivre  la  tête  de  son  humidité  et  renvoie  aux  extrémités  le  surplus  pro- 
venant des  flux.  C’est  même  parce  que  le  cerveau,  à l’aise  dans  le  large 
espace  qu’est  la  tête,  est  une  glande  plus  grosse  que  les  autres,  que  « les 
cheveux  sont  plus  longs  que  les  autres  poils  »,  des  aisselles  ou  des  aines 
par  exemple.  La  gravité  des  maladies  que  cette  glande  produit  la  distingue 
encore  des  autres  glandes.  Outre  les  scjit  catarrhes  qui  partent  du  cer- 
veau, cet  organe  lui-même  est  exposé  cà  deux  affections  selon  que  la 
matière  retenue  est  âcre  ou  ne  l’est  pas  : dans  le  premier  cas,  c’est  l’apo- 
plexie, avec  convulsions  généralisées  et  aphasie;  dans  le  second,  le  délire 
et  les  hallucinations.  « Si  l’encéphale  est  irrité  (par  l’àcreté  des  flux),  il 
y a beaucoup  de  troubles,  X intelligence  se  dérange  (o  vôoç  «çp^ivî'.),  le  cerveau 
est  pris  de  spasmes  et  convulse  le  corps  tout  entier  ; parfois  le  patient  ne 
parle  |>as  ; il  étouffe  : cette  affection  se  nomme  apoplexie.  D’autres  fois  le 
cerveau  ne  fait  pas  de  fluxion  âcre  ; mais,  arrivant  en  excès,  elle  y cause 
de  la  souffrance  ; X intelligence  se  trouble  et  le  patient  va  et  vient  pensant  et 
crogant  autre  chose  gue  la  réalité,  et  portant  le  caractère  de  la  maladie  dans 
tics  sourires  moqueurs  et  des  visions  étranges  (i).  » 

En  même  temps  que  la  doctrine  de  la  nature  froide  et  humide  de  l’en- 
céphale, on  rencontre  chez  les  Hippocratistes  la  croyance,  fort  ancienne, 
également  adoptée  par  Aristote  et  élevée  à l’état  de  dogme  scientifique 
jusqu’à  la  fin  du  xviii°  siècle,  des  rapports  du  sang  avec  l’intelligence. 
« Selon  moi,  dit  l’auteur  du  traité  des  Vents  (§  i/j),  de  tout  ce  que  renferme 
le  ('orj)s,  rien  ne  concourt  plus  à l’intelligence  que  le  sang,  |i.r;Bàv  slva;  gSXXov 


(i)  OEuvvea,  rd.  Littré,  viii,  505.  Cf.  Fiunz  Spaet.  Die  geschichtiiche  Entuickelung  der 
sogeiiaiiiiten  Hippokratischcn  Medicin  ini  t/iclitc  dei  neuesten  Forschung.  Bertin,  1897. 
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Ttov  Iv  x(T)  cw[xaTt  çj[j.5aAX6[j.£viv  £;  (pp6v/)Œiv To  aîij.a.  » L’autour  connaissait  un  grand 
noml)re  d’exemples  où  les  modifications  du  sang  modifient  l’intelligence. 
Etau  premier  livre  des  Maladies:  « Le  sang  dans  l’homme  apporte  la 
plus  grande  part  de  rintelligence,  quelques-uns  même  disent  qu’il  l’ap- 
[lorte  tout  entière,  ev'.oi  oà  ts  T.m.  » A cet  égard,  l’auteur  du  traité  du 

Cœur  lo  et  ii)  est  encore  le  maître  de  Descartes,  de  Willis,  de  Vieus- 
SENS.  Ce  que  ces  maîtres  de  la  science  et  de  la  pensée  moderne  ont  appelé, 
après  Galien,  les  esprits  animaux,  n’était,  on  le  sait,  que  le  sang  artériel 
débarrassé  de  tous  ses  éléments  impurs  {cruor,  sérum),  enlevés  par  les 
veines  et  par  les  glandes  de  l’encéphale,  et  distillé  ou  rectifié  au  delà  de 
toute  expression  dans  son  passage  à travers  les  fins  canaux  sanguins  des 
plexus  choroïdes  et  de  l’écorce  cérébrale,  comparés  par  Willis  aux  ser- 
pentins des  alambics.  L’auteur  du  traité  du  Cœur  dit,  en  effet,  que  « l’in- 
telligence de  l’homme  est  innée  dans  le  ventricule  gauche  et  commande 
au  reste  de  l’ànie,  'pwirq  y^p  xoD  àv0ptÔ7:o'j  •xéçjy.ev  âv  x^  -/.cCfdr^  y.x\  ap-/£i  x-?Jç 
aWr,q  » Or  le  ventricule  gauche  du  cœur  ne  contient  pas  de  sang  ; 

cela  résulte  du  moins  d’une  vivisection  pratiquée  par  ce  médecin  : « Sur 
un  animal  égorgé,  ouvrez,  dit-il,  le  ventricule  gauche,  et  tout  y paraîtra 
désert,  sauf  un  certain  ichor,  une  bile  jaune  et  les  membranes  dont  j’ai  parlé. 
Mais  l’artère  n’est  pas  privée  de  sang,  non  plus  que  le  ventricule  di'oit  « 
(Jj  lo-ii).  Ainsi  le  ventricule  gauche  ne  contient  pas  de  sang;  ses  valvules 
empêchent  que  le  sang  de  l’aorte  n’y  pénètre  ; il  reçoit  bien  l’air  par  les 
veines,  mais  sa  nourriture  véritable,  il  la  tire  d’une  « superfluité  pure  cL 
lumineuse  qui  émane  d’une  sécrétion  du  sang  »,  et  c’est  pourquoi  ce  ven- 
tricule est  le  siège  du  feu  inné  et  de  X intelligence.  Si  l’on  prend  garde  au  sens 
de  ces  trois  ou  quatre  expressions  du  vieil  auteur  hippocratiste,  y.aOapY], 
çuxo£ioŸ)p,  S'.xy,pi(jiç  xou  aqaaxcç,  on  aura  comme  le  sommaire  et  l’abrégé  des 
doctrines  qui,  pendant  plus  de  deux  mille  ans,  ont  expliqué  la  nature  de 
l’âme  l’aisonnable  et  des  esprits  animaux  par  une  sorte  de  feu,  de  « llamme 
très  vive  et  très  pure  » (Desgartes),  résultant  de  la  séparation  ou  distilla- 
tion des  éléments  du  sang. 

Les  médecins  grecs  du  v®  siècle  estimaient  que  la  moelle  épinière  ou 
dorsale  provient  du  cerveau  {Des  maladies,  ii,  § 5 ; Des  chairs,  § 4)  et  que  les 
méninges,  l’une  supérieure,  plus  épaisse,  l’autre  ténue,  appliquée  sur  le 
cerveau,  enveloppent  l’encéphale.  Sous  le  nom  de  cordons  (xovot),  ils  pos- 
sédaient (juelques  vagues  notions  des  nerfs  (n®  livre  des  Epidémies. 
Œuvres,  v,  lab).  La  connaissance  des  rapports  entre  les  symptômes  cli- 
niques des  affections  du  cerveau  et  de  la  moelle  et  les  lésions  connues  de 
ces  parties,  ([uoique  les  faits  fussent  souvent  bien  observés,  ne  modifia 
en  rien  l’ojjinion  traditionnelle  sur  la  nature  et  les  fonctions  de  l’encé- 
phale. On  savait  que,  dans  les  blessures  du  cerveau  ducs  soit  à des  acci- 
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dents,  soit  à des  interventions  chirurgicales  (trépan,  etc.)  sur  cet  organe 
dans  les  plaies  de  la  tôle,  des  convulsions  ou  des  paralysies  se  produisent 
du  côté  du  corps  opposé  à la  lésion,  et  que  la  perte  de  la  parole  accom- 
[)agnc  quelquefois  ces  paralysies  (Prénotations  de  Cos,  xxviii,  488-490). 
Les  malades  deviennent  aussi  « sans  voix  » à la  suile  de  commotions  et 
de  congestions  cérébrales  (Aphorismes,  § 58).  A l’épilepsie,  chez  les  jeunes 
enfants,  succèdent  quelquefois  des  paralysies  locales  et  des  contractures 
(De  la  maladie  sacrée,  8)  ; l’atrophie  musculaire  succède  également  à la 
paralysie  dans  la  partie  alfectée  (Prorrhétique,  § 3g).  Dans  les  plaies  de  la 
tète  et  dans  les  traumatismes  opératoires,  les  convulsions  qui  peuvent 
éclater  sont  également  croisées:  elles  dépendent  bien  du  cerceau  (Des  plaies 
de  la  tête,  .§  i3,  etc.  ; Des  Glandes,  viii,  567). 

Enfin  le  délire  et  les  troubles  de  l’intelligence  étaient  nettement  rat- 
tachés aux  phleginasies  cérébrales  et  aux  traumatismes  crâniens.  On  trouve 
aussi  chez  ces  médecins  grecs  une  idée  qui  réparait  chez  Aristote,  mais 
exagérée  et  déformée  au  point  d’avoir  induit,  selon  tous  les  critiques,  le 
philosophe  en  nne  grave  erreur  ; c’est  que  « l’encé[)hale  est  plus  sur  le 
devant  de  la  tête  que  sur  le  derrière  » (Des  maladies,  ii,  8).  C’est  là  un  fait 
d’observation  ; mais  ce  qui  n’en  est  pas  un,  c’est  de  soutenir,  comme  l’a 
fait  le  Slagirite,  que,  chez  tous  les  animaux,  « le  derrière  de  la  tête  est 
vide  et  creux  » (11.  A.,  i,  xiii),  et  cela  lorsqu’il  signale  d’ailleurs  la  forme 
et  la  structure  du  cervelet.  Mais,  en  rapprochant  la  lettre  de  ce  texte 
de  celle  d’un  passage  que  nous  citerons  et  dans  lequel  Aristote  parle  des 
ventricules  latéraux  et  moyen,  passage  où  le  même  mot  est  employé, 
j’avais  supposé  qu’AnisTOTE  avait  désigné  ici  le  quatrième  ventricule  ou 
ventricule  du  cervelet;  j’abandonne  cette  hypothèse. 

L’auteur  du  traité  sur  la  Maladie  sacrée  fait  décidément  entrer  dans  la 
science  la  doctrine  qui  localise  les  fonctions  intellectuelles  et  morales 
dans  le  cerveau.  Un  autre  point  de  doctrine  bien  établi  dans  ce  traité,  et 
qui  n’a  pas  eu  moins  de  peine  à triompher  (si  tantestqu’il  ait  vaincu,  même 
en  Euro[)e,  l’ignorance  et  la  superstition),  c’est  que  toutes  les  maladies 
sont  de  cause  naturelle,  que  l’épilepsie  n’est  pas  plus  « sacrée  » que  n’im- 
porte quelle  autre  névrose  ou  psychose,  et  que  les  sensations,  les  passions 
cl  l’intelligence  dépendent  du  cerveau.  Tant  que  le  divin  ou  le  surnaturel 
intervient  en  quoi  que  ce  soit  dans  les  événements  du  monde  et  de  la  vie, 
il  n’y  a point  de  science  de  la  nature.  Lors([ue  la  foudre  éclatait  dans  les 
deux  embrasés,  ipiand  les  comètes  apparaissaient,  que  le  soleil  ou  la 
lune  s’éclipsait,  dit  Démocrite,  dans  un  fragment  que  nous  avons  cité, 
les  hommes  des  anciens  jours  s’effrayaient,  convaincus  <pie  les  dieux 
étaient  les  auteurs  de  ces  prodiges.  Pour  que  la  science  put  apparaître, 
il  fallait  écarter  résolument  toutes  les  interprétations  anthropomor|)hi(pies 
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et  religieuses  de  la  nature  ; c’est  ce  qu’a  fait  l’auteur  du  traité  sur  la 
Maladie  sacrée. 

Le  cerveau,  dit-il,  chez  riiomme  comme  chez  les  autres  animaux,  est 
double  ; le  milieu  en  est  cloisonné  par  une  membrane  mince.  Des  veines 
y arrivent  de  tout  le  corps,  nombreuses  et  menues,  mais  deux  grosses 
surtout,  l’une  du  foie,  l’autre  de  la  rate  : ce  sont  des  soupiraux  du  corps 
qui  aspirent  l’air;  elles  le  distribuent  partout  à l’aide  de  petites  veines. 
C’est  Taîw’,  en  effet,  qui  donne  l’intelligence  au  cerveau.  On  reconnaît  les 
doctrines  d’ANAXiMÈNE  et  de  Diogène  d’Apollonie.  « Quand  l’homme  attire 
en  lui  le  souffle,  ce  souille  arrive  d’abord  au  cerveau,  et  c’est  de  cette 
façon  qu’il  se  disperse  dans  le  reste  du  corps,  laissant  dans  le  cerveatt 
sa  partie  la  plus  active,  celle  qui  est  intelligente  et  connaissante.  » Si,  en 
effet,  continue  l’auteur,  Vair  se  rendait  d’abord  dans  le  corps,  pour 
parvenir  de  là  au  cerveau,  il  laisserait  l’intelligence  dans  les  chairs 
et  dans  les  veines,  il  arriverait  échauffé  au  cerveau,  et  il  y arriverait 
non  pur,  mais  mêlé  avec  l’humeur  provenant  des  chairs  et  du  sang, 
de  sorte  (pi’il  n’aurait  plus  ses  ([ualités  parfaites  (i).  Pour  ces  raisons,  il 
regarde  le  cerveau,  lorsqu’il  est  sain,  comme  l’organe  qui  dans  l’homme 
a le  plus  de  puissance  (oiiva[i.'.v  tcX£wty)v).  C’est  par  le  cerveau  que  nous  pen- 
sons (-/.a'i  -rojTw  9pov£j[i,£v)  (§  i4),  que  nous  comprenons  (vo£u[x£v),  que  nous  voyons 
et  entendons,  que  nous  connaissons  le  beau  et  le  laid,  le  mal  et  le  bien, 
l’agréable  et  le  désagréable,  le  plaisir  et  le  déplaisir.  Mais  si  le  cerveau 
n’est  pas  sain,  s’il  est  trop  chaud  ou  trop  froid,  trop  humide  ou  trop  sec, 
c’est  par  lui  ég’alement  que  nous  délirons  (ko  oà  «jto  xoûko  y.û 
y.x’.  zapaifpovévo|j.£v),  que  des  craintes  et  des  terreurs  nous  assiègent,  que 
des  songes  et  des  soucis  sans  motifs  nous  tourmentent.  Selon  que 
l’altération  du  cerveau  dépend  de  la  pituite  ou  de  la  bile,  les  aliénés 
sont  calmes,  déprimés  et  anxieux,  ou  bruyants  et  malfaisants  (S  i5). 
Comme  le  cerveau  est  \ interprète  de  l’intelligence  (xov  £pp.y;v£Ùovxa),  et  (jue 
l’intelligence  provient  de  Vair,  dont  le  premier  il  reçoit  l’impression,  s’il 
arrive  quelque  changement  notable  dans  l’air,  par  l’elTet  des  saisons,  le 
cerveau  est  exposé  aux  maladies  les  plus  aigues,  les  plus  graves,  les  plus 
dangereuses,  et  de  la  crise  la  plus  difficile  pour  les  médecins  inexpéiâ- 
mentés.  Quant  au  diaphragme  [r.  çp£ve;),  c’est  bien  au  hasard  qu’il  doit  sou 
nom,  car  il  n’a  rien  à faire  avec  la  pensée  et  l’intelligence  (çpjviEtv),  non 
plus  d’ailleurs  (pie  le  cœur,  quoique  quelques-uns  disent  que  nous  pensons 
par  le  cœur  (Xiyo'jx’.  U xtv£ç  (à;  ifp3V£op.tv  x^  xapoi'r])  et  que  cet  organe  est  ce 
qui  cause  le  chagrin  et  les  soucis.  11  n’en  est  rien  (§  17).  Sans  doute,  par 


(i)  OE livres,  VI,  352. 
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l’effet  (l’une  joie  vive  ou  d’une  violente  peine,  le  eonir  se  contracte 
comme  le  diaphragme  « tressaille  et  cause  des  soubresauts  ».  Mais  ni  l’un 
ni  l’autre  n’a  part  à l’intelligence  : seul,  le  cerveau  est  l’organe  ou  l’inter- 
])iète  de  l’intelligence  (i). 


(i)  Cf.  Paul  Flechsig.  Gehirn  und  Seele,  189G,  36.  « Dans  le  livre  pseudo-hippocratique  Sur 
la  maladie  sacrée  (épilepsie)  que  des  savants  distingués  attribuent  à Polvbe,  le  gendre  d Hippocrate, 
contemporain  par  conséquent  d’ARiSTOxE,  le  cerveau  est  le  centre  des  nerfs,  l’organe  central  exclusif 
de  l'âme  pensante  ; aussi  les  troubles  de  l’intelligence  y sont-ils  rapportés  à des  affections  du  cerveau. 
D'après  Aristote,  au  contraire,  c’est  le  cœur,  organe  'unique,  qui  peut  seul  être  le  siège  de  l’âme 
egalement  une  ; le  cerveau,  divisé  en  deux  moitiés,  n'est  qu’en  apparence  relié  aux  organes  des  sens. 
Une  génération  à peine  après  Aristote,  un  médecin  d’Alexandrie,  Erasistrate,  enseignait  que  .les 
lonctions  supérieures  de  1 intelligence  de  l'homme  devaient  dépendre  de  la  plus  grande  complexité  de 
ses  circonvolutions  cérébrales,  par  conséquent  de  la  structure  spéciale  de  son  cerveau  (Burdach).  » 
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ARISTOTE 


« Entre  les  animaux,  l’homme  a le  plus  de  cerveau  Sà  xôjv  Çwwv 
ÈYxésaXov  TuXsttjxov  avOpu::;;),  en  tenant  compte  de  la  proportion  de  sa  taille  : 
dans  l’espèce  humaine,  les  mâles  en  ont  plus  que  les  femelles,  parce  que, 
dans  l’homme,  la  région  qui  comprend  le  cœur  et  les  poumons  est  plus 
chaude  et  plus  sanguine  que  dans  tout  autre  animal...  C’est  donc  à un  excès 
de  chaleur  que  s’opposent  les  excès  d’humidité  et  de  froid  (i).  » Ce  texte 
résume  assez  bien  la  doctrine  d’ Aristote  sur  les  fonctions  du  cerveau. 
Ces  fonctions  ne  sont  point  celles  que,  depuis  Alcméon,  nombre  de  natu- 
ralistes et  de  médecins  grecs  avaient  plus  ou  moins  nettement  reconnues  : 
l’encéphale  n’est  pas,  pour  Aristote,  le  siège  des  sensations,  des  passions 
et  de  l’intelligence.  Le  centre  psychique,  le  siège  principal  des  sensations 
et  de  la  pensée,  c’est  le  cœur.  Aristote  prétend  même  que  le  cerveau 
n’a  rien  de  commun  avec  la  moelle  épinière  ; celle-ci  est  chaude  naturel- 
lement, tout  au  contraire  du  cerveau.  Le  cerveau  n’a  aucune  fonction 
psychique,  il  n’est,  à cet  égard,  qu’un  intermédiaire  indispensable  entre 
les  sensations  de  la  vue,  de  l’odorat,  de  l’ouïe  et  le  cœur,  où  ces 
sensations  aboutissent.  Si  riiomme  a le  cerveau  le  plus  grand,  c’est  parce 
que  le  cœur  et  le  poumon  de  cet  animal  sont  plus  chauds,  et  qu’à  cet 
excès  de  chaleur  la  nature  devait  opposer  un  excès  de  réfrigération. 


(i)  Do  part,  aniin.,  TI,  in,  x;  De  gener.  anim.,  V,  m,  iv;  Prohlem.,  I,  iG;  II,  17;  XXXVI,  2. 
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LE  CŒUR 

Sang,  Poumon,  Foie,  Rate. 

Ce  qu’on  nomme  la  physiologie  du  cerveau  est  donc  proprement,  chez 
Aristote,  la  physiologie  du  cœur,  du  mng  et  poumons,  car  le  degré  de 
chaleur  et  en  général  la  nature  du  sang  domine  toute  la  vie  de  relation 
des  animaux  et  distingue  Ibncièrement  cette  activité  biologique  dans  ceux 
qui  ont  du  sang  et  dans  ceux  qui  n’en  ont  pas. 

Les  êtres  les  plus  élevés  en  organisation,  les  plus  autonomes,  ont  aussi  les  plus  grandes 
dimensions  : or,  cela  n’est  pas  possible  sans  chaleur  vitale  (aveu  0ep[j.ÔTY)TOi;  'I/u/ixt,?),  car 
ce  qui  est  plus  grand  exige  de  nécessité  une  plus  grande  force  pour  se  mouvoir,  et  c’est  la 
chaleur  qui  détermine  le  mouvement,  to  8è  Oepjaov  xtvv]Tixôv.  Les  êtres  les  plus  parfaits  sont 
ceux  qui,  de  nature,  ont  le  plus  de  chaleur  et  le  plus  d’humidité  et  qui  ne  sont  pas  terreux  : 
TEJ.etixepa  Sè  tà  OEppioTEpa  tt,v  cpuaiv  xai  uypoTEpa  xai  (x'fi  yEciSv).  Or,  c’est  le  poumon  qui,  chez 
les  animaux  qui  ont  du  sang,  est  l’appareil  régulateur  de  la  chaleur  naturelle  (tÿ,;  Se 
ÔEpjxoTYjToç  TTiç  cpufftxŸi;  opoç  û TtXEujjuov) . En  général,  les  animaux  qui  ont  un  poumon  sont 
plus  chauds  (0Ep;xox£pa)  que  ceux  qui  n’en  ont  pas  (i). 

Ainsi  les  animaux  les  plus  chauds  sont  les  plus  parfaits,  Aristote  le  répète:  xà  asv 
yàp  xeXewxepx  xai  OsppEOXEpa  xwv  Çojiov.  Et,  dans  le  traité  de  la  Respiration  (ch.  xiii)  : « Les 
animaux  les  plus  parfaits  ont  naturellement  plus  de  chaleur  que  les  autres;  et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  ils  doivent  être  doués  en  même  temps  d'une  âme  plus  parfaite  (ajaz 
yàp  âvayxY]  xxi  xExuyïixs'vxt  xiauoxÉpaç).  » Ces  êtres  sont  en  elfet  plus  parfaits  que  les 

végétaux.  \oilà  pourquoi  les  animaux  qui  ont  le  plus  de  sariff  dans  le  poumon  et  le  plus 
de  chaleur  ont  aussi  des  dimensions  plus  grandes,  et  celui  qui  possède  le  sancj  le  plus  pur 
et  le  plus  abondant  de  tous  les  animaux,  l’homme,  a aussi  l’attitude  la  plus  droite  (op9o- 
xaxov  èdxtv).  C’est  pour([uoi,  aussi  bien  que  tout  autre  organe,  le  poumon  doit  être  consi- 
déré, pour  riiomme  comme  pour  les  autres  animaux,  comme  une  cause  de  ce  qui  le  cons- 
titue essentiellement.  A’oilà  pourquoi  ces  êtres  ont  un  poumon.  Il  faut  penser  que  la  cause 
(pii  vient  de  la  nécessité  et  du  mouvement  (c’est-à-dire  la  cause  matérielle)  a constitué  ces 
animaux  de  cette  façon,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  qui  ne  leur  ressemblent  pas.  Car  dans 
la  constitution  des  uns  il  entre  plus  de  terre,  comme  dans  les  plantes;  dans  les  autres 
plus  d’eau,  comme  dans  \es  aquatiques.  Quant  aux  oiseaux  et  aux  animaux  terrestres, 
c’est  l’atr  (jui  prédomine  chez  les  uns,  le  feu  chez  les  autres.  Chacun  d’eux  a sa  [ilace  assi- 
gnée dans  les  lieux  tpil  lui  sont  propres  (2). 

Comme  le  principe  de  la  sensibilité  et  de  la  vie  de  l’animal  entier  réside  dans  le  cœur, 


(1)  Aristote.  De  gener.  anim.,  II,  i. 

(2)  Ibid,  xà  fjùv  yàp  èx  yij;  -Xeiovo;  ys'yovEv,  otov  xo  xùiv  çuxiûv  yevo;,  xà  0’  èÇ  uoaxo;,  oîov  xo  xûv 
ÈvûSpwv  xü)v  3î  Kxr]vù)v  zal  xsÇtâv  xà  p.sv  I?  aspo;  xà  ô’  èz  ixupo;-  é'/.aaxa  S’èy  xoî?  o’.zsi'o'.;  xonot;  ï/J'. 
xrjv  xâÇiv  aùxôiy. 
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c’cst  le  cœur  qui,  chez  l’cinbryon,  se  forme  en  premier  lieu  : c’csl  le  cœur  que  la  vie  aban- 
donne aussi  le  dernier. 

« Tout  d’abord  c’est  le  principe  (pii  est  produit  ; chez  les  animaux  qui  ont  du  sang,  c’est 
le  cœur,  dans  les  autres,  l’analogue.  Et  cela  est  manifeste  non  seulement  pour  la  sensibilil(5, 
(pi’il  (le  cœur)  existe  d’abord,  mais  aussi  quant  à la  lin.  La  vie  l’abandonne  donc  le  der- 
nier. Or,  toujoiu-sce  qui  naît  le  dernier  est  le  premier  k cesser  d’être,  et  le  premier  est 
le  dernier,  comme  si  la  nature  faisait  deux  fois  le  tour  du  stade  et  retournait  au  point  d’où 
elle  était  partie.  La  génération  va,  en  elfet,  de  ce  cjui  n’est  pas  à ce  qui  est,  et  la  destruc- 
tion retourne  de  ce  ([ul  est  à ce  qui  n’est  pas  (i).  » 

Le  cœur  est  le  principe  et  l’origine  des  veines  : ce  n’est  pas  le  foie  ÇDe  pari,  an.,  111,  iv); 
ces  deux  viscères  sont  indispensables  à tous  les  animaux  cjui  ont  du  sang,  comme  l’est  le 
poumon  pour  ceux  qui  respirent,  mais  pour  des  raisons  dillérentcs. 

Le  saïuj,  parti  du  cœur  où  il  s’élabore,  est  distribué  par  les  vaisseaux,  aorte,  veines,  et 
leurs  rameaux,  à toutes  les  régions  du  corps  ÇDe  pari,  anim.,  III,  x^)  cà  l’exception  du 
cerveau,  lequel  ne  contient  point  de  sang  à l’intérieur,  quoicpie  d’innombrables  veinules 
rampent  à sa  surface  (Ihid.,  11,  vu,  x;  de  sensu  et  sens.,  V;  de  somno  et  viçf.,  III). 

La  position  même  du  cœur  est  bien  la  place  qui  convient  à un  principe  (’éxet  8s  xat  t] 
0É(Tt?  ocÙtŸiç  (xp/.ixT,v  /.wpav)  : il  est  vers  le  centre  du  corps,  plutôt  en  haut  qu’en  bas  et  plutôt 
en  avant  qu’en  arrière.  Ce  qui  vient  d’ètrc  dit,  ajoute  Aiustote,  est  de  la  plus  grande  évi- 
dence chez  riiommc  ; mais  même  dans  les  autres  animaux  la  nature  veut  pareillement  que 
le  cœur  soit  placé  au  centre  (èv  [i.s<7<p  zeTffOott)  du  corps  (a).  Il  en  va  tout  autrement  du  foie. 
Ce  n’est  pas,  dans  Aiustote,  l’encépbale,  comme  chez  Démocuite,  cjui  est  l’acropole  du 
corps  ; c’est  le  cœur.  KapSi'a...  ôW^ïp  àxpoTroXtç  ouca  toO  (7w;i.aToç  (3). 

C’est  au  cœi/r  qu’AuisTOTE  rapporte  le  principe  de  la  vie  ; l’amc  nutritive  est  donc  localisée 
dans  « ce  qu’on  nomme  la  poitrine  chez  les  plus  grands  animaux.  » Il  y a en  effet,  dit  Aristote, 
beaucoup  d’animaux  cjui  après  qu’on  leur  a enlevé  soit  la  tète,  soit  les  organes  « qui  reçoivent 
la  nourriture  » , vivent  cependant  encore  avec  la  partie  où  est  placé  le  centre  (xo  [/.éffov) . ce  C’est 
ce  qui  est  évident  pour  les  insectes,  tels  ([uc  les  guêpes  et  les  abeilles  (otiXov  B’Itt'i  t(ov  Ivxopuov, 
olov  ffarjxtüv  xe  xa'i  [zeXixxôiv),  et,  de  plus,  il  y a beaucoup  d’animaux  cjui,  sans  être  des  insectes, 
peuvent  vivre  néanmoins  après  qu’on  les  a divisés  (8ta'pou;ji.îva),  à cause  du  principe  végétatif 
(Sti  xo  OpsTtxixo'v).  En  acte  cette  partie  est  une,  mais  en  puissance  elle  est  multiple.  Il  en  est 
de  même  pour  les  véqétaux.  Les  végétaux,  quand  on  les  a coupés,  vivent  encore  séparément 
et  il  peut  sortir  plusieurs  arbres  d’un  seul  principe.  On  dira  ailleurs  d’où  vient  que  certaines 
plantes  ne  peuvent  vivre  après  une  division  de  ce  genre,  tandis  que  d’autres  repoussent  des 
boutures.  Mais  en  ceci  les  plantes  et  les  insectes  se  comportent  tout  à fait  de  même.  L’âme 
nutritive  doit  être  une  en  acte  chez  ees  êtres,  mais  multiple  en  puissance.  De  même  pour 
le  principe  sensible  (ôg.o»oç  oè  xod  xt,v  a!cOxxixY,v  àp/.Y|v)  : ces  êtres  vivants  ainsi  divisés  ont 
manifestement  conservé  la  sensibilité.  Les  plantes  à la  vérité  conservent  complètement  leur 
nature;  au  contraire  les  insectes  et  les  autres  animaux  ne  le  peuvent  point,  parce  qu’ils 
n’ont  plus  les  organes  néce.ssaires  à leur  conservation  : Ils  manquent  soit  de  l’organe  qui 
doit  prendre  la  nourriture,  soit  de  l’organe  qui  doit  la  recevoir  ; d’autres  manquent  d’autres 


(i)  De  an.  gener.,  II,  v.  rAêxai  ox  ko(3xov  v)  âs'/rl"  aûxr;  o’èax'iVT]  xapSia  xoî;  Èva'fjLOi;,  xoî;  S’aX- 
Xo'.;  xô  àvâXoyov...  à.T.okilT,u  yàp  xô  ÈvxxSOsv  XcXxuxaîov,  aujj.6a''v£(  o’  xTtl  râvxtov  xô  xxXs'jxatov  y:vou.evov 
zptôxov  àTîoXsixx'.v,  xo  os  rptôxov  xsXs'jxaTov,  (ôo;:sp  x^';  çôosioç  0'.a'jXoopoij.o'jaï];  xa\  àvsXixxogc'vr);  sn'i 
xt;v  àp/r|V  oOsv  v;X0sv. 

(a)  De  part,  an.,  III,  iv. 

(3)  Ibid.,  III,  v II. 


.1 . SouuY.  — l.e  Système  nerveu.r  central. 
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organes  ciicnrc  en  même  temps  cpie  de  ces  deux-Jà.  Ces  animaux  doivent  être  assimilés  à 
des  animaux  réunis  on  soudés  ensemble  (èot'xafft  yip  i%  Tototüta  xwv  Çojwv  TtoX^oi;  i^woiç 
aujjt.TrscpWvo'civ).  Mais  les  animaux  les  mieux  organisés  ne  soulTrenI  pas  ce  traitement,  parce 
que  leur  nalurc  est  une,  au  plus  haut  degré  possible  (Stà  xo  scvai  xrjv  epuatv  aùxcôv  wç  èvSs/Exoa 
adXixxot,  ;j.i'otv).  Quelques  parties  divisées  présentent  bien  encore  une  certaine  sensibilité, 
car  elles  possèdent  encore  (|uel(jue  allection  psychique  (’É/.et  xt  ']/u/txov  irdOoç).  Ainsi  les 
viscères  ayant  été  séparés  du  corps,  ces  parties  sont  encore  animées  de  mouvement.  Les 
tortues,  par  exemple,  se  meuvent  encore  après  l’enlèvement  du  cœur  (i).  » 

Aristote,  rappelant  que  « dans  les  animaux  (pu  ont  du  sang,  c’est  le  cœur  qui  se  déve- 
loppe d’abord  »,  ajoute  que  cela  ressort  manifestement  de  ce  qu’il  a observé  et  vu  au  cours 
du  développement  de  ces  animaux  : xoüxo  3È  Syjâov  i\  wv  Iv  xoTç  evS£/oul£>&i;  ’Éxt  yivouEvot; 
îoeTv  x£0£wpy,xa;j.£v.  C’est  donc  une  nécessité  que,  chez  ces  animaux,  le  principe  de  l’àine 
sensitive  et  de  l’âinc  nutritive  soit  dans  le  cœur.  Le  principe  sonveraiu  des  sensations  se 
trouve  donc  dans  le  eœ'ur  ; « là  est  nécessairement  le  sensoriuni  commune  de  tous  les  or- 
ganes des  sens  : èv  xcuxoj  yàp  dvayxotTov  sTvat  xo  udvxwv  xwv  aicOvixripi'iov xotvov  aiçOviXEptov.  Or, 
il  y a deux  sens  (pic  nous  voijons  manifestement  aboutir  au  cœur  ('pioevEpàjç...  opwgEv)  : ce 
sont  le  ijoût  et  le  toucher  (x/,v  xe  yEÙatv  xa'i  xY|V  i'p^Yjv).  Il  faut  Jonc  que  les  autres  s’y 
rendent  comme  ceux-là  : (ocxe  xoe't  xàç  dXAaç  àvayxaîov.  C’est  en  lui  en  efl’ct  que  les  autres 
organes  des  sens  peuvent  communiquer  leur  mouvement,  et  ceux-ci  ne  se  rendent  point  du 
tout  dans  la  jiartie  siqiérieurc  du  corps  (xaûxa  o’  oùoÈv  cuvxei'vei  Ttpoi;  xov  àvco  xottov).  En  outre, 
si  pour  tous  ces  êtres  la  vie  réside  dans  cette  ])artie  (le  cœur),  il  est  clair  cju’il  faut  aussi 
que  le  cœur  soit  le  principe  de  la  sensibilité  (x/jv  ottffOr|XixY|V  àp^rjv).  Quant  à dire  pourcpioi 
(ôià  xQ  certains  sens  se  rendent  évidemment  au  cœur,  et  d’autres  dans  la  tête  (Iv  x/j 
xE'faXÿi)  — si  bien  (pie  (pielcpies-uns  estiment  (|uc  c’est  par  le  cerveau  (pie  les  animaux  sen- 
tent (ôio  xat  SgxeT  xtatv  ziffOocvEcOai  xà  Sià  xov  lyx£'.paXov)  — la  raison  explicative  de  ces 
faits  a été  dite  ailleurs  (a)  ».  ce  II  est  donc  évident,  d’après  les  faits,  (juc  c’est  dans  le 
cœur,  au  centre  de  trois  parties  du  corps,  (pi’cst  le  principe  et  de  l’ânie  sensitive,  et  de 
\'âme  qui  fait  croître  et  de  V âme  nutritive.  » Pendant  le  sommeil,  il  y a moins  de  sang 
dans  les  parties  extérieures  du  corps;  ainsi,  si  l’on  pique  un  animal  endormi,  le  sang  ne 
.sort  pas  seniblablcment  à ce  qu’on  voit  dans  l’état  de  veille  (3).  La  faculté  de  sentir,  la 
faculté  (jui  meut  l’animal  et  la  faculté  nutritive  étant  toutes  trois  dans  la  même  portion 
du  corps,  ainsi  ([u’Aristotc  l’a  dit  dans  plusieurs  ouvrages,  il  est  indispensable  que  la  partie 
qui  contient  primitivement  de  tels  [irincipes,  en  tant  (ju’elle  [lenl  recevoir  l’impression 
de  tous  les  objets  sensibles,  soit  en  partie  simple;  mais,  en  tant  (pie  motrice  et  active, 
elle  doit  être  une  partie  non  similaire,  ^’oilà  comment,  dans  les  animaux  qui  n’ont  pas 


(1)  Aristote.  De  juventule  et  senect.,  de  cita  et  morte,  II-III. 

(2)  Le  cœur  est  te  siège  du  sensorium  commune.  Tandis  que  trois  des  cinq  sens,  ceux  des  yeux, 
des  oreilles  et  des  narines,  ont  un  organe  particulier,  les  deux  derniers,  le  toucher  et  le  goût  ((pii 
n'est  qu'une  variété  du  toucher)  ne  [lossèdent  point  do  pareils  organes  externes  : ils  sont  logés  dans  le 
cœur  lui-inèino,  (jui  se  trouve  être  ainsi  leur  premier  et  leur  dernier  organe.  Les  yeu.r  sont  placés 
près  du  cerveau  parce  qu'ils  s on  sont  développés  (*)  ; les  oreilles  parce  que  cet  organe  doit  être  situé 
à proximité  de  1 espace  creux  de  l'occiput  qui  est  rempli  d'air  ; les  organes  de  \ odorat  enfin  parce 
que  l'odeur  est  souvent  d'une  nature  chaude  et  tempère  ainsi  la  froideur  du  cerveau  (Z>e  se/is«,  V,  18). 

(3)  Arist.  il  a.,  III,  XIX,  4-  xoî;  zaOcûoo’jaLV  Èv  xoî;  Èxxè;  aEpsaiv  sXaxxov  yt'vEiai  x(i  aiga,  ojatî 
xai  xEvxo'jgEvcüv  [jd]  pElv  ôgotu);. 


(*)  Dec/en.  an..  II,  vi. 
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de  sang,  c’est  la  partie  correspondante  au  cœur  rpii  joue  ce  rôle,  et  coininent  c'est  le  cœur 
dans  les  animaux  qui  ont  du  sanc/Ç\). 

La  composition  du  sang-  dilTci’c  chez  les  difîérents  animaux. 

11  V a des  animaux  c[ui  ont  une  intelligence  plus  vive  que  d’autres,  non  pas  à cause  de 
la  froideur  du  sang  (2),  mais  bien  [dulôl  parce  qu’il  est  léger  cl  pur  \ le  terreux  n’a  ni 
l’une  ni  l’autre  ilc  ces  qualités  (xo  yxp  vewoei;  oùSgxepC/v  g/gt  Toûxtov).  Les  animaux  qui  ont 
une  humeur  (xè|V  Oypoxr,Ta)  plus  légère  et  j)lus  pure  ont  aussi  la  sensibilité  plus  mobile  et 
plus  vi\e  (gCi)av-r)XOTg'pav...  ty,v  a’'(70-/iiTiv) . De  là  vient  que  certains  animaux  qui  n’ont  pas  de 
sang  ont  cependant  l’âuîe  plus  intelligente  que  d’autres  ([ui  ont  du  sang,  ainsi  cpi’il'a  été 
(lit;  tels  l’abeille,  la  l'ourmi,  et  telle  autre  espèce  semblable  : otà  yàp  xoïïxo  xotl  xtov  àvocqxtov 
’gvta  iîuvgx(')Tgpav  g/.gi  ty,v  '|/u/Y|V  àviow  Ivaiatov...  olov  v)  p.gAtxxo(,  x«i  xo  ygvo;  xo  x(ov  pop- 
pLY,xt»v...  Les  animaux  dont  le  sang  est  trop  acpieux  sont  plus  timides,  parce  ejue  la  ])eur 
la'l'roidit  ; et  les  animaux  chez  cpii  cette  cràsc  existe  dans  le  cœur  (xà  xoiotux-/]v  ’g/ovxa  xr,v  gv 
X/,  xapota  xpxfftv)  sont  sujets  à cette  all'ection. . . . Mais  ceux  qui  ont  beaucoup  de  fibres  (3) 
dans  le  sang,  et  des  fibres  épaisses,  sont  d’une  nature  plus  terreuse  (ygtoSg'cxgpa)  ; leur 
caractère  est  courageux  et  ils  sont  enclins  à la  fureur  ; c’est  que  la  colère  produit  de  la 
chaleur  et  (pie  les  solides  une  fois  échanllés  produisent  plus  de  chaleur  cpie  les  liejuides  ; 
or  les  libres  sont  solides  et  terreuses;  elles  sont  en  quchjue  sorte  des  étuves  (uuptai)  dans 
le  sang  et  entrent  en  ébullition  dans  la  colère  ; de  là  vient  que  les  taureaux  et  les  sangliers 
sont  pleins  de  courage  et  iV emportements  furieux.  Leur  sang  est  celui  (|ui  a le  plus  de 
libres  (xo  yàp  aîga  xouxojv  tvojog'oxaxov) ; et  c’est  le  sang  du  taureau  qui  se  coagule  le  plus 
rapidement  de  tous.  Si  l’on  enlève  les  libres  du  sang,  il  ne  se  coagule  plus  ; et  de  même 
(pie  lorsiju’on  enlève  d’une  masse  de  boue  la  partie  terreuse,  l’eau  ne  se  solidifie  plus,  de 
niènie  le  sang  ne  se  coagule  pas  daxantage,  parce  que  les  fibres  sont  de  la  terre.  Mais  si 
l’on  n’enlève  pas  les  fibres,  le  sang  se  coagule. 

La  nature  particulière  du  sang  est  cause  de  beaucoup  de  modifications  quant  au  caractère 
des  animaux  et  cpiand  à leur  sensibilité  (ttoXXiSv  0’  ècxiv  atxi'a  v)  xoü  ai'pocxoç  (puoi;,  xoù  xaxà  xo 
ŸjOoç  xoTç  Ç(éocç  xat  xaxà  xŸ,v  aloOvitjiv,  goXôyoi;);  et  non  sans  raison.  Car  le  sang  est  la  matière 
du  corjis  tout  entier  ; üX-/)  yâp  èoxi  Travxoç  xoîi  oeopoexoç-  Yj  yàp  xpocpY|  üXv),  xo  8’  alpa  Yj  lo/àx-i; 
xpo'pY,.  l.a  nourriture  est  la  matière  du  corps,  cl  le  sang  en  est  la  nourriture  définitive.  Il  en 
résulte  donc  une  grande  dillérence  selon  (p.ic  le  sang  est  chaud  ou  froid  (Ogppov  xxi 'j/uypov), 
léger  ou  épais  (XgTixov  xat  r.x/y),  bourbeux  ou  pur  (OoXspôv  xai  xa6apov). 


En  résumé,  dans  l’ensemlile  des  animaux,  les  uns  ont  donc  du  sang, 
les  autres  oui  à la  place  du  sang  quelque  autre  partie  qui  y ressemble  (xi 
o'âvx't  xîD  al'p.ax:;  l'/st  Exepov  xt  péptev  xo'.îjtoy).  Un  sang  plus  éqiais  et  plus  chaud 


(1)  Arist.,  De  pari,  an.,  II,  1.  Cf.  IV,  v,  34. 

(2)  üujjtôatvgt  3’  g'viâ  yg  xat  yXa^puptoxg'pav  gyg'.v  xf,v  ôtaîvoiav  xoiv  xoto'jxüjv,  où  8tà  xt]v  ijiuy po'xrjxa  xou 
aqjtaxo;,  àXXà  oià  xr)v  Xg-xo'xr)xa  pâXXov  xal  otà  xo  xaOapov  civat. 

(3)  La  partie  terreuse  du  sang,  celte  ([ui  se  coagule,  parce  (ju'elle  contient  des  v.  fibres  » (tva;)  (jui 
sont  terreuses  essentielleÿient  ; tel  autre  sang  en  est  privé,  comme  est  celui  des  cerfs  et  des  che- 
rreiiits  ; celle  absence  de  fibres  empt'ebe  ce  sang  de  se  coaguler. 
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donne  plus  de  vigueur;  un  sang  plus  léger  et  plus  froid  donne  à la  fois 
plus  de  sensibilité  el  à' inteUigence  (aic70-r)T'.-/.wrîpov  lï  -/.at  vospdnspjv). 

La  même  diflerenee  s’observe  dans  les  animaux  fpii  ont  une  partie 
analogue  au  sang,  c’est-à-dii‘e  dont  le  licpude  corres[)oiidanl  est  l’analogue 
du  sang  (àvâXoviv  ...  zpc;  ~.o  C’est  ainsi  (pie  les  abeilles  et  les 

animaux  de  celte  espèce,  sont  par  nature  plus  intelligentes  gue  beaucoup 
d’animaux  qui  ont  du  sang  ; ci,  parmi  ceux-ci,  ceux  dont  le  sang  est  froid  et 
léger  sont  plus  intelligents  que  ceux  dont  le  sang  est  tout  le  contraire  (t-k 
'f'j‘/pov  lypn%  y.al  ast:-cv  çpo'ap.wTîpa  -rcov  ivavTÎtov  âcjTw).  Mais  les  mieux  doués 
à cet  égard  de  tous  les  animaux  (ap'.crxa)  sont  ceux  dont  le  sang  est  chaud, 
léger  ç,ipur  ; ces  êtres  se  distinguent  à la  fois  par  le  courage  et  la  pensée  (à'p.a 
yip  "piç  x'àvopei'xv  xi  xîiaüxa  xal  Tîpcp  œpov/jxtv  ï-/t\  y.aXwç). 

Aristote  parle  encore  de  différences  semblables  observables  entre 
les  parties  supérieures  et  inférieures  du  corps,  entre  le  môle  et  la  femelle, 
entre  les  parties  droite  et  gauche  (i). 

La  chaleur  se  confond  avec  le  principe  de  la  vie  dont  le  siège  est  dans 
le  cœur  ; 


« Lor.squc  le  poumon  se  durcit  chez  les  uns,  et  les  branchies  clicz  les  autres,  ici  les 
branchies,  là  les  poumons  se  dcs.séchant  avec  le  temps,  et,  devenant  terreux,  les  animaux  ne 
peuvent  plus  mouvoir  ces  parties,  ni  les  dilater  ni  les  contracter.  Enfin  l’affection  conti- 
nuant à augmenter,  le  feu  s’éteint  (y.axaaapxi'vsxat  xo  irup).  C’est  là  ce  ejui  fait  cpie  dans  la 
vieillesse  les  moindres  accidents  sufliscnt  pour  causer  rapidement  la  mort.  Car  la  chaleur 
est  alors  tri's  faible,  parce  que  la  plus  grande  partie  en  a été  exhalée  pendant  une  longue 
vie  par  la  respiration;  à la  moindre  exagération  fonctionnelle  du  poumon,  la  chaleur 
s’éteint  très  vile.  De  même  que  s’il  y avait  dans  cette  partie  une  llamme  infiniment  petite 
et  faible,  le  plus  léger  mouvement  suffit  pour  l’éteindre.  Aussi  dans  la  vieillesse  la  mort 
est-elle  sans  douleur  (5io  xa'i  à'XuTioi;  âcrxiv  b Iv  xû  yT|pa  Oavaxoî).  La  mort  arrive  sans  (ju’on 
éprouve  aucune  alfeclion  violente;  la  délivrance  de  l’àme  se  fait  sans  même  cpi’on  la  sente 
le  moins  du  monde.  Dans  toutes  les  maladies  cpii  durcissent  le  poumon,  soit  par  des  tuber- 
cules (cpuaxffiv),  soit  par  des  sécrétions  ou  par  un  excès  de  chaleur  morbide,  comme  dans 
les  lièvres,  il  se  jirodnlt  une  respiration  fréquente,  parce  cjue  le  poumon  ne  peut  ni  se 
dilater  siiflisamment  en  s’élevant  ni  se  contracter.  Enlin,  lorsque  les  animaux  ne  peuvent 
])lus  du  tout  accomplir  ce  mouvement,  ils  meurent  en  rendant  un  souflle  (xTroTivEu- 
ffavxeç  (2)  ». 

Après  le  poumon,  le  foie  est,  suivant  Aristote,  l’organe  le  plus  vascu- 
larisé. (^luoique  le  foie  passât  pour  l’oi-gane  central  de  la  partie  inférieure 
de  l’ânie,  ceux-là  étaient  dans  une  erreur  complète,  disait  le  Stagirite, 
qui  soutenaient  <|ue  la  bile  doit  servir  à la  sensation  (xy;v  tpjx-.v  x-^; 


(1)  De  part,  a/iiin.,  II,  n.  -pô;xé  6^vj  aù  xo  àooEv...  xà  oE^ià  ~pô;  xà  àptaxîpà  xoy  awuaxo;. 
(a)  De  re.spir.,  XYII. 
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ataOïjffcw;  Tivi;  ilvai -/âp'.v)  : « ils  préteiident  ([ue  la  nature  de  la  bile  n’a  pour 
fonction  (|ue  de  contracter,  en  l’irritant,  la  partie  de  l’àine  cpii  réside  dans 
le  foie  ~l  -irepl  t:  ^luap  [jip'.sv)  ; tandis  que,  quand  elle  s’épanche 

librement,  elle  rend  l’ànie  plus  amène  et  plus  douce  ».  Les  gens  atra- 
bilaires sont  en  général  très  irrilaldes,  en  effet.  Selon  Aristote,  la  hile, 
sécrétion  du  foie^  n’avait  pas  de  but  spécial  dans  l'économie  : c’était  une 
((  purgation  ».  La  bile  est  une  « excrétion  »,  c’est-à-dire  une  matière  excré- 
mentielle, qui  doit  être  rejetée  du  corps  comme  les  produits  de  même 
sorte  de  l’estomac  et  de  l’intestin  (i). 

Dans  son  activité  hématopoétiipu',  le  cœur  est  peut-être  secondé  par  la 
mte  ; ces  deux  organes  tireraient  de  l’estomac  Vichor  et  en  feraient  le 
sang.  Aristote  pointant  ne  le  dit  pas;  la  rate  n’est  pas  plus  que  le  foie  le 
principe  du  sang.  L’humeur  dont  se  forme  la  nature  du  sang  alllue 
constamment,  sans  interruption,  dans  le  cœur  où  le  sang  est  d’abord 
élaboré  (2). 


LE  CERVEAU 

Le  cerveau  a naturellement  les  projiortions  et  les  dimensions  qu’exigent 
les  besoins  de  l’économie.  C’est  chez  l’animal  un  organe  de  réfrigération. 
Voilà  sa  fonction.  « On  peut  supposer,  en  comparant,  il  est  vrai,  une 
]>etite  chose  à une  grande,  dit  Aristote,  qu’il  en  est  de  ceci  (la  réfrigéra- 
tion du  cœur  par  le  cerveau)  comme  de  la  production  de  la  pluie:  la 
vapeur  qui  sort  et  qui  s’élève  de  la  terre  est  portée  par  sa  chaleur  dans 
les  parties  supérieures,  et,  quand  elle  arrive  dans  l’air  froid  qui  est  au- 
dessus  de  la  terre,  elle  se  condense  et  se  change  en  eau,  sous  l’action 
du  refroidissement,  pour  retomber  de  nouveau  sur  la  terre.  » [De  part, 
anim.,  Il,  vu.) 

Le  cerveau  est  composé  d’eau  et  de  terre;  voici  quelques  faits  qui  le 
prouvent.  « Si  l’on  fait  cuire  le  cerveau,  il  ilevient  sec  et  dur;  il  ne  reste 
plus  (pie  la  partie  terreuse,  l’eau  ayant  été  vaporisée  par  la  chaleur.  » Il 
en  est  de  même  quand  on  brûle  des  légumes  et  d’autres  fruits  [De  part, 
anim.,  Il,  vu).  Le  cerveau  de  l’homme,  à la  fois  le  plus  grand,  le  plus 
humide  et  le  plus  froid,  est  environné  de  deux  memliranes,  l’une  plus 
solide,  du  ('ôté  de  l’os,  l’autre,  plus  délicate,  posée  sur  le  cerveau  lui- 


(i)  Arist.  1)c  part,  an.,  IV,  n,  3.  O'jtüj  /.a’’  })  âw  t(î)  yo).})  xcpi'txwixa  slvat  y.a\  oùy  i'vîx.â 

X’vo;,  wi-sp  za'i  tj  Èv  /.o'.Xta  y.a\  èv  xot;  èvXc'pQt;  'jTOixaxt;. 

(3)  De  respir.,  c.  xx.  È7:ippci  yàp  àîl  xo  ûypov  auvc/w;  ÈÇ  ou  vive-a,  -où'  aî'[xaxo;  ouat;-  -poixov 
yàp  èv  x^  y.apo’a  or|p.ioupYîtxai.  Cf.  //.  J.,  Ut,  xix. 
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même.  \j  encéphale  ('sl  double  chez  tous  les  animaux;  en  arrière  est  situé 
le  cervelet  (Trapîy/.eoaXiç),  « lequel  possède  une  composition  tout  autre,  soit- 
an  toucher,  soit  à la  vue  ».  Dans  la  tète,  l’encéphale  se  trouve  dans  la 
partie  antérieure;  « le  derrière  de  la  tète,  chez  tous  les  animaux,  est 
vide  et  creux  » (zsvsv  xat  -/.otAov)  (//.  A.,  I,  xiii,  xvi).  Le  cn'me  de  l'homme 
est  aussi  celui  (pii  a le  ])lus  de  sutures  (pxai:),  et  les  males  en  ont 
plus  (pte  les  femelles,  et  cela  pour  que  le  plus  gros  cerveau  soit  aéré 
davantage  et  puisse  bien  res|)irer.  u Trop  humide  ou  trop  sec,  il  n’ac- 
complirait plus  sa  fonction  propre  » : de  là  des  maladies  de  l’encéphale, 
des  dérangements  d’esprit  (zapavîta;),  et  la  mort.  « Car  la  chaleur  et  le 
principe  qui  son  t dans  le  cœ;//'sont  très  sympathiques  : ils  ressentent,  avec 
une  rapidité  extrême,  les  changements  et  les  modifications  du  sang  de 
l’encéphale.  » Les  fonctions  psyehicpies  du  principe  des  sensations,  c’est-à- 
dire  du  cœur,  dépendent,  en  effet,  chez  l’homme,  de  cetle  « heureuse 
combinaison»  entre  l’intensité  de  la  chaleur  du  c(jcur  et  le  volume  ainsi 
(pie  l’humidité  réfrigérente  du  cerveau.  Voilà  pourquoi  « l’homme  est  le 
plus  intelligent  de  tous  les  êtres  » {De  cjener.  anim..  Il,  vu).  Les  animaux, 
si  inférieurs  à l’homme  à cet  égard  ont,  en  efïet,  « peu  de  cerveau  »,  et 
leur  cerveau  est  moins  humide  {Ibid.,  V,  iii,  iv.  Cf.  Problem.,  X,  i).  S’ils 
n’ont  pas  de  sang,  ils  n’ont  pas  de  cerveau,  car  ils  n’ont  que  peu  ou 
point  de  chaleur.  Quant  à l’encéphale,  il  n’a  de  sang  lui-même  chez  aucun 
animal  (à'vatp.o;  o’6  èvy-Etpa/.:;  x-3:(7'.),  et,  dans  sa  masse,  il  n’a  point  de  veines: 
(piand  on  le  touche,  il  est  naturellement  froid.  Seule,  la  méninge  ([ui 
l’enveloppe  est  pourtant  sillonnée  d’un  grand  nombre  de  petites  veines 
provenant  de  la  grande  veine  et  de  l’aorte  (//.  A.,  I,  xui,  xvi  ; III,  iii,  xi). 
Les  parties  de  la  tète  sont  maintenues,  non  |)ar  des  (c  nerfs  » (c’est-à- 
dire  des  tendons,  des  muscles,  etc.),  car  la  tête  est  dépourvue  de  nerfs 
{De  part,  anim.,  II,  vu.  Cf.  Tim.,  7.5  C , mais  au  moyen  des  sutures  des  os. 

((  Et  d’aliord,  ipiant  à la  tête,  le  cerveau  a son  siège,  dans  sa  partie  anté- 
rieure ;Èv  tcT)  zpoaOîv...  6 Il  en  est  ainsi  pour  tous  les  autres  animaux 

qui  possèdent  cette  partie.  Or,  tous  les  animaux  ([ui  ont  du  sang  et,  en 
outre,  les  mollusques  (xà  la  possèdent.  Mais,  en  volume,  c’est 

rhomme  qui  a le  cerveau  le  plus  gros  et  le  plus  humide. 

((  Deux  membranes  l’environnent  {•JiJ.i'/eg  os  ojjxov  oôo  zcpis-zouotv),  l’une, 
plus  résistante,  du  côté  de  l’os;  l’autre,  plus  faible,  qui  entoure  le  cerveau 
lui-même. 

« Le  cerveau  est  double  chez  tous  les  animaux  (oto-jz/;  (i)  5’  sv  zaoîv  soxtv 
0 sYy.£çaXoç). 


(i)  5![ji£prJç,  De  part,  an.,  III,  vu.  « Tous  les  organes  sont  doubles,  dit  Aristote  en  ce  passage. 
La  cause,  c est  la  division  meme  du  corps,  qui  est  double  » ; le  corps  est  forme  de  deux  moitiés,  qui 
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« El  sur  le  eerveaii,  loiil  à l'ait  en  arrière,  ce  qu’on  nomme  le  paren- 
céphale  (T^apsy/îsa/aç,  cervelet),  possédant  une  autre  forme,  différent  au 
toucher  et  à la  vue. 

« La  partie  postérieure  de  la  tète  est  vide  et  creuse  chez  tous  les  ani- 
maux, variant  selon  la  grandeur  de  la  tête  de  chacun  d’eux  (i).  Certains 
animaux  ont,  en  effet,  une  grosse  tète,  tandis  que  la  partie  inférieure  de 
leur  face  est  petite,  tous  ceux  (pii  ont  la  face  ronde;  d’autres  ont  la  tète 
petite,  mais  de  longues  mâchoires,  tels  sont  les  animaux  à (pieue  garnie 
de  crins. 

« Chez  tous  les  animaux  le  cerveau  n’a  ]>as  de  sang,  ne  contenant  au- 
cune veine,  et  il  est  naluiellement  froid  au  loucher. 

((  Dans  la  plupart  des  animaux,  le  cerveau  a une  petite  cavité  dans  son 
milieu  (3). 

« La  méninge  (jui  l’entoure  est  veineuse;  c’est  une  membrane  dans  le 
genre  de  la  peau. 

((  Au-dessus  du  cei'veau  se  trouve  l’os  le  plus  mince  et  le  plus  faible 
de  la  tête,  qui  est  appelé  breAjma. 

« De  l’œil  trois  conduits  (xpsTç  îxdpi'.)  se  rendent  à l’encéphale,  le  plus 
gros  et  le  moyen  au  cervelet,  le  plus  petit  dans  le  cerveau  même;  le  plus 
petit  conduit  est  le  plus  rapproché  du  nez,  les  [deux]  plus  grands  sont  paral- 
lèles et  ne  se  rencontrent  pas;  les  moyens  se  rejoignent  (s’entrecroisent), 
disposition  surtout  manifeste  chez  les  poissons;  ces  conduits  moyens 
sont  plus  près  du  cerveau  que  les  grands  conduits.  Les  plus  petits  con- 
duits s’éloignent  le  plus  complètement  l’un  de  l’autre  et  ne  se  réu- 
nissent pas.  « 

Beaucoup  estiment  ([ue  le  cerveau  est  de  la  moelle  et  (ju’il  est  le  prin- 
cipe d’orujine  de  la  moelle  parce  qu’ils  voient  ([ue  la  moelle  de  l’épine 
dorsale  est  continue  au  cerveau.  IIoXaû;;  yip  h ooy.îT  p.jsXs; 

eLa'.  /.a't  àp'/'i;  to3  p,’j£Xou  O'.à  xd  tîv  paytrijv  aiti]”)  épav  p.’jsXdv  (3).  réalité  la 

nature  du  cerveau  et  celle  de  la  moelle  sont  tout  à fait  contraires.  Ue 


sont  toutefois  étroitement  associées  et  se  ratlachent  à « un  principe  unicpie  » (~pô;  piav  Sâ...  àpyrjv). 
C'est  ainsi  qu’on  distingue  le  liant  et  le  bas,  le  devant  et  le  derrière,  la  droite  et  la  gauche,  « Voilà 
encore  pourquoi  le  cerveau  est  compose  de  deux  parties  chez  tous  les  animaux  ainsi  que  chacun  des 
organes  des  sens  (ô  èy/.è^aXo;.,.  SqxEpt);  elvai  rSîi -/.a't  xSi'j  aî'jOrjTripitov  éV.affTOv).  Cf.  ibid.,  II,  x. 

(1)  To  8’  ort'jOsv  y.sçaXri;  /svov  -/.ai  zoîXov  Traiiv.  Cf.  I,  vu.  t6  8’  tviov  •/.svo'v.  Aristote  dit, 
dans  ce  dernier  passage,  que  « sous  le  hregma  il  y a bien  le  cerveau,  mais  que  l’occipital  est  vide  », 
c'est-à-dire  qu’il  n'y  a pas  de  cerveau  sous  cet  os.  De  part,  an.,  II,  x.  Aristote  répète  cela  expressé- 
ment : x6  yàp  ojziaOcV  où/,  eysi  iy/.i-paXov  ; il  ajoute,  quelques  lignes  plus  bas,  que  la  cavité  postérieure 
de  la  tête  est  dépourvue  de  veines  (©X£6iT)v  8’  eïvai  zsvov  lo  oKtaOsv  -/.û-o:). 

(2)  iv  Tô)  [x£<jco...  xoîXo'v  Tl  jjif/.pdv.  Les  ventricules  ; les  ventricules  latéraux  sans  doute  ; peut-être 
le  ventricule  moyen. 

(3)  De  part,  an.,  Il,  vu.  llspi  8’ÈY/.£ip«Xo'j... 
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toules  les  parties  du  corps,  le  cerveau  est  la  plus  froide,  la  moelle  est 
naturellement  chaude  (c  pôXoç  6£p;xoç  tÿ;v  çjg-'.v).  La  froideur  du  cerveau 
est  manifeste  rien  qu’au  toucher  (xaii  ty;v  De  plus  le  cerveau  est  de 

toutes  les  parties  liquides  du  corps  celle  qui  contient  le  moins  de  sang,  parce 
f[u’il  n’en  a pas  du  tout  par  lui-mème  (ojo’c-niüv  yàp  alp.axc;  lyv.  h aùtcT))  ; il  est 
la  plus  exsangue  de  toutes  (i). 

Il  sulïït  du  plus  simple  coup  d’œil  pour  voir  qu’il  n’a  point  la  moindre 
connexité  avec  les  parties  qui  servent  cà  sentir  (oj-/.  ïyv.  juvé/suv  ojospiav  •irpèç 
-U  abOr;T'.y.j:  p.ipix);  et  il  n’est  pas  moins  évident  que  quand  on  le  touche 
(OiyY^vop.evoç)  il  ne  sent  rien  (2). 

La  moelle  épinière  n’est  pas  moins  insensible  que  le  cerveau. 

La  fonction  propre  et  essentielle  du  cerveau  étant  de  refroidir  (y.aix- 
(l^r/eiv)  l’organisme  des  animaux  à sang  chaud,  à ceux  de  ses  contempo- 
rains et  de  ses  prédécesseurs  qui  soutenaient  que  « nous  sentons  par  le 
cerveau  » (aLOâvs^Oai  p.àv  yip  tw  èyxsçjtXw)  et  que  c’était  pour  cette  raison, 
c’est-à-dire  pour  faciliter  la  sensation,  que  la  tête  n’avait  ([ue  peu  de  chair, 
Aristote  objectait  que  si  le  cerveau  avait  eu  un  épais  revêtement  de 
chaii-,  cet  organe  aurait  fonctionné  d’une  façon  toute  contraire  à celle 
qu’il  possède  chez  les  animaux  (Touva-miv  av  à-Kctpyâi^sTo  cO  Ivsy.a  ÛT:dtp-/£i  toTç 
6 àyzÉoaAi;)  : du  moment  qu’il  aurait  été  lui-même  trop  chaud,  il  n’au- 
rait pu  refroidir  l’organisme.  En  outre,  ce  qui  achève  de  démontrer  que 
ce  n’est  pas  en  vue  de  favoriser  la  sensibilité  que  la  tête  n’est  recouverte 
que  d’une  mince  couche  de  chair,  c’est  que  le  derrière  de  la  tête  n’a  pas 
de  cerveau  (to  yàp  oTC.aOev  ojy.  lyti  èyysœaXov).  Quant  à être  cause  lui-même 
d’aucune  sensation,  cela  est  absolument  impossible,  puisque  le  cerveau 
est  absolument  insensible  (3).  « Mais  ne  découvrant  pas  la  cause  pour 
laquelle  quelques-uns  des  sens  sont,  chez  les  animaux,  placés  dans  la 
tête,  et  voyant  que  la  tête  y est  plus  propre  que  toutes  les  autres  parties, 
ils  ont  associé  l’un  à l’autre,  par  un  simple  raisonnement,  le  cerveau  et  la 
sensibilité  {va  <7uXXoy.7iy.oj  upo;  aXX-^Xx  ojvouâCojotv).  Mais  que  le  principe  des  sen- 
sations soit  la  région  du  cœur  (o-:  p-àv  ojv  àpyy;  xwv  a'.oOrjaîwv  eax'.v  6 Toep’!  tÿ;v  y.ap- 
5{av  TÔîToç),  c’est  ce  (|ue  nous  avons  démontré  en  traitant  de  la  sensation; 
pour  cette  cause  il  y a deux  sens  (|ui,  évidemment,  dépendent  du  cœur, 
le  sens  des  choses  tactiles  et  le  sens  des  saveurs  (y;  twv  iTziiov  ax\  •/;  xwv 
7uij.(üv).  Des  trois  derniers  sens,  celui  de  V odorat  (y;  ij,D  07<rp-(;7£u)ç)  est 


(1)  Cf.  II.  A.,  I,  XIII,  2,  5;  II,  X ; lit,  iii,  i3.  encéphale  est  humide,  lirjiiide,  na  ni  .sang 
ni  veine,  grande  ou  petite.  De  gen.,  Il,  vi,  35.  Le  cerveau  est  plus  fuide  chez  les  jeunes  animaux 
que  chez  les  vieux. 

(2)  Cf.  II.  A.,  lit,  XIV. 

(3)  De  part,  an.,  II,  x.  xojv  o’ataOrJactov  où/,  ai'x'.o;  ojôcu.ta;,  0;  àva<a0/]xo;  y.al  auxo;  £7Xi. 
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î intermédiaire.  Quant  à Voûte  et  à la  vue,  ces  deux  sens  sont  surtout  dans 
la  téie  (ànoY)  Sà  xoè  c'hiq  [jâXvj-’  ht  ifi  y.îtpaA-^)  à cause  de  la  nature  même  de  leurs 
organes;  et  c’est  dans  la  tète  que  la  vue  est  [)lacée  dans  tous  les  animaux; 
Vouïe  et  V odorat,  tels  qu’ils  sont  chez  les  poissons  et  autres  animaux  sem- 
blables rendent  évident  ce  que  nous  avons  dit  : ils  entendent  et  ils  odo- 
rent,  en  effet,  et  pourtant  ils  n’ont  dans  la  tête  aucun  organe  visible  de  ces 
sens.  » 

Gomme  contrepoids  nécessaire  pour  assurer  l’équilibre  organique,  la 
nature,  au  regard  du  cœur  et  de  la  chaleur,  a fabriqué  [^A\):rv/xtr^x^C)  le  cerveau, 
et  c’est  pour  cette  cause  que  cet  organe  existe  chez  les  animaux;  il 
participe  de  la  commune  nature  de  V eau  et  de  la  terre.  Tous  les  animaux 
qui  ont  du  sang  ont  donc  un  cei  veau,  tandis  qu’aucun  des  autres  n’en  pos- 
sède, c’est-à-dire  aucun  des  animaux  qui  n’ont  point  de  sang,  si  ce  n’est, 
par  analogie,  le  poulpe  (twv  o’aXXwv  cjSèv,  s'ttîiv,  tùVch  sti  xaxi  lo  , 

zlo't  b T.o'KÙ-zzq  (i).  Ailleurs  Auistote  parle  des  Céphalopodes  en  général  (2), 
et  non  pas  seulement  du  poulpe,  comme  ayant  un  cerveau.  Les  ganglions 
cé[)haliques  sont  si  grands,  si  larges  dans  ces  animaux,  qu’ils  peuvent 
être  vus  comme  ceux  des  vertébrés  inférieurs.  Aristote  les  a donc  vus; 
mais  ceux  des  autres  invertébrés  lui  ont  échappé. 

« Au  milieu  de  la  tete,  dit  Aristote,  en  parlant  des  Céphalopodes,  est  la 
bouche,  qui  a deux  dents  ; au-dessus,  deux  gros  yeux;  entre  les  yeux  se 
trouve  un  petit  cartilage  contenant  un  cerveau  également  petit  {k'Yxézoà.z'i 
fjcy.pôv)  » (3).  Il  s’agit  desT£Q6îi(4),  qui  diffèrent  des  xsuOtSeç  et  des  sèches.  Outre 
le  (uu’veau  des  Céphalopodes,  Aristote  connaissait  le  « cerveau  » des 
Sauriens  (caméléons).  Nous  citerons  la  vivisection  qu’il  paraît  en  avoir 
faite. 

Tous  ces  animaux  ont  peu  de  chaleur  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  sang:  ôXiyo- 


(i)  De  part,  aiiim.,  II,  vu. 

(a)  II.  A.,  I,  XVI,  2.  xà  [xaÀct/.'.a. 

(3)  II.  A.,  IV,  I,  Cf.  De  part  an.,  II,  7. 

('1)  Sepioteuthis.  Blainv.  Diiïère  du  Loligo  vulgaris  (xeü0t;)  par  ses  nageoires  étroites,  qui 
accompagnent  le  manteau  dans  toute  sa  longueur.  Le  Loligo  est  ainsi  décrit  dans  Glaus  : corps  allongé, 
offrant  à son  extrémité  pointue  deux  nageoires  triangulaires.  Bras  tentaculaires  en  partie  rétractiles, 
terminés  par  quatre  rangs  ou  davantage  de  ventouses.  Bras  garnis  de  deux  rangs  de  ventouses  sessiles. 
Quatrième  bras  gauche  liectocotylisé  à l'extrémité.  Coquille  interne  cornée,  aussi  longue  que  le  dos  et 
en  forme  de  plume.  Les  Sepia,  les  Loligo  vulgaris  et  les  Sepioteuthis  sont  des  Céphalopodes  déca- 
podes : outre  les  huit  bras  armés  de  ventouses  et  de  crochets  qui  entourent  la  bouche  des  Dihran- 
chiaii.r,  les  décapodes  possèdent  encore  deux  longs  bras  préhensiles,  semblables  à des  tentacules,  entre 
les  bras  abdominaux  et  l'orificc  buccal.  Le  cartilage  céphalitj ue  îormo  un  anneau  complet  qui  entoure 
les  parties  centrales  du  système  nerveux  : trois  paires  de  ganglions,  ganglions  cérébraux , pédieux 
cl  viscéraux,  réunis  en  un  collier  œsophagien.  Des  ganglions  cérébraux  partent  entre  autres  nerfs  deux 
gros  nerfs  optirpies  qui  se  dislribuonl,  de  cba([uc  côté  do  1a  tôle,  à deux  yeux  dont  la  structure  interne 
présente  [iresque  les  memes  [lartics  que  les  yeux  des  vertébrés. 
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OspiJ.a  Y^P  TCavTx  où  tÿ;v  àvatpiav  (i).  Le  cerveau  tempère  la  chaleur  et  le  bouil- 
lonnement du  cœur  (6  [/.àv  ouv  iy/.éaxAcg  îjy.pxTov  -oisT  ty;v  àv  -/.apSù  6epiJ.6xï)Ta  xal 
Çétr.vl.  Or  pour  que  cette  partie  (pipiov),  c’est-à-dire  le  cerveau,  reçût  aussi  une 
chaleur  convenable,  des  veines  issues  de  la  grande  veine  et  de  l’aorte 
viennent  se  terminer  dans  la  méninge  (jui  enveloj)pe  le  cerveau  (t£A£'jx(7)0'.v 
ai  <p>v£6£;  £t;  xi;v  p.ï^viYYa  xŸ;v  x:£pt  xsv  s'r/.icpxAo'/).  De  peur  que  la  chaleur  ne  vînt 
à nuire  à cet  organe,  au  lieu  de  grosses  veines  en  petit  nondire,  ce  sont 
des  veines  et  très  fines  et  en  fort  grand  nombre  qui  l’entourent  ; au  lieu 
d’un  sang  abondant  et  épais,  c’est  un  sang  léger  et  pur.  Ces  canaux  sont 
ceux  de  la  pic-mère.  Aristote  décrit  (//.  A.,  I,  xvi,  3)  deux  membranes  du 
cerveau,  une  externe  et  près  de  l’os  ; une  interne,  en  contact  avec  le  cer- 
veau lui-mème  : celle-ci  est  la«  vasculaire  » (çXeôcôo-^ç),  souvent  mentionnée 
par  Aristote,  consistanten  un  plexus  de  vaisseaux  extrêmement  nombreux 
et  fins.  Le  Stagirite  donne  aussi  le  nom  de  membrane  « cutanée  » à 
la  pie-mère  ; e<jxi  o’ùirJjv  S£p[j,ax'.>toç  -fi  6 ‘Kepiéyoyj  xov  èyy.ifxlo'j  (2). 

« Le  principe  de  la  sensibilité  de  l’animal  entier  résidant  dans  le  cœur, 
c’est  le  cœur  qui  se  forme  en  premier  lieu.  A cause  de  la  chaleur  de  celui-ci, 
le  froid  constitue  le  cerveau,  là  où  aboutissent  les  veines  d’en  haut,  opposé 
à la  chaleur  du  cœur.  Aussi  ce  sont  les  régions  de  la  tête  (xà  K£pl  xy;v  •/.£- 
^x'Arp)  qui  se  développent  immédiatement  après  le  cœur,  et  leur  grosseur  dépasse 
celle  des  autres  parties',  le  cerveau  en  effet  est  d’abord  volumineux  et 
humide.  Ce  (jui  arrive  relativement  aux  yeux  des  animaux  ne  laisse  pas 
d’embarrasser.  Au  début  ils  semblent  énormes,  aussi  bien  dans  les  ani- 
maux qui  marchent  que  dans  ceux  qui  nagent  ou  dans  ceux  qui  volent. 
Entre  les  diverses  parties,  ils  s’achèvent  [lourtant  les  derniers  ; dans  l’in- 
tervalle du  temps  ils  s’affaissent.  La  cause,  c’est  que  l’organe  de  la  vue, 
tout  comme  les  autres  organes  des  sens,  repose  sur  des  canaux  (3).  INlais 
l’organe  du  toucher  et  du  goût  est  immédiatement  soit  le  corps,  soit 
quelque  partie  du  corps  des  animaux;  quant  à V odorat  et  à Youie, 
leurs  canaux  sont  en  rapport  avec  l’air  du  dehors,  pleins  du  souille  naturel, 
et  ils  aboutissent  aux  petites  veines  montant  du  cœur  qui  environnent  le 
cerveau  [méninge  vascidaire].  Au  contraire,  Vœil  seul,  au  regard  des  autres 
oi’ganes,  possède  un  corps  qui  lui  est  propre.  Ce  corps  est  humide  et  froid, 
et  il  n’est  pas  tout  d’abord  dans  le  lieu  qu’il  doit  occuper  comme  les 
autres  parties,  existant  d’abord  en  puissance,  puis  en  acte.  Mais  du 
liquide  qui  est  dans  le  cerveau  se  sépare  la  partie  la  plus  pure  par  les 


(1)  De  part,  an.,  Il,  vn. 

(2)  Cf.  De  sonino  et  vig.,  III,  17. 

(3)  De  an.  gener.,  II,  vi.  AVxioy  o’oxi  xo  twv  ô'fOaXjiàiv  aùOrjiTjp'.o'v  èoT'.  p.Èv,  tSarEp -/.al  ta  aX/.a 
a’iaOrjxrJpia,  Èsi  TOpwv. 
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canaux  (oii  -wv  qui  des  yeux  vont  manifeslemenl  à la  méninge  entou- 

rant le  cerveau  (ot  çaîvov-at  çÉpsvxcç  à-'  aixeov  7:poç  ty;v  [r/^vtYya  Tÿ;v  -zipl  xsv  k'(v.i- 
çaA2v).  La  preuve  c’est  qu’il  n’y  a dans  la  tete  aucune  partie  humide  et 
froide  à l’exceplion  du  cerveau  {xo'/  ày^îsaXov)  et  que  Varil  est  humide  et  froid. 
C’est  donc  une  nécessité  ([uc  ce  lieu  occupe  d’abord  un  grand  volume  et 
qu’il  diminue  (s’alïaisse)  ensuite.  Il  en  est  de  môme  du  cerveau.  D’abord 
humide  et  volumineux,  a[)rès  exhalaison  et  coction  il  prend  plus  de  con- 
sistance et  m’affaisse,  et  non  seulement  le  cerveau,  mais  la  masse  et  le  volume 
des  yeux. 

« Au  début,  grâce  au  cerveau,  la  tête  paraît  énonue,  et,  à cause  deriui- 
meur  (pi’ils  contiennent,  les  ijeux  semblent  très  gros;  ils  arrivent  à leur 
achèvement  les  derniei-s,  parce  (pic  le  cerveau  se  contracte  et  s’affermit 
dillicilement,  car  ce  n’est  (pie  tard  (pi’il  cesse  d’ètre  froid  et  humide  chez 
tous  les  animaux,  mais  surtout  chez  riiomme.  C’est  pourquoi  aussi  le 
hre<ima[\)  est  le  dernier  des  os  à se  solidifier;  quand  les  nouveau-nés 
viennent  au  monde,  cet  os  des  enfants  est  mou.  La  raison  poui-  la([uelle 
cela  arrive  surtout  chez  l’homme,  c’est  que  l’homme  a le  cerveau  le  plus 
humide  et  le  plus  gros  de  tous  les  animaux  (2),  et  il  en  est  encore  ainsi 
parce  que  la  chaleur  de  son  cceur  est  la  plus  pure.  Son  intelligence  (3) 
atteste  cette  heureuse  combinaison  ; car  l’homme  est  le  plus  intelligent 
de  tous  les  êtres  (/'i). 

((  Pendant  longtemps  meme  les  enfants  ne  sont  pas  maîtres  de  leur  tête 
à cause  du  poids  du  cerveau.  lien  est  du  reste  ainsi  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps  (pie  l’enfant  doit  mouvoir.  En  effet  ce  n’est  qu’assez  tard 
(pic  le  principe  du  mouvement  régit  et  domine  les  parties  supérieures  du 
coi|)s,  et,  à la  fin,  celles  dont  le  mouvement  n’est  pas  directement  uni 
avec  ce  pidneipe,  telles  que  les  membres  [inférieurs).  Une  telle  partie  est  la 
jiaupière  (5)...  C’est  donc  tardivement  que  les  yeux  des  animaux  sont 
tout  à fait  organisés  à cause  de  la  coction  énorme  qui  se  fait  dans  le  cer- 
veau ; et  si  les  yeux  sont  les  derniers  à se  former,  c’est  qu’il  faut  une 
force  bien  puissante  pour  les  mouvoir,  ces  parties  étant  si  éloignées  du 
principe  (du  mouvement)  (6)  et  si  froides.  Les  paupières  manifestent  bien 


(i)  Cf.  II.  A.,  I,  vit,  VIII,  XVI  (xiii)  ; Vit,  X (i.x),  etc. 

(3)  Cf.  //.  A.,  I.  XIII. 

(3)  Cf.  ir.  .4.  T,  i;  IV,  IX  ; VII,  i. 

(4)  T6v  GYpdtavov  eyouai  y.at  i^kiXaxo'i  toîv  Çtiiüjv  voûtou  S’  atiiov  o"!  y.aî  xr,v  èv  y.apoi'x 

Oepjxdxrjxa  -/.aOapojxâxrjv  orjXoî  os  xfjv  eù/.paa^av  rj  oiâvo’.a-  çpov![J.ojxaxov  vâp  èaxi  xwv  Çfpwv  avOpiouo;.  De 
au.  f’cner..  Il,  vi. 

(5)  Ibid.,  7)  yàp  àp/i)  xt]';  y.ivr)acO);  h']/i  /.paxsî  xûv  àvioOav,  zaï  xeXsuxaîov  oawv  r]  z''vr|ai;  [j.r)  auvrjp- 

Xï)xai  Txpô;  aùxr[v,  o'i^-cp  xtôv  zwXtüV.  Toioûxov  3’  £3x1  [j.ôptov  xo  jBXe'papov...  O'.à  xo  xrj;  Jl£pî  xôv 

Èyzc'aaXov  ::£iJ/Ea);... 

(6)  C'csl-à-dirc  du  cœur. 
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que  leur  nature  est  telle.  Lorsque  quelque  lourdeur  a lieu  à la  tète,  soit 
par  le  sommeil,  soit  par  l’ivresse  ou  telle  autre  cause  analogue,  nous  ne 
pouvons  soulever  les  paupières,  quoique  leur  poids  soit  si  léger.  » 

Les  encéphales  d’animaux  gras,  tels  que  le  porc,  sont  gras  ; ceux  des 
animaux  à suifs  secs. 

La  chaleur  monte  comme  la  llamme  à partir  de  sa  source,  le  cœur.  C'esl 
la  proximité  du  cœur  et  du  poitmo?i,  organes  remplis  de  sang  et  très  chauds 
par  eux-mêmes,  mais  plus  chauds  et  plus  sanguins  chez  l’homme  que  dans 
tout  autre  animal,  ([ui  a déterminé  la  grandeur  extraordinaire  du  cerveau 
de  l’homme  ; c’est  aussi  pourquoi,  seul  entre  tous  les  animaux, 
l’homme  possède  la  station  droite  (oto  xai  [j.ôv:v  èaxl  xwv  ipOiv  (i).  C’est 

donc  à des  excès  de  chaleur  que  devaient  s’exposer  des  excès  d’humidité 
et  de  froideur.  Là  est  la  raison  pour  laquelle  l’os  du  crâne  appelé  hregma 
se  solidifie  ou  se  soude  le  dernier  de  tous  : c’est  pour  que  la  chaleur  pût 
continuer  à s’exhaler  longtemps,  particularité  que  l’on  constate  chez  tous 
les  animaux  à sang  chaud,  mais  surtout  chez  l’homme  (2).  L’homme  a donc 
le  cerveau  le  plus  grand  et  le  plus  humide  (3). 

La  partie  de  la  tête  recouverte  de  cheveux  est  le  crâne  (y.pavîov). 

Aristote  enseignait  qu’il  y a six  os  dans  le  crâne.  De  ces  os,  Vantérieur 
est  le  brefjma  (xo  piv  xrpsaOiov  ^pi'([xx)  ; des  os  du  corps,  celui-ci  est  le  dernier  à 
se  consolider.  La  partie  postérieure  du  crâne  est  l’occiput  (xo  0’  ôtcîxO’.ov  Li'gv); 
entre  Vinion  elle  bret/ma  est  levertex  {v.cp’jYCt).  Sous  le  b>'eg?na  est  l’encéj)hale; 
l'occiput  est  vide  (4).  Deux  autres  os,  plus  petits,  sont  situés  au-dessus 
des  oreilles  (les  temporaux).  Au-dessous  du  brerjrna  est  le  frontal  (p.sx(o- 
■TGGv),  compté  par  Aristote  pour  un  os  de  la  face.  Le  crâne  a des  sutures 
il  n’en  existe  qu’une  seule,  circulaire,  chez  la  femme  ; chez  l’homme, 
trois,  qui  d’ordinaire  se  réunissent  solidairement  en  haut,  en  forme  de 
trigone  (5).  On  a vu  pourtant  une  tête  d’homme  sans  suture,  ajoute  deux 
fois  le  Stagirite,  sans  doute  d’après  Hérodote  (IX,  83).  La  composition 
des  parties  du  crâne  diffère  avec  les  animaux;  les  uns,  comme  le  chien, 
ont  le  crâne  formé  d’un  seul  os. 

Pour  les  raisons  déjà  énoncées,  l’homme  mâle  est  de  tous  les  animaux 
celui  dont  le  crâne  possède  le  plus  grand  nombre  de  sutures  (p^à;  SàxÀeiaxG:; 


(i)  De  part,  anim.,  II,  vu. 

(3)  Ibid,  npo;  oùv  0£p|jL(Jxr)xa  àvxi/eixai  j:Xcitüv  OypoTT]?  /al  tj/U'/^poxr);,  /.aï  O'.à  xo  -).i)0o; 

ô<}/[a;xaTa  CTÎyvuTai  xô  TXEpi  xtjv  /.£'paXr)v  ôaxoO'v,  o /.aXoÜai  [îpsypa  xtve's,  oià  xo  roXùv  ypovov  xo  Oepixov 
à;:axp!.g£iv.  Cf.  De  anim.  gener.,  II,  vu. 

(3)  II.  A.,  I,  xm. 

(4)  H.  A..  I,  VII.  j;;o  psv  oùv  xo  ^pc’yp.a  ô èy/.£:paXo;  Èaxiv  xo  o’  tvïov  /.£vov  eoxi. 

(5)  II.  A.,  I,  VII  ; III,  VII.  ...xo  [iÈv  OfjX'j  xù/.X(p  s/Ei.  xr)v  parjv,  xo  o’  appev  xpsî;  paepa;  avoiOîv 
aova/:xoùoa|,  xpiyuivoeiosî;.  Cf.  De  partib.  anim.,  II,  vu. 
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ïyv.  xspl  xr,v  /.sçaXvîv  (i).  Galien  a aussi  admis  que  les  sutures  crâniennes 
servaient  à ventiler  le  cerveau.  Le  plus  gros  cerveau  doit  être  le  plus 
aéré. 

Les  trois  sutures  de  l’homme  dont  parle  Aristote  sont  la  sagittale  et  les 
deux  divisions  de  la  lambdoïde.  La  coronale  \\e  pouvait  être  une  suture  du 
crâne  pour  Aristote,  puisqu’il  faisait  de  l’os  frontal  un  os  de  la  face. 
Ainsi  ce  qu’il  dit  du  crâne  mâle  est  intelligible. 

La  tête  existe  surtout  pour  le  cerveau  (2).  Tout  animal  qui  a du  sang 
doit  de  nécessité  posséder  un  cerveau,  et  celui-ci  doit  occuper  un  lieu 
opposé  au  cœur.  Aussi,  le  cerveau  apparaît-il  immédiatement  après  le  cœur 
\iOur  s'opposer,  par  sa  froideur,  à la  chaleur  de  l’organe  central  (xo  i'jypov... 
ôtvxîxxpoçov  x^  6£pp.6xï;xi  x^  Trepl  xÿjv  xapStav  X5v  £YxÉçaXov).  Le  cerveau  est  dans  les 
commencements  de  volume  considérable  et  humide  : ■xoXüç  yàp  xa’i  ûypoç 
àpy^ç  b èyxÉçxXoç.  Il  s’affaisse  ensuite,  comme  les  yeux.  La  nature  a aussi 
relégué  (£^£6£xs)  dans  la  tête  quelques-uns  des  sens  (xwv  ai<j0ï^a£wv 
£vâ;),  parce  que  la  crâse  du  sang  y est  tout  à fait  propre  et  à entretenir  la 
chaleur  du  cerveau  et  à assurer  le  calme  et  l’acuité  des  sensations.  Chez 
le  fœtus,  c’est  la  région  de  la  tête  et  celle  des  yeux  qui  se  montrent  d’abord 
les  plus  grandes  ; ceux-ci  sont  alors  énormes  (p.ÉY'.xxîi)  chez  les  animaux 
terrestres,  aquatiques  ou  aériens  (xa’t  •x£C<^ïç,  xa'i  ttXwxjTç,  za't  zxrjvoTç)  (3). 

On  sait  combien  les  yeux  des  jeunes  céphalopodes  avaient  frappé 
Aristote(/|).  Il  dit  à propos  des  jeunes  sèches  : « Chez  ces  animaux, 

comme  aussi  chez  les  autres,  les  yeux  sont  d’abord  très  gros 
çaîvîvxa'.  Trpwxcv...  oî  0!pOaX(jio{).  Soit  l’œuf  représenté  par  A,  les  yeux  représen- 
tés par  BF  et  la  petite  sèche  par  A » (5). 

Comment  Aristote  a-t-il  été  induit  en  cette  série  d’erreurs  et  sur  les 
sutures  crâniennes,  et  sur  la  place  du  cerveau  dans  le  crâne,  et  sur  sa 
nature  exsangue  et  froide  au  toucher? 

Relativement  au  nombre  des  sutures  du  crâne,  il  est  dit  expressément 
dans  le  traité  hippocratique  des  Plaies  de  la  tête  que  « les  sutures  de  la 
tête  n’ont  point  chez  tous  les  hommes  la  même  disposition  »,  et,  dans  le 
traité  Des  lieux  dam  l’homme,  que  le  nombre  des  sutures  est  tantôt  de  trois. 


(1)  De  part,  niiiin.,  II,  vu.  Les  femelles  ont  moins  de  sutures,  parce  qu  elles  ont  moins  de  cha- 
leur que  les  miles  : OepuoTapov  Çtüov  xo  appav  àu-i  -ou  OrjXao;.  De  lorigit.  et  tirer,  vitae,  V,  8. 

(2)  De  part,  ari^,  IV,  ’'Eaxt  o’î)  [j.Èv  zEçaXl^  paXiaxa  xou  ly/.cœâXou  yotpiv. 

(3)  De  an.  gener.,  II,  vi  ; IV,  x.  xà  Tcapl  xi)v  zeœaXrjv  /.ai  xà  oppiaxa  [xe'ytaxa  /.ax’àpyjc;  oaivExat 
xoîç  Eiippuoi;. 

(4)  //.  À , III,  XVII,  3. 

(.'))  II.  A.,  V,  XVIII.  Cf.  dans  Aubert  et  Wimmer,  Aristoteles  Thierkitnde,  I,  5o2,  la  figure 
construite  d après  les  indications  d'ÂRisToTE  et  empruntée  à Koli.ikeh,  Entwickelungsgesch.  der 
Cephalopoden.  Taf.  III,  fig.  32. 
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tantôt  de  quatre  ; il  y a des  tètes  à trois  sutures  ; il  y en  a à quatre  : on  y 
lit  même  ces  mots  qui  s’accordent  si  bien  avec  la  théorie  d’AniSTOTE  : 
« Ceux  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  sutures  ont  la  tète  plus  saine  »(i). 
Outre  les  raisons  dogmatiques,  Aristote  a pu  croire  que,  de  tous  les 
animaux,  l’homme  possède  le  plus  grand  nombre  de  sutures,  parce  que, 
chez  beaucoup  d’animaux,  les  sutures  sont  plus  ou  moins  effacées  aux 
differents  èges  (oiseaux,  poissons,  cétacés,  éléphants).  W.  Ogle,  qui  a 
fait  cette  dernière  remarque,  estime  cpie  l’erreur  relative  au  nombre  de 
sutures  du  crâne  féminin  provient  sans  doute  de  ce  qu’il  était  plus  rare 
d’examiner  un  crâne  de  femme  qu’un  crâne  d’homme.  C’est  sur  un  champ 
de  bataille  en  effet  cpi’on  avait  exhumé  le  crâne  sans  suture  dont  parle 
Hérodote. 

Le  cerveau  n’ocçu|ie  que  la  portion  antérieure  du  crâne,  dit  Aristote  ; 
un  espace  vide  existe  sur  le  derrière  de  la  tète.  Ici  encore  Aristote  a pu 
adopter  sans  autre  examen  et  sur  l’autorité  d’un  texte  d’IIiPPoCRATE  cette 
étrange  assertion  (2).  Le  Stagirite  semble  avoir  examiné  lui-méme,  ou 
s’être  servi  de  documents  dont  les  auteurs  avaient  directement  observé  le 
cerveau  d’un  grand  nombre  d’animaux.  Mais  ces  animaux  auraient  surtout 
été  des  poissons,  des  tortues  et  d’autres  vertébrés  à sang  froid  ; s’il  a ob- 
servé des  cerveaux  de  mammifères,  c’était  après  cuisson,  procédé  de 
durcissement  auquel  Aristote  semble  avoir  eu  recours  en  effet.  Cette 
hypothèse  pourrait  peut-être  rendre  compte  de  l’origine  de  l’erreur  du 
Stagirite  (3).  Car  dans  les  poissons  et  les  reptiles  le  cerveau  n’est  pas 
assez  volumineux  pour  remplir  toute  la  cavité  crânienne.  On  sait  l’impor- 
tance attribuée  par  Lamarck  à cette  partiiuilarité  : il  en  a fait  un  caractère 
distinctif  des  Poissons  et  des  Reptiles  au  regard  des  Oiseaux  et  des  Mam- 
mifères (4).  Dans  les  tortues,  |)ar  exemple.  Faire  de  surface  d’une  section 
verticale  du  cerveau  a été  trouvée  par  Desmoulins  d’un  tiers  à peu  près 
moindre  que  celle  de  la  cavité  crânienne.  Chez  le  poisson  adulte,  le  cei- 
veau  n’occupe  aussi  qu’une  petite  pai  tie  de  cette  cavité.  Chez  les  céphalo- 
podes, animaux  spécialement  étudiés  par  Aristote,  et  dont  il  connais- 
sait ce  qu’il  appelle  par  analogie  le  cerveau,  la  cavité  où  sont  logés  les 


(i)  ItippocRATE.  Dos  plaies  de  la  tête,  i.  oùo:  aî  pa'.pa't  tif;  y.soaXr);  7:âvttov  zatà  Tautà  TO3Û-/.aatv- 
Des  lieux  dans  l’homme,  G.  iyisivoTEpo:  o’EÎa;  X7]v  7.sœaXi;v  o!  zàç  jzlio'/a;  ptxfx;  è'/ovte;. 

(3)  Hippocrate.  Des  maladies,  II,  8.  v.a'i  6 iyy.s'œaXo;  è;  t6  rpoTio  [xàXXov  y.Eîxai  Trj;  -/.3®aX^;  rj 
È;  roü:;iaOEv.  Cf.  ihid.,  tll,  3. 

(3)  W.  Ogle.  Aristotle  on  the  Parts  of  Animais.  Translated  witli  Inlrod.  and  Notes.  London, 
1882. 

(4)  Lamarck.  Philosophie  zoologique,  I,  276  (éd.  (]h.  Mauti.a-s).  Poissons  ci  Reptiles  : des 
nerfs  aboutissent  à un  cerveau  qui  ne  remplit  point  la  cavité  du  crâne...  Oiseaux  et  Mammifères  : 
des  nerfs  aboutissent  à un  cerveau  rpii  remplit  la  cavité  du  crâne... 
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g-anglioiis  est  ])eaucoiip  plus  large  que  ne  le  sont  ces  ganglions  eux- 
mémes. 

Artstote  a pu  trouver  également  chez  les  Hippocratistes  que,  « des 
parties  exsangues,  les  plus  fortes  sont  l’encéphale  et  la  moelle  » (ï).  Le 
cerveau  reçoit  pourtant  une  quantité  considérable  de  sang  ; mais  la  plus 
grande  partie  va,  on  le  sait,  à la  substance  grise  corticale.  Or  Aristote  a 
sûrement  considéré  l’écorce  comme  faisant  corps  avec  la  pie-mère,  mem- 
brane qu’il  appelle  très  vascularisée  ou  veinée.  « Ou  il  n’a  pas  vu  les  petits 
vaisseaux  pie-niériens  qui  pénètrent  dans  la  surface  du  cerveau,  dit  Ogle, 
ou  |)lus  probablement  il  a considéré  cette  écorce,  dont  la  couleur  et  l’aspect 
général  diffèrent  de  la  masse  blanche  sous-jacente,  comme  faisant  partie 
delà  pie-mère.  » Ce  qui  prouve  que  c’était  là  une  opinion  reçue  chez  les 
anciens,  c’est  qu’à  l’épo(|ue  où  l’on  distingua  les  ?ierfs  du  reste  de  la  sub- 
tance  blanche,  Erâsistrate  continua  à soutenir,  au  moins  durant  de  nom- 
breuses années,  qu’ils  se  terminaient  dans  la  pie-mère.  Dans  cette  masse 
blanche  qu’AniSTOTE  considérait  comme  le  cerveau  proprement  dit,  les  vais- 
seaux étaient  tro|)  petits  pour  qu’il  les  aperçût,  puis((u’ils  n’apparaissent 
que  comme  des  points  à la  coupe.  C’était  surtout  le  cas  dans  le  cerveau  des 
poissons  et  des  tortues  ; ils  sont  à la  vérité  plus  apparents  dans  le  cerveau 
des  mammifères.  Mais  si,  comme  on  le  conjecture,  Aristote  n’a  observé 
le  cerveau  des  mammilères  qu’après  durcissement  par  la  cuisson,  le 
jiicté  artériel  était  naturellement  invisible.  Voilà  comment,  comparant 
le  « cerveau  » à la  pie-mère,  Aristote  a pu  en  parler  comme  d’un  organe 
« e.xsangue  ». 

Le  cerveau  est  froid  et  humide,  dit  encore  le  Stagirite.  Ici  encore  il 
n’avait  qu’à  se  reporter  aux  opinions  des  médecins  et  des  physiologistes.  Le 
traité  des  Chairs  est  une  véritalile  physiologie  générale.  Or  on  y lit  que  le 
« cerveau  est  la  métropole  du  froid  ei  du  visqueux  ou  du  glutineux  ».  Avec 
le  temps,  ajoute  le  vieil  auteur  hippocratiste,  il  a formé  autour  de  lui 
une  membrane  épaisse  (|ui  lui  sert  de  tunique  (yiTcova  [xfr.yyx  T.xydgi)  et,  au- 
tour de  cette  membrane,  « ce  (|ui  a été  vaincu  par  le  chaud  et  contenait 
des  jiarties  grasses,  est  devenu  os  ».  « La  moelle  (é  imbIo;)  appelée  dorsale 
jirovientdu  (H'rveau  ; sa  nature  ne  diffère  pas  de  celle  du  cerveau  (wj-spza'xo) 
èy/.spçiAw).  C’est  donc  à tort  (pi’on  lui  donne  le  nom  do  moelle;  elle  n’est  pas 
semblable  à la  moelle  des  os  ; seule,  elle  a des  membranes  (p.ojv:;  yàp  irfryYxç 
; l’autre  moelle  n’en  a |>as.  » 11  n’y  a [las  jusqu’à  la  recberebe  des  carac- 
tères spécili(|ues  des  tissus  mise  en  œuvre,  ou  du  moins  signalée  par  Aris- 
tote anim..,  111,  vu),  qui  ne  fût  pratiquée  couramment  par  les  an- 


(l)  IlfPPocRATE.  Du  régime,  II,  Go.tpjv  5i  à'/aiacov  ÊY/.£®aXo;  xai  aueXo;  îayuioTata. 
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ciens  naturalistes  ; « De  tout  cela,  dit  l’auteur  du  traité  des  C/iairs,  on  se 
convaincra,  en  faisant  cuire  des  parties  tendineuses  et  glutineuscs  et 
d’autres  parties  (et  -:t;  èOéXot  ot:t5v  vsupwîsi  ts  y.x'i  -/.oAAtoSea,  -/.a’t  xà  dïXXa  U)  : 
les  autres  parties  cuisent  promptement  ; mais  les  parties  tendineuses  et 
g-lutineuses  ne  cuisent  pas,  car  elles  ont  trop  peu  de  gras.  » Dans  le  traité 
des  Glandes,  le  cerveau  est,  on  l’a  rappelé,  comparé  à une  glande  ; il  en  a 
l’aspect  et  il  en  a l’office,  qui  est  de  pomper  dans  le  reste  du  corps  les 
humidités  et  de  les  répartir  dans  le  reste  du  corps  : « le  cerveau  est  blanc 
et  friable  comme  les  glandes  » (ÈYxÉtpaXs;  Xs’jy.o;  y.a’t  oy.w;  xxxp  y.x' 

àSÉvsç).  « Le  cerveau,  a écrit  LixTRÉ  (i),  était  considéré  comme  l’organe 

qui  recevait  l’humide  et  en  faisait  la  répartition L’humeur  y affinait  de 

toutes  les  régions  du  corps  comme  à un  réceptacle  ; et,  à son  tour,  ce 
réceptacle  renvoyait  l’humeur  à toutes  les  régions.  » C’était  précisément 
l’usage  des  glandes  de  débarrasser  le  corps  des  liquides  superflus.  Littré 
a été  frappé  de  l’absence  de  toute  mention  du  système  nerveux  dans  cette 
antique  physiologie  des  Hippocratistes.  « Qu’on  se  figure,  ajoute-t-il,  par 
ce  seul  fait  la  difficullé  qu’il  y eut  pour  les  anciens  hommes  d’aborder  les 
questions  biologiques.  Les  Hippocratistes,  malgré  leurs  connaissances 
médicales,  malgré  leur  habileté  dans  la  pratique,  et  quoiqu’ils  fussent 
placés  dans  le  siècle  si  brillant  de  Périclès,  ne  savaient  pas  qu’il  y eût  des 
nerfs,  ou  que  ces  nerfs  servissent  à quelque  chose  «.  La  nature  humide 
de  l’encéphale  et  de  ses  membranes  d’enveloppe  est  encore  nettement 
signalée,  tà  propos  de  l’audition,  par  l’auteur  du  traité  des  Chairs  i5)  : 
« Quel([ues-uns  (pii  ont  écrit  sur  la  nature  ont  prétendu  que  c’était  le 
cerveau  lui-même  qui  résonnait,  ce  qui  est  impossible  ; car  le  cerveau 
est  humide  et  entouré  d’^nie  membrane  humide  et  épaisse,  et  autour  de  la 
membrane  sont  des  os  (jcjxc;  xs  -fxp  b ky/.iay.Xcq  ûypiq  h~i,  y.a’i  [Arj-ny;  ■ixîf’t  rlixiv 
èxxtv  ’jyp-i;  y.a'i  xxayyiYi,  y.a’i  xxxp’t  x-^jv  iv<i'r.yya  oa-xÉa);  les  corps  liquides  ne  résonnent 
pas;  il  n’y  a que  les  corps  secs;  or  ce  qui  résonne  est  ce  qui  produit  l’au- 
dition ». 

En  dehors  de  la  tradition,  on  pourrait  peut-être  rendre  compte  de 
l’erreur  (I’Aristote  à ce  sujet  en  supposant,  avec  W.  Ogle,  que  le  Sta- 
GiRiTE  s’était  procuré  des  embryons  et  des  fœtus  humains  avortés  : 
« Le  cerveau,  chez  un  fœtus  humain,  aura  été  trouvé  certainement  ra- 
molli, diltlucnt,  et  cela  exjilique  ce  que  dit  Aristote  — que  le  cerveau 
humain  est  plus  tluide  <pie  celui  de  tout  autre  animal  [De  part,  an.,  H, 
viii)  ».  « L’homme,  répète  Aristote,  possède  le  cerveau  le  plus  consi- 
dérable et  le  plus  humide  de  tous  les  animaux  »,  'ixoXù  xrXsTjxxy  ïyz’.  âyyéçaXîv 


(i)  Des  chairs,  .\rgument,  Mil,  58o. 


ISEXClTATilf.lTÉ  DR  L'ÉCORCE  CÉRÉBRALE  lay 

y.a! [j-âX’.CTTa  Oypov  avOpwroç  {Dr  anim.  fjener.,  V,  iii;  cf.  Il,  vi).  Les  emljryons  et 
les  fœtus  luiiiiains,  provenant  d’avortements  volontaires,  étaient  fort 
eoniinuns,  au  lénioio-nage  d’un  auteur  liippociatiste,  dans  certaines 
classes  de  la  société.  Ces  observations  ex[)liqueraient  encore  certaines 
particularités  du  couir  et  du  rein  signalées  par  Abistote  qui  ne  se  rap- 
portent cpi’à  l’état  embryonnaire  ou  fœtal  de  ces  organes.  Aristote,  qui 
croyait  que  le  cerveau  était  plus  mou  chez  les  jeunes  animaux  que  chez 
les  vieux,  pensait  |)robablement  aussi  qu’il  est  plus  fluide  pendant  la  vie 
ipi’après  la  mort.  « Sans  aucun  doute,  Aristote  n a jamais  vu  un  cerveau 
humain  d’adulte  » (i).  D’une  jiart,  en  effet,  on  sait  combien  était  sévère  le 
sentiment  religieux  dont  était  entourée,  chez  les  Grecs,  la  sainteté  du  corps 
humain,  et,  d’autre  part,  Aristote  reconnaît  pleinement  lui-même  à quel 
point  il  ignorait  l’anatomie  interne  {B.  A.,  I,  xvi,  i).  En  examinant  le  cer- 
veau du  caméléon  vivant  (//.  A.,  11,  vu),  il  aurait  pu  se  persuader,  à la 
vérité,  qu’il  n’était  pas  (luide.  Mais  il  est  très  probable  qu’il  a fait  plus 
d’attention,  à cet  égard,  aux  cerveaux  de  poissons  et  de  tortues.  Qu’il  ait 
pu  observer  des  cerveaux  d’animaux  à sang  chaud  avant  que  cet  organe 
ne  fût  refroidi,  c’est  ce  qui  n’est  pas  probable.  La  technique  des  vivisec- 
tions était  naturellement  dans  l’enfance.  Et  même  beaucoup  plus  tard,  à 
l’é[)oque  de  G.\lien,  la  difïiciilté  d’enlever  le  cerveau  de  la  boîte  crâ- 
nienne d’un  quadrupède  paraissait  telle,  que  ce  grand  vivisecteur  recom- 
mande à ses  auditeurs  de  se  procurer  des  têtes  d’animaux  de  boucherie 
dont  le  cerveau  était  jiréparé  par  le  boucher. 

Qii’Aristote  ait  connu  des  cerveaux  de  mammifères  supérieurs,  c’est 
ce  (pii  résulte  clairement  de  ce  passage  : « Ce  qui  est  dans  le  crâne  est 
double  : il  y a le  cerveau,  et,  sur  lui  (-/.ai  k-d'.  xojtoü),  ce  cpi’on  appelle  le 
jiarencéphale  » (//.  A.,  1,  xvi).  Il  est  évident  qu’il  s’agit  d’animaux  dont  le 
cervelet,  situé  après  le  cerveau,  déborde  par  sa  face  inférieure  et  recouvre 
les  hémisphères  cérébraux.  On  pourrait  même  supposer  qu’il  avait  re- 
cherché si  le  toucher,  c’est-à-dire  une  excitation  mécanique  du  cerveau, 
ne  déterminait  pas  de  sensation  dans  l’animal  vivant:  le  résultat  de  l’expé- 
l’ience  avait  été  négatif  pour  AiusTOTEi^g)  comme  il  devait  le  rester  pour  tous 
les  physiologistes  antérieurs  aux  dernières  années  de  ce  siècle  (1870).  L’in- 
fluence des  théories  préconçues  sur  le  résultat  des  expériences  n’ûppa- 
raît  nulle  part  avec  |)lus  de  puissance,  dans  l’histoire  des  fonctions  du 
cei  vcau,  que  dans  l’opinion  traditionnelle  de  l’inexcitabilité  de  l’écorce 
cérébrale.  Qui  sait  si,  avant  même  (jue  d’expérimenter,  Aristote  n’avait 
pas  ici  encore  subi  l’influence  des  idées  reçues  parmi  les  médecins. 


(i)  W.  Ogle.  Aristotlc  on  tho  Parts  of  animais,  p.  i65. 

(■()  De  part,  anim.,  II,  vu.  ï-i  0;  [xaXXov  toj  ;ji7]5ôp.fav  t:o!£îv  a”aOr)'iiv  OtyyavoijLîvo;. 
.1 . SouuY.  — Le  Système  nereeu.r  central. 
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« Hippochatk,  dit  ÜGLK,  ou  (juek|ue  chiriuoieii,  ayant  mis  à nu  le  cer- 
veau dans  une  opération,  aura  noté  qu’il  était  insensil)le  aux  stimulations 
mécaniques.  » Ajoutez  que  pour  Aristote  comme  pour  Hippocrate  le 
cerveau  était  privé  de  sang;  or  tout  lui  avait  ajipris  que,  seules,  les 
parties  (pii  contiennent  du  sang  sont  sensibles.  11  était  manifeste,  d’ail- 
leurs, à l’inspection,  suivant  lui,  qu’il  n’existe  point  de  connexion  entre 
le  cerveau  et  les  organes  des  sens(//.  A.,  II,  vu).  Ce  n’est  pas  qu’AiusTOTE 
n’ait  peut-être  vu  les  nerfs  optiques,  auditifs  et  olfactifs.  Mais  s’il  con- 
naissait réellement  ces  nerfs,  il  ignorait  certainement  qu’ils  unissaient 
les  organes  des  sens  correspondants  au  cerveau  ; ces  nerfs  ou  uopo(  se  diri- 
geaient bien  vers  la  membrane  vasculaire  ([ui  entoure  le  cerveau  et  vers 
l’espace  supposé  vide  de  l’occiput;  ils  se  trouvaient  ainsi  mis  en  rapport 
avec  le  sang,  et  partant  avec  le  cœur,  mais  non  avec  le  cerveau.  Et  pour- 
tant la  vivisci'tion  du  caméléon  lui  avait  appris  que  les  yeux  étaient  en 
continuité  de  tissu  avec  le  cerveau.  Ailleurs,  il  considère  l’œil  comme 
une  formation  du  cerveau  (i),  dont  il  participe  d’ailleurs  de  la  nature 
humide  et  froide  entre  toutes  les  |(arties  du  corps.  Si  le  cerveau  était 
indispensable  à la  sensation,  il  ne  ferait  défaut  chez  aucun  être  sentant; 
l’absence  du  cerveau  ('liez  un  grand  nombre  de  ces  êtres  était  inconci- 
liable avec  l’idée,  soutenue  par  quelques  philosophes,  que  le  cerveau  était 
l’organe  des  sensations.  Et  en  dehors  du  ganglion  céphalique  des  cépha- 
lopodes, Aristote  n’avait  trouvé  de  ('erveau  chez  aucun  des  autres 
invertébrés. 

En  résumé  : i”  le  cerveau  est  insensible  à la  stimulation  mécani([ue 
extérieure;  2°  il  n’existe  chez  les  invertébrés,  à l’exception  des  céphalo- 
podes, ni  cerveau,  ni  rien  (jui  lui  ressemble  : l’alisence  du  cerveau  chez 
tous  ces  êtres  sentants  ne  saurait  donc  s’accorder  avec  l’opinion  erronée 
suivant  laquelle  le  cerveau  est  l’organe  des  sensations;  3°  le  cerveau  est 
absolument  exsangue  : or,  toutes  les  expériences  témoignent  que,  seules, 
chez  les  animaux  (pii  ont  du  sang,  les  parties  pourvues  de  sang  sont 
sensibles;  4“  il  su  (ht  de  considérer  le  cerveau  pour  se  convaincre  qu’il 
n’existe  pas  de  rapports  fonctionnels  entre  ce  viscère  et  les  organes  des 
sens;  5"  de  bonnes  raisons  tirées  de  l’embryologie,  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie  comparées  établissaient,  sans  doute  possible,  que  le  cœur 
était  l’organe  central  des  sensations. 


(i)  De  sensu  et  sens.,  K.  à-ô  xo5  Èyy.EoàXou  yàp  ouxo;  yàp  Oypo-aro;  za't  tl'jypdxaxo; 

Ttôv  èy  -<T)  atiSpLaxi  rxopîrov  èaxi'v.  Cf.  De  an.  gener.,  II,  vi.  « Il  n’j  a pas  dans  la  tête  d’autre  partie 
humide  et  froide  fjuc  le  cerveau,  et  l œil  est  froid  et  humide  »,  ojxe  yàp  àXXo  jjidpiov  uypov  /al  ’i’jypdv 
Èattv  Èv  /soaX'?)  “apà  xov  ly/c'oaÀoy,  xd  x’ darj.a  i]/'jy_pdv  /al  éypdv. 


LES  SENS  ET  LES  SENSATIONS 


Nulle  pai't,  dans  l’œuvre  qui  porte  son  nom,  Ahistote  ne  s’est  démenti 
à eet  égard  : ce  n’est  point  l’encéphale,  c’est  le  cœur  qui  est  le  siège  des 
sensations  et  de  l’entendement.  L’ancienne  doctrine  de  l’insensibilité  du 
cerveau  et  de  la  moelle  a persisté  jusqu’aux  expériences  de  Fritsch  et 
lIiTZCG  sur  l’excitation  directe  des  deux  substances  cérébrales.  Voici 
comment  s’exprimait  Aristote  : « Chez  aucun  animal,  le  sang  n’est  sen- 
sible quand  on  le  touche,  non  plus  que  ne  le  sont  les  excrétions  des 
intestins,  mm  pim  que  V encéphale  et  la  moelle,  qui  ne  marquent  pas  davan- 
tage de  sensibilité  quand  on  les  touche  ».  [H.  A.,  II,  vu;  III,  xiv.) 
(Fest  donc  bien  à tort  ([ue  « quelques-uns  » ont  considéré  le  cerveau 
comme  le  principe  des  sens  [Métaphys.,  IV,  i;  VII,  x.  De  juv.  et  sen., 
c.  Kl).  ((  Lecerveau  n’est  cause  d’aucune  espèce  de  sensation,  parce  qu’il 
est  absolument  insensible  (àvx'sfJvjT:;),  comme  le  sont  d’ailleurs  toutes  les 
autres  sécrétions.  » C’est  [)ar  une  simple  conjecture  qu’on  a réuni  le 
cerveau  et  la  sensibilité  l’un  à l’autre.  Et  Aristote  renvoie  aux  ouvrages 
où  il  a démontré  que  c’est  dans  la  région  du  cœur  qu’est  le  principe  des 
sens.  « Il  sudit  du  plus  simple  coup  d'œil  pour  voir  (pie  le  cerveau  n’a 
point  la  moindre  connexité  avec  les  jiarties  qui  servent  à sentir  ; et  il 
n’est  pas  moins  évident  que,  quand  on  le  touche,  il  ne  sent  rien,  pas 
plus  (pie  le  sang  ni  les  excrétions  quelconques  des  animaux  {De  part, 
anim.,  II,  vu,  x).  » « Il  est  donc  certain,  en  nous  appuyant  sur  les  faits, 
(pie  c’est  dans  le  cœur  ([ue  se  trouve* le  principe  de  l’àme  qui  sent,  le 
pi  incipe  de  l’àme  ([ui  fait  croître  et  le  [irincipe  de  l’âme  (pii  nourrit  [De 
iuv.  et  sen.,  c.  in).  » Le  cœur  n’est  pas  seulement  le  principe  des  sensa- 
tions, mais  de  l’organisme  entier  {De  an.  yen.,  II,  vi,  viii)  ; c’est  pour([uoi 
il  se  Ibrme  en  premier  lieu  (Aristote  avait  observé  sans  doute  le  punc- 
tum saliens  de  l’œuf  d’oiseau)  ; le  cerveau  n’est  formé  qu’aussitôt  après 
le  cœur,  pour  tempérer  la  chaleur  de  cet  organe. 

C’est  au  cœur  qu’arrivent  les  sensations  de  la  vue,  de  l’ouïe,  de 
l’odorat,  du  toucher  et  du  goût,  qui  n’est  qu’  ((  une  espèce  de  toucher  ». 
On  a pu  croire  (pi’AiusTOTE  avait  pris  le  nerf  auditif  pour  une  veine  et 
considéré  la  trompe  d’Eustache  comme  le  nerf  auditif,  car,  selon  lui,  du 
moins  dans  un  texte,  le  conduit  [r.ipo:)  de  la  sensation  de  l’ouïe  ne  va  pas 
de  l’oreille  au  cerveau,  mais  se  rend  à l’arrière-bouche  {H.  A.,  I,  xi). 
Ailleurs,  le  conduit  pénétrerait  dans  rocci[uit  [De  part,  anim.,  II,  x).  L’air 
vibre  dans  l’intérieur  de  l’oreille  jusipi’au  canal  osseux  appelé  limaçon. 
L’anl  est  liien  formé  d’une  partie  du  cerveau  : comme  lui,  il  est  humide 
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et  froid  [De  (jen.  an.,  II,  vin;  De  sensu  et  sens.,  c.  n)  ; la  partie  de  l’œil  ({iii 
voit  est  de  l’eau;  il  ne  distingue  (|ue  trois  eouleui’S.  Quant  aux  nerfs  op 
i(pies,  je  ne  erois  pas  cpi’on  puisse  révocpier  en  dotite  <pi’ARisroTE  (ou 
les  auteurs  (pi’il  suit)  ne  les  ait  vus  et  déerits.  Les  nerfs  optiques,  le 
chiasina  et  les  bandelettes  frappent  à première  vue  tout  homme  qui  con 
sidère  la  base  d’un  eneép'hale,  depuis  le  poisson  jusqu’à  l’homme.  On  ne 
sait  pour({uoi  la  [)lupart  des  philosophes  (|ui  ont  interprété  Aristote 
contestent  que  le  Stagdrite  ait  connu  les  nerfs  optl([ues.  Ce  passage 
entre  plusieurs  nous  paraît  décisif,  quoiqu’il  ne  témoigne  pas  sans  doute 
qu’AniSTOTE  ait  regardé  de  très  près  et  dissé([ué  les  nerfs  de  la  deuxième 
paire.  ^lais  il  n’a  pas  vu  davantage  l’espace  creux  et  vide  qui,  selon  lui 
existerait  sur  le  derrière  de  la  tête,  non  plus  qu’il  n’a  compté  les  sutures 
du  crâne  de  la  femme  comparées  à celles  du  crâne  de  l’homme,  ([u’il  dit 
différer  en  nombre  : « De  l’œil  trois  conduits  (zQct)  se  rendent  à 1’ 
céphale:  le  plus  gros  et  le  moyen  vont  jus(|u’au  cervelet  (si;  tŸ]v  ri-xçiZ'(y-^9^- 
A’oa),  et  le  ])lus  [letit  va  juscpi’au  cerveau  même  ; le  plus  petit  ('onduit  est 
le  plus  rapproché  du  nez  [chiasma]  ; les  deu.x  plus  grands  sont  parallèles 
et  ne  se  rencontrent  pas  [bandelettes]  ; les  conduits  moyens  (ol 
;i.É70'.)  s’entrecroisent,  disposition  qui  est  surtout  manifeste  chez  les  ]iois- 
sons.  Les  conduits  moyens  [chiasma]  sont  plus  près  du  cerveau  (pie  les 
grands  [bandelettes]  » (//.  A.,  I,  xiii).  Ces  conduits  ou  canaux  de  l’œil 
(zipet)  sont  l’expression  par  laipielle,  nous  l’avons  dit,  tous  les  anciens 
philosophes  et  médecins  grecs  désignent  ce  qu’on  devait  plus  tard 
a[)peler  les  nerfs.  Par  vîOpa,  Aristote  entendait,  comme  Hippocrate  et 
Pi.ATOX,  ou  comme  le  médecin  Neb-Si-p/T,  le  vieil  auteur  égyptien  du  traité 
du  Camr  du  papyrus  Ebers,  les  tendons,  les  ligaments,  les  muscles,  les 
veines,  etc.  Mais,  puisipi’il  a décrit  le  trajet  des  nerfs  ojitiques,  ces 
canaux  du  cerveau,  on  ne  peut  pas  dire  (pi’AiusTOTE  n’a  ]ias  connu  ces 
nerfs.  (Liant  aux  vsupa,  dont  il  place  l’origine  dans  le  cœuir,  encore  une 
fois  ce  n’étaient  pas  des  nerfs  ; 'H  p.Èv  apyji  zat  xsjxwv  (vsOpoov)  è-xiv  i-o  x-^: 
zapota;  (//.  yl.,  111,  vh  ^lais  les  nerfs  optiques,  aussi  liien  d’ailleurs 
(pie  les  nerfs  olfactifs  et  les  nei-fs  auditifs,  s’ils  passaient  par  le  cerveau, 
où  ils  aboutissent,  les  nerfs  optiipies  en  particulier,  à des  veines,  ne  fai- 
saient (pie  le  traverser  ; c’est  au  cu'iir  (pie  ces  veines  |)ortaicnt  finalement 
la  sensation.  Le  cerveau  n’était  donc  jiour  ces  deux  sens  ([u’un  lieu  de 
jiassage.  (pliant  aux  autres  sensations,  celles  du  toucher  et  du  goût,  elles 
étaient  directement  conduites  par  les  veines  au  c(Eiir  sans  passer  par  le 
cerveau.  Entre  autres  ollices,  les  veines  servaient  donc  à la  conduction 
des  impressions  sensibles. 

On  appelle  vision  l'acte  de  la  vue  : opaxu  yip  ÀÉyexai  r,  x?;;  c-isoi;  viipyt'.x. 
Poiirracl(;  de  la  couleur  il  n’y  a pas  de  nom.  L’acte  du  f/oùt  est  la  gustation  (zal 
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yejTiç  Yj  tcD  ! point  de  nom  poiii-  l’aele  de  la  saveur.  Tj’acle  de  Vouïe 

est  Vaudition  (r,  oà  tsj  à/.cjaT'.y.îj  h.or„  t,  x/.o-jz’.:).  Abistote  admet  d’ailleurs  une 
distinction  analogue  pour  le  son  et  pour  l’ouïe. 

Nous  ne  sentons  (fue  les  dilTérences.  Ainsi  nous  ne  sentons  |)as  ce  cpii 
est  chaud  ou  froid,  dur  ou  mou,  au  même  degré  (jue  nous.  La  sensi- 
bilité est  une  sorte  de  moyenne  entre  les  (|ualités  contraires  des  choses 
sensibles  : cT:v  x'.'io-  o'jTr,;  âv  xoT;  a'xOr,x;ï;  viti- 

vMzeo)^  [De  an.,  11,  xi)  (i). 

Tout  organe  des  sens  est  en  ra|)port  avec  un  élément,  sans  qu’il  en 
soit  pourtant  exclusivement  formé  ou  ne  puisse  sentir  que  cet  élément. 

On  doit,  dit  Aristote,  attribuer  à un  élément  chacun  des  sensoriwn  ou 
organes  des  sens  [Ï-aolzzo'i  xwv  aLOr,xy;pûov  svt  xwv  sxo’xeûov).  11  faut  estimer  que  la 
partie  de  l’œil  qui  voit  est  de  l'eau  ; (pie  ce  <(ui  peiyoit  les  .vonv  est  de  Vair, 
et  que  Vodorat  est  du  feu.  Quant  au  toucher,  c’est  de  la  terre.  Enfin,  le 
(foùt  n’est  ((u’une  espèce  de  toucher  (xo  oï  yfjzx'.v.'o')  v.oiç  ixx'.v).  p]t  voilà 

pourcpioi  le  sensorium  (xs  a’wÔYixr/p'.:v)  de  ces  deux  sens,  — le  goût  et  le 
toucher,  — est  rapproché  du  cœur  hpiz  x-^  "/.xpSQ),  lequel  est  l’op|)osé  du 
cerveau  {xrJ.y.zixxi  ykp  xio  iyy.îçâXci)  ajxrj),  puisipi’il  est  la  plus  chaude  des 
|)arties  (2). 

L’eau  de  mer,  naturellement  chaude,  a en  elle  toutes  les  parties 
ou  tous  les  éléments  de  Veau,  de  l’^/iV  et  de  la  terre,  de  sorte  qu’elle 
renferme  toutes  les  es|)èces  d’animaux  qui  naissent  dans  ces  milieux.  On 
jieut  dire  que  les  plantes  appartiennent  à la  terre;  que  les  animaux  aqua- 
ticpies  a|)j)artiennent  à l'eau  et  les  animaux  marchant  sur  le  sol  à l'air. 
« Mais  le  cpiatrième  genre  d’êtres  ne  doit  pas  être  cherché  dans  ces 
milieux,  cpioiqu’il  doive  en  exister  un  (pii  corresponde  au  feu.  Car  le  feu 
est  le  (piatrième  des  corps  élémentaires.  Mais  le  feu  toujours  se  montre  à 
nous  sous  une  forme  (pii  ne  lui  est  pas  essentiellement  propre,  mais 
dans  un  autre  des  (mips  élémentaires  ; car  ce  qui  est  brûlé  est,  ou  de 
l’air,  ou  de  la  vapeur  ou  de  la  terre.  11  faut  chercher  ce  quatrième 
genre  d’êtres  dans  la  Lune  : xll'x  oeT  xo  xoiooxov  yivo;  ^-(îxîTv  i-i  x-^; 

La  lune  semble  participer  du  quatrième  milieu.  Mais  un  autre  ouvrage 
traitera  de  ces  ([uestions  (3).  » 

Toutes  les  propriétés  des  choses  (pii  ne  sont  pas  perçues  directement 


(1)  Et  il  n'cxisic  en  tout  que  cinq  sens:  « Pour  se  convaincre  quïl  n'y  a point  d'autre  sens  que 
les  cinq  sens  ordinaires,  je  veux  dire  la  mic,  1 ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher,  il  suffît  des  rcmar- 
ejucs  suivantes...  etc.  » "Oxt  3’ où/.  £7x:v  al'oOrjO'.;  éxc'pa  -apa  xa;  r.iyzî  (kéyoi  oà  xajxa;  otjiiv,  ày.or;v, 
ooçpri'iiv,  yôü'îiv,  a^riv)  Èy.  X(ovo£  x:'.OTïJO£uv  av  xi;.  De  an.,  111.  i.  i. 

(2)  .\rist.  De  sensu  et  sens.,  c.  iii. 

(3)  De  animalium  gêner.,  lit,  xi,  7G1'’,  i5. 
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par  lesdilTérents  sens,  telles  (pie  le  mojwement,  le  repo>i,  la  forme,  X étendue 
el  le  nombre,  propriétés  « qui  ne  sont  propres  à aucun  sens,  mais  sont 
communes  à tous  les  sens  » {De  an.,  II,  vi),  sont  perçues  pai“  un  sens,  ou 
organe  central  de  sensibilité,  où  ces  rapports  des  olqets  sont  comparés  et 
jiKjés. 

Il  faut  admettre,  pour  tous  les  sens  en  général,  que  le  sens  est  ce  qui 
reçoit  les  formes  sensil)les  sans  la  matière  (ÿ;  ïqv.  to  Ssv.xr/.jv  -wv 

atcOïjTtov  £’5(ov  à'vs'j  (i)j  t'omme  la  cire  reçoit  rem])reinte  de  ranneau, 

sans  le  fer  ou  l’or  dont  l’anneau  est  composé,  et  garde  cette  empreinte 
d’airain  ou  d’or  ; mais  non  pas  en  tant  qu’or  ou  airain.  De  môme  la  sensibilité 
de  cbatpie  sens  est  alfectée  par  chaque  olqet  qui  a couleur,  saveur  ou 
son.  C’est  dans  l’aiirOr/XQp'.ov  rpoixiv  (pi’existe  cette  puissance.  Poureptoi  les 
plantes  ne  sentent-elles  pas,  bien  (pi’elles  aient  une  portion  d’àme  (xi 
ç'jxi  î'jy.  atxOivîxy.,  ïyo'nx  xi  [j.ip'.ov  'ijyç.y.îv)  et  qu’elles  soient  affectées  par  les 
(dioses  du  toucher,  et  que,  par  exemple,  elles  se  refroidissent  et  s’é- 
chauffent ? C’est,  entre  autres  causes,  parce  (pie,  dit  Aristote,  elles  n’ont 
pas  un  principe  capalde  de  recevoir  les  formes  des  choses  sensibles  et  qu’elles 
sont  aftectées  avec  la  matière  (ipyfjv  sfav  xi  îi'o'i)  or/jaOai  x(ov  alaOrpwv,  kWx 
T.ÔLQyiY)  tj.îxi  x'^ç 

Chacun  des  organes  des  sens  reçoit  donc  la  chose  sensible  sans  la  ma- 
tière; voilà  jiourquoi,  même  en  l’absence  des  choses  sensibles,  des  sensations 
et  des  images  restent  dans  les  organes  (2).  Ainsi  chacun  des  sens  s’applique 
à son  sujet  sensible,  et  chaque  sens  est  dans  l’organe  correspondant,  en  tant 
(pie  cet  organe  est  l’organe  spécial  du  sens  considéré  et  ([u’il  juge  les  dif- 
férences sensibles  de  son  objet  (y.al  y.pi'vst  xi;  xoj  jTuoy.sip.Évoj  xixOrpoü  o'.aîpopâç), 
comme  la  vue  juge  le  blanc  et  le  noir;  le  goût,  le  doux  et  l’amer  ; et  de 
même  jiour  les  autres  sens.  Mais  puis(pie  nous  jugeons  (y.p(v:p.£v)  le  blanc 
et  le  doux,  et  chacune  des  (dioses  sensibles  par  rapport  à toutes  les  au- 
tres, comment  sentons-nous  aussi  (pie  les  choses  diffèrent  ? Nécessai- 
rement c’est  par  un  sens  (à'/xy/.ri  o-i;  aDOï^xs'.),  puis(pie  ce  sont  des  choses 
sensibles.  Des  sens  séparés  ne  peuvent  pas  juger  (pie  le  doux  est  autre  (pie 
le  blanc  : il  faut  que  deux  qualités  apparaissent  en  toute  évidence  à un  seul  et 
unique  sens  {x/Xx  oeT  bé.  x'.v.  àjj.çoj  orp.x  sTvx'.l.  Il  faut  ici  (pie  ce  soit  unétre  ou  un 
sens  unique,  central  et  commun,  ([ui  dise  (pi’il  y a différence,  et  (]ui  dise  que 
le  doux  est  différent  du  blanc  : osT  oà  xo  sv  Iv.  sxepsv  ixepov  y^p  to  q\'r/h  xcj 

Aî'jy.oj.  Il  le  dit;  de  sorte  (pie,  comme  il  le  dit,  il  le  pense  et  le  sent  (oO'xio 
y.x'  voîT  -/.xl  xlffOxvsxx'.).  Évidemment  il  est  impossible  à des  sens  séparés  de  juqer 


(1)  Do  an.,  tl,  XII. 

(2)  De  an.,  tll,  ii.  xo  yàp  a!aOr|pr)'ptov  ov/.-o/.é)  xoC!  a'xOrj-oCi  avsu  xrj;  iXr);  iV.xxxov.  oto  XS/.- 
9ovxojv  xôiv  aîaOrjTwv,  ïvîixiv  a;  alxOrjxst;  /.a;  çavxaxiai  sv  xoi;  atxOfixrjpîoi;, 


LE  SEXSORIUM  COMMUEE 


i35 


(les  choses  s<^pat'écs  [\).  Il  suit  (juc  \(^  jt((/cmcnt  ne  pourra  pas  davantage 
avoir  lieu  clans  un  temps  scpai’é. 

Chacpie  sens  remplit  à la  fois  une  (bnclion  spéciale,  {-h  [j.i't  v.  io'.ov)  et  une 
fonction  commune  (-0  oi  •/.o’.vivj  (2).  La  fonction  spéciale  à la  vue,  par 
exemple,  c’est  de  voir,  à l’ouïe  d’entendre,  et  de  meme  pour  les  autres 
sens.  Mais  il  y a,  de  plus,  une  fonction  commune,  c[ui  accompagne  tous  les 
sens,  par  lacjuelle  l’animal  sent  qu'il  voit  et  entend.  Ainsi  ce  n’est  certaine- 
ment pas  par  la  vue  cpie  l’on  voit  cpi’on  voit.  L’animal  ne  juge  pas  et  ne 
peut  pas  juger  c|ue  les  saveui-s  douces  sont  autres  cjuo  les  couleurs 
blanches  ni  par  le  sens  du  goût  ni  par  celui  de  la  vue,  ni  même  par  les 
deux  réunis,  mais  par  une  certaine  partie  commune  à tous  les  organes  des 
sens  (6)  ; car  alors  la  sensation  est  une,  et  le  sensorium  principal  est  un  : sj-ct 
[viv  yip  [d.oL  y.x\  xo  y.jp'.ov  3:L0-/ixr|ptGv.  L’essense  de  chac[uc  genre  de  sensa- 

tion demeure  différente  ; ainsi  l’essence  du  son  reste  autre  cpie  celle  de  la 
couleur,  ^lais  ee  sensorium  principal  o\\  commun  est  surtout  associé  au  tou- 
cher; car  le  toucher  [)cut  être  séparé  de  tous  les  autres  organes  des  sens, 
mais  ceux-(d  sont  inséparables  du  toucher. 

Ce  centre  ou  principe  de  la  sensibilité  (xy]v  xf/r;>  x-^^  aixOrjXEO);),  appelé 
|)ar  Aristote  -/.o’.vov  alc;Oïixr(P'.cv,  sensoriuni  commune,  est  le  cœur:  « le  j)rin- 
cipe  des  sensations  et  de  l’animal  tout  entier  est  dans  le  cœur  ; c’est  pour- 
(pioi  il  se  (léveloj)pe  le  premier  (/j)  ».  Puis  donc  ([u’outre  les  sens  propres 
ou  spéciaux,  xoïv  iSiwv  aixOr/x-c;p’o)v,  il  y a un  sensorium  commune,  un  sens  unique, 
central  et  commun, 'h  xi  y.oivôv  aLOy;xï^piGv,  il  faut  nécessairement  que  toutes 
les  sensations  en  acte  y viennent  converger  et  aboutir  (5).  Et,  chez  tous 
les  animaux  qui  ont  du  sang,  c’est  bien  dans  le  cœur  qu’est  le  principe  de 
toutes  les  sensations  ; c’est  là  que,  de  nécessité,  doit  être  localisé  l’or- 
gane commun  de  tous  les  autres  organes  des  sens  : 'xùéx  xd  ye  -/.jpiîv  -w> 
alxO‘(^7c(i)V  iv  X2JXY)  (x^  y.xpoix)  xoT;  £va([j,o'.p  Tiàx'.v  èv  xcjxw  yxp  àvay/.aTGv  sivx:  xd  Tzâvxojv 
xwv  a-70-r;xrjp{(ov  y.G'.vdv  ai70ï)x-/)pt5v.  Les  conduits  (ou,  comme  nous  dirions,  les 
nerfs)  de  tous  les  organes  des  sens  se  rendent,  pour  cette  raison,  au  cœur, 
comme  il  a été  dit,  ajoute  expressément  Aristote,  au  Traité  de  la  sensation  : 


(1)  thid.,  rjTL  jxàv  oOv  où/  oicJv  Xc  x£/o)ptap.c'vo'.ç  xptveiv  xà  •/.s/ojp'.oij.fva,  ofjlov. 

(2)  Aiustote.  De  somno  et  vig.,  It. 

(3)  Ibid.,  où  yàp  SJ)  x^  y’  O'pi  ôpâ  0x1  ôpà,  /.où  zpivîi  ojj  y.al  oùvaxa;  /pivciv  ox;  i’xcpa  xà  yXuxc'a  xwv 
Xîuxwv,  où'xÊ  yîùoci,  o'jx’oij/£'. , oùx’  àrjL^otv,  àXXà  x'.v’.  xoivw  (j.opû|)  xwv  a’.oOr)xr)p!cov  «Txàvxwv. 

(]!'.  De  (III.,  lit,  II.  II.  r,  xal  ofjXov  oxi  f,  aàpÇ  oùx  £Oxt  xo  È'a/axov  aîaOrjxrJpiov  àvàyxxi  yàp  r)v  à:x- 
XOp.£VOV  aùxoj  xpiv£tv  xo  xpîvov. 

('1)  De  aniin.  gener.,  II,  vi.  A'.à  [aiv  oùv  xo  xJ(V  àp/rjv  iv  xf)  xapoi'a  xôiv  alaOrlxioiv  £;va'.  xac  xou 
Çwou  Txâvxo;  aùxT)  yivExai  rpwxov.  De  insoiiin.,  c.  iii. 

(5)  De  juv.  et  senecl.,  c.  1.  £-£i  oùv  xwv  îoéov  a!aOr)xr)pûov  £v  X’  xoivov  âoxiv  atoOrjxrJpiov,  £'.;  o xà; 
xax ’ £v£py£'.av  aîiOxiiEi;  àvayxaiov  a^avxav... 
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« Car  les  conduits  de  tous  les  organes  des  sens,  comme  on  l’a  dit  au  Traité  de 
la  sensation,  se  rendent  au  cœur  ou  à la  partie  analogue  chez  les  animaux 
cjui  n’ont  point  de  cœur  » (i).  Tous  les  organes  des  sens  sont  pourvus  de 
canaux  qui  conduisent  soit  aux  veinules  de  la  membrane  vasculaire 

du  cerveau,  soit  directement  aux  veines  qui  vont  au  cœur,  comme  cela  estle 
cas  pour  les  sens  du  goût  et  du  toucher.  Les  sensations  se  transmettent  donc 
ainsi  des  organes  des  sens  au  cœur  par  l’inlermédiaire  de  ces  canaux  (t::- 
p;{)  et  de  ces  veines.  Et  ce  qui  le  prouve  c’est,  dit  Aiustotk,  (pie  si  l’on 
interrompt  les  connexions  du  cœur  avec  les  organes  des  sens,  en  compri- 
mant par  exemple  les  veines  de  la  niupie,  l’anesthésie  se  produit  : 

« Si  l’on  comprime  du  dehors  les  jugulaires,  il  arrive  que,  sans  présen- 
ter de  phénomène  de  suffocation,  les  hommes  tombent,  privés  de  sen- 
sibilité, les  paupières  fermées  » (2).  Ce  sont  ces  veines  qui,  suivant  la 
trachée-artère  située  entre  elles,  se  rendent  aux  oreilles,  là  où  les  mâchoires 
inférieures  s’articulent  à la  tête.  Des  /j  rameaux  qui  s’en  détachent,  Fun, 
partant  aussi  de  la  région  des  oreilles,  se  rend  au  cerveau  et  se  ramifie 
en  une  foule  de  veinules  à la  méninge  qui  enveloppe  le  cerveau.  Le  cer- 
veau lui-même  n’a  point  de  sang;  car  aucune  veine,  ni  petite  ni  grande, 
ne  s’y  termine.  Des  autres  veines  (pii  se  ramifient  delà  veine  jugulaire, 
les  unes  entourent  la  tète,  les  autres  se  distribuent  et  se  terminent  aux 
organes  des  sens  et  aux  dents  par  des  veinules  extrêmement  petites  (3). 

Entre  tous  les  sens,  un  seul  est  indispensable  à l’animal  et  le  constitue 
proprement  : c’est  le  toucher.  Tout  corps  vivant  est  doué  de  tact  : to  yip 
Gr(T)ij,a  âzTty.D  -0  l\nh-r/T)  ti5v  (/|).  Les  autres  sens,  l’odorat,  la  vue,  l’audition, 
l’animal  les  possède  pourson  utilité;  il  ne  saurait  exister  sans  sensibilité 
tactile;  c’est  par  elle  qu’il  est.  Cependant,  indépendamment  de  toute  uti- 
lité jiartieulièrc,  les  sensations  procurent  à l’animal  une  jouissance  spé- 
ciale, et  entre  toutes  ((  celles  que  donnent  les  yeux  ».  La  cause,  c’est  que, 
de  tous  les  sens,  la  vue  peut  nous  fournir  le  plus  d’informations  et  nous 


(1)  De  aniin.  gêner.,  V,  ii.  ol  yàp  nopot  iwv  a!aOr)xr]p[ojv  j:xv:ti)v,  at'pr)ia;  èv  toÎ;  rep'i 

xhOr[nî(i)i,  TaîvouJi  r.poç,  zrp/ y.xpoiav,  TOt;  oà  p.r]  lyo'jtji  /apoiav  xpo;  -ô  àvâXoyov, 

(2)  « Cotte  expcrience  est  absolument  exacte  ; seulement  la  perte  de  conscience  n’est  pas  duc  à la 
compresssion  des  veines,  mais  à celle  des  carotides  passant  à proximité.  » Aubert  et  Wimmeu.  Aris- 
loteles  Thierkiinde , I,  323. 

(3)  Aristote,  H.  A.,  1,  iii.  oiv  È;iiXaij.6avo(j.£va)v  Èviots  sÇtoGcV  aveu  xyiypou  -/.axaitiTiTouTiv  ot  avOpwKoi 
pex’  àvaiT0r;aia;,  xà  jîXeoapa  aup6e6Xr|zdxe;...  pta  S’éxe'pa  do’  ezaxe'pou  xou  xdieou  xoS  rspi  xà  oixa  èm 
xov  eyze'çaXov  xeô/ai,  zal  a/iÇexa'.  ei;  r.ollà  y.a\  Xeiexà  oXe'Sia  six  xr,v  •/.aXou;j.evr|V  p.rlviyva  xr,v  rep't  xèv 
èy/.£'jaXov.  aùxè;  3 ’ èyy.e'aaXo;  dvaipo;  Tedvxtuv  èaxé  xal  ouxe  [j.iy.pôv  où'xe  (xsya  <pXe'6iov  xeXeuxà’  et;  aùxu'v 
xojv  oè  Xoixoïv  xèiv  àro  xr,;  çXeSo;  xaûxr,;  a/taOetTùiv  oXeGiov...  ai  3’ et;  xà  ataOi]xr]pta  âTCOxeXauxtüai  zat 
xoù;  ô3evxa;  Xe-xot;  :xàij.7:av  çXeStO’.;. 

(D  De  an.,  III,  XIII.  Cf.  xii.  Kat  çavepôv  oxt  où/  oto'v  x’à'veu  âfr;;  elvat  Çèiov. 
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montrer  le  plus  de  différences  (i).  L’expérience  et  la  science  en  sont 
sorties,  et  « tous  les  hommes  ont  naturellement  le  désir  de  savoir  »,  r.Tnz^ 
avOpwJîO'.  Toü  s'SÉva'.  h^b^o'mxi  (2). 

Les  sensatiom  provoquées  j)ar  les  choses  extérieures,  telles  que  celles 
de  V odorat,  de  Vouïe,  de  la  vue,  a[)particnnent  aux  animaux  qui  pro- 
gressent dans  l’espace,  à tous  ceux  qui  en  sont  doués  pour  assurer  leur 
conservation,  afin  qu’avertis  d’avance  par  leurs  sensations  de  la  présence 
de  la  nourriture,  ils  la  rechei'chent  et  qu’ils  fuient  ce  qui  leur  est  mau- 
vais et  dangereux.  JNIais  dans  les  animaux  qui,  en  outre,  sont  doués 
d’intelligence  (xoTç  oè  (ppsviîcEw;  Toy/avoua-i),  ces  sensations  assurent  leur 
bien-être  : elles  leur  permettent  de  prévoir  une  foule  de  différences 
grâce  auxquelles  ils  acquièrent  la  connaissance  et  des  choses  que  leur 
intelligence  peut  penser  et  de  celles  qu’ils  doivent  faire.  De  ces  sensa- 
tions, la  vue  est  la  ])lus  utile  pour  les  besoins  de  l’animal  ainsi  qu’en 
elle-même,  mais  pour  l’entendement  et  par  accident,  c’est  Vouïe  (7:po?  Sà 
v:uv  ...  Ÿj  àxî/)).  (Comparée  à la  vue,  qui,  en  même  temps  que  les  diffé- 
rences les  plus  nombreuses  et  les  plus  variées  des  choses,  nous  fait 
connaître  les  propriétés  communes  des  cor[)S,  la  couleur,  la  figure,  la 
grandeur,  le  mouvement,  le  nombre,  l’ouïe  ne  fournit  que  les  différences 
du  son,  et,  pour  quelques  êtres,  celles  de  la  voix.  Mais  j)ar  accident  c’est 
l’ouïe  qui  rend  les  plus  grands  services  à la  pensée,  car  c’est  le  langage,  perçu 
par  l'ouïe,  qui  est  la  cause  de  la  science,  non  pas  sans  doute  par  soi,  mais 
par  accident  (3).  Le  langage  se  compose,  en  effet,  de  noms,  mais  chacun 
de  ces  noms  est  un  symbole  (xwv  3’ôvo|;.âTwv  ïxaaTov  aj|j,êsX6v  lanv).  Voila 
pounpioi  parmi  les  hommes  qui,  de  naissance,  manquent  de  l’un  de  ces 
deux  sens,  les  aveugles-nés  sont  plus  intelligents  que  les  sourds-muets  (çpo- 
r.[j.wTcpc'  ...  oî  T'jsAsl  "wv  èvcwv  y.al  y.w9(ov). 

« C’est  avec  raison  (sjXiyuç)  que  la  vue,  quand  elle  existe,  a été  placée 
chez  tous  les  animaux  dans  la  région  du  cerveau  (xepi  tov  èYxéçaXov).  Car  le 
cerveau  est  humide  et  froid,  et  la  vue  est  de  la  nature  de  Veau  (y;  3’ j'Swp  Tfjv 
©jî-.v  èffT'.v);  l’eau  est  de  toutes  les  matières  diaphanes  celle  qui  demeure 
contenue  le  plus  facilement.  » Aristote  ajoute,  en  ce  chapitre  de  son 
trailé  De  partibus  aaimalium.  H,  x,  qu’il  est  également  nécessaire  que  les 
sens  les  plus  délicats  (la  vue,  Vouïe  et  V olfaction),  deviennent  tels,  ou  le 
soicMil  encore  davantage,  par  leurs  rapports  avec  des  « parties  qui  pos- 
sèdent un  sang  plus  pur».  « Le  mouvement  causé  par  la  du  sang 


(1)  Dr  sensu,  I,  10. 

(•!)  Met..  I.  I. 

(i))  Dr  sensu  et  sens.,  I.  Ka-à  ©jij.6£6T)y.6;  0=  -pô;  œpdvri'jiv  f,  ày.oî)  -Xîï'jrov  ■Jujj.oâXXîTxt  p.£po;- 
ô yàp  Àdyo;  ai'T'.d;  ;aaOr)'a£w;  à/.ojxxô;  dlv,  où  y.aO’  aCixtiv,  àXXa  y.axà  3j;j.6£6r)y.d;. 
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arrête  on  al^olit  les  fonctions  de  la  sensibilité  : c’est  pour  ces  différentes 
causes  que  les  organes  de  ces  sens  sont  placés  dans  la  tête  (i)  ». 

Tl  en  est  de  l’organe  de  Vœil  coniine  des  autres  organes  des  sens  : il 
repose  sur  l’existence  de  canaux  ou  conduits.  Tà  twv  c!pOxX;xwv  alaO-^r/ipiov 
èffX'.  oiraep  7.al  xi  à'XXx  a!xO'/;xvîp'.;£,  £t:1  -îpwv.  L’œil  est  entre  tous  les  organes 
des  sens  celui  cpii  acquiert  le  pi-eniicr  son  appareil  j)ériphérique.  Enfin,  il 
est  expressément  noté  (|ue,  de  tous  les  organes  des  sens,  l’œil  seul  pos- 
sède un  corps  particulier  pour  son  organe,  o o’ôçOaXp.oç  xwp.a  p,dv;v  io’.ov  îyv.  ~wi 
alxô-/ix-r)pî(i)v  (2). 

Puis((ue  l’œil  est  formé  d’une  partie  du  cerveau  («7:0x23  iYy.eoiXoj),  et  (pie 
le  cerveau  est  la  plus  humide  et  la  plus  froide  de  toutes  les  parties  du 
corps,  la  nature  élémentaire  de  l’œil  en  résulte  avec  nécessité  : 

((  Que  la  vue  soit  de  Veau,  voihà  ipii  est  vrai,  dit  Aristote  (3).  Ce  n’est 
pas  toutefois  en  tant  qu’elle  est  de  l’eau  qu’on  voit  ; on  voit  en  tant  ([u’elle 
est  diajihane,  ce  qui  est  commun  encore  à l’air.  Mais  l’eau  peut  plus  fa- 
cilement être  gardée  et  conservée  que  l’air.  Voilà  pourquoi  la  pupille  et 
Vœil  sont  d’eau  (oiÔTCîp  -q  -/.op-i;  y.xl  xo  op.p.x  j'oaxo;  èux'.v).  C’est  d’ailleurs  ce  que 
l’expérience  démontre.  Ce  qui  s’écoule  des  yeux  blessés,  c’est  de  l’eau  ; 
et,  dans  les  fœtus,  les  yeux  sont  toujours  très  froids  et  d’un  très  grand 
éclat.  Le  blanc  de  l’œil  dans  les  animaux  qui  ont  du  sang  est  é|)ais  et 
gras,  afin  que  Vhumeur  puisse  conserver  à l’état  fluide.  » Aussi  l’(eil  est 
la  partie  du  corps  la  plus  capable  de  résister  au  froid  ; personne  encore 
n’a  eu  le  dedans  des  paupières  gelé.  Dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de 
sang  les  yeux  sont  revêtus  d’une  peau  dure,  et  qui  leur  fait  rempart.  On  a 
donc  raison  de  dire  (sjAÔyi»;)  ({ue  le  dedans  de  l’adl  est  d’eau  ; l’eau,  en 
effet,  est  diajihane,  et  il  faut,  de  nécessité,  (pie  le  dedans  de  l’œil  soit  dia- 
phane pour  qu’il  puisse  recevoir  la  lumière.  Cela  se  vérifie  encore  jiar  des 
faits.  ((  Ainsi  il  est  arrivé  (jue  des  hommes  blessés  à la  guerre  près  de  la 
tempe,  de  manière  que  les  « conduits  » (-ipojç)  de  l’œil  fussent  coupés,  ont 
senti  survenir  une  obscurité  commo.  si  une  lampe  s’élait  éteinte,  [larce  qu’en 
effet  le  diaphane  et  ce  (pi’on  nomme  la  pupille,  retranchés  par  la  blessure, 
étaient  bien  une  sorte  de  lampe  (4).  » 

Prétendre,  comme  les  anciens  ((ooirsp  y.a’i  zi  àpyxXoi),  que  les  (;ouleurs 
sont  des  émanations  des  coi-ps  (x7:oppoia.;  îîvxc  xiç  ypoidcç),  et  (pie  c’est  là  la 


(1)  De  pari,  an.,  11,  x.  Atà  xajxa;  xà;  aî-!a;  sv  xoûxwv  xà  aîoOrjXrJpia  èaxiv. 

(2)  De  anini.  gêner.,  11.  vi. 

(,1)  De  sensu.  II. 

(^l)  llitd.,  r)ov]  yàp  xioi  èv  rapà  xôv  xpoxa-pov  o3x(o;  (oix’  Èy.xp-ïjOrjvat  zou;  Txdpo'j; 

zo'j  ôjj.p.axoç,  ëooÇ:  yevezOx'.  'j/.ôzo;,  o>izep  X’j'/vq'j  xzoïoizOt'/zo;,  ô'.à  xd  oiov  ),ap.::xri'pâ  xiva  izozp.r)- 
Orjva'.  xd  Siaçotvé;,  xrjv  xaXoup.£vr)v  y.dprjv. 
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cause  (|ui  nous  les  fait  voie,  est  aljsunle.  Il  leur  faut  de  nécessité  réduire 
ahsoluiuenl  la  sensation  au  toucher.  Il  vaut  mieux  dire  tout  de  suite  (|ue 
la  sensation  a lieu  en  vertu  du  mouvement  transmis  à rintermédiaire  de  la 
sensation  par  l’objet  sensible,  donc,  [>ar  le  toucher,  non  par  les  émana- 
tions (i). 

Dans  la  théorie  générale  de  la  vision  (pi’AmsTOTE  expli(|ue  parle  mou- 
vement, le  philosophe  rapporte  quel(|ues  artifices  et  signale  l’usage  d’ins- 
truments aux(|uels  on  avait  recours  pour  voir  mieux  et  plus  distinctement 
les  objets  éloignés,  et  où  l’on  doit  re(U)nnaitre  le  principe  des  lunettes  et 
des  télescopes.  Conciliant  d’une  manière  éclectique  les  doctrines  d’EMPÉ- 
DOCLE  et  de  Démocrite  sur  la  vision,  il  convient  qu’  « il  n’y  a pas  de  diffé- 
rence à dire  ((u’on  voit  |)arce  que  la  vision  sort  de  l’ceil  ou  à dire  que  l’on 
voit  par  le  mouvement  venu  des  choses.  Dans  l’une  et  l’autre  hy|)othèse 
on  reconnaît  nécessairement  que  la  vue  vient  toujours  d’un  mouvement. 
S’il  n’y  a rien  devant  les  yeux,  la  vision  se  dispersera  et  tombera  plus  fai- 
blement sur  les  objets  vus;  et  alors  on  verra  moins  bien  les  obj('ts  éloi- 
gnés. On  verrait  le  mieux  possible  les  objets  éloignés  si,  de  l’œil  à l’objet 
vu,  il  y avait  comme  une  sorte  de  tuyau  continu  (e!  àm  xi;ç  eùOLiç  cuvey/jç 
•i^v  -xpiç  To  op(i')iJ.£vov  oTsv  aùXôç)  ; car  le  mouvement  venu  des  choses  visibles  ne 
pourvail  se  disperser  ni  se  perdre  (oj  z'.€nl>t-z  -r;  ÿ;  à-c  ~m'>  cpa-wv)  ; et 

comme  il  ne  se  |)erdrait  pas,  plus  les  choses  seraient  loin,  plus  nettement 
on  devrait  nécessairement  les  voir  de  loin  ».  Ce  tul)e  réalise  les  condi- 
tions d’acuité,  ou  plutôt  de  longue  portée  de  la  vue,  propres  à certains 
yeux.  Aristote  ra|)pelle,  en  effet,  que  certains  animaux  ont  la  vue  perçante, 
ipie  d’autres  ne  l’ont  pas,  et,  à son  ordinaire,  il  explique  cette  différence; 
l’acuité  d’un  sens  peut  se  dire  de  deux  propriétés  de  ce  sens,  qu’il 
s’agisse  de  la  vue,  de  l’ouïe  ou  de  l’odorat.  L’acuité  de  la  vue 
ipxv)  peut  s’entendre  ou  de  la  faculté  de  voir  une  chose  de  fort  loin  ou  de 
celle  de  distinguer  les  moindres  détails  des  objets  vus.  Or  ces  deux 
facultés  ne  se  rencontrent  [loint  chez  les  mêmes  individus.  Aristote 
parle  ici  clairement,  selon  nous,  de  la  myopie  et  de  la  presbytie.  11  pour- 
suit ainsi  : « One  personne  (|ui  abrite  ses  yeux  avec  la  main  ou  qui 
regarde  par  un  tidie  (2Ù  aùAot)  Paétkov),  si  elle  ne  distingue  ni  mieux  ni  moins 
bien  les  différences  des  couleurs,  verra  cependant  de  plus  loin  ».  Et 


(i)  De  sensu,  Itt.  xo»  /'.'.Vcî'jOai  xo  [j.jxaÇù  xf;;  a'!îîOr|^;£oj;  0t:o  xoû'  atcîGrixoü  yiVctiOa'.  xrjv  at'a07) j'.v, 
za'.  jxrj  xat;  à;;oppo’ai;.  Entre  I objet  et  le  sens  sur  lequel  agit  t objet  en  raUcctant,  l'existence  d'un 
intermédiaire  ou  milieu  — ce  qu’AiusroTE  appelle  ici  l intermédiaire  de  la  sensation  — est  indispen- 
sable pour  qu  il  V ait  sensation.  C'est  l'air  et  l’eau  pour  les  sens  qui  perçoivent  à distance  (vue,  ou'ie, 
odorat),  la  « rbair  » et  la  langue  pour  la  sensibilité  tactile  et  le  goût.  Akistote  soutient  que  la  liiniière 
ne  [)eut  cire  une  émanation,  et  (pi'ellc  est  un  simple  nioiivement.  V.  Dean.,  11,  vu,  2; 


X,  I . 


LE  SVETÈME  yEnVEUX  CEXTRAL 


l'iO 

Apistote  rappelle  à ce  sujet  l’exemple  de  ceux  qui  observent  quelquefois 
les  astres  du  fond  des  trous  et  des  puits  (i). 

S’il  est  à peu  près  certain,  comme  nous  croyons  l’avoir  établi,  qu’Apis- 
TOTE  a connu  les  nerfs  optiques,  (pi’il  les  a décrits  et  qu’il  en  a compris  le 
rôle  physiologique  [De  sensu,  11,  17),  il  paraît  très  improbable  à d’autres 
interprètes  du  Stagirite  cpi’il  ait  observé  les  nerfs  olfactifs  et  les  nerfs 
auditifs.  11  s’explicpiait  très  bien,  à son  point  de  vue,  (|ue,  les  yeux  étant 
en  continuité  avec  le  cerveau  (ainsi  (ju’il  l’avait  constaté  cbe/  le  caméléon), 
ils  devaient  être  constitués  de  la  môme  matière  et  recevoir,  parleurs  con- 
duits (TOpo’.),  la  partie  la  plus  pure  de  l’humeur  céi-ébrale.  11  n’a  rien  vu  de 
semblable  pour  les  oreilles  et  les  narines  : les  conduits  [T.ipz'.)  de  ces  deux 
org-anes  des  sens  sont  remplis  de  ce  qu’il  ajipelle  zvsjij.à,  et  ils 

communiquent  avec  l’air  extérieur  en  dehors  du  corps  (9).  Peut-être  la 
difïiculté  de  suivre  les  dcs(‘rij)tions,  d’ailleurs  incohérentes  et  contra- 
dictoires, du  trajet  des  conduits  auditifs  et  olfactifs,  telles  (pi’on  les  trouve 
dans  les  diflerents  traités  d’AmsTOTE,  résullc-t-elle  simj)lement  de  ce  qu’il 
ne  possédait  lui-même  aucune  idée  ai-rêtée  sur  le  parcours  de  ces  canaux 
par  lesquels  il  supposait  que  les  oreilles  et  les  narines  devaient  commu- 
niquer avec  l’intérieur  de  la  tête.  Ce  (pi’il  a écrit  du  conduit  ou  nerf  (•Kîpo;) 
auditif  diffère  dans  chacun  des  traités.  Tantôt  il  soutient  {\\\'il  n’existe 
pas  de  rdç)oq  conduisant  de  l’oreille  interne  au  cerveau  ; ce  conduit  va  au  palais 
de  la  bouche;  de  l’encéphale  une  veine  descend  h l’oreille  (3b  Tantôt  il 
écrit  que,  des  oreilles,  un  conduit  va  cà  l’occiput  (^);  il  paraît  entre- 

voir une  analog-ie  entre  ce  trajet  et  celui  des  conduits  [izipoi]  des  yeux  qui 
vont  aux  veines  de  la  membrane  vasculaire  entourant  le  cerveau.  Mais  cette 
partie  du  cci-veau  (pii,  suivant  lui,  ('st  vide,  précisément  ne  contient  pas  de 
veines  (o/.c5(T)v  c’eivat  y.svôv  tg  cttigOsv  yÛToç)  ! Ailleurs,  enfin,  Aiustote  afiirme 
(pie  les  conduits  (7:ip:t)  de  l’organe  de  Vouïe,  ainsi  que  ceux  de  l’organe  de 
\ odorat,  se  terminent  dans  les  veinules  (jui  du  c(pur  montent  au  cerveau  (5j. 
Il  en  serait  donc  de  la  terminaison  anatomiipie  des  canaux  des  organes  de 
Vou'ie  et  de  Vodorat  comme  de  celle  des  canaux  de  la  vue  (6),  au  moins 
d’après  ce  dernier  texte  : ils  se  termineraient  dans  les  vaisseaux  sanguins 


(1)  01  yoû'v  èx  -wv  ôp'jy[j.âT(ov  xal  çpcocKov  èviois  à^tEpa;  ôpw'jiv.  De  an.  gener.,  V.  i. 

(3)  De  aniinat.  gener.,  II,  vi. 

(3)  //.  A.,  1,  XI.  touTO  0’  si;  |j.sv  tov  syxs'f aXov  oùx  ï-/y.  Tso'pov,  si;  os  gov  tou  oTopaTO;  oùpavôv, 
xaî  Èx  TOU  ÈyxsçâXou  çXst}/  Tst’vsi  si;  auTO. 

(4)  De  j)urlih.  an.,  II,  x.  llâXiv  o’sx  Tôiv  cÏjtwv  ôioauToi;  ;:opo;  si;  Tou-toOsv  auvaTSTSt. 

(5)  De  anini.  générât.,  II,  vi.  itspaivovTs;  8s  ;tpo;  Ta  <pXs'6ia  Ta  irspl  tov  ÈyxsçaXov  xv.'to'i'zcL  àno 
TTj;  xapôia;. 

((i)  De  part,  aniin.,  II,  x.  Èx  p.sv  ouv  twv  ôç0aXri.ô3v  ol  r.opo'.  sspouatv  si;  Ta;  irspl  tov  syxs’^aXov 
çXsoa;. 
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(le  la  méning-c  vasculaire  tie  rcncépliale,  parlant  en  dehors  du  cerveau.  On 
ne  saurait  donc  découvrir  aucun  fait  tians  rencycloj)édie  aristotélique  qui 
autorise  à admettre  qu’ARiSToxE  a môme  supposé  une  connexion  quel- 
conque, anatomique  ou  Ibnctionnelle,  entre  les  organes  péri[)héri{pies  des 
sens  de  la  vue,  de  l’ouïe  et  de  l’odorat  et  le  cerveau  proprement  dit. 

La  membrane  vasculaire,  tout  extérieure  au  cerveau  et  ne  participant  en 
rien,  suivant  le  Stagirite,  de  la  nature  froide  et  humide  de  celui-ci,  était  le 
seul  et  unique  point  de  communication  qui  pût  permettre  aux  organes  des 
sens  céphaliques  d’entrer  en  connexion  anatomique  avec  le  cœur,  grâce 
aux  ((  vaisseaux  sanguins  qui  s’étendent  du  cœur  à l’encéphale  ».  Les 
connexions  qu’ERASiSTRATE  et  IIéropiiile  devaient  trouver  entre  les  organes 
des  sens  et  le  cerveau  n’ont  pas  été  connues  par  Aristote.  A cet  égard,  et 
tout  en  s’appuyant  sur  une  partie  delà  tradition  hippocratique,  aussi  bien 
que  sur  l’état  d’une  question  capitale  à laquelle  il  avait  tant  réfléchi,  Aris- 
tote a pris  exactement  le  contre-pied  de  la  vérité  ; il  s’est  absolument 
trompé  de  voie.  Cependant  non  seulement  le  monde  a continué  à faire  du 
coHir  le  siège  des  sentiments,  des  passions  et  des  émotions,  mais  les  phy- 
siologistes de  notre  siècle  ont  remis  en  lumière  les  connexions  réelles  et 
profondes  (|ui  associent,  chez  tous  les  vertébrés,  et  surtout  chez  les  plus 
élevés  des  mammifères,  les  fonctions  du  cerveau  et  du  c(cur,  si  bien  ([ue 
la  conception  défendue  par  Aristote,  pour  n’etre  qu’«  une  simple  intui- 
tion de  l’esprit,  » a trouvé,  chez  Claude  Bernard  lui-même,  un  apologiste. 

Il  ne  s’agit  plus,  bien  entendu,  comme  au  temps  de  Biciiat,  délocaliser 
dans  le  cœur  les  états  affectifs  de  l’âme  humaine  ; Bernard  (i865)a  seule- 
ment tenté  « d’expliquer  par  la  physiologie  » les  idées  traditionnelles  sur 
les  fonctions  du  c(jeur  : a En  résumé,  chez  riiomme,  le  cœur  est  le  plus 
sensible  des  organes  de  la  vie  végétative  ; il  reçoit  le  ju  emier  de  tous  l’in- 
fluence nerveuse  cérébrale.  Le  cerveau  est  le  plus  sensible  des  organes 
de  la  vie  animale  ; il  reçoit  le  premier  de  tous  l’influence  de  la  circula- 
tion du  sang.  De  là  résulte  que  ces  deux  organes  culminants  de  la  machine 
vivante  sont  dans  des  rapports  incessants  d’action  et  de  réaction.  Le  cœur 
et  le  cerveau  se  trouvent  dès  lors  dans  une  solidarité  d’actions  réciproques 
des  |)lus  intimes,  (pii  se  multiplient  et  se  resserrent  d’autant  plus  que  l’or- 
ganisme devient  plus  développé  et  plus  délicat...  Les  sentiments  que 
nous  éprouvons  sont  toujours  accompagnés  par  des  actions  réflexes  du 
Cd'ur  ; c’est  du  cœur  ipie  viennent  les  conditions  de  manifestation  des  sen- 
timents, (pioique  le  ccruw/?/ en  soit  le  siège  exclusif.  Dans  les  organismes 
élevés,  la  vie  n’est  qu’un  échange  continuel  entre  le  système  sanguin  et  le 
système  nerveux.  L’expression  de  nos  sentiments  se  fait  par  un  échange 
entre  le  cœur  et  le  cerveau,  les  deux  rouages  les  plus  parfaits  de  la  machine 
vivante.  Cet  échange  se  réalise  par  des  relations  analonii([ues  très  connues. 
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par  les  nerfs  j)nenmo(instriques  ((ui  portent  les  inlliiences  nerveuses  au 
eœur,  et  par  les  artères  carotides  et  vertébrales  qui  apportent  le  sang  au  cer- 
veau. Tout  ce  inécanisnie  merveilleux  ne  tient  donc  <[u’à  un  til,  et  si  les 
nerfs  qui  unissent  le  cœur  au  cerveau  venaient  à être  détruits,  cette  récipro- 
cité d’action  serait  interroiu|)ue,  et  la  inaniléstation  de  nos  sentiments 
profondément  troublés  (i)  ». 

Le  milieu  ou  l’intermédiaire  indispensable  des  sons  et  de  l’ouïe  est 
Vair  [De  an.,  II,  viii,  9).  Or,  comme  le  derrière  de  la  tête  n’a  pas  de  cerveau, 
ce  n’<;st  pas  sans  raison  (sjXôywç),  dit  Aristote,  (pie,  chez  quelques  animaux, 
Vou'ie  (z-f/  à/.o'O)  t'i^t  située  dans  la  région  delà  tête  ; « car  ce  qu’on  appelle 
le  vide  est  rempli  d’air,  et  l’organe  de  l’audition  est,  comme  nous  disons, 
iVair  (2)  ».  Les  conduits  (7:6p:i)  (|ui  partent  des  yeux  vont  aux  veines  qui  envi- 
ronnent le  cerveau.  A son  tour,  un  conduit  (Tîipoç),  parti  des  oreilles,  relie 
celles-ci  au  derrière  de  la  tête  (3).  Mais  aucune  partie  privée  de  sang  n’est 
sensible  (pas  plus  cpie  ne  l’est  le  sang  lui-même);  seules  les  parties  irriguées 
parle  sang  sont  sensibles.  Ainsi,  dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,''aucune 
j)artie  privée  de  sang  n’est  sensible.  Tous  les  êtres  qui  ont  un  cerveau  ont 
cet  organe  dans  la  partie  antérieure,  ])arce  que  c’est  en  avant  que  se  pré- 
sente l’objet  que  l’on  sent  ; (pie  la  sensation  vient  du  c(eur,  ({ui  est  aussi 
en  avant  (vi;/ o’ai.70Yj7iv  -/.xpoîa;),  et  (pie  la  sensation,  encore  une  fois, 

ne  se  produit  que  dans  les  |)arties  vascularisées  : or,  la  cavité  postérieure  de 
la  tête,  où,  d’a|)rès  ce  texte,  se  rend  le  conduit  (Tuopo.;)  auditif,  est  dépourvue 
de  veines. 

Le  phoque  possède  des  conduits  apparents  dont  les  rapports  avec 
l’audition  sont  manifestes;  mais  le  dauphin  entend,  et  pourtant  il  n’a  pas 
d’oreilles  (4).  De  même  pour  les  poissons  : (c  ils  ne  possèdent  aucun  organe 
apparent  de  l’ouïe  et  de  l’odorat  ; car  ce  (pi’on  pourrait  prendre  pour  un 
organe  de  ce  genre-là  où  sont  situées  les  narines  ne  se  termine  pas  dans 
l’encéphale  ; tant(>t  ce  conduit  se  termine  aveuglément  ; tantôt  il  ne  va  que 
jusqu’aux  braïudiies.  11  est  jxnirtant  manifeste  (pie  les  poissons  entendent 
et  odoient  (j)  ».  On  les  voit  fuirles  grands  bruits,  par  exemple  le  bruit  des 


(i)  Claude  Bernard.  Ln  .science  expcriinentnle  (Paris,  1890).  Etude  sur  la  pliysiologic  du 
cœur,  p.  3iü-3üti. 

(a)  De  part,  an.,  II,  x.  Tô  yàp  zsvèv  zaXourj.:vov  às'po;  inzi,  tè  oi  à/co^;)  aLOrj-rjpiov 

àê'po;  eiva’i  oaij.£v.  Il  n’y  a pas  de  vaisseaux  sanguins  dans  cet  espace  vide  où  se  terminent  les  conduits 
auditifs,  c’est-à-dire  dans  l’occiput  ; il  n’y  a (jue(^dc  l'a//’. 

(3)  Ibid.,  TzdcD.v  o’iy.  tojv  wrwv  ojgaÛTüj;  TOpo;  dç  Tou;:ia0iv  cjvdir.zsi. 

(ï)  //.  A.,  I,  rx.  r)  oùv  afij/.r,  Trdpoj;  'syn  aavspoù;  o;;  àzo'Jcf  ô oà  oaXal;  àxoûst  [aIv,  ojx  'iyj'. 
ô’o’jta. 

(5)  II.  A.,  IV,  VIII,  5.  xr;;  o’ àzQ^;  zat  xtj';  O'japrjaiti);  oùoiv  iyo'j'^'.  aavspov  ai'iOrjxrJpiQv  o yàp  av 
x;aiv  S'va;  ôdÇsis  xaxà  xoù;  xd-ou;  xtov  p.u-/.x)(ptov  oùoiv  rrsaaivst  zpo;  xèv  syxs'çaXov... 
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rames  lie  trirèmes,  et  alors,  ajoute  Aristote,  on  les  prend  facilement  dans 
leurs  retraites.  Voici  ce  qui  se  passe  dans  la  pèche  des  dauphins  : on  les  ras- 
semble dans  un  cercle  de  canots,  puis,  en  battant  la  mer  avec  grand  bruit, 
on  les  force  à se  réfugier  en  masse  et  à sauter  sur  terre  où  on  les  prend 
tout  étourdis  jiar  le  bruit.  « Cependant  les  dauphins  n’ont  aucun 
organe  de  l’ouïe  apparent  (/.aîtii  cis’  ol  osXîpTvs;  r?;.;  à'/.o-?;;  çavspôv  ojSàv  tyo'jij'.'t 
a!(j0v)Tr,p'.5v).  ))  Et  Aristote,  après  avoir  emprunté  à la  pratique  des  pêcheurs 
de  son  temps  l’exposé  des  différents  procédés  employés  pour  prendre  les 
poissons,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’attention  à éviter  tout  bruit  avec  les 
rames  ou  avec  les  filets,  assure  qu’à  en  croire  certaines  gens,  « de  tous  les 
animaux,  ce  sont  les  poissons  qui  possèdent  l’ouïe  la  plus  fine  » (p.aAis-ca 
c~'jr,y<.6o'j;  ehxi  xwv  Çwwv  xsDp ’r/ÔOç).  Et  dans  un  autre  livre  : « Les  poissons  en- 
tendent et  odorent  ; et  cependant  ils  n’ont  dans  la  tête  aucun  organe  appa- 
rent de  ces  sens  » (i).  Ainsi  Aristote  n'avait  pu  reconnaître,  chez  les  pois- 
sons non  plus,  les  organes  encéphaliques  de  l’odorat  et  de  l’ouïe. 

Les  animaux  qui,  quoique  intelligents,  ne  peuvent  rien  apprendre,  sont 
en  général  ceux  à qui  la  nature  a refusé  c/i  organe  pour  entendre  les  sons  (2), 
tels  (|ue  l’abeille.  Au  contraire  ceux  des  animaux  qui,  à la  mémoire, 
peuvent  ajouter  le  sens  de  l’ouïe,  sont  en  état  de  s’instruire  (3).  11  faut 
savoir  (|ue,  encore  que  tous  les  animaux  aient  des  sensations,  il  en  est, 
selon  Aristote  chez  lesquels  la  sensation  ne  produit  pas  la  mémoire  (ij-vV;- 
[J.Y)),  tandia  que  chez  d’autres  elle  laisse  après  elle  des  résidus  durables.  Les 
animaux  autres  que  rhonime  ne  vivent  que  sur  des  images  (xat;  Œavxaxia^) 
et,  pour  la  plupart,  sur  des  souvenirs  (xaïç  ij.vv^[j.aiç),  mais  ils  ne  profitent  que 
médiocrement  de  l’expérience  (£[i.Tcs'.pû;  3à  iiAxiyzi  [j.’./.pîv).  L’espèce  humaine 
a plus  que  l’«  expérience  »,  qui  ne  fait  connaître  que  les  cas  particuliers: 
elle  jiossède  « l’art  »,  source  des  notions  généi'ales,  et  le  « raison- 
nement » ou  la  « science  ». 

La  voix  et  le  bruit  sont  choses  fort  différentes,  et  le  langage  diffère  en- 
core de  l’un  et  de  l’autre.  « Le  langage  est  l’articulation  de  la  voix  au  moyen 
de  la  langue  (/i).  » C’est  la  voix  et  le  larynx  qui  émettent  les  voyelles,  la 
langue  v\.  les  lèvres  les  consonnes  (ou  lettres  aphones)  (5).  Tels  sont,  suivant 
le  Stagirite,  les  éléments  du  langage.  Les  insectes  n’ont  ni  la  voix  ni  le 
langage,  et  ils  n’en  font  pas  moins  entendre  un  certain  bruit  au  moyen  de 


(1)  De  part,  an.,  II,  x.  à/.O'jou'j'.  [jlîv  yàp  xal  ô^opa'^ovxat,  a!a07)xr[ptov  0’  oùSsv  ïyo'jii  oavcpov  Èv 

x^  xoûxwv  X(T)V  ataOrjxôjv. 

(2)  Mét.  I,  I.  oaa  pir]  ouvaxa;  xwv  iy.oûsiv. 

(3)  Ibid.,  ixavOâvsi  8’ oaa  ::po;  /al  xaijTr]v  r/st  xt]v  alaOriiiv. 

(4)  II.  A.,  IV,  IX.  S'.âXe/xo;  o’r)  x^;  (pwvÿj;  èaxi  x^  yXojxx^  oiâpOpoiai;. 

(;"))  V.  sur  l’usage  île  la  langue  et  des  lèvres  pour  le  langage,  de  partib.  an.,  II,  xvi  et  xvii. 
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l’air  ([u’ils  ont  dans  leur  intérieur,  non  avec  l’air  du  dehors  : les  uns  bour- 
donnent ([îotjisï),  eojuine  l'abeille  et  en  (général  les  insectes  ailés  ; d’autres 
cliantent  (à'osiv),  dit-on,  par  exein|jle  les  cigales.  Le  l)i  uit  chez  tous  ces  ani- 
maux est  l’effet  des  vibrations  d’une  nieinl)rane  située  sous  le  corselet  de 
l’insecte.  Cbacpie  espèce  émet  des  sons  spéciaux  (ioia'.  owvxi')  pour  provoquer 
les  réunions,  etc.  Les  oiseaux  dont  « le  langage  » est  le  plus  parfait  sont 
ceux  ((ui  possèdent  une  langue  assez  large  ou  très  mince.  Les  quadrupèdes 
vivipares  ont  des  voix  (|ui  diffèrent  suivant  les  espèces  ; « mais  aucun  d’eux 
n’a  un  langage;  c’est  le  propre  de  rbomme  (S'.xAsy.zcy  S’  cjoàv  r/-.,  àXX’i'oicv 
tout’  àvOpwToo'j  âoTi'v) . Tous  ceux  qui  sont  sourds  de  naissance  sont  aussi  toujours 
muets  ; ils  émettent  bien  des  sons,  mais  point  de  langage  (<pwv/;v  [j.àv  ouv 
àotccot,  otiXszTov  o’oùo£[j.(jtv).  » Et,  relativement  aux  tout  jeunes  enfants,  cette 
remarque  d’une  très  haute  portée  physiologique  : « les  enfants  ne  sont  pas 
plus  maîtres  de  leur  langue  à l’origine  (pour  le  langage)  que  des  autres  jiarties 
de  leur  corps  » ; aussi  presque  toujours  les  petits  enfants  « bredouillent 
et  bégaient  » (ib  Les  voix  et  les  langages  varient  avec  les  pays.  Mais  si, 
dans  les  mômes  espèces  d’animaux,  la  nature  de  la  voix  n’offre  aucune  dif- 
férence, il  n’en  va  pas  ainsi  des  « articulations  »,  qu’on  pourrait  appeler 
aussi  un  « langage  » : celles-ci  diffèrent  selon  les  localités,  non  pas  seu- 
lement d’une  espèce  à une  autre,  mais  dans  la  môme  espèce.  Par  exenqjle 
dans  les  perdrix,  le  cri  des  unes  est  cac,  cac  (7.r/.zaêtÇo'j(7iv)  ; le  cri  des  autres 
est  tri,  tri  (oi  oà  Tp’^ouTtv).  « Il  y a môme  de  petits  oiseaux  dont  le  chant 
n’est  point  pareil  au  chant  de  leurs  parents  quand  ils  ont  été  élevés  par 
d’autres  et  qu’ils  ont  entendu  le  chant  d’oiseaux  différents  (2).  » Tous  les 
oiseaux,  dit  encore  Aristote,  se  servent  de  leur  voix  jiour  se  faire  com- 
prendre les  uns  des  auti’es.  Il  y a môme  tles  espèces  oii  il  semble  rpi’ils 
s’instruisent  mutuellement  entre  eux  (3). 

C’est  l’homme  qui  possède  la  langue  la  plus  mobile  et  la  plus  molle  : 
elle  est  aussi  la  plus  large  pour  pouvoir  servir  aux  deux  fonctions  du  langage 
et  de  la  sensation  des  saveurs.  Si  la  langue  est  molle,  c’est  jiour  qu’elle 
puisse  le  mieux  toucher  les  choses,  le  goût  n’étant  qu’une  sorte  de  tou- 
cher, répète  toujours  Aristote  (•;;  ok  yeuti;  âsy;  tL  èst'.v).  En  second  lieu,  la 
lancfuc  doit  servir  (avec  les  lèvres)  à l’articulaLion  des  lettres  (/|)  ; il  fallait 
pour  le  langage  (|u’clle  fût  /c/ryc  et  molle;  ainsi  seulement,  et  en  étant 


(1)  Ibid.,  Ta  SI  -a'.o^'a,  toTTTSp  -/.aï  xcjv  aÀXcov  aopituv  oùx  sy/paxT)  èiTiv,  O’jtco;  oùos  Tri;  'AtoTTr); 

TO  TtpOJTOV... 

(2)  Ibid.,  -/al  TÛy  ij'iy.pwy  opviOîtov  È'yia  où  Trjv  aù-rjy  çtovrjy  àcpîrjai  gy  tü)  à'ociy  toT;  ygyyrijaaty,  ay 
àTOTpooa  yg'ywvTat  -/.al  aXXüJV  àxoùato'ny  opylOcoy  àoo'yiwv. 

(3)  De  part.  anim.  Il,  xvii,  -/.al  [jiâOrjaiy  glya;  ooxsîv  ::ap’ àXXrJXwy. 

(4)  Ibid. , xal  rpo;  xr]v  Toiy  YpaijiaâTüjy  SiâpOpwaiv  xal  rrpo;  TOy  Xoyov  î]  tj.aXaxr)  xat  ;:XaT£Îa  ■/prjdijj.o;. 
Cf.  XVt,  1 1-|3  relativement  à 1 usage  des  lèvres  pour  la  parole  articulée. 
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mobile,  elle  pouvait  le  mieux  articuler  des  sons  de  tout  genre  et  les  com- 
biner de  toute  manière.  On  le  voit  bien  clairement,  ajoute  Aristote,  chez 
les  personnes  dont  la  langue  n’est  pas  suflisamment  liljre  et  détachée; 
ne  pouvant  former  certaines  lettres,  elles  bégaient  et  bredouillent  ('isXXiÇov- 
xxt  yip  /.XI  tpx'jXi'Co’JJt). 

Tous  les  animaux  possèdent  nécessairement  les  deux  sens  du  toucher 
et  du  (joi'it  (xfi;  /.al  (i).  Les  plantes  vivent,  mais  elles  n’ont  pas  la  sen- 

sibilité ; et  c’est  cette  faculté  de  sentir  qui  sépare  ce  qui  est  animal  de  ce 
qui  ne  l’est  pas.  Le  sens  qu’a  premièrement  l’animal,  c’est  le  premier  des 
sens,  le  toucher.  On  a souvent  attribué  à Aristote  l’idée  (soutenue  par 
Démocrite)  que  les  sens  spéciaux  ne  sont  que  des  modifications  du  tou- 
cher ou  de  la  sensibilité  générale;  or  cette  opinion  est  expressément 
rejetée  par  le  Stagirite  (2).  Le  toucher  en  effet  se  rapporte  à la  terre  (xà 
û’  àzxt/.sv  y^ç),  et  le  cjoiXt  n’est  qu’une  espèce  de  toucher  (xo  oà  yeujxixov  slSog 
XI  : voilà  pourquoi  l’organe  propre  à ces  sens,  le  goi'it  et  le  toucher, 
est  localisé  au  cœur;  le  cœur  est  en  effet  l’opposé  du  cerveau  ; il  est  la 
plus  chaude  des  parties  du  corps  (3).  Le  toucher,  contrairement  aux  autres 
sens,  n’a  pas  besoin  d’un  intermédiaire  pour  sentir  les  objets,  h'organe 
(xo  aio6ï;xr;piov)  du  toucher  et  du  goût  est  soit  le  corps  (owp.a),  soit  quelque 
partie  du  corps  des  animaux  (y;  xoD  xiüp.axoç  xi  xwv  Çwojv)  (4).  Le  toucher  perçoit 
les  plus  diverses  qualités,  le  sec  et  l’humide,  le  solide  et  le  mou,  le  chaud 
et  le  froid.  L’importance  du  toucher  est  telle  qu’il  ne  manque  chez  aucun 
animal,  fùt-il  privé  de  tous  les  autres  sens;  il  fait  pourtant  défaut  à certai- 
nes parties  du  corps  complètement  insensildes,  telles  que  le  « cerveau  », 
la  « m.oelle  épinière  »,  le  « sang  » [H.  A.,  111,  xix).  C’est  par  le  toucher 
que  nous  sommes  capables  de  reconnaître  les  propriétés  élémentaires  de 
la  matière.  Les  objets  tangibles  diffèrent  tous  et  chacun  d’une  manière 
infinie  quant  à la  couleur,  au  goût,  à l’odeur,  mais  ils  sont  tous  ou  fluides, 
ou  solides,  ou  chauds,  ou  froids.  Chaque  objet  tangible  présente  deux  de 
ces  propriétés  opposées  ou  contraires  : or  ces  quatre  combinaisons  cor- 
respondent aux  quatre  corps  simples,  au  feu  (solide  et  chaud),  à Vair 
(chaud  et  fluide),  à Veau  (fluide  et  froid),  à la  terre  (froid  et  solide). 

« Aristote  remarque  que  le  véritable  organe  du  tact  n’est  pas  la  peau 
ou  la  chair,  mais  quelque  chose  d’intérieur  à la  chair.  Celle-ci  ne  sert  que 
de  milieu.  Le  fait  que  la  sensation  prend  naissance  quand  l’olijet  touche 
la  peau  ne  prouve  pas  que  la  peau  soit  le  véritable  organe,  car  s’il  y avait 


(1)  De  sensu,  I. 

(2)  De  sensu,  IV.  Cf.  pourtant  de  an.,  lit,  xm. 

(3)  Ibid.,  xaî  oiàto'jxo  Tipo;  xapoîa  xo  abOYjxifpiov  aùxtov,  xi);  X£  ya'jxsw;  xaî  xi;;  à-p^;. 
(.'()  De  an.  gcn.,  II,  vi. 

.1.  SouRy.  — Le  Système  nerveux  contrat. 
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une  membrane  extérieure  mince  enveloppant  le  corps,  nous  sentirions 
encore  la  môme  sensation.  De  plus,  le  corps  n’est  pas  en  conctact  réel 
avec  notre  peau,  lûen  qu’il  le  paraisse  : il  y a entre  les  deux  une  légère 
couche  d’air,  que  nous  n’apercevons  pas,  de  môme  que  lorsque  nous  tou- 
chons un  objet. sous  l’eau,  il  y aune  fine  couche  d’eau  interposée,  ce  que 
l’on  reconnaît  à l’humidité  du  doigt  (De  an.,  II,  xi).  La  peau  n’est  donc 
pas  le  véritable  organe  du  tact,  mais  un  milieu  entre  l’objet  et  l’organe; 
et  ce  sens  s’accorde  en  réalité  avec  les  autres  sens  en  ce  qu’il  pos- 
sède un  certain  milieu  interposé  entre  l’organe  et  l’objet.  Toutefois  il 
y a une  différence.  Dans  le  tact,  le  milieu  est  enfermé  en  nous  et  fait 
partie  de  notre  être.  Dans  la  vue  et  l’ouïe,  il  est  extérieur  à nous  et  peut 
s’étendre  à quelque  distance.  Dans  la  vue  et  l’ouïe , l’objet  ne  nous 
affecte  pas  directement  ; il  affecte  le  milieu  externe  qui  nous  affecte 
à son  tour.  Mais,  dans  le  tact,  l’objet  afï'ecte  en  même  temps,  et  par 
la  môme  influence,  le  milieu  et  l’organe  intérieur,  comme  une  lance  qui 
du  même  coup  perce  le  bouclier  du  guerrier  et  le  guerrier  lui-môme  : 
aA/.i  O’.x'Dipzi  Ts  à~T:v  twv  opy-zurt  xoà  tow  ê:ç-/;Tty.(ov,  ov.  ixst'vcov  jy.àv  ot,la%x'i6[J.=%x  Tw  to 
;j,£Taçù  T:ciîï'v  v.  r,\j.a:,  twv  5’  à--(ï)v  cù-/  Ozo  xoO  [j.exaçù,  x'kX’  œm  xo)  [j.£xa^!;,  wx-ep  5 oi’ 
àxTtîooç  7:A'r,Yîû'  yxp  r,  xgtÀç  -A-^yeTxa  ÈTcixx'îv,  xla’  xp.tpo)  a’jvÉ6’<;  T:AT/yr/GX’.  [De  an.,  Il, 
XI,  8)  » (i).  Aristote,  en  ce  môme  passage,  dit  expressément  que  la  chair  et 
la  langue  (•/;  xip;  y.x'.  r,  yXwxxa)  sont  cà  l’organe  de  la  sensibilité  ce  que  l’air  et 
l’eau  sont  à la  vue,  cà  l’ouïe  et  à l’odorat,  l’intermédiaire  indispensable  à la 
sensation  : ohzt  xi  [AExa^i  xxti  xt^z'.v.gg  y;  xâp;.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  la  per- 
ception a lieu  si  l’olijel  est  mis  en  contact  avec  la  peau;  or  aucun  organe 
des  sens  n’est  affecté  par  l’objet  mis  immédiatement  en  contact  avec  lui, 
sans  milieu  interposé.  La  peau  est  ce  milieu.  D’où  il  apparaît  que  l’or- 
gane du  tact,  percevant  les  choses  sensibles,  est  « à l’intérieur  » : ^ ym 
Zf^AO'i  cx’  Èvxi^xo  xxj  â-xoO  a!x0r;x'.7.iv . Cet  organe  est,  comme  les  autres  organes 
des  sens,  mais  plus  intimement  qu’aucun  autre,  en  rapport  avec  le  foyer 
et  le  principe  de  toute  sensation,  le  cœur,  comme  il  ressort  des  textes  que 
nous  avons  cités  plus  haut. 

C’est  au  cœur  (ju’aboutissent  directement  le  toucher  et  le  goût,  au 
cœur,  organe  commun,  semoriuni  commune,  de  tous  les  autres  organes  des 
sens  (xÈ  T.xr.m  xîTw  aL0/;xr;p';o)v  y.x'.vxv  aiaO/jx/jpiiv).  Si  deux  sens,  le  goi'U  et  le  tou- 
cher, aboutissent  ainsi  manifestement  au  cœur,  dit  Aristote,  avec  une 
force  et  une  netteté  d’expression  vraiment  extraordinaire,  il  faut  que 
les  autres  sens  s’y  rendent  comme  ceux-là.  C’est  dans  le  cœur  en  effet 


(1)  Les  Sens  et  ilnleliigence.  Appendice.  Psychologie  d'Aristote,  699. 

(2)  De  jiu’ent.  et  senect.,  tll.  3jo  Sî  çxvjpw;  svxaCiOa  xuvxîivo’j'ia;  optoasv,  xrjv  xs  ysuxiv  /.ai  xf)v 
â-pr|v,  (Ô3XÏ  -/.xî  xà;  'i'kkxi  àvay/.alov. 
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(|iic  les  autres  organes  des  sons  peuvent  et  doivent  aussi  coinimuiiquer  leur 
inouvenicnt.  Mais  le  goût  elle  toueher  ne  se  rendent  point  dans  la  partie 
supérieure  du  corps.  Pourquoi  certains  sens  se  rendent-ils  inanifeste- 
inent  au  cœur  {y.[  jj.àv  -wv  çavîpto;  (ruvTîivouc-t  ty;v  y.ypoix'i)  et  d’autres 

sont-ils  dans  la  tète  (ai  3’  eialv  iv  -/.îsaX-^)  — ce  qui  a donné  à penser  à 
quelques  philosophes  que  c’est  par  le  cerveau  que  les  animaux  sentent 
(a’TÔivc^Oa'.  xi  Çwx  cià  t3v  ÈY'/içaXcv)  — c’est  une  question  qu’AmsTOTE,  nous  le 
savons,  a plusieurs  fois  traitée,  et  sans  varier  ni  s’écarter  jamais  de  la 
théorie  qu’il  croyait  fondée  en  fait  et  en  doctrine. 

Le  toucher  et  le  goût  sont  donc  absolument  nécessaires,  le  toucher 
surtout  (mais  le  g-oùt  n’est  qu’une  sorte  de  toucher),  à toîis  les  animaux  (i), 
et  l’organe  pro[)i*e  de  ces  deux  sens,  le  cœur,  est  à l’intérieur  du  corps. 
Les  « chairs  » et  la  langue  pourraient  être,  à la  rigueur,  regardées  comme 
des  intermédiaires  servant  à cet  ordre  de  sensations.  Les  sensations  tac- 
tiles sont  liées  à la  « chair  »,  laquelle,  consistant  en  air,  eau  et  terre,  est 
ainsi  propre  à percevoir  les  éléments.  C’est  par  le  toucher  d’abord,  parle 
goût  ensuite,  que  l’homme  l’emporte,  quant  à la  qualité  des  sens,  sur  tous 
les  autres  animaux.  Il  leur  est  inférieur  pour  les  autres  sens  (2).  La 
langue,  qui  sert  aussi  d’organe  de  la  sensibilité  générale,  qui  sent  tout  ce 
que  sent  le  reste  de  la  « chair  » (xip;),  le  dur,  le  froid,  le  chaud,  sur  tou- 
tes ses  parties,  a son  maximum  de  sensibilité  à la  pointe  (3).  Comme  or- 
gane du  goût,  c’est  à la  plus  grande  mobilité  de  cet  organe  chez  l’homme, 
à sa  flexibilité  et  à sa  largeur,  qu’AniSTOXE  attribue  l’exquise  finesse  de 
ce  sens  [De  part,  an.,  II,  xvii).  Il  la  définit  à cet  égard  ainsi  : l’organe  qui 
perçoit  les  saveurs  est  la  langue  (/i).  Tout  ce  qui  est  sapide  est  aussi  tac- 
tile : To  II '(Z'jy-.i'i  èax'.v  3t7:x3v  x'.  [De  an.,  II,  x).  C’est  ce  qui  explique  que  le 
fjoàt  n’a  pas  plus  besoin  en  réalité  que  le  toucher  d’intermédiaire  pour 
s’exercer,  contrairement  aux  autres  sens  (5).  Le  goût  existe  en  vue  de 
l’alimentation  : « c’est  ce  sens  en  effet  qui  discerne  (Siay.ptvst)  dans  les  ali- 


(1)  De  sensu,  T.  t)  [xL  â-fr)  xal  ysCia'.;  ày.oXouOsT  -âcjiv  Iç  àvây/.r,;,  ...r)  SÈ  yjù'ï!:  O’à  Tr,v  xpoarjv. 
(tf.  de  an.,  III,  xii,  7.  oto  xal  r;  ysSa;;  Èanv  o'iaxEp  àsrj  xt;-  xpop^';  yâp  Èaxiv,  r)  oi  xpo^ir]  xo  Jûipia 
xo  à;:xdv. 

(2)  H.  A.,  I,  XV  (xii).  syei  o’à-/.p;S£5xâxr|V  âvOpoj;:o;  xtSv  al'jOrJ'jstuv  xr]v  «'fV,  ôcUxe'pav  oà  xt;v 
yc'ja'.v  Èv  oî  xaî;  aXXa'.ç  Xsîzazca  r.oXXüv. 

(3)  Elle  est  moins  sensible  sur  les  cotés.  /7.  A.,  I,  xi  (ix).  îj  o’al'aOrjaL;  iv  -Ç>  a/pw-  Èàv  o’  èxl  xo 
-Xax'j  s;x!xsO^,  r,xxov. 

O I/nd.  xô  0’ aiaOTixizôv  /upLOÙ'  yXwxxa, 

(5)  De  sensu,  V.  Au  regard  des  sens  qui  ne  perçoivent  que  par  un  intermédiaire,  tels  que  la  vue 
et  ro«i>,  le  toucher  et  le  goût  sont  «les  sens  qui  touchent  directement  leur  objet  ; V odorat  tient 
comme  une  sorte  de  place  moyenne  entre  les  uns  et  les  autres  à cet  égard.  "Eo'.y.i  o’rj  al'xGrjtu;  7)  xoü 
ôîcppaivS'îOa'....  zal  aùxr,  ixc'ar]  slvai  xiôv  0’  àxxizwv,  oïov  àçij;  zai  ye'jasw;,  -/.ai  xtùv  S’aXXou  a’.aÛT,xiz(üv, 
oîov  O'j-siü;  zai  àzofi;. 
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ments  ce  qui  plaît  et  ce  qui  est  désagréable  afin  que  l’animal  fuie  l’un  et 
recherche  l’autre;  bref,  la  saveur  est  l’affection  propre  de  la  partie  nutri- 
tive de  l’àme  : •/.a’t  oXo);  b 'f^v.  xoO  Opsu-’.y.oij  râOoç  (i).  » 

Aristote  avait  constaté  que  l’œil  était  une  dépendance  et  comme  un 
prolongement  du  cerveau.  11  n’a  pas  dit  la  même  chose  de  l’organe  péri- 
phérique de  l’odorat.  Des  physiologistes,  en  particulier  l’auteur  hippo- 
cratiste du  traité  des  Chairs,  avaient  pourtant  avancé  ce  fait  comme  étant 
d’observation  directe  : « Le  cerneau  s’étend  dans  les  cavités  des  narines  (~pc- 
r, •/.£'.  ybcp  é p'.vi;  sç  xi  y.ctlx)  ; de  ce  côté  aucun  os  ne  lui  oppose 

une  barrière,  et  il  n’est  borné  ({ue  par  un  cartilage  mou  comme  une 
éponge,  et  qui  n’est  ni  chair  ni  os  (2)  ».  Cette  conception  s’appuyait  sur  la 
nature  « humide  » du  cerveau  : « Le  cerveau,  étant  humide  par  lui-même, 
sent  les  substances  sèches,  attirant  l’odeur  avec  l’air  à travers  des  tuyaux 
qui  sont  secs  (ixppaîvexa'.  5’  b è'f/.iox'koq  b'fpbq  iwv  ajx:.;  xwv  çi;pü)v,  eXy.oiv  xfp  i5[rJ;v 
S'jv  x(7)  hbp'  5A  x(ov  ^poyy'My  çr/pM'/  âdvxoïv).  Quand  les  narines  deviennent  humi- 
des, elles  |)erdent  la  faculté  de  sentir  (gj  âijvaxai  oŒspatvîxOai),  le  cerveau  n’at- 
tirant plus  l’air  à lui.  C’est  par  cette  voie  aussi  que  le  cerveau,  par  lui-même, 
fine  aliondamment  sur  le  palais,  sur  la  gorge,  sur  le  poumon  et  sur  le 
ventre;  alors  on  reconnaît  eton  ditqu’ilsefaitiui  catarrhe  de  la  tête;  il  s’en 
fait  aussi  sur  le  reste  du  corjis,  et  c’est  une  conversion  pour  le  chaud.  » 
Aristote  dit  seulement  (pie  les  odeurs,  qui  sont  tout  à la  fois  dans 
l’air  et  dans  l’eau,  sont  « jiortées  vers  le  cerveau  par  la  légèreté  même  de 
la  chaleur  cpi’elles  contiennent  (àvaçîpîpivoiv  yip  xtov  oj[j.(ov  TCpoç  xgv  ï'pÀ'px- 
Xîv)  (3)  ».  (]ette  chaleur  réchauffe  le  cerveau,  froid  naturellement  T^P 

cvxGç  x-ijv  ÇG7IV  XGU  ï'ç/A'pxkz'S) , le  sang  des  veinules  qui  l’environnent,  léger  et 
très  pur,  se  refroidissant  avec  facilité  (y.a'i  xoD  aQ-axo;  xgj  Tusp’;  aixcv  àv  xoT;  0X5- 
êtc'.ç  GvxGç  Xï-xoD  [i-b  xv.  y.aOap:j,  s'j'fb.xoj  U).  C’est  par  la  respiration  que  l’odeur 
peut  être  perçue  par  l’homme  et  par  les  animaux  qui  respirent.  La  resjii- 
ration,  chez  ces  êtres,  est  à deux  fins  : elle  sert  directement  à la  fonction 
qu’accomplit  la  jioitrine,  indirectement  et  par  surcroît  à celle  de  l’odorat. 
iNIais  ce  mode  d’olfaction  est,  suivant  Aristote,  particulier  à l’homme, 
parce  que  « relativement  à sa  grandeur,  l’homme  a le  cerveau  le  jilus 
gros  et  le  plus  humide  de  tous  les  animaux  (4).  » « Aussi  l’homme  est 
jioiir  ainsi  dire  le  seul  des  animaux  ([ui  sente  et  qui  goûte  avec  plaisir 
l’odeur  des  fleurs  et  celle  d’olijets  analogues;  car  la  chaleur  et  le  mou- 


(1)  7)e  sensu,  I.  Cf.  de  an.  III,  xiii.  y£'j5;v  t£  Sià  xo  î]5ù  xaî  Xu-r]pov,  fva  aîoOàvrjxa'.  xo  iv  xpofrj 
•/.al  ÈriOur^îj  y.al  •/ivf(Xai. 

(2)  Hippocrate.  Des  chairs,  iC. 

(3)  De  sensu,  V. 

(4)  Ibid.,  otà  xo  nXsîaxov  £Y«'®aXov -/.al  uYpô’xaxov  r/eiv  xwv  Çojwv,  o'j;  /.axà  [ae'ysOo;- 
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veinent  de  ces  odeurs  sont  en  rapport  avec  l’excès  d’humidité 

et  de  froideur  de  ce  lieu  »,  c’est-à-dire  du  cerveau  humain.  Mais  même 
« les  animaux  qui  ne  respirent  pas  » ont  la  sensation  de  l’odeur.  Tels  les 
poissons,  et  toute  la  race  des  insectes,  les  abeilles,  les  fourmis,  si  sensi- 
bles aux  « qualités  nutritives  » des  odeurs,  à quelque  distance  qu’aient 
lieu  ces  émanations. 

x\ristote  savait  que  les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau  possèdent  le 
sens  de  l’olfaction  : çaivexai  yàp  y.x\  xi  IvjSpa  xwv  Zom'i  ïyj.vi  aïx6r,x’.v  [Dean., 
II,  vu,  9).  L'olfaction  a lieu  par  l’inter|)osition  ou  l’intermédiaire  d’un  milieu, 
tel  que  l’air  ou  l’eau,  fax'.  Sèxa't  r,  cx?p-r;a-t;  c-.à  xij  [j.îxaçù,  olxv  àipo:,  y)  'j$axoç(i).  Les 
animaux  aquatiques  semblent  en  effet  sentir  les  odeurs,  qu’ils  aient  ou 
non  du  sang,  semblablement  à ceux  qui  vivent  dans  l’air.  Kal  yip  xà  ërjBpx 
Scy.ijff'.v  xIgQx'/ZjQx’.,  y.al  i'vatp.a  y.a\  ava'.p.a,  waTrep  y.x\  xà  àv  xw  xipi  • y.x't  yxp 

xc'Jxwv  è'v’.a  7::ppo)0îv  à::avxa  T:pcç  x'i;v  xpcs-ijv,  •jtzciij.x  y’.y6[j.syx. 

Or,  « aucun  de  ces  animaux  n’a  de  respiration  »,  et  pourtaiilils  sentent 
les  odeurs.  i\.uraient-ils,  outre  les  cinq  sens,  quelque  autre  sens?  C’est 
impossible  (2).  Voici  comment  Aristote  s’expliquait  ce  phénomène  : 
« Dans  les  animaux  qui  respirent,  le  souille  soulève  ce  qui  est  posé  comme 
un  'opercule  (aussi  ne  sentent-ils  pas  quand  ils  ne  respirent  pas);  au  con- 
traire, dans  les  animaux  qui  ne  respirent  point,  cet  opercule  est  tout  en- 
levé. C’est  ainsi  que,  parmi  les  animaux,  les  uns  ont  des  paupières  sur  les 
yeux  dont  l’occlusion  les  empêcherait  de  voir,  tandis  que  les  animaux  à 
yeux  durs  n’en  ont  pas.  » L’organe  qui  perçoit  l’odeur  est plaeé  dans  la  tête  : 
xsO  0’  oxçpxvxsj  àv  x^  X3  a!a6Y;xy;ptov.  L’odeur  entre  avec  l’exhalaison  aéri- 

forme,  « de  sorte  qu’elle  va  au  lieu  même  qui  sert  à respirer  ».iVinsi,  l’or- 
gane de  l’odorat,  chez  l’homme  ainsi  que  chez  les  animaux  à respiration 
pulmonaire,  est  pourvu,  comme  l’œil,  d’une  membrane  qui  se  soulève 
dans  l’acte  de  l’inspiration;  il  est  donc  impossible,  pour  ces  animaux,  de 
sentir  les  odeurs  pendant  l’acte  de  l’exjiiration,  lorsqu’on  retient  sa  res- 
piration, ou,  enfin,  dans  l’eau.  Les  animaux  a(juati(|ues  peuvent  odorer 
dans  leur  milieu  parce  que  leur  organe  olfactif  est  dépourvu  de  membrane 
0|)erculaire,  comme  le  sont  les  yeux  sans  paupières.  Quant  à cet  organe 
même,  Aristote  ne  l’a  pas  vu  chez  les  poissons,  non  plus  que  celui  de 
l’ouïe  : « 11  n’y  a point,  dit-il,  d’organe  apparent  du  sens  de  l’ouïe  et  de 
Vodorat  chez  les  poissons  (3)  ».  La  finesse  de  l’odorat  est  pourtant  telle 
chez  ces  animaux  qu’on  ne  saurait  tous  les  prendre  avec  les  mêmes  amor- 


(1)  De  an.,  II.  IX,  5.  Cf.  II,  vu,  9.  De  sensu,  V. 

(2)  De  sensu,  s!  ixr[  xtç  r.oipx  va;  r.vm  aiaOr-jast;  Ixs'pa.  Tojxo  S’  àoûvaxov. 

(3)  //.  A.,  IV,  VIII.  De  part,  an.,  X,  x.  C'est  aussi  le  cas  pour  les  dauphins,  dont  l'odorat  a tant 

d'acuité  ; oà'xj  Sr,  x^;  a!i07iX7)piov  ojôâv  s/st  çavspov,  rjjspaivcxai 
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ces  : il  faut  des  a|)pàts  spéciaux,  dit-il,  parce  cpi’ils  les  sentent  et  les  re- 
connaissent. Aristote  rapporte  meme  une  observation  (pii,  si  elle  était 
confirmée,  pourrait  être  rapprochée  d’un  fait  analogue  maintes  fois  noté 
dans  les  laboratoires  par  les  physiologistes  (Goltz,  etc.)  sur  (piekpies 
mammifères  tels  cpie  le  chien  : « On  dit  aussi  cjue  les  poissons  sentent 
très  vite  [lar  l’odorat  le  sang  des  autres  |)oissons;  ils  le  font  bien  voir 
lorscjue,  là  où  il  y a du  sang  de  jioisson  (cTav  yirr,-x'.  ’v/Ojuv),  ils  fuient 
et  se  retirent  au  loin  » [II.  A.,  IV,  viii,  i3). 

Dans  la  théorie  qui  rapporte  chacun  des  sens  à quelque  élément,  la 
partie  de  l’ccil  qui  voit,  par  exemple  la  pupille  (r,  '/.épo),  à l’eau,  ce  qui  en- 
tend et  perçoit  les  sons,  à l’air,  Aristote,  en  un  jiassage,  écrit  que  l’odo- 
rat participe  de  ces  deux  éléments,  c’est-à-dire  de  Veau  et  de  rârù-(i);  ailleurs, 
il  fait  de  l’odeur  une  sorte  d’exhalaison  fumeuse,  et  « l’exhalaison  fumeuse 
vient  du  feu  » (2)  ; ((  C’est  iiourquoi  l’organe  de  l’olfaction  appartient 
en  propre  au  lieu  qui  environne  le  cerveau;  car  la  matière  du  froid  est 
chaude  en  puissance.  » Il  en  résulterait  que  l’origine  de  l’œil  serait  ainsi 
identique  ou  semblable  à celle  de  l’odorat.  KA  r,  xo3  op.p.xToç  yévejiç  xov  alixov 

Les  sens  et  les  sensations,  voilà  bien  pour  Aristote  la  source  unique 
de  toute  connaissance.  Le  toucher  est  au  fond  de  tous  les  autres  sens, 
quoique  Aristote  ne  l’entende  pas  au  sens  de  Démocrite,  comme  V âme  vé- 
gétative, c’est-à-dire  la  nutrition,  la  croissance,  la  reproduction,  est  imjili- 
quée  dans  Vâme  sensitive,  par  laquelle  s’exerce  la  perception  sensible  ; 
dans  l’dnn?  motrice,  où  le  désir  subsiste  ; dans  Vâme  pensante,  où  l’intelli- 
gence  et  la  raison  sont  comme  les  plus  hautes  frondaisons  de  l’arbre  de 
vie  qui,  par  ses  racines,  plonge  dans  la  terre  nourricière.  Quelle  distinc- 
tion faut-il  faire  entre  l’ànie  raisonnable  et  l’àme  irraisonnahle  ? Ces  par- 
ties sont-elles  distinctes  et  séparables  à la  manière  de  celles  du  corps  et 
de  toute  matière  susceptible  d’être  divisée?  Bref,  l’àme  jieut-elle  être  di- 
visée en  parties  ou  non  ([j.sp'.c;--;)  •/;  'h'r/fi  cjx’  si  ? Aristote  répond  à ces 

questions  par  une  ingénieuse  comparaison  qui  fait  clairement  entendre 
que  ces  âmes  ne  sont  pas  plus  réellement  séparables  de  leur  nature  que, 
dans  une  circonférence,  « la  partie  convexe  et  la  partie  concave  » (3  . 

Les  physiologistes  coiitein|)orains  (pii  admettent  que  la  psychologie 


(i)  Dp  an.,  Itt,  i,  3.  r;  ixÈv  yàp  '/.opr)  OoaTO;,  f,  o’ày.ot)  iipoç,  f,  S’  oacppr|<îi;  Oaxc'pou  toûxcüv. 

(3)  De  seri..';u,  II.  rj  0’  àvaOuaiaa'.ç  îj  /a^vtilor);  iy.  cupo;-  oiô  zal  tw  Tzipi  tdv  èy/.eoa),ov  td;:w  to 
Trjç  o'jçprjacüj;  aiaOrjTrjpidv  eœxiv  lôiov. 

(3)  « On  verra  ta  flisliiiclioii  qu'il  faut  faire  entre  ta  partie  raisonnable  de  l’aTne  et  la  partie 
irraisonnahle.  Quant  à la  question  tic  savoir  si  ces  deux  parties  sont  distinctes  (et  séparables)  à la 
manière  de  celles  du  corps  et  de  toute  matière  susceptible  d être  divisée  ; — ou  bien  si  clics  ne  le  sont 
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n’est  ((u’une  provinec  de  la  l)iologie  doivent  reconnaître  Ahistote  eoinine 
un  précurseur,  et,  à bien  des  égards,  comme  un  maître,  dans  l’étude  des 
sensations  et  de  l’intelligence  (i).  La  sensibilité  et  la  |)ensée  étaient  bien 
incontestablement,  pour  Aristote,  du  domaine  des  sciences  de  la  vie.  11 
l’a  dit  même  expréssement  : l’étude  de  l’ànie  a|)partient  au  physiolo- 
giste. Toutes  ses  observations  sont  em|)runtées  à la  série  entière  des 
êtres  organisés.  Le  traité  de  l’Ame  est  un  grand  livre  de  |)sychologie  com- 
parée. 

Ainsi,  de  même  que,  dans  les  plantes,  quelques-unes  vivent  manifes- 
tement après  qu’on  a divisé  et  sé|)aré  leurs  parties,  comme  si  l’ànie 
des  végétaux  était  parfaitement  et  réellement  une  dans  ehacpie  plante, 
mais  qu’en  puissance  elle  fût  multiple  ; de  même,  nous  voyons,  relati- 
vement à d’autres  variétés  de  l’ànie,  un  [ihénomène  analogue  se  pro- 
duire dans  les  insectes  que  l’on  dissèque  (i-l  -cwv  v>  tcT;  o’.aTeiJ.v:;j,Év:'.ç). 

Chacune  de  leurs  parties  possède,  en  effet,  la  sensibilité  et  la 

locomotion  ri;v  y.a-à  tozov)  ; si  elles  ont  la  sensibilité,  elles  ont  aussi  et 

V imagination  (çarcx^'.'av)  et  le  désir  (cps^'.v),  car  là  où  il  y a sensation,  là  aussi 
il  y a peine  (Xj—i;)  ou  plaisir  (-/josvï^)  ; et,  là  où  sont  ces  deux  alfections,  il  y a 
nécessairement  désir  [iq  -/.al  à-'.OytLa).  On  ne  saurait  ici  encore  alïirmer 

rien  de  fort  clair,  ni  de  \ intelligence  ni  de  \ entendement  (-spl  oà  -sO  v:ü  -/.xl 
Ôswpry'.y.-^ç  Suvâp.£w;);  mais  ce  genre  d’àme  paraît  être  différent,  et  le  seul  ipii 
puisse  être  isolé  du  reste,  comme  l’éternel  du  périssable.  Quant  aux  au- 
tres parties  de  l’àme  (và  oà  XoiToi  p.opia  r?;;  il  ressort  bien  de  ces  faits 

qu’elles  ne  sont  pas  séparables,  ainsi  (pie  quelques-uns  le  soutiennent. 


que  pour  l’intelligence,  étant  réellement  inséparables  de  leur  nature,  comme  la  partie  convexe  et  la 
partie  concave  d’une  meme  circonférence  (xaOdTiEp  iv  rspr^pepEta  xo  xupxov  xai  xè  -/.oîXov),  elle 
n'est  d'aucune  importance  dans  le  cas  présent.  » « Il  n'importe  si  l ame  peut  être  divisée  en  parties  ou 
non  (uLEpiaxi)  r;  ojx’e!  à|j.£prJ;. ..),  de  meme  que  dans  une  circonférence  la  partie  concave  et  la 

partie  convexe  ne  peuvent  être  séparées  (àSia/wp'.oxov).  » (^Etliic.  Nicom.,  I,  xin  ; Ethic.  Eudem, 

II.  I). 

(i)  En  considérant  les  opinions  d’ Aristote  sur  les  sens,  les  sensations  et  rintelligence,  il  faut  se 
bien  pénétrer,  a écrit  Henry  Levves,  qu’  k il  ne  possédait  ni  les  connaissances  anatomiques  et  physio- 
logiques, ni  les  sciences  physiques  et  chimiques  qui  auraient  pu  donner  une  base  assurée  à ses  spécu- 
lations, » Mais,  ainsi  que  le  reconnaît  Lewes,  il  s'agit  d'un  sujet  qui,  mémo  de  nos  jours,  commence 
à peine  à être  « entendu  »,  c’est-à-dire  d un  problème  dont  les  termes,  obscurcis  à plaisir,  ne  sont 
même  pas  encore  posés  d'un  manière  vraiment  intelligible,  et  bien  des  années  [lasseront  encore  avant 
que  la  science  fournisse  au  psychologue  les  faits  qui  sont  les  matériaux  premiers  et  indispensables  de  sa 
science.  De  nos  jours,  Edinger  est  presque  le  seul  biologiste  qui  ait  compris  l'importance  de  l’anatomie 
comparée  pour  l’étude  des  fonctions  psycbiijucs  dans  la  série  entière  des  êtres  organisés.  Et  c'est  là,  on 
le  voit,  un  retour  à la  méthode  scientifique  du  Stagiritc,  méthode  qui  vaut  pour  les  fonctions  psy- 
chiques, parce  qu’elle  est  celle  meme  des  autres  fonctions  de  la  vie.  V.  G.  Henry  Lewes.  The  his- 
iory  of  philosophy  from  Thales  to  Comte,  fifth  ed.  Lond.,  1880.  I,  33G.  Cf.  Aristotele  : a chapter 
from  the  hislory  of  science,  including  Analysis  o/"  Aristotele’s  scientific  writings,  i804- 
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Mais,  au  point  de  vue  de  la  raison,  elles  sont  évidemment  différentes; 
car  c’est  tout  autre  chose  d’être  sensible  et  jjensant,  si  toutefois  sentir 
diffère  de  penser  (i). 

Thalès  peut  être  rangé  parmi  ceux  qui  passent  pour  avoir  considéré 
Vâme  comme  ce  qui  produit  le  mouvement  v.  \ il  disait  que 

la  pierre  d’aimant  a une  âme,  parce  qu’elle  meut  le  fer  (tgv  XîOiv  'iuxv;v 
è'x£'.V,  OTl  XOV  do'qpO')  z.'.vsï)  (2). 

« Quant  cl  cette  partie  de  l’âme  par  laquelle  rcàmc  connaît  et  réfléchit,  que 
cette  partie  soit  d’ailleurs  séparée  dans  l’esj)ace  ou  qu’elle  ne  le  soit  pas 
en  réalité,  mais  seulement  en  raison,  il  faut  voir  ce  qui  la  distingue  des 
autres  et  rechercher  comment  se  produit  l’intelligence  ; si  l’intelligence 
n’est  que  la  sensation  ou  si  elle  se  réduit  à éprouver  une  action  de  la  part 
de  l’objet  intelligible,  ou  si  c’est  quelque  autre  chose.  Il  faut  que  cette 
j)artie  soit  impassible,  mais  qu’elle  soit  capable  de  recevoir  la  forme,  et 
qu’elle  soit  en  puissance  telle  que  la  chose,  sans  être  la  chose  elle-même; 
ce  que  La  sensibilité  est  à l’égard  des  choses  sensibles,  l’intelligence  doit 
l’être  à l’égard  des  choses  intelligibles.  Car  il  est  nécessaire,  puisqu’elle 
pense  toutes  choses,  qu’elle  ne  soit  point  mêlée  aux  choses,  ainsi  que  le 
dit  Aîjaxagore,  afin  qu’elle  les  domine,  c’est-à-dire  qu’elle  les  connaisse... 
11  n’est  donc  pas  rationnel  de  croire  que  l’intelligence  se  mêle  au 
corps;  car  elle  prendrait  alors  une  qualité,  elle  serait  froide  ou  chaude, 
ou  bien  elle  aurait  quelque  organe  comme  en  a la  sensibilité;  mais  il  n’en 
existe  aucun.  Et  ceux-là  ont  bien  raison  qui  disent  que  l’àme  est  le  lieu 
des  formes,  non  toutefois  l’àme  tout  entière,  mais  Vâme  intelligente , et 
non  j)as  les  formes  en  acte,  mais  en  puissance...  La  sensibilité  ne  peut  s’exer- 
cer sans  le  corps,  mais  l'intelligence  en  est  séparée  (3).  » 

Ce  qu’il  faut  entendre,  comme  l’ont  bien  compris  la  j)lupart  des  com- 
mentateurs, entre  autres  saint  Thomas,  en  ce  sens  que  Vintclligence  n’a 


(1)  Arist.  De  anima,  II,  ii,  8.  Ilsp!  8î  -où'  voù  xat  ouvâiact»;  oùSs'v  t.iù  çavîpo’v,  àXX  ’ 

Èot/.s  'l'O'/î);  y£vo;  É'tepov  slvai,  y.al  loùto  pLo'vov  èv8r/_£-ai  y topiÇcoOai,  xaOa;:£p  xo  àtSiov  xoù  çOaoTOÙ... 
atoO/)Tixoj  yàp  Elvai  xa't  8oÇajTrxà>  ËiEpov,  £i;:£p  xa'i  xô  a!(j6âv£a0at  xoù  8oÇaÇEiv. 

(2)  De  an.,  I,  ii,  i4- 

(3)  Ibid.,  III,  IV,  sq.  IlEpl  8È  xoù  pop;ou  xoù  xf;;  '1'“/^  xal  ypov£Ï,  eI'xî  •/copiaxoù 

ovxo;,  eVx£  xal  p-rj  yojptaxoù  xaxà  ijle'yeÔo;,  àXÀà  xaxà  Xo'yov,  'sy.ir.-io'i,  xtv’k'yEi  Biaœopâv,  xal  tew;  tioxe 
yivExai  xô  vo£Ïv.  E!  SrJ  Èaxi  xo  vosïv  oj^7:£p  xô  aîaOâvsoOai,  7]  KocayEiv  xt  av  £i'r)  lub  xoÙ  vorjxoù,  rj  xi 
xo’.oùxov  ËxEpov.  ’A/xaGÈç  à'pa  8eï  Elvai,  Bsxxtxov  8È  xoù  eI'Bouç  xai  8uvo![j.£i,  xoioùxov,  àXXà  xoùxo,  xaî 
ôp.oiw;  k’yîiv,  wir.ip  xo  aiaOTjxixov  ~po;  xà  aioGrjxa,  ojxto  xov  voùv  7:pô;  xà  vor)xâ.  âvâyxr]  à'pa,  È;:£l 
::àvxa  voEt,  àpiyf]  Eivai,  (i'ia-£p  çr,aîv  ’AvaÇayo'paç,  ['va  xpax^,  xoùxo  8’Èax'tv  ['va  yvtüpîÇr]...  A'.o  0Ù8È 
p£p.ïyOai  eù'Xoyov  aùxov  xo)  aojpaxr  ;eoio';  xiç  yàp  àv  yi'vo'.xo,  (poypo;,  rj  Oeppo'ç;  ^ xàv  opyavo'v  xi  £l'r), 
tr'larsp  X(T)  aioOrjX'.xô)'  vùvB’oÙOe'v  Èœxiv.  Kal  eù  8/)  01  Xsyovxsç  xrjv '|oyr]v  sTvai  xo'teov  eÎBojv,  teXtjv  0x1  où'O’ 
oXt],  àXX’f|  vorjx'.xrj,  où'x’  ÈvxEXEyEia,  àXXà  BuvàfXE',  xà  £i'8r)...  xô  aÈv  yàp  aiaOrjx'.xôv  oùx  àvEU  oorpaxo;,  o 
3È  [voù;]  ywp’.xxo';. 
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pas  d’organes  spéciaux  comme  la  sensibilité,  et  cela  d’après  les  termes  mômes 
dont  se  sert  xVristote  dans  ce  passage  capital.  L’intelligence  est  ainsi 
« séparée,  impassible,  sans  mélange  avec  quoi  {[ue  ce  soit  »,  d’après  la 
théoi'ie  d’ANAXAGORE,  qii’ÀRisTOTE  adopte  [ibid.,  III,  v,  i).  Aristote  admet, 
en  outre,  que  cette  intelligence,  \ intelligence  séparée  ou  isolée,  par  cela 
môme  qu’elle  est  impassible,  ne  nous  donne  pas  la  mémoire  ; l’intelligence 
passive,  au  contraire,  fournit  à l’intelligence,  « qui  n’a  pas  d’organes  spé- 
ciaux comme  la  sensibilité  »,  les  matériaux  de  son  activité,  si  bien  que 
sans  cette  intelligence  passive,  l’intelligence  active  ou  séparée  ne  peut  rien 
penser.  Oj  5à,  oti  xoDto  [j.èv  àizxOïq,  b bï  i:a(irpi7.oq  '/oüg  çOapxoç,  xxl  aveu 

xo'jxî'j  oùOàv  vcet  (III,  V,  2). 

« Comme  il  n’y  a,  ce  semble,  aucune  chose  séparée  en  dehors  des 
étendues  sensibles,  c’est  dans  les  formes  sensibles  que  sont  les  choses 
intelligibles,  tant  celles  dites  abstraites  que  tout  ce  qui  est  qualité  ou 
modification  des  choses  sensibles.  Et  voilà  pourquoi  un  être  qui  ne  sen- 
tirait pas  ne  pourrait  absolument  ni  rien  eonnaitre  ni  rien  comprendre. 
Dès  qu’il  se  représente  quelque  chose,  il  faut  qu’il  conçoive  aussi  ([uelque 
image,  parce  que  les  images  sont  des  espèces  de  sensations,  mais  sans 
matière.  D’ailleurs  l’imagination  est  autre  chose  que  l’afTirmation  ou  la 
négation,  car  le  vrai  ou  le  faux  n’est  qu’une  combinaison  de  pensées.  » En 
(pioi  les  [lensées  premières  (xà  7:pcoxx  'izr^\}.xxx)  diffèi’ent-elles  des  images 
(çavxixp,ax3t)?  Elles  ne  sont  pas  des  images;  mais  sans  les  images  elles  ne 
seraient  pas  (i). 

Il  y a chez  Aristote  une  théorie  des  images  que  la  psychologie  phy- 
siologique contemporaine  ne  pourrait  guère  ([ue  développer  et  approfon- 
dir en  l’adaptant  à notre  connaissance  actuelle  des  fonctions  du  cerveau. 
L’ôtre,  s’il  ne  sentait  rien,  ne  ])ourrait  absolument  ni  rien  savoir  ni  rien 
com|)endre.  Quand  il  conçoit  quelque  chose,  il  faut  qu’il  conçoive  en 
môme  temps  quelque  image  {<dx)xxx\j.x]  : car  les  images  sont  comme  des 
espèces  de  sensations  sans  matière.  Si  ce  qu’AniSTOTE  appelle  les  pen- 
sées premières  de  rintelligence,  peut-être  les  catégories,  ne  sont  pas, 
au  sens  vulgaire,  des  images,  il  reconnaît  que,  sans  les  images  (à'vsu 
px/xxjp-ixwv),  elles  ne  seraient  pas.  Ainsi,  pour  l’ànie  raisonnante,  pour 
l’intelligence,  les  images  sont  proprement  des  sensations  avec  lesquelles 


(l)  Peau.,  Ht,  VIII,  3.  ’Ersl  o’oùoà  -payii-a  oOOiv  Lxi  -apà  x'%  [iîye'Or),  oj;  oo/.îï,  xà  aîaOrjxà 
Xc/tupi'iij.î'vov,  £v  TOÏ;  al'Sîcri  xotx  aiaOrjioï;  xà  vorjxà  laxi,  xâ  x’Èv  àtpaipôVa  XcYo'jjuva,  xal  oia  xiov 
aiiOrixoïv  É’Çs'.;  xaî  TiàOr).  Kal  O'.à  xouxo  où'xs  [xr;  aiaOavoaîvo;  fj.r;0àv  O'jOiv  àv  p.àOoi,  oùôÈ  ï'JVîîr],  oxav 
XI  Olcopfi,  à'/dcy/.T]  àixa  çàvxaa|ji.â  xi  Oiwpeïv  xà  yàp  çavxàajiaxa  diarip  aiaOrJijiaxà  laxi,  TîXrjv  àviu  ûXt);. 
"K^xi  3’f|  çavxx'j'a  É’xipov  y.al  à-oçàacw;-  Tjix-Xoxr;  yàp  voxipLàxüjv  scixt  xô  àXrjOà;  îj  ipiuSo;..- 

r]  oùSi  xàXXa  çavxà^jxaxa,  àXX’  où/,  àviu  çavxa7;xàxtov. 
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elle  opère  (i).  « Voilà  pourquoi,  dit  exj)ressément  le  Stagirite,  l’àine  ne 
pense  jamais  sans  image,  o'.o  oboém-z  '/ozX  aveu  çavtâa[j,«ioç  -q  à'jyjq  (2).  » L’origine 
des  images,  de  ces  résidus  de  sensations,  comme  nous  disons,  ce  sont  les 
ini[)ressions  jmriphériques  des  organes  des  sens,  les  « modifications  de  la 
pupille  )),  par  exemple,  qui  à son  tour  « modifie  autre  chose  » ; celles  des 
appareils  de  l’oreille  interne,  etc.  De  là  pour  l’intelligence  (tgvcy;ti7.6v)  occupée 
à penser  les  formes  des  images,  la  possibilité  d’une  vie  intérieure  qui,  en 
l’absence  de  sensations  actuelles,  la  détermine  à rechercher  ou  à fuir  ce  qui 
lui  est  utile  ou  nuisible.  Car  « les  sensations  et  les  images  demeurent  dans 
les  organes  des  sens  » {De  an.,  111,  ii).  Et  grâce  à ces  « images  et  à ces  pen- 
sées » qui  sont  dans  l’àme  [Ibid. ,111,  vu),  l’intelligence  [)eut  aussi  « calculer 
et  disposer  l’avenir  par  rapport  au  présent,  comme  si  elle  voyait  les  cho- 
ses (üijTîsp  cpiov).  » Le  rêve  lui-même  n’est  qu’  « une  sorte  d’image  » qui 
apparaît  dans  le  sommeil  [De  imomn.,  iii).  L’imagination  (oavTac7ta)  et  la 
pensée  (viy;ff’.ç)  ont  la  puissance  meme  qu’ont  les  choses  elles-mêmes  (ty;v 
Twv  è'70'JG'.  Sûva[j.'.v).  L’idée  du  chaud  ou  du  froid,  par  exemple,  du 

plaisir  ou  de  la  douleur,  est  à peu  près  ce  que  sont  ces  choses  : il  suffît  de 
penser  à certains  objets  pour  frissonner  et  trembler  d’épouvante.  Ce  sont 
bien  là  des  imj)ressions  ou  affections  (T:i6r,)  et  des  altérations  (à/VctwGc'.ç) 
que  l’on  éprouve  du  fait  des  images.  Une  modification  de  ce  genre,  dont 
les  commencements  sont  à peine  sensibles,  [leut,  en  se  propageant,  déter- 
miner, dans  tout  rorganisme,  des  troubles  considérables,  aussi  différents 
que  nombreux.  C’est,  dit  xVristote,  comme  le  gouvernail  qui  n’a  qu’à  se 
déplacer  d’une  manière  imperceptible  pour  causer  à la  proue  un  déplace- 
ment énorme.  Lorsque,  dans  sa  marche,  l’altération  ainsi  produite  arrive 
au  cœur,  siège  de  la  sensibilité,  du  mouvement  et  de  l’intelligenee,  en 
même  temps  que  principe  de  la  vie  et  du  pneuma  inné  (7:v£ti[j,a  gg[.»,3utov),  elle 
retentit  de  là  sur  tout  le  corps,  déterminant  de  la  rougeur  ou  de  la  pâleur, 
du  frisson,  du  tremblement  ou  tles  mouvements  émotionnels  contraires 
à ceux-là.  Mais  la  cause  de  ces  changements,  à l’état  de  veille  ou  de  rêve, 
c’est  toujours  une  image  ou  une  pensée,  bref,  ce  qui  a survécu  en  nous 
des  sensations  antérieures. 

Point  d’autre  origine  du  mouvement  chez  les  animaux  : la  réaction 
motrice  suit  fatalement  le  déclenchement  de  la  machine  comme  dans  les 
mécanismes  automatiques.  Chez  l'animal  qui  se  meut,  dit  Aristote,  il  en 
est  absolument  « comme  dans  les  automates  (tx  xb-i\j.y.-.d)  qui  se  meuvent 
par  le  moindre  mouvement  dès  que  les  ressorts  sont  lâchés,  parce  que  les 


(i)  De  an.,  III,  vn.  oi  oiavOYiTr/.-^  çavTaaaaTa  oiov  a’!jOr[[j.axa  UTtocp/st, 

(a)  De  inem.  et  reminisc.  c.  i.  y.a';  vosïv  où/.  Ë'îtiv  È'v£'j  ©avxaGaaxo;.  Dean.,  III,  iir,  4 et  III,  vu,  3. 
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ressorts  peuvent  ensuite  agir  les  uns  sur  les  autres...  C’est  absolument 
ainsi  que  les  animaux  se  meuvent.  Leurs  instruments  sont  et  l’appareil 
(les  ne  ris  et  celui  des  os  ; les  os  sont  en  quelque  sorte  les  bois  et  les  fers 
des  automates  ; les  nerfs  (vîüpx,  il  s'agit  ici  des  muscles)  sont  comme  les 
ressorts  qui,  une  fois  lâchés,  se  détendent  et  meuvent  les  machines  « 
{De  anim.motione,  c.  vu).  La  différence  qu’indique  Aristote  entre  les  auto- 
mates et  les  animaux,  c’est  que  les  premiers  n’éprouvent  pas  en  se  mou- 
vant de  modifications  internes  de  la  môme  nature  que  celles  que  causent 
chez  l’animal  les  images  [axnxiix'.)  et  les  sensatiojis  (ai7Ôv^!7£'.ç),  origine  des 
mouvements.  Ce  qui  est  vrai  des  animaux  l’est  naturellement  de  l’iiomme. 
Entre  certains  animaux  et  l’homme,  Aristote  n’a  vu  ce  qu’une  différence  de 
plus  ou  de  moins  ».  A la  première  époque  de  la  vie,  « l’àme  de  l’enfant  ne 
diffère  en  rien,  pour  ainsi  dire,  de  celle  des  hôtes  ».  Il  n’y  a donc  rien 
d’étrange  si,  lorsqu’on  compare  l’homme  aux  animaux,  on  découvre  chez 
ceux-ci  des  facultés  communes,  des  facultés  semblables  et  des  facultés 
analogues  (//.  A.,  viii,  i). 

Point  de  pensées  sans  images,  sans  perception,  sans  sensation,  sans 
nutrition.  Les  images  (®avTàap.axa)  avec  lesquelles  nous  pensons,  et  sans 
lesquelles  il  n’y  a pas  de  pensée,  ne  sont  pas  les  idées  de  Platon  : « Dire 
que  les  idées  sont  des  exemplaires  et  que  les  autres  choses  en  participent, 
c’est,  dit  Aristote,  se  payer  de  mots  vides  de  sens  et  faire  des  métapho- 
res [loétiques  (i).  » 

A la  perception  sensible  (aL0r,(7i;)  se  rattache  la  faculté  de  représenta- 
tion, l’imagerie  mentale  (savTaj’x);  si  l’image  est  différente  de  la  sensation, 
comme  elle  l’est  de  la  pensée  (o'-avo-a),  elle  ne  saurait  naître  sans  la  sen- 
sation (çavtaaîa...  oj  yLsTa'.  àvsu  x'.Gd-qizMq)  (2).  Aristote  dit  même  expressé- 
ment que  r « imagination  est  une  sensation  affaiblie  » (3).  On  ne  saurait 
donc  penser  sans  images;  cela  est  impossible.  <c  La  mémoire  des  choses 
intellectuelles  ne  peut  non  plus  avoir  lieu  sans  images  (4)  ; » en  soi,  la 


(1)  To  3î  Xe'yîiv  -acao;!Y[j.aTa  aùtà  êlvai  zal  [jisié/siv  aù-tSv  zi-lXa.,  y.cvoXoyîrv  èaTi,  ■/. at 
[AîTaçopà;  Xs'yî'.v  “o  ir)  •:  iK  a Métaphys.,  I,  i.\.  Cf.  Analyt.  post.,\\,  xnr.  Topic.,  IV,  iii  ; 
Méléor.,  II,  III. 

Théorie  du  troisième  homme  : Akist.  Métaph.,  I,  vu,  32.  « Comme  entre  l’Idée  de  l’homme, 
immobile,  une  et  isolée,  et  l'homme,  individu  réel,  Socrate,  Calmas,  etc.,  il  y a une  sorte  d'ahîme, 
puisque  l'individu  ne  représente  1 Idée  que  très  imparfaitement,  on  imaginait  un  troisième  homme  qui 
participait  des  deux  autres  et  qui  les  unissait.  Ce  troisième  homme  était  ce  qu'il  y a de  commun  entre 
l'individu  et  l'Idée,  qui  sont  également  homme,  chacun  dans  leur  genre.  » Note  de  J.  Barthélemy- 
Saint-IIilaire.  Métaph.  d'Arist.  Paris,  1879,  p.  8(3.  Cf.  le  Parménide  de  Plato.v. 

(2)  Aristote,  De  an.,  111,  iii,  4. 

(3)  lihetor.,  1,  xi.  'Il  SI  çavraŒta  ecj-Ïv  araOridiç  -t;  àaOEvrJ;. 

('1)  De  mcm.  et  reminisc.,  î;  8è  y.oè.  tj  tüjv  voriiCiv,  ojy.  àvsu  (fy.y-d'jij.x-6;  Ltiv. 
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niémoii’e  ne  se  rapporte  qu’au  principe  sensi])le,  au  scnsoriirm  princeps 
(I’Apistotk  ("0  -pcoTov  localisé  dans  le  cœur.  Si  l’on  demande  donc 

à quelle  |)artie  de  l'àme  appartient  la  mémoire,  il  est  clair  qu’on  répondra  : 
à cette  partie  de  qui  relève  V imagination  (®xvxa7u).  Mais  comment  l’affection 
de  l’esprit  étant  seule  présente  (tcj  piv  -xâQoj; -apsvx:;),  et  l’objet  môme  étant 
absent,  j)eut-on  se  rai)peler  ce  qui  n’est  pas  présent?  Auistote  compare 
l’impression  qui  se  produit  j)ar  suite  de  la  sensation  dans  l’àme  et  dans 
la  partie  du  corps  qui  perçoit  la  sensation  (le  sensorium  commune)  à une  es- 
pèce de  peinture  (o!ov  ; la  percej)tion  de  cette  impression  ou 

modification,  de  cette  « passion  » [ih  'r:â6:ç),  voilà  précisément  ce  que  nous 
appelons  la  mémoire  (p.rr(p/i;v).  « Le  mouvement  qui  a lieu  alors  imprime 
comme  une  sorte  de  t}'pe  ou  de  figure  de  la  sensation,  analogue  au 

cachet  qu’on  imprime  sur  la  cire  avec  les  anneaux.  Voilà  pourquoi  ceux 
qui  par  l’effet  de  la  passion  ou  de  l’âge  sont  dans  une  grande  agitation, 
n’ont  pas  la  mémoire  des  choses,  comme  si  le  mouvement  et  le  cachet 
étaient  appliqués  sur  une  eau  courante.  Chez  d’autres,  l’impression  n’a 
pas  lieu  non  plus  à cause  de  V usure  [ICxxo  car  ils  tombent  en  pou- 

dre comme  le  plâtre  des  vieilles  constructions,  et  à cause  de  la  dureté  (ctà 
G-/.Vripi"Y;Tx)  de  la  partie  qui  doit  recevoir  l’impression.  Voilà  pourquoi  les 
tout  jeunes  enfants  et  les  vieillards  ont  très  peu  de  mémoire.  Ils  coulent, 
en  ell'et,  les  uns  parce  qu’ils  croissent,  les  autres  parce  qu’ils  décroissent... 
Mais,  s’il  en  est  bien  ainsi  de  la  mémoire,  est-ce  de  l’impression  qu’on 
se  souvient  ou  de  l’objet  qui  l’a  produite?...  En  admettant  qu’il  y ait  en 
nous  (jiielque  chose  de  pareil  à un  cachet  ou  à une  peinture,  comment  se 
fait-il  ([ue  la  perce[)tion  de  cette  chose  constitue  la  mémoire  d’une  autre 
chose,  et  non  de  cette  peinture  elle-même?  Car  lorsqu’on  se  souvient, 
c’est  cette  impression  que  l’on  considère  et  on  ne  sent  qu’elle.  Comment 
donc  se  rap[)elle-t-on  pourtant  un  objet  qui  n’est  pas  présent  ? Ce  serait 
en  effet  voir  et  entendre  une  chose  qui  n’est  pas  présente  {d-q  gxp  xi  -/.al 
bps.'/  -0  [J:^^  -apcv  -/.al  àz.o'j£’.v).  » 

N’y  a-t-il  pas  une  manière  d’expliquer  comment  ce  phénomène  est 
])ossihle?  Aristote  propose  cette  comparaison  : « L’animal  peint  sur 
le  tableau  est  à la  fois  un  animal  et  une  copie;  et  tout  en  étant  un  et 
le  même,  il  est  pourtant  ces  deux  choses  à la  fois.  L’être  de  l’animal 
et  celui  de  riniage  ne  sont  pas  ce[)cndant  identicpies;  et  on  peut  se 
représenter  cette  peinture,  soit  comme  animal,  soit  comme  copie  d’un 
animal.  11  faut  supposer  de  môme  que  l’image  (çr/xasii-x)  ([ui  est  en  nous 
est  à la  fois  en  soi  quelque  chose  (pie  l’on  voit  (Oî(opy;[j.a)  et  l'image  ou  le 
simulacre  d’une  autre  chose.  Ainsi  donc  en  tant  qu’on  la  considère  en 
elle-même,  c’est  une  représentation,  une  image;  en  tant  qu’elle  est 
relative  à un  autre  objet,  c’est  comme  une  copie  et  un  souvenir.  >•  Ainsi, 
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la  mémoire,  le  souvenir,  c’est  la  possession  de  l’image  comme  copie  de 
l’objet  dont  elle  est  l’image,  et  (piant  à la  partie  à laquelle  elle  a|)partient 
en  nous,  c’est  le  'Kpuxov  aiff6-r,Tc/.6v,  le  sensorium  commune,  dont  l’organe  est 
le  cœur,  par  lequel  nous  percevons,  avec  le  mouvement,  le  temps,  que 
le  mouvement  mesure. 

L’impression  laissée  par  l’objet  est  bien  corporelle,  dé])end  du  corps 
(7(o;j.ax'.7.3v  V.  xs  ziGs;),  et  la  réminiscence  est  bien  une  recherche  de  l’image 
qui  se  trouve  dans  le  siège  do  la  sensibilité,  dans  le  Txpwxov  aiaGr^xr/ôv.  Ce  qui 
le  montre,  c’est  que  quelques  sujets  se  troublent  tout  à fait,  deviennent 
anxieux,  quand  ils  ne  [)euvent  se  ressouvenir  de  quelque  chose  ; et,  tout  en 
voulant  cesser  d’appliquer  leur  pensée  à cette  recherche,  tout  en  s’elforçant 
de  n’y  plus  songer,  ils  sont  tout  à fait  incapables  de  s’arrêter.  C’est  ce  qui 
arrive  surtout  aux  getis  mélancoliques  (y.al  jj.aA'.c:xa  xiùç  [7.EAaY^:X>/.o’jç),  car  les 
images  les  émeuvent  beaucoup  plus  (xo^ixou;  yxp  ©avxaff[j,a:xa  yj.'/iî  [j.âX'.xxa).  La 
cause  pour  laquelle  ils  ne  sont  pas  maîtres  d’arrêter  leurs  réminiscences, 
c’est  que,  de  même  que  ceux  qui  ont  lancé  un  trait  ne  peuvent  plus  l’arrêter, 
celui  qui  fait  effort  pour  se  souvenir  et  retrouver  péniblement  une  trace,  met 
en  mouvement  quelque  partie  du  corps  où  existe  l’impression  de  l’image 
([u’il  recherche.  Ceux  qui  se  troublent  et  s’angoissent  alors  le  plus,  sont 
ceux  chez  qui  l’humeur  surabonde  au  siège  de  la  sensibilité  (oiçâv  ùypsxy;;  tx/Ti 
TTEp’'  xov  aladr,v.v.c'/  xî-cv)  ; car,  une  fois  mise  en  mouvement,  cette 
humeur  ne  s’apaise  [>as  facilement  ; elle  ne  cesse  de  s’agiter  que  quand  ce 
(pi’on  cherchait  se  présente  tout  à coup  et  que  le  mouvement  suit  son  cours 
régulier.  Voilà  pourquoi  quand  les  colères  et  les  frayeurs  (oéôc.)  ont  été  une 
fois  excitées,  leur  réaction  même  les  empêche  de  s’arrêter.  Il  en  arrive 
comme  pour  ces  mots  (r:Tç  èvôiAxxi),  ces  chants  et  ces  proj)os  qu’on  a eu  trop 
souvent  à la  bouche  : on  a beau  cesser,  malgré  soi  on  se  surprend  à re- 
dire les  mêmes  propos,  à fredonner  les  mêmes  airs.  IIxjc;a[;.Évcu  yxp  y.xl  où 
|Ù:'jAc;aévo'.o  iztpytzx'.  toxX'.v  xoe'.v  y;  Aéyeiy  (i). 

Sans  sensation  la  pensée  est  impossible.  « L’intelligence  ne  peut 
point  penser  les  choses  du  dehors  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de 
sensation  : elle  les  reconnaît  en  même  temps  que  l’organe  les  sent  (2).  » 

Les  images  sont  pour  l’intelligence  ce  gue  les  sensations  sont  pour  la  sen- 
sibilité. 

« Quant  à Vâme  intelligente , les  images  remplissent  pour  elle  le  rôle 
de  sensations  (x^  Bè  o’.xvoyjxiy.-^  xx  ©xvxxqxxxx  ctov  xictG-^^iaxxx  itTixpyv).  Voilà 


(i)  De  mem.  et  reininisc.,  c.  ii. 

(3)  De  se/isu,  VI.  oùSÈ  vosï  6 voO;  xà  èxxo;  p.7]  ;jl=x’  a'oOrJastü;  ôvxa.  De  an.,  III,  viii.  ouxs  [j.r[ 
aïoOavo'ijLîvo;  [j.r|0àv  oùOÈv  av  jxâOoi,  oùoÈ  Çuvsi'r),  oxav  Xc  àvotvy.T)  âjjLa  çâvxaYp,a  xi  Oîojpsïv  xà 

yàp  çavxcto|j.axa  ojirîp  aLOrJp.axâ  iixi,  TxXrjv  à'vîu  üXr];. 
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l)ourquoi  cette  âme  ne  pense  jamais  sans  images,  oio  ojo£t:ot£  voeT  â'v£j 
r, 'i'jyŸj.  C’est  ainsi  que  l’air  modifie  la  pupille  de  telle  ou  telle  façon,  et  que 
la  puj)ille  modifie  une  autre  chose,  de  même  que  c’est  ainsi  encore  que 
les  choses  se  passent  pour  l’ouïe.  Mais  le  terme  dernier  est  un.  (i)  » Par 
là,  Aristote  entend  le  sens  commun  qui  réunit  toutes  les  perceptions  des  sens 
spéciaux,  agissant  pour  les  sensations  comme  agit  V intelligence  à laquelle 
aboutissent  toutes  les  images.  Tous  les  commentateurs.  « C’est  une 
moyenne  unique  »,  poursuit-il,  un  centre,  dirions-nous,  qui  seulement 
peut  avoir  plusieurs  façons  d’être  (to  c’èV/axov  Iv,  -/.ai  [Aa  [/.Ead-y;; • xd  V thv. 
ajx^  ■kAE’w).  « Elle  est  quelque  chose  d'un  par  elle-même,  dit-il  de  ce 
centre,  et  elle  l’est  aussi  en  tant  que  limite.  » fEax;  yip  ev  x-,  ojxo)  -/.ai 
cpi;.)  Le  5CW.S' est  une  sorte  de  point  central  où  viennent  se  con- 
fondre les  sensations  diverses.  L’intelligence  est  la  -limite  où  viennent  se 
réunir  les  diverses  images.  \^' intelligence  est  donc  au.x  images  tout  à fait  ce 
que  le  sens  commun  est  aux  sensations  diverses  i\\\W  réunit. 

« Ainsi  l’ânic  intelligente  pense  les  formes  [(lerçucs  directement  jiar 
la  sensibilité]  dans  les  images  qu’elle  perçoit.  Tà  p.àv  g5v  eïgy;  xd  vGv;xc/.dv  èv 
xcT.;  0T)-7.y\xy.v.  voeï.  Et  de  même  qu’en  celles-ci  se  détermine,  pour  l’ànie, 
ce  qu’il  faut  rechercher  ou  fuir,  de  même,  et  en  dehors  de  la  sensation, 
lorsqu’elle  s’applique  aux  images,  elle  est  mue.  » Ce  n’est  pas  de  la 


(i)  De  an..  III,  vu,  3,  sq. 

Cf.  De  animalitim  motione,  c.  vu.  a II  en  est  absolument  comme  clans  les  automates  (ta  aùtd- 
rjiaxa),  c|ui  se  meuvent  par  le  moindre  mouvement  dès  que  les  ressorts  sont  lâches,  parce  cpic  les  res- 
sorts peuvent  ensuite  agir  les  uns  sur  les  autres  ; par  exemple  le  petit  chariot  cjui  se  meut  tout  seul. 
C’est  absolument  ainsi  que  les  animaux  se  meuvent  (ojxco  /.a'i  tà  Çwa  xivîtiai...)  Les  os  sont  en 
quelcjue  sorte  les  bois  et  les  fers  des  automates  ; les  nerfs  (xà  8à  v£0'pa)  sont  comme  les  ressorts  qui, 
une  fois  lâchés,  se  détendent  et  meuvent  les  machines.  Cependant,  dans  les  automates  et  dans  ces  petits 
chariots,  il  n'y  a aucune  modification  intérieure.  » Dans  l'animal,  au  contraire,  il  existe  quelque  modi- 
fication Interne.  « Ces  modifications  peuvent  être  causées  par  l’imagination  (al  savxaafa'.),  par  les  sen- 
sations (al  a!aOr[cj£i;),  par  les  pensées  (al  Lvoia;).  Ainsi,  les  sensations  (aia-OrJas'.;)  sont  bien  des  es/jèce« 
de  modifications  (àXÀO'.tijast;  xivà;)  qu'on  éprouve  directement.  Quant  à V imagination  (rj  3s  çav- 
xajfa)  et  à la  pensée  (tj  vciriji;),  elles  ont  la  puissance  même,  qu’ont  les  choses  (Tr,v  xcov  -payp.â- 
Ttav  ïyo-jii  ûjva;juv).  Par  exemple,  l'idée  du  chaud  ou  du  froid,  du  plaisir  ou  de  la  douleur  que  se 
forme  la  pensée,  est  à peu  près  ce  que  sont  chacune  de  ces  choses.  Il  suffit  de  penser  à certaines  choses 
pour  frissonner  et  trembler  d’épouvante.  Ce  sont  bien  là  des  impressions  (Kdcûrj)  et  des  altérations 
(àXXoïojasiç)  que  l'être  éprouve.  On  comprend  qu’un  changement  qui,  au  début,  est  très  petit,  puisse 
produire,  à une  certaine  distance,  des  différences  aussi  considérables  que  nombreuses.  C'est  comme  le 
gouvernail  qui  n’a  qu’à  se  déplacer  d'une  manière  imperceptible  pour  causer  à la  proue  un  déplacement 
énorme.  Lorsque  l'altération  produite  parvient  au  cœur  (r:ipl  xr)v  -/.apSiav),  la  modification  que,  par 
suite,  le  corps  subit,  est  très  considérable,  soit  qu’elle  se  manifeste  par  de  la  rougeur  ou  de  la  pâleur, 
du  frisson,  des  tremblements  ou  par  des  mouvements  contraires  à ceux  là  (*). 

(*)  V.  c.  IX.  Le  cœur,  siège  de  la  sensibilité  (c.  xi)  et,  par  suite,  du  mouvement. 

c.  X.  Le  cœur,  siège  du  principe  de  la  vie,  du  souffle  inné  (■7tvîCi//a  ciipforo-i...  h T/j  /.a.poiq). 
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sensation,  mais  des  images,  que  lui  vient  le  mouvement.  Voici  un 
exem[)le  qui  lait  bien  comprendre  la  pensée  d’AniSTOTE  : « Quand,  sentant 
que  le  flambeau  est  en  feu,  Tâme  voit,  par  le  sens  qui  est  commun,  que  le 
flambeau  est  en  mouvement,  elle  comprend  qu’il  y a danger.  » Ainsi  : 
i"  l’àme  sent  d’abord,  par  un  sens  spécial,  ici  par  la  sensibilité  tactile,  que 
le  flambeau  est  en  feu;  2"  le  sens  commun,  réunissant  toutes  les  percep- 
tions des  sens  spéciaux,  véritable  évoque  l’image  mo- 

trice du  flambeau;  l’ànie  comprend,  grâce  à cette  image  du  sensorium 
commune  (-^  -/.î-.v^  yvwp^si)  qu’il  y a danger,  et,  3“  le  mouvement  ou  réflexe 
de  protection  conscient  s’exécute. 

La  sensibilité  et  l’imagination  ne  sont  d’ailleurs  point  la  meme  chose. 
Si  la  sensibilité  (aïsOYjŒtç)  et  l’imagination  {ox'nxiix)  étaient  la  môme  chose, 
celle-ci  appartiendrait  à tous  les  animaux  ; c’est  ce  qui  ne  paraît  pas  exister; 
témoins  les  fourmis,  les  abeilles,  les  vers;  ces  êtres  n’ont  |)as  d’imagi- 
nation. En  outre,  les  sensations  sont  toujours  vraies  (àX-/;0a;  xk\  [aisOr,- 
ztiz])i  tandis  que  les  images  sont  pour  la  plupart  trom[)euses  : xlot  <fx'nxz{xi 
'(i'/O'izx'.  xizLtio'jç,  (j^î'JosTç  (i). 

Mal  voir,  mal  entendre,  ne  peut  pourtant  appartenir,  dit  Aristote,  qu’à 
un  être  qui  voit  et  qui  entend  quelque  chose  de  v?‘ai,  bien  que  ce  quelque 
chose  ne  soit  jias  ce  qu’il  croit  (2).  C’est  la  meilleure  définition  de  l’hallu- 
cination que  nous  connaissions.  L’hallucination  est  vraie,  en  effet,  et  elle 
ne  [leut  pas  ne  pas  l’être,  pour  celui  qui  la  voit  ou  l’entend;  et  pourtant 
ce  qu’il  voit  ou  entend  n’est  pas  ce  qu’il  croit  exister.  On  admirera  la 
concision  et  la  profondeur  de  cet  aphorisme.  Impossible  de  renfermer 
plus  de  choses  en  moins  de  mots.  Dans  le  |)assage  suivant,  Aristote  dé- 
crit avec  la  môme  exactitude  certaines  illusions  tie  la  mémoire  qui,  sous 
le  nom  de  paramnésies,  ont  été  étudiées  de  divers  cotés  dans  ces  derniers 
tenqis  : « Parfois  il  nous  arrive  de  penser  et  de  nous  souvenir  que  nous 
avons  déjà  antiô'ieurement  cntcmhi  et  vu  quelque  chose;  et  cette  illusion 
a lieu  lorsque,  contemplant  la  chose  elle-même,  on  se  méprend  et  on  la 
considère  comme  si  elle  était  l’image  d’une  autre  chose. 

« Parfois,  c’est  le  contraire  qui  a lieu,  comme  il  arriva  à Antipiiéron 
d’Orée  et  à d’autres  qui  déliraient  : ils  parlaient  de  leurs  imaginations  (çav- 
■:xz[j.x-.x)  comme  d’événements  arrivés  et  comme  s’ils  s’en  fussent  sou- 
venus. Et  c’est  ce  qui  a lieu  lorsqu’on  considère  comme  une  image  d’une 
chose,  ce  qui  n’en  est  pas  du  tout  une  image  (3)  ». 


(i)  De  an.,  lit,  iii,  7.  Cf.  pourlan  l lit,  ji. 

(3)  De  insomn.,  c.  i.  lo  yàp  ;:apopà'v  xal  xiapaxoûîiv  ôpwvTo;  àXr|0î';  xi  xal  àxoûovTO;,  où  p.evroc 
xo'jxo  S olïTat. 

(3)  De  niem.  et  reminisc.  c.  i.  touro  8à  yivôTai,  o'-cav  Tt;  trjv  jj.r]  cixo'va  6);  sîxôva  O-uip^. 
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Il  n’y  a pas  jusqu’aux  hallucinations  autoscopiques  ou  spcculaires  dont 
on  ne  retrouve  l’observation  clinique  chez  Aristote.  C’est  encore  Anii- 
PHÉRON  d’Orée  qui  en  est  le  sujet.  Après  avoir  dit  que  la  vision  semble 
se  réfracter  dans  tous  les  corps  lisses,  dans  l’eau,  dans  l’air,  quand  il  est 
condensé,  le  Stagdrite  ajoute  que  la  faiblesse  seule  de  la  vue  subît  pour 
que  l’air  produise  cette  réfraction,  comme  il  arrivait  souvent  à ce  malade, 
dont  la  vue  était  mauvaise  et  d’une  acuité  très  faible  : « Il  lui  semblait 
toujours  voir  m propre  image  gui  Le  précédait  et  qui  le  regardait  en  sens 
contraire  de  lui  (i)  ».  Ce  phénomène,  qu’AniSTOTE  attribue  ici  à un  aO'ai- 
blisscment  de  la  vue,  affection  d’ailleurs  secondaire  à la  maladie  mentale 
d’^VxTiPnÉRON,  est  une  hallucination  véritable  : c’est  la  vision  de  sa  propre 
image.  Goethe  a éprouvé  cette  hallucination  (2),  bien  étudiée  aujourd’hui 
par  les  aliénistes  (3). 

Le  somnambulisme  n’a  guère  été  mieux  décrit  que  dans  les  paroles 
suivantes  d’AiusTOTE,  où  ce  phénomène  est  étudié  chez  l’animal  et  chez 
l’homme.  Les  vagues  réveils  inconscients  du  long  sommeil  des  nouveau- 
nés  font  comparer  ceux-ci  à des  êtres  qui  sentent  et  vivent  en  dormant  (/|): 

Les  animaux  ont  des  sensations  même  quand  ils  dorment,  c:'jiJ.6aîvo’j7'. 
vàp  y.xQt'jdo’jGi'/  xluOrj^e'.;  -oïg  'Çmo'.;,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  rêves 
(è'rjTZ'r.x)  ; mais,  outre  les  rêves,  il  arrive  qu’ils  font  beaucoup  de  choses 
sans  rêver,  ainsi  que  ceux  qui  se  lèvent  en  dormant.  Il  y a en  effet  des 
gens  qui  se  lèvent  en  dormant  et  marchent,  les  yeux  tout  grands 
ouverts,  comme  les  gens  éveillés;  ils  ont  très  bien  la  sensation  (a’faOYjS'.ç) 
de  tout  ce  qui  arrive  autour  d’eux;  jiourtant  ils  ne  sont  pas  éveillés; 
ils  ne  sont  pas  davantage  en  état  de  rêve.  Les  enfants,  à cause  de  leur 
habitude  de  sentir  et  de  vivre  en  dormant,  semblent  en  quelque  sorte  no 
pas  savoir  qu’ils  sont  éveillés  : xi  3à  Traiofa  èor/.x7's , wjirep  àvs-txx/jizova  x:3 


(1)  Meteor.,  III,  iv,  3.  àg'i  yào  eiOdilov  iôô/.si  TrporjycïcîOa'.  (îaSt'Çovt'.  a'jxôi  èÇ  Lavria;  pÀ£7:ov  npo; 
aùtdv. 

(2)  Gœthe.  Mémoires.  «...  Quand,  de  mon  clieval,  je  lui  tendis  encore  une  fois  la  main  (h  Fré- 
dérique), les  larmes  lui  roulèrent  dans  les  yeux,  et  je  n’étais  pasému  moins  qu’elle.  Je  chevauchai  alors 
sur  le  sentier  qui  mène  à Drusenheim  et  je  fus  saisi  du  pressentiment  le  plus  étrange.  Je  me  vis  moi- 
même,  non  pas  des  yeux  du  corps,  mais  de  ceux  do  I csprit,  a cheval  sur  le  même  chemin,  du  côté 
opposé  à celui  où  j’étais,  et  dans  un  vêtement  tel  que  je  n’en  ai  jamais  porté;  il  était  gris  et 
orné  de  quelques  dorures.  Sitôt  que  je  in'cveillai  de  ce  rêve,  \ image  disparut. 

« Huit  années  après,  portant,  non  par  choix,  mais  par  un  hasard  singulier,  le  même  hahit  que 
j’avais  rêvé,  je  me  trouvai  sur  le  même  chemin,  pour  aller  voir  encore  une  fois  Frédérique. 

« Quoi  qu  il  en  soit  de  cette  vision,  ce  fantôme  merveilleux  me  procura  quelque  calme  dans 
ce  moment  de  séparation...  » 

(3)  'V.  Féré.  Note  sur  les  hallucinations  autoscopiques  ou  spéciilaires  et  sur  les  halluci- 
nations altruistes.  G.  R.  Soc.  de  biol.,  1891. 

(j)  De  an.  gener.,  V,  i,  778.  Cf.  le  traite  des  Rêves. 
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i'(p-q'fopé')x’.,  S'.à  (j’jv/)0£'.av  iv  tw  -/.aOsüSs'.v  a-aOâvso-Oxi  v.x\  Avec  le  progrès  du 
temps,  et  grâce  à leur  croissance,  ils  s’éveillent  de  plus  en  j)lus  et  vivent 
ainsi  la  jdus  grande  partie  du  temps.  Mais,  dans  le  [)rincipe,  ils  restent, 
plus  que  tous  les  autres  animaux,  endormis  : c’est  que,  de  tous  les  ani- 
maux qui  viennent  à terme  parfaits,  ils  naissent  les  plus  imparfaits  : [j,5XXcv 
5à  Twv  àXXwv  iv  uttvw  Tè  •irpwTGv  o'.xtîXgjg'.v  • àxeXsdxaxa  yocp  yîvvaxa'.  xwv  xîxîXîx- 
[/£vojv. 

La  théorie  du  sommeil  est,  chez  Aristote,  moins  exacte,  parce  qu’elle 
est  tout  entière  dominée  pas  sa  théorie  systématique  des  fonctions  du 
cerveau  au  regard  de  celles  du  cœur.  C’est  « le  cœur  qui  est  le  principe 
de  tout  le  sang  (ravxoç  oà  xoO  otpyi^  » (i).  C’est  parce  que  la  sé|)aration 

du  sang  est  beaucoup  plus  laborieuse  après  l’ingestion  de  la  nourriture, 
que  le  sommeil  survient;  il  dure  jusqu’à  ce  que  la  partie  la  ])lus  pure  du 
sang  se  sépare  et  monte  en  haut,  et  ({ue  la  partie  la  j)lus  bourbeuse  se 
précipite  en  bas.  Quand  cette  séparation  est  accomplie,  on  s’éveille,  dé- 
livré du  poids  de  la  nourriture.  Voilà  la  cause  (\u  sommeil.  Voici  ce  qu’est 
le  sommeil  : c’est  V envahissement  du  premier  orqane  de  la  sensation  (xoD 
zpwxou  aîffOY)xy;p{5u  y.axâXr/j*u) , c’est-à-dire  du  cœur,  empêché  de  pouvoir  exercer 
sa  fonction  (àvspyeïv). 

Le  cerveau  (et,  dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  cerveau,  la  jiartie 
qui  le  remplace)  produit  de  son  côté  le  sommeil  par  son  action  réfrigé- 
rente  : « le  cerveau  est  bien  le  siège  principal  du  sommeil,  jiarce  que  de 
toutes  les  parties  du  corps  l’encéphale  est  la  plus  froide.  » En  refroidis- 
sant l’alFlux  du  sang  venu  de  la  nourriture,  ou  pour  quelque  autre  cause 
sendjlable,  la  tête  devient  lourde  et  pesante  et  chasse  la  chaleur  en  bas 
avec  le  sang.  En  d’autres  termes,  comme  toute  évaporation  doit  monter 
pour  redescendre,  après  s’ètre  portée  naturellement  aux  parties  les  plus 
hautes,  la  chaleur,  chez  l’animal,  doit  retomber  en  masse  et  se  diriger 
en  bas.  Bref,  le  sommeil  est  un  refroidissement  des  parties  supérieures, 
parce  que  les  conduits  et  les  lieux  divers  qui  sont  dans  la  tête  sont  refroidis 
quand  l’évaporation  s’y  porte  [q\  àv  x-^  y.EoaX-^  izépa  y.j:''  xitugi  y.axaÔT/Gvxat).  Voilà 
dans  quel  sens  il  faut  entendre,  chez  Aristote,  que  le  cerveau  est  le  siège 
l)rincipal  du  sommeil. 

De  même,  et  non  seulement  après  le  repas,  le  sommeil  se  produit 
après  un  travail  pénible  du  corps  ou  de  l’esprit,  ayant  donné  lieu  aux 
mêmes  phénomènes  d’évaporation  ; dans  des  maladies,  après  l’usage  du 
vin  et  de  certains  narcotiques  tels  que  le  pavot. 

Parlant  du  sensorium  commune  ou  sensorium  commun  à toutes  les 


(i)  De  somno  et  vig.,  111. 

.1.  SouRY.  — Le  Système  nerveux  central. 
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sensations,  y.i'.vov  a'crOYjTGpiov,  dont  l’unité,  en  assoc'iant  les  sensations  hété- 
rogènes, est  pour  l’animal  la  condition  du  jugement,  Aristote  dit  en 
jiropres  termes  : « Il  est  donc  évident  cpie  le  sommeil  et  la  veille  sont  une 
affection  [rS^oz]  de  ce  sens;  aussi  appartient-il  h tous  les  animaux  : seul, 
le  toucher  est  commun  à tous  (ih  » C’est  bien  au  sensoriwn  commune 
qu'ÂRisTOTE  attribue  la  fonction  du  sommeil,  car  il  ajoute  : Quand  le  sen- 
sorium  principal,  aiupiel  aboutissent les  autres  organes  des  sens,  vient 
à éprouver  quehpie  affection,  il  est  de  nécessité  que  tous  ces  autres  or- 
ganes, sans  exception,  doivent  l’éprouver  avec  lui  (aup.-as'/eiv  àvavy.aïov  y.A 
và  Ac'.Trà  zâ'/Ta),  tandis  qu’au  contraire  l’un  d’eux  peut  défaillir  sans  que  le 
sensorium  commune  souffre  nécessairement  de  la  même  défaillance.  Il  ne 
mampie  pas  d’observations  qui  établissent  que  le  sommeil  ne  consiste  pas 
en  ce  que  les  sens  cessent  d’agir  et  que  l’animal  ne  peut  plus  s’en 
servir  (2),  ni  dans  rini|)uissance  où  ces  sens  seraient  alors  de  sentir. 
Quelque  chose  de  pareil  arrive  dans  les  lipothymies  (àv  xaT; 
caria  lipothymie  consiste  dans  l’impuissance  des  sens  (àiyva'X'a  yàp  ;t!(;6/;!7£wv 
•G  Ai-3'i'r/ja)  ; il  existe  aussi  (|ueh|ues  affections  de  l’esprit  du  même  genre 
(y'vovTa'.  oà  y.al  v/zk'.v.  -ry/s;  TctauTat).  G’est  encore  ainsi  que  ceux  dont  on  com- 
prime les  veines  du  cou  deviennent  insensibles  : Iv.  S’  cl  xàc  èv  xw  ajyévi  çLiôxq 
y.axa)v2y.6avi;j.£vc'.  àva'!xOy;x:'.  y’vovxau  Mais  cela  a lieu  quand  cette  impuissance  à 
faire  usage  des  sens  n’affecte  pas  un  organe  quelconque  des  sens  et  n’est 
point  amenée  par  une  cause  fortuite,  mais  réside  dans  le  sensorium  prin- 
cipal, là  où  ranimai  perçoit  toutes  ses  sensations  (èv  xw  7:pwxw  w ateOdevExat 
rdj.'1-w)).  Du  moment  que  ce  sensorium  est  réduit  à l’impuissance,  il  est  de 
nécessité  que  tous  les  autres  organes  des  sens  cessent  également  de  pou- 
voir sentir.  Au  contraire,  quand  c’est  seulement  l’un  d’eux  qui  cesse 
d’agir,  il  n’est  pas  nécessaire  que  le  sensorium  principal  suspende  ses 
fonctions. 

Ce  n’est  pas  seulement  pendant  la  veille,  mais  pendant  le  sommeil, 
que  les  mouvements  causés  par  les  sensations  (ad  -Kvtrfiv.^  al  à-5  xwv  acDO-r;- 
[j,ixa)'d  — que  celles-ci  viennent  du  dehors  ou  surgissent  de  l’intérieur 
du  corps  (y.A  xcüv  ày.  xxj  xoip-ax;;  àvj-ap‘/o’jxwv),  — se  manifestent  : pendant  la 
nuit,  par  l’effet  de  l’inactivité  de  chacun  des  sens  et  de  l’impuissance 
d’agir  où  ils  sont,  et  parce  que  la  chaleur  reflue  alors  du  dehors  au 
dedans,  ces  mouvements  persistants  des  impressions  perçues  par  chacun 


(1)  Èe  somno  et  vig.,  II. 

(2)  Cf.  iijid.,  III.  « Le  soininril  n’osl  pas  une  impuissance  quelconque  de  sentir;  une  pareille 
impuissance  de  la  sensibilité  (àojva;x;a  xoû'  a’aOrjX'.y.oj)  a lieu  dans  une  certaine  allection  mentale  (sV.voia), 
dans  l'aspliyxic  et  dans  la  lipolhvmic,  etc.  » 
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(les  sens  se  [)ortent  en  bas  au  principe  de  la  sensibilité  (i)  (e’est-à-dire 
à ce  qu’AniSTOTE  appelle  le  sensoriwn  principal,  le  cœur]\  alors,  grâce 
à l’aiiaisenient  des  troubles  de  la  veille,  ces  inouvenients,  pareils  aux 
petits  tourbillons  qui  se  forment  dans  les  fleuves,  et  qui  se  succèdent  sans 
interruption,  comme  la  vague  à la  vague,  apparaissent  sous  forme  de 
songes  ; il  semble  qu’on  voit  par  les  mouvements  qui  ont  été  apportés 
par  la  vue,  qu’on  entend  par  ceux  tle  l’ouïe,  et  de  meme  j)our  ceux  venus 
des  autres  organes  des  sens. 

C’est  en  effet  j)arce  que  le  mouvement  se  communique  de  ces 
organes  au  principe  de  la  sensibilité  (2)  f|ue,  à l’état  de  veille  aussi,  on 
croit  voir,  entendre  et  sentir.  Ainsi  s’exj)liquent  encore  les  illusions  des 
sens;  le  mouvement  du  vaisseau  nous  fait  croire,  par  exemple,  au  mou- 
vement du  rivage;  par  l’efï'et  d’un  double  contact,  un  seul  objet  nous 
|)araît  en  être  deux.  « La  cause  de  tous  ces  phénomènes,  c’est  que  le 
sensorium  principal  {xi  xe  7.jptov)  et  le  lieu  où  apparaissent  les  images  (/.ai  w 
XX  ax'ixx!jij.xxx  p'/zxxi)  ne  jugent  pas  par  la  même  fonction  (3).  Dans  ces 
divers  cas,  le  principe  de  la  sensibilité  (y;  àpyri)  aiïirme  simplement  ce  qui 
est  apporté  de  chaque  sens,  à moins  que  quelque  autre  n’y  contredise 
avec  plus  de  force.  L’aj)parence  se  montre  bien  complète;  mais  le  phéno- 
mène ne  nous  paraît  [>as  toujours  être  aussi  réel,  à moins  que  la  fonction 
déjuger  en  dernier  ressort,  propre  au  sensorium  principal  (xo  £7:t7.pTv:v  )(4), 
ne  soit  empêchée,  paralysée  ou  ne  se  meuve  point  de  son  j)ropre 
mouvement. 

Durant  le  sommeil,  le  sang  descendant  pour  la  plus  grande  part  vers 
\e  principe  de  la  sensibilité,  c’est-à-dire  vers  le  cœur,  les  mouvements,  les 
uns  en  puissance,  les  autres  en  acte,  emportés  avec  le  sang,  descendent, 
avec  lui,  vers  ce  môme  principe  (5).  Et  ces  mouvements  se  j)roduisent 
de  telle  sorte  que,  si  l’un,  parvenu  jusqu’à  la  surface,  disparaît,  un  autre 
surgira  à sa  place.  Aristote  compare  les  rapjiorts  de  ces  mouvements 
entre  eux  à ceux  des  grenouilles  artificielles  qui  montent  successivement 
à la  surface  de  l’eau  quanti  le  sel  dont  elles  sont  enduites  se  dissout  (6). 


(i)  De  insoinn.,  III.  èt:1  Tr,v  àp/r)v  a’aOrJaiw;. 

(3)  Ilnd.,  To)  [i;v -'àp  sx.îïOîv  xr)v  -yj;  xr,'/  xpyrp. 

Ibid-,  ll.‘ 

(.'i)  Cf.  De  somno  et  vig.,  II.  Le  jugement  (■/.p'.vav)  y est  attribué  -ivi  x.oivw  [jLopiio  xàjv  a’gOr,xr|- 
piiov  â-avTiov,  qui  n'cst  autre  que  le  sensorium  commune  ou  le  cœur.  Dans  De  iiisomn.,  III,  cet  or- 
gane est,  du  reste,  appelé  xo  xûpiov  y.ai  i-xty.pïvov . 

(5)  De  i/isomn.,  III.  oxav  yap  xaOiuoo,  xaxicivxo;  xoCi  îxXsioxou  aipaxo;  È“i  xr;v  àp/rjv,  auyxa- 
Tc'pyovxai  a;  Èvoüoai  xivrjoît;,  ai  pàv  Suvoipst,  a!  3’ èvîpysia. 

(())  Ibid.,  (j'JdTTSp  oi  rîTxXaoaevo'.  [jdxpa/o:  oi  àvto'vxs;  èv  x(o  Goaxt  XYjxopsvo'j  xoù' 
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De  même,  ces  mouvements  ne  sont  d’abord  qu’à  l’état  naissant,  mais  ce 
qui  s’opposait  à leur  manifestation  venant  à diminuer,  ils  se  réalisent, 
et,  libérés  dans  la  petite  quantité  de  sang  restée  dans  les  organes  des 
sens,  ils  s’agitent,  prenant  la  ressemblance  des  objets  ([ni  d’ordinaire 
émeuvent  les  sens  : telles  ces  apparences  formées  par  les  nuages  qui 
changent  ra[)idenient  et  évoquent  des  images  d’hommes  ou  de  centaures. 
Chacun  de  ces  mouvements  est  un  résidu  de  la  sensation  en  acte 
tiD  V)  -.fl  hnp'fzix  a!cOï^;j.a-oç)  et  qui  [)ersiste  quand  la  sensation  vraie  a dis- 
])aru,  si  hien  qu’il  est  juste  de  dire  que  cela  ressemhle  à Coriscus,  encore 
que  ce  ne  soit  pas  Coriscus.  Lorsque  le  semorium  princij)al,  et  qui  juge  en 
dernier  ressort  (to  y.ûptcv  -/.a’’  è-c/.p-vov),  sentait  réellement,  il  ne  disait  pas 
que  ce  lut  là  Coriscus,  car  il  connaissait  ainsi  le  Coriscus  véritable. 
L’ayant  perçu  dans  le  sommeil,  il  l’alfirme,  à moins  qu’il  ne  soit  entière- 
ment paralysé  [>ar  le  sang  : il  est  mû  par  les  mouvements  siégeant  dans 
les  organes  des  sens  (y.'.vsT-a'.  ûtii  twv  y.tvr^Tîwv  twv  iv  tgT.;  aio-GY;r(;ph'.;);  la  sem- 
blance  de  l’objet  paraît  être  l’objet  lui-même,  et  telle  est  la  [niissance  du 
sommeil  qu’elle  fait  que  nous  ne  nous  en  apercevons  point.  « Que  ce  que 
nous  disons  soit  vrai,  et  (|u’il  existe  dans  les  organes  des  sens  des  mou- 
vements imaginaires  (y.tvr,(;£^  (pxvTxcTiy.aî) , c’est-à-dire  capables  de  produire 
des  images,  c’est  ce  qui  deviendra  manifeste,  dit  expressément  AniSTOTK, 
si  quelqu’un  fait  l’effort  nécessaire  pour  se  rappeler  ce  qu’on  éprouve 
(piand,  étant  profondément  endormi,  on  est  réveillé  : il  arrivera  que  l’on 
pourra  s’assurer  en  s’éveillant  que  les  images  qu’on  voyait  durant  le 
sommeil  ne  sont  que  des  mouvements  dans  les  organes  des  sens  (tx 
çx'.v5[j.£va  fzv.q  o'jcrx^  âv  tgT;  a!t:6'(;Tr;p(G'.5).  Souvent  les  enfants,  éveillés 

et  les  yeux  ouverts,  voient  apparaître,  dans  les  ténèbres,  une  foule 
d’images  en  mouvement;  leur  crainte  les  force  parfois  à se  couvrir  les 
yeux.  » Ces  aj)[)aritions  ne  sont  pas  des  rêves,  non  plus  que  toutes  celles 
qui  se  montrent  quand  nos  sens  sont  libres  : le  rêve  est  au  contraire  une 
image  qui  se  produit  dans  le  sommeil  (xo  èvgtxvigv  çxvxxGp-x  jj.£v  x'.,  y.x’i  èv  j-vo)). 
Aristote  définit  encore  le  rêve  : une  image  produite  par  le  mouve- 

ment des  impressions  sensibles  quand  on  est  dans  le  sommeil,  et  en  tant  qu’on 
dort. 

Tout  ce  qui  apparaît  dans  le  sommeil  n’est  pas  un  rêve.  Car  d’abord 
il  se  peut  quelquefois  que  durant  le  sommeil  on  ait  quelque  sensation  de 
bruit,  de  lumière,  de  saveur  et  de  contact,  mais  faiblement  cependant  cl 
comme  de  très  loin  (âaGsr.y.w;  \}.bnz<.  y.x’t  cTov  xcoippiGEv).  Ainsi  des  gens  qui 
déjà,  en  dormant,  voyaient  vaguement,  éveillés  subitement,  ont  reconnu 
dans  la  lumière  de  la  lanqie  ceUp  qu’ils  avaient  vue  indistinctement  dans 
le  sommeil,  croyaient-ils  ; des  gens  qui  entendaient  faiblement  le  chant 
des  coqs  et  les  aboiements  des  chiens  en  dormant,  les  ont  clairement 
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reconnus  en  se  réveillant.  D’autres  répondent  dans  le  sommeil  aux 
questions  qu’on  leur  lait  : à'vto'.  5à  xa'  x7:o7.p{vor:at  £pü)-:6!)[j,îvi'.  (i). 

Les  fœtus  semblent  être  éveillés  dans  l’utérus  (èyeipsp.îva  oaîvs-ai  -/.a' 
£v  Gela  apparaît  manifestement  tant  dans  les  anatomies  que 

dans  les  petits  des  ovipares  : S-^Xov  3à  ybcta'.  tcOto  àv  xaTp  àvaxo|j.xtç  xa'i  h> 
(’i)oxoy.Oüffiv  (2). 

Par  une  vue  assez  profonde,  et  que  je  me  borne  à signaler,  venant  à 
parler  des  convulsions  de  la  première  enfance,  Aristote  écrit  ; « Le  som- 
meil ressemble  à l’épilepsie  et,  dans  un  certain  sens,  c’est  une  épilepsie 
(op.itcv  yàp  ; 'jttvsç  âztXr/ie'.,  xa';  à'axt  xpj-ov  xivà  6 jkVc;  è-xrA-rj'V.p)  (3).  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner,  ajoute-t-il,  que,  fort  souvent,  cette  alfection  commence 
durant  le  sommeil,  et  que  l’accès  ait  lieu  quand  on  dort,  et  non  dans 
la  veille.  '> 

Dans  le  sommeil,  les  vapeurs  montées  au  cerveau  dans  les  vaisseaux 
sanguins  et  condensées  parle  froid  de  cet  organe,  retombent  ensuite  dans 
le  sensorium  commune,  c’est-à-dire  dans  la  région  du  cœur,  qui  suspend 
son  activité  en  partie.  Or  ce  qui  arrive  dans  le  sommeil,  dit  Aristote, 
arrive  aussi  dans  V éjnlepsie,  de  sorte  que  le  sommeil  est  une  manière 
d’attaque  d’épilepsie. 

Nous  savons  aujourd’bui  que  le  semorium  commune  n'est  pas  le  cœur, 
mais  le  cerveau.  Toutefois,  en  dépit  de  cette  erreur  fondamentale,  les 
vues  d’AiusTOTE  s’accordent  avec  les  idées  modernes.  Cet  accord,  un 
savant  anglais,  Ogle,  l’a  cru  voir  et  dans  l’hypothèse  qui  attribue  le 
sommeil  à une  altération  — quantitative  et  cpialitative  — du  sang  irri- 
guant le  sensorium,  et  dans  la  ressemblance,  signalée  par  Aristote,  entre 
le  sommeil  et  l’épilepsie.  Brown-Séquard  a écrit  en  effet  les  paroles  sui- 
vantes : « Nous  pouvons  môme  dire  que,  chez  beaucoup  de  personnes  non 
é|)ilc|)tiques,  le  sommeil  ressemble  à une  légère  attaque  d’épilc[)sie (4).  » 

En  somme,  et  pour  résumer  les  doctrines  cardinales  d’AiusTOTE  sur 
la  vie,  la  sensibilité  et  l’intelligence,  doctrines  fomlées  sur  les  textes  au- 
thentiques dont  nous  venons  d’exposer  la  lettre  même,  la  nutrition,  la 
sensibilité,  la  locomotion,  la  pensée,  distinguent  l’être  animé  de  l’être 
inanimé.  .Aucune  de  ces  fonctions  ne  saurait  exister  sans  un  corps  orga- 
nisé. L’àme,  et  toute  espèce  d’âme,  étant  inséparable  du  corps  dont  elle 
n’est  que  la  forme,  la  perfection,  l’achèvement,  en  un  mot,  Ventéléchie, 


(1)  Aristote.  De  insomn.,  Itl. 

(2)  De  anim.  gener.,  V,  1.  * 

(3)  De  somno  et  vig.,  Itt. 

('1)  Leçons  sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  sur  l’épilepsie  et  sur  les  actions  réflexes  normales 
et  morhides.  Paris.  18x2.  121. 
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l’ànie  se  trouve  définie  par  les  fonctions  de  la  vie.  Entre  toutes,  la  nutri- 
tion est  la  plus  importante,  car  toutes  les  fonctions  dépendent  d’elle  : 
elle  peut  subsister  seule  et  indépendamment  de  toutes  les  autres,  comme 
dans  le  végétal,  mais  les  autres  fonctions  ne  peuvent  subsister  sans  la  nu- 
trition. La  sensibilité  est  ce  qui  constitue  avant  tout  l’animal,  même  privé 
de  mouvement.  L’âme  est  ce  par  quoi  nous  vivons,  sentons  et  pensons. 
L’âme  a-t-elle  des  parties  distinctes  et  pouvant  être  matériellement  sépa- 
rées? Certains  végétaux,  c[ui  n’ont  que  l’âme  nutritive,  c’est-à-dire  la  fa- 
culté de  s’assimiler  les  éléments  du  milieu  où  ils  vivent,  subsistent  fort 
bien  après  qu’on  les  a séj)arés  et  divisés  en  parties.  De  même,  si  l’on 
coupe  certains  insectes  en  plusieurs  parties,  on  voit  la  sensibilité,  la 
locomotion,  et,  par  conséquent,  les  images  et  les  ap[)étits,  persister  en- 
core dans  chacune  de  ces  parties.  Si,  paiani  les  êtres  animés,  les  uns  n’ont 
que  quelques-unes  de  ces  fonctions,  ou  inôme  n’en  ont  qu’une  seule,  d’au- 
tres les  possèdent  toutes.  La  cause  de  ces  différences  est  dans  l’organi- 
sation et  la  constitution  du  corps  des  êtres  vivants.  Toutes  les  fonctions 
de  la  vie  sont  rigoureusement  subordonnées  les  unes  aux  autres.  Sans 
nutrition,  point  de  sensibilité,  ni  de  locomotion,  ni  de  pensée.  L’âme 
est  la  fin  du  corps;  elle  est  le  principe  et  le  but  de  son  activité,  elle  est  ce 
en  vue  de  quoi  tout  s'ordonne  et  s’organise  dans  ce  petit  monde  qu’on 
appelle  un  être  organisé,  vivant,  mais  elle  est  si  [)eu  séparable  de  la  plante 
et  de  l’animal,  quels  qu’ils  soient,  qu’aucune  des  fondions  vitales  par  les- 
(piclles  elle  a été  définie,  depuis  la  nutrition  jusqu’à  la  pensée,  ne  se  ma- 
nileste  sans  la  matière. 

Sans  doute,  penser  est  ])our  Aristote  autre  chose  que  sentir.  Mais  la 
pensée  siqipose  nécessairement  les  sensations  et  les  images,  lesquelles 
impliquent  à leur  tour  la  sensibilité  et  la  nutrition.  Les  images  fournis- 
sent à l’intelligence  des  sensations  jilus  ou  moins  affaiblies,  mais  toujours 
susceptibles  de  s’exalter  jusqu’à  nous  faire  croire  que  nous  voyons  ou  en- 
tendons les  ehoses  elles-mêmes,  sensations  d’où  naissent  les  conceptions 
intellectuelles.  Le  souvenir,  la  mémoire,  s’expliquent  par  la  persistance 
des  impressions  sensibles.  « La  sensation  vient  du  dehors;  mais,  [)our  se 
souvenir,  l’ânie  doit  se  i-eporter  aux  mouveniputs  ou  aux  impressiom  do- 
jnew'ées  dam  les  organes  des  sens,  r,  ài:'  iy.d'/r,;  èz'-  -oc;  bi  ■ooX;  a’^Or^rj- 

çiio'.:  v.i'doei;  r,  [i.ovâ:  » {De  an.,  I,  iv,  12).  Les  images  sont  à l’intelligence  ce 
(|ue  les  sensations  sont  à la  sensibilité.  Sans  images,  sans  représentations 
internes  des  choses,  l’âme  intelligente  ne  saurait  |)enser.  Pour  jiouvoir 
penser,  l’intelligence  doit  devenir  les  choses  qu’elle  pense.  C’est  dans  les 
choses  matérielles,  dans  les  formes  sensibles  que  sont  en  puissance  tou- 
tes les  choses  intelligibles.  Concevoii'  sans  imaginer  n’est  [)as  dans  la 
nature,  et  les  images,  encore  une  fois,  sont  bien  des  es|)èces  de  sensa- 
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lions.  Voilà  pourquoi,  s’il  ne  sentait  |)as,  l’ètre  ne  j)ouiTait  absolument 
ni  rien  savoir  ni  rien  conij)remlre.  Il  n’y  a pas  jusqu’aux  notions  abstraites 
des  mathématiques,  jusqu’aux  pensées  premières  de  l’intelligenee, 
jus([u’aiix  catégories  de  l’entendement  ([ui,  sans  les  images,  ne  sauraient 
exister. 


THÉORIE  DE  LA  CONNAISSANCE 


Matière  et  Forme. 

On  n’ostimo  savoir  mie  chose,  dit  Aristote,  que  lorsqu’on  pense  en 
connaître  la  cause  première.  C’est  donc  par  la  science  des  causes  qu’on 
doit  commencer  l’étude  du  monde.  Il  y a quatre  sortes  de  causes.  La  pre- 
mière' est  ce  qu’on  nomme  la  substance  {-'q  où(jia\  la  forme  (elooç,  iJ.ipçvî,  Aoyoc, 
To  xt  ■^v  elvat).  La  seconde  cause  est  la  matière  et  le  sujet  (xr,v  y.al  xo  ût::- 
7.et'lj.£V5v).  La  troisième  caus.e  est  \a  principe  du  mouvement  (iiOev  q àç,yr^  x^ç  y.'.rq- 
c£wç).  La  quatrième  est  la  cause  finale  (xo  oj  hzva)  (i).  La  [ilupart  des  anciens 
philosophes  n’ont  considéré  les  principes  de  toutes  choses  que  sous  l’as- 
pect de  la  matière  : « Ce  d’où  sortent  tous  les  êtres,  d’où  provient  tout 
ce  qui  se  produit  et  où  aboutit  toute  destruction,  la  substance  persistant, 
quoicpie  subissant  les  changements  déterminés  par  ses  affections,  voilà 
l’élément,  le  principe  de  tous  les  êtres.  Aussi  pensent-ils  que  rien  ne  naît 
ni  ne  |)érit  véritablement,  puisque  cette  nature  première  persiste  tou- 
jours (2}.  » 

Pour  Aristote  la  matière  n’est  certes  pas  un  non-être,  fq  ov.  Il  ne 
place  jias  toutelbis  en  elle  la  cause  du  mouvement;  elle  n’est  [)Our  lui 
(pi’un  7.'.v£jp,£vov  et  un  iz7.t)-qv:/.i'i  (3).  La  matière  est  d’ailleurs  inconnue  par 
elle-même,  en  soi  (en  tant  (pi’indéterminée)  : -q  3’  üXr;  «yvojxxo;  -/.a6’  abx-qy  (4). 
Mais,  quoiipie  la  matière  soit  ce  qui  n’a,  de  soi,  ni  forme,  ni  propriété,  ni 
aucun  des  caractères  qui  déterminent  l’être,  en  tant  (|ue  sujet  pouvant 
être  déterminé  elle  subsiste  et  persiste  [>ar  elle-même;  elle  est  impéris- 
sable, indestructible,  incréée  : -q  ukq  ày£vv£xo;  (5).  Il  n’existe  pas  plus  d’ail- 
leui's  de  matière  sans  forme  que  de  forme  sans  matière. 

Tout  en  insistant  sur  l’importance  de  Informe  au  regard  la  matière  dans 


(1)  Métaphys.,  T,  iii,  i.  En  d'autres  termes  : causa  fonnalis,  causa  materialis^  causa  effi- 
ciens,  causa  finaUs.  Cl'.  Phys.,  II,  m. 

(2)  Met.  I,  iii-,  2-3.  ÈÇ  oZ  yàp  saxw  à-avxa  xà  ovxa,  xat  èÇ  ou  yîyvexat  r.poixo'j  xa'i  e!;  o çOEipExai 
TEXcUxaiov,  T^';  [j.£v  oùo’a;  u-orj.£VOÛar];,  xo”;  oà  raOsai  lASxaSaXXoûor);,  xoù'xo  oxoïysiov  xaî  xaûxrjv  àp/_r[v 
çaotv  iTva'.  xo)v  ovxojv  xai  Sià  xouxo  ouxe  yiyvEoOai  oùOÈv  ol'ovxai  ouxô  àTXo'XXuoOai,  <3;  x^';  xo'.aûxr]; 
<pûcT£w;  àil  oogoijLEvr];... 

(3)  De  general,  et  corrupl.  xq;  ;j.Èv  yàp  ûXrjÇ  xo  rAn/ivj  inxl  xai  xô  y.'.'ntiOx’.... 

(4)  Métaph.,  VI,  .X,  i3. 

(5)  Ibid.,  II,  IV,  etc. 
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la  considération  des  parties  on  des  organes  du  corps  (i),  jamais  Aristote 
ne  reconnaît  à la  forme  d’existence  distincte  ou  séparée  de  la  matière-,  elle 
est  toujours  réalisée  dans  quelque  chose;  aussi  ny  a-t-il  de  réel  que  les 
individus  (2). 

L’universel  n’est  point  séparé  et  distinct  des  individus  (3). 

La  nature,  dit  Aristote,  peut  être  envisagée  de  deux  façons,  comme 
matière  ou  comme  forme  (rj  [j.àv  oj;  GX-rj,  ÿ)  S’  ùg  i^cpcpri)  ; la  forme  est  une  fin 
(tsXo;),  et  tout  le  reste  s’ordonne  en  vue  de  la  f n et  du  but  (tîü  téXouç  0’  evExa 
Ta  oXXa)  : la  forme  est  donc  la  eause  ou  le  pourquoi  des  choses  et  leur  cause 
finale  (xuty)  âv  Eiy;  r,  aiti'a  r,  oZ  Ivexa)  (4)  • 

Or  dans  la  psychologie  d’AniSTOTE  l’ame  est  la  forme  du  corps  : la  cause 
matérielle  est  le  corps;  l’âme  est  la  cause  formelle,  la  cause  motrice,  la 
cause  finale.  Et  cela  est  vrai  de  l’àme  des  plantes  comme  de  celles  que, 
en  outre  de  celle-ci,  commune  à tous  les  corps  vivants,  possèdent  les  ani- 
maux. La  psychologie  d’AiusTOTE  comprend  en  effet  les  plantes  aussi  bien 
que  les  animaux.  Ce  n’est  que  logiquement,  non  réellement,  que  ces 
âmes  peuvent  être  considérées  séparément,  comme  la  forme  peut  l’être 
de  la  matière  par  un  semblable  artifice.  L’âme  est  ce  par  quoi  nous  vivons, 
sentons,  pensons  ; tq  (Iiu/ÿ;  Be  tout:  w Çwjxev  xa'i  aîffOavsfXEOa  xa’i  B'.avoo'j[j.E9a  TCpw- 
Tw;  (5). 

La  matière  du  corps  vivant  est  la  puissance  (ÿ;  p.àv  uXy)  oûvaixiç),  c’est-à- 
dire  l’aptitude  fonctionnelle  à vivre  existant  comme  à l’état  latent.  Cet 
état,  Aristote  l’appelle  la  première  entéléchie  ou  énergie,  c’est-à-dire  le 
])lus  bas  degré  d’actualité  du  corps.  Le  « vivant  » est  ce  qui  résulte  de 
l’iinion  de  la  matière  et  de  la  forme  qui  l’actualise  (to  0’  doog  i'neXi-/e'.x)  : 
etîe’'  oà  TÈ  Èçà[xçiTv  ïy.’b'r/o'i . Ainsi  le  corps  n’est  pas  l’entéléchie  de  l’âme,  mais 
l’ânie  celle  du  corps  ou  de  la  matière.  De  là  la  définition  célèbre  : 
« L’âme  est  la  première  entéléchie  ou  actualisation  d’un  corps  naturel 
organisé  qui  a la  vie  en  puissance  » (bux'ri  icrt'.v  ÈvxEXÉyE'.a  -q  TCpwxY;  aorj.x-oq  ç'jat- 
xEü  o'jva[j,E'.  e/ovtoç.  De  an.,  II,  i,  5).  Des  fonctions  de  l’âme,  c’est-â-dire, 
on  le  voit,  des  fonctions  psychiques  de  la  vie,  certains  êtres  vivants  n’en 
possèdent  qu’une  seule,  suivant  le  Stagirite.  Tels  les  végétaux,  auxquels 
il  n’accorde  que  la  nutrition  : « Parmi  les  corps  naturels,  les  uns  ont  la 
vie,  les  autres  ne  l’ont  pas.  Ce  que  nous  appelons  vie,  c’est  ce  qui  possède 


(i)  De  part,  an.,  I,  v. 

(a)  Anal.  post.  t,  .\i,  i.  Etor;  piv  ouv  sTvai,  etc. 

(3)  Met.,  VI,  XVI,  5.  "Qate  5fjXov  ott  oùOèv  twv  xaOoXou  Oxapyst  7:apà  tà  xaO’éV.aŒTa  /(opi;. ’AXX’ 
01  Ta  sloT)  XeyovTs;. ..  Cf.  ibid.,  IX,  ii;  XII,  ix.  De  an.,  III,  viii,  3. 

('.)  Phys.,  II,  VIII,  7. 

(5)  De  an.,  II,  iii,  12. 
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par  soi-iiièiiie  la  luitrilion,  la  croissance  et  la  décroissance  (i).  » Les  an- 
tres fonctions  de  Tàme  sont,  en  dehors  de  l’ânie  trophicjue,  l’appétitive,  la 
sensitive,  la  motrice,  qui  détermine  le  déplacement,  la  noétique  ou  l’intel- 
ligente (2).  Aucune  de  ces  âmes  ne  peut  avoir  une  existence  distincte  ou 
séparée  du  corps  (à  l’exception  du  vsuç  thèorétique  et  de  sa  fonction,  dont 
on  ne  sait  d’ailleurs  « rien  de  clair  »,  ojoév  t:o)  <pavsp5v).  « Ceux-là  sont  dans 
le  vrai,  dit  Aristote,  qui  estiment  que  ni  l’ame  ne  peut  exister  sans  un 
corps  âv£'j  C7(ü;;.av2;  slvxt)  ni  être  un  corps;  l’ame  n’est  pas  un  corps;  elle 
est  quelque  chose  d’un  corps,  et  voilà  pourquoi  elle  est  dans  un  corps  (ya'i 
o'.à  voüTi  £v  joip-a-i  b-Kxpyv)  et  dans  un  coi‘[)S  qui  est  tel.  » 11  ne  faut  donc  pas 
dire  que  l’âme  éprouve  de  la  colère,  de  la  pitié,  de  l’amour,  de  la 
haine,  etc.,  que  l’ânie  apprend,  raisonne,  se  rappelle,  ynais  que  c’ est  l’homme 
avec  son  âme  (3). 

Partout,  dans  l’œuvre  entière  d’ARiSTOTE,  éclate  la  croyance  à la  réalité 
et  à l’objectivité  de  la  perception  sensible. 

« La  sensation  des  choses  particulières  est  toujours  vraie,  et  appartient 
à tous  les  animaux (4).  » Les  anciens  physiologues  ne  se  sont  pas  correc- 
tement exprimés,  estimant  que,  sans  la  vision,  il  n’y  a ni  blanc  ni  noir, 
non  plus  que  de  saveur  sans  le  goût.  Ils  avaient  en  partie  raison  et  tort 
en  partie.  Sensation  et  sensible  ayant  deux  sens,  tantôt  pour  signifier  les 
choses  en  puissance,  tantôt  pour  signifier  les  choses  en  acte,  ce  qu’ils  ont 
dit  convient  à celles-ci  et  non  à celles-là.  ’AXX’ oi  r.pi-tpz')  ojaioXovot  xîüto  ;j 
y.aXwç  £X£yov,  cùOàv  c’6[j.£v:'.  cjx£  À£u7.;v,  cjt£  pxkxt  tl'tx'.  xv£'j  cÔ£wç,  sjoà  yyyz')  xv£'j 
Y£j!7£u);...(5).  Ainsi  ce  sont  bien  les  choses  elles-menies  que  les  sens  nous 
font  connaître.  La  sûreté,  la  réalité  et  la  certitude  immédiate  de  la  })er- 
ception  sensible  ne  font  point  doute.  Le  caractère  alisolument  objectif  de  la 
théorie  de  la  connaissance  d’AiusTOTE  est  indiscutable.  11  n’y  a pas  de  con- 
naissance en  dehors  de  l’expérience,  et  c’est  des  faits  particuliers  qu’on 
doit  partir  pour  s’élever  aux  choses  universelles  : « Il  est  plus  facile  de  défi- 
nir le  particulier  que  l’universel;  aussi  faut-il  toujours  passer  des  choses 
particulières  aux  choses  universelles.  'Px:v  t£  -0  y.xO’  iy.xxxjv  îpîxxxOa'.  r,  xs 


(1)  De  an.,  II,  i,  3.  tojv  6à  çuj’y.wv,  rà  pL  ï/v.  Çtürjv,  Ta  0'  oùy.  ï'/tv  Ç(Dr)v  Sâ  Xsyopîv  -rjv  oi’  aÙTOÜ 
Tpoçrjv  -6  y.xi  a’jÇrjCi'.v  xai  çOiaiv. 

(2)  Ibid.,  II,  III,  I.  ouvâ[j.si;  ô’eiTTorjLcV  OpîHT'.y.o'v,  ôpsy.Tix.ov,  atdOrjX’.y.dv,  y.ivT]Tr/.6v  xaià  tcJ-ov,  O'.a- 

(3)  Ibid.,  1,  IV,  12.  Bs'Xtiov  yàp  î'cico;  (J.r)  Xs'ysiv  rr]v '{'U/TjV  ïktiv),  rj  ;j.avOav£iv,  f[  S'.avoîÏŒOa'.,  àÀXà 
TOV  à'vOproITOV  T^  l'Uyj- 

(4)  De  an.,  lit,  iii,  3,  7.  tj  [asv  yàp  aLOija'.;  tojv  tSuov  àîi  àXr)0r;;,  xai  zàxiv  Grocp/éi  toïç  rtpoi;... 
Met.,  lit,  V,  17.  ojo’f,  al'a0r)7i;  t}/£yBri;  -ou  îSiou  hxiv,  àll’ çavTaxi'aoù  xauTOV  T^ 

(5)  De  an.,  III,  11,  8. 
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x/aOsAîu  ■ O'.:  oîT  à-à  xw';  y.zQ’  i-K-xi-x  âzl  xi  xaOdXx'j  [j.sxx5atvs'.v  [Anabjt.  poster.,  II, 
xu,  24).  Mais,  s’il  n’y  a point  tic  connaissance  en  dehors  de  l’expérience, 
ce  fjn’ARiSTOTE  a surtout  chertdié  dans  la  science,  c’est  la  connaissance 
abstraite  et  désintéressée,  la  vérité,  non  l’utilité. 

« La  sensibilité  (yïjO-t;x'.;)  est  une  faculté  innée  de  tous  les  animaux,  mais 
chez  quelques-uns  elle  est  accompagnée  de  persistanee  de  la  sensation 
[j.o'rr,  xxt)  a'x44iAxx3ç),  chez  certains  autres  elle  ne  l’est  pas.  Pour  ces  derniers, 
la  connaissance  (yvw^-.;),  soit  d’une  manière  générale,  soit  du  moins  dans  les 
cas  où  la  perception  est  aussitôt  effacée,  ne  va  point  en  eux  au  delà  de  la 
sensation  môme.  Les  autres,  au  contraire,  c’est-à-dire  ceux  qui  conser- 
vent les  perceptions  des  sens,  jmuvent,  après  la  sensation,  retenir  quel- 
que chose  de  ces  perceptions  dans  Pâme;  et  beaucoup  d’animaux  sont 
ainsi  constitués.  ^lais  il  y a toutefois  entre  eux  cette  différence  que,  dans 
les  uns,  de  cette  persistance  des  sensations  naît  la  raison,  dans  les  au- 
tres, non.  La  mémoire  naît  donc  de  la  sensation  (|y.  ;;.àv  xijv  aîxOriacw; 

|j.riî;xY)),  et,  du  souvenir  plusieurs  fois  répété  d’une  môme  chose,  vient 
\ expérience  (è[vx£'.p';a)  ; car  les  souvenirs  peuvent  ôtre  très  multipliés  en 
nombre;  l’expérience  est  une.  De  l’expérience,  ou  bien  de  tout  X universel 
{[ui  s’est  arrêté  dans  l’ànie,  unité,  qui,  indépendamment  des  objets  multi- 
ples, subsiste  et  demeure  une  et  identique  dans  tous  ces  objets,  vient  le 
principe  de  \art  et  de  la  science  : de  l’art,  s’il  s’agit  de  produire  les 
choses;  de  la  science,  s’il  s’agit  de  connaître  les  choses  qui  sont.  » Il  en 
résulte  que  pour  nous  la  connaissance  des  [)rincipes  dérive  nécessairement 
de  l’induction,  et  que  la  sensatio7i  \)voAv\\i  ainsi  en  nous  \universcl  (y.a’i  y^? 
•/.a’’  oO'xw  xg  y.aOiAo'j  sp.'xo'.îT)  (i). 

Aristote  explique  l’origine  des  idées  générales  par  l’induction,  et  l’in- 
duction repose  de  nécessité  sur  la  sensation  : les  sens  sont  donc  la  source 
uni([ue  de  toute  connaissance. 

Le  caractère  absolument  objectif  de  la  théorie  de  la  connaissance 
(I’Aristote  n’est  pas  moins  manifeste  : 

« Le  principe  de  l’ànic  qui  sent  et  le  |)rincipe  qui  sait  sont  la  même 
chose  en  puissance,  ici  l’objet  qui  est  su,  là  l’objet  qui  est  senti  (x?;ç  Sà 
'i'j7_Y;ç  XG  atGÛYjx'.y.Gv  y.xt  xg  £7:'.ax-r;|j.GV'.y.Gv  O'jVGéiJ.s'.  xaùxGy  Ixx'.,  xg  p.àv  £-'.gx-^xgv,  xo  g’  ahOr,- 
xGv).  iNIais  nécessairement  ou  il  s’agit  ici  des  objets  eux-mêmes,  ou  de  leurs 
fonnes  (xi  eïgy;).  Or  ce  ne  sont  certainement  |)as  les  objets.  Car  ce  n’est 
pas  la  pierre  (|ui  est  dans  l’âme,  mais  seulement  sa  forme  (oj  yxp  6 XîOgç 
iv  xf;  ô'jy.fp  XG  £?oo;)  (2).  » La  sensation  consiste  « à ôtre  mu  et  à éprou- 


(1)  Atialytica  post.,  Il,  xv  |[^ix].  5,  7. 
a)  De  an.,  111.  vm,  a. 
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vei‘  quelque  eliose  »;  c’est  « une  sorte  d’altération  » de  l’ètre  (i).  La  sen- 
sation résulte  à la  Ibis  de  l’orgaTie  et  de  l’objet  extérieur  auquel  il  répond  : 
chaque  organe  des  sens  reçoit  les  impressions  des  choses  sensibles  qui 
le  concernent  : y.v.  -5  ky.xGxou  ozy,v:/.o'i  slvai  xwv  aLO'^xwv  [De  'part,  an., 

II,  i).  Et  le  voj;  lui-mèine  est  identique  au  vor^xdv  : « l’àme  est  en  quelque 
sorte  toutes  les  choses  qui  sont.  Les  choses  sont  en  effet  ou  sensibles 
ou  intelligibles;  or  la  science  est  en  quelque  façon  les  choses  qu’elle 
sait,  de  même  (pie  la  sensation  est  les  choses  sensibles  (2).  » Si  les  choses 
sensibles  n’existent  pour  nous  que  du  moment  qu’elles  sont  senties,  elles 
ne  laissent  pourtant  pas  d’avoir  une  existence  propre,  distincte  et  différente 
de  la  nôtre,  et  antérienre  à notre  existence. 

« S’il  n’y  avait  au  monde  que  le  sensible,  il  n’y  aurait  plus  rien  dès 
qu’il  n’y  aurait  [)lus  d’êtres  animés;  car  il  n’y  aurait  plus  de  sensation  (aîa- 
Oy;ct'.;  y^P  peut  être  vrai  que,  dans  ce  cas,  il  n’y  aurait  plus  ni 

objets  sentis  ni  sensations  (car  c’est  une  affection  du  sujet  sentant),  mais 
il  serait  impossible  que  les  objets  qui  causent  la  sensation  n existassent  point, 
et  cela  même  sans  qu'aucune  sensation  ait  lieu.  La  sensation  ne  relève  pas 
seulement  d’elle-même,  mais  il  y a,  en  dehors  de  la  sensation,  quelque 
chose  de  différent  d’elle,  et  qui  est,  de  nécessité,  antérieur  à la  sensation. 
Le  moteur  est  jiar  exemple  antérieur  à l’objet  ([ui  est  mù  (3).  » 

L’animal  venant  à dis|)araître,  il  n’y  aura  [)lus  de  science  [lx<.  '(moj  ij.b/ 
àva'.peOLxoç,  O'j'/.  £XX3C'.  Imxx’/iiri;),  bien  qu’une  foule  de  choses  susceptibles  d’être 
sues  puissent  exister.  11  en  est  de  même  pour  la  sensation.  L’objet  sensi- 
ble semble  antérieur  à la  sensation  (xî  y*?  «L0-(;xxv  T;pxx£p:v  xv;p  ai(jOï;a£to;  îo'/.ïT 
eîvai).  {(  Otez  en  effet  l’objet  sensible,  il  eiu|)orte  la  sensation  avec  lui.  Mais 
la  sensation  disparaissant  n’enlève  pas  avec  elle  l’objet  sensible.  En  effet, 
les  sensations  s’ap|)li(pient  à un  corps,  et  sont  dans  un  corps  ; l’objet  sen- 
sible  détruit,  le  cor|)S  lui-même  disparaît;  carie  coi-ps  est  du  nombre  des 
objets  sensibles,  et  s’il  n’y  a [>as  de  corps,  la  sensation  elle-même  dispa- 
rait, de  sorte  que  la  chose  sensible  détruite,  détruit  avec  elle  la  sensa- 
tion.La  sensation  au  contraire  ne  détruit  jias  avec  elle  la  chose  sensible. 
Si  l’animal  disparaît,  la  sensation  disparaît  avec  lui;  mais  la  chose  sensible 
restera;  et  c’est,  ]>ar  exemple,  le  corps,  la  chaleur,  la  douceur,  l’amer- 
tume, et  toutes  les  autres  clioses  (pii  sont  sensibles.  Il  y a plus;  la  sen- 


(1)  Ibid..,  II,  V,  I.  'Il  0’ aL6r|Cr.;  èv  x(ô  y.tvaïaOai  Xc  xal  râj/eiv  'ju;jL6acv£i...  oo/.aï  yàp  àÀ),oia)^'';  x'.{ 
eTvai.  Cf.  II,  IV,  6. 

(2)  De  an. . III,  viir,  i . 

(3)  Met.  III,  V,  21.  -’j  3è  -à  ûroi'.îPjuva  [j.i]  sTvai,  a r.oiil  xr;v  aLOrjjiv,  xal  à'vîu  aîaOrîcicio;,  àoj- 
vaxov.  O'J  yap  or)  f)  y’aVoOr,oi;  aùxr)  lauxr);  Éoxiv,  àXX’à'jxi  xi  v.a.l  l'xspov  Kapà  xr)v  al'ŒOrjOiv,  o àvayy.r, 
-po'x£pov  alvai  xrjç  aiaOrlasoj;. 
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sation  ne  naît  qu’avec  l’être  qui  sent,  car,  en  même  temps  que  l’animal, 
naît  aussi  la  sensation  yàp  xw  'Çom  yivexai  y.xl  abO-fjmç) . Mais  les  objets  sen- 
sibles existent  avant  qu’il  n’y  ait  ni  d’animal,  ni  de  sensation;  en  effet,  le  feu, 
l’eau  et  tous  les  éléments  analogues  dont  l’animal  est  formé,  existent 
avant  qu’il  n’y  ait  du  tout  ni  animal  ni  sensation (i).  » Ainsi  l’objet  sensible 
précède  la  sensation. 

« 11  est  évident  que  si  quelque  sens  fait  défaut,  quelque  science  doit 
aussi,  de  nécessité,  manquer,  qu’il  était  impossible  d’acquérir  : «bavspov  aï 
•/.al  OT'.,  d Tt;  ataO'rjX'.^  b/.XÉXo'.Tuev,  àvâyx'/)  y.al  £~'.axV);r/;'^  x'.và  è'/.XsXo'.Tisva'.,  aSjvaxo'/ 
Xa6sT'o  En  effet  nous  ne  pouvons  apprendre  que  par  induction  ou  par  dé- 
monstration [rt  èzaywy^  -q  aTToost^e'.).  Or  la  démonstration  se  tire  de  principes 
universels;  l’induction  de  cas  particuliers.  Mais  il  est  impossible  de  con- 
naître les  universaux  autrement  que  par  induction  (àSjvaxov  2à  xà  -/.aOôXou  Osto- 
p-?;(7a'.  0'.’ Iraywyî;;).  C est  par  l’induction,  en  effet,  que  sont  connues  même  les 

choses  abstraites,  quand  on  veut  faire  comprendre  que  certaines  d’entre 
elles  sont  dans  chaque  genre,  choses  dites  abstraites  bien  qu’elles  ne 
soient  point  séparées  (-/.al  e?  [vi;  ywp-.axâ  èxx-.v)  d’ailleurs,  en  tant  que  chacune 
d’elles  formerait  un  objet  distinct.  Or  induire  est  impossible  pourtpii  n’a 
]>as  la  sensation,  èTra/Oy/a-  Sà  [/.-i)  à'yovxa;  al'aO-/;o-iv  àSüvaxov.  Car  la  sensation  s’ap- 
plique aux  objets  particuliers;  et  pour  eux  il  ne  peut  y avoir  de  science. 
Car  on  ne  peut  pas  la  tirer  des  universaux  sans  induction,  ni  l’obtenir 
par  l’induction  sans  la  sensibilité  (2).  » 

Ainsi  donc  les  connaissances  des  principes  ne  sont  pas  en  nous  toutes 
déterminées;  elles  ne  viennent  pas  non  plus  d’autres  connaissances  plus 
claires  (cjx’  à::’  aXXwv  Içewv  yivovxa'.  yvojxxr/.wxépw^)  ; elles  viennent  uniquement 
de  la  sensation  {jxÈd  «tio  aiaBvixsw;)  (3). 

« Les  mathématiques  ne  s’ occupent  que  des  formes,  non  d’un  sujet  quelcon- 
(pie.  Si  la  géométrie  peut  s’appliquer  à quelque  sujet,  ce  n’est  pas  en 
tant  que  géométrie  qu’elle  s’applique  à quelque  sujet.  » Tà  yàp  \>.yh-q\i.xzx 
dor,  àdxtv  • où  yàp  y.aO’  Otco'/s'.'j.svo'j  x'.vsç  • et  yàp  -/.aO  ’ Û7:oy.Ei[/.Évo'j  xivop  xà  y£oj[jLSXp'.-/.à 
Èxxiv,  àXX’  ox/  fi  y£  y.aO’  [Anahjt.  poster.,  I,  xiii,  i5;  xiv,  2).  Aussi 

la  mathématique  est-elle  pour  Aristote  l’idéal  de  toute  science  : l’arith- 
méti(|ue,  la  géométrie,  l’optique  {ip<.^[j:qz'.y.-q  y.al  y£wp.£xp(a  -/.al  ’o'Kziy.r^,  bref,  les 
sciences  mathématiques  et  presque  toutes  les  sciences,  peut-on  dire,  qui 
étudient  le  pourquoi  des  choses  (owxt),  sont  au  sommet  de  la  connaissance 
rigoureusement  scientifique  (4). 


(i)  Categ.,  V,  19-32. 

(3)  Aristote.  Analjtica  post.,  I,  xvni. 

(3)  Ibid.,  II,  XV,  ü. 

(4)  Les  lois  de  la  nature  ne  trouvent  que  dans  la  mathématique  leur  expression  la  plus  exacte  et  la 


LE  SYSTÈME  AEIiVEUX  CESTRAL 


L’expérience,  voilà  le  principe  et  le  coininenceinent  de  toutes  les 
sciences.  Ainsi  rastronoinie  repose  sur  l’observation  astronomique  ; « car 
les  ])hénomènes  (célestes)  ayant  été  bien  observés,  alors  les  démonstra- 
tions astronomiques  {xi  àdTpiXcyr/.al  furent  découvertes.  De  même 

pour  n’importe  quel  autre  art  ou  quelle  autre  science  ».  Ces  « démons- 
trations astronomiques  » devaient  plus  tard  s’aj)peler  des  « lois  astronomi- 
ques ».  Si  nous  ne  négligeons  rien  de  ce  que  l’observation  peut  nous 
apprendre  sur  chaque  chose,  enseignait  Aristote,  il  nous  sera  alors  facile 
de  démontrer  tout  ce  qui  peut  l’être,  et  de  rendre  clair  au  moins  ce  qui 
ne  comporte  pas  de  démonstration  (i). 

Ainsi  la  connaissance  des  phénomènes  particuliers  devait,  selon  Aris- 
tote, précéder  tout  essai  d’explication  et  de  théorie  scientifique.  Pour 
être  suffisante,  l’observation  devait  embrasser  complètement  tous  les 
[ihénomènes  à expliquer  sans  dépasser  ces  faits.  Quand  les  faits  ne  suffi- 
sent jias  à la  connaissance  scientifique,  le  besoin  de  synthèse,  je  ne  dis 
pas  d’unité  (2),  dans  la  conception  générale  du  monde  nous  porte  à 
chercher  une  explication,  partant  à instituer  une  hypothèse,  au  lieu  de 
fournir  une  démonstration  fondée  en  fait.  Par  hypothèse  {(jr.zUaiç),  d’ail- 
leurs, Aristote  entendait,  en  général,  quelque  chose  d’autre  que  l’idée 
du  mot  nous  suggère.  Une  hypothèse  est  une  démonstration  qui  résulte 
logiquement  de  quelques  propositions,  démontrées  ou  non,  mais  qui  ne 
sont  [)oint  en  désaccord  avec  l’observation  et  l’expérience. 

« La  méthode  reste  toujours  la  môme,  dit  Aristote,  qu’on  l’applique 
soit  à la  philosophie,  soit  à l’art,  soit  à la  science.  » 'H  ixkv  cjv  zih:  y.x~'x 
Tuâvxwv  Tl  xbrr,  y.x'.  Txep'c  ç'.Acaoçfav  y.al  -sp’i  czo'.avxüv  v.x\  p.âO-rjp.a  (3). 

A coté  tle  la  méthode  anahjtique , Aristote  vante  et  pratique  la  ynéthodr 
historique  ou  de  développement  pour  tous  les  ordres  d’étude  ; diviser  le 
conqiosé  jusqu'à  ce  qu’on  arrive  à des  éléments  entièrement  simples  (/|). 
La  manière  d’établir  une  théorie  scientifique,  c’est  (d'observer  les  choses 


plus  élevée.  Aussi  K\nt  eslime-t-il  que  la  part  de  science  contenue  dans  chaque  théorie  de  la  nature 
est  en  rapport  direct  avec  l’expression  niathéinatique  de  ses  principes  et  de  ses  lois  (*).  C'est  ce  qu'avait 
écrit  Newton  au  début  de  ses  Philosophiae  naluralis  Principia  mathemalica  : Missis  formis  suh- 
stantialihus  et  qualitatihus  occullis,  phaenoniena  naturae  ad  leges  matheniaticas  revocare. 

(1)  Analyt.  priora,  I,  xxx.  oj  0=  pr)  rc'ç-jxsv  àx:d6eiÇt;,  toüxo  "oistv  savspü'v. 

(2)  Car  il  existe,  pour  le  Stagirite,  une  physique  et  une  mécanique  célestes,  absolument  difTércntcs 
de  la  physique  et  de  la  mécanique  terrestres,  et  cette  conception  d'AuisxoTE  s’est  perpétuée  jusqu'au 
XVII®  siècle. 

(3)  Anatyiica  priora,  I,  xxx,  i. 

(4)  Polit-,  I,  I,  3.  TO  T'jvOîxov  pî'/pi  xwv  àauvOsxiov  ...  oiaipsîv  (xaCîxa  yàp  gXa/ioxa  u.dpia  to’j 
iravxûç). 


(*)  Sâmmll.  Weike  (Ilailenstein),  IV  30o. 


L’EXPÉRIENCE,  PRINCIPE  DE  TOUTE  SCIENCE  17.-. 

dans  leur  origine  et  clans  leur  (lcvelo|)[)enient  : s.1  Sy;  v.;  è;  xpyf,;  -x  T.pi'f\j.x-x 

çj:;j.£va  ...  y.iXX’.s-’ 3<v  ojtw  0îwpr,7î'.£v. 

« Notre  premier  soin,  dit  Aristote,  sera d’etudier  les  parties  dont  se  composent  les  ani- 
maux. Mais  nous  nous  applicjucrons  tout  d’abord  à l’étude  des  parties  de  l’homme  (ri  tou 
ivOptuTTou  uspYi).  Car  de  même  qu’on  estime  la  valeur  des  monnaies  en  les  rapportant  à 
celles  qu’on  connaît  le  mieux,  de  même  en  doit-on  faire  pour  tout  le  reste.  Or,  l’homme 
est  nécessairement  de  tous  les  animaux  celui  cpii  nous  est  le  plus  connu.  Scs  parties  sont 
en  cll'et  manirestes  à nos  sens(i).  » Ces  parties  des  organes  de  l’homme  sont  certainement 
les  parties  externes.  Ailleurs,  en  elTet,  Aristote  répète  cpic  c’est  par  l’homme  qu’il  faut 
commencer  parce  tjuc,  entre  autres  motifs,  « la  forme  de  scs  parties  externes  nous  est  la 
plus  connue  » (tT|V  tcov  'éçoiOev  p.op«ov  ia.opcpy|v)  (2).  Toutefois,  il  écrit  au  commencement  du 
livre  Y de  V Histoire  des  animaux  : « Antérieurement  nous  partions  de  l’homme  pour 
connaître  et  décrire  les  parties  des  animaux  ; maintenant,  au  contraire,  nous  ne  parlerons 
de  l’iiommc  qu’en  dernier  lieu,  parce  que  c’est  lui  qui  exige  le  plus  de  peine  et  d’applica- 
tion (otà  tÔ  7rX£i'ffTy,v  ’s/eiv  TpayaaTS'.'av) . On  débutera  d’abord  par  les  testacées  (aTiô  tojv 
o'7Tpay,oo£p[i.ôiv),  on  passera  ensuite  aux  crustacés  (Tiêpl  xwv  [xa^axcarpaxiov) , et  ainsi  de  suite 
jiour  les  autres  animaux  en  procédant  par  ordre.  Ce  sont  les  mollusques  et  les  insectes 
(xà  x£  aaXax.iot  xa'i  xà  ’Évxo;i.ot),  jniis  le  genre  des  poissons  (xo  xwv  i/Oûoiv  yevo?),  tant  les 
xixiparcs  que  les  ovipares,  ensuite  les  oiseaux  (xo  xwv  opvîOwv).  Eiilin  viendront  après  les 
animaux  ipii  marchent  sur  le  sol,  ovipares  et  vivipares.  Quelques-uns  des  quadrupèdes  sont 
Yiviparcs,  l’homme  est  le  seul  qui  le  soit  des  bipèdes.  » 

En  parlant  de  la  nature  animée  (xcEpî  xY|Ç  Ç(oîxt,ç  '.puoaoç),  Aristote  pose  en  principe 
cpi’on  ne  doit  négliger  aucun  détail,  ([uclqiic  bas  ou  peu  relevé  soit-il  (3).  Car,  même  dans 
ceux  de  ces  détails  qui  peuvent  ne  pas  llaltcr  nos  sens,  la  nature  organisatrice  (v)  ôyipnoup- 
yv-oaex  wuoti;)  procure,  par  l’étude  de  ces  êtres  animés,  d’inexprimables  joies  à ceux  qui 
peuvent  en  connaître  les  causes  et  sont  véritablement  philosophes.  Il  ne  faut  donc  pas, 
comme  un  enfant,  reculer  de  dégoêit  devant  l’examen  (ÈTu'Gxs'j/ti;)  des  animaux  les  plus  infi- 
mes : dans  toutes  les  choses  de  la  nature  il  y a quch[uc  chose  d’admirable  (èv  TiâGt  yàp  xo~; 
suGtxoïç  ’Éveaxi  xi  Oauaaoxo'v) . 

C’est  ainsi  qu’IlÉiiACLiTE,  racontc-t-on,  dit  à des  étrangers  venus  pour  le  voir  et  s’entre- 
tenir avec  lui,  et  qui,  s’étant  présentés,  demeuraient  immobiles  en  le  voyant  se  chaulï’er  au 
feu  de  la  cuisine  : « l'intrez,  cuirez  donc  sans  crainte,  car  ici  aussi  sont  les  dieux  (sTva;  yzp 
xai  ÈvxauOa  Oïouç).  » 

De  même  devons-nous  entrer  sans  fausse  honte  dans  l’étude  des  animaux,  quels  qu’ils 
soient,  parce  que,  dans  tout,  il  y a quelque  chose  de  naturel  et  de  beau.  Comme  il  n’y 
a point  de  hasard  dans  la  nature,  et  que  tous  les  ouvrages  de  la  nature  existent  en  vue 
d’une  certaine  fin  (l'vexa  xivoQ,  c’est  précisément  cette  fin  qui  constitue  sa  beauté  (4). 


(1)  Aristote,  II.  A.,  I,  vu,  5. 

(2)  De  part,  anitn.,  II,  x. 

(3)  Ihid.,  I,  v. 

(.'1)  Cf.  de  part,  an.,  I,  v,  7.  « Dans  les  œuvres  de  la  nature  il  n’y  a jamais  de  hasard  : elles 
existent  toujours  en  vue  de  quelque  fin.  Tô  yàp  p.i^  xu/o'vxoi;,  àXX’ ivexd  xivo;  Èv  xoï;  xrj;  çugîw;  spyo'.; 
ègt!...  » 


LA  NATURE  ET  LA  VIE 


« Parmi  les  substances  dont  la  Nature  se  compose,  les  unes,  étant  in- 
créées  et  impérissables,  existent  de  toute  éternité,  les  autres  sont 
sujettes  à naître  et  à périr.  Twv  o’jtriwv,  07ac'.  a'jv£j-ôt(7'.,  xi;  piàv  àc'[vrr,xz<j; 

7.xl  à«p0xpTOj;  cîvx'.  Tov  XTrxvTX  aîwva,  xip  oà  \j.zxiyv.')  yz'dGZOiq  y.al  sOxpa;  xj;j,5£5ï;'/.î7. 
Mais  sur  ces  choses  admirables  et  divines  nos  observations  se  trouvent, 
en  ce  qui  les  concerne,  bien  incomplètes.  Car  si  on  s’applique  à les 
étudier,  et  touchant  ce  que  nous  désirons  de  connaître,  il  y a extrême- 
ment peu  de  choses  qui  apparaissent  à nos  sens  (•iravx£Xw^  èxxw  hHyx  xx 
ox7£px  y.xxx  x-i;v  xisOr^xiv).  Au  contraire,  pour  les  substances  matérielles, 
plantes  et  animaux,  nous  avons  plus  de  moyens  de  les  connaître,  à cause 
de  notre  existence  en  commun.  Quiconque  veut  y travailler  et  prendre 
de  la  peine  comme  il  convient,  peut  en  apprendre  fort  long  sur  chaque 
genre  de  ces  êtres.  Chacune  de  ces  études  a son  charme.  Pour  les  choses 
éternelles,  dans  quelque  faible  mesure  que  nous  puissions  les  atteindre, 
nous  éprouvons  plus  de  joie,  grâce  à la  sublimité  du  savoir,  que  pour 
tout  ce  qui  est  autour  de  nous;  de  même  que,  pour  les  choses  que  nous 
aimons,  la  vue  de  n’importe  quelle  et  insignifiante  partie  nous  est  plus 
douce  que  la  vue  ])rolongée  des  objets  les  plus  variés  et  les  plus  grands. 
Quant  à l’étiule  des  choses  périssables,  comme  elles  sont  plus  nombreuses 
et  que  nous  pouvons  les  connaître  plus  à jdein,  elle  revendique  le  plus 
haut  rang  du  savoir  (AxiJ,6xv£-  x-i;v  xy;;  j-£p:7;r,7) . Et  comme  les  choses 

périssables  sont  plus  près  de  nous  et  plus  conformes  à notre  nature,  elles 
compensent  en  quelque  sorte  pour  nous  l’étude  des  choses  éternelles  et 
divines  {ïv.  oà  o'.x  xo  ■KAy,o'.xi'x£px  r,[xwv  £ivx'.  y.x'  xy;;  çji7£a);  oiy.£'.ox£px  xvxty.xxxAXxxx£xxt 
xt  'xpo;  xr,v  7:£p’t  xx  0£Tx  ç'.Aoooœixv  » (i). 

Anaxagoke  a l'ail  un  usage  inexact  du  mot  élher:  il  dit  V éther  au  lieu  du  feu  (2).  Il 
est  certes  très  ralionnel,  d’après  les  llicories  rpie  nous  avons  exposées,  dit  Auistotk,  de 
composer  chacune  des  étoiles  de  cette  même  matière,  V éther  ou  cinquième  corps  simple, 
dans  lequel  elles  ont  leur  mouvement  de  translation,  puisque  ce  corps  est,  par  sa  nature, 
même,  éternellement  emporté  dans  un  monvement  circulaire.  Ceux  qui  soutiennent  que 
les  étoiles  sont  formées  de  feu  ne  parlent  ainsi  cpie  parce  cpi’ils  croient  ejue  le  corps  supé- 
rieur, Yéther,  est  du  feu  ; car  il  est  ralionnel,  nous  le  répétons,  do  penser  que  chacpic 
chose  se  compose  des  éléments  dans  lesc[ucls  elle  existe.  Mais  la  chaleur  et  la  lumière  que 


(1)  Aristote,  De  part,  an.,  I,  v. 

(2)  Aristote,  De  cœlo,  I,  m,  6. 


UNITÉ  DES  cnnps  SIMPLES  DE  LA  NATURE 


les  astres  nous  envoient  viennent  du  frottement  de  l’air  déplacé  par  leur  translation.  Le 
mouvement  peut  aller  en  effet  jusqu’à  enflammer  les  bois,  les  pierres  et  le  fer.  Les  flèches 
qu’on  lance  s’échauffent  quelquefois  à ce  point  que  leur  plomb  vient  à fondre  ; il  faut  donc 
que  l’air  (jui  les  entoure  éprouve  un  effet  semblable;  ces  flèches  s’échauffent  par  leur  vol 
dans  l’air  ; par  l’effet  du  mouvement  cjuc  lui  imprime  le  choc  l’air  devient  du  feu.  Or, 
chacun  des  corps  supérieurs  emporté  dans  le  mouvement  circulaire  du  ciel  ne  s’enflamme  pas 
par  lui-même  ; mais  l’air,  au-dessous  de  la  sphère  du  corps  circulaire,  s’échauffe  nécessai- 
rement par  le  mouvement  de  cette  sphère.  « Qu’il  soit  donc  dit  que  les  étoiles  ne  sont  pas 
de  feu  et  que  ce  n’est  pas  dans  du  feu  qu’elles  se  meuvent.  » "Oti  asv  ouv  ojt£  Trupivd  eaxtv 
O'JT’  Iv  TTUpt  (pÉpSTai,  XaÙO’  T|p.îv  s’tpijffOoj  TTEpi  aùxwv  (l). 

« De  plus  il  y a nécessité  c[uc  tous  les  mondes  soient  composés  des  memes  corps,  ces 
mondes  étant  de  nature  semblable.  "'Exi  dvdyx-/)  Ttdvxaç  xoù;  xd(7p.ouç  ex  xôiv  aéxow  ETvat 
ffw|ji.dxoiv,  ôpoi'ou; y’  ovxaç  xtjV  tpuffcv.  11  faut  aussi  que  chacun  de  ces  corps  y ait  la  même  pro- 
priété (Suvaaiv),  tels  que  la  terre,  le  feu  et  les  éléments  intermédiaires  entre  ceux-là  (3).  » 
L’unité  des  corps  simples  de  l’univers  est  postulée  par  Aristote,  et,  avec  l’universalité  de 
leurs  propriétés,  l’éternité  de  la  nature  propre  de  leurs  mouvements  (3). 

Aristote  a voulu  ramener  toutes  les  cjualités  des  corps  à l’opposition  du  chaud  et  du 
froid,  du  sec  et  de  V humide. 

Tout  vient  de  tout. 

« Une  chose  vient  toujours  d’une  autre  chose  absolument.  PiyvExat  (j.kv  oZv  xnXox;  EXEpov  c; 
Exs'pou  »(4)-  Quand,  par  exemple,  l’air  vient  de  l’eau,  dit  Aristote,  c’est-à-dire  quand  l’eau 
s’est  vaporisée  et  changée  en  air,  il  y a production  d’un  corps  nouveau  dans  lequel  le  pre- 
mier corps  a changé,  et  cela  par  la  destruction  de  son  contraire,  puisque  l’eau  est  le  contraire 
de  l’air.  L’un  a disparu  et  péri  tandis  que  l’autre  s’est  produit  : xo  pÈv  àTrôÀwAs  xo  os 
yÉyovEv.  Les  « corps  simples  »,  au  nombre  de  quatre,  appartiennent,  deux  à deux,  l’cTir  et 
le  feu  au  lieu  porté  vers  la  limite  extrême,  la  terre  et  Veau  au  centre.  Les  éléments  extrê- 
mes, le  feu  et  la  terre,  sont  les  plus  purs;  les  éléments  intermédiaires,  l’eau  et  l’air,  sont 
les  plus  mélangés.  Dans  chaque  série  l’un  des  deux  éléments  est  contraire  à l’autre  : xa't 
ExâxEoa  ExotxÉpoiç  Evavxi'x.  L’eau  est  le  contraire  du  feu,  la  terre  est  le  contraire  de  l’air. 
Cependant  les  « corps  simples  » s’engendrent  les  uns  les  autres  réciproquement.  Que  tous 
ces  corps  puissent  changer  les  uns  dans  les  autres,  c’est  l’évidence,  car  la  production  des 
choses  va  aux  contraires  et  vient  des  contraires  : -r\  yàp  ys'vEfftçEtç  Ivavxi'a  x«l  il  Ivavxioiv.  « 11 
est  donc  clair  qu’en  général  tout  élément  peut  naturellement  venir  de  tout  élément,  "üaxs 
xaOôÀou  [xÈv  tpavspov  oxt  itav  ex  ■xavxbç  yi'vEoOat  irÉ'puxEv.  » C’est  en  ce  sens  qu’AiusTOTE  peut 
dire  ; aitavxa  asv  yàp  e;  àTtàvxoïv,  ce  c[ui  est  une  aussi  grande  pensée  cpie  celle  de  Xéno- 
l’ii.vxE  : Ëv  xb  irav. 


(1)  Aristote,  De  cælo,  II,  vu. 

(2)  Ibid.,  I,  VIII,  3. 

(3)  Ibid.,  III,  II,  4-  11  est  faux  de  supposer,  comme  dans  le  Tirnée,  dit  Aristote,  qu'avant  que 
runivers  ne  fût  mis  en  ordre,  les  éléments  s’agitaient  sans  ordre  (itp'iv  ycVEcOai  xèv  xù'aaov  exivEixo  xà 
(jxotysïa  àxâxxtoç).  Si  ce  mouvement  des  éléments  était  dès  lors  naturel,  on  reconnaîtra,  « pour  peu 
que  l'on  veuille  considérer  les  choses  avec  quelque  soin  »,  qu’il  n’existait  alors  aucun  désordre  (âvâyxr) 
xbaixov  elvai)  : les  corps  graves  allaient  vers  le  centre,  les  corps  légers  s’éloignaient  du  centre,  et  c’est  là 
précisément  l’ordre  régulier  qu’offre  le  monde. 

(i)  Arist.,  De  gener.  et  corrupt.,  I,  v,  6 sq.  ; II,  11,  m,  7;  IV,  i sq.  Cf.  De  cælo,  III,  vu.  Me- 
teorol.,  I,  ii-iii. 
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Il  n’y  a pas  d’ame  du  monde. 

Ai'istolc  ne  veut  pas  admettre,  avec  Empédocle,  que  le  monde  ne  se 
mainlienne  et  ne  dure  depuis  si  longtemps  que  parce  (pi’il  reçoit, 
j)ar  son  cours  circulaire,  un  mouvement  de  rotation  plus  rapide  que  sa 
pesanteur  ou  tendance  à descendre,  opinion  (|ui,  d’après  Simplicius, 
serait  aussi  celle  d’A^AXAGORE  et  de  Démocrite. 

(c  II  ne  serait  pas  non  plus  rationnel  de  croire  que  le  ciel  ne  persiste 
éternellement  que  par  l’action  d’une  àme  qui  l’y  force  nécessairement  : àXXi 
[vijv  ;ùo’  Otto  cÜacyov  [jivs'.v  àlo'.cv.  » La  \de  d’une  pareille  àme 

ne  serait  guère  bienheureuse.  Le  repos,  où  le  corps  se  délasse  dans  le 
sommeil,  n’existerait  pas  pour  elle,  comme  il  existe  pour  l’ame  des  ani- 
maux mortels;  cette  àme  du  monde  devrait  subir  éternellement,  sans 
fin,  le  supplice  d’un  Ixion.  Mieux  vaut  s’en  tenir  à ce  qui  a été  dit  du  mou- 
vement circulaire  primordial  du  ciel  et  de  son  éternité  (i). 

Le  ciel  n’en  est  pas  moins  « animé»,  et  il  possède  en  lui-même  le 
principe  du  mouvement  : 6 5’ ijpxvi;  -/.a’i  l-/v.  ■/.'.vv^asw?  àp'//;v  (2). 

Or  le  mouvement  du  ciel  n’a  pas  plus  commencé  que  lui-môme  : il  est 
éternel. 

Le  mouvement  est  éternel.  Il  n’y  a jamais  eu  de  temps,  il  n’y  en  aura 
jamais,  où  le  mouvement  n’existàt  pas,  où  il  n’existera  plus...  o^Xov  o>g  hv.'/ 
à'Io'.s;  ...  cùSe’iç  -^v  */pivoç  o'jS’à'iTat,  otî  x'ay;7'.ç  o'jy.  -q'>  y;  oùx  levât  (3). 

Or,  il  n y a point  de  mouvement  sans  un  corps  naturel:  y.tvr;etç  S’aveu  ©uef/.îtJ 
eo)|j.xvo^  o'j7.  lextv  {De  cœlo,  I,  ix,  10.) 

Le  corps  qui  se  meut  circulairement  (ts  xôxXm  ewp.a)  n’a  pas  de  prin- 
eipe  d’où  il  soit  venu  : Totixw  5’  or/,  leotv  iq  oZylyc'iz'i  {l\).  Immuable,  inaltérable, 
ce  premier  de  tous  les  corps  (xo  -xpwxov  xcov  ew;j.xT(üv)  est  éternel.  C’est  pour- 
quoi tous  les  hommes,  barbares  et  hellènes,  qui  croient  qu’il  existe  des  dieux, 
ont  attribué  au  divin  le  lieu  le  plus  élevé  (xov  xvwxxxwxtT)  Oîto)  x6t:ov).  Si  donc,  dit 
Aristote,  il  existe  quelque  chose  de  divin,  comme  il  en  existe,  il  en 
résulte  que  ce  qui  vient  d’elre  dit,  touchant  la  substance  première  des 
corps  (Trept  xpoix/iç  ojota;  xôiv  owp-aTwv)  — c’est-à-dire  touchant  le  cinquième 
élément,  ou  Véther,  — est  bien  dit.  L’observation  et  les  traditions  hu- 
maines en  attestent  l’exactitude.  En  effet,  dans  toute  la  suite  des  temps 
écoulés,  d’après  les  souvenirs  transmis  d’àge  en  âge,  il  ne  paraît  pas 
qu’il  y ait  jamais  eu  le  moindre  changement  ni  dans  l’ensemble  du  ciel 


(1)  De  cœlo,  II,  i,  6...  Xîp;  tr)';  xpojtr];  çopa;,...  rspi  otsoioXaTO;... 

(2)  Ibid.,  II.  Il,  (5. 

(3)  Phys.,  VIII,  I,  i3,  i5. 

(4)  De  cœlo,  I,  iir,  5-6. 
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observé  jusqu’à  ses  dernières  limites  ni  dans  aucune  de  ses  j)arties.  « Il 
semble  môme  que  le  nom  s’est  transmis  depuis  les  anciens  jusqu’à  nos 
jours,  ces  hommes  ayant  loujours  eu  la  même  opinion  ([ue  nous  ex|)ri- 
mons  à notre  tour.  C’est  que  ce  n’est  pas  une  fois  ou  deux  fois,  mais  des 
infinités  de  fois,  que  les  mêmes  opinions,  on  le  doit  estimer,  sont 
arrivées  jusqu’à  nous.  Voilà  pourquoi,  comme  il  existe  un  corj)s  premier 
différent  de  la  terre  et  du  feu,  de  Vair  et  de  Veau,  ils  ont  appelé  e'ther  le 
lieu  le  plus  élevé  (aiOspa  zpcaor^6iJ,x7x/  tov  âvwTâxw  "oîtiv),  tirant  cette  appellation 
de  la  course  per])étuelle  de  ce  corps  xoij  ôsTv  àsi)  durant  l’éternité  ». 

« Quand  toutes  choses  se  confondirent,  la  plus  grande  partie  du 
chaud  gagna  la  circonférence  supérieure  : c’est  ce  que  les  anciens  me 
j)araissent  avoir  nommé  éther  (-/.a'  ov:p.^vx'  xjxo  oo7.scjo-iv  al- 

Oïpa)  » (i).  D’après  l’auteur  hippocratiste  du  Txsp’i  Sâpy.(i)v,  le  chaud  est  la 
substance  immortelle;  il  a l’intelligence  de  tout,  il  voit,  entend,  connaît 
tout,  et  ce  qui  est  et  ce  qui  sera  (2).  Au-dessous  du  c/iaud ou  de  V éther  sont 
la  terre,  élément  froid,  sec  et  plein  de  mouvements,  car  il  contient  beau- 
coup de  chaud,  Vair,  chaud  et  humide,  et  Veau,  l’élément  le  plus  humide 
et  le  ])lus  épais.  « Tout  cela  roulant  ensemble,  dans  l’état  de  confusion  (-/.u-/,- 
Aiop.ivwv  5à  xouxéwy,  oxe  c'jvixapx/Or;),  la  terre  retint  beaucoup  de  chaud,  çà  et 
là,  ici  de  grands  amas,  là  de  moindres,  ailleurs  de  très  petits,  mais  en 
très  grand  nombre.  Avec  le  temps,  le  chaud  séchant  la  terre,  ce  qui  en  avait 
été  retenu  produisit  des tout  autour  comme  Aos,  membranes'. 
y.x'i  xw  ‘/psvw  6~o  xsü  ôîp[j.:u  ^•/)paiv:p,ÉvY;;  x-^?  y'C?’  Tx\i\x  y.axaAr^oôfvxx  xxsp’'  ajxà  t/;îx£- 
osvaç  T.o\iv.  oïôv  r.tp  ‘/ixwva^.  Avec  une  chaleur  longtemps  prolongée,  tout  ce  qui, 
né  de  la  putréfaction  de  la  terre,  se  trouve  gras  et  privé  presque  d’humi- 
dité, fut  bientôt  consumé  et  transformé  en  os.  Mais  tout  ce  qui  se  trouva 
glutineux  et  tenant  du  froid,  n’ayant  pu  sans  doute  être  consumé  par  la 
chaleur  ni  passer  à riiumide,  prit  une  forme  différente  de  tout  le  reste 
et  devint  nerfs  solides  (v.x\  èyevexx  vcjpa  Qxzpzxj...  » (3). 

L’univers  n’a  pas  eu  de  commencement;  il  ne  peut  pas  davantage 
périr;  il  est  un  et  éternel;  il  n’a  ni  commencement  ni  fin  durant  toute 
l’éternité  (4). 


(i)  IlippocuATE,  Des  chairs,  i sq.  (Uttré,  viii,  584)- 

(3)  Aoy.s'ît  8e  [j.ot  ô y.aX^ojjiev  OepjjLOv,  àOâvaxovxe  elvai  /.ai  voe'eiv  jxavxa  y.ai  ôp^v  za'i  ay.oueiv  y.at  eISe'vai 
r.oivza  sovxa  xe  /.ai  £iop.îva. 

(3)  Cf.  Lamarck,  Philosophie  zoologique,  6d.  Ch.  Martine,  II,  7G.  « Peut- on  douter  que  la 
chaleur,  cette  mère  des  générations,  celte  âme  matérielle  des  corps  vivants,  ait  pu  être  le  principal 
des  moyens  qu'emploie  directement  la  nature,  pour  opérer  sur  des  matières  appropriées  une 
ébauche  d'organisation,  une  disposition  convenable  des  parties,  en  un  mot  un  acte  de  vitalisation 
analogue  à celui  de  la  fécondation  sexuelle  ? » 

(4)  Auist.,  De  cœlo,  II,  r,  1.  oüxe  yéyovev  à nà;  oùpavo;  oi'x’ èvSey  exai  çOapfjvai.  . iW'  eaxiv  ei; 
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Aussi  est-il  Ijoii  de  se  |)ersuader  que  les  traditions  antiques  sont 
vraies  qui  nous  disent  qu’  « il  y a quelque  chose  d’immortel  et  de  divin 
dans  les  choses  qui  possèdent  le  mouvement,  mais  un  mouvement  qui, 
lui-même  sans  terme  ni  lin,  soit  la  fin  et  le  terme  de  tout  le  reste  ».  En 
effet,  le  terme  ou  la  limite  est  constitué  par  ce  qui  enferme  et  enveloppe 
les  autres  choses  : le  mouvement  circulaire  étant  en  soi  parfait,  n’ayant 
ni  eommeneement  ni  fin,  enveloppe  tous  les  mouvements  imparfaits  qui 
ont  une  limite.  Il  est,  pour  les  autres  mouvements,  le  principe  d’où  ils 
tirent  leur  origine,  ou  bien  la  fin  dans  laquelle  ils  s’arrêtent.  Il  existe 
cinq  éléments  ou  corps  simples.  Outre  les  quatre  éléments,  qui  ont  le 
mouvement  en  ligne  droite,  soit  en  haut  [feu  ou  «/;■),  soit  en  bas  [eau  ou 
terré),  il  y a un  cinquième  élément  qui,  supérieur  à tous  les  autres,  possède 
un  mouvement  circulaire  : c’est  le  ciel,  de  forme  sphérique,  ou  \ éther. 
Ainsi,  outre  les  conqîosés  d’ici-bas,  il  existe  quelque  autre  substance  cor- 
porelle, plus  divme  et  antérieure  à toutes  celles-là[i). 

La  constitution  entière  des  animaux  ne  se  compose  guère  (taw?)  que 
des  éléments  qui  diffèrent  entre  eux  par  la  disj)osition  propre  à chacun: 
aucune  des  parties  n’est  à sa  place.  Si  donc,  dans  les  corps  primordiaux  (iv 
-oïç  c’est-à-dire  dans  le  cinquième  élément,  Véther,  ou  la  matière 

du  ciel,  il  n’y  a rien  qui  puisse  être  contre  nature,  parce  qu’ils  sont 
simples  et  sans  mélange  [ÔLiéka  yàp  v.x'.  5[j.r/.Tx),  parce  qu’ils  sont  toujours 
à leur  place  et  <[u’il  n’y  a rien  qui  leur  soit  contraire,  ils  sont  indé- 
fectibles. D’inductions  en  inductions,  Aristote  en  arriva  à conclure  que, 
outre  les  coi-ps  (|ui  sont  ici-bas,  et  autour  de  nous,  — r.y.pk  xx  xwp.xxx 
XX  o£0p3  7.xl  TTspl  — en  d’autres  termes,  outre  les  quatre  éléments, 

le  fett,  Vair,  Veau  et  la  terre,  il  en  existe  un  autre,  un  cinquième,  tout 
à fait  isolé,  Véther,  dont  la  révolution  circulaire  enveloppe  le  ciel  ou 
l’univers  entiei',  l’éther,  dont  la  nature  est  d’autant  plus  relevée  qu’il 
s’éloigne  davantage  de  tous  les  corps  d’ici-bas  (2).  Ce  sont  les  anciens 
hommes  qui  ont  donné  le  nom  de  divin  à ce  corps  inaltérable,  existant 
de  toute  éternité.  C’est  de  lui  que  découle  pour  le  reste  des  êtres  l’exis- 
tence et  la  vie  (3). 

Entre  les  animaux,  l’homme  est  le  seul  qui  ait  une  station  droite  parce 


y.al  àfo'.o;,  âpyr^v  [J.h/  /al  xs).£UX7^v  où/  sytov  xoù  xavxo;  altovo?...  to;  sœ-lv  âOâvaxov  xi  /al  Üstov  xôjv 
Èyovxojv  [i,£V  /cvriOiv...  /al  aùxï]  f]  /u/Xo»op!a  xeXeio;  oùoa  /ispiEyet  xàç  àxEXEt?  /al  xà;  Èyouaa;  TEs'pa;  /al 
TïaùXav,  aùxr)  [jlev  oùostjLi'av  oi'x’âpyrjv  S'youoa  O'jte  xeXeuxt]v.-.  Tov  û’ oùpavôv  /al  tov  avto  -otcov  ol  piÈv 
àpyaîoi  xot;  Oeoî;  àns'vEijjLav  oi;  ovra  ijio'vov  àOdvaxov...  dtpOapxo;  /al  àyc'vrjxo;. ..  Cf.  Ibid.,  I.  iii,  G. 
(i)  De  cœlo,  I,  ir,  10.  xt;  oùola  utôijLaxo;  dXXr]...  OsioxEpa /al  Eipotepa  xoùxtov  àredvxtov... 
fa)  Ibid.,  I,  II,  i3. 

(3)  Ibid.,  I,  IX,  II.  "OOev  /al  xoî;  à'XXoi;  EÇ/IpxT-jXat...  xo  slvac  xe  /al  Iffjv. 
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(|UC  sa  nature  et  son  essence  sont  divines;  or  l’ouvrage  du  plus  divin  des 
êtres  est  de  réfléchir  et  de  penser.  Mais  cela  n’aurait  pas  été  facile  si  la 
partie  supérieure  du  corps  avait  été  considérable;  car  le  poids  rend  lourde 
la  pensée  et  lente  la  sensibilité  générale  (i).  Entre  tous  les  animaux 
encore,  l’homme  seul  est  capable  de  réflexion.  Beaucoup  possèdent  en 
commun  avec  lui  la  mémoire  et  la  faculté  d’apprendre,  mais  l’homme 
seul  se  rappelle  le  passé  (2).  Il  y a certains  animaux  auxquels  on  donne, 
comme  à l’homme,  le  nom  de  'prudents  (tùv  à'via  ap6'n\j.x  oxci'i  bvix'.)  : ce 

sont  ceux  qui  semblent  avoir  la  faculté  de  prévoir  les  choses  nécessaires 
à leur  vie  (ojva[j.tv  ■::p;v5ïi-f/.r,v) . 11  n’importe  d’ailleurs  en  rien  de  prétendre 
qu’entre  les  autres  animaux  l’homme  est  le  [)liis  parfait.  Car  il  y en  a 
d’autres  beaucoup  plus  divins  par  nature  que  l’homme,  tels  ({ue  les  êtres 
les  plus  brillants  dont  se  conq)ose  l’univers  (3). 

Nous  nous  imaginons  les  astres  comme  des  corps,  comme  des  uni- 
tés, soutenant  bien  entre  eux  un  certain  ordre  régulier,  mais  étant  abso- 
lument inanimés  (x'iiôym  ok  xap.irav).  On  doit  les  considérer  comme  vivants 
et  capables  d’action  : S’  wç  '/ôxeyôvTwv  üxoXa[j.5av£'.v  xpâ;£(i);  y.x>.  Aristote 

dit  expressément  ; « Aussi  doit-on  penser  que  l’action  des  est  sans 

doute  comme  celle  des  animaux  et  des  plantes  (/|).  » 

Ces  corps  célestes,  situés  à une  distance  prodigieuse  de  la  terre  (xscraj- 
x-i;v  àxsxxacnv),  Aristote  les  appelle  « divins  » (5).  D’après  les  calculs  des 
« mathématiciens  » auxquels  se  référait  Aristote,  qui  avaient  entrepris 
de  mesurer  les  dimensions  de  la  circonférence  de  la  terre,  celle-ci  était 
portée  à 44o,ooo  stades.  Il  en  résultait,  non  seulement  que  la  terre  est  de 
forme  sphérique,  mais  encore  que  « cette  masse  n’est  pas  grande,  com- 
parée à la  grandeur  des  autres  astres  » (6). 

Aristote  admet  l’existence  d’une  série  ascendante  ou  descendante  des 
êtres  vivants,  une  sorte  d’enchaînement,  non  un  développement  généa- 
logique des  genres  et  des  espèces.  Les  anciens  ont  eu  l’idée  de  loi  de  la 
nature.  Elle  est  née,  chez  les  penseurs  de  l’Hellade,  de  l’étude  de  l’astro- 


(1)  Akist.,  De  part,  an.,  IV,  x.  ôpOov  [jlsv  yâp  èaxt  [ao'vov  xwv  Çoj'jjv  oià  xô  xtjv  çija'.v  aùxoü  /.x\  xt(V 
oùaiav  eiva'.  Os'av,  è'pYOv  Sè  tou  OstOTaxou  t6  vosîv  zat  opovstv... 

(2)  Auist.,  II.  A.,  I,  r,  i5.  (3ouX£UTf/.ov  oà  jadvov  avOpü)“d;  èox'.  twv  Çfpwv  '/.al  p.vï]p.r);  [j,jy  xai  otSa- 
r.okXà  -/.oivwvcî,  àva|A!rj.vT{5y.Ea0a'.  3à  oùoâv  aXXo  Suvaxai  xXrjV  avOpwTïo;. 

(3)  Akist.,  Ethica  Nicom.,  VI,  vu,  4.  Eî  o’oxi  (js'XxtaTOv  avOpto-o;  -wv  aXXwv  oùSÈv  3ta- 

fipei'  xx\  yxp  âvOptÔTTOU  àXXa  :roXù  Oïio'xspa  tt]v  odaiv,  o;ov  tpavîpwxaxd  ys  ÈÇ  wv  ô zo'ailo;  auvc'aTT)Z£V. 

(D  De  coda,  II,  xii,  2,  4-  Aïo  3sï  voij-gciv  y.x\  xr]v  xüv  aoipoiv  xpàÇiv  etvai  xotaûxrjv  oi'a  r.zp  r)  xàiv 
Ç(|)wv  za'i  <puTûv. 

(5)  Ibid.,  Il,  XII,  9.  ...  Twv  a(0[iâT(ov  xoîv  Osîtov... 

(())  Ibid.,  II,  XIV,  16.  où  jjLüvov  ayatpo£'.37i  xov  oy/.ov  âvayxatov  s'.vat  x^;  y^;,  àXXà  y.xl  [j.t)  [jLsyav  rpo; 
TO  TWV  aXXwv  aoTpwv  [j.£y£0o;. 
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nomie  et  de  la  médecine;  si  elle  joue  un  rôle  aussi  ellacé  dans  l’antiquité, 
il  le  faut  attribuer,  selon  Eucken  (i),  à l’état  peu  développé  des  sciences 
de  la  nature  autant  qu’aux  explications  téléologiques  des  phénomènes. 
Mais,  avec  la  notion,  il  ont  eu  le  mot  qui  l’exprime  avec  le  plus  de  force  : 
à'ixyv-f]  (le  plus  souvent  au  pluriel),  qui  figure  en  ce  sens  aussi  bien  dans 
la  plus  ancienne  littérature  médicale  que  chez  Démocrite,  Xénophon, 
Platon,  Aristote. 

Point  de  hasard  dans  la  nature. 

« Ce  qui  existe  nécessairement  et  l’éternel  vont  ensemble.  Car  ce  qui 
existe  nécessairement  ne  peut  pas  ne  pas  être;  de  sorte  que  s’il  est  né- 
cessairement, il  est,  par  cela  même,  éternel  ; et,  s’il  est  éternel,  il  est  néces- 
sairement. “Ü7-’  à àW/  œii'fv.TtÇ,  àio'.sv  ècr-::,  zal  zl  iioic'i,  kq  x'ii'fxri;.  De  même 
encore,  si  la  génération  ou  production  de  la  chose  est  nécessaire,  cette 
production  est  éternelle  aussi  ; et  si  elle  est  éternelle,  elle  est  nécessaire. 
Si  donc  la  production  de  quelque  chose  est  de  nécessité,  absolument,  il 
faut  nécessairement  que  cette  production  soit  circulaire  et  revienne  sur 
elle-même  (J:vxYy.-^  àvaz'jy.XsTv  y.a'i  àvay.x;j.7:T£'.v)...  Voilà  donc  bien  une  éternelle 
continuité...  Le  mouvement  circulaire  est  éternel  ainsi  que  celui  du  ciel... 
Si  le  corps  mû  d’un  mouvement  circulaire  le  communique  éternellement 
à quelque  autre  corps,  le  mouvement  de  ces  autres  corps  devra  de  néces- 
sité être  circulaire,  et,  par  exemple,  la  translation  s’accomplissant  d’une 
certaine  façon  dans  les  sphères  supérieures,  il  faut  que  le  soleil  se  meuve 
aussi  circulairement.  Puisqu’il  en  est  ainsi,  les  saisons  ont  pour  cette 
cause  un  cours  circulaire  et  reviennent  périodiquement;  et  tous  ces  phéno- 
mènes ayant  lieu  ainsi,  les  phénomènes  inférieurs  ne  se  passent  pas  autre- 
ment. Mais  pourquoi,  certaines  choses  paraissant  être  ainsi,  telles  que  l’eau 
et  l’air,  qui  ont  bien  un  mouvement  circulaire,  car  s’il  y a des  nuages,  il 
doit  pleuvoir,  et,  s’il  pleut,  il  faut  qu’il  y ait  des  nuages,  pourquoi  les 
hommes  et  les  animaux  ne  reviennent-ils  pas  également  sur  eux-mêmes, 
de  façon  à ce  que  la  môme  chose  renaisse  de  nouveau?  Car  de  ce  que 
votre  père  a été,  il  ne  s’ensuit  pas  nécessairement  que  vous  deviez  être; 
ce  qui  est  nécessaire,  c’est  que,  si  vous  ôtes,  votre  père  ait  été.  La  cause, 
c’est  que  c’est  là  une  génération  qui  se  fait  en  ligne  droite...  Pour  toutes  les 
choses  dont  la  sulistance  demeure  incorruptible  dans  le  mouvement,  il  est 
évident  qu’elles  restent  toujours  numériquement  les  mêmes  (puisque  le 
mouvement  accompagne  le  mobile).  Mais  toutes  celles  au  contraire  dont 
la  substance  est  corruptible  (sOxp-rJ  doivent  de  nécessité  accomplir  ce 


(i)  nie  Gnindhegriffe  der  Gegemvart.  Leipzig,  iSpS,  i74-5. 
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retour,  non  pas  numériquement,  mais  seulement  par  rapport  à l’espèce 

(to)  eicsi)  » (i). 


L’idcc  de  rcnchaîncmcnt  des  forces  cl  des  formes  dans  la  nature,  « la  conception  géné- 
tique » des  choses  n’est  point  nouvelle  : elle  a souvent  été  appliquée  par  les  philosophes 
grecs  et,  chez  Aristote,  elle  a l’importance  d’un  principe  naturel.  On  le  peut  voir  dans  la 
Politique  comme  dans  les  écrits  du  Stagirite  sur  la  morphogénie  des  animaux  et  celle  de 
leurs  parties  ou  organes.  Ladiflérencc  entre  les  explications  génétiques  de  l’ancienne  et  de 
la  nouvelle  science  de  la  nature  apparaît  pourtant  ici  très  manifeste.  Sous  l’influence  des 
doctrines  de  Platox,  Vélre  fut  posé  avant  le  devenir  ; le  lijpe  préexistait  primordialcment, 
hors  du  temps;  le  tout  était  antérieur  aux  parties,  et  c’était  le  supérieur,  en  tant  que 
développement  i-éali.sé,  qui  pouvait  seul  donner  rintclligcncc  de  V inférieur,  dont  le  déve- 
loppement était  simplement  arrêté  et  n’avait  pu  déployer  toutes  ses  énergies  : ÿ]  yàp  yévE'j'.ç 
Evexa  TT,ç  oùffi'aç  £<7Ttv,  è.'k'k"'  ooy  'q  oùcta  l'vExa  TTji;  '{B'jéatvK- ■ ■ Sto  yivExat  Tiptotov  xwv  pioptiov  tooe, 
Elxa  to5e,  xa'i  xoUxov  S/)  xov  xpoTtov  by.oi'o)ç  im  Ttdvxtov  xôiv  cpuffEt  ffuvixxaiAEvtov  (De  part,  anim., 
I,  i).  C’est  à cette  conception  de  l’idée  de  développement  que  s’est  tenue  l’antiquité,  l’époque 
des  Pères  et  Docteurs  de  l’Eglise  chrétienne,  le  moyen  âge,  encore  que  Abélard  ait 
écrit:  Omne  simpliciushaturaliter  prius  est  muttipliciori  (2).  ^lais  c’est  la  physique  de 
Descartes  qui,  au  témoignage  d’EucKEN,  fut  le  premier  essai  systématique  de  la  méthode 
génétique,  au  sens  moderne  du  mot,  h.  l’explication  du  monde.  Même  dans  riiypothèse 
d’un  chaos  primordial,  on  pourrait  rendre  raison  de  l’état  actuel  de  l’imivers  : vix  aliquid 
supponi  potest  ex  quo  non  idem  effectus  (quanquam  fortasse  operosius)  per  easdem  naturae 
leges  deduci  possit,  cum  enim,  illarum  ope,  materia  formas  omnes  quarum  est  capax  suc- 
cessive assumât,  si  formas  istas  ordine  consideremus,  tandem  ad  illam  quae  est  hujus 
mundi  poterimus  devenire  ÇPrinc.  phil.,  III,  47)-  Et,  dans  le  Discours  de  la  méthode, 
invoquant  ces  mêmes  lois  do  la  nature.  Descartes  estime  qu’alors  même  quo  le  monde 
n’aurait  eu,  au  commencement,  d’autre  forme  que  celle  d’un  chaos,  « on  peut  croire  » que 
« par  cola  seul,  toutes  les  choses  qui  sont  purement  matérielles  auraient  pu,  avec  le  temps, 
s’y  rendre  telles  quo  nous  les  voyons  à présent  ; et  leur  nature  est  bien  plus  aisée  à con- 
cevoir lorsqu’on  les  voit  naître  peu  à peu  en  cette  sorte,  que  lorsqu’on  ne  les  considère 
que  toutes  faites  (3)  ».  On  sait  l’opposition  que  fit  Leibnitz  à ces  idées  ; il  inculpa  Des- 
cartes de  naturalisme:  Spinoza  incipit  uhi  Cartesius  desinit  : in  naturalismo  (Befiit. 
inéd.  de  Spinoza,  p.  48). 

Fritz  Sciiultze  (4),  tout  en  accordant  qu’ Aristote  a cherché  à dépasser  le  dualisme  de 
Platon,  estime  qu’il  n’y  a réussi  qu’en  apparence.  Une  critique  radicale  aurait  dû  complè- 
tement ahandonner  celte  conception  de  l’idée  (du  but)  suivant  laquelle  la  matière  réalise 


(1)  Arist.,  De  ge/ieratione  et  corruptionc,  II,  xi. 

(2)  Eucken,  Geschichte  und  Kritik  der  Grundbegriffè...  (Lcipz.,  1878),  i35-C,  Aufl., 

1893,  io(). 

(3)  Cf.  Clauberg  (op.  phil.,  755):  liane  melhodum  Cartesiana  physica  tenens — considérât 
omnes  res  naturales  non  stalim  quales  sunt  in  statu  perfeclionis  suae  absoluto  (ut  vulgo  ficri  solet  ab 
aliis),  sed  prius  agit  do  quibusdatn  oarundem  priiicipiis  valde  simplicibus  et  facilibus;  deinde  explicat 
quomodo  paulalini  ex  illis  principiis,  suprema  causa  certis  legibus  opus  dirigcnle,  oriantur  et  fiant, 
aut  certo  oriri  aut  fieri  possint,  donec  tandem  taies  évadant  quales  esse  experimur  duni  consummatac 
et  absolutae  sunt. 

(i)  Pliitosophie  der  Naturwissenschaft,  I,  120  sq. 
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des  fins  d’avance  préformccs.  Touchant  la  doctrine  des  idées,  « il  est  resté  le  disciple  de 
Platon  ; il  difFère  seulement  d’opinion  sur  le  lieu  des  idées  : elles  ne  se  trouvent  pas  au  delà 
de  toute  matière,  mais  dans  la  matière,  comme  ses  forces  immanentes  et  génératrices,  en 
vue  des  fins  qu’elles  réalisent.  Quoique  immanentes  à la  matière,  les  idées,  en  tant 
qu’idées,  sont  quelque  chose  d’autre  que  la  matière  ».  Le  dualisme  reparaîtrait  donc  clai- 
rement ici,  comme  partout  ailleurs.  Cette  critique  nous  paraît  manquer  de  profondeur. 
L’unité  du  monde,  au  sens  où  l’entend  IIlmboldt,  non  plus  que  le  monisme,  dans  l’accep- 
tion moderne  de  ce  mot,  n’existe  sans  doute  point  dans  l’œuvre  d’AuisTorn,  pour  qui  la 
physique  et  la  mécanique  célestes,  par  exemple,  ne  sont  jDoint  celles  du  monde  suhlunaire. 
Mais  la  synthèse  de  la  conception  générale  de  la  nature  tient  lieu  d’unité  dans  ce  système 
et  ne  laisse  apercevoir  aucun  dualisme  irréductihle. 

vXristote,  sans  doute,  a conservé  ce  qu’il  y avait  d’essentiel  dans  la 
théorie  platoniennc  des  idées  : les  formes  sont  les  archétypes  des  cho- 
ses. Tout  changement  s’explique  par  les  raj)ports  toujours  changeants 
et  variables  de  la  matière  avec  la  forme.  Les  choses,  considérées  indivi- 
duellement, sont  dans  un  perpétuel  devenir  : elles  n’apj)araissent  que 
pour  disparaître.  IMais  le  changement  n’a  trait  qu’aux  individus  ; le  monde, 
dans  ce  (|ui  le  constitue,  demeure  éternellement  tel  qu’il  est,  inaccessible 
aux  révolutions,  aux  catastrophes  et  à l’écoulement  des  choses.  L’immua- 
ble est  le  bien;  le  mal  est  son  contraire.  Aristote  rapporte  même  en 
principe  l’acquisition  de  la  science,  non  au  changement,  à ce  qui  naît  ou 
devient,  mais  à ce  qui  persiste,  immuable,  inaccessible  à toute  cause  de 
trouble  et  de  mouvement  : -i]  3’  è;  Lîj'L;  yevec'.;  oùx  ea-civ  tm 

yip  T^pî[j,-?;7a'.  -/.A  'ïïjv  oiaviiav  £7:LC7-raî6a'.  y.a’i  çpoveïv  Xéyop.ev  (i).  De  là  l’incapa- 

cité où  sont  les  enfants,  au  regard  des  gens  plus  âgés,  de  comprendre  et 
déjuger  : il  y a en  eux  trop  de  causes  de  trouble  et  de  mouvement  : toaay; 
yip  Ÿ;  xapa/i)  -/.A  r,  y.irqi’.:.  L’être  immuable  est  immobile  et  éternel  comme 
la  vérité. 

Le  concej)t  de  continuité  (-0  cuveyée)  entre  les  qualités  des  corps  et 
celle  de  nos  perceptions  était  présent  à l’es])i’it  d’xVniSTOTE,  comme  à celui 
de  Leirxitz.  Il  y a certaines  grandeurs  et  certaines  qualités  des  corps, 
dit-il,  qui  nous  échappent.  Leur  perception  en  acte  dépend  uniquement  de 
leur  quantité  et  de  leur  intensité.  Aussi  a-t-il  essayé  de  montrer  comment 
elles  ne  laissent  pas  d’être  sensibles  en  puissance,  si  elles  ne  le  sont  pas  en 
acte,  (c  II  faut  donc  distinguer  avec  soin  ce  ([ui  est  en  acte  de  ce  qui  n’est 
({u’en  puissance.  C’est  ainsi  que  la  dix-millième  jiartie  d’un  grain  d(' 
millet  nous  échappe,  bien  que  cependant  nous  la  voyions,  et  que  notre 
vue  la  parcoure.  C’est  encore  ainsi  que  le  son  du  dièze  nous  échappe 


(i)  Aristote,  Phys.,  VII,  iii.  Cf.  Platon,  Phéd.,  xi.v,  96'’,  où  x6  fjoep.civ  est  expressément 
donne  comme  la  condition  de  la  science,  Èi^'.avrlfjLT). 
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également,  quoiqu’on  entende  toute  la  mélodie  sans  discontinuité  : l’in- 
tervalle intermédiaire  aux  derniers  sons  nous  est  imperceptible.  Il  en  est 
de  même  pour  les  choses  infiniment  petites  qui  ressortent  aux  autres 
sens:  3à  y.xt  h xoT;  aXXsiç  awô-/;"oTç  xà  [.i.'.7.pà  'xajj.'xav.  Visibles  en  puissance, 

elles  ne  le  sont  j)as  en  acte,  si  ce  n’est  lorsqu’elles  sont  isolées.  C’est 
ainsi  que  la  ligne  d’un  pied  est  bien  en  puissance  dans  la  ligne  de  deux 
pieds,  mais  elle  n’est  exacte  que  quand  elle  est  seule.  De  telles  quantités 
aussi  petites,  isolées,  se  perdront  évidemment,  on  le  conçoit,  dans  les 
corps  qui  les  environnent,  comme  une  saveur  (y;jpiç)  infiniment  petite 
versée  dans  la  mer.  Cependant,  quoi(jue  cette  quantité  excessivement 
petite,  qui  dépasse  la  sensation,  ne  soit  point  sensible  par  elle-même  (oj... 
y.aO’ aûxy;v  qu’elle  ne  le  soit  pas  davantage  quand  elle  est  séparée 

(elle  est,  à rigoureusement  parler,  en  puissance),  et  qu’un  objet  sensible 
aussi  minime  ne  puisse,  même  isolé,  être  senti  en  acte,  il  n’en  est  pas 
moins  sensible  {iW  o\)m~  è'sxat  ataOrixiv)  : car  il  est  déjà  sensible  en  puissance, 
et  il  le  deviendra  en  acte  par  addition  ou  augmentation  » (i). 

Il  est  bien  remarquable  que,  dans  la  considération  des  corps  vivants, 
Abistote  parle  des  plantes,  qui  ne  possèdent  que  l’ànie  nutritive,  pour 
s’élever  aux  animaux  qui,  tout  en  possédant  la  sensibilité,  ne  possèdent 
j)as  nécessairement  ni  la  mémoire,  ni  l’imagination,  ni  l’intelligence  (veS;), 
et  atteindre  ainsi  aux  êtres  les  plus  élevés  qui  possèdent  l’ânie  noétique 
ou  pensante.  Toutefois  l’àme  inférieure  ou  nutritive  demeure  le  fondement 
indispensable  et  nécessaire  sur  lec[uel  subsistent  toutes  les  autres  fonc- 
tions de  la  vie  organique  et  de  la  vie  de  relation.  C’est  elle  <pii  conserve 
la  vie  de  l’individu  et  assure  la  perpétuité  de  l’es[)èce,  seule  immortalité 
de  l’individu  périssable. 

Nidle  |)art  le  génie  d’AniSTOTE  ne  s’est  montré  plus  exact  ni  plus  fertile 
que  dans  les  petits  traités  désignés  d’ordinaire  du  nom  de  Parva  naturalia. 
Comme  toujours,  dans  le  traité  de  la  Sensation  comme  dans  le  traité  de 
l’Ame,  il  s’était  proposé  de  rechercher  « dans  tous  les  animaux,  voire 
dans  tous  les  êtres  vivants  (Txîpl  xwv  y.x'  xwv  Çwijv  èyôvxwv  aTuâvxwv), 

quelles  sont  les  fonctions  qui  leur  sont  spéciales,  quelles  sont  celles  qui 
leur  sont  communes  (2)  ».  Parmi  les  facultés  les  plus  importantes,  tant 
celles  qui  sont  communes  que  celles  qui  sont  spéciales  dans  les  animaux, 
appartenant  à l’âme  comme  au  corps,  il  énumère  entre  autres  la  sensibilité, 
la  mémoire,  la  passion,  le  désir,  \e  plaisir  et  la  douleur.  En  outre,  il  y avait, 
selon  Aristote,  certaines  fonctions  communes  à tous  les  êtres  qui  parti- 


(1)  Arist.,  De  sensu  et  sens.,  c.  vi. 

(2)  De  sensu  et  sensili,  c.  i. 
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cipent  de  la  vie,  et  d’autres  qui  étaient  particulières  à quelques-uns  des 
animaux.  Les  principales  de  ces  fonctions,  formant  quatre  couples  où 
elles  sont  réunies  deux  à deux,  étaient  la  veille  et  le  sommeil,  la  jeunesse 
et  la  vieillesse,  V inspiration  et  V expiration,  la  vie  et  la  inort.  C’est  à l’étude 
des  causes  de  ces  phénomènes  biologiques  empruntés  à la  série  entière 
des  êtres  organisés,  que  sont  consacrés  ces  traités.  Comme  Descartes, 
il  comptait  la  médecine  au  nombre  des  sciences  qui  relèvent  des  progrès 
de  l’étude  de  la  nature  et  de  la  physique  générale  du  monde  : « Il  appar- 
tient, disait-il,  au  naturaliste  de  connaître  quels  sont  les  premiers 
principes  de  la  santé  et  de  la  maladie;  puisque  ni  la  santé  ni  la  maladie 
ne  sauraient  appartenir  à des  êtres  privés  de  vie.  Aussi,  presque  la  plu- 
part de  ceux  qui  s’occupent  de  la  science  de  la  nature,  et,  parmi  les  mé- 
decins, ceux  qui  comprennent  le  plus  philosophiquement  leur  art  (y.al  xwv 
taxptov  ol  çAoaiçwxépo);  x'ijv  xs/v^jv  p.sxiivxsç) , arrivent  les  uns  finalement  à la  mé- 
decine, les  autres  de  l’étude  de  la  nature  à la  même  discipline.  » 

Aristote,  dit  Rudolf  Eucren,  ne  connaît  aucune  existence  séparée  de  l’cTmc  : elle  forme 
avec  le  corps  un  processus  biologique  unique  ; elle  en  a besoin  comme  la  vision  de  l’œil, 
comme  la  fonction  de  l’organe.  Point  de  vie  psychique  sans  nutrition.  Nulle  part  l’expé- 
rience sensible  n’est  récusée  ou  estimée  de  peu  d’importance,  meme  au  regard  de  la  connais- 
sance rationnelle,  à quelque  bautcur  qu’AuisTOTE  croie  pouvoir  exalter  la  pensée.  L’àme  et 
le  corps  ne  s’en  pénètrent  pas  moins  indissolublement.  Et  ce  qui  est  vrai  des  Individus  est 
vrai  de  la  nature  entière.  Dominé  par  sa  conception  « monistc  »,  Aristote  ne  distingue 
point  proprement  le  côté  externe  du  côté  interne  des  jibénomènes,  l’activité  générale  de 
la  nature  de  la  vie.  La  science  trouve  l’explication  du  développement  de  l’organisme,  parce 
([UC  la  nature  va  du  général  au  particulier.  L’bomme,  par  excnqilc,  n’est  d’abord  (pi’un 
être  vivant,  il  se  dilTércncic  ensuite  de  plus  en  plus,  jusc[u’à  ce  ([u’apparaissent  les  carac- 
tères propres  de  son  espèce  (i). 

R.  Eucren,  un  des  savants  ([ui  ont  fait  d’ARisroTE  et  dosa  métiiodc  rétude  la  plus  ap- 
profondie, a prononcé  ici  le  mot  de  « monisme  ».  Déjà  Alexandre  de  IIumdoldt  (2)  avait 
écrit  ([UC  « l’unité  qui  domine  tous  les  pbénomènes  par  lcs([ucls  se  manifestent  les  forces  de 
la  matière  est  élevée,  dans  Aristote,  à la  bautcur  d’un  principe  essentiel,  et  ([ue  ces  mani- 
festations elles-mêmes  sont  toujours  ramenées  à des  mouvements  ».  C’est  ainsi,  continue  le 
savant  allemand,  que  le  traité  de  l’Ame  renferme  déjà  « le  germe  de  la  tbéorie  des  ondula- 
tions lumineuses.  La  sensation  de  la  vue  est  produite  par  un  ébranlement,  une  vibration  du 
milieu  placé  entre  l’œil  et  robjet,  et  non  par  des  émanations  qui  s’écbappcralcnt  de  l’un  ou 
de  l’autre.  Aius  iote  compare  Vouïe  à la  vue,  parce  ([uc  le  son  est  aussi  un  elTct  des  vibra- 
tions de  l’air.  » « Aristote  embrasse  toujours  l’ensemble  delà  nature  et  la  connexion  in- 
time non  sculcitient  des  forces,  mais  aussi  des  formes  organi([ues.  » Dans  le  livre  ([u’il  a 


(i)  Rudolf  Eucke?^  (léna),  Die  Lehensanschaiia/iÿrit  der  grossen  Denker.  Einc  Eiitti'ickcliings- 
geschichte  des  Lebensproblems  der  Mensekheit  von  Plaio  bis  zur  Gegenwart.  2'®  Aull.  Lci[)z., 

1896,  p.  64. 

(a)  Cosmos.,  III,  i3  sq. 
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écrit  sur  les  organes  des  animaux  ÇDe  parlihus  anim, ilium'),  il  exprime  clairement  sa 
croyance  à la  gradation  par  laquelle  les  êtres  s’élèvent  successivement  des  formes  inférieures 
à des  formes  plus  hautes.  La  nature  suit  un  développement  progressif  et  non  interrompu, 
depuis  les  objets  inanimés  ou  élémentaires  juseju’aux  formes  aTiimales,  en  passant  par  les 
plantes,  et  en  s’essayant  d’abord  sur  ce  qui  n’est  pas  encore  un  animal  proprement  dit, 
mais  qui  en  est  si  voisin  qu’il  y a en  vérité  peu  de  différence.  (De  part,  an.,  IV,  v, 
681).  Dans  cette  gradation  des  formes,  les  nuances  intermédiaires  sont  insensibles.  Si, 
dans  le  règne  animal.  Il  mancpie  sur  la  terre  cpiclques  représentants  des  quatre  éléments, 
ceux,  par  exemple,  cjui  correspondent  au  feu  le  plus  pur,  IIümboldt  rappelle  c|ue,  suivant 
Aristote,  il  n’est  pas  Impossible  que  ces  degrés  intermédiaires  existent  dans  la  Lune.  « Le 
grand  problème  du  cosmos  est,  pour  le  Stagirite,  l’unité  de  la  nature  : « Dans  la  nature, 
dit-Il  avec  une  singulière  vivacité  d’expression,  rien  d’isolé  ni  de  décousu,  comme  dans  une 
mauvaise  tragédie  (i)  ».  Tous  les  ouvrages  de  physique  d’ Aristote  laissent  voir  clairement 
cette  tendance  philosophique.  « Mais  l’état  imparfait  de  la  science,  l’ignorance  où  l’on 
était  à cette  époejue  de  la  méthode  expérimentale,  qui  consiste  à susciter  les  phénomènes 
dans  des  conditions  déterminées,  ne  ]iermettalt  pas  d’embrasser  le  lien  de  causalité  c[ui  unit 
ces  phénomènes,  même  en  les  divisant  en  groupes  peu  nombreux.  Tout  se  bornait  aux  op- 
positions sans  cesse  renaissantes  du  froid  et  du  chaud,  de  la  sécheresse  et  de  l’humidité,  de 
la  raréfaction  et  de  la  densité  primitives,  et  aux  altérations  produites  dans  le  monde  maté- 
riel par  une  sorte  d’antagonisme  intérieur  (àvTinepi'cTaatç),  qui  rappelle  les  hypothèses 
modernes  des  polarités  opposées  et  le  contraste  du  -j-  et  du  — . » 

Si,  pour  expliquer  la  génération  des  hommes  et  des  qaadnipèdes,  on 
admet  qu’ils  sont  sortis  de  la  terre  comme  quelques-uns  le  sou- 

tiennent, rappelle  Aristote,  ils  n’ont  pu  en  sortir  que  de  l’une  de  ces  deux 
manières  : ou  ils  sont  issus  d’une  larve  primitive,  ou  ils  sont  sortis  d’œufs 
(’î)  yàp  (ô;  'z/MKrfV.oq  Tuvi7-ca;v.év5’j  to  zpw-civ,  y;  ’zz,  wwv). 

Car  il  y a nécessité  (àvaY/.zTov)  ou  qu’ils  portent  déjà  en  eux-mêmes  la 
nourriture  nécessaire  à la  croissance  (et  la  larve  est  un  germe  de  ce 
genre);  ou  qu’ils  reçoivent  cette  nourriture  d’ailleurs,  et  ils  ne  peuvent 
la  tenir  alors  que  de  la  mère  qui  les  a produits,  ou  d’une  partie  du 
germe. 

Mais  si  l’un  de  ces  moyens  est  impossible,  et  que  la  nourriture  ne 
j)uissc  venir  de  la  terre,  comme,  pour  tous  les  autres  animaux,  elle  vient 
de  leur  mère,  il  faut  nécessairement  que  l’animal  reçoive  ses  aliments 
d’une  partie  môme  du  germe;  telle  est  précisément  la  génération  de  l’œuf. 
« Si  donc  il  y a eu  une  génération  primitive  pour  tous  les  animaux,  il  est 
de  toute  évidence  que,  des  deux  modes  de  génération,  il  n’y  en  a qu’un 
seul  qui  ait  été  possible.  La  génération  primitive  par  les  œufs  est  celle  que  la 
raison  admet  le  moins;  nous  ne  l’observons  d’aucun  animal,  mais  bien 


(i)  C'est  ainsi  que  IIümboldt  traduit  la  parole  célèbre  d’.'ViusxoTE  ; oL/.  sor/.c  o’ï;  su5i;  ÈrtS'.aoSiwSrjÇ 
O'ji»  îz  Twv  <pa’.VQrj.c'v(ov,  lô'JTZîp  txoyOripii  TpayaiSia.  Met.,  XIII,  iii,  9. 
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Vautre  mode  de  génération  frimitive  (àX/và  àiépav),  soit  pour  les  ani- 
maux cjui  ont  du  sang,  soit  pour  ceux  qui  n’en  ont  pas.  C’est  bien  ainsi 
que  se  produisent  quelques  insectes  et  les  testacées...  Ils  ne  viennent  pas 
de  quelque  partie,  comme  les  êtres  qui  naissent  d’un  œuf;  et,  de  plus,  ils 
se  développent  absolument  comme  les  larves  (ôixo’w;  ay.coX-^'iv)  (i).  « 

Ainsi  la  nature  passe  peu  à peu  des  êtres  sans  vie  aux  êtres  vivants  (r/.  -wv 
à'I'j/wv  v.q  Tz  Çwa  y.axà  [j.'.ypîv  ÿ]  ©ùtj’ç),  si  bien  que,  du  fait  de  cette  con- 

tinuité  (t^  (7'jv£7eîa)  (2),  la  commune  limite  des  uns  et  des  autres  nous  échappe 
et  qu'on  ne  sait  auquel  des  deux  appartiennent  les  êtres  intermédiaires.  Après 
le  genre  des  êtres  inanimés  vient  d’abord  celui  des  plantes.  Et  entre  les 
plantes  l’une  diffère  de  l’autre  par  une  plus  grande  participation  apparente 
de  vie.  Mais  tout  le  règne  végétal,  comparé  aux  autres  corps,  apparaît 
presque  comme  animé  (œai'vsxa-.  77005V  Sxjr.zp  'ép.à’x/c'^)  ; comparé  au  règne 
animal,  il  semble  inanimé.  La  transition  des  j)lantes  aux  animaux  est  con- 
tinue (v)  Sà  (j.exàSaaiç  avTîov  sî;  xi  èaxiv).  Pour  certains  êtres  qui 

vivent  dans  la  mer  on  hésite  à dire  si  ce  sont  des  animaux  ou  des  plantes. 
Ils  sont,  en  effet,  naturellement  fixés;  quand  on  les  détache,  beaucoup 
périssent  : par  exemple,  \e,ÿ.  pinna  adhèrent  fortement  au  sol  marin,  et  les 
solen,  détachés,  ne  peuvent  vivre.  En  général,  le  genre  entier  des  tes- 
tacés  ressemble  aux  plantes  si  on  les  compare  aux  animaux  qui  marchent. 
Et  quant  à la  sensibilité,  les  uns  n’en  décèlent  aucune,  chez  les  autres 
elle  est  obscure  (y.al  Tospl  aloO'/joîO);,  xi  p,àv  avxcüv  ovoà  Iv  o-r;p.a(vexai,  xi  0’  àp.uopioç)  (3). 
Les  uns  ont  un  corps  de  nature  charnue,  tels  cpie  les  téthyes  et  le  genre 
des  acalôphes.  L’éponge  ressemble  absolument  aux  plantes.  Mais  ce  n’est 
toujours  que  par  une  légère  différence  (y.axi  p.'.y.piv  2’aoopiv)  que  les  uns 
semblent  posséder  plus  de  vie  et  de  mouvement  (pie  les  autres. 

Et  il  en  va  tout  de  même  j)our  les  actes  et  les  fonctions  de  la  vie  (y.al  zaxi  xi; 
xcü  |3(o'j  oÈ  -xpa^c'.;  xov  aùxov  'éyp.  xpÔTrov). 

L’affaire  des  plantes  paraît  n’être  que  de  reproduire  un  autre  être 
semblable,  de  celles  ([ui  viennent  de  graine.  De  même  chez  quebjues 
animaux  où  l’on  ne  découvre  aucune  autre  activité  que  celle  de  la 
reproduction.  C’est  pourquoi  ces  fonctions  sont  communes  à tous.  Mais 


(1)  Aristote,  De  grn.  an.,  lit,  xi,  7G3’’,  23  sq.  [Gcncratioii  spontanée  d’une  taire,  non  d’un 
««/']■ 

(2)  Cf.  De  part,  anim.,  IV,  v.  rj  çuai;  [jLcxaSaivEi  auvsyjTi;  âiio  xwv  ài];ij/wv  s’.;  xà  Çiôa,  Sta  Xfov 
Çojvxtüv  [j.£v,  o'jy.  ôv-ov  oÈ  ÇoStov... 

(3)  Les  êtres  intermediaires  aux  plantes  et  aux  animaux,  sinon  les  plantes  elles-mêmes,  possèdent 
donc  de  la  sensibilité,  en  dépit  des  définitions  trop  rigoureuses  et  schématiques  pour  être  vraies  ou 
vraisemblables  qu' Aristote  a posées  pour  distinguer  à cet  égard  les  végétaux  des  animaux  ; xa  -|ap 
îpuTa  Çrj  [ic'v,  oùy.  syst  S'aVaOriCtv  xiü  o’atffOâvsaOai  xô  Çwov  r.pôi  xè  ;xr)  Çtçov  0'.op;Çojj.£v.  De  an.,  II,  3, 
4i5  ; de  juvent.  et  senect.,  467. 
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avec  \e  proffi'ès  de  la  sensibilité  (•kpiïoücty;.;  0’ abOr/aswç  ï^oy;),  la  vie  des  animaux 
dilTère...  Les  uns  se  reproduisent  simplement  comme  les  plantes  à cer- 
taines époques  déterminées.  Les  autres  tâchent  en  outre  à nourrir  les 
petits,  et  quand  cette  œuvre  est  achevée,  ils  s’en  séparent  et  n’ont  plus 
désormais  avec  eux  la  moindre  relation  commune.  D’autres,  plus  intelli- 
gents, et  possédant  plus  de  mémoire  (xà  oà  cjvsxwTspa  -/.al  xc'.vwviOvxa  [v.V(^iJ.y;ç  âxri 
rXiz'))  en  usent  d’une  façon  plus  sociable  avec  leur  progéniture.  Ainsi  une 
partie  de  leur  vie  est  em])loyée  aux  fonctions  de  la  reproduction  des 
jeunes,  l’autre  à leur  procurer  la  nourriture:  c’est  à ces  deux  choses  que 
tendent  tous  leurs  efforts  et  toute  leur  vie... 

Dans  la  plupart  des  autres  animaux  on  trouve  des  traces  de  propriétés 
psychiques  qui,  chez  l’homme,  présentent  des  différences  plus  nettes. 
Car  la  nature  apprivoisable  et  sauvage,  la  douceur  et  l’humeur  intraitable, 
le  courage  et  la  timidité,  la  crainte  et  l’audace,  la  violence  et  la  ruse,  se 
rencontrent  dans  beaucoup  d’eux,  ainsi  que  des  similitudes  touchant  la 
prudence  et  l’intelligence  (xal  xÿj;  Trepi  xfjV  cidcvsiav  TJvstrîw;...  op.ctoxrjXs^).  Tantôt 
la  différence  n’est  que  du  plus  ou  du  moins  par  rapport  à l’homme,  et  de 
l’homme  à beaucoup  d’animaux  — car  un  certain  nombre  de  ces  propriétés 
existent  surtout  chez  l’homme,  d’autres  dans  les  autres  animaux  — tantôt 
la  différence  n’est  que  dans  l’analogie.  Ainsi,  l’art,  la  science  et  l’intelli- 
gence existent  chez  l’homme;  de  môme  quelque  autre  faculté  naturelle  du 
môme  genre  chez  d’autres  animaux.  Tout  cela  est  l’évidence  môme  si  l’on 
considère  l’enfance.  On  peut  voir,  en  effet,  chez  les  enfants  comme  les 
traces  et  les  germes  des  habitudes  ou  manières  d’ôtre  futures.  A cette 
époque  de  la  vie,  l’ànie  des  enfants  ne  diffère  en  rien  pour  ainsi  dire  de 
l’àine  des  brutes  (StaçÉps'  S’oùOàv  (6ç  etTusiv  yj  àx/Tf  x-^;xwv  O-^piwv  v.xt'x  xèv  )^pévcv 
Tîjxîv).  Il  n’y  a donc  rien  que  de  naturel  si  au  reste  des  animaux  appar- 
tiennent des  propriétés  identiques,  semblables  ou  analogues  (el  xi  ij.àv  xxjxi  xi 
oÈ  r.y.^%TXrT::<.x  0' caiXoqz')  ü-ap^'S'.  xoT;  â7Ao'.c  (i). 

11  est  inqîossible  de  considérer  l’embryon  comme  étant  sans  âme  (to; 
à'-ij/sv...  xb  7.j-^p,a)  et  absolument  privé  de  vie,  car  les  spermes  et  les  em- 
bryons des  animaux  ne  vivent  pas  moins  que  les  plantes  et  jusqu’à  un 
certain  point  môme  ils  sont  capables  de  fécondité.  Il  est  donc  évident 
qu’ils  ont  l’àine  nutritive  (xy;v  0ps::x’.7,Ÿ)v  ô'jyv^v)  et  que  bientôt  aussi  ils  ont 
l’âme  sensitive  (xŸ)v  a’!76-/)X'.7.Y;v),  qui  fait  l’animal.  Et  Aristote  montre  ici 
que  ce  (|ui  apparaît  tout  d’abord  ce  sont  les  caractères  généraux  de 
l’animal,  tandis  que  les  particularités  propres  à chaque  espèce,  c’est-à-dire 
la  fin  du  développement,  le  but  à cause  duquel  le  développement  de  l’ôtre 


(i)  Arist.,  //.  A.,  VIII,  I. 


LE  SYSTÈME  NEPxVEUX  CENTRAL 


igo 

a lieu,  n’apparaissent  qu’ensuite  et  en  quelque  sorte  au  cours  de  l’évo- 
lution individuelle.  C’est  là  une  idée  que  la  science  moderne  a,  on  le  sait, 
confirmée  (i). 

« Ce  n’est  pas  d’un  seul  coup  que  l’être  devient  animal  et  homme, 
animal  et  cheval,  et  semblablement  pour  tous  les  autres  animaux;  ce  qui 
vient  en  dernier  lien,  c’est  la  fin  (to  xiXc;),  et  la  fin  est  ce  qui  est  le  propre 
(xo  o’i'S'.ov)  de  chaque  qénérationff.  » Ainsi,  à l’origine  de  la  vie  individuelle, 
dans  le  germe  et  dans  l’embryon,  Fâme  nutritive  existe  chez  tous  les  êtres  : 
(c  aux  premiers  moments,  tous  ces  êtres  ne  semblent  avoir  que  la  vie  de 
la  plante  ».  Ensuite  apparaît  l’âme  sensible,  puis  l’ânie  intellectuelle  (OpETx- 
tizi;,  atŒÔy)xr/.ï;,  ')zrpe/:r^  'bj'/i;).  « Car  il  faut  nécessairement  que  les  êtres  aient 
toutes  ces  âmes  en  puissance  ayant  de  les  avoir  en  réalité  : Tudcxag  yip  àvay- 
•/.xtov  ojvaij.£[ -pcT£p2v  r/£',v  Y)  £V£pY£i'a.  » Il  est  dit  toutefois,  quelques  lignes  plus 
bas,  que  seul  le  voijç  vient  du  dehors  et  que  seul  il  est  divin  (xov  vsüv  p-ovov 
OûpaO£v  £z£tai£vx'.  xxl  0£iov  û'ix.  p.6vov),  car  son  action  n’a  rien  de  commun  avec 
l’action  du  corj)S  (ojôàv  yip  ^tjxoy  x?)  hizpqsioi  y,£tvo)V£T  (7wp.ax’.-/.-i;  btipqv.x).  Toute  âme 
paraît  donc  tirer  son  énergie  d’un  autre  corps  et  d’un  corps  phis  divin  que 
ce  qu'on  appelle  les  éléments,  c’est-à-dire  les  quatre  éléments,  non  le  cin- 
quième, Véther. 

Comme  les  âmes  diffèrent  les  unes  des  autres  par  leur  dignité  plus 
ou  moins  haute,  la  nature  de  ce  corps  ne  diffère  pas  moins.  Dans  le 
sperme  de  tous  les  animaux,  il  y a ce  qui  rend  les  semences  fécondes  et 
qu’on  nomme  chaleur  ; ce  n’est  pas  du  feu,  ou  une  force  de  ce  genre, 
mais  le  pneuma,  inclus  dans  le  sperme  et  dans  l’écume  (3)  ; la  nature 
immanente  du  sperme  analoque  à l’élément  des  astres.  Aussi  le  feu 
ne  produit-il  jamais  un  animal  quelconque,  et  nous  ne  voyons  s’en 
former  aucun  de  matières  enflammées,  soit  dans  des  milieux  humides, 
soit  dans  des  milieux  secs.  « C’est  la  chaleur  du  soleil  et  celle  des  ani- 
maux, non  pas  seulement  celle  qui  agit  par  le  germe,  mais  tout  autre  excré- 
ment qui  aurait  la  même  nature,  possédant  à l’égal  de  cette  chaleur  du 
soleil  et  des  animaux  le  principe  vital  (Çwxwfiv  àpy/,v).  Il  est  évident  par  là 
que  la  chaleur  qui  est  dans  les  animaux  n’est  pas  du  feu  et  que  ce  n’est 
pas  du  feu  qu’elle  tire  son  principe.  » 

Les  plantes,  encore  qu’elles  vivent,  étant  de  leur  natiu’e  immobiles, 
ne  sont  pas  constituées  de  parties  dissimilaircs  très  variées  : pour  un  petit 


(1)  Eucken,  Die  Méthode  der  aristotcl.  Forschiuig,  p.  8i.  Cf.  Aubert  u.  Wimmer,  Aristo- 
TELEs’  fiinf  Bûcher  von  der  Zeugung  u.  Entwichlung  der  Thiere,  p.  i48.  — Vo.n  Frajjtzius, 
Arustoteles’  vier  Bûcher  üùer  die  Theile  der  Thiere,  p.  291  ; rem.  2/1. 

(2)  Arist.,  De  an.  gener.,  II,  iii,  786. 

(3)  Cf.  ibid.,  III,  XI. 
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no7nbre  de  fonctions,  il  n’est  besoin  que  d’un  petit  nombre  d’organes  (Ttpoç 

rpa^c'.ç  ôXt'ywv  ôpyavwv  Ÿ;  yrpritj'.:).  Mais  les  êtres  qui,  outre  la  vie,  possèdent 
de  la  sensibilité  (xi  ok  -xpbç  xw  'Çp  aix6ï;x'.v  à'-/cvxx),  présentent  une  bien  plus 
grande  variété  de  caractères;  et,  parmi  ces  êtres,  les  uns  plus  que  les 
autres.  Ceux-là  présentent  la  plus  riche  variété  dont  la  nature  n’est  pas 
seulement  de  vivre,  mais  de  bien  vivre.  Tel  est  le  genre  humain  ; « Ou, 
seul  de  tous  les  animaux  à nous  connus,  il  participe  du  divin,  où  il  en 
participe  le  plus  (y)  yàp  p.6vov  iJ.eziyîi  xob  Osîîj  xwv  Y)p.i:v  yvup(p,a)v  twuv,  r,  p.âA'.xxa 
-râvxwv)(i)  ». 

Ce  n’est  pas  seulement  l’homme  qui  participe  du  divin,  mais  d’autres 
aiiimaux,  et  en  particulier  les  abeilles.  Les  abeilles  participent  du  divin, 
les  guêpes  et  les  frelons  n’en  participent  pas  : oj  yàp  r/ojx'.v  ojBàv  OsTiv,  wj-ep 
xo  y£vc;  xùv  [AsX'.xxwv.  D’épithète  de  TCsptxxb;  qu’AniSTOTE  donne,  en  ce  cha- 
pitre, aux  abeilles  (De  an.  gener.,  III),  est  celle  par  laquelle  il  caractérise 
les  hommes  d’une  activité  spéculative  supérieure,  par  opposition  avec  les 
hommes  prudents  et  judicieux  dans  l’action  (2).  Le  meilleur  commentaire, 
ou,  pour  mieux  dire,  l’intelligence  la  plus  pénétrante  et  la  plus  exacte  de 
la  doctrine  d’AmsTOTE  sur  la  participation  des  êtres  animés  au  divin, 
c’est-à-dire  à la  nature  du  cinquième  élément  ou  corps  céleste,  bref,  de 
{'éther,  se  trouve  dans  les  vers  célèbres  de  Virgile  : 

Ilis  quidam  signis  atquc  hacc  cxempla  secuti, 

Esse  apihiis  partem  divinae  mentis  et  haiistus 
Ælherios  dixere  : deum  namque  ire  per  omnia, 

Terrasque  Iractusque  maris  caelumque  profundum  : 

Ilinc  peciides,  armenta,  viros,  geniis  orniie  ferarum, 

Quemque  sibi  tenuis  nascentem  arcessere  vitas  ; 

Scilicet  liuc  reddi  deinde  ac  resoluta  referri 
Omnia...  (3). 

Ainsi,  les  plantes  vivent,  puisqu’elles  croissent  et  dépérissent:  « elles  se 
nourrissent  et  vivent  aussi  longtemps  qu’elles  peuvent  prendre  de  la 
nourriture  » (4).  La  fonction  de  la  nutrition  peut  en  effet  subsister  indé- 
pendamment de  toutes  les  autres  : il  est  impossible  que  les  autres  sub- 
sistent sans  elle  chez  les  êtres  mortels  (-/wp’Çsxôai  oà  xiaxj  p,iv  xwv  ÿXÉbyt 
c-j'/xxà'/,  xà  3’  STaXx  xovxoj  àbvvaxov  èv  xo?ç  OvïjxoÏç).  Gela  est  manifeste  pour  les 
végétaux  : ils  n’ont  point  d’autre  puissance  de  l’àme  (ou  de  la  vie)  que 
celle-là  : yàp  ajxit;  ÙTzxpyei  ovvap.'.;  àXXYj  C’est  donc  par  ce  prin- 


(1)  De  part,  an.,  II,  x. 

(a)  Cf.  Mélaph.,  I,  I. 

(3)  Georg.,  IV,  319-226  (O.  Ribbeck). 
O De  an.,  II,  ii. 
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cipe,  la  nutrition,  que  la  vie  appartient  à tous  les  êtres  vivants.  « Les 
êtres  qui  ne  sont  pas  doués  de  niouvenicnt  et  qui  ne  changent  pas  de 
place,  s’ils  possèdent  la  sensibilité,  nous  les  appelons  des  animaux;  nous 
ne  disons  pas  seulement  qu’ils  vivent,  w 11  en  est  autrement  des  plantes. 
La  nutrition  peut  exister  isolée  de  la  sensibilité  tactile  et  de  toute  sensi- 
bilité. « Nous  appelons  végétative  cette  partie  de  l’àme  dont  participent 
les  plantes  ; GpezT'.y.bv  Sà  xb  xo'.sjtov  p.ipicv  xÿj^  oj  -/.xl  xi  ©jxi  ij.e-iyô'..  » 

Ailleurs,  tout  en  répétant  que  les  plantes  ne  sentent  pas  (xi  çjxi  ex/.  aicOi- 
v£xa'.),  bien  qu’elles  aient  « une  partie  de  l’àme  »,  xt  p.ipwv  <i/x/iy.éy,  Aristote 
reconnaît  qu’elles  sont  affectées  par  les  choses  sensibles,  proprement  en 
rapport  avec  le  toucher  (zxeyc'/rx  v.  ÛTib  xwv  i^rxiov),  qu’elles  se  refroidissent 
et  s’échauffent  (i). 

Voici  un  point  commun  aux  animaux  et  aux  végétaux(2).  Certaines  plan- 
tes proviennent  de  la  semence  d’autres  [liantes,  mais  d’autres  poussent  spon- 
tanément (xi  o’ajx6p.xxa  ytvsxa'.),  dès  que  quelque  principe  convenable  à cette 
génération  est  constitué  ; parmi  ces  plantes,  les  unes  tirent  leur  nourri- 
ture de  la  terre,  d’autres  se  développent  sur  d’autres  végétaux,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  la  Théorie  des  plantes.  De  même,  parmi  les  animaux,  les  uns 
naissent  d’autres  animaux  en  conservant  la  forme  du  corps  des  parents, 
tandis  que  d’autres  naissent  spontanément , et  non  de  parents  du  même 
genre  (xi  o’aùxop.axa  xal  ex/,  xrée  xuyysvwv),  et,  parmi  ceux-ci,  les  uns  naissent 
de  terre  putréfiée  et  de  matières  végétales,  comme  beaucoup  d’insectes;  les 
autres,  dans  les  animaux  eux-mêmes,  des  excrétions  existant  dans  les 
divers  organes.  « Pour  les  animaux  qui  naissent  spontanément,  soit  dans 
d’autres  animaux,  soit  dans  la  terre,  soit  dans  les  plantes  ou  dans  leurs 
parties  (exa  S’i-i  xaùxoïJiaxo'j  yfvîxa'.  àv  s'»-'?  \ 'G  ’O  xobxwv  \}.ef.x.z)  et 

chez  lesquels  le  mâle  et  la  femelle  existent,  de  ces  animaux,  lorsqu’ils 
s’apparient,  naît  quelque  chose,  mais  ce  produit  n’est  jamais  semblable 
à aucun  des  êtres  d’où  il  sort  et  il  est  toujours  imparfait.  » C’est  ainsi  que 
les  mouches  viennent  des  larves,  et  que  les  papillons  viennent  de  larves 
semblables  à des  œufs,  etc. 

L’humide  est  ce  qui  produit  et  entretient  la  vie  ; le  sec  est  ce  qu’il  y 
a de  plus  éloigné  de  la  vie  : Çwxc/iv  yip  xb  bypbv,  Tioppwxâxw  oà  xoj  k\j.<lix/o'j  xb 
s-Gpiv  (3j. 

En  général  il  y a des  animaleules  (mites,  etc.)  dans  toutes  les 
matières  sèches  qui  deviennent  humides,  et  dans  toutes  les  matières 


(1)  De  an.,  II,  xii. 

(2)  II.  A.,  N,  I,  4. 

(3)  De  animal,  gener.,  II.  i. 
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humides  qui  deviennent  sèches,  du  moment  que  ces  matières  ont  ce  qu’il 
faut  pour  les  faire  vivre  (i). 

Il  y a des  Insectes  qui  naissent  spontanément,  ïcu  yàp  à'v.a  tz'.xü-.x  twv 
£t:cij.ü)v  X yivâTat  p.àv  a'jxép.xTa  (2). 

« La  plupart  des  Poissons  viennent  d’œiifs.  11  y a cependant  des  pois- 
sons qui  naissent  de  la  vase  et  du  sable  {Inoi  '/.al  h.  -îjç  IaOo:  '/.al  è/.  a[xi^.o'j 
Y'bo'^xai),  et  qui  sont  de  ces  mêmes  espèces  qui  naissent  d’accouplement  et 
d’œufs.  On  les  trouve  dans  bien  d’autres  marais,  mais  en  particulier  dans 
un  marais  des  environs  de  Cnide,  à ce  qu’on  rapporte.  Ce  marais  étant 
absolument  à sec  pendant  la  canicule,  tout  le  limon  s’y  trouvait  desséché  ; 
l’eau  commençait  à y reparaître  avec  les  premières  pluies  ; et  quand  l’eau 
revenait,  de  petits  poissons  y naissaient.  Ils  étaient  de  l’espèce  des  muges, 
qui  ne  se  reproduisent  pas  par  accouplement  ; leur  grosseur  était  celle  de 
petites  maenides  ; ces  poissons-là  n’avaient  ni  œufs  ni  semence(3).  » Dans 
certains  fleuves  d’Asie  qui  ne  s’écoulent  pas  dans  la  mer,  on  trouve  éga- 
lement de  petits  poissons  nés  de  la  même  façon,  c’est-à-dii“e  de  la  vase  et 
du  sable.  « Qu’il  y ait  donc  des  qui  ne  proviennent  ni  d’œufs  ni 

d’accouplement,  mais  qui  naissent  spontanément  (bv.  [/.àv  ylvixa-.  ajx6[j.axa 
É'vta),  c’est  ce  qui  est  évident  d’après  ce  qui  précède.  Tous  ceux  qui  ne  sont 
ni  ovipares  ni  vivipares,  naissent  tous  soit  de  la  vase,  soit  du-  sable,  soit 
de  matières  en  putréfaction  surnageant  à la  surface  de  l’eau,  comme  par 
exemple  ce  qu’on  appelle  l’écume  de  l’aphye,  provenant  de  la  terre 
sablonneuse.  Cette  Aphye  ne  peut  ni  se  dévelop[)er  ni  se  reproduire  ; 
après  quelque  temps  elle  disparait  et  périt,  mais  il  s’en  forme  d’autres, 
de  façon  que,  sauf  un  petit  intervalle  de  temps,  on  peut  dire  qu’elle  est 
de  toute  saison...  Une  preuve  que  cette  aphye  sort  bien  de  la  terre  (à'/,  x^ç 
Y^ç),  c’est  que  les  pêcheurs  n’en  prennent  jamais  quand  il  fait  froid,  mais 
quand  il  fait  beau,  comme  si  elle  sortait  de  terre  pour  aller  chercher  la 
chaleur.  » Les  aphyes  naissent  dans  les  lieux  ombragés  et  marécageux, 
lorsque,  les  beaux  jours  étant  venus,  la  terre  s’échauffe  ; par  exemple  à 
Salamine,  au  voisinage  d’.Vthènes,  au  tombeau  de  Thémistocle  et  à Mara- 
thon. Elles  sont  surtout  bonnes  et  très  abondantes  quand  l’année  est  humide 
et  chaude. 

Les  Anguilles  ne  viennent  pas  davantage  d’œufs  ou  d’accouplement. 
« Ce  qui  prouve  bien  qu’il  en  est  ainsi,  c’est  que  dans  certains  étangs 


(1)  II.  A.,  V,  x.xxn.  ...  01a  £/£i  ajxûv  ÇcotJv.  Aubekt  et  Wi.m.mer  remarquent  ici  que  Çojr[  ne 
signifie  pas  seulement  la  nourriture,  mais  la  production  de  l'ètre,  sa  génération.  Il  s’agit  bien  de  géné- 
ration spontanée. 

(2)  De  anini.  gener.,  II,  i. 

(3)  IL  A.,  VI,  xiv-xvi. 
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bourbeux,  quand  toute  l’eau  est  tarie  et  que  la  vase  est  desséchée,  les 
anguilles  se  reforment  dès  que  les  pluies  tombent  (aî  o’ày/éX'j;  ...  ybovTr. 
•::âA'.v,  oTav  jowp  ipip'.sv).  Elles  ne  naissent  pas  au  temps  de  la  séche- 

resse ni  dans  les  étangs  constauiment  remplis  d’eau  ; elles  vivent  en  efï'et 
et  se  nourrissent  d’eau  de  pluie...  Les  anguilles  naissent  de  ce  qu’on 
appelle  les  « entrailles  de  la  terre  »,  qui  se  forment  spontanément  dans  la 
vase  et  dans  la  terre,  humide  (a  (j'jv'.ffxaxat  h xw  •xrjXw  y.al  èv  x^  èviV.p.w). 

Ces  entrailles  de  la  terre  (y?;;  Int^y)  se  trouvent  dans  la  mer  et  dans  les 
lleuves,  aux  lieux  où  la  putréfaction  est  grande,  dans  la  mer  Là  où 

s’accumulent  les  algues,  dans  les  rivières  et  les  étangs  le  long  des  bords, 
car  la  forte  chaleur  du  soleil  y engendre  la  pourriture.  Voilà  ce  qu’il  en 
est  de  la  génération  des  anguilles  (■xcpl  p.kv  oh  vr,o  xwv  iyyeXùw'/  yevkxîw;). 

((  Les  animaux  et  les  plantes  naissent  dans  la  terre  et  dans  Veau  parce 
([ii’il  y a de  Veau  dans  la  terre,  parce  qu’il  y a de  V air  (i)  dans  Veau,  et  que 
dans  tout  cela  il  y a une  chaleur  vitale,  de  telle  sorte  qu’on  peut  dire  que 
tout  est  ])lein  d’àme  [ou  de  vie],  rtvsxxi  o’èv  y.al  èv  ûypw  xx  Çmx  y.x't  xx  <pvxx 
o'x  xo  èv  y^  [j.àv  üowp  Ù7:xp)'£'.v,  èv  o’jcxx'.  'kVsv'j.x,  èv  oè  xo'jxo)  tïxvxI  6cpp,6x‘r]vx  v, 

(O'Xî  xpoTTxvx'.vx  t:xvxx  ix/;?!;  îlvx'. -xA-^^p-/)  >>(2).  Aussi  des  êtres  ne  tardent-ils  pas  à 
se  constituer,  dès  que  cette  chaleur  est  concentrée  ; elle  se  concentre  et,  les 
(mrps  liquides  s’échauffant,  il  se  forme  comme  une  bulle  d’écume  (oTov 
à©p(i')o-r;;  TTop.çiAu;).  Les  différences  qui  font  que  le  genre  d’êtres  ainsi  formés  est 
plus  ou  moins  élevé  en  organisation  résident  dans  le  principe  vital  (èv  x^ 
x-^ç  àp'/yj;  x-^ç  'Lx/'.y.-^;;.  Les  causes  du  phénomène  sont  et  les  milieux  et  le  corps  qui 
s’ g rencontre.  Dans  la  mer,  il  y a beaucoup  de  terreux;  aussi  est-ce  d’une 
combinaison  de  ce  genre  que  se  forme  la  nature  des  Testacés,  le  terreux 
se  durcissant  tout  à l’entour  et  devenant  aussi  compact  que  les  os  et  les 
cornes  (le  feu  meme  ne  les  fond  pas)  ; le  corps,  vivant,  est  à l’intérieur. 

Quant  aux  Téthyes  leur  nature  diffère  peu  de  celle  des  plantes;  elles 
sont  toutefois  plus  animales  que  les  éponges  (to)X'.y.wx£px  xcov  x-xiyywv);  car 
celles-ci  ont  tout  à fait  la  fonction  de  la  plante.  C’est  que  la  nature  passe 
sans  discontinuité  des  êtres  sans  vie  aux  êtres  vivants  par  l’intermédiaire 
d’êtres  qui  ont  la  vie  sans  être  cependant  des  animaux,  de  sorte  que  l’un 
paraît  très  peu  différer  de  l’autre  tant  ils  sont  rapprochés  entre  eux  : 'II  yxp 

oùo'.q  [XÎXx6x(v£'.  O'J'ltyM-  X~3  XWV  i'bjypY)  £t;  xx  ^oix  C'.X  X(0V  s^VXOJV  [A£V,  oh.  CVXO)V  01 

^oitov  (3). 


(i)  Aristote,  explique  ailleurs  ce  qu’il  entend  par  ::vcijpa  : -0  7:v£'j;jLa  è'œxi  ûsprjLü;  àr[p.  Ainsi 
le  rvEupa  est  un  air  chaud.  Tous  les  corps  animés  possèdent  une  chaleur  naturelle  inhérente  à leur 
organisme . 

' (2)  De  anim.  gener.,  III,  xi.  Cf.  II,  iii. 

(8)  De  prirt.  animal.,  IV,  v.  Cf.  //.  A.  VIII,  i. 
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11  senil)le  que  V Éponge  ait  une  sorte  de  sensibilité  (ocy.eT  2à  •/.a-  h gttîyyo; 
kyza  T'.và  aiîOr^j'.v)  (i).  « 11  y a trois  espèces  d’éponges...  Toutes  les  éponges 
poussent  sur  le  roc  ou  près  des  bords  de  la  mer;  elles  se  nourrissent  dans 
le  limon...  On  dit  que  les  éponges  possèdent  aussi  de  la  sensiljilité  (à'yci  oï 
v.r.  aiffOY)aiv,  èç  çaji'v).  On  cite  en  preuve  qu’elles  se  contractent  lorsqu’elles 
sentent  (al'aOY;-:a’.)  qu’on  veut  les  arracher,  et  qu’il  est  alors  difficile  de  les 
détacher.  Elles  en  font  autant  quand  le  vent  est  violent,  et  que  les  vagues 
sont  agitées,  afin  de  n'étre  pas  emportées.  Il  y en  a poui’tant  qui  doutent 
du  fait,  comme  les  habitants  de  Torone.  Les  éponges  nourrissent  dans 
leur  intérieur  des  animaux,  des  vers  et  d’autres  du  même  genre  ; lorsqu’elles 
ont  été  arrachées,  les  petits  poissons  des  rochers  les  dévorent  avec  ce  qui 
reste  de  leurs  racines.  Quand  elles  ont  été  arrachées,  elles  repoussent 
des  parties  restantes  et  se  reforment  complètement...  11  ne  leur  faut  pas 
trop  de  chaleur,  car  elles  pourrissent  comme  les  plantes  ((üjTrep  tx  <pj6- 
SJLîvx).  C’est  pourquoi  les  plus  belles  naissent  sur  les  côtes,  si  elles  y 
trouvent  des  eaux  profondes,  où  elles  jouissent  ainsi  d’un  heureux  mé- 
lange de  température.  Quand  elles  n’ont  pas  encore  été  lavées  et  qu’elles 
sont  encore  vivantes  (Çwvteç),  elles  sont  noires.  Elles  ne  sont  point  atta- 
chées par  un  seul  point  ni  dans  toute  leur  masse,  car  les  pores  de  leur 
milieu  sont  vides  ; leur  racine  est  comme  entourée  d’une  membrane,  et 
l’adhérence  se  fait  sur  plusieurs  points.  En  haut  les  autres  pores  sont  fer- 
més; on  n’en  aperçoit  que  quatre  ou  cinq  de  visibles,  ce  qui  fait  dire  à quel- 
ques-uns que  c’est  par  ces  pores  qu’elles  prennent  leur  nourriture.  11  est 
une  autre  espèce  d’éponges  qu’on  nomme  aplysies,  parce  qu’il  est  impossi- 
ble de  parvenir  à les  laver.  Cette  espèce  a de  grands  trous  et  tout  le  reste 
est  compact;  elles  ressemblent  tout  à fait  à un  poumon  (T:v£u[;,ova)5c;).  » 
C’est  surtout  cette  espèce  d’éponges  que  tout  le  monde  s’accorde  à recon- 
naître comme  douées  de  sensibilité  et  d’une  longue  durée  : 

T.xp'x  izx'nm  tsüto  xb  xh0r^7'.'t  'iytv>  y.x\  TtoX'jypi'e.z'i  tvix'.. 


(i)  II.  J.,  I,  I ; V,  XVI.  Ailleurs  Aristote  dit  que  l'éponge  ressemble  tout  à fait  aux  plantes, 
VIII,  I,  G. 
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Anatomie  comparée. 

Dans  l’œuvre  immense  (I’Aristote,  qui  résume  et  fixe,  à un  moment  de 
la  durée,  l’état  des  eonnaissanees  humaines  sur  la  nature  et  sur  la  vie,  il  n’y 
a point  trace  certaine  d’une  seule  observation  ou  expérience  originales. 
C’est  jiourtant  bien  une  biologie  complète  (si  l’on  excepte  l’anatomie  et  la 
physiologie  végétales,  qui  toutefois  préoccupent  constamment  Aristote) 
qu’a  laissée  le  Stagirite,  biologie  qui  n’était  d’ailleurs,  pour  l’esprit  phi- 
losophique d’un  Hellène,  qu’un  chapitre  de  l’histoire  du  monde.  Car  dans 
la  conception  de  l’univers  des  prédécesseurs  d’AniSTOTE,  dans  celle  d’un 
Démocrite  ou  d’un  An.vxa.gore,  la  vie  des  organismes,  la  vie  des  plantes 
et  des  animaux,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  forme  ou  de  la  structure 
et  de  la  fonction,  depuis  la  nutrition  jusqu’à  la  sensibilité  et  la  pensée, 
n’est  qu’une  partie  de  la  nature,  c’est-à-dire  du  seul  être  éternel  et  infini, 
qui  persiste,  immuable,  au  milieu  des  transformations  de  la  substance, 
de  la  production  et  de  la  destruction  des  mondes,  des  flores  et  des 
faunes. 

En  physiologie  Aristote  ne  pouvait  connaître  des  fonctions  que  ce 
qu’il  est  possible  d’en  savoir  sans  la  pratique  exacte  et  méthodique  de  la 
])bysiologie  expérimentale.  Aristote  n’a  jamais  fait  de  dissection  de  mam- 
mifères. A-t-il  assisté  à des  « anatomies  » de  ces  céphalopodes,  qu’il 
connaît  si  bien,  à la  dissection  de  quelques  reptiles  ou  sauriens,  du  camé- 
léon, par  exemple? 

Le  texte  suivant  m’inclinerait  à le  croire. 

Le  Caméléon  (à  y_x\>.wXim)  a dans  tout  son  corps,  dit  Aristote  (H.  A.,  II, 
xi),  la  forme  d’un  Saurien  (to  cy;î;[j,a  aajpoe’.oÉç)  ; les  côtes  descendent  en  se  re- 
joignant jusqu’à  la  région  de  l’hypogastre,  comme  chez  les  Poissons  ; le 
rachis  proémine  aussi  à l’instar  des  poissons.  Sa  face  ressemble  beaucoup 
à celle  du  Singe  à groin  de  porc  ; il  a une  queue  fort  longue,  qui  finit  en 
pointe,  et  qui  ordinairement  est  enroulée  comme  ferait  une  lanière.  Il  est 
plus  haut  (|ue  les  Lézards  par  sa  distance  du  sol  et  les  articulations  de 
ses  jambes  sont  comme  celles  des  lézards.  Chacun  de  ses  pieds  est  divisé 
en  deux  parties  qui  s’opjiosent,  comme,  chez  nous,  le  pouce  au  reste  de 
la  main;  chacune  de  ces  parties  est  subdivisée  jusf|u’à  un  certain  point 
en  plusieurs  doigts  : aux  jiieds  de  devant,  la  partie  tournée  vers  l’animal 
en  a trois,  la  partie  externe  deux.  Aux  pieds  de  derrière,  la  partie  tournée 
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vers  l’animal  en  a deux,  la  partie  externe,  trois.  Sur  ees  doigts  il  y a de 
petits  ongles,  pareils  à ceux  des  oiseaux  pourvus  de  serres.  Tout  son 
corps  est  rugueux  comme  celui  du  crocodile.  Ses  yeux,  situés  dans  un 
enfoncement,  sont  très  grands,  ronds,  et  entourés  d’une  peau  pareille  à 
celle  du  reste  du  corps.  Au  milieu  de  ces  yeux  est  laissé  un  petit  espace 
pour  la  vision  : c’est  par  cette  partie  qu’il  voit,  car  il  ne  la  recouvre  ja- 
mais de  sa  peau;  il  tourne  ses  yeux  en  cercle,  et,  portant  la  vue  dans  tous 
les  sens  (i),  il  voit  ainsi  ce  qu’il  veut. 

Le  changement  de  couleur  du  Caméléon  se  produit  quand  l’animal 
se  gonfle;  il  a parfois  la  couleur  d’un  noir  approchant  de  celle  des  cro- 
codiles, parfois  d’un  jaune  pâle  comme  celle  des  lézards,  parfois  tache- 
tée de  noir  telle  que  celle  des  léopards.  Ce  changement  de  couleur  a lieu 
sur  tout  le  corps;  car  les  yeux  changent  aussi  bien  de  couleur  que  le 
reste  du  corps  avec  la  (jueue.  Ses  mouvements  sont  lents,  comme  ceux 
des  tortues.  Quand  il  meurt,  il  devient  jaune,  et  cette  couleur  persiste 
après  la  mort.  L’œsophage  et  la  trachée-artère  sont  disposés  comme  dans 
les  lézards.  11  n’a  de  chair  nulle  part,  si  ce  n’est  quelques  caroncules 
près  de  la  tete  et  des  mâchoires,  ainsi  qu’au  bout  de  la  racine  de  la  queue. 

Il  n’a  de  mnej  que  vers  le  cœur,  autour  des  yeux,  dans  la  partie  supérieure 
du  cœur  et  dans  les  petites  veines  qui  en  sortent;  encore  n’y  en  a-t-il  que 
très  peu.  Son  cerveau  est  situé  un  peu  au-dessus  des  yeux,  avec  lesquels 
il  est  en  continuité  (y.eTTat  Bà  y.xl  b àvcoTspov  p.àv  b'ki'y’ù  tôv  o^Oxaijm'i  arnyî;; 

bï  Tsj'rs'.;:'.  Si  l’on  enlève  la  peau  extérieure  des  yeux,  un  petit  corps  y est 
contenu,  semblable  à un  mince  anneau  d’airain,  qui  brille  à travers  (2). 
Presque  par  tout  le  corps  s’étendent  des  membranes  nombreuses,  fortes,  sur- 
passant  de  beaucoup  à cet  égard  celles  des  autres  parties.  Disséqué  tout 
entier,  il  respire  encore  pendant  longtemps  oà  y.a’t  tm 

vîç  cXo;  sTj'i  zîXùv  7p6vov),  un  mouvement  très  faible  persistant  encore  dans  la 
région  du  cœur  ; il  contracte  manifestement  les  flancs,  mais  aussi  les  autres 
parties  du  corps.  11  n’a  point  de  rate  visible.  11  se  terre  dans  des  trous 
comme  les  lézards. 

Après  avoir  parlé  des  petites  Tortues  qui  peuvent  rester  fort  longtemps 
dans  l’eau  sans  respiration,  parce  que  leur  poumon,  ayant  fort  peu  de  sang, 
j)ossède  peu  de  chaleur,  Aristote  ajoute  ces  mots,  qui  semblent  bien  faire 
allusion  à (juehjue  expérience  : « Cependant  tous  ces  animaux,  si  on  les 


(1)  Aubert  et  Wi.mmer  (.\.ristoteles  Thierhunde.  Leipz.,  18O8,  I,  272)  croient  qu'il  s'agit  ici 
de  mouvements  indépendants  et  dissociés  de  cliacun  des  yeux,  « si  bien,  disent-ils,  que  1 œil  droit  par 
exemple,  regarderait  en  liaut  et  l’œil  gauche  latéralement.  » 

(2)  Aubert  et  Wi.mmer  ont  trouvé  cette  observation  confirmée  dans  le  Theatriim  zoofomiciiin 
(1720,  p.  i()0)  de  Valentin  : Pupilla  (fuasi  parvo  aureo  circulo  circuindata. 
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tient  de  force  trop  longtemps  sous  l’eau,  finissent  par  mourir  étouffés, 
parce  qu’aucun  d’eux  ne  peut  recevoir  l’eau  comme  les  poissons  » (par 
les  liranchies)  (i). 

Il  y a des  Insectes  qui  vivent  après  qu’on  les  a divisés.  Même  parmi  les 
animaux  qui  ont  du  sang,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  trop  vivants  peuvent 
vivre  longtemps  encore  après  que  le  cœur  leur  a été  enlevé  (ttoaùv  -/pivov 
çwu'.v  i;Y;pY];j.Évi;;  r?;p  -/.xpoUg) — • le  cœur,  cette  jiartie  où  réside  le  principe  de 
la  chaleur  et  de  la  vie  (âv  w ijjtaç  r;  àpx'<î^  ; — telles  sont  les  tortues,  qui 
alors  se  meuvent  encore  avec  leurs  pieds  sous  leur  carapace.  C’est  que 
leur  organisation  n’est  pas  très  parfaite  et  qu’elle  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  des  insectes (2). 

Il  y a beaucoup  d’animaux,  au  dire  d’AiusTOXE,  qui,  môme  après  qu’on 
leur  a enlevé  deux  des  trois  parties  principales  constituant  les  animaux  com- 
plets, « celle  qu’on  nomme  la  tête  et  celle  qui  reçoit  la  nourriture  »,  vivent 
cependant  encore  avec  la  partie  où  est  placé  le  centre  (to  p-étov),  c’est-à- 
dire  le  cœur,  siège  du  principe  de  Vênne  nutritive  et  de  la  vie  ( % ye  0p£-- 
àpy;r,  i'jyv;;  h xw  jj.éijo)).  C’est  là  un  fait,  continue  le  Stagirite,  qu’on 
peut  vérifier  sans  peine  dans  les  insectes,  tels  que  les  guelfes  et  les  abeil- 
les. En  outre,  il  y a nombre  d’animaux  qui,  sans  être  des  insectes,  sont 
capables  de  vivre  encore  après  qu’on  les  a divisés,  pourvu  toujours  qu’ils 
aient  conservé  la  partie  oii  siège  l’âme  nutritive  (o'.i  ih  OpsTcxc/iv).  En  acte 
cette  partie  est  une,  mais  en  puissance  elle  est  multiple.  Il  en  est  de  même 
pour  les  végétaux.  En  cela  les  liantes  sont  tout  à fait  comme  les  insectes. 
Cette  observation  s’applique  d’ailleurs  aussi  au  principe  sensil)le,  puisque 
les  animaux  ([ue  l’on  a ainsi  divisés  semblent  encore  jouir  de  la  sensibi- 
lité (3). 

Les  végétaux,  divisés,  continuent  de  vivre  dans  leurs  parties  ainsi 
séparées.  Au  contraire  les  insectes  et  les  autres  animaux  ne  le  peuvent 
point,  parce  (ju’ils  n’ont  plus  les  organes  indisjKUisables  à leur  conser- 
vation (xajxx  0’  c'j  o'jvaxai  sA  xo  \j.r^  à'yî'.v  '6p'(x')x  Tipcç  xwx-^pAv)  : ils  manquent 
soit  de  l’organe  (jui  doit  prendre  la  nourriture,  soit  de  l’organe  qui  doit 
la  recevoir.  D’autres  animaux  manquent  alors  d’autres  organes  encore, 
en  meme  temps  qu’ils  manquent  de  ces  deux-là.  Les  animaux  qxi  on  peut 
ainsi  diviser  doivent  être  êi  peu  près  considérés  coxnnie  plusieurs  animaux  sou- 
dés ensemble  : k.oiv.x'x.  yip  xi  xc.auxa  xwv  uokijv  rScLot^  x'jp.TTcŒu'/.ôijiv.  INIais  les 


(1)  Aristote,  De  respir.,  c.  i. 

(2)  De  respir.,  XVII.  Cf.  De  an.,  I,  iv.  18,  v,  2(1. 

(.8)  De  jiiv.  et  sen.,  tl.  âvâyxr)  os  xai  xrjv  Ops;m-/.f,v  ({lU/iiv  svapysia  [tsv  sv  xoî;  syoucnv  sivai  [xiav, 
0'jvap.si  ol  ;:XEtou;-  ô[/.o!oj;  Sè  xal  xr(V  alaOrj-ty.ijv  âpyrjv  ^aivExai  yap  È'/ovxa  ata0r]Oiv  xà  Siaipo’jpsva 
a’jToiv. 
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animaux  les  mieux  organisés  ne  sont  pas  susce[)tibles  d’etre  ainsi  divisés, 
car  leur  nature  est  « une  » au  plus  haut  degré  possible.  Certaines  parties 
divisées  et  séparées  du  corps  ne  laissent  pas  toutefois  de  montrer  quelque 
trace  de  sensibilité  (p/.y.piv  ai70v;7w),  attestant  qu’elles  sont  encore  le  siège 
d’une  affection  psychique  (ii;  v/v.  t'.  'b'r/y/.bi  zâOo;).  Après  l’ablation  des  vis- 
cères, les  animaux  continuent  à se  mouvoir.  C’est  le  cas  pour  les  tortues 
après  qu’on  leur  a enlevé  le  cœur  (i). 

Si  l’on  crève  les  yeux  à de  jeunes  hirondelles,  leurs  yeux  repoussent, 
a écrit  Aristote.  Mais  si  on  les  détruit  quand  l’oiseau  est  en  pleine  crois- 
sance, et  avant  même  que  celle-ci  ne  soit  tout  à fait  achevée,  les  yeux  sont 
j)erdus  (2).  On  assurait  que  les  serpents  j)résentent  le  meme  phénomène 
que  les  petits  de  l’hirondelle  ; si  l’on  crève  les  yeux  aux  serpents,  ils 
re[)oussent,  disait-on.  La  queue  des  serpents  repousse  aussi,  ainsi  que 
celle  des  lézards,  quand  on  la  leur  a cou[)ée  (3). 

Les  erreurs  d’AniSTOTE  sont,  comme  il  arrive,  souvent  aussi  instructi- 
ves que  les  opinions  les  plus  vraies  sur  la  nature  et  sur  la  vie.  Les  unes 
dérivent  des  premiers  principes  de  sa  philosophie,  les  autres  de  sa  mé- 
thode et  des  connaissances  de  son  temps.  Ainsi  Aristote  ne  peut  admet- 
tre l’iinité  substantielle  de  la  matièi’e  et  ne  saurait  convenir  qu’on  puisse 
invoquer  les  mêmes  principes  pour  expliquer  les  phénomènes  du  ciel  et 
ceux  de  la  terre.  A cet  égard,  il  faut  le  reconnaître,  « ses  idées  de  la  na- 
ture et  du  changement  des  corps  sont  souvent  moins  rapprochées  des 
nôtres  que  l’étaient  celles  de  ses  prédécesseurs  » (4).  Aristote  rejette 
riiy])othèse  de  Vunité  de  la  matière,  parce  qu’alors,  dit-il,  il  n’y  aurait  rien 
absolument  léger,  rien  à'  absolument  lourd  ; il  n’y  aurait  })lus  de  corps  qui  se 
porterait  en  haut,  ou  en  bas,  etc.  : ij.àv  yap  djrry  (r^ç  üa-^ç)  cj-/.  lîTai  ~o  k-iCkMq 

y.xl  y.oüœov  (5).  S’il  en  était  ainsi,  un  grand  nomljre  de  petites  choses  accu- 
mulées [)ourraient  devenir  plus  ])esantes  qu’un  petit  nomln-e  de  grandes. 
Beaucoup  d’air  et  beaucoup  de  feu  pourraient  être  plus  pesants  que  de  l'eau 
et  de  la  terre  en  petite  quantité.  Or  c’est  ce  qui  est  tout  à fait  impossiljle. 
E’.  oà  -csDi;  è'7-at,  c'jp,6-<^3£-:a'.  ttoA'jv  àipa  y.al  -koX'j  zjp  joaxic  £Îvai  |japjT£pa  vrÀ  '(fy  ik’.yry. 
TojTOû’âjtlv  àSjvaiov.  Tout  corps  sinq^le  possède  son  mouvement  naturel; 
Aristote  se  refuse  donc  à « rechercher  pourquoi  le  feu  se  porte  en  haut 


(1)  Ailleurs,  Akistote  parle  de  dissection  d'anguilles  évidemment  vivantes.  //.  A.,  VI,  .\vi. 

(2)  J)e  an.  gen.,  IV,  vi.  x(5v  y sXioevwv  lâv  xiç  ï~i  vsojv  ov-wv  ixzcyTrj'jrj  tà  op.[i.aTa,  Tctxki'/  Cyidi^ov- 

xau  Cf.  II.  A,,  VI,  V,  où  il  est  dit  que  si  l'oii  fait  subir  la  même  mutilation  aux  toutes  jeunes  hiron- 
delles, elles  guérissent  et  jouissent  plus  tard  du  sens  de  la  vue  : y-'/ovra'.  y-sù  (îXE-ouaiv  Oaxipov. 

(3)  Auist.,  h.  a.,  II,  XVII,  12.  Cf.  De  anim.  gener.,  IV,  vi. 

(.'1)  H.  Eucken,  Die  Méthode  des  arislotel.  Forschung,  p.  i5o. 

(5)  .\rist.,  De  cœlo,  IV,  ii,  Cf.  IV,  v.  Et  pèv  yàp  pia  üXr]  -âv-wv... 
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et  la  terre  en  lias  » (i).  Le  corps  léger  va  naturellement  en  haut,  le  corps 
grave  en  bas;  voilà  tout  (2).  Toute  explication  mécanique  du  mouvement 
se  trouve  ainsi  écartée  ou  rejetée.  Tout  corps  pesant  se  porte  natureÀle- 
ment  vers  le  centre  (3i.  Mais  le  mouvement  des  éléments  n’a  pas  lieu  soit 
en  haut,  soit  en  bas,  par  l’action  d’une  cause  étrangèi-e;  il  n’est  pas  forcé 
non  plus,  et  il  n’a  pas  lieu,  comme  on  le  prétend,  par  l’expulsion  que  su- 
birait un  des  éléments  remplacé  par  un  autre  (4). 

Pour  l’avancement  des  sciences  physiques  et  biologiques  il  n’existait 
même  aucun  moyen  connu  de  mesurer  la  chaleur,  et  les  natiu-alistes  étaient 
dans  le  désaccord  le  plus  complet  sur  la  température  du  milieu  interne  et 
externe  des  animaux.  Les  uns,  par  exemj)le,  prétendaient  que  les  animaux 
aquatiques  étaient  plus  chauds  que  les  animaux  terrestres,  attendu,  di- 
saient-ils, que  la  chaleur  de  leur  nature  devait  contrebalancer  la  froideur 
du  milieu  où  ils  vivent.  On  disait  encore  que  les  animaux  qui  n’ont  pas  de 
sang  sont  plus  chauds  que  ceux  qui  en  ont;  que  les  femelles  ont  plus  de 
chaleur  cpie  les  mâles,  etc.  « Si  le  froid  et  le  chaud  donnent  lieu  à de 
telles  controverses,  écrivait  Aristote,  que  doit-il  en  être  pour  les  autres 
(jualités  des  éléments,  puisque  celles-là  sont  les  plus  claires  de  toutes  qui 
tombent  sous  notre  sensibilité.  Et  o'iyv.  xo  0îpi/,èv  y.a’t  xo  à[j.ç>tcj- 

jir,xr,7tv,  xt  -/p-i]  Tcspi  xîüv  à').Awv  6-:Aa6îTv  ; xauxx  -/jp.Tv  IvspYiO-xaxa  xwv  'XEpl  x-};v  atx6r,xiv. 
Ces  disputes  semblent  provenir  de  ce  que  le  mot  « plus  chaud  » (xx  Oîpp.i- 
xepxv)  peut  s’entendre  très  diversement.  Chacun,  tout  en  disant  le  con- 
traire, paraît  jiourtant  avoir  quelque  raison  de  son  côté.  Aussi  doit-on  bien 
se  rendre  compte  de  ce  qu’on  entend,  quand  on  parle  des  composés 
naturels,  par  chauds  et  froids,  par  secs  et  par  liquides,  car  il  semble  bien 
manifeste  que  ce  sont  à peu  près  les  seules  causes  de  la  mort  et  de  la 
vie  (aïxta  xaOxa  xysoev  -/.A  Oavâxi'j  -/.al  du  sommeil  et  de  la  veille,  de  la  jeu- 

nesse et  de  la  vieillesse,  de  la  maladie  et  de  la  santé...  Est-ce  que  quand  on  dit 
(c  chaud  » (xb  Ospp.cv)  on  entend  quelque  chose  d’absolu  ? Ce  mot  n’a-t-il  pas 
des  acceptions  diverses?  11  faut  voir  d’abord  ce  que  produit  une  chaleur 
plus  grande,  combien  il  y a de  ces  résultats,  s’il  y en  a plusieurs.  On  dit 
en  un  sens  qu’wnc  chose  est  plus  chaude  quand  elle  éehauffe  davantage  ce 
qui  la  touche.  On  dit  autrement  qu’une  chaleur  plus  grande  est  celle  qui 
donne  une  sensation  plus  vive  quand  on  la  perçoit  par  le  toucher,  surtout 
si  cette  impression  est  accompagnée  de  douleur  (èàv  p.£xi  Xjx^ç).  Parfois  ce 


(1)  ÂnisT.,  De  cœlo,  IV,  ni,  4-  To  oi  Çr,X£Tv  otà  xi  çapsxa'.  xo  itOp  àvw  zal  f,  xa-cw... 

(2)  Phys.,  VIII,  IV,  G. 

(3)  De  cœlo,  II,  xiv,  8. 

(4)  Jhid.  I,  VIII,  i4.  ’AAÀà  ;jiT)v  oùS’u-’ àXAou  fflfpSTai  ahiov  x4  [j.tv  avto  xo  oj  -/.izoy  O'jo:  onr.ip 

-ivü  'paxi,  x^ 
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peut  n’ôtre  qu’une  erreur;  car  c’est  quelquefois  la  disposition  où  l’on  est 
([ui  est  cause  de  la  douleur  chez  ceux  qui  l’éprouvent...  Quand  on  touche 
le  sang,  on  le  trouve  plus  chaud  (to  aQ.a  Ospixôv  =7x1)  que  l’eau  et  que  l’huile, 
mais  il  gèle  plus  vite...  En  outre,  parmi  les  choses  qu’on  appelle  chaudes, 
la  chaleur  des  unes  leur  est  étrangère,  tandis  que  la  chaleur  des  autres  leur 
est  propre.  Or,  que  ce  qui  est  chaud  le  soit  de  la  j)remière  ou  de  la  seconde 
façon,  c’est  ce  qui  diffère  au  plus  haut  point.  Car  l’un  des  deux  est  bien 
près  alors  de  n’être  chaud  que  par  accident,  et  non  par  soi  {kyyhq  yàp  loü 
y.x'x  7'jp.ê£6'rp/.bç  sivxi  Ô£p[ji,ov,  àX'Lx  [vi;  zaO’  aûxb  Ox-epo'i  ajxwv...)  Ce  qui  est  chaud  en 
soi  brûle  davantage  : telle  la  flamme  qui  brûle  plus  que  l’eau  bouillante. 
Il  ressort  de  tout  cela  que  ce  n’est  pas  chose  simple  ni  facile  déjuger  (xb 
xpTvai),  entre  deux  choses,  laquelle  est  la  plus  chaude...  On  voit  encore  que 
le  /'/‘otd  est  une  nature  d’une  certaine  espèce,  et  non  pas  une  simple  pri- 
vation : xac  txîicT  Sà  ©avepov  h xoïç  xîio’jxc.;  oxc  xb  'j'uxpbv  xiç,  àXX’  où  Gziprf<jîq 

ÈJXIV...  » (i). 

Pour  le  dosage  des  quantités  minimes  de  substance,  même  absence 
de  tout  instrument  de  précision.  Dès  qu’une  substance  n’était  plus  sen- 
sible pour  aucun  sens,  Aristote  la  considérait  ou  comme  n’existant 
j)lus,  ou  comme  transformée  en  quelque  autre  de  nature  absolument  dif- 
férente. Ainsi,  il  y a,  dit-il,  des  cas  oû  « l’une  des  deux  choses  mélangées 
se  change  en  celle  qui  prédomine  ».  Il  n’y  a plus  mélange  proprement 
dit,  mais  simplement  accroissement  de  l’élément  prédominant  (où... 
à/A’ xo3  zpaxxSvxoç).  Une  goutte  de  vin,  par  exemple,  ne  se  môle  pas 
à une  quantité  d’eau  qui  serait  de  dix  mille  amphores  : dans  ce  cas, 
l’espèce  ou  la  forme  du  vin  est  dissoute,  elle  disparaît  et  se  transforme 
en  la  masse  d’eau  tout  entière  : Xuexa'.  yàp  xb  eibcç  y.al  p.sxabâXXet  elç  xb  ixav 

Ü$(j)p(2). 

Aristote  ne  manque  certes  point  de  révérence  pour  ses  anciens  (3), 
siu'tout  pour  Démocrite  : « C’est  Leucippe  et  Démocrite  qui,  mieux 
qu’aucun  philosophe,  ont  ici  encore  montré  le  vrai  chemin,  et  en  expli- 
quant tous  les  phénomènes  d’une  manière  rigoureusement  scientifique 
d’après  les  mêmes  principes,  et  en  prenant  un  point  de  départ  indiqué 


(i)  Arist.,  De  part,  anim.,  II,  ii.  Cf.  pourtant  Arist.,  De  geiier.  et  corrupt.,  II,  vu,  7.  è'axi 
To  Èvspyîta  0£p;j.bv  SuvotfjLSi  J'uypov  -/.où  zô  èvspysi'a  'pjypbv  3uvâ;i.£t  Oep(i.ôv...  Et  ces  paroles  de  Bonitz  : 
inatcriac  et  forniae,  potentiae  et  actiis  discrimen  adhibet,  tamquam  promptam  ac  paratam  ad  omnia 
systcmatis  ruinera  mcdelam. 

(a)  Arist.,  De  geiier.  et  corrupt.,  I,  x,  9. 

(3)  Aristote  va  toutefois  jusqu'à  taxer  de  folie  (ij.xvia  j^jtpa-ÀrjT'.ov  sivai)  les  philosophes  de  I'École 
d'Eeée,  « car,  dit-il,  il  n’y  a pas  de  fou  qui  soit  jamais  allé  à ce  point  d'aberration  de  trouver  que  le 
feu  et  la  glace  sont  une  seule  et  même  chose.  » De  gêner,  et  corrupt.,  I,  viii,  4- 
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pai‘  la  nature  (i).  » Il  aurait  l'ail  sagement  de  les  suivre  plus  souvent. 
Ainsi  Anaxâgore  et  Démocrite  (2)  assuraient  que  la  voie  lactée  n’est  que 
la  lumière  de  quel([ues  étoiles.  Ot  oà  Tusp’;  ’Av:x;aYspav  y.a'c  Ar;p.6'/.p'.-::v  çioç  tlrx’. 
T2  viXa  àsTOMv  t-.vwv.  Les  Pythagoriciens  savaient  que  la  Terre  n’est 

qu’une  planète.  Aristote  rejette  l’idée  que  la  Terre  soit  un  astre  en  mou- 
vement. Les  sages  d’Italie,  dit-il,  que  l’on  nomme  Pythagoriciens,  préten- 
dent qu’au  centre  du  monde  est  un  l'eu,  que  la  terre  est  un  des  astres, 
qu’elle  fait  sa  révolution  autour  de  ce  centre,  et  que  c’est  ainsi  qu’elle  pro- 
duit la  nuit  et  le  jour.  Oi  7:£pl  rr^v  ’hx'/J.m,  y.aÀoùp.Evoi  cè  nuOavdpsts'. . . . Il:'-  jjiv  yàp 

[JÀdO’j  eI'/x'.  v/)v  ol  y?;v  h twv  à'^Tpaiv  cùgx'I,  y.r/.Xw  oîpGp.évijv  irip’-  -i  piuov 

v'jy.xa  T£  y.al  Yjpipav  •koisTv  (3). 

Entre  tous  ces  « physiciens  » qu’il  cite  souvent  sans  les  nommer 
expressément,  et  qu’il  désigne  jiar  les  mots  : cl  çjor/.oi,  cl  ouxicAoyo'.,  xivà; 
Asyo'ja'.v,  di;  çax’v,  c’est  DÉMOCRITE  qui  est  le  plus  souvent  invoqué  par 
Aristote,  précisément  parce  que,  plus  que  tout  autre  naturaliste,  il  s’était 
attaché  à la  connaissance  exacte  des  détails.  Pourtant,  lorsque  le  Stagirite 
consulte  d’autres  sources  d’informations  qu’il  croit  plus  autorisées,  il  con- 
teste tout  haut  les  observations  du  vieux  maître,  comme  s’il  était  secrè- 
tement heureux  de  secouer  le  joug.  iNIais,  tl’ordinaire,  mal  lui  en  prend. 
Ainsi,  il  réfute  à tort  Démocrite  sur  la  production  du  fil  des  araignées  : 
« Les  araignées  peuvent  produire  leur  toile  aussitôt  ajirès  leur  naissance; 
mais  ce  n’est  jias  en  tirant  les  fils  de  leur  intérieur,  comme  une  sécrétion 
(-cpîxTwjj.a),  ainsi  que  le  prétend  Démocrite  [v.x^xr.zp  çr,c\  Ay;p.oy.p’.-;;)  ».  D’après 
Aristote,  la  matière  servant  à ourdir  les  fils  de  la  toile  se  détacherait  de  la 
surface  du  corps  comme  une  écorce  ; il  la  compare  aussi  aux  piipianls 
que  lance  le  hérisson  (4). 

Aristote  répète  que  « tous  les  cerfs  ont  dans  la  tête  des  vers  (r/.wAr;- 
y.aç)  vivants  (5)  ».  Il  décrit  l’iiippopotame  d’Egypte  sans  l’avoir  jamais  vu, 
s’il  est  l’auteur  du  passage  de  VHistoire  des  animaux,  II,  vu,  où  l’on 
attribue  au  cheval  de  rivière  de  petites  défenses  ('/auA-.doîv-xç),  la  « voix  du 
cheval  » et  la  « taille  de  l’àne  » (6).  Aristote  n’avait  meme  jamais  vu  de 
lion,  ni  vivant  ni  mort,  comme  cela  ressort  nettement  de  sa  description 


(1)  De  gener.  et  corvupt.,  l,  viii,  a.  ootri  oà  [iâAuxa  zal  Tîspl  Ttâvxwv  Ivl  Xo'yw  otwpî/.aat  Aej- 
•/.iT^xo;  y.a't  ArjixoV.ptxo;,  àpy^rjv  -0ir]aâij.cV0!  y.airà  ipûcj'.v  7i“Ep  L-:;'/. 

(2)  MétéoroL,  I,  viii,  4.  Démocrite  a certainement  entrevu  la  véritable  nature  de  la  voie  lactée. 
Stob.,  Eclog.,  I,  28,  574. 

(3)  De  coda,  II,  xm,  i. 

(4)  H.  A.,  IX,  XXVI,  I. 

(5)  //Ad..  XV,  VI. 

(0)  Cl'.  IIÉROD.,  II,  71. 
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[De  part,  an.,  IV,  x),  quoiqu’il  en  existât  encore  à cette  époque  en  Macé- 
doine et  dans  le  nord  de  la  Grèce  (i).  Il  ne  les  connaissait  que  parce  qu’il 
en  avait  entendu  rapporter  (Ogle).  Aristote  n’avait  à sa  disposition  ni 
ménagerie,  ni  muséum  d’histoire  naturelle.  L’histoire  des  collections 
d’animaux  qu’ALEXANDRE  aurait  expédiées  à Aristote  de  toutes  les  con- 
trées qu’il  traversa  au  cours  de  son  expédition  dans  l’Asie  orientale  est  une 
pure  légende  ; cette  fahle  ne  mériterait  pas  même  une  mention  si  Cuvier 
ne  l’avait  d’abord  acceptée.  Plus  tard  il  abandonna  cette  opinion  lors- 
qu’il reconnut  que  la  description  des  animaux  d’Egypte  dérivait  de  celles 
d’IIÉRODOTE.  « L’autorité  de  Cuvier,  historien  de  la  science,  est  décidé- 
ment d’une  valeur  bien  différente  de  celle  de  Cuvier  biologiste,  » remarque 
Ogle  après  beaucoup  d’autres.  Humboldt  témoigne  également  que  « les 
écrits  zoologiques  d’AniSTOTE  ne  présentent  aucune  preuve  que  ses  con- 
naissances à cet  égard  se  seraient  enrichies  ou  étendues  du  fait  de  l’ex- 
pédition d’y^LEXANDRE  » (2). 

Tout  le  monde  convient  qu’AniSTOTE  n’a  jamais  autopsié  un  cadavre 
d’adulte  humain.  Il  ne  paraît  pas  avoir  même  eu  de  squelette  dans  son 
cabinet.  Nous  avons  rappelé  ses  erreurs  sur  les  sutures  comparées  du 
crâne  des  mâles  et  des  femelles.  Voici  ce  qu’il  rapporte  de  leurs  dents: 
les  mâles  ont  plus  de  dents  que  les  femelles,  aussi  bien  chez  l’homme  que 
dans  les  moutons,  les  chèvres  et  les  porcs.  Sur  les  autres  animaux  l’ob- 
servation n’a  pas  encore  été  faite  (3). 

Quelquefois  ce  qu’on  lit  dans  les  plus  doctes  traités  du  maître  de  tout 
savoir  passe  toute  croyance.  L’homme  est,  pour  ainsi  dire,  le  seul  animal 
chez  ([ui  le  cœur  batte,  parce  qu’il  est  aussi  le  seul  qui  puisse  ressentir 
l’espérance  ou  la  crainte  de  l’avenir  : àv  àvOpw-w  t£  yip  cüp.6ai'v£'.  [aCcv,  w; 
sittïT'/,  T5  tvj.;  7rr)0YÎ7£w;,  oià  TO  p.6v:v  iv  èAttio'.  yivEsOa'.  y.x\  7ïp0!700z.ta  toj  [asaXovio.;  (4). 

Lewes  remarque,  à propos  de  ce  passage,  qu’  « on  pourrait  croire 
qu’AiusTOTE  n’a  jamais  tenu  un  oiseau  dans  sa  main  w. 

Le  Stagirite  met  pourtant  le  lecteur  en  garde  contre  le  dédain  ou  le 
dégoût  que  pourrait  lui  inspirer  l’étude  des  autres  animaux.  N’en  devrait-il 
|)oint  penser  autant  de  sa  propre  étude,  cet  homme  si  porté  au  mépris  des 
humeurs,  du  sang  et  des  viscères  de  la  vie  organique  ? Cependant,  Aris- 
tote en  convient,  ce  n’est  point  sans  la  plus  grande  répugnance  qu’on 
peut  considérer  ce  qui  constitue  l’organisation  de  l’homme,  sang,  chairs. 


(i)  Xénoph.,  De  venat.,  XI.  Cf.  Hérod.,  Vil,  la'i-O. 

(a)  lluMuoi.DT,  Cosmos,  II,  igi,  427.  Ilcm.,  i)5  et  97. 

(.5)  Aiust.,  II.  A.,  II,  III.  "E/ouat  8i -Xsiou;  o[  à'ppsvî;  tiov  OrjXc'.ûv  ooovTa;,  y.a'i  iv  âvflpoj7:o'.;... 
(4)  Aiust.,  De  jxirl.  anim.,  III,  vi. 
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os,  veines  et  tant  d’autres  parties  du  genre  de  celles-là  (aT[j.3:,  adcpy.eç,  octS, 
okiizq  y.x\  ri  Tî'.ajTa  i^ip'.a).  Celte  organisation  des  animaux,  il  estimait  l’avoir 
sulïisamment  lait  connaître,  soit  dans  V Histoire  des  animaux,  soit  dans  les 
Descriptioîis  anatomiques  [i]  ; c’est  à ces  ouvrages  qu’il  renvoyait  le  lecteur  ; 
« car,  ajoutait-il,  il  y a des  choses  qu’il  est  plus  l'acile  de  faire  comprendre 
clairement  par  des  explications,  et  d'autres  par  la  vue.  » ür  ces  ’Ava-o[jLa( 
étaient  des  dessins,  sans  doute  coloriés,  des  parties  ou  organes  du  corps, 
des  figures  anatomiques  de  dissections,  des  atlas  d’anatomie  normale  (2). 

Et  cependant  des  passages  tels  que  ceux  de  V Histoire  des  animaux,  1, 
VI  et  XVI  et  des  Parties  des  animaux,  II,  x,  ne  permettent  pas  de  révoquer 
en  doute  l’opinion  à peu  près  unanime  des  critiques  et  des  historiens: 
Aristote,  non  plus  d’ailleurs  que  ceux  de  ses  contemporains,  naturalistes 
ou  médecins,  dont  les  écrits  ont  survécu,  ne  connaissait  les  parties  du 
corps  de  l’homme  que  par  analogie  avec  celles  du  corps  des  animaux  (3). 
C’est  donc  par  une  pure  induction,  d’ailleurs  inexacte,  qu’à  propos  des 
singes  (cébès,  cynocéphales),  dont  la  description  des  organes  externes 
est  si  exacte,  Aristote  a écrit  que  : « quant  aux  parties  internes,  tous  ces 
animaux  les  ont  distribuées  semblablement  à celles  de  l’homme  (4)  ». 

A propos  de  V Histoire  des  animaux,  du  traité  des  Parties  des  animaux  et  du  traité 
de  la  Génération  des  animaux,  dont  il  a fait  une  élude  exacte  et  approfondie,  sur  le  texte 
même,  Lewes  (5)  esliine  qu’ou  trouve  dans  le  premier  de  ces  ouvrages  une  multitude  de 
faits  : les  uns,  exacts  ; les  autres,  vulgaires  ; et  beaucoup  de  faux,  mais  qu’«  il  n’y  a 
aucun  lien  entre  ces  faits  si  nombreux  : il  n’y  a pas  entre  eux  un  seul  principe  général  qui 
puisse  faire  un  système  de  quelque  utilité  et  former  un  travail  de  science  réelle,  k sa 


(1)  De  part,  an.,  IV,  v.  èV.  xe  xûv  '.axopiwv  xojv  rspl  xà  ÇfTja  OscopsiaOco  -/.ai  iv.  xoiv  avaxogGiv  xà 
[JL£V  yàp  xù)  Àdyw,  xà  3i  Tipo;  xrjv  d’pv  aùxüiv  aa3r]V''Ç£tv  osî  gaXXov. 

(2)  //.  A.,  IV,  I.  ÉV.aaxa  8È  xo'jxojv  oj;  -/.sixoct  xôiv  gop’!(ov,  OEwpsîaOcü  ix  xf);  Iv  xai;  avaxoaaî;  Sia- 
Ypaerj;.  Aristote  cite  souvent  ces  atlas,  qui  semblent  avoir  été  perdus  de  bonne  beure.  V.  II.  A.,  I, 
xvii;  VI,  II.  De  gen.  an.,  II,  vu.  De  part,  an.,  IV,  v.  De  respir.,  XVI.  L'opinion  de  Rose  (Aris- 
toteles  pseud.)  que  les  ’Avaxoga;  seraient  avec  les  Z(;Jt/.oé  un  même  ouvrage  est  avec  raison  contredite 
par  IIeitz  (Fragm.  Arist.,  171). 

(3)  H.  A.,  I,  XVI.  K Les  parties  du  corps  humain  qu’on  distingue  extérieurement,  à première  vue, 
sont  disposées  comme  on  vient  de  le  dire  ; ce  sont  celles  qui  sont  le  plus  ordinairement  nommées,  et  qui 
sont  les  plus  connues  par  suite  de  l’habitude  où  l’on  est  de  les  voir.  Les  parties  intérieures  sont  tout 
le  contraire  ; inconnues  sont  surtout  celles  de  l’homme  (àyvwaxa  yâp  lax'.  uàXttJxa  xà  xcôv  àvOpojTuov). 
Aussi  doit-on  les  considérer  en  r rapportant  les  parties  des  autres  aniinau.r.  avec  lesquelles 
celles  de  l’homme  ont  une  ressemblance  naturelle.  » V.  outre  Zeller,  Die  Philosophie  der 
Griechen,  11  Tb.  2'®  Abtb.  3'“  Aufl.  Leipz.,  1879,  p.  q3.  R.  Eucken,  Die  Méthode  der  aristotel. 
Forschung.  Rcrlin,  1872,  p.  161. 

(4)  II.  A.,  I,  V (ix)  .xà  o’ivxo;  B'.atpcOsvxa  0|j.0'.a  v/oosvi  àvOpijjxut)  ;:àvxa  xà  xoiaO'xa. 

(5)  G.  Henry  Lewes.  Aristotle,  A Chapler  from  the  Ilistory  of  Science,  including  Ana- 
lysis of  Aristotle’s  Scientific  IVritings,  i8G4-  London,  Longmans,  Green  and  Go.  Cf.  The  history 
of  philosophy  from  Thai.es  to  Comte,  fiftb  ed.  Lond.,  1880,  I,  33ü.  V.  les  textes  cités  par  Barthé- 
lemy-Saint Hilaire,  Histoire  des  animaux  à' XMStoi'e.. 
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date,  c’était  certainement  une  chose  importante  pour  un  penseur  éminent  de  consacrer 
tant  de  soins  à recueillir  des  l’aits  ; mais  ce  ne  pouvait  être  là  que  des  matériaux  préparés 
pour  la  science  à venir.  On  aurait  beau  savoir  ce  livre  par  cœur,  on  ne  serait  pas  en  état  de 
classer,  même  provisoirement,  le  moindre  nouvel  animal  et  d’expliquer  le  moindre  phéno- 
mène biologique.  Si  Aristote  avait  posé  des  bases  éternelles,  s’il  avait  placé  aux  mains  des 
hommes  un  nouvel  instrument  de  recherches,  la  zoologie  aurait  fait  les  memes  progrès  cjue 
l’astronomie  depuis  Hipp.xrque  juscju’à  Ptoléxiée.  » Touchant  le  traité  des  Parties  des 
animaux,  Lexves  écrivait:  « Pour  nous  résumer,  nous  devons  remarquer  que  ce  traité, 
tout  éloigné  cpi’ll  puisse  être  des  règles  modernes,  n’en  olTrc  pas  moins  un  grand  intérêt 
pour  riiistoirc  de  la  science,  non  pas  seulement  par  les  matériaux  qu’il  lui  fournit,  mais 
aussi  comme  un  des  premiers  essais  tentés  pour  fonder  la  biologie  sur  l’anatomie  comparée. 
Ihcn  que,  pendant  de  longs  siècles,  les  animaux  aient  été  étudiés  comme  des  curiosités 
plutôt  (pie  comme  des  données  scientifiques,  et  cjue  jusqu’à  ces  derniers  temps  la  zootomie 
ait  formé  une  branche  non  reconnue  des  recherches  biologiques,  Aristote  en  a néanmoins 
compris  de  bonne  heure  la  vraie  position  : et  il  a recherché  les  lois  de  la  vie  dans  tous  les 
êtres  organisés...  Dans  toutes  les  découvertes  modernes,  Aristote  aurait  retrouvé  comme 
la  réalisation  de  ses  rêves;  et  l’on  peut  dire  qu’avoir  compris  de  si  bonne  heure  l’impor- 
tance de  l’anatomie  comparée,  est  une  preuve  de  plus,  parmi  tant  d’autres,  de  sa  prodi- 
gieuse sagacité  scicntifir|ue.  Mais  une  remarque  importante  pour  la  méthode,  c’est 
(pi’.\RisTOTE,  bien  que  voyant  l’étendue  et  la  fécondité  de  ce  champ  d’investigation,  et 
(pioiqnc  comprenant  combien  elle  s’identifiait  avec  l’étude  même  de  la  vie  dans  l’homme, 
n’a  pas  personnellement  fait  la  moindre  découverte  en  physiolocfie,  ni  vu  le  moindre 
fait  anatomique  qui  ne  fût  déjà  de  toute  évidence  aux  yeuxdu  vuUjaire.  » Enfin,  rela- 
tivement au  traité  de  là  Génération  des  animaux,  que  Lewes  considère  comme  le  chef- 
d’œuvre  scientifique  cI’Aristote,  pas  un  ouvrage  ancien,  dit-il,  et  bien  peu  d’ouvrages 
modernes,  ne  l’égalent  pour  l’étendue  des  détails  et  pour  la  profondeur  de  la  sagacité 
spéculative.  « Si  l’on  s’est  familiarisé  avec  les  écrivains  des  xvi®,  xvii'  et  xviii“  siècles,  ce 
monument  apparaîtra  dans  sa  véritable  grandeur  ; et,  quehjuc  au  courant  cju’on  soit  des 
résultats  et  des  théories  de  l’embryologie  la  plus  récente,  on  sera  surpris,  je  l’affirme,  et 
charmé,  de  voir  combien  de  fois  Aristote  est  au  niveau  de  la  spéculation  la  plus  haute.  » 

Que  pouvait  savoir  Aristote  en  liiologie  ? Quel  usage  a-t-il  fait  Je  ses 
connaissances?  Voilà  des  questions  que  nous  tenons  pour  légitimes,  ont 
écrit  Aubert  et  Wimmer. 

<(  Si,  avec  Lewes,  on  prétend  c[u’Aristote  aurait  dù  savoir  ce  que  nous 
savons  aujourd’hui,  et,  s’il  ne  l’a  pas  su,  aurait  dù  pressentir  et  deviner  ce 
(pi’on  sait  actuellement,  on  ne  sera  pas  capable  de  rendre  justice  à Aristote. 
11  est  bien  regrettable  que  l’ouvrage,  à tant  d’égards  si  intéressant  et  si 
attachant,  du  savant  anglais  sur  Aristote,  soit  à ce  point  dépourvu  de  sens 
bistori(|ue.  11  est  ainsi  arrivé  à Lewes,  tantôt  d’exalter  outre  mesure  les 
mérites  (I’Aristote,  tantôt  de  rabaisser,  avec  la  même  exagération,  non 
seulement  les  connaissances  du  Stagirite,  mais  sa  faculté  d’observation 
et  sa  méthode  (i),  » 


(i)  II.  .\uBERT  et  Fr.  Wi.mmer,  Aristoteles  Thierkunde.  Leipz.,  i8G8,  v. 
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Dans  l’étude  patiente  et  approlbndie  qu’ils  ont  faite  du  texte  et  de  la 
matière  infinie  de  cette  œuvre  immense,  une  des  plus  extraordinaires  con- 
structions de  l’esprit  de  l’homme,  /Hubert  et  Wimmer  ont  entrevu  et  indiqué 
les  grandes  lignes  d’un  plan.  C’est  bien  une  biologie  complète  (toujours 
abstraction  faite  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  végétales)  qu’a  laissée 
Aristote,  biologie  qui  n’était  d’ailleurs,  dans  l’esprit  philosophique  d’un 
hellène,  nous  l’avons  dit,  qu’un  chapitre  de  l’histoire  du  monde,  ou  du  cos- 
mos ; car,  dans  cette  conception  de  l’univers,  la  vie  des  organismes,  la  vie 
des  plantes  et  des  animaux,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  slructure  et 
des  fonctions,  ■ — depuis  1’  « âme  nutritive  » des  végétaux  et  de  tout  ce 
qui  a vie,  depuis  la  nutrition,  jusqu’à  la  mémoire,  aux  idées,  à la  pensée 
et  à la  raison  de  l’homme,  à l’art  et  à la  science,  — n’est  qu’une  partie 
de  la  nature,  une  production  de  la  matière  et  de  ses  propriétés. 

Dans  la  première  des  quatre  parties  de  V Histoi/'e  des  animaux,  Aristote 
traite  de  la  structure  et  dos  organes  des  animaux.  C’est  bien  l’exposition 
des  parties  externes  et  internes  de  tous  les  animaux,  des  parties  com- 
munes à tous  et  des  parties  spéciales  à chaque  genre,  qu’il  s’était  pro- 
posée. Il  a conçu  et  établi  d’une  manière  systématique  le  principe  de 
l’anatomie  générale,  de  l’anatomie  descriptive  et  de  l’anatomie  comparée. 
Les  parties  similaires  ou  homéoméries  qu’il  distingue  et 

groupe  surtout  par  rapport  à la  consistance,  à la  couleur,  etc.,  corres- 
pondent à ce  (pi’aujourd’hui  on  désigne  du  nom  de  tissus,  des  parties 
élémentaires  constituant  les  « organes  »,  les  à:voij.oii[j.£p-^.  Ainsi,  de  la  chair 
(aâp5)  est,  partout  et  toujours,  et  uniquement  de  la  chair,  il  en  est  ainsi 
des  os,  de  la  peau,  de  la  corne,  des  poils,  des  plumes,  de  l’écaille.  iVristote 
cite  le  sang  comme  étant,  chez  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang,  la 
plus  commune  de  toutes  les  parties  similaires;  -rtov  o’cp.otop.spàiv  y.o'.vi-a-cîv. 
Quoique  différentes,  ou  autres,  sous  le  rapport  de  l’analogie,  les  parties 
similaires  sont  identiques  dans  les  divers  genres  d’animaux  : « Par 
exemple,  l’os  est  analogue  à l’arête,  l’ongle  à la  corne,  ...  la  plume  à 
l’écaille  ; ce  qu’est  la  plume  dans  l'oiseau,  l écaille  lest  dans  le  poisson  (o 
£v  cpv'.O'.  ::T£pGv,  xojto  V)  hd.  X£t:{;).  Relativement  donc  aux  parties  que 

possèdent  les  divers  animaux,  ces  jiarties  sont  bien,  de  cette  manière, 
différentes  ou  autres,  mais  pourtant  identiques  {i)  » (Gaza). 

Cette  division  des  parties  a persisté  jusqu’à  notre  époque.  C’est  sur  elle 
que  repose  la  distinction  de  V Anatomie  générale  et  de  V Anatomie  descrip- 
tive. Ce  que  Fallope  (177b)  appelait  encore  partes  similares  v,\.  dissimilares 


(l)  II.  A.,  1,  1,  4-  Katà  [J.ÎV  oùv  a ï-fjiuz'.'t  'iv.OLZ-.a  ttôv  xo'jtov  ts  xov  Tporov  hspx 

èaxi  -/.ai  xaùxâ.  Bk  et  B.mk. 
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s'appelle,  chez  Xavier  Bichat  (i8oi),  le  fondateur  de  l’anatomie  générale, 
tissus  et  organes.  Maver  (1819)  employa  le  mot  « histologie  » pour  désigner 
la  science  des  partes  similares.  Schwann  (1839),  s’appuyant  sur  sa  théorie 
cellulaire,  distingua  les  parties  élémentaires  constituant  les  tissus  d’où 
sont  formés  les  organes. 

Le  rapport  entre  V Anatomie  descriptive  et  V Anatomie  comparée  est  aussi 
net  chez  Aristote.  D’abord  est  exposée  l’anatomie  de  l’homme,  parce  que 
c’est  celle  de  1’  « animal  qui  nous  est  le  mieux  connu  » ; il  est  traité 
ensuite  des  analogues  (àviAiya)  des  organes  de  l’homme  dans  toute  la  série 
des  êtres  vivants,  vertébrés  et  animaux  sans  vertèbres.  La  grandeur  de 
cette  conception  ne  nous  frappe  plus  autant  qu’elle  le  ferait  si  elle  ne  nous 
était  devenue  familière.  Prenons  garde  pourtant  qu’Aristote  l’a  créée. 
L’anatomie  comparée,  l’anatomie  philosophique,  est  une  création  de 
l’esprit  hellénique,  du  génie  d’AnisTOTE  en  particulier:  elle  est  fondée  sur 
la  catégorie  de  l’analogie.  Ce  principe,  Aristote  l’a  étendu  non  seule- 
ment aux  parties  externes,  mais  aux  parties  internes  des  organismes 
(Agassiz);  il  a,  par  exemple,  considéré  les  branchies  comme  l’analogue 
des  ])oumons,  le  ganglion  cérébroïde  des  céphalopodes  comme  l’analogue 
du  cerveau,  et,  pour  les  organes  de  la  digestion,  de  la  génération,  etc., 
comme  pour  les  parties  du  squelette,  comparé,  à travers  toute  la  série, 
les  tissus,  les  organes  et  les  appareils. 

Dans  la  seconde  jiartie  de  V Histoire  des  animaux,  qui,  d’après  Aurert 
et  Wimmer,  s’étend  du  § 79  à la  lin  du  1V“  livre,  et  qui  nous  a plus  par- 
ticulièrement intéressé,  Aristote  a traité  des  sens,  du  sommeil,  de  la 
voix  et  du  langage  : toute  cette  partie,  où  les  différentes  fonctions  de  la 
vie  de  relation  sont  traitées  par  le  détail,  constitue  une  Physiologie  com- 
parée. La  troisième  partie  est  un  traité  éC Embryologie  comparée  (V  et 
VP  livres),  science  dont  Aristote  nous  paraît,  comme  à Lewes,  être  le 
grand  et  génial  ancêtre.  Des  pages  entières  sont  restées  dans  la  science  : 
l’étude  du  développement  du  poulet  dans  l’œuf,  du  cœur,  du  cerveau,  des 
yeux,  l’étude  du  même  ordre  de  jiliénomènes  dans  les  œufs  de  poissons  et 
de  céjihalopodes,  celle  de  l’embryologie  des  sélaciens,  etc.  Enfin,  la  qua- 
trième et  dernière  jiartie  est  une  Psychologie  comparée  éSWY  Xwve),  où  les 
instincts,  les  mœurs,  et,  d’un  seul  mot,  toute  l’activité  psychique  des 
Invertébrés  et  des  Vertébrés  ont  été  décrits  avec  une  profondeur  d’intui- 
tion et  une  puissance  de  synthèse  qu’aucun  siècle  ne  reverra  jamais. 

Comment  Aristote  a-t-il  acquis  les  éléments  de  cette  synthèse,  c’est-à- 
dire,  encore  une  fois,  ses  connaissances  en  biologie  ? Pour  Vanatomie, 
il  ne  connaissait  guère  de  vue  que  ce  que  connaissent  par  la  pratique  les 
bouchers,  les  équarrisseurs,  les  sacrificateurs,  les  cuisiniers,  les  chas- 
seurs, et  sans  doute  aussi  les  chirurgiens.  Lui-même  témoigne  que  ce 
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sont  \qs,  j)arties  externes  (\và  sont  le  mieux  connues  et  le  plus  ordinairement 
dénommées,  par  suite  de  l’usage  où  l’on  est  de  les  voir.  « Mais,  ajoute 
Aristote,  c’est  tout  le  contraire  pour  \gs,  parties  mter7ies\  inconnues  sont 
surtout  celles  de  l’homme  yxp  ès-ct  p.xAi7rx  zx  xwv  àvOpoiTuwv),  de  sorte 

qu’on  doit  avoir  en  vue,  en  les  étudiant,  les  parties  d’autres  animaux  que 
l’homme,  dont  la  nature  est  approchante  « (//.  A.  1,  xiii  (xvi).  L’impor- 
tance de  ce  passage  est  capitale.  On  voit  qu’AmsTOTE  n’a  disséqué  aucun 
cadavre  humain.  C’est,  on  le  verra  également,  le  cas  de  Galien.  On  doit 
donc,  a priori,  s’attendre  à rencontrer  chez  Aristote  les  plus  graves 
erreurs  touchant  la  structure  et  les  rapports  des  organes  internes  en 
général,  et  du  système  nerveux  en  particulier,  chose  qui  n’a  môme  aucun 
sens  lorsqu’on  parle  d’ Aristote,  puisque  tout  en  décrivant  souvent  admi- 
rablement les  fonctions  de  ce  système,  il  en  a toujours  absolument  ignoré 
ou  méconnu  l’existence.  Le  système  nerveux  de  l’homme  est,  en  réalité, 
chez  Galien,  celui  du  singe  et  des  mammifères  supérieurs.  Chez  Aristote 
il  n’existe  pas  même  de  trace  de  ce  système.  Aristote  n’a  pas  seulement 
ignoré  les  nerfs  comme  tels,  avec  tous  ses  contemporains  : il  a toujours 
systématiquement  écarté,  en  s’appuyant  sur  des  raisonnements  fort  bien 
enchaînés  et  déduits,  l’ingérence  du  cerveau  ou  de  l’encéphale  dans  la 
vie  des  sens  et  de  l’intelligence.  Nous  avons  traduit  les  textes  mômes 
et  donné  toutes  les  preuves  de  ce  que  nous  avançons,  non  pas,  à coup 
sur,  comme  une  nouveauté.  Pour  les  parties  internes  de  l’homme,  Aris- 
tote reconnaît  donc  avoir  conclu  de  ce  qu’on  observe  chez  les  animaux 
les  plus  rapprochés  de  l’homme  à l’homme  lui-même.  Relativement  au 
cerveau,  Aristote  parle  de  deux  méninges,  du  ventricule,  des  « con- 
duits » (-îp:'.)  existant  entre  le  cerveau  et  les  yeux,  sans  doute  les  nerfs 
optiques,  car  il  les  avait  vus  sortir  du  cerveau  chez  l’embryon  de  poulet 
et  avait  constaté  une  connexion  semblalile  en  disséquant  des  caméléons. 
Aristote  connaissait  liien  les  gros  yeux  des  jeunes  céphalopodes  (//.  A., V, 
xvi).  Je  crois,  contrairement  à Aubert  et  Wimmer,  qu’ARiSTOTE  a admis 
une  relation  du  même  genre  entre  les  conduits  auditifs,  partis  des  oreilles, 
et  la  région  occipitale  de  la  tête,  où  il  localise  un  espace  vide.  Enfin,  si 
les  champs  de  bataille  ont  fait  entrer  dans  sa  collection  cpielqucs  crânes 
d’hommes,  il  n’en  possédait  point  de  femmes,  à en  juger  parla  description 
extraordinaire  qu’il  a donnée  des  sutures  du  crâne  de  la  femme. 

En  physiologie,  Aristote  ne  pouvait  connaître  des  fonctions  (pic  ce 
(pi’il  est  possible  d’en  savoir  sans  la  pratique  exacte  et  méthodique, 
avons-nous  dit,  de  la  physiologie  expérimentale.  A cet  égard,  on  ne  peut 
])lus  comparer  Aristote  à Galien.  Si,  pas  plus  ((u’Aristote,  le  médecin  de 
Pergaine  n’a  jamais  disséqué  un  cadavre  humain,  il  a sacrifié  du  moins  des 
hécatombes  de  mammifères  à la  physiologie  expérimentale,  dont  il  est  le 
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père.  Aristote,  j’en  ai  administré  la  preuve,  n’a  même  jamais  fait  ni  vu 
faire  de  vivisection  de  mammifères.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’eût  l’idée  delà  mé- 
thode expérimentale  et  de  l’avantage  que  l’anatomie  et  la  physiologie 
auraient  pu  tirer  des  procédés  de  cette  méthode.  A jiropos  de  la  distri- 
bution des  veines,  il  remarque  que  « tous  les  auteurs  sont  d’accord  pour 
les  faire  partir  de  la  tète  et  du  cerveau;  en  quoi,  dit-il,  ils  se  trompent  ». 
C’est  hà,  d’ailleurs,  une  étude  diflicile,  et  il  insiste  sur  cette  « difficulté 
d’observer  les  faits  » (//.  A.,  III,  ii,  iii).  Voici  un  procédé  expérimental 
qu’il  indique  pour  faire  avancer  la  connaissance  dans  cet  ordre  d’investi- 
gation : « C’est  seulement,  écrit-il,  sur  les  animaux  qu’on  étouffe  après  un 
long  amaigrissement  qu’on  peut  étudier  les  veines  comme  il  convient  » 
[Ibid.,  III,  II).  Or,  il  ne  peut  s’agir,  avec  ce  procédé,  que  de  déterminer 
« l’origine  et  le  trajet  des  veines  » d’après  ce  que  permet  d’en  laisser  soup- 
çonner l’aspect  externe  des  membres  et  des  viscères  d’un  animal  émacié,  et 
Aristote  ne  dissimule  pas  ailleurs  qu’il  y a là  une  grande  source  d’illusion, 
ainsi  que  dans  les  autres  procédés  d’étude  des  veines  et  de  leur  contenu: 
Dans  les  animaux  morts,  dit-il,  on  ne  voit  plus  la  nature  des  veines 
principales  parce  que,  plus  encore  que  les  autres,  elles  s’affaissent  aus- 
sitôt après  que  le  sang  en  est  sorti,  et  il  en  sort  toujours  en  totalité,  comme 
d’un  vase  qui  se  vide,  attendu  qu’aucune  partie  n’a  par  elle-même  de 
sang,  si  ce  n’est  le  cœur,  et  en  petite  quantité  ; la  masse  entière  du  sang- 
est  donc  dans  les  veines.  « Or,  sur  les  animaux  vivants  il  est  impossible 
d’observer  comment  les  choses  se  passent,  puisque  leur  nature  réside  à l’inté- 
rieur (i)  ».  11  en  résulte,  continue  Aristote  — qui  témoigne  ainsi  hautement 
n’avoir  jamais  pratiqué  de  vivisection  sur  les  mammifères — que  ceux  qui 
ont  fait  leurs  observations  sur  les  animaux  morts  et  disséqués  (èv  -cîOvewa'. 
•/.al  o'.Y)pr,[j,£-;;iç  toi;  Çwo’.ç  Oswpiijv'sp),  n’ont  pu  observer  les  grandes  origines 
des  veines;  et  que  ceux  qui  ont  fait  leurs  observations  sur  des  hommes 
très  amaigris  n’ont  pu  déterminer  l’origine  des  veines  que  d’après  des 
apparences  extérieures.  Aristote  cite  d’abord  le  système  de  l’origine  et 
de  la  distribution  des  veines  de  Syennésis,  médecin  de  Chypre,  peut-être 
du  vi“  siècle.  Il  rappoi-te  ensuite  la  description,  de  beaucoup  la  plus 
approchante  du  vrai,  et  qu’il  suivra,  du  philosophe  crétois  Diogène 
d’Apollonie,  description  ([u’on  a trouvée  plus  haut.  Enfin,  il  reproduit 
les  termes  mêmes  du  système  de  Polyre,  le  gendre  d’IIippocRXTE,  sur  le 
même  sujet.  Les  fonctions  de  la  vie  animale  ont  d’ailleurs  été  mieux 
connues  par  Aristote  (|ue  celles  de  la  vie  végétative,  pour  parler  comme 
liiciiAT.  11  a lait,  non  de  la  « chair  »,  organe  de  sensibilité,  mais  des 


(i)  //.  A.,  III,  II,  Iv  0£  toi;  Ço-Tiv  àoûvaTOv  elva'.  0:âiao0a'.  r.Ojç  ivxô;  yàp  îj  ç'jœ'.;  aÙTwv. 
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tendons  (v£îîpa),  attachés  aux  os,  et  qui  seraient  en  rapport  avec  le  cœur, 
organe  central  du  mouvement , des  appareils  de  motilité.  « On  ne  voit  pas 
bien,  écrivent  Aubert  et  Wimmer,  eomment  le  cœur  est  aussi  \organe 
central  de  la  sensibilité \ Aristote  semble  s’être  imaginé  que  le  cœur  était 
en  connexion,  au  moyen  des  veines,  avec  la  « chair  ». 

En  histoire  naturelle,  en  zoologie,  Aristote  n’a  pu  tirer  ses  informa- 
tions que  des  pêcheurs  (i),  des  chasseurs,  des  bergers,  des  apiculteurs, 
des  montreurs  de  hôtes.  Ses  connaissances  étendues  en  embryologie  in- 
clineraient pourtant  cà  croire  qu’il  a vu  lui-même  ce  qu’il  décrit.  Quoi- 
qu’on ne  sache  rien  de  l’existence  de  traités  spéciaux  sur  ces  matières  à 
l’époque  d’AniSTOTE,  il  est  toujours  possible  qu’il  en  ait  existé.  Ce  qui  le 
ferait  supposer,  c’est  bien  moins  assurément  l’exposition  d’AniSTOTE,  qui 
donne  souvent  l’impression  d’observations  directes  et  personnelles,  que 
la  conviction  raisonnée,  et  qui  s’impose,  qu’un  philosophe  dont  l’œuvre  en 
tous  les  domaines  de  la  connaissance  est  vraiment  immense,  n’aurait  pu 
réaliser  ni  même  concevoir  le  plan  d’une  histoire  générale  de  la  vie  et  des 
êtres  vivants,  s’il  n’avait  point  trouvé  une  masse,  plus  ou  moins  indigeste, 
de  travaux  antérieurs,  dont  il  a tiré  un  monde  où  tout  est  ordonné  comme 
dans  la  nature  elle-même.  Mais,  s’il  existait  des  traités  spéciaux  sur  ces 
matières,  et  si  Aristote  s’en  est  servi,  il  l’a  fait  avec  une  intelligence  si 
pénétrante,  une  acuité  de  génie  si  intense,  qu’il  donne  l’illusion  d’avoir 
vu  et  observé  lui-même  les  faits  qu’il  a décrits,  comparés  et  classés  pour 
la  ])lus  lointaine  postérité. 

Une  assez  longue  pratique  des  textes  d’AniSTOTE,  l’auteur  auquel  je 
suis  revenu  le  plus  souvent  aux  diverses  époques  de  ma  vie,  m’a  per- 
suadé que  le  Stagirite  a procédé  ainsi  dans  la  composition  de  ses  grands 
traités  de  biologie.  Toute  une  littérature  existait  de  physiologues  des 
vU  et  v*^  siècles  dont  les  écrits  ne  nous  sont  plus  guère  connus  que  par 
quelques  fragments  (IIippon  l’Athée),  souvent  par  un  seul  vers,  une  ligne 
de  prose,  un  apo[)hthegmc.  (Jue  l’on  essaie  de  supputer,  par  exemple, 
le  nombre  de  passages  où  Aristote  a cité,  pres([ue  toujours  avec  éloge, 
Empédocue  d’Agrigentc.  De  môme  pour  Démocrite  ou  Anaxagore.  Que 
saurions-nous  du  grand  texte  anatomique  de  Diogène  d’Apollonie,  capital 
pour  l’histoire  du  système  vasculaire,  si  nous  ne  le  lisions  dans  Aristote 
lui-même?  Ici  le  Stagirite  a transcrit  in  extenso.  Mais,  presque  toujours, 
il  résume,  en  quelques  mots,  avec  une  concision,  que  je  serais  tenté 
d’appeler,  en  considérant  la  maîtrise  suprême  du  philosophe,  imperatoria 


(i)  Aristote  note  expressément  que  les  pèclieurs,  par  excm|)le,  n observent  pas  « pour  connaître  » 
O'jOc't;  Y*?  a’Jtiov  (tôiv  (iXistov)  ojO:v  Trjcsï  to'.oD'tov  roi'  Yvûva'-  yapiv.  De  anim.  genov.,  Ht,  v. 
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brevitm,  des  pages  et  peut-être  des  traités  entiers.  Ainsi  tout  ce  qu’on 
pourrait  dénommer  la  théorie  de  l’évolution  organique  et  de  la  descen- 
dance des  êtres  organisés  d’EMPÉnocLE,  le  Lamauck  et  le  Darwin  du 
V®  siècle,  tient,  chez  Aristote,  en  six  mots  (i).  La  réfutation  des  théories 
est  souvent  aussi  concise  que  l’exposition  de  celles-ci.  Evidemment  ces 
vieux  textes  étaient  connus  des  lecteurs.  Voilà  pourquoi  Aristote  pouvait 
se  borner  à quelques  indications  rapides,  qui  ressemblent  bien  j)lutôt  à 
des  renvois  qu’à  des  citations.  Le  texte  grec  d’AiusTOTE,  au  moins,  est 
presque  toujours  infiniment  plus  clair  que  celui  des  traductions  latines  et 
surtout  françaises,  d’ailleurs  si  méritoires,  qu’on  en  a fait.  11  reste  pour- 
tant assez  dilficile,  sinon  à entendre  quant  au  contexte,  du  moins  à inter- 
préter dans  le  détail,  lorsqu’on  s’attache,  comme  nous  y avons  tâché,  à 
rendre  chaque  mot  avec  sa  nuance  projire,  car  l’expression  est,  nous  le 
répétons,  d’ordinaire  si  concise  et  si  abréviative,  qu’on  essaierait  en  vain 
de  lutter  à cet  égard  avec  un  écrivain  dont  chaque  mot  renferme  souvent 
une  pensée  à vives  arêtes,  taillées  comme  celles  d’un  diamant,  quelque- 
fois tout  un  système  de  pensées,  voire  toute  une  théorie  scientifique. 


(i)  De  part,  a//.,  I,  i.  *E[xr£5o/.X^ç...  Xeytov  u;:apy£iv  ~oXk%  toT;  ÇfoO'.;  ô-.à  t6  aü|x67Îva'  O'jtw;  Iv 
ysvean. 


FINALITÉ  DE  LA  NATURE.  CONCEPTION  DU  MONDE 
ET  DE  LA  VIE  DE  L’HOMME 


Histoire  de  la  civilisation. 

L’idée  de  finalité  dans  la  nature  était,  selon  Aristote,  une  coneeption 
demeurée  à peu  près  étrangère  aux  anciens  physiologues  hellènes:  c’était 
une  conquête  de  la  science  grecque  postérieure,  alors  qu’elle  commença 
de  s’élever  contre  la  considération  des  causes  purement  mécaniques  de 
l’univers,  de  celles,  en  particulier,  de  la  matière  et  du  mouvement  (i).  La 
nature  fait  toutes  choses  en  vue  d’une  fin  (2).  11  y a un  pourquoi,  une  fin 
à toutes  les  choses  qui  existent  ou  se  produisent  dans  la  nature  (3).  Aris- 
tote oppose  le  nécessaire,  xh  àvayxaïov,  à la  fin  ou  au  but,  to  cl  evexa.  Ce 
n’est  que  dans  la  matière  qu’est  le  nécessaire  ; le  but  est  dans  la  défini- 
tion : £v  yi?  "^5  àvay/.aïcv,  to  o’oj  svexa  èv  tw  Xoyw  [Phys.,  Il,  ix,  2).  La 

matière  ne  sert  qu’à  la  réalisation  du  but.  Le  bat  ou  la  fin  n’est  rien  autre 
chose  que  la  forme  se  réalisant  dans  la  matière.  La  forme  constitue,  au 
regard  de  l’individu,  le  général  dans  les  choses.  Il  suit  que  tout  ce  qui  est 
purement  individuel  est  indifférent  et  par  conséquent  exclu  de  la  consi- 
dération du  but.  Cela  est  surtout  déclaré  au  livre  V du  De  animalium 
(jeneralione . 

« La  nature  ne  fait  rien  en  vain;  elle  réalise  toujours  le  mieux  de  ce 
qui  est  possible  pour  chaque  espèce  d’animal  selon  son  essence  » (/|). 
Ainsi  les  poissons  n’ont  jioint  de  membres  indépendants,  parce  que  leur 
nature  est  de  nager  (2A  xo  v£’jox'.x-i;v  ixiœ.  xfi  oôo'.v  xjtmv)  par  définition  de  leur 
essence  (xaxôt  TÔv o'joîa;  Xôyov)  : attendu  que  la  naturelle  fait  jamais  rien 
de  su])crnu  ni  d’inutile  (èxrà  o’jt£  Tîpkpyov  cjoàv,  oox£  [j.àx-/;v  -îj  o'jx'.g  tzcsH  (5).  De 
même  si  les  serpents  sont  dépourvus  de  pieds.  Non  seulement  la  nature 


(1)  Arist.,  /)e  nnim.  gener.,  V,  i.  — De  part,  aniw.,  I,  i.  O'i  (j.èv  oùv  âp/aïoi  /-ai  Tzpw-ot  çtXo- 
ao'frjxavTS;  ;t£p't  oÛtew;  r.zç,\  'jXizri;  àpy_^;  xa\  xfj;  xoia'j-r);  aîx;a;  Èazo'xouv,  x;;  zaï  -o;a  X’ç,  za'i  rü); 
è/.  xauxTj;  yîvsxat  xo  oXov,  xi'^o;  -/.'.voCIvxo;,  otov  vsiV.ou;,  r]  O'.Xia;,  vou,  Tj  xoCi  aùxO[j.axou,  xi^;  5’ 67:0- 
y.£t|jisvr);  GXt];  xoiâvos  xivà  ç'j'jiv  È/oûaTjç  sÇ  àvâyxr];,  oiov  xoCi  jjlev  rupo;  0cpp.7;v,  x^;  8È  yrîî  i|uypàv,  zaï 
xo'j  [jiiv  /.O'j'prjv,  x^ç  0£  papEiav  oô'xco  yàp  xac  xov  zo''î|j.ov  y£vvâ>xiv. — De  respirât.,  c.  vi,  v. 

(2)  De  part,  an.,  1.  i.  f,  <pjat;  £v£-/.à  xoj  teoiec  xavxa. 

(3)  Phys.,  H,  VIII,  3.’'Eoxiv  à'pa  xo  hv/.i  xoo  £v  xoî;  yiyvo[A£vo'.;  xa'i  ouaiv. 

(4)  Arist.,  De  animalium  incessu,  c.  ii.f]  çût'.;  ojOév  to'.eî  (xâxrjv,  àXX’  â£i  ex  xtov  evoe/ orjiEvtov  x^ 
oùii'a  TXEp’  É'xaaxov  yEvoç  Çioou  xô  apt-ixov. 

(5)  De  part,  anim.,  IV,  .\iii. 
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ne  fait  rien  en  vain;  non  seulement  elle  vise,  dans  chaque  cas  donné,  à 
faire  le  mieux  possible  : elle  conserve  à chaque  être  son  essence  et  ce 
par  quoi  il  est  ce  qu’il  est  (i). 

Mais  ici  l’on  élève  un  doute  (sur  ce  que  la  nature  agit  toujours  en  vue 
d’une  fin,  çjatçTwv  hv/Sxz'j  v.vM'i).  Qui  empoche,  dit-on,  que  la  nature  agisse 
sans  avoir  de  but  et  sans  chercher  le  mieux  des  choses.  Zeus,  par 
exemple,  ne  fait  pas  pleuvoir  pour  développer  et  nourrir  le  grain;  mais 
il  pleut  par  une  loi  nécessaire  (àXA’àç  àvay/.-r;ç)  ; car  en  s’élevant  la  vapeur 
doit  se  refroidir  \ et  la  vapeur  refroidie,  devenant  de  l’eau,  doit  nécessai- 
rement retomber.  Que  si  ce  phénomène  ayant  lieu,  le  froment  en  profite 
pour  germer  et  croître,  c’est  un  simple  accident  (Tjij.6a{v£i).  Et  de  même 
encore,  si  le  grain  que  quelqu’un  a mis  en  grange  vient  à s’y  perdre  par 
suite  de  la  pluie,  il  ne  pleut  pas  apparemment  pour  que  le  grain  pour- 
risse, et  c’est  un  simple  accident  s’il  se  perd.  Qui  empêche  de  dire  éga- 
lement que  dans  la  nature  les  organes  corporels  eux-mêmes  sont  soumis 
à la  même  loi,  et  que  les  dents,  par  exemple,  poussent  nécessairement, 
celles  de  devant,  incisives  et  capables  de  déchirer  les  aliments,  et  les 
molaires  larges  et  propres  à les  broyer,  bien  que  ce  ne  soit  pas  en  vue 
de  cette  fonction  qu’elles  aient  été  faites,  et  que  ce  soit  une  simple  coïn- 
cidence (a-uiA7:£JcTv).  Qui  empêche  de  faire  la  môme  remarque  pour  tous  les 
organes  où  il  semble  qu’il  y ait  une  fin  et  une  destination  spéciale  ? '0[x:(o); 
Bk  y.xl  Tcepl  :wv  oXXwv  [xépwv,  âv  o^ot?  aov.eX  to  ï'/zxx  xoü.  « Ainsi  donc  toutes 

les  fois  que  les  choses  se  produisent  accidentellement  comme  elles  se 
seraient  produites  en  ayant  un  but,  elles  subsistent  et  se  conservent,  parce 
qu’elles  ont  pris  spontanément  la  condition  convenable  ; mais  celles  où  il  en 
est  autrement  périssent  ou  ont  péri,  comme  Empédocle  le  dit  de  ses  créa- 
tures bovines  à forme  humaine,  (tx  jBouYsvvj  xvBpo'xpwpx)  « (2).  '’Otcu  -xàv  ouv  xttxvxx 
wc7-£p  7.XV  £c  Ivs'/.x  Ti'j  èytyvîTo,  txOxx  piv  xxo  xxU  x’jxcp,xxoj  xuxxxvxx 

â-tx-^îîtwp-  cxx  Sà  p.-J;  ojxojx,  à-wXexo  y.xl  xtuBXXüxxl.  . . 

Le  tout  est,  de  nécessité,  antérieur  à la  partie  : xg  yxp  gagv  -pGxepGv  àvxy/.xtGv 
clvx'.  xGj  p.£pG'jç.  Le  tout  une  fois  détruit,  en  efl'et,  il  n’y  aura  plus  de  pied 
ni  de  main;  si  ce  n’est  par  une  pure  analogie  de  mots,  comme  on  dit,  une 
main  de  pierre  ; une  fois  séparée  du  corps  et  mutilée,  cette  main  ne  sera 
])his  une  main  qu’en  ce  sens.  C’est  ainsi  que,  dans  un  organisme  comme 
l’État,  la  cité  est  antérieure  à la  famille  et  à l’individu,  et  cela  de  par  la 
nature  des  choses  : Kxl  -pGXîpcv  or^  x-^  o'jxzi  i:6A'.;  y;  gÎ-/,(x  7x1  s7xgxgç  r,p.(ov  IgxIv  (3). 


(1)  De  anim.  incessu,  c.  vin.  oix'jwÇoG'îav  Ixâaxou  x/)v  !ô'!av  ojaiav  y.al  xo  x;  t,v  ajxÿi  slvai. 

(2)  Auist.,  Phys.,  II,  VIII. 

(3)  Aiust.,  Polit.,  I,  I,  II.  Cf.  pour  les  acceptions  diverses  du  mot  Txpdxepov,  ou  antérieur,  Mé- 
iaplt.,  V,  XI,  etc.  Lacté  est  antérieur  à la  puissance. 
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Les  onjanes  n’existent  que  pour  la  fonction,  non  la  fonction  pour  les  organes: 

'fxçi  lp(X')x  TTpb;  TO  è’pvov  ojj'.p  Tvz'.v.,  àXX’iù  T3  à'pyov  -poç  -i  opyava  (i).  La  fonction 
est  la  fin  ou  le  but  (xb  à'pyov  xiXoç);  c’est  pour  atteindre  cette  fin  (Ivey.a  xcb 
è'pyc'j)  que  la  nature  produit  ïorgane.  C’est  que  tout  phénomène  qui  se 
produit  teîid  vers  un  principe  et  vers  une  fin,  dit  expressément  Aristote 
{Métaphgs.,  YIll,  viii,  7).  Or,  le  jirincipe,  c’est  le  pour  quoi  de  la  chose, 
la  production  de  celle-ci  c’est  le  pour  quoi  de  la  fin:  yàp  xb  oj  evey.a,  xcj 

xéXo'j;  zhv/.x  y;  ysvsx^.  Et  cette  fn,  c’est  Vacte  (xéao;  0 èvspys'.a)  (2).  La 
puissance  (-i;  BOapx;)  n’est  compréhensible  qu’en  vue  de  Vacte.  « C’est  qu’en 
effet  ce  nest  pas  pour  avoir  la  vue  que  les  animaux  voient  ; mais,  au  con- 
traire, ils  ont  la  vue  afin  de  voir  : oj  yàp  hx  lypiz’.'i  6pws'.  xi  Çüa,  xXV  orao; 
bpwx'.v  b'i'.v  lyz'jT’.'t.  » 

Que  la  fonction  soit  surajoutée  à V organe,  c’est  un  des  principes  dont 
l’application  se  présente  communément  chez  Aristote  (3).  Cette  doctrine 
est  l’expression  même  et  comme  la  manifestation  la  plus  sensible  des  fins 
de  la  nature.  « On  s’est  demandé,  a écrit  Aristote,  si  les  araignées,  les 
fourmis  et  les  êtres  de  ce  genre  exécutent  leurs  travaux  à l’aide  de  l’in- 
telligence (vw)  ou  de  quelque  autre  faculté.  En  allant  un  peu  plus  loin, 
dans  les  plantes  elles-mêmes  semblent  se  produire  des  faits  qui  con- 
courent à une  fin  ; que,  par  exemple,  les  feuilles  existent  pour  la  pro- 
tection du  fruit.  Si  donc  c’est  par  nature  et  en  vue  d’une  fin  que 
l’hirondelle  fait  son  nid  et  l’araignée  sa  toile,  que  les  jilantes  portent  des 
feuilles  pour  garantir  les  fruits,  et  ([u’elles  poussent  leurs  racines,  non  en 
haut,  mais  en  bas  pour  se  nourrir,  il  est  clair  qu’il  y a une  cause  analogue 
dans  les  choses  qui  se  |)roduisent  naturellement  et  (pii  existent  (4)  ».  Les 
monstres  mômes  ne  sont  que  des  erreurs  de  ce  (pii  agit  en  vue  d’un  but, 
c’est-à-dire  de  la  nature  : zal  x4  xépaxy  x\}.x^-rgi.x-x  h.îi'iz'j  tzj  viey.x  -z'j  (5). 
Le  monstre  n’a  rien  de  nécessaire  relativement  à la  cause  finale  et  au  but 
poursuivi  (xb  oà  xépaç  or/,  àvay/.xtcv  xrpbç  x-i;v  hv/.x  xcj  v.x\  rf)  xxj  xÉAi'jp  x’iv.x't)  ; il 
n’est  nécessaire  qu’au  point  de  vue  de  l’accident  {x/X'x  zaxà  aDiJ.osb-rjxb; 
x'ix'r/.xtz'i)  ; car  c’est  dans  l’accident  qu’il  faut  chercher  le  principe  des 
monstres  (G).  On  doit  donc  admettre,  c’est  l’évidence  même,  que  c’est  dans 


(1)  Départ,  aiiim.,  IV,  xii, 

(2)  L'acte  c'est  l'œuvre  meme  (f,  oi  v/tpyi'.a  xo  ëpyov).  Voilà  comment,  dit  Aristote,  le  mol 
mémo  d’acte  (xojvo[j.a  Ivc'pys’.a)  est  tiré  du  mot  à'pyov  ; il  exprime  la  tendance  à la  réalisation  complète, 
à la  fin  ou  à Ventéléchie  de  la  cliose  (auvxe'lvci  npo;  xt;v  hzôkiyjiav). 

(3)  OoLE  le  remanjue  (Aristoti.e  o/i  the  Parts  of  animais.  Lond.,  1882,  287)  à propos  du 
livre  IV,  cil.  x de  ce  traité  du  Stagiritc  où  il  est  question  de  la  réflexion  célèbre  d'ANAXAooRE  sur  les 
rapports  de  la  main  et  de  rintelligence  humaine. 

(0  Arist.,  Plijs.,  II,  vm,  6.  y.a\  àv  xot^  ®'jxoî;  çaivîxa’.  xà  aupïic'povxa  y'.yvôpsva  Txpoç  xb  xzXo;... 

Id.,  ihid.,  8. 

(fi)  De  an.  gener.,  IV,  m. 
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la  matière  (âv  -fi  iJXy;)  qu’il  faut  chercher  les  causes  des  monstruosités.  « Le 
nionstre  {-h  -ipx:)  est  contre  nature,  non  contre  toute  nature,  mais  contre 
le  cours  le  plus  ordinaire  de  la  nature.  Car  contrairement  à la  nature 
éternelle  et  nécemdre  rien  ne  peut  se  produire  ; cela  n’arrive  que  dans  les 
choses  qui  sont  le  plus  souvent  telles,  quoiqu’elles  puissent  être  autre- 
ment. » Dans  les  animau.x  oii  quelque  chose  arrive  qui  contrarie  l’ordre 
établi,  ce  n’est  jamais  par  le  fait  du  hasard  ([j.rj  tj-/cvt(oç)  que  cet  accident  a 
lieu.  Ce  qui  est  contre  nature  (-api  çj7iv),  la  monstruosité,  se  trouve  être 
naturel  (y.a-cà  çjt'.v)  : la  nature  de  la  forme  n’a  pu  triompher  de  celle  de  la 
matière  (i). 

« La  natui'c  en  a agi  raisonuahlcincnl  avec  le  phof|ue. 

« Quadrupède  cl  vivipare,  cet  animal  n’a  pas  d’orcillc.s  ; il  a seulement  des  conduits 
(Ttôpou?)-  La  cause  (atviov  S’  oxt),  c’est  qu’il  passe  sa  vie  dans  l’eau  : or,  l’organe  des  oreilles 
est  placé  auprès  des  conduits  pour  empêcher  le  mouvement  de  l’air  apporté  de  loin  de 
SC  perdre.  Cet  organe  ne  lui  est  donc  d’aucune  utilité  (oùOàv  o5v  /p/|(7ttj.ov  Iffx'v);  il  ferait  le 
contraire,  puiscpic  les  oreilles  recevraient  en  elles  une  grande  quantité  d’eau  » (2). 

Et  cependant,  la  nature  ({ui  a fait  « les  feuilles  pour  la  protection  des 
fruits  »,  est  loin  d’avoir  doué  l’homme  d’un  bon  odorat  'fxp  àvOpoj-o; 

cffp.a-ca'.)  ; des  choses  odorantes  il  ne  peut  rien  sentir  sans  être  désagréa- 
blement affecté,  ou  sans  plaisir:  c’est  Là,  dit  Aristote,  cr  un  organe  des 
sens  qui  est  sans  finesse  ».  « Telle  est  l’espèce  humaine  pour  ce  qui  concerne 
les  odeurs  (3).  » Il  paraît  bien  en  être  de  même  du  f/oiit^  et  c[ue  les  espèces 
de  saveurs  se  comportent  semblablement  à celles  des  odeurs.  Toutefois 
l’homme  a le  goût  plus  fin  que  l’odorat,  parce  que  « le  goût  est  une  espèce 
de  touclicr  »,  et  que,  s’il  est  pour  les  autres  sens  de  beaucoup  inférieur 
aux  autres  animaux,  il  possède  le  sens  du  tact  le  plus  délicat  (/j). 

Certains  caractères  particidicrs,  dilférant  avec  les  individus,  tels  rjnc  la  couleur  des  yeux, 
des  ])oils  ou  des  plumes,  la  hauteur  de  la  voix,  etc.,  ne  sauraient  avoir  une  même  cause. 
Quand  ces  dill'érences  ne  sont  pas  communes  à tous  les  animaux  d’une  certaine  nature  et 
ne  sont  pas  propres  ou  particulières  à chaque  espèce,  c’est  qu’alors  ce  n’est  pas  en  vue 
d’une  fin  qu’elles  existent  ou  qu’elles  se  produisent  (to’jtcov  oùOàv  svsxa  tou  toioùtov  oux’ 

’jCTlV  OUT£  ytV£Tai). 

L’œil  existe  pour  une  fin,  mais  qu’il  soit  hlcu,  ce  n’est  pas  en  vue  d’une  lin  quelconque, 
à moins  que  cette  affection  ne  soit  propre  à toute  une  espèce  (7rXY,v  av  îoiov  à,  tou  ys'vouç  toüto 
TOTtdOoç).  Quelques-unes  de  ces  variétés  ne  se  rapportent  pas  à la  définition  de  la  substance 


(1)  Ihld.,  IV,  IV. 

(2)  .Vrist.,  De  anini.  gener.,  V,  n.  EùÀo’yoj;  0'  àiîEcpyaoTai  rj  oûoi;  y.al  -xKcp\  Trjv  çoj/.rjV. 

(3)  De  an.,  II,  ix,  1,2.  iÎj;  où/.  ôvTO;  à/.p'.£ou;  tou  aIoOr|T£p''ou...  OÜtw  Si  /.ai  Ta;  ôoaà;  xô  xûv 
avOpwntov  y£voç. 

('()  H.  A.,  I,  XV.  à/.piSjaTSpav  È''/oij,sv  xrjy  yîu'j'.v  Sià  xo  slvai  aùxT)v  dçrjv  Ttva.  Cf.  De  sensu,  c.  iv. 
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(irpè;  Tov  Ao'yov  tov  tti?  oùtjixç),  mais,  en  tant  qu’elles  se  produisenl  de  nécessilc,  leurs  causes 
doivent  être  rapportées  à la  matière  et  au  principe  moteur  (àÀX’  Jj;  il  àvxyx-/);  ytvo;;:£vwv  eîç 
TY|VÜXviv  )cxl  TTjV  xivTjcavav  àp/jiv  dcvxxTSOv  xàç  aixt'xç).  « Ainsi  qu’il  a été  dit  au  début  de  ces 
études,  dans  tous  les  ouvrages  réguliers  et  bien  définis  de  la  nature,  ce  n’est  pas  parce  qu’un 
être  a acquis  telle  qualité  cjue cette  qualité  est  la  sienne,  mais  c’est  bien  plutôt  parce  cpi’il  est 
primitivement  de  telle  espèce  qu’il  acquiert  ensuite  telles  cpialités.  » Car  la  production  et  le 
développement  de  l’ctrc  est  la  suite  de  son  essence  et  existe  pour  cette  essence  : le  contraire 
n’est  pas  vrai.  « Les  anciens  naturalistes  ont  pensé  tout  le  contraire  (ot  S’  àpyxTot  oucuoXoyoi 
xo'jvxvxi'ov  to7,0r,(7av)  ; c’est  qu’ils  n’avaient  pas  vu  (pic  les  causes  sont  multiples  (ttAeiouç  ouxocç 
xàç  xixi'aç),  et  qu’ils  n’avaient  considéré  que  celle  de  la  matière  et  celle  du  mouvement  (xXXx 
pôvov  x/-,v  x%  uXv);  xxt  xT|V  xrp  xiv/jast»);,  xxi  xxûxxç  xStop'.'iïxoïç),  et  encore  confusément,  sans 
prendre  garde  à la  cause  de  la  définition  et  à celle  de  la  lin  (xri;  8È  xoj  Xoyou  xat  xyh;  xoïï  xéXoui; 
àv£7:tc;x£7rxü)(;  sTyov).  Chaipie  chose  a sa  lin  propre  ; c’est  par  cette  cause  et  par  les  autres  que 
SC  développe  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  définition  de  chacpic  être  (i)...  » 

« La  bonebe  des  poissons  ollVe  aussi  des  dill’ércnccs.  Les  uns  ont  la  bouche  en  avant  et 
fort  proéminente  ; les  antres  l’ont  en  dessous,  comme  les  dauphins  et  les  sélaciens,  c]ui  se 
retournent  sur  le  dos  pour  saisir  leur  proie.  La  nature  paraît  avoir  fait  cela  non  seulement 
pour  la  conservation  des  autres  animaux  (ct»xrip;xç  l'vsxsv...  xwv  aXXojv  — car,  r/râce 

à la  lenleur  de  ce  mouvement  nécessaire  pour  se  retourner,  les  autres  poissons  ont  le 
temps  de  se  sauver  de  ceux-ci,  qui  sont  tous  carnivores  — mais  aussi  pour  cpi’ils  ne 
suivis.sent  pas  leur  avidité  gloutonne;  car  s’ils  pouvaient  saisir  leur  proie  plus  facilement, 
ils  périraient  bien  vite  à force  de  se  gorger  de  nourriture.  Il  faut  ajouter  que  la  forme  de 
leur  gueule  circulaire  et  étroite  les  empêche  de  l’ouvrir  beaucoup  (2).  » 

La  nature  aurait  donc  eu  en  vue  d’empêcher  certains  êtres,  du  fait  de 
leur  structure,  de  détruire  d’autres  espèces  trop  rapidement.  Mais  ce 
passage  est  tout  à fait  isolé  (Eucken). 

Ce  n’est  pourtant  pas  à dire  ([u’Aristote  n’ait  point  varié  dans  l’inter- 
prétation des  faits  d'adaptation  des  fonctions  aux  organes.  Il  est  juste  et 
équitable  de  faire  remarquer  qu’AniSTOTE  a cjuelquefois  parlé  non  seu- 
lement le  langage  d’ANAXiM.\>DRE,  mais  formulé  des  principes  d’anatomie 
philosophicpie  d’une  justesse  et  d’une  vérité  aussi  profondes.  11  dit,  par 
exemple,  tout  à fait  dans  le  même  sens  qu’Ais.xxAGORE,  que  si,  « pour  les 
autres  sens,  rhomme  est  de  beaucoup  inférieur  aux  animaux,  il  est,  pour 
le  toucher,  fort  au-dessus  des  autres  animaux:  c’est  pourquoi,  ajoute 
ex|)ressément  Aristote,  riiomme  est  le  plus  intelligent  des  animaux  » (3). 
Ailleurs,  ajirès  avoir  concédé  que,  de  presque  tous  les  animaux,  rhomme 
est  celui  dont  l’acuité  des  sens  est  relativement  la  plus  inférieure  pour  la 
perception  des  objets  éloignés,  tandis  (pie,  pour  l’ajipréciation  des  diffé- 


(1)  De  anim.  gener.,  V,  i,  778.  .■*  ' 

(2)  De  part,  an.,  IV,  xiv.  q 

(3)  De  an.,  II,  ix,  2.  èv  glv  yàp  xa?;  àÀXa'.;  Àc!7:£xai  ;:oXX(<)  xtov  pjojv...  618  xal  opovcjjuôîaxôv  laxi 
xtpv  pôtüv.  Cf.  De  sensu,  IV.  II.  A.,  I,  xv. 
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ronces  des  sensations,  pour  leur  discrimination,  il  possède  les  sensations 
les  plus  fines  et  les  plus  délicates,  il  rapporte  la  cause  de  cette  organi- 
sation non  seulement  à ce  que  le  sensorium  de  l’homme  est  le  plus  pur 
et  le  moins  terreux  (yetooc;),  mais  à ce  que  celui-ci  a « la  peau  relativement 
la  plus  fine  des  animaux  »,  XsTr'sospjj.ôxaxîv  xwv  avOpcoTTîç  àax'.v  (i). 

Enfin,  il  a reconnu  aussi  hautement  que  les  modernes  que,  pour  chaque 
fonction,  il  existe  un  organe,  et  que  la  fonction  et  l’organe  sont  donnés 
« à la  fois  »,  cela  étant  mieux  ainsi  (2). 

Les  idées  qu’AmsTOTE  enseigne  relativement  à l’invariabilité  des 
espèces,  et  qui  lui  font  affirmer  qu’aucune  espèce  ne  saurait  périr  et 
qu’aucune  espèce  nouvelle  ne  saurait  apparaître,  reposent  bien  moins  sur 
des  considérations  tirées  des  sciences  de  la  nature  que  sur  la  doctrine  de 
la  permanence  de  la  forme  en  face  de  l’indétermination  et  du  changement 
de  la  matière.  Ainsi,  la  forme  peut  seide  être  objet  de  science,  non  la 
matière,  encore  qu’AniSTOTE  ne  reconnaisse  à la  forme  aucune  existence 
séparée  et  distincte  de' la  matière,  en  dehors  des  choses,  car  les  individus 
sont  seuls  réels.  Toutefois,  les  espèces  persistent,  invariables,  dans  le 
tenq)S,  comme  formes  générales  des  choses  ; l’individu  périt,  et  la  nature 
n’a  aucun  intérêt  à le  conserver;  il  périt  tout  entier  en  tant  qu’individu, 
la  croyance  à l’immortalité  personnelle  ou  individuelle  n’ayant  aucune  place 
dans  la  conception  philosophique  du  moride  d’AniSTOTE  (3). 

« Tout  de  même  que  les  actes  des  animaux  dépendent  beaucoup  des 
impressions  qu’ils  reçoivent,  de  même  aussi  leur  naturel  change  suivant 
leurs  actes  ; souvent  même  ce  sont  des  parties  de  leur  corps  qui  éprouvent  un 
changement  [~oXkT/.\q,  oà  y.v.  xwv  p.:p(o)v  h'.y).  C’est  ce  qu’on  peut  observer  sur 
les  oiseaux.  (4)  » Aristote  rapporte  les  vers  dans  lesquels  Eschyle  avait 
décrit  les  changement  d’aspect  et  de  couleur  de  la  huppe  (ô  à'rxd'y  : 

Il  a varié  les  couleurs  de  la  huppe  qui  a été  le  témoin  de  ses  propres  forfaits,  et  il  nous  a 
montré  cet  oiseau  intrépide,  habitant  les  rochers-,  revêtu  de  son  armure  complète,  qui,  des 
que  le  printemps  paraît,  secoue  les  ailes  de  l’oiseau  blanc  au  vol  tournant  ; car  elle  nous 
fait  voir  deux  formes,  celle  de  son  enfance  et  la  sienne,  toutes  deux  d’une  même  origine.  Au 
commencement  de  l’automne,  quand  l’épi  commence  à jaunir,  un  plumage  moucheté  la 
revêtira  de  nouveau.  Et  toujours  par  haine  de  ces  lieux  elle  émigrera  vers  d’autres,  dans  les 
chênaies  solitaires  ou  sur  les  rochers  déserts  (5). 


(1)  Aristote,  De.  an.  gener.,  V,  ii. 

(2)  Ihid.,  IV,  I.  "A[j.a  0’  f]  o’j-jt;  xrjv  X£  àroSiotijatv  !-/.â'Tro)  '/.d'.  xo  opyavov  j5£X-:iov 

yiî  O'jTw;. 

(3)  Cr.  Euckk.n,  Die  Méthode  der  aristotelischen  Forschung,  187.2,  19.  Ueber  die  Méthode 
und  die  (irundlagen  der  aristotel  Ethih,  89. 

(i)  II.  A.,  IX,  XLix. 

(5)  .-Vesciiyei  Fragmenta,  3.L-  Aescii.  et  Sopii.,  Tragoediae  et  Fragtn.  Paris,  186L  257. 
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L’optimisme  (I’Auistote  n’a  rien  de  superficiel,  et,  (jiioi(ju’il  pense 
qu’il  vaut  mieux  être  que  ne  pas  être,  vivre  que  ne  pas  vivre  (i),  et  qu'il 
répète  volontiers  que  la  vie  est  au  nombre  des  choses  bonnes  et  agréables 
en  soi  [~h  2s  ç-?;v  twv  /.aO’  xj-o  àvaOwv  y.y.'.  •/jos(tv)  (2),  — vivre  consistant  princi- 
palement pour  l’homme  à sentir  et  à penser,  — l’idée  de  la  perversité  et 
de  la  scélératesse  humaine  lui  est  familière:  « Insatiable  est  l’avidité  des 
hommes  ; d’abord  ils  se  contentent  de  deux  oboles  ; une  fois  acquises, 
leurs  besoins  s’accroissent  sans  cesse,  jusqu’à  ce  que  leurs  désirs  ne 
connaissent  j)lus  de  bornes.  La  nature  de  la  cupidité  est  en  effet  de  n’avoir 
point  de  limites,  et  la  plupart  des  hommes  ne  vivent  que  pour  l’assouvir  (3).» 
« La  plupart  des  hommes  sont  méchants,  avides  d’argent,  lâches  dans  le 
danger  (of  ■kcXaoI  xal  v;x-ïo'jç  toO  '/,£2afv£'.v  -/.ai  c£rAol  àv  tîTç  y.ivo'jvi'.;;)  » (4). 

Il  y a donc,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  des  méchants  et  des  scélé- 
rats : le  vrai  moyen  de  préserver  la  société,  c’est  de  les  mettre  hors  d’état 
d’être  nuisibles  et  de  les  empêcher  d’opprimer  les  bons.  La  vertu  est  le 
j)artage  du  ()etit  nombre  ; le  contraire  existe  chez  la  plupart  des  hommes. 
11  est  bon  pour  l’homme  d’être  tenu  en  bride  et  de  n’avoir  point  la  licence 
de  faire  tout  ce  qu’il  lui  plaît,  car  la  liberté  de  faire  sa  volonté  ne  saurait 
nous  garder  des  vices  qui  sont  en  chacun  de  nous  (xo  h>  rzâxxw  xwv  àvOpokojv 
?ajXiv)(5).  Les  vraies  amitiés  sont  rares;  ceux  qui  en  sont  capables  sont 
en  effet  peu  nombreux  (6). 

Si  le  caractère  des  vieillards  est  tout  l’opposé  de  celui  des  jeunes 
gens,  c’est  qu’ils  ont  longtemps  vécu,  qu’ils  ont  été  souvent  troni- 
])és,  qu’ils  ont  commis  beaucoiq)  de  fautes,  que  la  plupart  des  choses  de 
la  vie  sont  décidément  mauvaises  [y,x\  xà  %Xdiù  çaiXa  £lva'.  xwv  Tipx'{[jA-i»y)  (7). 
Les  vieillards  ont  des  opinions  ; ils  disent  « peut-être  » ; ils  ne  croient 
])lus  aux  choses  ni  aux  gejis.  « Ils  sont  soupçonneux,  parce  qu’ils  se 
défient  ; ils  se  défient,  parce  qu’ils  ont  de  rex])érience  : "Exi  2à  y.ocyjj-oz-d 
£’X'.  o'.i  x‘i;v  àz'.xxfav,  àk'.xxn  oà  2L’£iJ.~£'.pfav.  » Ils  n’ont  plus  la  naïveté  d’aimer  ou 
de  haïr  avec  foi’ce.  Ils  ont  l’ànie  humble  et  faible  parce  que  la  vie  les  a 
humiliés,  ravalés  et  foulés  (où  xo  x£xa7T£'.vcoo0a'.  Otoo  xoî  (iîou).  D’espoir,  ils  n’en  ont 
plus  : l’expérience  l’a  tué  (y.ocl  ojooX-'.oeç  où  vç>  àp.-E-.pùv).  Ils  vivent  de  souvenirs, 
non  d’espérances.  « C’est  ([ue,  répète  Ahistote,  la  plupart  des  aflaires 


(1)  j\ous  avons  relevé  en  passant  quelques  textes  à ce  sujet  (De  gener.  anini.,  etc.)  et  les  avons 
cités  : (Bê'Xx'.ov  xo  slva;  xo3  pt]  2tva'.,  xai  xo  Çrj'v  xoü  |j.t)  Çrjv,  etc. 

(2)  Ethica  Niconi.,  I\,  ix,  7,  etc.,  œjos'.  yàp  àyaOov  Çojtj.  Cf.  Polit.,  III,  iv,  3. 

(3)  Polit.,  II,  IV.  12.  à;:ctpoç  jàp  f,  xr,;  çoin;,  fj;  -po;  xr;v  àvaiïXijpto^iiv  oi  ;;oXXol  ’(0)'7iv. 

(4)  Blietor.,  II,  V,  7. 

(5)  Polit.,  V,  I,  8:  ni,  7;  VI,  ii,  4- 

(6)  Ethica  Nie.,  VIII,  iii,  8. 

(7)  Blietor.,  II,  XIII. 
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(lu  monde  sont  mauvaises  et  (ju’elles  vont  certainement  presque  toujours 
de  mal  en  pis  {-zx  yàp  zz'lvm  -m  Ytyvopivojv  ojcüax  iavo-  à~oSx('tv.  yîDv  xi  -oXl'x  i-'t  xo 
ysïpov).  » Voilà  ce  que  la  vie  fait  de  l’homme.  A cette  école,  on  finit  par 
constaler  que  presque  jamais  les  hommes  ne  manquent  de  nuire  et  de  com- 
mettre r injustice,  quand  ils  le  peuvent  impunément  : w;  qxp  ètui  xi  ttxX'j  ào'.y.xQx'v 
si  xyOpcoTzs'.  sxav  ojvcovxat  (i). 

« Les  jeunes  gens  croient  tout  savoir;  ils  tranchent  sur  tout,  ce  qui 
est  cause  qu’ils  font  tout  avec  excès  » : (si'ds’i)  ax\  etosva-.  ~x')~x  oïsvxa-  /.ai  otïs- 
y'jpiÇivxac  xoOxo  qxp  ai'xiov  àxx'.  /.al  xîO  T.xrzx  ayav(2). 

Quand  le  mal  parait  très  éloigné,  on  ne  le  craint  pas.  « Tous  les 
hommes  savent  qu’on  meure,  mais  ils  n’y  songent  pas,  parce  ({ue  la  mort 
n’est  pas  là  : iaacn  yàp  Tïâvxô;  ort  à::o6avojvxat,  àXX  ’ oxi  où/,  iyyùç,  oùâàv  ypovxiÇo’jor;  (3). 

« Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui,  dit  Crantor,  mais  depuis  des  siècles, 
que  beaucoup,  et  parmi  les  sages,  ont  déploré  l’humaine  condition,  per- 
suadés que  la  vie  est  un  châtiment  (xiiawpi'av  -iiyouiaÉvo'.ç  sTvat  xov  ^iov)  et  que, 
jiour  l’homme,  le  pilus  grand  malheur  c’est  d’être  né  (xo  ysvsoOat  avOpoi-ov 
s'j[j.sspx'>  vr,'/  |j.£yioxr(v).  Silène,  dit  Aristote,  conduit  prisonnier  devant  Midas, 
déclara  la  môme  chose.  Voici  les  paroles  du  philosophe  (car  il  vaut  mieux 
les  rapporter  elles-mêmes),  dans  VEudème,  ou  De  l’Ame  : 

« C’est  pourquoi,  ô vous  le  plus  puissant  et  le  plus  heureux  de  tous, 
comme  nous  estimons  que  les  défunts  sont  des  bienheureux  ([aa/,api'o’j;  /.al 
£joa’;j,ova;  £lva'.  xoôç  x£X£A£'jx/;/.6xaç),  nous  regardons  comme  un  sacrilège  tout 
mensonge  et  tout  blasphème  porté  contre  eux,  pensant  qu’ils  sont  devenus 
meilleurs  et  désormais  supérieurs  à nous.  Ce  sont  là  parmi  nous  des 
croyances  si  antiques  et  si  archaiàjues  que  personne  absolument  ne  sait  ni 
l’épo([ue  de  leur  origine  ni  qui  les  a le  premier  apportées  : elles  sont 
établies  'depuis  un  temps  infini.  Aussi  bien  vous  connaissez  la  maxime 
que  partout  les  hommes  ont  sans  cesse  à la  bouche  et  qu’ils  répètent  depuis 
les  temps  les  plus  anciens.  — Quelle  est-elle  ? dit-il.  - — Que  le  plus  grand 
bien,  c’est  de  ne  pas  naître  (mç  xpx  p.'q  qbitAlx’.  [j.àv,  ïpi-q,  ap'.xxov  Tcâvxwv),  (ju’il  est 
meilleur  d’être  mort  que  de  vivre  (xo  os  x£6vâvai  xou  î<7t1  /.psîxxov).  Et  ainsi 
a-t-il  été  déclaré  à beaucoup  par  la  divinité.  On  raconte,  par  exemple, 
(pi’après  avoir  pris  Silène  à la  chasse,  Midas  lui  demandant  ce  qu’il  y a de 
meilleur  pour  les  hommes  et  ce  qui  de  tout  est  le  plus  désirable.  Silène 
d'abord  ne  voulut  point  répondre  et  se  renferma  dans  un  profond  silence. 
Mais  le  roi  ayant  employé  tous  les  moyens  possibles  pour  l’amener  à lui 


(1)  Hhrior.,  II,  v,  8.  « En  general,  les  lioinincs  font  le  mal  quand  ils  le  peuvent  »,  a traduit  E. 
Havet,  Los  Provinciales  de  Pascal,  I,  xiv. 

(2)  Rhetor.,  Il,  xii,  l'i- 

(3)  Rhetor.,  II,  v,  1. 
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répondre,  voici  ce  que,  forcé,  dit  Silène:  « Germe  é{)hémère  d’une  destinée 
si  dure  et  d’un  sort  si  cruel,  pourquoi  me  forcer  à dire  ce  qu’il  vous  serait 
meilleur  d’ignorer  ? La  vie  la  plus  exempte  de  peine  est  celle  qui  ignore 
ses  propres  maux  (jj.s-’  àyvoi'x;  y'xp  TÔiv  v.t/m'i  xX’j-zxx-.oq  b Pour  les 

hommes,  le  meilleur  est  certes  de  ne  point  naître  (àvOpoi-i'.ç  Sà  t:x[x-xv  ox/. 
izx’.  ysvécOa'.  -:o  tcxvtcov  xpiz-z'i)  et  de  ne  point  participer  à la  nature  de  ce  qu’il 
y a de  plus  parfait.  En  effet,  ce  qu’il  y a de  plus  heureux  pour  tous  les 
hommes  et  pour  toutes  les  femmes,  c’est  de  ne  pas  naître  (xpiaxov  apx  t.xz'. 
•/a\  ■Kxzx'.ç  To  p.Y)  ye'dzdxi).  Après  cela,  et  le  premier  des  hiens  qui  peuvent 
se  réaliser,  mais  qui  n’est  pourtant  que  le  second,  c’est  de  mourir  le  plus 
tôt  possible  (àrcôxvsTv  w;  xxy’.zxx)  (i).  » 

En  dépit  de  l’esprit  général  de  sa  doctrine,  le  pessimisme  d’AiusTOTE 
ne  laisse  pas  de  pei’cer  et  môme  d’éclater  avec  une  rare  violence  dans  les 
passages  suivants  de  la  Métaphysique  et  de  VÉthique,  dont  la  sobriété  et 
la  sévérité  ordinaires  du  style  augmentent  encore  la  force  : 

« Cependant,  comme  il  était  manifeste  qu’il  y a dans  la  nature  bien 
des  choses  contraires  à celles  qui  sont  bonnes,  et  qu’on  y trouve  non  pas 
seulement  l’ordre  et  la  beauté,  mais  aussi  le  désordre  et  la  laideur,  les  maux 
étant  plus  répandus  que  les  biens,  et  les  choses  viles  et  basses  en  plus  grand 
nombre  que  les  belles  (-/.a'  tîXsio)  xx  v.xa'x  twv  xyxQü)'/  v,x\  x'x  oxzXx  xwv  -/.aXiov),  il  y eut 


(i)  Plutarque,  Consol.  ad  Apollon.,  c.  27.  V.  Ed.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen, 
II  Th.  2^“  Ablh.,  Aufl.  Leipz.,  1879,  67  scj..  sur  les  Dialogues  d’ Aristote.  L Eudeme  (E'j3r||L0çj, 
quelquefois  appelé  ;:£pi  <]'U/ri'ç.  ...  Ej3ï)ij.o;  ij  t..  (Simrl.,  Fragni.,  42.) 

Alfertur  etiam  de  Sileno  fabella  quaedaiu,  qui  quum  a Mida  captus  esset,  boc  ei  muneris  pro  sua 
inissione  dedisse  scrihitur  : docuisse  regem,  non  nasci  homitii  longe  optimum  esse,  proximum 
autem,  quant  primum  mori  (g). 

Et,  après  avoir  rappelé  les  vers  du  fragment  d’EuRiPiuE  (C)iresphonte),  dont  nous  citons  le  texte, 
Cicéron  ajoute  : Il  y a quelque  chose  de  semblable  dans  la  Consolation  de  Grantor  (**),  où  il  est 
dit  qu'un  certain  Elysius  de  Térine,  au  désespoir  d'avoir  perdu  son  fils,  alla  pour  savoir  la  cause  de 
sa  mort  dans  un  psycbomantéon  ; voici  les  trois  vers  qui  lui  furent  donnés  par  écrit  : 

Ignaris  bomines  in  vita  mentibus  errant  ; 

Eutbynous  potitur,  fatorum  muncre,  laeto. 

Sic  fuit  utilius  fmiri  ipsique  tiblque  (***). 

(*)  M.  T.  CicER.  Tusculanar.  Qiiaestion.  1.  I,  48,  § ii4- 

(")  Legimus  oinnes  Crantoius,  veteris  Academici,  De  luctii.  Est  enim  non  magnus,  verum  aurcolus,  et...  .ad 
verbum  ediscendus  libellus.  Acadd.,  II,  44-  Ttîp  tiivdoo;.  Diog.  Laeut.,  IV,  27.  Cf.  Tuscid.  Quaesl.,  1.  Ht 
5,  2(J. 

Des  passages  de  la  Consolation  à .Vpoelo.nics  de  Plutarque,  attribués  par  la  critique  à l’ouvrage  de  Crastor 
(rtijoi  TthQooi)  sont,  en  réalité,  eomme  le  démontre  la  façon  de  parler  antilbétique,  d’origine  héraclitéenne. 

(* *•')  Les  vers  grecs  de  l’oracle  se  lisent  dans  Plutarque,  Consol.  ad  Apollonium.  Scripta  mor.  Paris.  i8ü8, 
I,  i3o. 

”11550  r^TUÎ,  ’ll/.ÙTt-,  tfpi-Jl/.i  àvojswv; 

EÙ9ÛV00;  zîÎTKi  p.oipici'j>  Ov.vdz'ji. 

Olix  /)V  -/à/3  Ï'yiïiv  xv.loj  [y.ùrw]  ohoi  yiyjtïizi. 
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un  philoyophe  qui,  pour  expliquer  ces  contrastes,  introduisit  l’Amour  et 
la  Discorde;  l’un  et  l’autre  devaient  être  la  cause  de  ces  phénomènes 
contraires  (i).  » 

« La  plupart  des  hommes  apparaissent  comme  de  véritables  esclaves 
choisissant  par  goût  une  vie  de  bestiaux  (ol  [j.àv  cuv  toaaoI  TravTeXw;  àvcpaiio- 
oc')S£'.ç  çaivovxa'.  (3oijy.Y)[j,àT(ov  |3tov  T:poa'.pij[Aevot)  ; et  ce  qui  leur  donne  quelque 
raison,  c’est  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  au  pouvoir  n’en 
j)rofitent  d’ordinaire  que  pour  se  livrer  à des  excès  dignes  de  S.vrdana- 
PALE  (2).  » 

« Tout  animal  est  incessamment  assiégé  de  sensations  pénibles,  comme  le 
témoignent  les  traités  d’histoire  naturelle,  où  on  lit  que  les  impressions 
de  la  vue  et  celles  de  Vouïe  sont  toujours  accompagnées  de  quelque  sen- 
timent douloureux  (13  opav  y.a-  xo  à/,oj£tv  ...  zhx’.  Xjx:Y]pôv),  mais  que  bientôt 
l’habitude,  comme  on  dit,  nous  empêche  de  nous  en  apercevoir  (3).  » 

Beaucoup,  parmi  les  autres  animaux,  sentent  le  contraire  de  ce  que  nous 


(O  Aristote,  Met.,  I,  iv. 

(2)  Aristote,  Ethica  Nicoin.,  1,  v,  3. 

On  connaît  la  fameuse  inscription  du  tombeau  de  Sardanapale  qu’un  Grec  aurait  traduite,  raconte 
Diodore  de  Sicile  (*),  de  la  langue  « barbare  » du  grand  roi  d'Assyrie  : 

E’J  eîSw;  ox'.  Ovt)tÔ;  sço;,  œov  Ou|jiov  asÇs 
xspzdjjLSvo;  GaXi^af  Oavdvxi  30!  o'j'xi; 

Kaî  yàp  sydi  a-ood;  etiju,  N'-vou  [jLSyâXr);  [jaTtXsû'îa;. 

Taux’  sycüôaa’  ëçayov  xat  Èçûdpiaa  zaî  iaex ’ ’eptoxo; 

XcpTîv’  k'naOov,  xà  oî  7:oXÀà  za'i  oXdia  zstva  Xs’XE'.rxat. 

Les  trois  premiers  vers  sont  d'une  tristesse  voluptueuse.  Le  goût  de  la  cendre  s’y  trouve  mêlé, 
comme  il  convient,  à la  coupe  où  les  vivants  s’enivrent  ; — • Sache  bien  que  tu  es  mortel  ; élargis  ton 
cœur  en  te  livrant  à la  joie  ; plus  de  jouissance  quand  tu  es  mort.  Et  moi  aussi  je  suis  cendre,  moi 
qui  ai  régné  sur  Ninive  la  grande.  — Les  deux  derniers  vers  sont  d'une  philosophie  naïvement  sen- 
suelle, en  somme  très  inférieure,  d une  inspiration  certainement  peu  antique  ; Cicéron  les  a traduits 
ainsi  : 

Haec  habeo,  quae  edi,  quaeque  exsaturata  libido 
Ilausit  ; at  ilia  jacent  multa,  et  praeclara  relicta(**). 

(3)  ’Ael  yàp  tzo'/zX  xô  Çôiov.  Aristote,  Ethica  Nicom.,  VII,  xiv.  C’est  ce  qu’avait  dit  Anaxa- 

coRE  aussi  du  sens  du  toucher  et  de  toute  sensation  : ânaciav  0’ alaCrj^iv  a=xà  Cette  consé- 

quence découlait  naturellement  de  1 hypothèse  d’ANAXAOORE,  d’après  laquelle  la  sensation  résulte 
nécessairement  du  contraire,  le  semblable  ne  pouvant  être  alfecté  par  le  semblable  : ’AvaÇaydpa;  oà 
ylvîaOa'.  xoî;  âvavxioi;'  xo  yàp  ojaoiov  àTiaOÈ;  urcfxou  ôpioiou.  Or,  le  toucher  de  quelque  chose  qui  n’est 
pas  semblable  à ce  qui  touche  provoque  toujours  quelque  sensation  pénible  (“àv  yàp  xo  âvo'po'.ov  arxo'- 
psvov  -o'vov  Si  l'habitude,  comme  s’exprime  Aristote,  empêche  qu’on  s'en  aperçoive,  il  suffit 

que  la  sensation  atteigne  une  certaine  durée  et  qu  elle  soit  répétée  un  nombre  de  fois  suffisant  (phéno- 
niènc  de  la  sommation)  pour  que  son  caractère  vrai  et  propre,  c'est-à-dire  douloureux,  soit  perçu  ; 
oavspov  0£  xoüxo  xoj  xs  xou  ypôvou  TxXrJOai  xa';  x^  xojv  aîa07]Xüjv  JT:ip€oXrj.  Théopiir.,  De  sensu,  V,  27. 

(■)  Diodore  de  Sicile,  Bihl.  fiist.,  II,  xxiii  (L.  Dinookf.  Paris.  i855),  I,  99. 

(*")  Cic.  Tiisciil.  Oiiaest-,  V,  35. 
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sentons,  à propos  clos  niènics  o])jets;  cliaciin  de  nous  ne  juge  pas  toujours 
d’une  même  chose  de  la  même  manière  en  la  percevant.  En  tout  cela, 
qu’est-ce  qui  est  vrai?  Qu’est-ce  qui  est  faux?  On  ne  le  voit  pas  manifes- 
tement. L’un  n’est  pas  plus  vrai  que  l’autre  et  les  deux  le  sont  également , 
C’est  pourquoi  Démocrite  prétend  « ou  qu’il  n’y  a rien  de  vrai  ou  ([u’il  nous 
est  caché  (i).  » 

« Pourquoi,  demande  Aristote,  les  hommes  qui  se  sont  illustrés  en 
jihilosophie,  en  politique,  en  poésie,  dans  les  arts,  étaient-ils  bilieux  ou 
mélancoli(|ues  (p.cXaY7oAr/,o(),  et  bilieux  à ce  point  de  soufîrir  de  maladies 
qui  viennent  de  la  bile  noire  {ocizl  [xtÈoLirr,^  yoLr,:) . . .?  {2)  » Et  il  lui  semble  que 
c’est  parce  que  Hercule  avait  ce  tempérament  qu’il  manifesta  par  sa  fureur 
contre  ses  propres  enfants  et  par  la  violence  avec  laquelle  il  déchira  ses 
plaies,  que  les  anciens  ont  appelé  maladie  sacrée  (tspi  v6î:ç)  les  accès  des 
épileptiques  (xi  àppwxxY^[j.axa  xiov  irSLr^-z'.y.éy/) . « Gela  arrive  chez  beaucoup  par 
l’elfet  de  la  bile  noire.  » On  en  a dit  autant  d’Ajax  et  de  Bellérophon  : 
l’un  en  devint  tout  à fait  aliéné,  l’autre  ne  recherchait  que  les  solitudes: 
« Gomme  il  était  en  horreur  à tous  les  dieux,  dit  Homère,  il  errait  solitaire 
dans  les  plaines  de  l’Alée,  dévorant  son  propre  cœur  (Sv  Ôj[j.ov  -zxxéowv)  et 
évitant  la  rencontre  des  hommes.  » Mais,  parmi  les  modernes,  Empédocle, 
Pl.^ton,  Socrate  et  une  foule  de  personnages  illustres  en  étaient  là.  Il  en 
est  de  môme  de  la  plupart  des  poètes  {ïv.  oà.xwv  Tisp’t  x-i]v  ci  •xXeîaxî’.). 

C’est  cette  espèce  de  tempérament  (y.pxc.ç)  qui  cause  les  maladies  d’un 
grand  nombre  d’entre  eux  ; chez  d’autres,  leur  disposition  naturelle  ten- 
dait évidemment  vers  ces  affections  (TraO-rj).  C’était  là,  on  vient  de  le  dire, 
la  nature  particulière  de  tous  ces  personnages. 

Ceux  chez  qui  la  bile  est  « abondante  et  chaude  » deviennent  mania- 
ques et  gais,  faciles  à s’émouvoir  sous  l’elîet  de  la  colère  et  des  passions. 
Beaucoup,  cette  chaleur  étant  très  rapprochée  du  lieu  où  réside  V intelligence 
(otà  To  ’eg-fep,  elva:  x:3  voepiu  xotcoj  x-f;v  0£piJ.ôx-^xa  ixc-rpi),  sont  ])ris  d’affections  déli- 
l'antes  ou  maniaques,  voire  de  fureurs  divines  : c’est  le  cas  des  Sibylles, 
des  Bacchantes  et  de  tous  ceux  qui  sont  inspirés  par  les  dieux,  quand  ce 
n’est  j)as  un  effet  de  la  maladie,  mais  de  leur  tempérament  naturel  (çuar/.fi 
v.pâxî'.).  « (^)uand  il  se  produit  une  trop  grande  chaleur  vers  le  centre  (zp:; 
xô  p.Éxsv),  [c’est-à-dire  le  cœur,  siège  des  fonctions  jisychiquesj,  les  gens 
deviennent  en  effet  mélancoliques,  maiskils  deviennent  aussi  plus  réfléchis 
et  moins  singuliers,  et  en  bien  des  choses  ils  l’ emportent  sur  les  autres 
hommes,  ceux-ci  dans  la  science,  ceux-là  dans  les  «rêv,  d’autres  dans  l’ad- 


(1)  Met.,  III,  V,  G.  oùÛiv  sivai  àXr]0sç  rj  f|;jiîv  y’à'or)Xov. 

(2)  Auist.,  Pvohlemata,  scct.  XXX.  Cf.  Cic.,  TuscuL,  I,  33  ; Plut.,  vie  de  Ljsandre,  ch.  n, 
ê. 
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minisliation  des  affaires  pul)liques.  » Cette  disposition  amène  de  grandes 
différences  dans  la  conduite  des  gens  en  face  du  danger  ; ils  peuvent  être 
tout  différents  d’eux-mêmes.  « Le  tempérament  mélancolique,  dit  ex- 
pressément Aristote,  de  même  qu’il  change  les  gens  tout  autant  que  le 
feraient  des  maladies,  est  lui-même  tout  aussi  peu  stable  (i).  » Quand  la 
crase  mélancolique  devient  froide,  explique  le  Stagirite,  l’homme  devient 
lâche  ; il  tremble  de  peur  comme  on  tremble  de  froid.  Est-elle  plutôt 
chaude,  la  peur  est  modérée  ; l’homme  reste  impassilile.  Il  en  va  de 
même  de  ces  abattements,  de  ces  tristesses,  de  ces  vagues  inquiétudes, 
(pi’on  ressent  journellement  sans  qu’on  en  jniisse  dire  la  cause.  Nous  ne 
savons  pas  plus  pourquoi  nous  sommes  de  bonne  humeur  dans  d’autres 
conjonctures.  Ces  affections  existent  plus  ou  moins  chez  tout  le  monde 
d’ailleurs,  en  quelque  proportion  {r.x(yi  yàp  ji.É;;.r/.Ta;  Toutefois 

ceux  qui  de  leur  nature  ne  participent  que  légèrement  de  cette  crase 
sont  de  complexion  moyenne  ; ceux  qui  en  participent  plus  complètemnt 
cessent  par  cela  seul  de  ressembler  ci  la  foule  des  autres  hommes;  si  cette 
crase  est  chez  eux  par  trop  concentrée,  ils  sont  extrêmement  mélancoliques  ; 
si  elle  est  tempérée,  ils  sont  supérieurs,  ou  au-dessus  du  commun. 

Ainsi  ce  n’est  que  chez  ceux  qui  sont  « à fond  » (si;  (3i6oç)  pénétrés 
de  cette  humeur  qu’on  observe  ce  caractère  particulier.  S’ils  ne  se  préoc- 
cupent pas  de  cette  disposition,  ils  sont  exposés  aux  maladies  de  la 
hile  noire  (xi  xi.zLx'p/zk'.xx  vofjrj;j.aTa)  dans  telle  ou  telle  partie  de  leur  corps  ; 
les  uns  donnent  des  signes  ééépilepsie  (è-’X-^/utixâ),  les  autres  éC apoplexie 
(x-:-AYjy.7'.y.x),  d’autres  ont  de  violentes  syncopes  ixfy'j'^J.x’.  l^yppxi),  ou  des  peurs 
(çî6o'.),  ou  au  contraire  des  audaces  inouïes.  La  cause  (ai'xiov)  de  ces  manières 
d’être  c’est  la  crase,  selon  qu’elle  est  jilus  froide  ou  jilus  chaude.  Plus 
froide  qu’il  ne  convient,  elle  crée  des  malaises  et  des  affaissements  de  tout 
l’être  que  rien  n’explique.  Alors,  les  jeunes  gens  surtout,  mais  quelque- 
fois aussi  les  personnes  plus  âgées,  se  pendent.  Beaucoup  de  mélancoli- 
(pies  se  détruisent  eux-mêmes  après  avoir  bu.  Ceux  que  cette  extinction  de 
la  chaleur  jette  dans  une  langueur  extrême,  se  tuent  subitement  pour  la 
jilupart  (è'aiçvv;;  oi  rCuv.'z'y.  o'.a'/pwvxa'.  âajxoj;),  et  tout  le  monde  est  surpris  de 
I ces  morts  dont  aucun  signe  précurseur  n’avait  paru.  Voilà  donc  les  états 
I de  dépression  de  toutes  sortes  que  cause,  quand  elle  est  trop  froide,  la  crâse 
I qui  résulte  de  la  bile  noire  ; plus  chaude,  elle  détermine  des  états  con- 
j traires.  Les  enfants  sont  plus  gais,  les  vieillards  plus  tristes  ; c’est  que  les 
j uns  sont  chauds,  les  autres  froids  : la  vieillesse  est  une  réfrigération  (xb 
: y.axa'b'jç'';  x'.ç). 


(i)  [AcXay/ oÀiy.r)  /oàai;,  xa'i  5v  xaï;  voaoi;  àvwaâXou;  -ois;,  ojto)  /.a'’  aùtt]  âvci5[ji,aXô; 
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En  somme,  les  mélancoliques  sont  déséquilibrés  parce  que  les  elTels 
de  la  bile  noire  sont  irréguliers  et  instables,  car  cette  bile  peut  être  ou 
très  froide  ou  très  chaude.  C’est  ainsi  qu’elle  agit  sur  le  moral,  puiscpi’en 
nous  rien  n’est  plus  capable  d’agir  à cet  égard  que  le  chaud  et  le  froid. 
Gomme  il  se  peut  toutefois  que  la  bile,  tout  instable  qu’elle  soit,  se  trouve 
mélangée  dans  de  justes  proportions;  comme  elle  peut  encore,  selon  les 
conditions,  être  tantôt  plus  chaude  tantôt  plus  froide,  il  suit  que  tous  les 
mélancoliques  sont  supérieurs  aux  autres  hommes,  non  par  l’effet  d’une  maladie, 
mais  en  vertu  de  leur  nature,  (i). 

Cette  grande  page  d’AniSTOTE  ne  pouvait  être  bien  comprise  que  de 
nos  jours.  Moiiel,  Lélut,  ÎNIoreau  (de  Tours),  Galmeil,  Lâssègue,  Lom- 
broso, etc.,  devaient  avoir  scruté  la  nature  névropathique  d’un  si  grand 
nombre  d’états  mentaux  qui  font  l’artiste,  l’écrivain,  le  penseur,  le  saint, 
l’homme  politique  suj)érieur.  Tous  les  traits  qui  servent  à décrire  les 
symptômes  de  la  grande  névrose  dans  les  livres  des  neurologistes  et  des 
aliénistes  contemj)orains  sont  dans  ce  texte  d’AmsTOTE,  depuis  les  accès 
épileptiques  ou  épileptoïdes  et  hystériques,  les  obsessions  et  les  phobies, 
jusqu’aux  impulsions  irrésistibles,  jusqu’aux  suicides.  Et  tous  ces  névro- 
pathes dégénérés  l’emportent  sur  les  autres  hommes  qui,  n’étant  ni 
épileptiques,  ni  hystériques,  ni  anormaux,  ne  sauraient  être  ni  Empédocle, 
ni  Platon,  ni  Socrate,  bref,  ni  poètes,  ni  artistes,  ni  j)hilosophes.  Natu- 
rellement Aristote  ne  parle  ni  de  névrose,  ni  de  névropathie  : il  igno- 
rait les  nerfs  et  le  système  nerveux.  Jamais  il  n’a  su  que  faire,  au  fond, 
du  cerveau,  ni  de  la  moelle  épinière,  ainsi  que  Galien  en  a souvent  fait  la 
remarque.  Lorsque,  dans  ce  Problème,  il  parle  du  lieu  où  réside  l’intel- 
ligence, du  « centre  » des  fonctions  intellectuelles  et  morales,  il  entend 
parler,  à son  ordinaire,  du  cœur.  11  explique  donc  par  les  théories  humo- 
rales du  temps,  par  la  doctrine  des  tempéraments,  par  les  cràses,  parle 
froid  et  le  chaud  qui  affecte  la  bile  noire,  tous  les  symptômes  considérés 
aujourd’hui  comme  des  effets  de  certaines  altérations,  congénitales  on 
acquises,  du  système  nerveux  central.  Ces  états  de  faiblesse  irritable, 
d’abattement,  de  nonchaloir,  de  tristesse  sans  cause,  de  vagues  inquié- 
tudes et  d’angoisse,  que  décrit  Aristote  chez  les  mélancoliques,  étals  si 


(l)  ...  S'.à  IJ.ÈV  tÔ  àv(ô[j.aXov  slvat  tt]v  Bûva|iiv  Tf;;  [j.£Xa!,'vr);  '/oXt);  àvcô[;ia).oi  siaiv  o!  p.EXay/_oX'./.oé 
/al  yàp  i]/uy  pà  dço'opa  yivETa'.  /al  Ocpijir;-  Sià  oà  -o  r]0o7to;o?  sTvat  (rjOo-oiov  yàp  to  Ospaov  /al  '^’J/pov  [j.âÀ'.<JTa 
TÛv  èv  fjfjiîv  ÈŒTiv)...  ’E::£l  /aî  s'j/paiov  sTvat  -criv  àvo);j.aÀiav  /al  /aXw;  ttw;  s/_=iv,  /al  Sno'j  0£î 

dspnozÉpav  £ivai  Tr^v  SiaOeaiv  /al  r.âXiv  i|/u/pâv,  rj  -oùvavitov  Bià  xo  ü/:£p6oX7]v  £/_eiv,  ;:£ptTXol  [dv  £'.3i 
;:âvx£?  ol  jjLEXay/_oXt/oi,  où  oià  vo'aov,  âXXà  5ià  oû'Siv. 

Cf.  Lucien.  Vitar.  auctio.  « Le  mal  de  cet  homme  se  rapproche  beaucoup  de  ITiumeur  noire: 
xouxl  TÔ  /a/ôv  où  T.oppoi  psXay/oXca;  èaTtv. 
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('iirieuseiiieiit  observés,  sont  ce  qu’au  dernier  siècle  les  médecins  et  les 
gens  du  monde  ap|)elaient  les  « vapeurs  » des  mélancoliques  (i).  En  psy- 
chologie morbide,  comme  en  psychologie  normale,  les  causes  des  phéno- 
mènes diflèrenl  chez  Aristote  et  chez  les  modernes:  la  symptomatologie 
est  la  même.  Nulle  part,  à aucune  époque,  celle-ci  n’a  été  plus  exacte  et 
souvent  aussi  complète  que  dans  Aristote. 

Toute  la  vérité  de  ces  observations  pénétrantes,  souvent  d’une  si 
grande  prolbndeur,  ne  nous  est  devenue  familière  que  depuis  qu’on  pos- 
sède une  psychologie  des  dégénérés  supérieurs,  des  « anormaux  », 
comme  s’exprime  déjà  le  Stagirite,  des  déséquilibrés,  des  névropathes 
dégénérés,  souvent  éminents  à divers  titres  dans  la  science  ou  dans  les 
arts,  et  toujours  « supérieurs  aux  autres  hommes  ».  Tout  le  monde  com- 
mence à convenir  que  tout  ce  qui  a été  fait  de  grand  sur  la  terre,  et,  à 
parler  simplement,  peut-être  tout,  est  l’œuvre  de  ces  dégénérés  épilep- 
toïdes Ou  vésaniques.  C’est  ce  qu’en  son  temps  je  croyais  avoir  établi 
pour  JÉSUS  de  Nazareth  (2),  comme  l’avait  fait  Lélut  pour  Socrate  et  pour 
Pascal,  comme  il  serait  loisible  de  le  démontrer,  sinon  pour  César, 
Mohammed,  Napoléon,  avec  une  sûreté  suffisante,  du  moins  pour  les  plus 
grands  saints  et  les  plus  grands  génies  de  l’art  et  de  la  science,  qui  ont 


(1)  Journal  de  la  santé  du  roi  Louis  XIV,  écrit  par  ^ ali.ot,  cTAquin  et  Façon,  tous  trois  ses 
premiers  médecins  ; avec  introduction,  etc.,  par  J. -A.  Le  Roi.  Paris,  18G2. 

Le  passage  suivant  est  extrait  du  Journal  de  d’Aquin  ; 

« Le  roi  était  sujet  aux  vapeurs  depuis  sept  à huit  années,  mais  beaucoup  moins  qu'il  ne  l'avait 
été  auparavant,  vapeurs  élevées  de  la  rate  et  de  Vliumeur  mélancolicnie,  dont  elles  portent  les 
livrées  par  le  chagrin  qu'elles  impriment  et  la  solitude  qu’elles  l'ont  désirer.  Elles  se  glissent  par  les 
artères  au  cœ»/' et  au  yiod/iio/i,  oi'i  elles  excitent  des  palpitations,  des  inquiétudes,  des  nonchalances 
et  des  étoull'cments  considérables  ; de  là  s’élevant  jusqu’au  cerveau  (*),  elles  y causent,  en  agitant 
les  esprits  dans  les  nerfs  optiques,  des  vertiges  et  des  tournoiements  de  tète,  et,  frappant  ailleurs 
le  principe  des  nerfs,  affaiblissent  les  jambes,  de  manière  qu'il  est  nécessaire  de  secours  pour  se  sou- 
tenir et  ])our  marcher,  accident  très  fâcheux  à tout  le  monde,  mais  particulièrement  au  roi,  qui  a grand 
besoin  de  sa  tète  pour  s'appliquer  à toutes  ses  affaires.  Son  tempérament,  penchant  assez  à la  mélan- 
colie, sa  vie  sédentaire  pour  la  plupart  du  temps  et  passée  dans  les  conseils,  sa  voracité  naturelle  qui 
le  fait  beaucoup  manger,  ont  fourni  1 occasion  à cette  maladie,  par  les  obstructions  fortes  et  invétérées 
qnc  les  crudités  ont  excitées  dans  les  veines  qui,  retenant  l’humeur  mélancolique,  l'empêchent  de 
s'écouler  par  les  voies  naturelles,  et  lui  donnent  occasion,  par  leur  séjour,  de  s’ échauffer  et  de  fer- 
menter, et  d'exciter  toute  cette  tempête  ; et  il  n'y  a pas  de  quoi  s’étonner  que  la  saignée  réveille  si 
fortement  ce  désordre,  puisqu’il  est  certain  que,  par  le  mouvement  qu  elle  fait  dans  toute  la  masse  du 
sang  et  dans  toutes  les  veines,  elle  agite  cette  humeur  dans  son  foyer  sans  l’évacuer  et  en  réveille 
le  houillonnement  et  Y évaporation.  » 

(2)  Jules  Souiiy,  Jésus  et  les  Évangiles , Paris,  3®  édit.,  1898.  Cf.  Morhid  Psychology.  Studies 
on  Jésus  and  the  Gospels  by  Jules  Soury.  London,  freelhougbt  publisbing  Company,  1881. 

(')  Ailleurs  (p.  ii8\  il  est  dit  : « Que  les  vapeurs  émues  se  sublimaient  au  cerve.au.  » 

J.  Soury.  — Le  système  nerveux  central.  15 
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révélé  la  beauté,  le  bien  et  toute  vérité  à la  triste  et  basse  engeance  des 
humains  (i). 

Les  Hellènes  n’étaient  pas  une  nation  de  libres  et  gais  penseurs;  il 
n’en  est  point,  il  n’en  a jamais  existé  de  telle,  môme  en  Grèce.  Ce  qui 
prouve  que  les  besoins  religieux  du  peuple  grec  n’étaient  plus  satisfaits 
par  une  sorte  de  religion  d’État,  de  culte  olliciel,  ce  sont  les  inystères, 
les  associations  et  les  confréries  pieuses  de  l’époque  classique.  Ces  mys- 
tères n’étaient  ])as  un  retour  à d’antiques  révélations  religieuses  : c’étaient 
au  contraire  de  nouveaux  cultes  institués  par  des  hommes  qui  ressem- 
blaient à tous  les  fondateurs  d’ordres  ou  de  dévotions  nouvelles,  par  d(‘s 
prophètes,  qui  opposaient  aux  croyances  naturelles  une  religion  révélée, 
et  qui  aj)portaient  aux  âmes  pieuses,  dans  la  pompe  des  cérémonies 
nocturnes,  et  dans  le  mystère  des  symboles,  cet  aliment  du  cœur  et  de 
l’imagination  dont  les  foules  ont  encore  plus  besoin  que  de  pain.  L’idér 
mère  de  ces  culles  est  une  conception  pessimiste  de  V existence . 

Depuis  Théügxis,  on  entend  souvent  chez  les  poètes,  comme  un  refrain 
funèbre,  ces  paroles  désolées  : 

« Ne  pas  naître,  voilà  pour  les  mortels  le  meilleur  de  tout — n’avoir 
pas  vu  les  rayons  du  soleil  éclatant;  — une  fois  né,  franchir  le  jilus  tôt 
possible  les  jiortes  d’Hadès  — et  rester  étendu  sous  un  amas  de 
terre  » (2). 

C’est  ce  que  répète  un  poète  de  V Anthologie,  et  tant  d’autres  : 

Ainsi  donc  il  fallait,  de  deux  choses  l’une,  ou  ne  point  naître,  ou 
mourir  aussitôt  ajirès  la  naissance  (3). 


(1)  L’excès  de  chaleur  ou  de  froid  cause,  suivant  Démockite,  les  troubles  de  rintclligence.  « C'est 
ce  que  les  anciens,  remarquait  ce  philosophe,  avaient  très  bien  compris  en  donnant  à ces  troubles  le 
nom  d'aliénation  d’esprit.  » Ainsi  pour  Démockite  aussi,  l’intégrité  de  rintclligence  dépendait  d’une 
certaine  cràse  du  corjis  (t^  y.pâjsi  to3  atopaxo;  zouî  to  opovstv),  ce  qui  était  d accord  avec  sa  doctrine, 
suivant  laquelle  le  corps  est  1 àinc.  (Tiiéophrast.,  lib.  IDpl  aiciÛrJcrsw;  zal  a!aCr|T(ôv,  58.) 

(2)  Tiiéognis  de  Mégarc.  Eleg.,  /|25. 

IlâvTWV  plv  prj  Çüvai  £-i7_0û'.n’oiatv  àpiaTOv 
rj.T)o’ ÈaioEîv  aùyà;  ôÇéoç  r,ikUyj, 
çévTa  8’o-(o;  üy.iaza  r.'jXot;  ’Aioao 
xal  xeîaOat  roXÀrjv  yf;v  Èirisaaxij.svov. 

(3)  Anthol.  graeen  cm.  Fr.  Jacobs,  II,  122.  ix,  35(j.  Posidippe. 

■'tlr-jv  apa  toTvoe  ouoÎv  Ivo;  aipEai;,  f)  to  ysviaOai 
priSiîTOT’,  r;  -0  Oavîtv  auTc/.a  tizTo'psvov. 

Cf,  Euripide.  Chre.sphonte. 

’E/prjv  yàp  f,pà;  aûXXoyov  TTOioupÉvou; 
tÔv  çûvra  OpTjvsîv,  e!;oa’  Ëpy  sTat  xaxà, 

Tov  0’  ao  OavdvTa  xa'i  Tcôvwv  ;:£7:a'jp£vov 
y afpovTa;  £'jar)p.où’vTa;  £x;:£[j.-£1v  oo'piov. 
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Il  y avait  plus  d’âpre  amertume  dans  ces  vers  homériques,  qu’il  fait 
toujours  l)on  répéter,  comme  les  paroles  consacrées  d’une  litanie  : 

« De  tous  les  êtres  qui  respirent  et  rampent  sur  la  terre  — la  terre  ne 
nourrit  rien  de  j)lus  misérable  que  l’homme  ))  (i). 

Point  de  mélancolie  plus  pénétrante,  plus  moderne,  que  celle  de  ces 
vers  de  Mimnerme  : 

« Comme  les  feuilles  que  pousse  la  saison  fleuiie  du  printemps,  lorsque  va  croissant 
l’éclat  du  soleil,  nous  jouissons  quelque  temps  des  Heurs  de  la  jeunesse,  ignorants  du  bien 
ou  du  mal  qui  viendra  des  dieux,  âlais  deux  noires  Parques  (IvŸ,p£ç...  [7-ÉÀatvat)  sont  Là; 
l’une  apporte  la  vieillesse  pénible,  l’autre  la  mort.  Le  fruit  des  jeunes  années  dure  aussi 
peu  (|ue  le  soleil  répandant  ses  rayons  sur  la  terre.  Quand  tu  as  dépassé  le  terme  de  la  jeu- 
nesse, dès  lors  il  te  vaut  rnieux  mourir  ejue  vivre  (aùxt'xa  xeQvàiv-Evai  pÉXx'.ov  r,  pioxo;),  car 
bien  des  maux  vont  naître  en  ton  cœur  : pour  l’un,  c’est  sa  maison  qui  s’écroule  et  la  pau- 
vreté qui  lui  a|)porte  scs  dures  charges  ; un  autre  perd  scs  enfants,  et  le  regret  qu’il  en  a le 
fait  descendre  sous  terre  aux  demeures  d’IIadcs  (wvxs  aotXiffxa  tjjLsÇwv).  Cet  autre  est  pris 
d’un  mal  (|ui  lui  ôte  la  raison.  Enfin,  il  n’est  pas  'd’homme  à qui  Zeus  n’envoie  mille 
maux  (2)  ». 

Des  pensées  d’une  mélancolie  si  profonde  montrent  ce  qu’il  y a d’in- 
complet et  de  faux  chez  les  historiens  qui  ne  voient  en  Grèce  qu’un 
peuple  de  demi-dieux  éternellement  en  fête.  L’homme  a souftert,  jileuré 
sur  l’Acropole  d’Athènes  comme  sur  les  collines  de  la  Ville  éternelle  : la 
vue  même  du  Parthénon  ne  l’a  point  consolé  delà  douleur  de  vivre. 

Qui  ne  connaît  l’histoire  des  deux  frères  Argiens,  Cléobis  et  Biton.  En  l’absence  des 
bœufs,  qui  n’étaient  pas  revenus  des  cliamps  à l’heure,  ils  se  placèrent  sous  le  joug  et  traî- 
nèrent le  chariot  qui  transporta  leur  mère  au  temple  d’IIéra,  pendant  quarante-cinq  stades. 
Après  cette  action,  dont  tout  le  peiqdc  fut  témoin,  ils  terminèrent  leur  vie  de  la  manière  la 
plus  heureuse  et,  ajoute  Hérodote,  le  dieu  lit  connaître  par  cet  événement  qu’j'Z  est  plus 


On  devrait  se  réunir  pour  pleurer  l'enfant  qui  vient  de  naître,  en  route  pour  tant  de  maux,  mais 
j accompagner  de  sa  maison  le  défunt  qui  a cessé  de  soufl'rir  avec  des  sentiments  de  joie  et  de  bonnes 
t paroles. 

Les  vers  du  fragment  de  la  tragédie  d'EuRipiDE  (^Chresphonte)  sont  traduits  dans  les  Tusculanes. 

I M.  T.  Cic.,  Tiiscul.  Quaest.,  1.  1,  48  (V.  Leclerc). 
i Cf.  Ausoxe,  Edyllia,  XIII,  49-5o  : 

Optiina  Graïorum  sententia  : quippe  liomini  aiunt 
Aon  nasci  esse  bonum,  natum  aut  cito  morte  potiri. 

(i)  Odyss.,  XVIII,  i3o. 

I O'jôÈv  à/.iovdxspov  yaTa  xpc'çîi  àvOpwTroio, 

I ::avxwv,  oaaa  Xc  yaîav  ï~'.  mitei  zs  ym  ïoz.u. 

^ (a)  Mi.mnermus,  Navv'o,  2.  Anthol.  lyv.  Post  Th.  liEimuiuM,  4'  éd.  E.  Miller.  Leipz.,  i8go, 

[ !>■  3i. 
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iivaiüageux  à l'homme  Je  mourir  (fue  de  vivre  : te  èv  toutowi  ô Oeo;  w;  auEivov  e’.'-/; 

àvôptoTuo  TEOvivai  aàÀXov  r]  i^wEtv.  ^ oici  comment  le  tlramc  s’clail  déroulé.  Le.s  deux  frères 
arrivés  ainsi,  après  celle  longue  course,  devant  le  temple  d'Iléra,  sont  entourés  par  le  peujdc 
qui  exalte  leur  force  el  loue  la  mère  de  posséder  des  lils  senddables.  Celle-ci,  toute  joyeuse 
et  de  l’action  de  ses  enfants  el  des  louanges  qu’on  lui  donne,  debout  au  pied  de  l’idole, 
quelque  pieux  de  bois  souvent  à peine  écpiarri,  quelquefois  sculpté,  lui  demande  d’accorder 
<à  scs  deux  lils  la  meilleure  chose  (àpcTTo'v)  ou  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  k 
l'homme. 

Après  cette  prière,  le  sacrifice  a lieu,  puis  le  festin  (EÙ(o/;c)0r,<7av)  ; les  deux  jeunes  gens 
s’endorment  dans  le  temple  même.  Or,  ils  ne  se  relevèrent  plus(oi  vsTiviat  oÙxeti  ivÉTiriGav) ; 
leur  vie  se  termina  ainsi  (àXX’  èv  teXeV  toutco  ’e(7/ovto).  Les  Argiens  firent  faire  leurs  statues  ; 
ils  les  consacrèrent  à Delphes  comme  celles  d’bommes  qui  avaient  été  excellents  (i). 

Lorsque  Xeuxks,  à Abydos,  contemplanl  ses  armées  de  terre  et  de  mer,  vit  tout  l’IIelles- 
pont  couvert  de  ses  vaisseaux,  tous  les  rivages  et  toutes  les  plaines  du  territoire  couverts 
d’bommes,  il  s’applaudit  de  son  bonbeur,  puis,  il  se  prit  à pleurer.  S’apercevant  qu’il 
pleurait,  Aiit.viuxos,  son  oncle  paternel,  lui  dit  : « Tu  te  disais  beureux  et  tu  pleures.  » 
Xeuxès  répondit  : « C’est  ([ue  je  me  suis  senti  pris  d’attendrissement  en  songeant  condjien 
toute  vie  humaine  est  courte  (wç  ppoc/ùç  eÏ-/)  o naç  àvOpojTuvoç  (5;'o;)  ; de  tous  ces  hommes-ci, 
aucun  ne  survivra  dans  cent  ans.  » i\uT.viiANOs  lui  répondit  : « Nous  souffrons  dans  la  vie 
d’autres  choses  plus  tristes  que  cela.  En  une  existence  si  courte,  personne,  ni  de  ces 
hommes-là,  ni  d’autres,  n’est  assez  heureux  pour  cpi’il  ne  lui  arrive  point,  non  pas  une 
lois,  mais  souvent,  de  vouloir  mourir  plutôt  que  vivre  (iroXXâzu;  xxt  oùxi  arta;  TsOvoevat 
pouXE-rO-zt  ixâXXov  Xj  ^toEiv).  Les  coups  du  sort  qui  nous  assaillent,  les  maladies  qui  nous  agi- 
tent, font  (pie  cette  vie,  pourtant  courte,  nous  paraît  longue.  Ainsi  la  mort  — la  vie  étant 
mauvaise  — est  pour  l'homme  le  refuge  le  plus  désirahlej  et  la  divinité,  après  nous  avoir 
fait  goûter  la  douceur  de  vivre,  laisse  assez  paraître  qu’elle  en  est  jalouse  (a)  ». 

Les  dieux  d’Egvple  ou  de  Grèce  n’étaient  jias  seulement  jaloux  et  envieux  comme  l’an- 
tlcpie  Jalnveh  du  jardin  d’Eden.  Us  étaient  tout  aussi  injustes  et  cruels.  Alais  il  n’y  avait 
pas  ([ue  les  compatriotes  d’Ulysse  qui  sussent  lutter  de  ruse  avec  les  dieux  eux-mêmes. 
Quand  le  pharaon  MvkÉuixos  (Méjjkeiia)  connut  l’oracle  rpii  lui  annonçait  qu’il  n’avait  plus 
(pie  six  ans  à vivre  el  (pi’il  mourrait  la  septième  année,  on  sait  combien  il  en  fut  cruelle- 
ment afiligé,  el  cpiels  reproches  il  envoya  au  aavT(,Vov  : son  père  el  son  oncle,  ([ui  avaient 
fermé  les  lcm|)les  et  |)erdu  le  souvenir  des  dieux,  voire  opprimé  les  bonnnes,  avaient  vé'cu  | 
longtemps  ; lui,  si  pieux,  devait  sitôt  mourir!  La  seconde  réponse  de  l’oracle  ayant  été  pins  ! 

injuste  encore,  Mvlvérinos  fit  fabriipier  une  nnillilude  de  lampes,  raconte  IIéiiodotiî  (3);  \ 

dès  (pie  la  nuit  était  venue,  il  les  faisait  allumer  el  passait  le  temps  à boire  cl  à se  dixerlir, 
sans  discontinuer  ni  jour  ni  nuit  ; il  errait  sur  les  lacs,  dans  les  bois  cl  dans  tous  les  lieux 
de  plaisir.  « Or,  il  faisait  ainsi  pour  convaincre  l’oracle  de  mensonge  (xaura  os  lixyi/aviTo  |' 

0ÉX(ov  To  p.7.vT/,iov  'j/EuoQgEvov  àTroSÉ^ai),  afin  (pi’au  lieu  de  six  ans  il  en  eût  douze  en  réalilé,  i 

faisant  des  nuits  des  jours  (iva  o'  Ôjojoexz  ’etez  àvr’  ’e;  etecjv  a'  vuzteç  ■éjV.s'îai  jj 

TtOlEÛaEV'/t).  jl 


(1)  IIÉUOD,,  I,  3l. 

(2)  llÉROD.,  VH,  45-G.  rj'jTtü  ô gÈv  OâvaTO;  go/_0r]prî;  eo'jt/);  Trj;  Ço't];  zaTaffl'jyr]  a'pcTWTâtr)  xto  àv-  '' 

OptüTitü  yEyovE"  6 o;  Oeo;  yXuzùv  yEusa;  xov  alàiva  çOovEpo;  sv  ot'jxiî)  EupiiZETai  l(ijv.  — ...  Id.,  I,  82.  x'i  , | 

OeÎov  rav  Èiv  çOovEpo'v  xs  zal  xapayioos;*  , > 

(3^  llÉKOD.,  II,  i33.  Xj/va  TTO'.rjaXgEVfjv  r.oWi.  ' 
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ConiiDentanl  la  gi-ande  parole  d’IlÉRACLiTE  : 0/nie  murait  descendre  deux 
fois  dans  le  7nême  fleuve,  Plutarque  reiiiaiTiiie  qu’en  eftet  on  ne  peut  appré- 
hender deux  fois,  dans  le  même  état,  une  substance  matérielle;  celle-ci 
change  trop  rapidement  ; ce  qui  vient  de  paraître  a déjà  disparu  ; la  cohésion 
et  la  dissolution  des  parties  se  succèdent  comme  les  flots  aux  flots.  La  même 
chose,  en  même  temps,  est  et  n'est  plus.  Un  germe,  se  modifiant  sans 
cesse,  devient  embryon,  fœtus,  nouveau-né,  enfant,  adolescent,  homme, 
vieillard,  etc.  Toujours  ce  ([ui  suit  détruit  ce  qui  a [uécédé.  Nous  ne  re- 
doutons pourtant  qu’une  seule  mort,  alors  (|ue  nous  sommes  déjà  morts, 
([ue  nous  mourons  tant  de  fois.  Ce  qu’a  dit  Heraclite  du  feu  est  bien 
plus  vrai  encore  de  l’homme  : La  mort  du  feu  est  la  naissance  de  l'air,  la  mort 
de  l’air  la  naissance  de  l’eau.  L’homme  niùr  a disparu  quand  naît  le  vieillard; 
l’adolescent  n’était  plus  (piand  l’adulte  apparut;  l’enfant  avait  fait  place  à 
l'adolescent,  le  nourrisson  à l’enfant.  « L’homme  d’hier  est  mort  aujour- 
d’hui, celui  d’aujourd’hui  sera  mort  demain.  "O  t£  yOè;  et;  xèv  7r,;j.£p:v  T£0rr,-/.£v, 
h Ô£  av;jj.£pov  iip  TGV  Gcjp'.GV  à7ïG0vY;77.£t.  Persoiiiie  ne  subsiste,  personne  n’est  un. 
Nous  naissons  nombreux  ('f'.y'diJ.eOx  tzsaXcî),  la  matière  s’agitant  en  tour- 
billons et  s’écoulant  autour  d’une  image  et  d’un  simulacre.  Comment,  si 
nous  restions  les  mêmes,  nous  complairions-nous  aujourd’hui  en  telles 
choses,  alors  que  d’autres  nous  avaient  plu  autrefois?  Comment  des 
objets  contraires  provoquent-ils  to.ur  à tour  notre  attachement,  notre  haine, 
notre  admiration,  notre  blâme?  Comment  parlons-nous  et  sommes-nous 
autrement  affectés,  ne  conservant  d’ailleurs  ni  le  même  aspect,  ni  la 
même  forme,  ni  la  même  intelligcneel  De  pareilles  variations  no  sauraient 
se  produire  sans  changement,  et  qui  change  n’est  pas  le  même.  S’il 
n’est  pas  le  même,  il  n’existe  point...  C’est  le  mensonge  de  nos  sens  qui, 
dans  notre  ignorance  de  ce  ([ui  est,  nous  fait  croire  à la  réalité  de 
l’apparence.  T'£9G£Ta'.  2’  f,  aiaOriCRG,  àyvGÛ  tglJ  gvtgç,  £Îvx'.  xg  oa(vGp.£VGv  (i).  » 

« Maintenant,  considérons  pareillement  les  hommes,  dit  un  personnage  (a)  du  poète 
confupic  Epichaumiü  ; fun  croît  cl  l’autre  dépéril  ; tous  sont  soumis  à un  changement  per- 
pétuel. Or,  ce  qui,  par  sa  nature,  change  et  ne  reste  jamais  dans  le  même  état,  diffère  à 
tout  moment  de  ce  qu’il  était  auparavant.  Et  loi  et  moi,  nous  étions  autres  liicr  que  ce  que 
nous  sommes  aujourd’liui  : 

xxt  xù  Sfj  xŸjYW  yOèç  aXXot  xxl  vùv  àXXot  teXs^ojaci; 

il  en  est  ainsi  des  autres  hommes  ; jamais  nous  ne  restons  les  memes  (3).  » 

El  Sexïus  Empuucus  (Adv.  mathern.,  I,  § a-3)  : 


(1)  t’ujTARnuE,  De  El  Delpliico,  XVltl.  Scripta  mor.  Paris.,  1868,  I,  479- 

(2)  Un  personnage,  disciple  d’IlÉRACLiTE,  évidemment. 

(3)  Frag.  phil.  graec.  (Mullach),  I,  i4a,  v.  ig3. 
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« Epicii\umf,  nous  a enseigné,  avant  Epicune,  que  la  mort  n’est  rien  (tov  oÈ  Ooiv/tov, 
OTt  oùSïv  ècTi),  quand  il  a dit  : Mourir  ou  être  mort  n’a  rien  (|ui  m’imjuiètc.  » ’AtcoOxvcÏv  't] 

T£9v7.VXt  OJ  [JlOt  Oty.Cp£pît. 

Dans  un  fragment  de  Sophocle,  le  sommeil  est  appelé  le  médecin  de  la  douleur,  û'tvo; 
’caTpoç  vocro'j  (fragm.  3oo)  ; dans  un  autre,  la  mort  est  encore  présentée  comme  le  suprême 
médecin  des  maladies  (fragm.  1 18)  : 

’aXX’  saO’  0 ôâvxTo;  XoTffOoç  iaxfo;  voffiov. 

« Il  n’est  pas  un  mortel  qui  ne  soull'rc...  Il  meurt  lui-même.  Et  l’on  s’indigne  île 
rendre  à la  terre  ce  ipii  est  à la  terre.  Mais  c’est  une  immuahle  nécessité  qui  veut  que  la 
vie  soit  moi.ssonnée  comme  un  champ  de  blés  mûrs,  que  l’un  vive  et  que  l’autre  meure. 
Pourquoi  déplorer  ce  qu’il  nous  faut  subir  selon  la  nature  Rien  de  ce  qui  est  nécessaire  ne 
doit  nous  paraître  cruel  (i).  » 

’'E'pU  uÈv  0'jo£Îç,  O'à  TOVcT,  fpOTWV... 

Le  sentiment  tout  au  moins  de  quelques-uns  des  vers  de  ce  fragment  d’EuuiPioE  nous 
semble  bien  rendu  dans  ces  vers  latins  des  Tasculanes  (III,  20)  : 

Mortalis  nemo  est  quem  non  attingat  dolor 

Morbnsque... 

morsque  est  finita  omnibus. 

Reddenda  est  terrae  terra  : tum  vita  omnibus 

Metenda,  ut  fruges.  Sic  jubet  nécessitas. 

Les  véritables  philosophes  l'ont  leur  princijtale  étude  de  mourir  et 
à' être  morts,  c’esL à-dire  de  vivre  comme  s’ils  étaient  morts  à eux-mêmes 
et  au  monde  : à-iOvv;r/.£'.v  te  y.a’t -sôvâvat  (2).  La  force  incomparable  du  dernier 
de  ces  deux  verbes  grecs  est  aussi  bien  rendue  qu’elle  peut  l’être  dans 
ces  mots  latins,  qui  ont  résumé,  on  le  voit,  toute  la  vraie  philosophie 
avant  de  devenir  la  règle  même  de  vie  de  l’ascète  et  du  moine  : Tota 
enim  philosophorum  vita...  commentatio  mortis  est.  Secernere  autem  a 
corpore  animuni  nec  ([uidquam  est  quam  emori  discere  (3).  « Il  semble 
même  à la  plupart  des  hommes,  dit  Socr.\te,  que  celui  qui  ne  prend 
aucune  part  à ces  sortes  de  jouissances  qui  n’en  sont  pas  pour  lui  ne  peut, 
en  réalité,  être  considéré  comme  vivant,  et  qu’il  est  bien  près  d’être 
mort  celui  qui  ne  se  soucie  point  des  voluptés  du  corps.  » « Purifier 
r.àme,  c’est  l’isoler  le  plus  possible  du  corps  (-/.iOapT'.;. . . -b  Iv. 

à-2  TiO  amp-xT:;  riiv  ’hr//R)  »,  c’est  l’accoutumer  à se  recueillir  et  à se  replier 
solitaire  sur  elle-même.  Les  vrais  philosophes  étouffent  tous  les  désirs 


(1)  Euripid.,  Fragm.  Tlypsipylc,  752. 

(2)  <l>x''âtijv.  Platonis  opéra,  ex  rcccns.  IIirschioh,  I,  .'19  sq.  ; IX.  Cf.  XII. 

(3)  Cic.,  TiiscuL,  I,  XXX,  XXXI.  Cf.  Phacd.,  XXIX.  gôXîTr)  OavaTOj. 
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(lu  (‘orps,  SC  contiennent,  persévèrent  et  ne  s’abandonnent  point  aux 
concupiscences  de  la  chair  ; ils  ne  redoutent  ni  la  pauvreté,  ni  le  mépris, 
ni  l’ig-nominie  (XXXII).  Le  philosophe  désire  d’être  délivré  de  ce  corps, 
objet  de  sa  haine  et  de  son  mépris.  ((  Misérable!  s’écriait  saint  Paul,  qui 
me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  » Rom.,  vu,  24.  Si  le  philosophe  mé- 
prise et  hait  le  corps  (et  yip  otaSéêXr^'^Tat  i^.èv  Ttav-a/-^  tw  acô'^.xxt),  s’il  ne  travaille 
([u’à  mourir,  ou  plutôt  qu’à  (Hre  déjà  mort,  la  fin  de  la  vie  est  [)roprement 
pour  lui  la  délivrance  (Xt>jt; -/.xl '/ojptTp.è.;  à-o  cùûp.atoç).  Mais  il  n’est  pas 
nécessaire  d’être  un  philosophe  pour  aspirer  à la  mort  : ((  Ils  sont  foule 
ceux  qui,  après  avoir  j)erdu  par  la  mort  ce  qu’ils  aimaient,  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  ont  voulu  descendre  aux  enfers,  poussés  par  Vespoir  d’y 
revoir  ceux  qu’ils  regrettaient  et  de  se  retrouver  ensemble.  » Aussi 
bien,  pour  Socrate  lui-même,  aucun  homme  de  bon  sens  ne  saurait 
allirmer  que  ce  qu’on  raconte  des  destinées  de  l’ànic  après  la  mort  soit 
certain  : <(  La  chose,  selon  lui,  vaut  la  peine  qu’on  hasarde  d’y  croire  »; 
voilà  tout.  C’est  unbeau  risque.  KxXiç  ^ y.tvojvs;  (LXIII). 

Ce  n’était  en  effet  ([u’unc  espérance.  L’incrédulité  était  générale  chez 
les  Hellènes  touchant  ces  destinées  de  l’àme  : Ti  oà  TTEpl  v?;;  'jj'/p:;  tc:XXy)v 
-xpiyai  xot;  àvOptü-c-.;  (XIV,  XXIII,  XXIX).  Pres([ue  tous  croyaient 
(|u’une  fois  séparée  du  corps,  elle  n’existait  plus  ; (ju’au  jour  de  la 
mort  de  l’homme  elle  quittait  le  corps,  elle  s’évanouissait,  se  dissipait 
comme  un  souille  ou  une  fumée  ((oj-sp  •xvsüp.a  •/.x-'/6g);  elle  n’était  plus 
rien  nulle  part  (ojosv  È’-i  ijîap.sj).  Qu’elle  put  encore  subsister  quelque  part 
a|)rès  la  mort,  délivrée  enfin  des  maux  de  l’existence,  ce  ne  pouvait  être 
qu’une  grande  et  belle  espérance  (tuoXX-Î;  av  kozlg  s'd/  y.x'. -/.xati).  Que  l’àme  vive 
après  la  mort  de  l’homme,  qu’elle  sente,  qu’elle  agisse  et  qu’elle  pense, 
il  eût  fallu  des  preuves  bien  solides  ou  une  foi  bien  robuste  pour  le 
croire.  L’opinion  générale  (cl  ivOpio-î'.)  était  donc  qu’à  la  mort  de 

l'homme  fàme  (•(]  'jjyj)  se  dissipait  et  cessait  d'être  (xgu  elvai...  xéaoc).  « Notre 
corps  étant  un  composé  de  chaud,  de  froid,  de  sec,  à' humide,  et  de  tels 
principes,  dit  Simmias  dans  le  Phédon,  notre  âme  n’est  autre  chose  qu’un 
mélange  (xpaGiv)  et  une  harmonie  qui  en  résulte,  quand  ces  princijies  se 
trouvent  mêlés  et  tempérés  dans  de  justes  proportions.  Si  l’àme  n’est 
([u’une  manière  d’harmonie  qui  résulte  des  qualités  du  corps,  bien  tendues 
et  unies,  lors([ue  notre  corps  est  trop  relâché  ou  trop  tendu  par  les  ma- 
ladies et  autres  maux,  il  faut  de  nécessité,  cela  est  évident,  que  l’âme, 
toute  divine  qu’elle  soit,  périsse  aussitôt  comme  les  autres  harmonies 
qui  résultent  des  sons  et  des  instruments,  et  que  les  restes  de  chaque 
corps  persistent  encore  longtemps  jusqu’à  ce  (ju’ils  soient  brûlés  ou 
pourris  » (XXXVI). 
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« A présent,  représente-toi  l’état  de  la  nature  Iminaine  (zr^v  rip.ETepav  epu^rtv)  par 
rapport  à la  science  et  tà  l’ignorance  (i).  Imagine  un  antre  souterrain  (sv  xaTaye  i.) 
o’[X'/,G£i  cTr/)Aatü!)0£t)  avant  dans  toute  sa  longueur  une  ouverture  qui  donne  une  libre  entrée 
à la  lumière,  et  dans  cet  antre  des  hommes  enchaînés  depuis  l’cul’ance,  de  sorte  qu’ils  ne 
puissent  changer  de  place  ni  tourner  la  tète,  à cause  des  chaînes  qui  leur  assujettissent 
les  jamhcs  et  le  cou,  mais  seulement  voir  les  objets  (ju’ils  ont  en  face.  Derrière  eux,  à une 
certaine  distance  et  à une  certaine  hauteur,  est  un  feu  dont  la  lueur  les  éclaire,  et,  entre 
ce  feu  et  les  captifs,  est  un  chemin  escarpe.  Le  long  de  ce  chemin,  imagine  un  mur 
scmhlahlc  à ces  cloisons  c|uc  les  charlatans  mellcat  entre  eux  et  les  s])cctaleurs  pour  leur 
dérober  le  jeu  et  les  ressorts  secrets  des  mciueillcs  cpi’ils  leur  montrent...  Figure-toi  des 
hommes  qui  passent  le  long  de  ce  mur,  porlant'dcs  objets  de  toute  espèce,  des  ligures 
d’hommes  ctd’animauv  eu  bois  et  en  pierre,  de  sorte  que  tout  cela  jiaraisse  au-dessus  du 
mur.  Parmi  ceux  <pii  les  portent,  les  uns  s’entretiennent  ensemble,  les  autres  passent  sans 
rien  dire.  — Glaucon.  \oilà  un  étrange  tableau  et  d’étranges  prisonniers.  — SocuATt!.  Ils 
nous  ressemblent  pourtant  de  point  en  point.  Et  d’abord,  crois-tu  ([u’ils  verront  autre 
chose...  que  les  ombres  projetées  par  la  llainmc  sur  la  paroi  de  la  caverne  qui  leur  fait  Cacci' 
xàç  Txtàç  xà;  ût:o  tou  Trupb;  s’eç  to  xaravTixpù  aùrojv  tou  cf7r/]Xaicu  Trpoa’irtTîToua'ai;;  — Que  pour- 
raient-ils voir  de  [)lus  puis([ue,  depuis  leur  naissance,  ils  sont  contraints  de  tenir  toujours  la 
tète  immobile  ? — Verront-ils  autre  chose  que  les  ombres  des  objets  qui  passent  derrière 
eux? — Aon.  — S’ils  pouvaient  converser  ensemble,  ne  conviendraient-ils  pas  entre  eux 
de  donner  aux  ombres  qu’ils  voient  (xà  Ttxpbvxx...  a-rsp  optoev)  les  noms  des  choses  mêmes? 
— Sans  contredit.  — Et  s’il  v avait  au  fond  de  leur  prison  (xb  O£ffp«ox-/jpiüv)  un  écho  qui 
répétât  les  jwroles  des  passants,  ne  s’imagineraient-ils  pas  entendre  parler  les  omhres  memes 
(xr,v  nxptouoxv  oxtâv)  cpii  passent  devant  leurs  yeux?  — Oui.  — Enlin  ils  ne  croiraient 
pas  qu’il  existât  autre  chose  de  réel  que  ces  ombres  (oî  xoioïïxoi  oùx  àv  aXXo  xi  voai'Çotev  xb 
àX-rjOeç  rj  xàç  xcov  oxsuaoxêiv  oxtx;).  — Sans  doute  (lloXXrj  ivâyxr,). 

Vols  maintenant  ce  qui  dexi  a naturellement  leur  arriver  si  on  les  délivre  de  leurs  fers  et 
qu’on  les  guérisse  de  leurs  erreurs,  t^u’on  détache  un  de  ces  captifs;  (pi’on  le  force  sur  le 
champ  de  se  lever,  de  tourner  la  tète,  de  marcher  et  de  regarder  du  coté  de  la  lumière... 
Que  crois-tu  qu’il  répondît  si  on  lui  disait  que  jusqu’alors  il  n’a  vu  que  des  fantômes  (cpXua- 
pi'xç),  ([u’à  [)résent  il  a devant  les  yeux  des  objets  plus  réels  et  plus  a|)prochants  de  la 

vérité? et  ne  se  jiersviadera-t-il  pas  que  ce  qu’il  voyait  auparavant  était  plus  réel  (jne 

ce  qu’on  lui  montre  (xx  xbxc  ôpoVxevx  otXyiOécxEpx  rj  xà  vüv  Oc'xvujxsv'x)  ? — Sans  doute. 

Si  maintenant  on  l’arrache  de  la  caverne,  et  qu’on  le  traîne,  parle  sentier  rude  et 
escarpé,  juscpi’â  la  clarté  du  soleil,  (juel  stqipllce  pour  lui...  et  lors(pi’il  serait  arrivé  au 
grand  jour,  les  yeux  tout  éblouis  do  son  éclat,  pourrait-il  rien  voir  de  cette  foule  d’objets 
que  nous  appelons  des  êtres  réels  ? — Il  ne  le  pourrait  pas  tout  d’abord. 

...  Eb  bien,  mon  cher  Glaucon, c’ev/î  là  précisément  l’imaç/ede  la  condition  humaine. 
L'antre  souterrain,  c'est  ce  monde  visible  (zrp  |i.Èv  oi’  b'|/£w;  :p«tvoa£v/;v  i'opxv  xè,  xoj  oscrao)- 
x'/ipi'ou  oîxY|(7£i  àooaoioüvxa)  ; le  feu  r[ui  l’éclaire,  c’est  la  lumière  du  soleil;  ce  captif  qui 
monte  à la  région  supérieure  et  qui  la  contemple,  c’est  l’âme  qui  s’élève  jusqu’à  la  sphère 
intelligible  (xr,v  oè  avto  otvâSaffiv.. . x'^v  Etc;  xbv  voïjxbv  xottov  xt,ç  ’j/u/rj;  avooov...) 

...  La  science  ne  s’apprend  pas  de  la  manière  dont  certaines  gens  le  prétendent.  Ils  se 
vantent  de  pouvoir  la  faire  entrer  dans  une  âme  où  elle  n’csf  point,  à peu  près  comme  on 
rendrait  la  vue  à des  yeux  aveugles...  Chacun  a dans  son  âme  la  faculté  d’apprendre  a\ ce  un 


(i)  Platon,  Civ.,  VII,  5i4- 
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organe  clcslinc  à cela  : tout  le  secret  consiste  à tourner  cet  organe,  avec  l’ànic  tout  entière, 
(le  la  vue  de  ce  qui  naît  (Ix  to5  '(l'po'xiwu),  vers  la  contemplation  de  ce  qui  est  (sïç  to 
ov  = objet  de  rintelligencc),  jusrpi’.à  ce  qu’il  puisse  lixer  ses  regards  sur  ce  qu’il  y a de 
plus  lumineux  dans  l’ctrc,  c’est-à-dire,  selon  nous,  sur  le  bien  (xàYaOdv). 

...  Rien  de  sensible  n’est  l’objet  de  la  science...  ces  choses  échappent  à la  vue,  et  ne 
peuvent  se  saisir  que  par  rentendement  et  la  pensée  ...  La  beauté  du  ciel  visible  n’est  que 
l’image  du  ciel  invisible.  Prescrire  la  meme  méthode  à l’égard  des  autres  sciences  que  l’as- 
tronomie ...  Celui  (|ui  s’appli(|uc  à la  dialectique  (otaXéYEaOa!  av£'j  ttxxwv  twv  /xlaOv]azMv) , 
inlcrdisunt  absolument  V usage  des  sens,  s’élève  pnr  la  raison  seule  (ôti  xoO  Xdyou)  jusqu’à 
I’essence  des  choses  ; et  s’il  continue  scs  rccliercbcs  ju.squ’à  ce  qu’il  ait  saisi  par  la  pensée 
l’osscncc  du  bien,  il  est  arrivé  au  terme  des  connaissances  intelligibles,  comme  celui  qui 
voit  le  soleil  est  parvenu  au  terme  de  la  connaissance  dos  choses  visibles...  N’est-cc  pas  là 
ce  que  tu  appelles  la  marche  dialectigue  ? (ou  SiaXexxtxèiv  xaùxr,v  xY|V  uopsiav  xaXeTç;)...  Rap- 
pelles-toi  riiommc  de  la  caverne  ; il  commence  par  être  délivré  de  ses  chaînes  (Xû<7tç  àno 
xtov  0£ff[Awv)  : puis,  laissant  les  ombres,  il  se  tourne  vers  les  ligures  (ètîi  xx  £”owXa)  et  vers  le 
feu  (9<oç)  qui  les  éclaire.  Enfin,  il  sort  de  ce  fieu  souterrain  pour  s’élever  juscpi’aux  lieux 
(pi’éclairc  le  soleil  ...  La  connaissance  qu’ils  ont  de  l’ctrc  (les  autres  arts,  géométrie,  etc., 
autres  que  la  dialectique')  ressemble  à un  songe  ...  11  n’y  a donc  cjue  la  méthode  dialec- 
tique (•/]  0(aX£xx(XT|  p.£0oSoç  gorq)  qui,  laissant  là  les  hypothèses,  remonte  au  principe  pour 
l’établir  fermement,  tire  peu  à peu  l’œil  de  l’àmc  (xb  xŸ|i;  bp.jji.a)  du  bourbier  où  il  est 

plongé  et  l’élève  en  haut...  — N’appcllcs-tu  pas  dialecticien  (oixX£xxixbv  xbv  Xo'yov  àxxaxou 
Xauêdvovxx  xvjç  oùai'a;)  celui  qui  connaît  la  raison  de  l’essence  de  chaque  chose?  » 

« Il  meurt  jeune  celui  ([u’aimenl  les  dieux  »,  disaient  les  Grecs. 
Mknandhp:  a exjiriiné  celte  pensée  dans  des  vers  d’une  grtàce  douloureuse 
(|u’aucune  élégie  n’a  surpassée,  et  dont  le  charme  pénétrant,  l’ironie 
attendrie,  percent  peut-être  encore  dans  la  version  que  j’en  veux  donner 
à mon  tour  : 

« Celui-là  est  le  plus  heureux,  je  le  déclare,  Parménon,  qui  de  bonne  heure  retourne 
là  d’où  il  est  venu  après  avoir  contemplé,  sans  faire  ni  souffrir  le  mal,  toutes  ces  belles  et 
grandes  choses,  le  soleil  cpii  luit  pour  tous,  les  astres,  l’eau,  les  nuées,  le  feu.  Qu’il  vive 
cent  ans  ou  c|uel(jues  ans,  ce  spectacle  sera  toujours  le  même  ; jamais  il  n’en  verra  de  plus 
magnifique.  Tout  le  temps  de  cette  vie  dont  je  parle,  ticns-le  pour  une  foire  où  l’homme 
arrive  en  voyageur  : foule  de  peuple,  place  du  marché,  voleurs,  propos  d’oisifs,  jeux  de  ha- 
sard. Si  tu  pars  le  premier,  tu  seras  mieux  pourvu  pour  le  voyage;  lu  l’en  iras  sans  avoir 
eu  d’ennemi.  Qui  s’attarde  perd  ses  provisions  de  route,  se  fatigue,  et,  vieillard  misérable, 
tombe  dans  le  besoin  : égaré,  il  ne  rencontre  (pi’cnnemis  et  pièges  de  tous  côtés.  Celui  qui 
est  venu  au  monde  [lour  ydemeurer  longtemps  n’en  part  point  avec  une  bonne  mort  (i).  » 

« ^ eux-tu  le  bien  coimaîlrc  loi-même  pour  ce  (pic  lu  es?  » demande  un  autre  person- 
nage de  comédie  (a).  Regarde  les  monuments  funéraires  que  tu  rencontres  sur  ta  roule. 


(1)  ( )'j/.  £'jOxvât(j);  à-jjXOjv  IXOtov  Et;  ypbvov.  Mknandke,  'T~o6oXiij.aîo;  fj  ’Aypoixo;.  Fragm.  2. 
V.  Menaxühi  /’’/■«"/«.  (Dübxeu),  p,  .'(8.  (Aristoi’h.  Coiiioed.,  Paris.,  iSOa).  Cf.  G.  Guizot, 
Ménandke,  Etude  historique  et  tittéraire.  Paris,  i855,  333-4.  .\ktaud.  Fragments  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  comédie  antique.  Paris,  i8ü3,  220  et  a3i. 

(2)  Menandri  Fragmenta,  IX.  Ihid.,  p.  56. 
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Là  sont  des  ossements  et  un  peu  de  cendre  (offTsa  >;«'  xoucp-/)  xôvtç)  de  rois,  de  tyrans  et  de 
savants,  gens  tiers  de  leur  naissance  et  de  leurs  richesses,  de  leur  célébrité,  de  la  beauté  de 
leur  corps.  Le  temps  a eu  raison  de  tout  cela.  Pour  commune  et  dernière  demeure  tous  les 
mortels  ont  l’IIadès.  Hcgardc  cl  connais-toi  toi-mème.  » 

Enfin,  iMÉ.N.vNDUK  exprime  encore  ainsi  le  mépris  de  toute  ^ie  bumaine,  cl  surtout  de 
toute  société  bumaine,  où  les  nuVbants  et  les  fourbes  ont  toujours  brillé  aux  premiers 
rangs  ; « Si  quebpi’un  des  dieux  venait  me  dire:  « Craton,  après  avoir  été  mort,  tu  revi- 
vras ; tu  seras  ce  ipie  lu  voudras,  ebien,  mouton,  bouc,,  bomme,  cbeval  ; car  il  te  faut  vivre 
deux  fois;  c’est  la  destinée;  choisis  donc  ce  cpie  tu  veux.  » Tout  plutôt,  dirais-je  aussitôt, 
je  crois,  fais-moi  tout  plutôt  ([u’iiomme  ; c’est  le  seul  animal  ipii  soit  beureux  ou  malheu- 
reux sans  l’avoir  mérité.  Le  meilleur  cheval  est  mieux  soigné  qu’un  autre  ; si  tu  es  un  bon 
chien,  on  l’estimera  beaucoup  plus  qu’un  mauvais  cliicn  ; un  coq  de  race  est  autrement 
nourri,  et  le  lâche  aussi  craint  le  [ilus  fort.  iNlais  riionnèle  bomme,  bien  né  et  loyal,  n’a 
rien  à faire  en  ce  monde-ci.  La  première  place  est  au  Hat  Leur,  la  seconde  au  calomniateur, 
la  troisième  au  méchant  et  au  vicieux.  Mieux  vaut  être  un  àne  ipic  de  voir  des  gens  pires 
(pie  sol  vivre  entourés  d’honneurs  et  d’éclat  (i).  » 

Suivant  Hkgési.xs,  disciple  indirect  d’AniSTipPE,  le  bonheur  est  (diose 
absolument  impossible  : — Notre  vie  est  pleine  de  tourments;  les  mille 
soulîrances  du  eorps  atteignent  bâme  et  la  troublent;  la  fortune  traverse 
à chaque  instant  nos  désirs;  l’espérance  entraîne  après  elle  la  déception; 
la  jouissance  produit  la  satiété  et  le  dégoût  : dans  la  vie  la  somme  des 
maux  est  supérieure  cà  celle  des  plaisirs;  nulle  part  le  bonheur  n’est  réa- 
lisable : àvâTïapy.T:;  -q  ejoatpivia  (2).  Fuir  les  maux,  échapper  h la  douleur, 
voilà  le  but  de  la  vie,  non  la  recbendie  du  [)laisir.  Or,  pour  moins  sentir 
la  peine,  il  n’est  qu’un  moyen  : émousser  la  sensibité,  anéantir  le  désir. 
L’apathie,  le  renoncement,  voilà  le  seul  remède  de  la  vie.  En  quoi 
une  telle  vie  vaut-elle  mieux  que  la  mort?  Ceu.x  qui  en  sont  fatigués 
peuvent  s’en  guérir;  la  vie  vaut  la  mort  et  la  mort  vaut  la  vie;  Çorî;  -/.A 
6 Ohx-z:;  D’où  le  nom  de  Pisilhanate  donné  à IIégési.xs.  La  vie  n’est 

un  bien  qu’aux  yeux  de  l’insensé;  pour  l’homme  intelligent  elle  est 
indifférente  : '/.al  t(o  p.àv  azpz'r.  zo  X'jzix-Xsp  elvac  vio  o£  çpc'dp.w  àotàsopov. 

Les  Cyniques  du  monde  grec,  Antisthèxe  d’Athènes,  Diogène  de 
Sinope,  Cr.vtès,  Monivie,  Ménédème,  Ménippe,  du  v“  siècle  jusqu’à  la  fin 
du  iiF  siècle  ont  été,  a dit  En.  Zeller,  « les  véritables  capucins  de  l’an- 
tiquité » : (c  Provoquant  la  risée  par  leurs  singularités,  le  mépris  par  leur 
vie  de  mendiants  et  la  crainte  par  leurs  prédications;  pleins  d’orgueil 
en  face  de  la  folie  de  leurs  semblables,  et  de  pitié  pour  leurs  misères 
morales,  ils  s’attaquaient  à la  science  comme  à l’amollissement  moral 
de  leur  siècle  avec  l’àpre  énergie  d’une  volonté  inflexible  et  endurcie 


(1)  WcoaopoüijLc'vri.  Eragm.,  2 Ibid.,  p.  22. 

(2)  UlüG.  LaERT.,  II,  VlII.  ArISTIPRUS,  Ij'l  (CoBEï). 
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jus(|u’à  l’insensibilité,  avec  la  verve  priinesautière,  mordante  et  prompte 
à la  riposte  du  plébéien;  exempts  de  besoins,  pleins  de  bonhomie, 
d’enjouement  et  iV/mmouT,  populaires  jusqu’à  la  grossièreté,  ce  sont  les 
véritables  capucins  de  l’antiquité.  » 

Le  monde,  et  dans  le  monde,  la  terre,  les  nations,  les  mers,  les  des, 
les  villes  célèbres  sont  ce  qu’on  sait(i). 

Quant  à riiomiiic,  pour  qui  la  nature  paraît  avoir  produit  tout  le  reste,  par  une  cruelle 
compensation  elle  vend  bien  cher  les  présents  qu’elle  lui  fait;  et  il  est  permis  de  douter  si 
elle  est  pour  l’homme  une  bonne  mère,  ou  une  marâtre  impitoyable  (trislior  noverca). 
D’abord  il  est  le  seul  de  tous  les  animaux  (pi’elle  vêt  aux  dépens  d’autrui  ; aux  autres 
elle  accorde  des  revêtements  variés,  des  tests,  des  cocjuilles,  des  cuirs,  des  piquants,  des 
crins,  des  soies,  des  poils,  du  duvet,  des  écailles,  des  toisons.  Elle  a protégé  contre  le  froid 
et  la  chaleur  le  tronc  même  des  arbres  par  une  écorce  quelquefois  double.  L’homme 
est  le  seul  que,  le  jour  de  sa  naissance,  elle  jette  nu  sur  la  terre  nue,  le  livrant  aussitôt 
aux  vagissements  et  aux  pleurs  ; nul  autre,  parmi  tant  d’animaux,  n’est  condamné  aux 
larmes,  et  aux  larmes  dès  le  premier  jour  de  sa  vie  (2)...  Heureuse  naissance!  le  voilà 
étendu,  pieds  et  mains  liés...,  et  il  commence  la  vie  par  des  supplices  sans  avoir  commis 
d'autre  faute  que  celle  d’être  venu  au  monde.  (Quelle  folie,  après  de  tels  commencements. 


(i)  G.  Plinii  secundi  Naturalis  hisloriae  lib.  Vit. 

(3)  T.  Lucret.  Car.,  De  R.  N.,  V,  .322-227  (A..  Brieger). 

Tnm  porro  puer,  ut  saevis  projectus  ab  undis 
Navita,  nudus  liumi  jacet,  infans,  indigus  omni 
Vilall  auxilio,  cum  prinumi  in  luminis  oras 
Nixibus  ex  alvo  matris  natura  profudit, 

Vagituque  locum  lugubri  complet,  ut  aequumst 
Cui  tantum  in  vita  restet  transit  e malorum. 

. G.  César  : 

« 11  sait  que  la  mort  n'a  pas  été  établie  par  les  dieux  comme  un  châtiment  [pour  le  crime],  mais 
comme  une  nécessité  de  la  nature  ou  comme  un  repos  de  nos  peines  et  de  nos  misères.  Aussi  le 
sage  la  voit-il  toujours  aj)proclicr  sans  regret,  l'homme  courageux  souvent  même  avec  plaisir.  » (*) 

« Dans  le  deuil  et  dans  l’infortune,  la  mort  est  le  repos  de  nos  souffrances,  non  un  supplice; 
clic  délivre  les  mortels  de  tous  les  maux  ; au  delà,  il  n'y  a j)lace  ni  pour  les  soucis  ni  pour  la  joie  (**). 

SéxÈque,  Consol.  ad  Marciam,  XX  et  XXII  : 

« Tulit  suum...  Il  a fait  sa  tâche.  Ne  t'accable  pas  de  cette  pensée  : Il  eût  pu  vivre  plus  long- 
temps. Sa  vie  n'a  pas  été  interrompue  ; jamais  le  hasard  n'intervient  dans  le  cours  des  ans; 
ce  qui  fut  promis  à chacun  lui  est  payé  ; les  destins  suivent  leur  propre  Impulsion  ; ils  n ajoutent  rien, 
ils  ne  retranchent  rien  h leur  promesse  ; nos  vœux,  nos  regrets  n'y  font  rien.  Chacun  aura  tout  ce  qui 

(')  CicKB.,  Oratio  IV  in  CaliUnam,  IV,  ...  niortem  a dûs  imraorlalibus  non  esse  supplicii  cans.-im  consli- 
lutain,  sed  aut  necessitatem  naturae,  aut  lahorum  ac  miseriarum  quietem  esse. 

(■’)  Caii  Cbispi  Sai.u;.stii,  Catilina,  LI.  In  luctu  atquo  miseriis  morteni  aernmnarum  bequiem,  non  crucia- 
lum  esse;  eam  cnncla  inorlaliun  mala  dissolvere;  ultra  neque  curae  neque  gaudio  locum  esse. 

Cf.  ibid..  Lit.  M.  PoBcius  Caton  : « Caïus  César  sans  doute  croit  faux  ce  qu’on  raconte  des  enfers:  que  les 
niccliants,  sépai'cs  des  bon.s,  habitent  des  lieux  sombres,  incultes,  hideux,  épouvantables.  » Falsa,  credo,  existu- 
nians  quao  de  inferis  memorantur  : diverso  itinorc  malos  a bonis  loca  tetra,  inculta,  foeda,  atque  formidolosa 
liabcro.  » 
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que  (le  se  croire  ni-s  pour  la  superbe  ! A la  première  apparence  de  force,  par  le  premier 
bienfait  du  temps,  il  devient  semblable  un  quadrupède.  Quand  a-t-il  la  démarebe 
d’un  homme  ? Quand  la  voix  ? Quand  sa  bouche  est-elle  capable  de  broyer  les  aliments? 
Combien  de  temps  on  sent  les  hallcmenls  de  son  ve?'teæ,  Indice  de  la  plus  grande  faiblesse 
entre  tous  les  animaux  (i)  ! Ajoutez  les  maladies,  et  tant  de  renuAles  inventes  contre  les 
maux...  Les  animaux  sont  guidés  par  leurs  instincts...  L’homme  seul  ne  sait  rien  sans 
l’apprendre,  ni  parler,  ni  marcher,  ni  se  nourrir;  en  un  mot,  il  ne  sait  rien  naturelle- 
ment de  lui-même  que  pleurer.  Aussi  beaucoup  out-ils  pensé  que  le  mieux  était  de  ue  pas 
naître,  ou  d’être  ané-auti  au  |ilus  tc»t  (llaque  nuilli  exslilere,  qui  non  nasci  oplimum 
censerent,  aul  quant  ocijssime  aholeri). 


Ahistote  SC  ropresente  Y activité  de  la  nature  à la  manière  de  celle  de 
l’art,  quoifpie  la  nature  soit  supérieure  à Fart,  qu’il  imite  (y;  Tr/vv;  -dp 

çjcjw.  Phys.,  Il,  II,  7),  et  (pie  les  monstruosités  naturelles  ne  soient  que  des 
erreurs,  et  comme  des  lapsus  de  la  nature,  comparables,  de  tout  jioinl,  à 
ceux  que  commettent  le  scribe  ou  le  médecin  quand  ils  se  trompent  en 
écrivant  ou  en  prescrivant  : les  monstres  ne  sont  que  des  erreurs  de  ce 
qui  agit  en  vue  d’un  but  : y.x\  t3c  -épjczx  xij.xpzijij.x-x  kv.d'io'j  xcO  htv.x  -yj.  {Phys., 
II,  viii,  8.) 

Mais  il  y a des  monstres,  et  la  nature  peut  se  tromper. 

Il  y a bien  des  exceptions  à la  loi  que  la  nature  fait  tout  en  vue  du 
mieux.  Dans  certaines  espèces,  certains  membres  ou  organes  ne  sont  pas 
adaptés  au  but. 

Chez  les  animaux  dont  les  ailes  sont  d’une  seule  pièce  (2),  le  vol  est 
lent  et  faible  parce  que  la  nature  de  leurs  ailes  n’est  pas  proportionnée 
au  poids  de  leur  corps,  (jiii  est  considérable,  tandis  que  les  ailes  sont 


lui  fut  assigne  le  premier  jour:  dès  tpi’it  a s'u  le  jour  pour  tu  première  fois,  il  est  entré  dans  le 
chemin  de  la  mort  et  s'est  rapproché  d’un  pas  vers  celle-ci  (ex  illo  quo  priinum  luceni  vidlt,  iter  niortis 
ingressns  est,  acccssiUjue  lato  propior),  et  ces  nièmcs  années  qui  s ajoutaient  à sa  jeunesse,  étaient  en- 
levées à sa  vie.  L'erreur  qui  nous  égare  tous,  c'est  de  penser  t[uo  nous  ne  penchons  vers  la  mort  que 
vieux  et  cassés,  lorsque  l’eidancc  déjà,  et  la  jeunesse  et  tout  âge  nous  y pousse.  Les  destins,  poursui- 
vant leur  œuvre,  nous  ôtent  le  sentiment  de  notre  destruction  : et  pour  mieux  dérober  sa  marche,  la 
mort  se  cache  sous  le  nom  de  vie  (mors  sul)  ipso  vitac  nominc  latct).  Le  nouveau-né  devient  enfant, 
la  pid)erté  fait  disparaître  l'enfance,  la  jeunesse  succède  à celle-là  et  se  perd  à son  tour  dans  la  vieillesse  : 
chaque  progrès,  à bien  compter,  est  une  perte.  » 

En  considérant  tous  les  maux  qui  sont  réservés  à une  longue  vie,  on  conviendra  que  la  nature  en  a 
bien  agi  avec  ceux  qu  elle  a mis  de  bonne  heure  en  lieu  sûr.  <(  Rien  n'est  si  trompeur  que  la  vie  hu- 
maine, rien  n'est  si  perfide.  Personne  assurément  ne  l'accepterait;  mais  on  nous  la  donne  à notre 
insu  (non  mehercule  quisquam  accepisset,  nisi  daretur  insciis).  Si  donc  le  plus  grand  bonheur  est  de 
ne  pas  naître,  estime  comme  le  second,  après  une  vie  courte,  d être  restitué  bientôt  in  integriim.  » 
Iteupie  si  felicissimum  est  non  nasci,  proximum  puta,  hrevitate  vitue  defunctos,  cito  in  inte- 
grum  restitui. 

(1)  Cf.  Arist.,  //.  A.,  VII,  X. 

(2)  Arist.,  De  anim.  incessu,  c.  x. 
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petitos  ot  faibles  (o'.à  ts  [ri;  y.xxà  Asycv  r/îiv  ri;v  twv  TrxsptTjv  ç'jo-'.v  zp:;  to  xxO  c<^[j.x~:q 
Et  de  meme  ciu’mi  navire  de  charge  essaierait  d’avancer  à force  de 
lames,  ainsi  font  ces  oiseaux  avec  leur  vol.  La  faiblesse  de  leurs  ailes  et 
celle  de  l’origine  de  (-es  organes  contribuent  à ce  défaut  d’adajitation. 
Parmi  les  oiseaux,  le  paon  ne  peut  faire  aucun  usage  de  sa  queue,  soit  à 
cause  de  sa  grandeur,  soit  parce  qu’il  la  perd. 

Tantôt,  pour  Aristote,  le  corps  n est  que  l’organe  de  l’âme  \ il  est  orga- 
nisé pour  le  but  en  vue  duquel  il  existe  : 

Les  animaux  qui  doivent  être  plus  modérés  (plus  judicieux,  xiov  C<owv 
xwopîvÉffxspx)  dans  l’élaboration  de  leur  nourriture  n’ont  pas  de  grands 
espaces  dans  « la  cavité  d’en  bas  »,  ou  abdominale,  mais  ils  ont  plus  de 
circonvolutions,  sans  avoir  des  intestins  tout  droits.  L’amplitude  de 
l’intestin  pousse,  en  effet,  au  désir  de  le  remplir  (r,  [j.àv  '/àp  £Ùpj70)pix  Troisï 
£T:'.0'JiJ.îav),  et  la  conformation  toute  droite  de  l’intestin  rend  plus 
rapide  ce  désir 

Tantôt,  et  dans  nombre  de  passages,  c’est  au  contraire  le  corps  qui 
détermine  la  nature  des  fonctions  de  l’âme  : 

« Les  différences  du  cœur  relativement  à sa  grosseur  et  à sa  petitesse,  à 
sa  dureté  et  à sa  mollesse,  ne  laissent  pas  cpie  d’avoir  une  certaine  influence 
sur  le  caractère  de  l’animal  (-xpo;  xà  ëOr,)  : les  animaux  insensibles  ont  le 
cœur  dur  et  compact,  ceux  qui  sont  sensibles  ont  le  cœur  plus  mou  ; ceux 
(pii  ont  de  gros  cœurs  sont  lâches;  ceux  qui  ont  le  cœur  plus  petit  et  de 
grosseur  moyenne  sont  plus  braves.  L’affection  que  cause  la  peur  est 
préalablement  d(îjà  dans  ces  organes,  parce  que  la  chaleur  n’est  pas  en 
jiroportion  avec  leur  cœur,  et  que  la  chaleur  étant  très  faible  dans  les  gros 
cauirs,  elle  s’y  éteint  et  (pie  le  sang  y est  plus  froid  (y.a'i  xb  aTij.a  ôr/pixEpov). 
Le  lièvre,  le  cerf,  le  rat,  l’hyène,  l’âne,  le  léopard,  le  chat  ont  de  très  gros 
('(l'urs  {[j.tqiXx;  oï  xà;  v,xpcix.q  ’éyeuz’.),  comme  en  ont  aussi  presque  tons  les 
autres  animaux  qui  sont  manifestement  lâches  ou  qui  sont  malfaisants  par 
jieur  (î)  o'.x  y.xy.cjpYx)  (2). 

11  y a,  chez  y\msTOTE,  toute  une  psychologie  comparée  du  mâle  et  de 
la  femelle  dans  la  série  entière  des  êtres  vivants,  s’étendant  du  mollusque 
à l’homme. 

« C’est  d’abord,  dit-il,  en  parlant  de  l’homme  et  de  la  femme,  une 
nécessité  que  des  êtres  qui  ne  sauraient  exister  l’un  sans  l’autre,  comme 
la  femelle  et  le  mâle,  s’unissent,  par  couples,  en  vue  de  la  génération. 
Et  ce  n’est  pas  en  eux  l’effet  d’une  détermination  réfléchie,  mais  du  désir 


(1)  De  part,  an.,  lit,  xiv. 

(2)  iùid.,  Itl,  IV. 
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naturel,  comme  il  existe  chez  tous  les  autres  animaux  et  végétaux,  de 
laisser,  après  eux,  un  autre  être  qui  leur  ressemble  (i)  «. 

La  ièmelle  est  comme  un  mâle  mutilé  {xb '['xp  oW-sp  à'ppsv  èsxl -£~/]pio- 
[j.£vov)(2  ; les  menstrues  sont  du  sperme,  mais  qui  n’est  pas  pur;  car  une 
chose  leur  man([ue,  le  principe  vital  (rJjv  l^ans  l’espèce 

humaine,  le  mâle  diffère  beaucoup  de  la  femelle  par  sa  chaleur  naturelle 
(xf,  0£p;j.6x-/;xi  x-^ç  pjx£(ijç).  Les  femelles  sont  naturellement  j)lus  faibles  et  plus 
froides,  et  l’on  doit  considérer  le  sexe  féminin  comme  une  infériorité  ou 
une  )uutilation  naturelle  : àva—^pîav  £Tvat  xÿ;',i  0-^/,jxï;xa  A cause  de 

sa  faiblesse,  la  femelle  atteint  bientôt  sa  maturité,  puis  la  vieillesse,  car 
dans  les  œuvres  de  l’art  comme  dans  les  organismes  de  la  nature,  tout  ce 
qui  est  plus  petit  arrive  plutôt  à sa  fin.  La  femme  et  l’enfant  se  ressem- 
blent par  leur  forme,  et  la  femme  est  comme  un  mâle  stérile.  "E;'./.£  oà  -/.v. 
x-/)v  p-cpprjv  'for?/  v.x\  ■Kxiq,  -/.al  è'xx’v  Ÿ;  'rrrq  wx~£p  àpp£v  aycvov  (3).  Quant  à la  cause  qui 
produit  ici  la  femelle,  là  le  mâle,  Aristote  l’explique  ainsi  ; Quand  le  prin- 
cipe formateur  ne  l’emporte  pas  et  qu’il  ne  peut  opérer  la  coction  par  indi- 
gence de  chaleur  ([j.v;o£  oôri;xxi  tÂ']^x<.  o'.'  hbi\x'i  0cpp.6x-i;x£ç),  et  qu’il  ne  peut 
amener  l’être  à sa  propre  espèce  (£'ç  xo  Toiov  £iooç),  il  doit  nécessairement 
changer  en  sens  contraire.  Or,  le  contraire  du  mâle,  c’est  la  femelle,  et 
voilà  comment  l’un  est  mâle  et  l’autre  femelle  : èvavxtsv  et  xw  xppvr.  xb 
y.at  XX jx^  -Çj  xè  \j.h  xpp£v,  xo  2à 

Mais  comme  le  mâle  et  la  femelle  diffèrent  par  la  fonction  (èv  x^  cjvx|A£i), 
ils  diffèrent  aussi  par  l’organe  {ïyt’.y.x’.  xo  cpyxvov  o'.xoQov)  ; c’est  en  cela  que 
consiste  le  changement.  En  effet,  il  suffit  qu’une  seufe  partie  cardinale 
change,  pour  que  la  constitution  tout  entière  de  l’animal  diffère  considé- 
rablement du  type.  Les  paroles  d’AnisTOTE  sont  formelles  et  expriment 
exactement  cette  concejition  biologique,  dont  la  portée,  on  le  conçoit,  est 
immense  : Ooç  oà  p.opL'j  â-c/.x’poj  ij.£xx5xàaovxoç,  bX-q  -q  oooxxo'..;  xoo  ^ok'j  tzoÀo  xo 
£to£’.  bixoipti.  « Il  faut  bien  faire  attention,  dit  encore  Aristote  (4),  qu’il 
sulîit  d’un  petit  changement  dans  le  principe  jiour  que  d’ordinaire  un 
nombre  considérable  de  faits  dépendant  de  ce  principe  changent  en  même 
temps  ».  Et,  ici  comme  là,  Aristote  signale  les  effets  de  la  castration. 
Ainsi,  dit-il,  on  peut  observer  ce  changement  chez  les  eunuques  : la 
mutilation  d’un  seul  organe  a sufli  pour  les  rendre  si  différents  de  leur 
forme  première  que  leur  aspect  diffère  peu  de  celui  d’une  femme.  La  perte 


(1)  Arist.,  Polit.,  I,  I,  -/.al  xoüTO  où-/,  è/.  Tzpooi'.péacU);,  àXX’ cirsKsp  -/.a\  iv  xot;  iXXoi;  Çôoiî  -/.ai 
cpuxoT;  o'jG’.y.ôv  xo  èçîsaOat,  oiov  aùxô,  xoioSxov  •/.axaÀ'.;;stv  sxspov. 

(2)  De  anim.  gener.,  II,  iii-iv,  IV,  vi. 

(3)  Ihid.,  I,  .XX.  Cf.  III,  V. 
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d’un  seul  organe,  ici  de  l’organe  générateur  (toO  Y£vvr,Tf/.oÿ  vip 

[j.ipicy  SiasOcipiAÉvcj  H.ivcv),  a déterminé  des  modifications  structurales  et 
Ibnclionnelles  qui  s’étendent  à l’organisme  entier.  Suivant  Ahistote,  c’est 
le  principe  en  vertu  duquel  l’animal  est  mâle  ou  l'emelle  qui  domine  tous 
ces  changements  consécutifs  à la  perte  d’un  organe.  On  n’est  point  mâle 
ou  femelle  uniquement  parce  qu’on  possède  tel  organe  ou  telle  fonction. 
Le  principe  qui  l'ait  le  mâle  ou  la  femelle  est  tout  autre  chose.  Et  c’est 
parce  que  ce  principe  a changé  (nous  dirions  a dégénéré),  du  fait  du 
changement  de  l’animal,  que  d’innomhrables  modifications  en  sont  en 
même  tcmj)S  résultées. 

Toujours  la  femelle  donne  la  matière  et  le  mâle  fournit  le  principe 
pi-oducteur  : iû  cï  r.otpiyz’.xh  [j.èv  0-^Lj  vi;v  TatjV,  tô  o’app£v  to  o/jp.'.o'jpyojv  (i).  Ainsi  le 
corps  \\ent  de  la  femelle  et  Vrhue  vient  du  mâle.  L’âme  est  l’essence  d’un 
corps  : ”E7:i  SI  t;  \J.vt  cwp.a  ïv.  -zolj  r;  oà  iuypi;  iz.  appôv;;-  r,  yip  àjyfq  zltzlx 

t-vî;  ètrriv.  « Et  voilà  comment  lorsque,  dans  des  genres  qui  ne  sont 
j)as  les  mêmes,  la  femelle  et  le  mâle  viennent  à s’accoupler  (parce  que  les 
époques  du  rut  et  de  la  gestation  se  rapprochent  et  que  les  dimensions 
corporelles  ne  sont  pas  trop  différentes),  la  première  portée  ressemble 
d’abord  aux  deux  parents,  comme  on  le  voit  sur  les  hybrides  du  renard  et  du 
chien,  de  la  perdrix  et  de  la  poule  ; mais  avec  le  progrès  du  temps  et  avec 
les  générations  successives  les  descendants  finissent  par  reproduire  la 
forme  de  la  femelle.,  comme  le  font  les  semences  étrangères  par  rapport 
au  sol  : car  c’est  le  sol  qui  fournit  la  matière  et  le  cor/waux  semences.  » 

Telle  est  l’idée  d’ Aristote  sur  V invariabilité  des  espèces. 

« Les  animaux  paraissent  posséder  une  certaine  faculté  naturelle 
pour  chacune  des  affections  de  l’âme  (-âepl  £-/,x7t;v  twv  ■:::zOv;;Aâ-wv),  la 

prudence  et  la  simplicité  native,  le  courage  et  la  timidité,  l’humeur  douce 
et  agressive,  et  tous  les  autres  états  d’âme  analogues.  Queh[ues-uns  par- 
ticipent aussi  dans  une  certaine  mesure  de  la  faculté  d’apprendre  et 
d’instruire,  les  uns  mutuellement,  les  autres  sous  la  main  de  l’homme, 
en  particulier  les  animaux  doués  du  sens  de  l’ouïe  (isa-sp  àv.zy];  p,£Tr/£'.),  et 
non  seulement  tous  ceux  qui  perçoivent  les  différences  des  sons,  mais 
aussi  celles  des  signes. 

« Dans  toutes  les  espèces  où  il  y a mâle  femelle,  la  nature  a établi  à 
peu  près  les  mêmes  dissemblances  dans  le  caractère  des  femelles  comparé 
à celui  des  mâles.  Gela  est  surtout  manifeste  dans  les  hommes,  dans  les 
espèces  un  peu  grandes  et  dans  les  quadrupèdes  vivipares.  Le  caractère 
des  femelles  est  jilus  doux  ; elles  s’apprivoisent  plus  vite,  elles  se  laissent 


I 


(i)  Aiustote,  Be  aniin.  gener..  Il,  iv,  788. 
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dompter  plus  aisément  et  sont  plus  laeiles  à dresser.  Ainsi  les  chiennes 
de  Laconie  sont  de  bien  meilleure  nature  (pie  les  chiens  mâles.  La  race 
des  chiens  de  Molossie  ne  diffôie  en  rien,  pour  la  chasse,  de  celle  des 
autres  races  ; mais  pour  surveiller  et  suivre  le  bétail,  les  molosses  se 
distinguent  par  leur  courage  àvopta)  à combattre  les  fauves  aussi  bien 
que  ]>ar  leur  grande  taille.  Les  individus  nés  de  croisements  de  chiens  de 
Molossie  et  de  chiens  de  Laconie  tiennent  des  deux  races  par  leur  courage 
et  par  leur  activité  toujours  en  éveil  (àvSpu  y.al  fiKzr.o'/ix). 

« Les  femelles  dans  leur  ensemble  ont  moins  de  courage  (àO'j[j.:T£pa)  que 
les  mâles,  saufchezles  ourses  et  les  panthères  ; dans  ces  es])èces  la  femelle 
paraît  être  plus  courageuse.  Dans  toutes  les  autres  espèces,  les  femelles 
sont  plus  douces,  plus  perfides,  moins  sinqiles,  plus  intempérantes  ; elles 
sont  aussi  plus  attentives  à nourrir  leurs  petits.  Les  mâles,  au  contraire, 
sont  plus  courageux,  plus  sauvages,  jilus  simjiles  et  moins  rusés.  Des 
traces  de  tous  ces  caractères,  on  en  retrouve  pour  ainsi  dire  dans  tous  les 
animaux,  mais  elles  sont  plus  nettes  chez  ceux  qui  ont  des  mœurs  plus 
prononcés,  et  surtout  chez  riiomme  ; celui-ci  a en  effet  une  nature  dont 
la  fin  est  le  plus  parfaitement  réalisée,  de  sorte  que  ces  états  de  fâme  sont 
chez  lui  plus  manifestes. 

« La  femme  a plus  de  pitié  que  l'homme  et  pleure  plus  facilement  (Yurî; 
àvopoç  iXer^p-cvÉîTepiv  y.al  àpîorzpj  p.SXXîv)  ; elle  est  plus  jalouse  et  plus  portée  à se 
plaindre  ; elle  aime  davantage  à injurier  et  à chercher  querelle.  La  femelle 
est  ])lus  facile  à se  décourager  et  à perdre  l’espérance  que  le  mâle; 
elle  est  plus  cfi'rontée  et  ment  plus  aisément  ; elle  se  laisse  duper  plus 
facilement  et  a le  plus  de  rancune  ; elle  est  plus  éveillée  que  le  mâle  et 
plus  paresseuse  ; elle  a moins  d’activité  motrice  ; elle  mange  moins.  Le 
mâle,  comme  il  a été  dit,  est  plus  disposé  à porter  secours,  et  il  est  plus 
brave  que  la  femelle  ; car,  môme  chez  les  mollusques,  si  une  seiche  (-ij 
est  atteinte  d’un  coup  de  trident,  le  mâle  vient  au  secours  de  la  femelle, 
tandis  (|ue  la  femelle  s’enfuit  dès  que  le  mâle  est  frappé  (i).  » 

Il  en  est  des  rapports  du  mâle  et  de  la  femelle  dans  l’humanité  comme 
de  ceux  de  l’homme  libre  avec  les  races  inférieures  et  avec  le  reste  des 
animaux. 

« Le  mâle  comparé  à la  femelle  est  par  nature  supérieur,  celle-ci  est 
inférieure  ; l’un  est  destiné  à commander,  l’autre  à être  commandée.  Il 
est  nécessaire  qu’il  en  soit  ainsi  dans  l’espèce  humaine  tout  entière.  Tous 
les  êtres  donc  (|ui  sont  aussi  inférieurs  aux  auti'cs  hommes  (pie  le  corps 
l’est  à fâme,  l’animal  à l’homme  (or  telle  est  la  condition  de  tous  ceux 


(i)  II.  A.,  IX,  I. 
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((iii  sont  destinés  à faire  usag-e  de  leurs  forces  corporelles,  et  qui  n’ont 
aucun  moyen  de  faire  quel((ue  chose  de  mieux),  tous  ces  êtres,  dis-je, 
sont  esclaves  par  nature  (cSiot  [j.év  eicn  ©jjst  oojXc'.)...  Car  celui-là  est  esclave 
par  nature,  qui  peut  appartenir  à un  autre  (aussi  lui  appartient-il  en  effet) 
et  gui  ne  participe  à la  raison  que  dans  la  mesure  où  il  sent,  mais  sans  [)OS- 
séder  la  raison  ; car  les  autres  animaux  tout  en  ayant  la  sensibilité  ne  sont 
pas  dirigés  par  la  raison,  mais  sont  asservis  aux  aflections  du  corps.  Il  y a 
au  fond  pende  différence  dans  les  services  ([uenous  en  tirons,  cai'  les  uns 
et  les  autres,  les  esclaves  aussi  bien  que  les  animaux  domesti(pies,  ne 
nous  servent  guère  que  par  leurs  forces  corporelles...  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  demeure  évident  que,  parmi  les  hommes,  les  uns  sont  des  êtres  libres 
par  nature,  et  les  autres  des  esclaves,  pour  qui  il  est  utile  et  juste  de 
demeurer  dans  la  servitude  (i).  » La  guerre  et  même  la  chasse  sont  des 
moyens  légitimes,  et  qu’approuve  la  nature  aussi  bien  que  la  société,  de 
se  procurer  des  esclaves  ; « 11  suit  de  là,  écrit  Aristote,  que  l’art  de  la  guerre 
est  en  quelque  sorte  un  moyen  naturel  d’acquérir.  L’art  de  la  chasse  (ÿ; 
Or,f£'jTi/.v^)  en  est  une  partie  : c’est  celle  dont  on  doit  user  contre  les  bêtes 
fauves  et  contre  ces  hommes  qui,  destinés  par  la  nature  à obéir,  refusent 
de  se  soumettre  : la  nature  elle-même  déclare  qu’une  telle  guerre  est 
juste  (2).  » 

La  guerre  est  l’état  naturel  des  êtres  qui  vivent  dans  l’eau,  dans  l’air 
et  sur  la  terre. 

« La  guerre  existe  entre  tous  les  animaux  qui  occupent  les  mêmes 
lieux  et  tirent  leur  vie  des  mêmes  substances  : [.».£v  cuv  7:poç  £aXtjAx 

TIÏ;  ^0)0'.^  £ffxlv,  07X  TCJÇ  ajTI'jç  X£  7.7.T£-/£'.  XGTXI'j;  y.x\  aTZO  XWV  ajTWV  7X£l£ÏXa'.  T-f;V  lOJTjV. 

Si  la  nourriture  est  rare,  même  ceux  de  même  race  se  battent  entre  eux. 
C’est  ainsi,  dit-on,  que  les  phoques  d’une  même  région  se  font  une 
guerre  implacable,  mâle  contre  mâle,  femelle  contre  femelle,  jusqu’à  ce 
(pie  l’un  des  deux  ait  tué  l’autre  ou  ait  été  chassé  par  lui  ; et  tous  les 
petits  de  même.  Tous  les  animaux  sont  en  guerre  avec  les  carnivores,  et 
('oux-ci  avec  tous  les  autres,  puisfpi’ils  ne  tirent  leur  nourriture  que  des 
animaux  : £t'.  oï  tîT.;  x-ax'nx  7i2A£p£T,  xat  txÜ-:x  toTç  âTXi'.;-  xtz'o  yxp  xwv 

s(|)t.jv  Y]  xpoçŸ;  2jxcï;(3).»  Or  c’est  la  faim  qui  est  surtout  la  cause  de  cette  guerre 
de  tous  contre  tous  qui  sévit  dans  la  nature  entière,  hélium  omnium  contra 
omnes.  C’est  le  besoin  de  nourriture  qui  entretient  cette  lutte  pour  la  vie  : 
o’.'x  dx; -podx:  y.x\ -h  Ces  mots  pourraient  servir  d’épigraphe  à VOrigine 


(1)  Polit.,  I,  II,  I2-IÔ. 

(2)  'II  yàp  07]p£uxf/.7]  ;i.£po;  aùx^;.  rj  0£î  -/pfjaOa;  ::po;  xe  xi  Orjpîa,  xa;  xwv  àvOpwrwv  moi  -sfjy.ô-e; 
à'p/EîOai  [J.7)  Oc'Xouaiv,  w;  oi'xaiov  xoO'xov  ovxa  xov  -üXsixov.  Poli!.,  I,  ni,  8. 

(3)  II.  .\.,  IX,  I (il). 

.1.  SouKY.  — Le  système  iierecu.r  central. 
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des  espèces  de  Darwin.  Ils  expriment  et  résument  au  moins  le  plus  puissant 
facteur  de  la  sélection  naturelle.  Car,  dit  Aristote  : « si  la  nourriture  était 
abondante,  s!  àçiOîV’a  xpoç?;;  d-q,  peut-être  les  animaux  farouches  et  sauvages 
envers  riiomme  s’adouciraient-ils,  de  même  qu’ils  le  feraient  entre  eux. 
Le  soin  qu’on  a en  Egypte  des  animaux  le  prouve  clairement.  Gomme  la 
nourriture  {'poor,'/)  leur  est  fournie  abondamment  et  ne  manque  jamais, 
ces  animaux  vivent  ensemble,  même  les  plus  féroces  ; ils  s’apprivoisent 
parles  soins;  tel,  par  exemple,  en  certains  lieux  le  crocodile  (xo  xwv  -/.po- 
v.:cdu<r>  '(v/::)  pour  le  prêtre,  à cause  du  soin  (pie  celui-ci  |)rend  de  le 
nourrir.  » L’aigle  et  le  serpent  sont  ennemis,  parce  que  l’aigle  se  nourrit 
de  serpents.  L’icbneumon  et  la  phalange  sont  en  gperre,  parce  que 
ricbneumon  chasse  la  phalange.  Dans  les  oiseaux,  les  alouettes,  les  [)ies, 
le  verdier  sont  en  gueri'e,  car  ils  se  mangent  mutuellement  leurs  œufs. 
De  même  la  corneille  et  la  chouette.  « Gomme,  pendant  le  jour,  la  chouette 
ne  voit  ]>as  très  clair,  la  corneille  vient  lui  prendre  ses  œufs  cà  l’heure  du 
midi  et  les  dévore;  la  nuit,  c’est  la  chouette  (pii  dévore  les  œufs  de  la 
corneille  ; l’une  est  plus  forte  pendant  le  jour,  l’autre  pendant  la  nuit.  » 
C’est  la  pâture,  (pii  fait  de  tous  ces  oiseaux  des  ennemis  en  guerre  : (ocjxî 
■q  xpeç-'J;  tti'.eT  7:oLz[j.ic'j:  y.oà  xcjxo'jç. 

Parmi  les  bêtes  sauvages,  les  unes  sont  entre  elles  perpétuellement 
en  guerre  ; d’autres,  comme  les  hommes,  suivant  les  circonstances  : è'(7xi  5à 
xîüv  ()-qpi(jri  xà  p.àv  xz\  TroXÉp.ia  iiW-qKzi;,  xà  o’  (üXTESp  avOpioTïO'.,  oxjtv  xùyyixiv. 

La  cité  ou  l’Etat  est  un  fait  naturel,  et  l’homme  est,  de  par  la  nature 
aussi,  un  animal  politique  [\)  (à'vOpwT::;  ojxe'.  rSiAv.xi'i  aoov)  : « Or  celui  ipii, 
]iar  sa  nature,  et  non  par  l’efTet  de  (picl([ues  circonstances,  est  insociable , 
ÿ.r.dk'.z,  est  une  créature  déqrcalée  ou  supérieure,  à l’homme.  » Aristote,  rap- 
pelant l’expression  de  ipichpie  poète,  compare  cet  être  (c  aux  oiseaux  de 
proie,  incapables  de  se  soumettre  à aucun  joug  (2).  » Les  oiseaux  de  proie 
vivent  solitaires:  « Les  animaux  vivant  en  troujie,  dit  ailleurs  Aristote, 
sont,  par  cxenqile,  dans  les  volatiles,  le  genre  des  colombes,  la  grue,  le 
cygne  ; ceux  qui  sont  munis  d’ongles  crochus  ne  vivent  jamais  en 
troupes  (3).  » « Celui  qui  ne  peut  vivre  en  société,  ou  qui  n’a  besoin  de 
rien,  parce  qu’il  se  sufîlt  à lui-même  (-q  y.qOh  oî6>j.zy:ç  Si’  aiixapy.s'.av),  ne  saurait 
faire  partie  de  la  cité  (liOsv  y.ipcç  •xsXeok)  ».  Et  Aristote,  pour  qui,  tout  au 
contraire  de  riiomme  vivant  en  société,  « le  plus  exi'ellent  des  animaux  », 
l’être  vivant  dans  l’isolement,  sans  lois  et  sans  l'ode,  en  est  « le  pire  ». 


(1)  C est-à  clirc  destiné  à vivre  en  société. 

(2)  Auist.,  Polit.,  I,  I,  9. 

(.3)  II.  A.,  I,  I,  10.  y3([j.’}ciJV'j/ov  o’oùoÈv  àyîXaîov. 
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résume  toute  sa  pensée  en  cette  antithèse,  digne  du  plus  grand  de  nos 
poètes;  « c’est  une  brute  ou  un  dieu,  » î;  0-^;piov  f,  Oeiç. 

Aristote  rappelant  les  éléments  dont  se  forme  la  famille,  et  citant  ce 
vers  du  poème  d’IlÉsioüE,  les  OEuvres  et  les  Jours  (376)  : 

oc/.ov  piv  '7ïpwT'.7T«  Y’jvxïy.i  ts  pouv  x’àpoTv;pa, 

ajoute  : « car  le  bœuf  tiewi  lieu  à'esclave  au  pauvre  (i)  ». 

Aristote,  partout  et  toujours,  subordonne  absolument  la  volonté  à 
l’intelligence  (ICucken),  en  quoi  il  est  absolument  du  même  sentiment  que 
les  physiologistes  modernes  et  les  psychologues  contemporains  qui  s’ap- 
])uient  sur  la  science  de  la  structure  et  des  fonctions  du  système  nerveux 
central.  11  prend,  dans  la  politicpie  (2),  la  défense  de  l’esclavage,  parce  que 
l’esclave  trouve  son  but  ou  sa  fin  dans  un  autre,  dans  le  maître  : dans 
l’univers  entier,  l’inférieur  n’existe  que  pour  le  supérieur.  L’unité  du 
monde  repose  sur  une  hiérarchie.  Même  ordre  parmi  les  éléments,  lors- 
qu’on s’élève  de  la  terre  au  feu  et  à l’éther. 

« S’il  en  est  ainsi,  il  est  évident  que  le  politique  doit  connaître  dans  une 
certaine  mesure  la  j)Sfjcholo(jie,  de  même  que  celui  qui  doit  soigner  les 
maladies  des  yeux  doit  connaître  le  corps  tout  entier,  et  cela  d’autant  plus 
([ue  la  politique  est  [une  science]  plus  honorable  et  meilleure  que  la 
médecine.  Les  médecins  distingués  travaillent  beaucoup  pour  connaître 
le  corps.  Au  politique  aussi  il  faut  faire  une  étude  particulière  de  l’ànie.  » 
Parmi  les  choses,  les  unes  sont  éternelles  et  divines,  mais  les  autres  peu- 
vent être  ou  ne  pas  être  : ÈTist  ysip  p.àv  àto'.ay.xl  Osïa  xo>v  ïvxwv,  ti  3 ’âv5£“/îp.£vx 

y.y’t  ctvai  y.x'  [j:r,  ilni.  Le  beau  et  le  divin  (-3  oà  y.a)Av  y.al  xb  0£Ïcv)  sont  toujours 
cause  du  mieux  dans  les  choses,  mais  ce  qui  n’est  pas  éternel  peut  tout  à 
la  fois  exister  et  participer  du  pire  et  du  meilleur.  L’àme  est  meilleure  que 
le  corj)s,  l’être  animé  que  l’être  inanimé  (xo  o’î'ijA'jyc't  xoîj  à-ir/oj),  à cause  de 
l’àme,  exister  que  ne  pas  exister,  vivre  que  ne  pas  vivre  (y.al  xo  elni  xoO  [vi; 
zhv.y.A-h  xoj  iri;  : c’est  pour  ces  causes  qu’existe  la  génération  des 
animaux.  Comme  la  nature  de  ces  êtres  ne  saurait  être  éternelle,  ce  qui 
naît  devient  éternel  dans  la  mesure  où  cela  est  possible.  Numériquement 
(individuellement),  c’est  impossible,  mais  ils  peuvent  l’être  par  l’espèce. 
C’est  pourquoi  le  genre  des  hommes  et  des  animaux  et  des  végétaux 
existe  toujours  : cib  qé'Kq  àû  àvOpwTowv  y.ai  wwwv  kav.  y.oè  çjxwv.  Comme  la  cause 
qui  donne  le  mouvement  initial  est  meilleure  et  plus  divine  que  la  matière, 
l)uis(pie  c’est  dans  cette  cause  ((uc  se  trouve  la  raison  de  l’être  et  son 


(1)  Auist.,  Polit.,  I,  I,  (').  Cl  yàp  pou;  àvx’ oiy.s'xou  xoî;  ;:£vr)'j;v  èoxiv. 

(2)  Elhica  Nicoinachaea,  I,  xin. 
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esj)èce,  le  mâle,  principe  du  mouvement,  est  meilleur  el  plus  dioin 

yip  7,a' ÔE'.îTspsv -/j  àpyi]  Tvj;  x’.vv^aso);).  La  matière  est  représentée  parle  principe 

féminin  : os  to  0-^Xo. 

Le  soleil,  les  astres  et  le  ciel  entier  sont  toujours  en  acte  (àsl  svspysT), 
et  il  n’est  pas  à craindre  que  le  mouvement  doive  s’arrêter  jamais,  comme 
le  redoutent  les  philosophes  de  la  nature  (o  œo5o3r:ai  ol  ^spl  (pjosw;)  (i). 

« Gomme  il  y a nécessairement  {àvi-fy-T,)  quelque  changement  dans  l’uni- 
vers, sans  qu’il  y ait  cependant  pour  lui  ni  naissance  ni  destruction, 
puisqu’il  subsiste  toujours  (2),  il  y a une  nécessité  égale,  soutient  Ams- 
TOTE,  que  les  mêmes  lieux  ne  soient  pas  toujours  inondés  par  la  mer  ou 
les  fleuves,  et  que  les  môme  lieux  ne  soient  pas  toujours  secs.  Les  faits, 
ajoute-t-il,  sont  là  pour  le  prouver.  At,loX  oï  to  yivop-Evov.  » Et  Aristote  rap- 
porte à l’appui  que  les  Égyptiens,  qu’on  reconnaît  pour  « les  plus  anciens 
des  hommes  »,  occupent  un  pays  qui  ])araît  être  et  (jui  est  tout  entier 
l’œuvre  d’un  lleuve  (xoîi  TroTap-oü  £pyov)(3).  C’est,  dit-il,  ce  dont  on  peut  se  con- 
vaincre en  observant  leur  contrée  ; et  les  bords  de  la  mer  Rouge  en  sont 
un  témoignage  incontestable  (T£7.p,(^p-.ov  b.xvo'i).  « Dans  le  marais  Méotide  (mer 
Noire  et  mer  d’Azof),  les  alluvions  des  lleuves  ont  été  si  considérables 
que  les  navires  dont  on  s’y  sert  aujourd’hui  sont  beaucoup  plus  petits 
qu’il  y a soixante  ans.  De  là  on  peut  aisément  conclure  que  dans  l’origine 
ce  marais  a été  comme  beaucoup  d’autres  le  produit  des  rivières,  et  qu’à 
la  fin  il  deviendra  sec  tout  entier  (y.a’i  xo  x£A£'jxaïxv  za-av  àvây/.-^  qs'iioOxi  ^'//pav).  La 
prophétie  (I’Aristote  s’accomplira  « de  nécessité  »,  comme  il  aime  à s’ex- 
primer, expression  qui  correspond  tout  à fait  à celle  des  lois  naturelles 
dans  la  science  moderne.  « Comme  le  temps  ne  s’arrête  pas,  dit  admira- 
blement le  Stagirite,  et  que  l’univers  est  éternel  (4\  il  est  clair  que  le 
Tanaïs  et  le  Nil  n’ont  pas  toujours  coulé,  et  que  le  lieu  où  coulent  aujour- 
d’hui leurs  eaux  a jadis  été  sec  ; car  leur  action  a une  fin  et  le  temps  n’en 
a pas  (xb  yip  £pyov  £*/£'.  aùxwv  Tipxo,  ô cl  qpo'io^  oov,  r/î'-)-  » 

Ainsi,  du  moment  que  la  mer  abandonne  certains  lieux  et  (pi’elle  y 
revient,  et  cela  toujours  \xd.),  périodiquement,  il  est  manifeste  que  sur  la 
terre  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mômes  contrées  qui  sont  mers  ou  qui 
sont  continents:  toutes  cdiangent  d’état  avec  le  temps:  àWx  p.sxaoiXXsi  xiô 
7piv(|)  r.i'iTx.  Ces  phénomènes  nous  échappent  : « c’est  que  toute  cette  for- 
mation naturelle  de  la  terre  (-5xav  xr;v  ç'jxr/.ïjv  ~r,'t  -£pl  y^v  y£V£7tv)  ne  se  fait  que 


(1)  Métai>hys. , Vllt,  vin,  i3. 

(2)  pr)  ;j.evxo'.  y£v£7;v  xa\  oQjjàv,  Yîr.zp  ac'vs'.  xô  rav...  Cf.  Phys.,  VIII.  Sur  l’éternité  du  monde 
Aiustote  n’  a jamais  varie.  — et  do  l’éternité  du  monde,  disait  Sainte-Beuve,  tout  se  déduit. 

(3)  Cf.  IIehod.,  Il,  5 oiôpov  xo’j -oxapoCÎ. 

(4)  Meteorol. , I,  xiv,  3i,  ir.z\  0 xe  y^povo;  oùy_  ut:oXei7:2'.  xal  xo  oXov  âfèiov. 
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par  additions  successives  et  dans  des  temps  immensément  longs,  si  on 
les  compare  à noire  existence  [r.poç  tv;v  Ÿj;/£T£pav  Cwç/).  Des  nations  entières 
disparaissent  et  périssent  avant  c|u’on  ne  j)uisse  conserver  le  souvenir  de 
ces  grands  changemeTîts,  de  l’origine  jus(|u’à  la  lin.  Les  destructions  des 
])euples  sont  les  plus  considéral)les  et  les  plus  rapides  dans  les  guerres  (èv 
-.zX:  -o/dp.î'.;),  d’auti'es  tiennent  à des  épidémies  (vdi7oiç),  d’autres  à des 
lamines  (ipupia-.ç),  et  ces  causes  tantôt  détruisent  les  peuples  tout  à coup, 
tantôt  petit  à petit  ; aussi  ne  se  rend-on  [)as  compte  des  migrations  de  ces 
populations,  cai-  tandis  (|ue  les  uns  abandonnent  la  contrée,  d’autres  per- 
sistent ày  rester  jusqu’à  ce  que  le  sol  ne  puisse  plus  al)Solument  y nourrir 
personne.  Entre  la  première  et  la  dernière  émigration  on  doit  croire  (|u’il 
s’est  écoulé  des  tein[)s  si  considéraljles  que  personne  n’en  a conservé  le 
souvenir,  et  que  ceux  qui  avaient  pu  être  sauvés  et  qui  sont  restés  ont 
tout  oublié  par  la  longueur  du  temps.  C’est  de  la  même  l'acon  (|ue  nous 
échappe,  à ce  qu’on  doit  croire,  l’époque  du  premier  établissement  des 
nations  sur  ces  terrains  qui  changent  et  qui  deviennent  secs  après  avoir 
été  marécageux  et  submergés  (i).  » 

Maturellement  la  cause  de  ces  changements  lents  et  continus,  de  ces 
modifications  de  la  surface  de  la  terre,  ne  doivent  pas  cire  attribués  à des 
changements  de  l’univers  entier,  comme  le  supposent  les  gens  à courte  vue. 
C’est  parce  que  la  mer  diminue,  qu’elle  se  dessèche,  disent-ils  (2),  qu’un  plus 


(i)  Ces  cataclysmes  périodiques  sont  plutôt  présentés  comme  des  mythes  chez  Platon.  Ils  entraî- 
nent, comme  chez  Aristote,  avec  la  destruction  par  les  eaux  de  parties  entières  de  1 humanité,  la 
ruine  des  cités,  des  nations  et  des  civilisations,  si  bien  que  les  grossières  peuplades  de  montagnards  qui 
ont  échappé  à ces  causes  de  dévastation  doivent  s’élever  de  nouveau,  de  l étal  de  sauvagerie  et  de  bar- 
barie à celui  où  étaient  arrivées  les  races  disparues,  emportées  avec  leurs  arts,  leurs  sciences,  leurs 
langages  et  leurs  cultes,  par  le  déchaînement  des  forces  de  la  nature  sévissant  à certaines  époques  sur 
de  vastes  étendues  de  la  terre.  De  là,  par  exemple,  la  jeunesse  de  la  civilisation  grecque  au  regard  des 
antiques  traditions  religieuses,  politiques,  sociales  et  scientifiques  des  Egyptiens.  « Mille  destructions, 
dit  k Solon  le  vieux  prêtre  de  Sais,  ont  eu  lieu  de  mille  manières,  et  auront  lieu,  » etc.  (Timée,  22  e). 
L .'Vtiiénien  des  Lois  (lit,  1)76  u)  dit  à Ci.inias  que,  d'après  les  anciennes  traditions,  le  genre  humain 
a été  détruit  plusieurs  fois  par  des  déluges,  des  maladies,  etc.,  qui  n épargnèrent  qu  un  très  petit 
nombre  d hommes.  Ceux  qui  échajipèrent  k quehpi'unc  de  ces  catastrophes  générales  devaient  être  des 
« habitants  des  montagnes...  Toutes  les  villes  situées  en  rase  campagne  et  sur  les  bords  de  la  mer 
furent  entièrement  submergées  et  détruites  en  ce  temps  Ik.  Les  instruments  de  toute  espèce,  toutes  les 
découvertes  faites  jusqu’alors  dans  les  arts  utiles,  dans  la  politique  et  dans  les  autres  sciences,  tout  cela 
fut  perdu  sans  qu  il  en  restât  le  moindre  vestige...  Ceux  qui  survécurent...  ne  se  doutèrent  pas  que  des 
milliers  d’années  se  fussent  écoulées  jusqu'k  eux.  » La  crainte  empêchait  les  hommes  de  descendre  des 
montagnes  dans  les  plaines.  Les  mines  avaient  été  englouties  ; on  n'avait  plus  le  moyen  d'extraire  les 
métaux  ; plus  tard,  il  fallut  inventer  de  nouveau  la  métallurgie.  « Ainsi,  c'est  dans  cet  état  de  choses 
I (pie  s’est  formé  tout  ce  ipie  nous  voyons  aujourd'hui,  sociétés,  gouvernements  et  lois.  » Cf.  Lois,  VI, 

I 781  E et  Critins,  loiyo). 

I (2)  Aristote  cxplicpic,  k titre  d hypothèse  rationnelle,  la  formation  de  la  mer  en  disant  que,  dans 
I le  principe,  tout  l'espace  qui  environne  la  terre  était  liquide  (Ciypov)  et  qu’une  partie,  desséchée  par 
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grand  noml)rc  de  lieux  sortis  des  eaux  apparaissent  « aujourd’hui  cpi’au- 
trefois  »,  ce  cju’Aristote  est  bien  loin  de  contester,  encore  que  le  con- 
traire (TO'jvav'bv)  ne  soit  pas  moins  vrai,  c’est-à-dire  que  la  mer  a envahi 
beaucoup  de  lieux  qui  étaient  autrefois  à découvert  ; toutefois  la  cause 
de  ces  phénomènes  ne  saurait  être  cherchée  dans  le  principe  ou«  l’origine 
de  l’univers  » : il  est  ridicule  (ycAoTiv)  en  effet  de  mettre  en  mouvement 
l’univers  (to  pour  des  changements  si  petits,  voire  im|)crceptihles. 
« La  masse  et  le  volume  de  la  terre  ne  sont  rien,  absolument  rien,  au 
regard  du  ciel  tout  entier  ».  'O  oà  ';f,:  v.x’.  zl  [AÉyîOs;  oùOév  àuTt  -z-j 

•Kpo;  TGV  gXgV  G'jpaVGV. 

Les  changements  perpétuels  des  mers  et  des  continents  doivent  se 
succéder  selon  un  certain  ordre  et  une  certaine  périodicité.  « Le  principe 
et  la  cause  de  ces  phénomènes,  c’est  que  Vinléricur  de  la  terre,  tout  comme 
les  corps  des  plantes  et  des  animaux,  a ses  époques  d’acmé  et  de  vieillesse  ( i). 
La  seule  dilTérence,  c’est  (jue  dans  les  plantes  et  les  animaux  ces  chan- 
gements n’ont  ])as  lieu  en  partie  seulement  (gj  y.aTi  jj-é^gg)  : c’est  l’élre  tout 
entier  qui,  de  nécessité,  atteint  son  développement,  dégénère  et  linit  (ap.z 
-av  ’x/.\)dUv)  yd.  gOive'.v  àvayxaTGv).  Pour  la  terre  ces  changements  ne  se  font 
(jue  partiellement  (y.a-ri  lAspGç),  par  le  froid  et  par  la  chaleur.  » 

De  même,  dans  la  théorie  des  tremblements  de  terre,  Aristote  rap- 
proche les  états  physiologiques  ou  pathologiques  du  corps  des  animaux 
de  ceux  (|ue  traverseraient  la  terre.  C’est  l’air  renfermé  dans  la  terre  qui 
produit  les  tremblements  de  terre  : « On  doit  penser  (pie,  de  môme  que 
dans  notre  corps  la  force  du  souille  interceptée  à l’intérieur  est  cause  de 
treinhlenients  et  de  mouvements  accélérés  du  pouls;  de  meme,  dans  la 
terre,  le  vent  doit  déterminer  des  effets  semblables  : des  tremblements 
de  terre,  l'un  serait  comme  un  frisson,  l’autre  comme  une  agitation  du 
pouls.  Et,  pour  la  terre,  un  phénomène  analogue  se  produirait  à celui 
(|ui  arrive  souvent,  dans  le  corps,  après  l’urination  : une  sorte  de  frisson 
se  produit  alors,  l’air  du  dehors  passant  tout  à couj)  en  masse  à l’inlé- 
ricur.  » C’est  également  aux  effets  de  la  violence  du  souffle  (tg  TîVEijp.a)  à 
l’intérieur  du  corps  des  animaux  qu’AniSTOTE  attribue  les  convulsions 
tétaniques  et  cloniques  des  épileptiques  : ce  ne  sont  (jue  des  mouve- 
ments du  souille  : Oi  ts  'd~x)zi  y.a't  z\  z~oiz\).o\  TNtù\i.x:oz  [J.i'i  dx.  yA'rrpv.ç.  La 


le  soleil,  aurait,  par  évaporation,  causé  les  vents  et  les  mouvements  rlu  soleil  et  de  la  lune  ; l'autre 
partie,  celle  qui  restait,  la  mer.  Ceux  qui  soutenaient  cette  opinion,  vers  laquelle  il  parait  incliner  en 
principe,  ajoutaient  que  la  mer  diminue  de  volume  et  se  dessèche,  si  bien  qu'à  la  fin  elle  sera  tout  à 
fait  à sec.  MeieoroL,  11,  i,  3. 

(i)  Mcteorol.,  I,  xiv,  a.  ’Ap/ji  oi  ttojtojv  y.a\  ai’t'.ov  oti  ■/.%>.  Gîj;  Ta  îvto;,  oh-zp  ix  zorp.xya  -.x 
xo)v  GUTwv  y.al  Çoiojv,  «y.p.r,v  ïyt'.  y.a'i  y^pa;. 
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violence  de  ces  mouvements  est  si  considérable,  ajoute  Aristote,  (jue 
souvent  plusieurs  personnes,  en  réunissant  toutes  leurs  forces,  ne  peuvent 
venir  à bout  de  maîtriser  les  mouvements  des  malades. 

« On  doit  donc  penser,  conclut-il,  que  la  même  chose  se  passe  dans 
la  terre,  [lour  comparer  le  petit  au  grand (i).  » 

A propos  des  propriétés  du  premier  ou  cinquième  élément,  Vc/her, 
dont  Aristote  oppose  le  mouvement  circulaire  aux  mouvements  des 
(piatre  éléments,  le  fcf/,  Vair,  Vean  et  la  terre,  Tun  centrifuge,  partant  du 
centre,  l’autre  centripète,  se  dirigeant  vers  le  centre  du  monde,  il  i-econ- 
nait  (pie  l’opinion  qu’il  a exprimée  sur  la  nature  de  l’éther  ne  lui  est  pas 
jiersonnellc,  que  c’est  une  vieille  et  antiipie  croyance  cpic  paraissent  avoir 
eue  déjà  les  anciens  (çatvîTa-  o’àpyaix  t-.;  ajTY;  /.x\  xcov  T.pixtpo') 

àvOpojTïojv) . « .Vinsi  ce  (ju’on  appelle  l’éther  a reçu  très  anciennement  cette 
dénomination,  q u’Aînaxâgore,  il  me  sendile,  a voulu  identilier  avec  celle 
du  feu  ; car  pour  lui  les  régions  siqiérieures  étaient  pleines  de  feu,  et  il 
pensa  devoir  appeler  éther  la  force  qui  y existe.  En  ceci,  il  a judicieuse- 
ment pensé  »(2).  Aristote  a ici  en  vue  l’étymologie  [irétcndue  du  mot 
ef/ier,  corps  éternellement  en  mouvement  (àî’' Osoi).  Or  c’était  là  une  idée 
très  ancienne,  au  dire  du  Stagiritc,  (nar,  selon  lui,  « ce  n’est  pas  une  fois, 
deux  fois,  ni  même  un  petit  nombre  de  fois  que  les  mêmes  o[)inions  se 
reproduisent  périodi(|uement  dans  l’humanité  ; c’est  un  nombre  de  fois 
inlini  (3)  ».  On  retrouverait  ainsi,  dans  les  mots,  comme  des  tlébris  de 
civilisations  disparues,  qui  ont  précédé  la  nôtre  à de  grandes  périodes  de 
temps;  les  idées,  les  opinions  et  les  croyances  de  ces  hautes  époques, 
déposées  dans  ces  vocables  séculaires,  témoigneraient  encore,  à travers 
les  temps,  de  l’unité  des  conceptions  de  l’intelligence  humaine  dans  la 
science  et  la  philosophie. 

« On  doit  croire  que,  dans  des  espaces  de  temps  considérables  ^^les 
usages  sociaux,  dont  parle  ici  Aristote)  ont,  comme  tout  le  reste,  été 
inventés  souvent,  ou,  jiour  mieux  dire,  une  infinité  de  fois  ([j.àXXcv  0 ’ àTrei- 


(i)  Meleorol.,  II,  vm,  15-17. 

(a)  Ibid.,  I,  III,  3 srj.  Cf.  De  cwlo,  II,  iv. 

(3)  Ibid.,  I,  iir,  4.  où  yàp  or;  5pr[ao[j.sv  a;:aÇ,  où5È  St;,  oùo’  ôXiya/i;  Ta;  auxà;  8o'?a;  àvay.u/.XeTv 
yivorjic’va;  èv  toÎ;  àyOptÔTTOi;,  âXX’  aT:£ipây.'.;.  Cf.  De  cœlo,  I,  ni,  6.  où  yàp  à'iraÇ  oùoî  3'iç,  âXX’  àTCEipày.i; 
oeî  vo[j.g£'.v  xà;  aùxà;  à-pi/.vïtaOat  où?a;  £i;  r)p.a;.  Or,  le  premier  corps  (liirérant  rie  la  terre,  du  feu,  de  l air 
cl  de  I cau,  ou  a appelé  éther  le  lieu  le  plus  élevé,  appellation  dérivée  de  courir  éternellement  pendant 
un  temps  éternel  (àr:o  xoCi  Osîv  iî\  xùv  àio'.ov  /pùvov).  « Ce  nom  même,  dont  nous  nous  serions  encore, 
semble  avoir  été  transmis  par  tradition  jusqu’au  temps  d'aujourd'hui  par  d anciens  hommes  qui  l'en- 
lendaicnl  dans  la  meme  acception  : ïov/.i  os  /ai  xojvo'aa  ;xapà  xoîv  àp/aiiov  oiaosoo'oOai  pé/pi  /ai  xoj  vCiv 
ypùvou...  » Cf.  De  gen.  an.,  II,  ii. 
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pix'.;)  » (i).  11  en  a donc  été,  cà  cel  égard,  pour  les  « institutions  politiques» 
comme  pour  les  arts,  les  sciences,  les  philosophies  et  les  religions.  « Que 
tout  cela  soit  bien  vieux,  poursuit  Auistote,  l’Egypte  est  Là  pour  le 
prouver  : car  c’est  le  peuple  qu’on  regarde  comme  le  plus  ancien,  et  il 
s’était  donné  des  lois  et  une  organisation  politique.  » Ce  n’est  pas  que  les 
usages  sanctionnés  dans  divers  pays  par  les  lois  antiques  et  qui  ont  été 
transmis  par  des  traditions  extrêmement  anciennes  trouvent  toujoui's 
gi\àce  devant  Aristote  ; « 11  est  probable  (pie  les  premiers  hommes,  soit 
(pi’ils  fussent  nés  de  la  terre  (2)  ou  qu’ils  eussent  échappé  à ([uehpie 
grande  catastrophe  (sixe  '(rT(V)v.z  rpx'i  eix’  h.  i0:p5;  x'.vc;  èx(.>0r;7xv),  ressemblaient 
assez  à ceux  qu’on  rencontre,  le  plus  communément,  dénués  de  juqement  et 
d’intelligence  àvi-/;x:'j;),  comme  on  le  dit  en  effet  des  géants,  fds  de 
la  terre  (wTxîp  -/.Vi  'kigt-zr.  -/.axi  x<ov  grgp'iwi)  ; en  sorte  qu’il  y aurait  peu  de 
raison  à demeurer  attaché  aux  opinions  de  tels  hommes  » (3). 

« C’est  une  tradition  de  nos  ancêtres  et  des  plus  anciens,  tradition 
transmise  à la  jiostérité  sous  forme  de  mythe,  que  ces  [astres  ou  cor|)s 
divins  (pii  se  meuvent  dans  le  ciel]  sont  des  dieux  et  que  le  divin  em- 
brasse la  nature  tout  entière.  Tout  le  reste  n’est  qu’un  récit  fabuleux 
imaginé  pour  persuader  la  multitude,  venir  en  aide  aux  lois  et  servir 
l’intérêt  commun.  C’est  ainsi  qu’on  a donné  aux  dieux  des  formes 
humaines  (ivOp(»-i£'.o£ïç)  et  qu’on  les  a faits  aussi  à la  ressemblance  des 
autres  animaux,  et  autres  inventions  du  même  genre  qui  étaient  la  con- 
séquence de  ces  discours.  Si,  le  départ  fait,  on  n’admet  (fue  le  premier 
point,  savoir,  (pie  les  hommes  ont  cru  (pie  toutes  les  substances  premières 
étaient  des  dieux,  on  estimera  que  c’a  été  un  langage  vraiment  divin,  et 
que,  selon  toute  apparence,  chaque  art  et  chaque  philosophie  ayant  été, 
autant  qu’il  a été  possible,  jilusieurs  fois  inventée  et  plusieurs  fois  perdue 
îjprp.i'rr/Z  al:  xô  Sj-*axiv  ây.ixx-/;;  y.x\  zi-ptriq  v.x\  y.z’i  r.xLv)  pOa'.ps- 

ij.évü)'/),  ces  opinions  de  nos  ancêtres  ont  été  conservées  jusqu’à  nos  jours 
comme  des  débris  (olov  Xdiava)  » (4)- 

Tel  est,  selon  Aristote,  l’origine  et  la  nature  des  religions:  ce  sont 
des  débris  du  passé,  des  survivances,  conservées  et  entretenues  dans  un 
but  d’utilité  politiijue  et  sociale. 

Théophraste,  dont  les  idées  s’accordent  avec  celles  de  son  maître 
Aristote  touchant  la  théorie  du  ciel  et  le  système  de  l’univers,  estime 


(1)  Politique,  Vît,  IX,  4- 

(2)  Cf.  De  gen.  an.,  III,  xi. 

(3)  7'ulif.,  II,  V,  12. 

(4)  Melaphys.,  XI,  viii.  Cf.  de  cœlo,  I,  m,  ().  E;'~c,2  oJv  scîti  xi  Octov,  (oxxjp  exx'.,  ax’  xà  v'jv 
clpriai'/x  JZip'i  x^;  Kpwxxi;  o-j^'.x;  xwv  7w[iaxwv  s'tpriTX'.  y.aÀw;. 
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aussi  que  le  monde  n’a  pas  eu  de  coniinenceinent  el  qu’il  n’auia  [)oint  de 
fin.  Il  réfutait  les  objections  que  Zenon  et  son  école  devaient  à cet 
égard  élever  contre  la  physique  d’Aristote,  olqections  tirées  de  l’existence 
des  montagnes  qui,  si  le  monde  est  éternel,  devraient  avoir  été  nivelées; 
du  retrait  de  la  mer  et  de  son  dessèchement  progressif,  etc.  L’espèce 
humaine  n’était  pas  moins  éternelle  que  le  monde  (i).  Si  la  civilisation 
actuelle  était  relativement  peu  ancienne,  ce  que  reconnaissait  Tjiéo- 
PHBASTE,  qui  avait  traité  de  ses  inventions  dans  deux  livres  (Tîepi 
£ÛpY;;AâT(i)v),  c’est  que,  ainsi  que  l’avait  enseigné  Abistote,  cà  certaines  jm- 
riodes,  l’humanité  était  en  partie  anéantie  par  d’elïroyables  cataclysmes, 
événements  naturels,  dont  les  ravages  s’étendaient  à des  parties  entières 
de  la  terre,  si  bien  que  les  nations  qui  avaient  échappé  à ces  dévastations 
et  à ces  ruines  redescendaient  à l’état  de  grossièreté  et  de  barbarie  pri- 
mitif (2). 

C’est  de  l’école  même  d’AnisioTE  que  sortent  Théophraste  (373-288)  et 
Straton  de  Lampsa({ue.  Théophraste,  qui  a fondé  la  botanicpie  et  la  phy- 
siologie végétale,  sans  parler  de  la  minéralogie,  comme  Aristote  la  zoo- 
logie, incline,  en  psychologie,  à résoudre  par  la  doctrine  de  l’immanence 
les  principaux  problèmes  de  la  biologie.  Théophraste  est  un  physiolo- 
giste informé  et  curieux  dont  on  ne  lit  pas  sans  profit  ce  qui  reste  de  ses 
essais  sur  le  ver/ige,  sur  la  fatigue,  sur  la  meiiv,  en  particulier  les  expé- 
riences sur  les  sensations  de  Vodorat.  Ce  même  courant  d’études  s’ob- 
serve chez  Aristoxène,  autre  disciple  du  maître,  qui,  étudiant  l’acous- 
tiijue,  composa  une  théorie  de  la  musi([ue  déduite  tout  entière,  non  de 
spéculations  philosophico-mathématiipies,  mais  d’une  étude  approfondie 
de  l’ouïe.  Dicéarque  poussa  jusqu’au  bout  les  conséquences  de  la  doc- 
trine péripatéticienne  sur  l’cTine.  Dans  un  dialogue  en  trois  livres  que 
Dicéarque  avait  composé,  un  vieillard  de  Plithie,  nommé  Phérécrate, 
s’exprimait  ainsi  : « L’àmc  n’est  rien,  sinon  un  mot  vide  de  sens  ; c’est  à 


(1)  L’homme  étant,  d apres  Aiustote,  le  but  de  la  nature,  le  monde  ne  se  conçoit  pas  sans 

hommes:  le  genre  humain  doit  donc  avoir  toujours  existé.  Platon  laisse  ouverte  la  question  de  savoir 
si  le  genre  humain  n’a  jamais  commencé  et  ne  finira  jamais  ou  si  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  VI,  781  e).  Mais  il  résulte  manifestement  des  écrits  d Aristote  que  l’on  connaît  que 

l'humanité  n’a  pas  plus  commencé  d'exister  que  la  terre,  d’où  elle  est  peut  être  sortie  {De  gen . an., 
lit,  XI  ; Polit.,  II.  V.  12).  Le  Stagirite  se  serait  meme  déclaré  formellement  pour  l'éternité  du  genre 
humain  dans  un  de  scs  ouvrages  perdus  {Censor.,  /j.  3). 

(2)  V.  à propos  (1e  ces  fOopai,  dont  a souvent  parlé  Aristote,  après  Platon,  et  dont  nous  avons 
rap|)orté  les  textes  {Politique,  Méta/ihysique,  Métrorologie)  ce  qu'enseigne  Edouard  Zeller  (II 
Th.,  2*':  Ahth.,  3'"=  AulL,  813,  887)  sur  l'aulhenlicité  du  fragment  attribue  à Théophraste  dans 
Ihiii.oN,  Aetern.  ni.,  c,  xxiii-xxvii,  5io(Mangey). 
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loii  (ju’on  parle  d’èlres  animés  ou  doués  d’âme.  Ni  dans  riiomme  ni  dans 
la  bêle  il  n’existe  d’âme.  Notre  faculté  d’agir  et  de  sentir  est  également 
répandue  dans  tous  les  corps  vivants,  et  elle  n’est  point  séparable  du 
corps,  puisqu’elle  n’est  rien  par  elle-même.  Ce  qui  est,  c’est  un  corps 
uniciue  et  simple,  lait  de  telle  sorte  que,  par  la  constitution  de  sa  nature, 
il  a vie  et  sentiment.  » [Cic.,  Tusc.,  I,  22,  3i.) 

C’est  chez  Straton  de  Lampsaque,  le  physicien,  comme  on  l’appelait, 
qu’apparait  le  mieux  la  direction  des  études  suivies  par  les  sueeesscurs 
d’AuiSTOTE  : ils  se  détournent  de  plus  en  plus  des  spéculations  métaphy- 
siques pour  s’adonner  à l’étude  de  la  nature.  Le  successeur  de  Théo- 
phraste dans  l’Ecole  (288)  conçut  l’activité  de  l’ânie  comme  un  mouvement, 
et  dériva  toute  vie  des  forces  immanentes  du  monde.  Il  ne  distingua  plus 
la  sensation  de  la  pensée  et  n’admit  point  de  vsD;  séparé.  En  physiologie 
comme  en  jjsychologie,  Stratox  arrive  à des  vues  d’une  singulière  jus- 
tesse. Loin  de  placer  dans  le  cœur  le  principe  de  la  sensibilité,  c’est  dans 
la  tête,.  « entre  les  sourcils  »,  qu’il  situait  le  siège  des  sensations  cl  de 
rentendement  : lâ  persistent  les  traces  matérielles  (6-oij.ovyî)  des  imj)rcs- 
sions.  Tous  les  actes  de  l’entendement  sont  des  mouvements.  Straton 
établit  (jue,  pour  être  perçues,  les  impressions  des  sens  doivent  être  trans- 
mises au  cerveau,  et  (jue,  « si  rintclligence  faisait  défaut,  la  sensation  ne 
pourrait  absolument  pas  exister  ».  De  ce  principe  il  tira  une  théorie  fort 
remarquable  de  l’allention.  Voici  <|uebpies  observations  de  Straton  sur 
les  illusions  localisalrices  des  sens:  « Ce  n’est  pas  au  pied  (|ue  nous 
avons  mal  quand  nous  le  heurtons  ni  à la  tête  (piand  on  se  cogne,  ni  au 
doigt  lors([u’on  se  coupe.  Toute  notre  j)ersonne  est  insensible  (ivai'aOri'a 
yip  ri  ÈzirSj  à l’exception  de  la  partie  souverainement  maîtresse  : c’est  à 
elle  que  le  coup  va  poiler,  avec  promptitude,  la  sensation  que  nous  appe- 
lons douleur  (i).  » 

Dans  la  conception  dynamique  et  monisle  de  la  vie  psyehicpie  chez  les 
Stoïciens,  l’ànie  est  de  nature  corporelle.  Cette  doctrine  résultait  logi- 
quernenl  du  système  tout  entier  cl  n’était  qu’un  effet  nécessaire  du  maté- 
rialisme de  ce  système  (2). 

L’âme,  feu  très  subtil,  souille  et  chaude  haleine  répandue  dans  tout 
le  corps,  comme  l’est  l’ànie  du  monde  dans  l’univers  entier,  est  liée  au 
sang  ; c’est  des  exhalaisons  ou  vapeurs  du  sang  que  l’âme  se  nourrit, 
ainsi  que  les  étoiles  s’alimentent  des  vapeurs  de  la  terre.  Une  j)artie  de 
l’àme  des  [)arents  est  transmise  à l’enfanlpar  la  semence  : celle-ci  pourrait 


(1)  Pi.uT.,  Utrum  animae  un  corporis  sit  libido  et  aegriludo,  4- 

(2)  E.  Zeller,  Die  Philos,  der  Griecheii,  Itl,  Abth.,  3>'=  Aufl.,  1880,  194  sq- 
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provenir  de  toutes  les  parties  du  eorps,  ainsi  que  déjà  Démocrite  le  voulait. 
« i\ous  ne  soniincs  pas  seulement  semblables  à nos  parents  par  le  corps, 
mais  par  l’ânie,  écrivait  Cléaathe  au  iu“  siècle,  par  les  passions,  le  carac- 
tère et  les  mœurs,  les  dispositions  de  nos  organes.  Le  corps  est  donc 
l’nme.  » Ciihysippe  (280-207)  était  du  même  sentiment.  Ce  qui  prouve 
bien  la  réalité  de  cette  transmission  do  l’ànie  par  la  génération,  c’est, 
disait  aussi  Pan.aetius  {Cic.  Tusc.,  I,  3i,  79),  la  ressemblance  intellec- 
tuelle des  enfants  et  des  parents  (i).  L’idée  de  tirer  argument  de  la  trans- 
mission des  caractères  ac([uis  et  fixés  par  l’hérédité  en  faveur  d’une  con- 
ception de  la  vie  et  des  fonctions  psychi(|ues  de  la  vie  absolument  moniste 
et  matérialiste  remonte,  on  le  voit,  au  Portic[ue.  Pour  les  Stoïi'iens  rien  n’a 
de  réalité  en  dehors  des  corps.  Il  n’y  a de  réel  ([ue  ce  qui  est  corporel. 
Tout  ce  qui  agit  et  pâtit  est  corps;  sensualisme  et  matérialisme  : cùoàv 
à7(.);AXT5v  zlizï  à^wiAaTi;)  70);/x,  kXoi  swjxa  Sà  •/;  ’bjyr^ 

T(o  vocojVTi  v,x\  T£iAvo;j,£v(|)  xalxà  C7(0[j,x  at7);’Jv:!A£r^;  yoüv  èpjOpsv  yivô-ai  y.x\ 

çz6zz[j.i'>ri^  <''7?^'''  xpx  -r; 'i/jyv;  (2).  Ainsi,  non  seulement  dans  les  maladies 
et  les  lésions  destructives  du  corps,  telles  que  les  anqiutations,  l’àme 
soutfre  avec  le  corps,  comme  le  corps  avec  l’àme  ; la  rougeur  et  la  jiàleur 
qui  accompagnent  les  émotions  de  la  honte  et  de  la  frayeur  sont  de  nou- 
velles preuves  que  l’ànic  est  le  corps  et  ([ue  le  corps  est  l’àme,  bref,  que 
l’âme,  étendue  avec  le  corps  dans  les  trois  dimensions  de  l’es|)ace,  est 
coextensive  au  corps  (Nemes,  Nat.  hum.,  c.  2). 

Les  Stoïciens  en  inféraient  (|ue  le  siège  de  l’ànie  n’était  pas  dans  le 
cerveau,  mais  dans  la  TJOî/rme,  où  semblaient  avoir  leur  localisation  fonc- 
tionnelle non  seulement  la  respiration  et  la  chaleur  du  sang,  mais  aussi  la 
voix,  cette  manifestation  directe  de  la  pensée,  encore  que  quelques  Stoï- 
ciens eussent  tenté  de  situer  dans  le  cerveau  le  domicile  de  l’âine.  Mais 
tous  les  grands  Stoïciens,  Zenon  (358-26o),  Ciihysippe,  Diogène,  Apollo- 
DOHE  lui  assignent,  tout  d’une  voix,  le  cœur.  La  voix  et  tous  les  jirincipaux 
modes  d’expression  des  émotions  et  de  la  volonté  ne  viennent-ils  point, 
d’après  tous  les  poètes,  du  « cœur  » ? 

Du  cœur,  ou  de  r-^y£iAov''/.iv,  s’étendent,  comme  les  bras  d’un  polype, 
les  sept  parties  de  l’ànie  dans  le  corps,  c’est-à-dire  vers  chaque  organe. 


(1)  Cléanthe  dans  Ne.mes.,  Nat.  hum.,  82.  où  [jlovov  cÎ;jloio[  toÎ;  ycvEuai  Y'-vo';xcOa  y.axà  xo  Œw[xa, 

àXÀà  y.al  y.axà  xr]v  xoî;  vxaOso'.,  xoî;  rjOEOi,  xaîç  o'.aOEOccsi-  aoip.axo;  Si  xo  o[j.otov  /.at  àvo'p.otov,où'/_l 

3è  àotDraâxou-  otôtAa  apa  f,  iu//!-  Cf.  Teutullien,  De  an.,  c.  v.  Vult  et  CIcantlies  non  solum  corporis 
lincanientis,  sed  et  animae  notis,  siinililudinem  parentibus  in  fltios  respondere,  de  spocuto  scilicet 
moruni  et  ingeniortini  et  adfecluum  : corporis  antem  similitudinein  et  dissnnilitudinein  capere  et 
atiimam  ; itarjno  corpus  siinilitudini  vet  dissiniilitudini  obnoxiuin.  . . 

(2)  Cléanïiie  dans  Nemes.,  Nat.  hum.,  33.  Cf.  Tertull.,  l.  l. 
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Outre  la  partie  dominante,  suprême,  de  l’ànie,  ou  de  la  raison 

, 'Kz'(’.'j-.’.y.b)  ou  Arp.criji;,  t;  r,Y£;j.2r.7iv  \jApz;  vq;  les  Stoïciens,  au 

moins  (pielc|ues-uns,  en  comptaient  donc  sej)t  autres  : les  cinq  sens,  la 
puissance  génératrice  et  la  faculté  du  langage  [\).  L’f(Y£[;.;vt7.iv  j)roduit  les 
idées  ou  images  oTixxnlx’.,  les  xjgv.xxx^.'jv.z , les  les  bp\).x\.  L’image 

était  pour  Zk>o>'  une  « empreinte  » de  l’ànie  : ^avTaaia  tj-coai?  Iv 
Clkajjtiie,  son  disciple,  la  compare  à une  empreinte  laissée  dans  la  cire 
par  l'impression  d’un  anneau  : cojTTîp  y.a'i  5ià  twv  5’.r/.T2A(wv  '(viopA'rrp  '/.r,pcu  xztm- 
(j'.v.  Mais  CiiHYsiPPE  définissait  l’idée  ou  image  une  modification  de  l’àme, 
(pT/xxzîx  laxlv  £T£pi((07i;  ou,  plus  exactement,  h f,Y£[A0vr/.(p.  A la  naissance, 

l’àine  ressemble  à une  feuille  de  [)apier  (jui  n’est  i-ecouverte  d’aucune 
écriture:  les  sensations,  perceptions  et  images  la  rempliront:  2: 
oxx'.'t'  bxx'i  Yî'Acr/Orj  2 av0poj7X2ç  sysi  X2  T(Yî1A2vca2v  pipxp  x-^^  wjzîp  yxpxr^^  [yipxrjv], 

IvspYwv  ci;  à7X2Yp2!Œ'r,v...  Ilpwx2ç  oà  2 xf^g  X'nypxpffÇ  xpÔTxzç  b o'.'x  x('ov  a'.20r,2£(ov  (2). 

Les  perceptions  des  sens  étaient  la  seule  et  unique  source  primor- 
diale de  nos  idées  ou  images  {zx'r.xdx'.).  De  la  perception  naît  le  souvenir; 
d’un  grand  nombre  de  souvenirs  l’expérience  (£[j.7:£ip(a)  ; les  inductions  de 
l’expérience  se  forment  en  notions  (|ui  dépassent  la  perception  immédiate. 
Ces  inductions  reposent  soit  sur  la  comparaison,  soit  sur  la  combinaison 
des  perceptions,  soit  sur  l’analogie.  De  la  nature  de  notre  pensée  ou 
entendement  résultent  un  certain  nombre  d’idées  communes  à tous  les 
hommes  (•;:p2Aï;'li£tç,  v.z’.'ix'i  zriz’.x’.,  communes  notiliae,  consensus  gentium),  mais 
qui  toutes,  même  les  plus  élevées,  n’ont  d’autre  source  que  l’expérience, 
cai-  il  ne  saurait  exister  d’idées  innées,  comme  il  ressort  de  la  lettre  et  de 
l’esprit  du  système  des  Stoïciens. 

Le  sommeil  résulte  de  la  perte  passagère,  dans  l’-r;Y£p.2V'.y,2v,  de  l’état  normal 
de  tension  de  la  sensibilité  (a’txOrjxr/.iç  xévoc),  d’un  reb'udiement  du  tonus  psy- 
chicjue.  11  en  va  de  môme  au  fond  poui-  la  mort  [v/Xzz\>.i'K'z  x20  x2V2u). 

Avec  les  disciples  (I’Ahistote  les  sciences  naturelles  étaient  définiti- 
vement entrées  dans  l’ère  de  l’expérimentation  et  de  l’observation  objec- 
tive des  faits  : à Alexandrie  elles  vont  être  étendues  et  approfondies  par 
les  plus  rares  génies  peut-être  c[ui  aient  paru  dans  le  monde.  On  ne 
saurait  trop  insister,  après  Du.aper,  sur  l’importance  capitale  de  l’œuvre  de 


(1)  Ces  sept  parties  étaient  ainsi  définies  dans  leur  ensemble  comme  rvsîp.a  oiaxsîvoy  txrJi  xo3 
îiyE|j.ovi-/.QO  (ix£/_pc;  éçOaXijiojv,  ojxojv,  p.u/xrjpcüv,  yÀtexTr;;,  eTziziaveta;,  Trapa'jxaxwv,  oâpuyvo;,  yXojxxr];  xai 
X(üv  o!-/.îi(üv  èpyâvtov.)  Mais  1 unité  de  1 àmc  est  chez  les  Stoïciens,  ainsi  que  le  moi  ou  la  personnalllé, 
beaucoup  plus  étroitement  sauvegardée  que  cliez  Plato.n  ou  Akistote.  Toutes  ces  fonctions  n'ont  en 
réalité  qu'un  substratum,  le  îjystxov'.zdv  siégeant  dans  la  poitrine.  — tlujusmodl  autem /m/(  tani  parles 
animae  liabel)entur,  quam  rires  et  elficaciao  et  opcrac...  non  cnim  mcndjra  sunt  substantiae  animalis, 
sed  ingénia,  Tektull.,  De  an.,  i!\. 

(2)  Plac.,  IV,  11. 
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l’École  d’Alexandrie  dans  l’histoire  des  sciences  de  la  nature  et  de  la  vie. 
La  philoso])hie  grecque  avait  fini,  comme  elle  avait  commencé,  par  le 
naturalisme.  La  doctrine  d’ÉincuHE  forme  la  transition  entre  l’ancienne 
|)hilosophie  des  Hellènes  et  l’époque  des  recherches  fructueuses  sur  le 
terrain  solide  des  sciences  de  la  nature.  C’est  à Alexandrie  qu’elles  ont 
(leuri  pour  la  première  fois  ; c’est  d’Alexandrie  qu’elles  sont  venues  dans 
l’Europe  moderne  comme  des  semences  fécondes.  Le  grand  présent  que 
cette  ville  d’Eg  ypte  a fait  au  monde,  c’est  la  mét/iode  scientifique. 

Ce  progrès  décisif  dans  l’histoire  de  la  civilisation  s’étendit  à toutes 
les  sciences.  Ce  fut  le  trioni[)he  de  la  méthode  inductive,  reposant  sur 
l’idée  de  l’existence  de  lois  dans  la  nature.  Le  complément  de  la  méthode 
inductive,  l’expérimentation,  ne  fit  point  défaut.  Les  progrès  do  la  méca- 
nique, l’invention  des  instruments  de  j)récision,  la  pratique  des  expé- 
riences, donnèrent  une  portée  et  une  solidité  jusqu’alors  inconnues  à 
l’ol)servation  méthodique  des  phénomènes. 

Avec  Hérophile  et  Érasistrate,  l’anatomie  et  la  physiologie  deviennent 
les  fondements  mômes  de  la  science  de  la  vie.  « Hérophile  et  son  grand 
contemporain  Érasistrate,  les  chefs  de  l’école  d’Alexandrie,  dit  W.  Preyer, 
occupent  un  rang  considérable  dans  l’histoire  de  la  physiologie,  parce 
(pie,  les  premiers,  ils  firent  des  dissections  sur  des  êtres  vivants  (chèvres, 
boucs,  hommes  condamnés  à mort).  » 

Ceux  qui  professent  la  médecine  rationnelle,  a écrit  Celse,  estiment 
qu’il  est  nécessaire  de  procédera  l’ouverture  des  cadavres  pour  scruter 
les  viscères  et  les  entrailles  ; qu’lIÉRopiiiLE  et  Érasistrate  ont  été  on  ne 
peut  mieux  inspirés  en  ouvrant,  tout  vivants,  les  criminels  que  les  rois 
retiraient  des  prisons  pour  les  leur  livrer,  et  en  examinant,  quils 

respimicnl  encore,  la  position,  la  couleur,  la  forme,  la  grosseur,  l’arran- 
gement, la  consistance,  le  poli  et  les  rapports  des  organes  que  la  nature 
tenait  cachés  auparavant,  les  saillies  et  les  dépressions  de  chacun  d’eux, 
et  la  manière  dont  l’un  s’insère  sur  l’autre  ou  en  reçoit  une  partie  dans  son 
intérieur.  Necessarium  ergo  esse  incidere  corporaniortiiorwn,  eorumque  vis- 
ceraatcpie  intestina  scrutari  ; longeque  optime  fecisse  Heropiiilum  et  Era- 
sisTRATU.M,  qui  noceiites  homines,  a regibus  ex  carcerc  acceptes,  17 F05 
mczWc/'biC  considerarint(pie,  eliamnum.  spirilu  rémanente,  ca,  quae  natura 
ante  clausisset,  eoruin([ue  positum,  colorem,  liguram,  magnitudinem, 
ordinem,  duriticm,  molliticm,  lævorem,  contactum  ; processus  deinde 
singulorum  et  recessus,  et  sive  (piid  inseritur  alteri,  sive  ([uid  partein 
alte  rius  in  se  recepit(i). 


(i)  A.  G.  Celsi  Artium  liber  sexlus  idem  inediciiiae  primas.  Proœmium . 
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Les  paroles  suivantes  de  Tertullien,  dont  le  témoignage  à tout  le 
moins  est  ancien,  nous  semblent  bien  dignes  d’être  méditées,  surtout 
lorsqu’on  les  rapproche  de  celles  de  Celse.  Héropiiile,  stigmatisé  ici  du 
nom  de  lanius,  est  appelé  dans  un  autre  passage  prosector  Herop/nliis  : 

« Cet  Héropiiile,  médecin  ou  anatomiste,  qui  disséqua  des  milliers  de  corps  pour  in- 
terroger la  nature,  qui  haït  riiommc  pour  le  connaître,  en  a-t-il  exploré  toutes  les 
parties  internes  de  manière  à y voir  clair?  Je  n’oserais  le  dire,  parce  que  la  mort  change 
ce  qui  avait  vécu,  surtout  quand  ce  n’est  pas  une  mort  naturelle,  mais  qu’elle  s’égare  au 
milieu  des  procédés  artificiels  delà  dissection  (i)  ». 

Pr\x\gor\s  de  Cos,  cpii  vivait  vers  335  avant  notre  ère,  distingua  les 
artères  des  veines  ; il  prétendait  que,  pendant  la  vie  et  à l’état  normal, 
les  artères  sont  remplies  d’air,  non  de  sang,  et  qu’elles  se  convertissent 
en  nerfs  ou  ligaments  à leur  terminaison  ; le  cerveau  n’était  qu’une  simple 
excroissance  de  la  moelle  épinière.  Le  disci[)le  de  Pr\x.xgor.\.s,  Héro- 
piiiLE,  qui  avait  vingt-deux  ans  quand  Aristote  mourut  (322),  pratiqua  la 
physiologie  expérimentale  et  fit  avancer  la  connaissance  du  cerveau  et  du 
système  nerveux  central.  Héropiiile  fut  surtout  un  grand  anatomiste.  11 
avait  beaucoup  dissécpié  ( 'Ilp:çtAov  y'xp  tzoWoc  dit  Galien  [l)r  la 

meilleure  secte,  ii),  qui  associe  au  nom  d’IlÉROPiiiLE  celui  d’EuDÈME,  et  qui 
prolèsse  une  admiration  sans  borne  pour  les  écrits  de  ces  savants  sur  la 
« dissection  des  nerfs  » [Des  lieux  affectés,  iii,  xiv).  Pour  ne  rappeler  que 
ce  qui,  dans  les  découvertes  d’IIÉROPiiiLE,  a trait  à la  structure  et  aux 
fonctions  du  cerveau  et  du  système  nerveux  central,  Héropiiile,  qui  con- 
naît les  nerfs,  non  sans  les  confondre  encore  avec  les  tendons  et  les' 
ligaments,  les  distingue  en  nerfs  de  mouvement  et  nerfs  de  sentiment  \ les 
nerfs  tirent  leur  origine  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière.  « Si  l’on 
en  croit  Héropiiile,  a écrit  PiUfus  d’Eplièse,  il  y a des  nerfs  du  mouvement 
volontaire  qui  proviennent  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  dorsale  (i7:î 
kp/.z(fiLz'j  y.x’.  vio-'.aîiD  p.jîAoü),  d’autres  qui  vont  s’insérer,  ceux  d’un  os  sur  un 
autre  os  (ligaments),  ceux  d’un  muscle  sur  un  autre  muscle  (aponévroses), 
d’autres  enfin  qui  attachent  les  articulations  (tendons)  (2).  «Outre  l’origine 
des  nerfs  et  la  structure  de  l’œil,  cet  anatomiste  a décrit  le  colamus  scrip- 
torius,  les  plexîis  choroïdes  [\):q'r.p(x  qui  tapissent  les  ventricules, 

les  sinus  veineux  de  la  dure-mère  et  le  torcular  ou  pressoir  d’HÉitoPiiiLE. 


(1)  Tertullien,  De  an.,  X.  Ilerophilus  ille,  inedicus  aut  tanins,  qui  sexcentos  e.rsecuil  ut 
naturam  scrutaretur,  qui  homineni  odit  ut  nosset,  nescio  an  oninia  interna  ejus  liquide  cx- 
plorarit,  ipsa  morte  mutante  quae  sùxerant,  et  morte  non  simplici,  sed  ipsa  inter  arlificia 
exsectionis  errante.  Cf.  c.  xxv. 

(2)  Anat.  des  parties  du  corps.  OEuercs,  éd.  D.vre.mbeug  et  Ruelle,  p,  i85. 
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Les  lieux  (la  cerveau  (ju’il  a le  plus  étudiés  sont,  on  le  voit,  les  ventri- 
cules : il  y localisait  l’aine  (âv  xaTç  xoD  v.oùlxiz),  en  particulier  dans 

\c  quotrièyne  ventricule  ou  ventricule  du  cervelet  [i).  Les  forces  régailatrices 
de  la  vie  étaient,  pour  lIÉnoPiiiLE,  les  forces  nutritive,  ccdorificjue,  sentante 
et  pensante,  aux({uelles  il  donnait  pour  substratum  le  foie,  le  cœur,  les 
nerfs  et  le  cerveau. 

Le  grand  contemporain  d’HÉROPiiiLE,  Er.vsistrate,  qui  tout  en  distin- 
guant, lui  aussi,  des  nerfs  de  sensibilité  et  de  mouvement,  n’échappa 
point  toujours  à la  confusion  que  nous  avons  signalée,  crut  d’abord  que 
les  nerfs  tirent  leur  origine  de  la  dure-mère,  parce  qu’il  les  en  avait  vus 
sortir.  Plus  tard,  après  avoir  fait  des  dissections  plus  exactes,  il  reconnut 
(pie  les  deux  classes  de  nerfs  naissent  de  la  matière  médullaire  du  cerveau. 
Dès  lors  le  principe  des  nerfs  fut,  pour  Érasistrate,  non  plus  les  mé- 
ninges, mais  le  cerveau.  Il  décrivit  le  cerveau  et  le  cervelet,  les  circon- 
volutions, les  ventricules.  La  plus  vieille  histoire  scientifique  du  cerveau 
nous  a sans  doute  été  conservée  en  une  page  magistrale  d’ÉnASiSTRATE 
qu’on  lit  dans  Galien. 

((  Nous  considéi\âmes  la  nature  du  cerveau,  et,  chez  l’homme  comme 
chez  le  reste  des  animaux,  le  cerveau  était  double  ; un  ventri('ule  de  forme 
oblonguc  s’y  trouvait  situé  de  (diaque  c(àté,  mais  ces  cavités  se  réunis- 
saient en  une  seule  par  une  ouverture  au  point  d’union  des  parties  ; de 
ce  point,  ces  cavités  s’étendaient  en  longueur  jusqu’à  ce  qu’on  nomme  le 
cervelet,  et,  là,  était  un  autre  petit  ventri('ule.  Mais  chacune  des  parties 
était  sé[)arée  par  des  membranes  ; ainsi  le  cervelet,  considéré  en  lui- 
mème,  était  séparé,  et  le  cerveau,  semblable  à l’intestin  jéjunum,  et  pré- 
sentant beaucoup  de  replis  ; mais,  beaucoup  plus  encore  (jue  celui-ci,  le 
cervelet  était  formé  d’un  grand  nombre  de  circonvolutions  variées.  De 
sorte  qu’en  considérant  cela  on  apprenait  que,  de  même  que,  chez  les 
autres  animaux,  tels  que  le  cerf  et  le  lièvre,  et  si  quelque  autre  du  reste 
des  animaux  l’emporte  pour  la  vitesse  de  la  course,  l’organisation  remar- 
(ptable  des  muscles  et  des  nerfs  favorables  à cette  fonction  prédomine,  de 
même  aussi,  chez  l’homme,  parce  qu’il  surpasse  de  beaucoup  tous  les 
autres  animaux  par  son  intelligence,  le  cerveau  est  beaucoup  plus  circon- 
volutionné  (pie  chez  ceux-ci.  Toutes  les  racines  des  nerfs  dérivaient  de 
l’encéphale,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  l’encéphale  ajiparaît  manifes- 
tement comme  étant  le  principe  de  tous  les  nerfs  du  ('orps.  Car  et  la  sen- 
sation qui  naît  dans  les  narines  se  propageait  par  une  ouverture  au  cer- 


(i)  Calien,  De  llist.  philos.  Kliin,  xix,  3i5;  Utilité  des  parties,  viii,  xi. 
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veau  et,  de  même,  celle  qui  provient  des  oreilles.  D’autre  part,  à la  langue 
et  aux  yeux  se  portaient  des  nerfs  sortis  du  cerveau  (i).  » 

Le  pneuma  qui,  introduit  par  la  respiration,  passe  des  veines  du 
poumon  dans  les  artères,  devient,  dans  le  cauir,  l’air  vital  (-vsjy.a  ^wT-.y.bv), 
dans  le  cerveau,  l’air  psycliique  (7:vôD[j.a  {De  Ilippocr.  et  Plat,  plue., 

II,  viii).  Dans  la  secte  médicale  des  Pneumatistes,  chez  Ahétée  comme 
chez  Athénée  d’Attalie,  en  Cilicie,  au  P''  siècle,  le  pneuma,  on  le  sait,  joue 
un  ïaMe  capital  dans  tous  les  processus  de  la  vie. 

Sur  la  limite  du  L''  et  du  ii®  siècles,  au  temps  de  l’empereur  Trajari, 
Rufus  d’Éphèse  décrivit  avec  une  rare  précision  l’état  des  connaissances 
sur  la  structure  et  les  fonctions  du  cerveau.  Dans  l’intérieur  du  crâne  est 
contenu  l’encéphale,  plus  volumineux,  eu  égard  au  corps,  chez  l’homme 
que  chez  les  autres  animaux.  Des  deux  méninges,  l’une  plus  épaisse,  j)his 
résistante,  adhère  aux  os  du  crâne  ; elle  a un  mouvement  analogue  à celui 
du  pouls  ((7sjY|j,t-/.wç  '/.tvsïTat)  ; l’autre,  plus  mince,  est  étendue  sur  l’encé- 
phale. Ces  deux  enveloppes  sont  nerveuses  (c’est-à-dire  fibreuses,  v£jpw- 
osiç)  et  membraneuses  ; elles  jouissent  d’une  certaine  sensibilité  {r.orr^-i  -i 
a’LOrjCj'.v  r/o'j!7a'.)  et  présentent  un  entrelacement  de  réseaux.  La  surface  supé- 
rieure du  cerveau  est  pulpeuse  et  visqueuse  ; ses  renflements  et  ses 
anfractuosités  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  variqueuse  (yj.p'jcs.'.oig)  ; elle  est 
ffeise  (G’.xAS'jy.oç)  ; sa  surface  inférieure  et  postérieure  est  dite  hase  ; le  pro- 
longement qui  prend  naissance  à la  base  est  le  parencéphale  (cervelet). 
Les  cavités  de  rencé[)hale  ont  reçu  le  nom  de  ventres  ou  ventricules  (y.i-.A'r.)  ; 
la  membrane  qui  revêt  intérieurement  les  ventricules  s’appelle  tuni(pie 
choroïde  : Hérophile  l’appelait  méninge  choroïde.  Du  cerveau  sortent 
comme  des  pousses  ou  rejetons  (apophyses)  les  nerfs  sensitifs  et  moteurs 
(veupa  aLOrjT'.y.i y.a;  zpoxipîz'.y.x) , par  lesquels  nous  avons  le  sentiment  et  exerçons 
le  mouvement  volontaire  (cA  wv  y.xl  G:pcx'.pav.y.rt  ylrr^M-g)  et  par  lesquels 


(i)  Eha.sistra.tos.  ïyy.  ol  î)  prjai;  auToC  -o'voe  tov  TpoTTOv  « ÈOswpou;j.sv  Si  y.al  -tjv  'fjaiv  tou 
y.x'i  ïj;  ô [xÈv  Èyy.î'çalo;  otixcprj;,  ■/.x^i.r.zp  -/.ai  tojv  Xoi-côv  Ç(;5cov,  -/.ai  v.oùJjx  Èv  l'/.aTEpo)  [aepEi  T;apa[j[.r;-/.7);  toi 
Ei'oci  •/.Etjj.Evr),  cJuvT£tp7]v-o  o’ajxat  ci;  tj.£av  v.ixxîx  trjv  auvaçrjv  Ttov  piEpûv  i/.  oÈ  xautr);  à'çspov  s!;  xJ-jV  iT.y 
•/.pavioa  y.aXo'jrx-'vr,v  zai  I/.eÎ  Éxe'pa  r,v  ij.:-/.pà -/.oiXia.  8ia;:E'9pa-/.xo  Si  xaî;  [xTlvtyÇiv  IV.a'îxov  xojv  jjiepülv.  fj  xe 
-j'àp  ÈTTE-pxpavi;  Sia::E-ppa-/.xo  aùxr)  -/.aO  ’ laüxijv  -/.ai  b Èy/.EçaXo;  r:apa-À4'Tio;  (bv  vtIcîxei  -/.ai  ;:oX'j“Xo-/.o;, 
TEoXb  b’È'xt  ijLaXXov  xo'Jxou  7]  ÈTCiyy.pavi;  txoXXoT;  ÉXiyrj.otç -/.ai  ;:oi-/.iXQ!;  -/.axEa/.E'jaaxo-  toaxE  [AaOsiv  xoOxo  xw 
Ostopouvxa,  bxi,  ti'inr.zp  ztz\  xwv  Xoir.wv  Çfôcov,  ÈXaipou  x£  -/.ai  XayojoO'  /.ai  s’t  xi  àXXo  -/.axà  xb  xpayEiv  r.ol'j 
xt  xojv  Xoi:x(ov  uTXEpaipEi  xoî;  :xpà;  xaüxa  -/prjŒiijLOi;,  eu  -/.axECf/.cuaîJtTSvo;;  |j.u<j’'  x£  -/.ai  veSpoi;,  ouxtu 

àvOptÔTXou,  ÈTxeiOJ)  xtov  XotTxwv  Çoloiv  TToXb  xb  O'.avoEîaOat  -episaxt,  r.oXl)  pàXkoy  xouxtuy  è^xi  roXu- 
-Xo/.o;.  rjaav  oè  /.ai  (XExoçûcyei;  xtuv  vebptov  Ttà'aai  à^b  xou  ey/.E^âXou  /.ai  xaû’oXov  ei-eïv  ifaivsxai  ihr. 
xùiv  -/.axà  xb  cîôjaa  b iy/.e'oaXo;.  r)  xe  yàp  (XTxb  xwv  ptvùiv  ytyvoaE'vTj  arTOriTi;  auvxs'xprjxo  èri  xoüxov  /.a!  r, 
â.r.6  xwv  wxojv.  s'JEpovxo  6È  -/.ai  Èkî  xt)v  yX<I)(jaav  -/.al  ztzI  xoù;  bçGaXaoù;  xr.ogiÙGiii  x-.à  xoO  Èy/.s:pâXou.  » 
Clauüii  (ïareni  de  Placilis  Ilippocratis  et  Ptatonis  libri  itovem.  lleccnsuit...  Ivvanls  Muelllr. 
Lips.,  1874.  I,  599-O00.  VII,  ni  (küiiN,  Goo). 
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s’accomplit  toute  opération  du  corps.  De  l’encéphale  naît  la  moelle  épinière 
qui  s’échappe  dans  le  trou  du  crâne  à l’occiput  et  ([ui  descend  juscpi’au 
has  du  rachis  à travers  toutes  les  vertèljres  ; la  moelle  n’est  pas  une  sub- 
stance particulière,  mais  un  écoulement  du  cerveau  (à-eppta  bf/.'tsiXyj) . Il 
y a des  nerfs  qui  sortent  de  la  moelle  épinière  et  de  la  méninge  (jui  l’en- 
veloppe. Parmi  les  nerfs  qui  proviennent  de  la  moelle  épinière,  comme  du 
cerveau,  les  uns  sont  actifs  (moteurs),  les  autres  sensitifs  (vsupa  T:px7~v/.x  v.x\ 
aîjOïjT'.xx)  ; on  les  ap|)elle  cordo7is  (Tivi-.)  ; ('eux  qui  entourent  les  articulations 
sont  appelés  ligaments.  Du  cerveau  partent  et  sortent  par  des  trous  (|ui 
leur  sont  destinés  des  canaux  ou  nerfs  (-ipc.)  qui  se  distrilnient  à chacpic 
organe  des  sens,  tels  que  les  oreilles,  les  narines,  etc.  Un  de  ces  prolon- 
gements se  détache  en  avant  de  la  base  du  cerveau,  se  divise  en  deux 
branches  et  se  rend  à chacun  des  yeux  (i). 

(i)  Du  nom  des  parties  du  corps.  OEuvres,  i53  el  iC3  ; De  Vanut.  des  parties  du  corps, 
1G9. 
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GALIEN 


La  pliysiologie,  qui  trouva  dans  Galien  de  Pergame  (i3i-2oo),  pendant 
])lus  de  mille  ans,  sa  plus  haute  expression,  avait  déjà  découvert  le  rôle 
et  l’importance  de  l’encéphale,  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs.  Le 
cerveau,  si  longtemps  considéré,  avant  et  après  Aristote,  comme  une 
masse  inerte,  comme  une  sorte  d’  « éponge  » humide  et  froide,  destinée 
à refroidir  le  cœur,  avait  été  reconnu,  par  les  anatomistes  et  les  physio- 
logistes de  l’école  d’Alexandrie,  pour  le  siège  des  fonctions  de  la  sensi- 
bilité, du  mouvement  volontaire  et  de  l’intelligence.  Le  rôle  de-la  moelle 
épinière  était  connu  ; des  milliers  d’années  avant  Charles  Bell  et  Ma- 
gendie, les  nerfs  sensibles  avaient  été  distingués  des  nerfs  moteurs. 
Outre  les  nerfs  de  la  sensibilité  générale  et  du  mouvement,  les  anato- 
mistes, et,  bien  avant  eux,  les  vieux  naturalistes  ou  physiologistes  de 
l’ilellade  avaient,  sous  le  nom  de  canaux  ou  conduits,  indiqué  ou  suivi 
le  trajet  des  nerfs  sensoriels  ou  crâniens  depuis  les  organes  périphé- 
ri(|ues  des  sens  jusqu’au  cerveau,  ou  du  cerveau  jusqu’aux  organes  des 
sens,  tels  (|ue  le  nerf  optique,  par  exemple,  dont  les  expansions  formaient 
la  membrane  réticulée  de  la  rétine.  Ils  savaient  aussi  que  des  nerfs  se 
rendent  aux  muscles  des  yeux.  La  lecture  d’un  simple  texte  didactique, 
tel  que  celui  de  Rufus  d’Ephèse,  prouve  manifestement  que  l’anatomie 
du  système  nerveux  central  était  presque  aussi  avancée  au  C siècle  de 
notre  ère,  ([u’elle  le  sera  à l’époque  de  \^hLLIS  et  de  Vieussens.  Bref,  les 
idées  d’ARLSTOTE  sur  les  fonctions  de  l’encé|)hale  et  l’origine  des  nerfs 
n’auront  pas  besoin  d’être  renversées  par  Galien.  Ce  grand  médecin, 
(pii  n’a  guère  fait  (jue  vulgariser,  avec  l’anatomie  et  la  physiologie  d’HÉ- 
ROPiiiLE,  d’ÉRASiSTRATE,  d’EuDÈME  et  de  Marinls,  les  tbéoi’ies  biologiques 
d’AiusTOTE  et  la  pathologie  hippocratiste,  pouvait  se  dispenser  de  « rougir  » 
[lk‘.  l'ulil.  des  parties,  VIII,  iii)  de  certaines  doctrines  du  Stagirite,  lequel 
apjiartenait  à une  tout  autre  famille  d’esprits  cpie  Galien  de  Pergame. 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’ait  raison  de  soutenir  que,  contre  toute  apparence, 
.\iusTOTE  a situé  dans  le  cccur  le  principe  des  nerfs  (i).  Galien  est  évi- 


(i)  Akistote  avait  dit  (//.  A.,  III,  v)  que  le  cœur  est  l'origine  ou  le  principe  des  nerfs  : rj  aè/ 
ap/rj  xal  to'jtuv  ÈotIv  otro  tt;;  y.apo'ia;. 
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cleinnient  dans  la  voie  de  la  grande  explication  scientificjue  des  fonctions 
du  cerveau  lorsqu’il  loue  Platon  et  Hippocrate  d’avoir  localisé  dans  le 
cerveau  le  principe  des  mouvements  volontaires  [De  Hippocr.  et  Plat, 
plac.,  Il,  vni).  Au  cours  de  ses  vivisections,  qui  paraissent  avoir  été, 
comme  il  le  dit,  très  nombreuses  [Ibid.,  VIT,  ni),  et  dont  il  avait  certai- 
nement une  pratique  consommée,  Galien  a souvent  mieux  observé  que 
les  plus  célèbres  physiologistes  d’entre  les  modernes,  tels  que  Haller  et 
Longet.  La  clinique  chirurgicale,  et  en  particulier  la  chirurgie  de  l’encé- 
phale, déjà  si  avancée  au  v“  siècle,  lui  fournit  aussi  la  matière  de  véiâ- 
tables  expériences  de  physiologie.  Dans  les  fractures  du  crâne,  si  un  os, 
dit-il,  comprime  les  ventricules  du  cerveau,  et  surtout  le  ventricule 
moyen  [Des  lieux  affectés,  IV,  ni;  Manuel  des  dissect.,  VIII,  ni),  le  malade 
tombe  dans  un  assoupissement  profond,  comateux,  et  devient  insensible 
à toute  excitation  fearus).  De  même,  dans  les  tréjianations,  Galien  avait 
noté  que  si,  en  plaçant  le  méningophylax  (i)  pour  protéger  la  dure-mère, 
« on  comprime  seulement  un  peu  trop  le  cerveau,  l’homme  devient  sans 
sentiment,  et  tout  mouvement  volontaire  est  aboli  »,  àva(c:0y)To;  xe  -/.a'i  r/.t'vïjxî; 
àTTavxwv  xcov  y.aO  ’ cp[ri;v  [De  Hipp.  et  PI.  plac.,  I,  KÜHN,  i86).  C’est,  on 

le  voit,  au  n°  siècle,  une  des  expériences  célèbres  de  La  Peyronie. 

Que  par  ses  expériences  sur  les  animaux  vivants  et  par  ses  observa- 
tions de  clinicien  pénétrant  et  profond,  Galien  ait  fait  avancer  la  phy- 
siologie comme  science  de  l’usage  des  organes  ; qu’il  ait,  dès  cette 
é[)0(jue,  montré  que  les  fondements  véritables  de  la  médecine  sont 
l’expérimentation  physiologique  et  l’observation  clinique,  c’est  un  mérite 
assez  rare  pour  expliquer  l’extraordinaire  fortune  des  doctrines  galé- 


« Puisque  lu  prétends,  ù Aristote,  s’écrie  Italien,  que  les  nerfs  tiennent  du  cœur,  pourquoi 
te  contentes-tu  d’une  assertion  ? Pourquoi  ne  me  les  montres-tu  pas  se  dislriliuant  de  cet  endroit  par 
tout  le  corps,  comme  les  rameaux  de  la  grande  artère  ? Tu  dis  que  le  cœur  a heaucouj)  de  nerfs  ; 
mais  s’ensuit-il  qu’il  en  soit  le  principe  ? Autant  vaudrait  dire  que  le  pied  et  le  main  en  sont  aussi  la 
source  ; que  le  rels  admirable  est  l’origine  de  tous  les  vaisseaux  parce  qu'il  en  est  tissu.  Mais  ton 
opinion  est  d'autant  jilus  alisurde  que,  réellement,  le  cœur  n’a  pas  beaucoup  de  nerfs  ; lu  as  pris  tout 
simplement  pour  tels  du  tissu  nerveux  (fibreux)  ; et  ici  je  pourrais  le  prendre  dans  les  propres  filets, 
car  enfin  n’as-lu  pas  dit  qu’il  ne  faut  pas  juger  de  la  nature  d’une  chose  par  ses  apparences,  mais  par 
ses  fonctions  ':’  Eb  bien,  mon  cher  Aristote,  une  partie  n’est  pas  un  nerf  parce  qu’elle  en  a la  figure; 
le  vulgaire  ne  raisonnerait  pas  plus  mal.  » 

Galien,  De  Dogm.  IJipp.  et  Plat.,  I,  viii. 

(i)  Celse,  VIII,  3.  Quomodo  os  excidatur.  De  la  manière  d’exciser  les  os  (trépanation). 
...  L’instrument  destiné  à protéger  la  membrane,  que  les  Grecs  appellent  p.£v  lYyooûXaÇ,  est  une 
lame  d’airain,  solide,  un  peu  recourbée  et  lisse  à la  face  externe  ; on  l'engage  de  manière  que  cette  face, 
tournée  du  côté  du  cerveau,  se  place  successivement  au-dessous  de  la  partie  que  le  ciseau  doit  abattre 
et  empêche  l'angle  du  ciseau,  s'il  venait  h labeurter,  d'aller  au  delà.  Le  médecin  donne  ainsi  des  coups 
de  maillet  avec  plus  de  hardiesse  et  de  sécurité  jusqu  à ce  que  l’os,  excisé  de  toutes  parts,  puisse  être 
soulevé  au  moyeu  de  cette  lame  et  enlevé  sans  que  le  cerveau  soit  lésé. 
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ni([iies  dans  le  monde  entier.  Le  chapitre  de  Galien  sur  ré[)ilepsic  {Des 
lieux  affectés,  III,  ix),  entre  beaucouj)  d’autres  consacrés  à la  pathologie 
mentale  et  nerveuse,  est  admirable,  môme  après  le  traité  De  la  maladie 
sacrée.  On  n’a  jamais  décrit  avec  plus  de  précision  et  de  sûreté  les  lésions 
des  sens  et  de  l’intelligence  de  cette  grande  affection  du  cerveau  (y.ax’ajTcv 
h(v.i<syékz')  ri  -ïiùto'j  toO  TziOîu;  bx'.  yévss’.;)  durant  les  paroxysmes  convulsifs. 

Mais  ce  grand  médecin,  qui  « jamais  n’abandonne  la  pratique  pour 
l'étude,  ni  l’étude  pour  la  pratiipie  »,  fut  en  somme  un  penseur  assez 
médiocre.  La  recherche  de  l’utilité  des  parties  des  animaux  constitue 
pour  lui,  comme  il  le  proclame,  le  |)rinci[)e  d’une  « théologie  parfaite  » 
(X^’1I,  i).  Confinée  dans  les  vues  étroites  d’un  utilitarisme  (pii  rappelle 
celui  de  Socrate,  la  téléologie  organique  de  Galien,  presque  toujours 
|)uérile,  n’a  que  de  très  lointaines  affinités  avec  celle  d’AiusTOTE.  La 
recherche  de  l’utilité  des  parties,  au  moins  autant  que  celle  de  l’usage, 
constituait  donc  pour  Galien  une  « théologie  parfaite  » (i).  Partout  il 
ajierçoit  dans  l’organisation  la  réalisation  du  plan  d’une  manière  de  pro- 
vidence, d’une  -pov:Y;-'.7.-J)  ojj’.;.  Galien  professe  un  vague  déisme  : ■ndtv-x  yip 
r/£t  o-eço*  o-rjp-tîupyoü.  Ces  préoccupations  téléologi(|ues,  qui  s’achèvent 
chez  lui  en  une  théologie,  il  le  confesse,  l’obsèdent  constamment  et, 
comme  il  arrive,  l’empcchent  de  découvi'ir  les  causes  efficientes  des  phé- 
nomènes sous  l’apparence  des  causes  finales.  Voici,  ]>ar  exemple,  comme 
il  raisonne  à propos  des  deux  ventiicules  latéraux  du  cerveau  et  du 
ventricule  unique  du  cervelet,  sur  l’utilité,  la  possibilité  ou  l’impossi- 
bilité des  organes  doubles  et  des  organes  simples. 

« Il  était  mieux  qu’il  existât  deux  ventricules  et  non  pas  un  seul,  dit  Galien.  La 
première  ulililc  la  plus  générale  des  organes  doubles,  c’est  f|uc  si  l’un  vient  à être  lésé, 
l’antre  le  supplée  dans  son  ollice  (xô  Xoiitov  û-xyipExor/]).  Nous  avons  été  témoin  à Smyrne, 
en  Ionie,  d’un  fait  merveilleux  ; nous  avons  vu  un  jeune  homme,  blessé  à l’un  des  ventri- 
cules antérieurs,  survivre  à cet  accident,  à ce  (jn’il  semblait,  par  la  volonté  d’un  dieu.  Il 
est  certain  qu’il  n’cùt  pas  survécu  un  instant  si  tous  deux  eussent  été  blessés  à la  fois.  De 
même,  si  en  laissant  de  ccité  les  blessures,  quebpie  mal  survient  <à  l’un  d’eux,  l’autre  n’étant 
pas  alfecté,  l’animal  sera  moins  attacpié  dans  son  existence  que  si  tous  les  deux  étaient  à la 
Ibis  malades.  Or,  s’il  existe  deux  ventricules  et  que  tous  deux  soient  atteints,  c’est  la  meme 
ebo.se  que  si,  un  seul  existant  dès  le  princi[)e,  ceventricide  uni([ue  était  all'ecté.  L’existence 
d’un  organe  double  est  donc,  quand  elle  est  [lossible,  une  garantie  [)lus  siire  que  celle  d’un 
organe  sinqile.  Mais  cela  n’est  pas  possible  dans  tbus  les  cas.  .Vins!  l’existence  de  deux  rachis 
sur  un  seul  animal  était  complètcnrent  impossible;  j>ar  conséquent,  celle  de  deux  moelles 
épinières  (xai  ouo  [xuzAohi;  vwxtai'ou;)  ; par  conséquent  encore,  il  ne  pouvait  y avoir  un 


(i)  De  asu  part.,  X\II,  r.  fj  irspl  ypsi'a;  gopèov  ;:payp.ax£!a  0cO>.oy;a;  à/ptooCÎ;  à>,r|Oü);  àp/J]  xara- 
axrJjcTX'.. 
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double  ventricule  dans  le  cervelet  (Tr,v  -y,;  TrapeYxecpocÀi'Soç  xoiÀixv...  oittT|v),  puisque  c’csl 
du  ccrvclcL  que  sort  la  moelle  épinière  (i)  ». 

En  somme,  cause-finalier  et  esprit  relig-ieux,  exaltant  à tout  propos  la 
sagesse  et  la  prévoyanee  des  dieux,  et  découvrant  dans  le  monde  le  gou- 
vernement d’une  providence,  G.\lien,  alors  môme  (pi’il  les  invocpie,  et 
croit  vivre  de  leur  pensée,  n’a  rien  de  la  froide  et  solide  raison  de  Pl.vton, 
d’AiusTOTE  ni  de  Tiiéopiir.^ste.  Ce  médecin  consommé,  cet  expérimen- 
tateur hors  ligne,  avec  son  goût  intempérant  de  polémique,  avec  son 
intolérance  doctrinale,  ses  déclamations  de  rhéteur  agité  et  hruyant,  avait 
bien  plus  l’étoffe  d’un  professeur  que  celle  d’un  savant  et  d’un  philosophe. 
Philosophe,  Galien  ne  l’est  pas,  car  sur  toutes  choses  il  possède  des 
lumières  particulières  ; il  est,  comme  un  prêtre,  dans  le  secret  des  dieux; 
il  appliipie  aux  pliénomènes  de  la  nature  entière  une  explication,  toujours 
la  même,  de  croyant  enthousiaste.  Savant,  il  le  serait,  s’il  sullîsait  ]mur 
cela  d’étre  un  grand  érudit,  un  es|)rit  toujours  en  éveil,  un  travailleur 
infatigable.  Mais  le  savant  est  moins  celui  (pii  sait  que  celui  (pu  com- 
prend. Le  monde  n’est  pas  pour  lui  un  mystère,  mais  un  problème  éternel 
et  infini.  Pour  Galien,  le  monde  était  un  vaste  théâtre  dont  un  imjiresario 
divin  se  donnait  le  spectacle  après  en  avoir  tout  réglé  avec  un  art  admi- 
rable; on  l’eût  dit  constamment  dans  les  coulisses  de  cet  imprésario. 

Galien,  qui  a n’a  jamais  dissé([ué  que  des  animaux  » (2),  a peu  fait  pour 
l’avancement  de  la  connaissance  du  cerveau  de  l’homme.  Depuis  Vésale, 
il  est  démontré  que  l’anatomie  humaine  de  Galien  n’est  en  réalité  (pie 
l’anatomie  du  singe  et  des  mammifères  supérieurs.  Pierre  Camper,  après 
Raymond  Vieussens,  a établi,  contre  Eustaciie,  (pie  Galien  n’a  jamais 
dissé([ué  de  cerveaux  humains  (3),  mais  des  cerveaux  de  singes,  d’ours, 
de  chiens,  etc.  11  n’avait  même  pas  à Rome,  comme  il  en  aurait  eu  à 
Alexandrie,  d’ossements  humains,  ainsi  (pi’il  en  témoigne  en  ses  Prépa- 
raliom  anatomiques. 

Galien  n’avait  à sa  disposition  (pie  si  peu  d’objets  d’étude  pour  l’ana- 
tomie  de  riiomme  (pi’il  déclare,  comme  une  chose  rare,  « avoir  eu  l’occa- 
sion d’examiner  à loisir  des  os  humains  que  le  courant  d’une  rivière 
débordée  avait  jetés  dans  un  lieu  marécageux,  après  avoir  démoli  un 
tombeau  nouvellement  construit.  » 11  parle  encore  des  « os  d’un  cadavre 


(1)  De  usu  part.,  VIII,  x.  Kuhn.,  3,  664-5. 

(2)  Daremberg,  Expos,  des  cotm.  de  Galien  sur  l’anat.,  la  phys.  et  Ih  pathol.  du  syst. 
nerv.  Th.,  Paris,  iS'ii. 

(3)  P.  Ca.mper,  De  TOrang-Oulang,  OEuvres,  I,  22  sq.,  43.  R.  Vieussens,  Nevrog.  univers. 
Lugd.,  i684,  i4i  ; cf.  Ch.  Richet,  Phys,  des  muscles  et  des  nerfs,  5o3. 
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que  les  habitants  du  lieu  avaient  privé  de  sépulture,  et  qu’ils  avaient 
volontairement  exposé  aux  oiseaux  qui  le  dévorèrent  dans  l’espace  de 
deux  jours  » (i). 

Galien,  au  témoignage  de  Dahemberg  {Utilité  des  parties,  XII,  xv), 
n’avait  non  plus  jamais  vu  la  moelle  épinière  de  l’homme,  hm  colonne  verté- 
brale qu’il  décrit  {Ibid.,  XII,  xv  ; XIII,  ii,  iv;  XVI,  xii)  est  celle  du 
singe,  non  celle  de  l’homme  (2). 

C’est  donc  presipie  uniipiemenl,  mais  non  exclusivement,  sur  les 
mammifères,  sur  les  singes  en  particulier,  que  Galien  s’est  exercé  à 
l’anatomie. 

« Il  est  certes  meilleur,  quand  tu  te  voudras  exercer  comme  sur  un  patron  de  l’homme, 
anatomiscr  le  singe  (tu'O'/iko;) , qui  luy  est  le  plus  scmblahle  ; et  quand  tu  ne  pourras  avoir  à 
ton  commandement  nn  tel  singe,  prendre  (piclqu’un  (jui  luy  rcsscmhle  moins  ; et  si  du 
tout  tu  ne  peux  recouvrer  un  singe,  prendre  un  magot  (xuvoxécpaÀoç) , ou  un  satyre  (çotT'jpoç), 
ou  un  sagoin  (Xuy;)  : et  j)Our  dire  sommairement,  un  des  animaux  (pii  ont  le  bout  de  leurs 
extrémités  divisé  en  ci  ik|  doigts...  Après  lesdits  animaux  viennent  en  rang:  l’ours  (à'pxTo;), 
le  lion  ()i£o)v),  et  tous  autres  cpii  ont  les  dents  perçantes  et  pointues,  et  si  les  animaux  par- 
ticulièrement n’estayent  trop  petits,  l’espèce  de  ceux  cpii  grimpent  avec  les  ongles,  comme 
les  helelles,  les  chats,  les  rats  et  souris...  Souvent  j’ay  anatomisé  les  animaux  (jui  grim- 
pent, comme  les  chats  et  les  rats  ; ceux  aussi  qui  rampent,  comme  le  serpent  (ocpiç),  plu- 
sieurs espèces  d’oiseaux  et  de  poissons  (opvi'ôcov  te  ysv/)  iroXÀà  xa't  t/6ijo)v)...  Par  cette cognois- 
sancc  tu  pourras  incontinent  avoir  veu  un  animal,  entendre  ce  cpie  tu  n’as  cncores  veu,  à 
savoir,  quelle  construction  il  a au-dessous  delà  peau.  De  cela  j’ay  souventes  fois  fait  preuve, 
non  sus  autre  fondement  ni  avec  autre  notice  et  argument  que  pour  croire  indubitablement, 
ainsi  que  j’ay  dit,  en  chacun  animal  la  construction  du  corps  estre  convenable  et  accordante 
aux  mœurs  et  facultcz  de  l’àme  (oixetav  Éxaorxijj  Çtuü)  t/|V  tou  GtüjjLocro;  eîvoti  xaTxoxêu’liv  xoî; 


(1)  Administr.  anat.,  III,  ni.  De  l'anatomie  liumaine,  les  Romains  ne  connaissaient  que  ce  qu'ils 
avalent  pu  observer  sur  le  singe.  On  voit  au  Musée  du  Vatican  une  image  en  marbre  trouvée  à Rome, 
il  y a cent  ans,  clans  une  villa  cpii  aurait  appartenu  au  médecin  Axtonius  Musa,  image  certainement 
destinée  à l'étude  de  l’anatomie.  Cette  image  représente  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux  vus  en 
place.  Quoique  placés  dans  un  thorax  et  dans  un  abdomen  humains,  ces  viscères  n’appartiennent  pas 
à 1 homme,  mais  au  singe  : le  cœur,  dirige  verticalement,  occujiant  la  ligne  médiane  du  thorax,  et 
touchant  à peine  par  sa  pointe  le  diaphragme,  est  bien  le  coeur  qu'a  décrit  Galien,  ce  cœur  « ejui 
n’est  pas  situe  en  totalité  du  côté  gauche,  mais  qui  occupe  précisément  le  centre  ».  Encore  n'est-ce  pas 
là  le  cœur  de  l’orang,  qui  est  oblique  et  touche  le  diaphragme  dans  une  bonne  partie  de  sa  surface, 
mais  bien  celui  des  singes  moins  élevés.  Charcot  et  Dechambre,  à qui  I on  doit  la  description  de  ce 
marbre,  estiment  toutefois  que  cette  splanchnologie  est  antérieure  à Galien.  V.  Gazette  hebdoma- 
daire, 1857,  IV. 

(2)  De  meme  pour  l'utérus  bumain.  « Cette  expression,  les  matrices  (ai  ûaxEpa’),  appliquée  théo- 
riipicment  par  Galien  à l’utérus  de  la  femme,  remonte  à la  plus  haute  antiquité  et  tient  à ce  (|ue  les 
anciens  se  figuraient  que  ruiérus  humain  était,  comme  celui  des  animaux,  sur  lesquels  ils  pratiquaient 
leurs  dissections,  divisé  en  sinus  ou  cornes.  Quand  Galien  se  sert  du  singulier,  il  ne  faudrait  en  tirer 
aucune  conséquence,  car  il  s'agit  toujours,  quoi  qu  il  en  dise,  de  matrices  d'animaux.  » (Dare.mbekg, 
Utilité  des  parties,  XIV,  iii.) 
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TT,ç  'j'u/Ti;  'rficni  Taxai  Suvàaecüv).  Ce  n’est  donc  cliosc  admirable  si,  avoir  exaclemenl  veii  el 
considéré  la  figure  extérieure  de  cliacun  animal,  on  prévoit  et  sçait  quelle  est  sa  cons- 
struction  intérieure;  el  d’autant  plus  si  on  lui  voit  faire  scs  actions,  comme  naguères  je 
disais  des  animaux  qui  cheminent  droit  (i)  ». 

Pour  s’exercer  à la  pratique  de  l’anatomie  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière,  les  étudiants  devaient  successivement  se  familiariser  avec  l’ana- 
tomie laite  sur  l’animal  mort  et  sur  l’animal  vivant.  Au  temps  de  Ga.lien, 
comme  au  temps  de  Descahtes,  les  bouchers  des  grandes  villes  avaient 
des  têtes  de  bœufs  et  autres  ([uadrupèdes  toutes  préparées  pour  l’étude 
du  cerveau.  Souvent  le  boucher,  négdigent  ou  indocile,  n’enlevait  qu’in- 
com])lètcment  le  cerveau  de  la  boîte  crânienne.  Le  physiologiste  ou  le 
médecin,  pour  pouvoir  étudier  cet  organe  ou  en  faire  en  public  une 
démonstration,  devait  faire  lui-même  ce  que  le  boucher  n’avait  pas  su  ou 
voulu  faire.  11  devait  posséder,  à cet  effet,  un  arsenal  de  forts  ciseaux, 
doloires,  et  autres  « ferrements  forgés  d’un  fer  dur  el  puissant  »,  tous 
instruments  ([ue  ne  connaissent  plus  guère  que  les  garçons  d’amphithéâtre, 
mais  dont  Galien  possédait  certainement  la  pratique,  comme  on  le  voit 
par  cette  description  vivante  et  pittoresque  ; 

« Nous  déclarerons  en  ce  livre  comment  on  peut  voir  aisément  et  bien  ce  qui  se  mani- 
feste par  l’anatomie  au  cerveau  cl  en  la  moelle  de  l’échine,  estant  mort  cl  vif  l’animal. 
L’anatomie  faite  sus  l’animal  mort  nous  enseigne  la  situation  de  chacune  partie,  le  nombre 
des  parties,  la  propriété  de  leur  substance,  leur  grandeur,  leur  figure  et  leur  connexion. 
L’anatomie  faite  sus  l'animal  my  quelquefois  nous  enseigne  évidemment  l’action  des  par- 
ties (oc’jTrp  r 'rp  èvepystav),  quelquefois  suggère  cl  donne  les  fondements  et  propositions  né- 
cessaires pour  la  trouver  (eii;  t'/jv  TauTviç  Eupsfftv).  Et  de  là  il  est  notoire  que  l’anatomie  des 
animaux  morts  doit  précéder  celle  des  vivans.  » 

« Aux  grandes  villes  on  vend  des  cerveaux  de  bœufs  (ÈyxscpaAot  fidwot),  denuez  de  la 
plus  part  des  os  de  la  teste,  cpii  se  trouveront  tous  prests  pour  faire  la  dissection.  Et  si  lu 
as  opinion  qu’aux  parties  obliques  de  la  leste  y aye  encor  plus  d’os  attachez  qu’il  ne  faut, 
tu  commanderas  au  boucher  qui  vend  la  teste  de  les  oster  ; et  s’il  ne  se  rencontre  à propos 
pour  le  faire,  tu  les  esteras  toy  mesme,  soit  avec  un  parteret  fort  et  puissant  (de  forts  ci- 
seaux), soit  avec  une  doloirc  de  charpentier,  lesquels  instrumens  vous  me  voyez  avoir  tons 
prests  à telles  occasions.  El  faut  donner  ordre  sus  toutes  choses  tpic  ces  ferrements  soyenl 
forgez  d’un  fer  dur  cl  puissant.  Car  autrement  s’ils  sont  forgez  de  fer  mol  el  tendre,  encor 
qu’on  donne  plnsicurs  cmq^s,  ils  expédient  et  taillent  peu;  et  nous  ne  voudrions  pas  (pie 
l’os  de  la  teste  fust  frappé  de  plusieurs  coups,  jiarce  que  ces  coups  ébranlent  et  sccoüenl 
violemment  le  cervean,  mol  de  sa  nature  (ÿ.7raAov  yàp  dvTa  to/  lyxI'p/aXov) , le  déchirent  el 
rompent.  Or,  le  faut-il  apprester  pour  le  montrer  aux  spectateurs  (7rape(TX£ua<79y.i  too;  ty,v 
Odav)  sans  qu’il  soit  outragé  d’aucune  des  dites  ollcnscs,  afin  cj'u’on  avise  exactement  toutes 


(i)  De  auat.  adniinisir. , VI,  i.  Küiin,  II,  535.  Adniiii.  an.,  Irait,  par  J.  Dalecha.mi-s.  L}oii, 
573,  illf). 
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les  procluclions  clos  nerf  (jzinoLç  jjiÈv  xàp  twv  veupo)v  Ixcpuastç),  Imites  les  veines  et.  artères  qnl 
sont  en  iceluy  et  le  diapliragmc  {septum  liicidum')  de  scs  ventricules  antérieurs  cl  les 
parties  qui  sont  à l’endroit  du  bassin  et  de  l’entonnoir  {in f undihulum')  et  les  autres  telles 
siennes  parties  (i)  ». 

Galien  ne  témoigne  nulle  part  d’avoir  disséqué  un  cadavre  humain, 
mais  il  exhorte  sans  cesse  ses  auditeurs  à faire  sur  les  animaux,  sur  les 
singes,  comme  il  l’a  fait  (sToov...  à'v  t’viç  àvxxop.^  rcSlr^v.o'j,  etc.),  ces  éludes  pra- 
tiques de  dissection  qui  peuvent  seules  |)érmettre,  au  cas  où  ils  trouve- 
raient l’occasion  d’autopsier  un  cadavre  humain,  de  se  reconnaître 
promptement  sur  ce  cadavre.  Faute  de  cette  préparation,  les  médecins, 
en  jirésence  du  corps  d’un  soldat  ennemi,  par  exemple,  tué  sur  le  champ 
de  bataille,  ne  savent  rien  voir  ni  reconnaître.  Des  observations  fruc- 
tueuses de  ce  genre  ont  souvent  pu  être  faites,  au  témoignage  exprès  de 
Galien,  sur  « le  corps  de  ceux  qui  étaient  condamnés  à mort  ou  exposés 
aux  hôtes  (xwv  te  7.axay.piO£VTwv  xa'i  Or;p(î'.ç  Trapx6A‘i;0svxo)v...  âv  xiTç 

a(âp.a7'.)  » et  sur  les  brigands  gisant  sans  sépulture.  Ceux,  ajoute  Galien, 
qui  dissèquent  fréquemment  des  cadavres  d’enfants  exposés  « savent 
combien  la  structure  de  l’homme  et  celle  du  singe  se  ressemblent  ».  Enfin, 
une  autre  source  d’enseigement  de  ce  genre,  pour  le  médecin,  ce  sont 
les  cas  de  grands  traumatismes,  de  vastes  destructions  des  téguments,  etc., 
qu’on  observe  en  clinique  (2).  Ces  indications  assez  brèves,  mais  topiques, 
n’afrirment  ni  H’infirment  la  pratique  des  vivisections  humaines  qui 
semble  bien  avoir  existé  à Alexandrie,  à l’époque  d’IlÉROPHiLE  et  d’ÉRA- 
siSTRATE.  Dans  la  Grèce  comme  à Rome,  la  dissection  des  cadavres  passait 
pour  une  chose  « honteuse  »,  du  moins  aux  yeux  des  gens  du  monde  (3). 
Mais  Galien  savait  que  ceux  qui  lui  avaient  révélé  la  structure  et  les 
fonctions  de  ce  corps  humain  qu’il  admirait  si  fort,  Hérophile,  Erasis- 
TRATE,  Eudème,  avaient  tiré  toute  leur  science  de  l’étude  directe  de  l’ana- 


(1)  Gvmes,  De  anal,  administr.,  IX,  1.  Kühn,  It,  707  sq.  Admiii.  anal. , tract,  de  Dalechamps  , 
2 1 3 sq 

(2)  De  analoiii.  administr.,  lit,  v,  ix.  Kühn,  ii,  384,  39G. 

(3)  Ausone,  Epigr.,  LXXII.  De  Ac;hilla  (jid  dissecuit  catvariam. 

Abjecta  in  triviis,  . , 

tniltalion  de  V Anthologie  grec(/ue,  II,  54  (Frid.  .lacobs). 

i5g.  Kpaviov  èv  xpio'oot'jt  zaxoï/otxevou  x'.;  ÈaaOoüiv... 

L'n  liommc  vit  un  crâne  de  trépasse  dans  un  carrefour.  Il  se  baissa  et  ramassa  une  pierre  qu’il 
lança  contre  cette  tète.  Lorsque  la  [)ierre  eut  frappe  le  crâne  (oaxEov),  elle  rebondit  en  arrière  et  attei- 
gnit h l’ücil  celui  qui  l'avait  lancée.  Ainsi  l’ombre  du  mort  fut  satisfaite  et  vengée  : /.ai  ;:âXiv  £t; 
’AÎSriv  È/.oXâÇcXO.  Ausoî«e  appelle  le  caillou  jeté  contre  le  crâne  et  revenant  frapper  le  sacrilège  tapis 
ultor.  La  main  qui  l'a  lancé  est  dite  inanus  irnpia. 
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tomie  et  de  la  physiolog-ie  de  rhomine.  Il  professait  donc,  lui  aussi,  mais 
sans  pouvoir  mettre  en  pratique  ses  enseigmements,  (|u’il  est  nécessaire 
de  dissé([uer  des  cadavres  humains.  Peut-être  pensait-il  même  que,  pour 
parler  avec  Celse,  Hérophile  et  Éhasisthate  avaient  fort  bien  fait  de 
disséquer  tout  vivants  (vivos  incidcrintjloH  criminels  que  les  rois  retiraient 
des  prisons  pour  les  leur  livrer,  examinant,  tandis  qu’ils  respiraient 
encore,  ce  (|ue  la  nature  avait  tenu  caché  (i). 

CiALiEN  ne  s’est  guère  arrêté  à la  forme  extérieure  du  cerveau  et  n’a 
pas  entrevu  l’importance  et  le  rôle  des  circonvolutions  de  l’écorce.  11  ne 
paraît  pas  avoir  distingué  la  substance  grise  de  la  blaïudie.  Peut-être 
l’auteur  du  traité  des  Dcfmitiom  (§  4o)  avait-il  une  idée  confuse  de  cette 
disposition:  il  dit  que  la  moelle  est  plus  blanche  que  le  cerveau.  Galien 
remarque  (|ue  le  cerveau  n’a  pu  se  mouler  sur  les  [larois  internes  du 
crâne,  puisqu’il  en  est  séparé  par  la  dure-mère  [De  um  pcu'l.,^"\\\^  13). 
Il  sait  que  la  pie-mère,  de  même  qu’elle  pénètre,  dit-il,  dans  les  ventri- 
cules, revêt  toutes  les  anfractuosités  du  cerveau,  c’est-à-dire  descend 
dans  tous  les  sillons  de  l’écorce.  La  dure-mère  ou  X épaisse  (-a-/£ta), 
la  dermoïde  (ocpij.a-uLi-/)),  et  la  pie-mère  (la  mince,  Xô-rrg  la  molle,  xtaLr/dp 
la  membraniforiue,  OiacvLî-/; ; la  veineuse  et  l’artérieuse,  ç-XcScooeatÉpa,  àpTY;- 
p’.wocjTÉpa)  étaient  les  seules  membranes  connues  du  cerveau  et  de  la 
moelle.  Entre  ces  deux  membranes  existe  un  espace  vide,  démontré  par 
rinsulllation,  et  qui  jiermet  les  mouvements  du  cerveau.  Mais  la  dure- 
mère  de  la  moelle  est  au  contraire  intimement  unie  à la  pie-mère;  en 
outre,  une  troisième  tunique,  cylindriijue,  fibreuse  et  dure,  protège  ici 
la  moelle  du  contact  des  os  des  vertèbres.  Suivant  Galien,  la  substance 
cérébrale  ne  peut  d’elle-même  se  soutenir;  elle  s’affaisse  aussitôt  qu’elle 
est  dépouillée  de  la  pie-mère,  et  cela  « bien  plus  encore  sur  le  vivant  que 
sur  le  cadavre,  où  l’évaporation  des  esprits  durcit  la  fibre  nerveuse  » 
[Ibid.,  VIII,  8).  Si  Éhasistrate  conqiarait  encore  les  circonvolutions  du 
ccrcci'/?/ aux  anses  intestinales  du  jéjunum,  il  supposait  du  moins  que  celte 
disposition  correspondait  au  développement  de  l’intelligence  : c’est  parce 
que  l’homme  surpasse  les  autres  animaux  par  son  intelligence,  qu’il 
possède  le  cerveau  le  plus  circonvolutionné.  D’autre  part,  ('liez  les  ani- 
maux dont  la  rapidité  de  la  course  exige  le  plus  grand  déploiement  de 
force  musculaire,  le  cervelet  est  « très  anfractueux  »,  les  plis  de  cet 


(i)  A.  C.  Cei.scs,  Artium  liber  sextiis  idem  medic.  primas.  Prooemium.  Cf.  Tektullien, 
De  anima,  x et  .xxv.  Ceese  s'élève  contre  ces  expériences  ; il  dit  qn  « it  n'est  pas  nécessaire  <lo 
disséquer  des  cadavres  laceralionem)  \ car  eette  action,  pour  n être  pas  cruelle,  n'en  est 

pas  moins  liontcuse  (quae,  etsi  non  crudelis,  tamen  foeda  est). 
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organe  étant  en  rapport,  enseignait  Érasistr  vte,  avec  la  force  que  doivent 
posséder  les  nerfs  moteurs.  Ces  idées  sur  le  rapport  du  développement 
du  cervelet  avec  les  fonctions  motrices  ont  meme  été,  on  le  sait,  recon- 
nues exactes,  sinon  chez  les  mammifères,  ({u’Ér.vsistrate  avait  en  vue, 
du  moins  chez  les  poissons  et  les  oiseaux,  et  en  particulier  chez  les 
re({uins  et  les  grands  oiseaux  de  proie. 

Après  avoir  rappelé  que  Platon  donnait  à l’encéphale  le  nom  de  [vjs/d;, 
voulant  ainsi  caractériser  ce  qui  le  constitue,  ou  sa  substance  (ri;v  o’ojj'zv 
xjTîîi),  Galien  faisait  la  remarque  (pie,  même  s’il  en  est  ainsi,  encore 
est-il  nécessaire  d’ajouter  quelque  chose  à cette  appellation  ; « Kn  effet, 
il  existe  une  moelle  du  rachis,  une  moelle  des  os,  et  ces  moelles  ne  sont 
|>as  des  princi[)es  de  toute  sensibilité  et  de  toute  motilité  {-Kirr,; 

àp-/a().  » Voilà  pourquoi  la  moelle  qu’a  en  vue  Platon  est  nommée 
par  nombre  d’aideurs  « moelle  encéphalique  » ou  « moelle  de  l’encéphale  » 
(;;,'j£AÔv  èyzssâXo'j)  (i).  Galien  savait  que,  dans  l’opinion  de  quelques-uns, 
(pi’il  ne  désigne  pas  autrement,  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  étaient 
((  au  nombre  des  parties  ou  organes  doués  de  sensibilité  » (2). 

iNlais  enfin,  bien  loin  (jue  l’encéphale  soit  une  production  de  la  moelle, 
c’est  la  moelle  qui  ce  sort  du  cerveau  semblable  à un  fleuve  qui  s’échapiie 
de  sa  source,  envoyant  à chacune  des  parties  qu’elle  rencontre  sur  son 
jiassage  un  nerf,  canal  par  où  arrivent  à la  fois  la  sensation  et  le  mouve- 
ment (3).  Ainsi  le  mouvement  part  du  principe  raisonnable  (tÿ;v  èz 

7.fvY]Œ’.v)  pour  se  distribuera  toutes  les  parties  inférieures  du  corps 
par  la  moelle  épinière  {y.x  xoU 'nov.oiioa  iJ.é<jO'o).  En  d’autres  ternies,  et  la  portée 
d’une  telle  généralisation  physiologi(pie  frappera  le  moins  attentif,  « la 
moelle  épinière  devra  être  pour  toutes  les  parties  qui  sont  placées  au- 
dessous  de  la  tête  comme  un  second  encéphale  » (4). 

La  nature  de  la  moelle  est  analogue  à celle  de  l’encéphale,  et  les 
symptômes  que  présente  l’animal  atteint  de  lésions  de  la  moelle  sont  sem- 
blables à ceux  (pi’on  voit  dans  les  affections  de  l’encéphale,  c’est-à-dire 
(pi’il  y a lésions  du  moueement  et  de  la  sensibilité  dans  toutes  les  parties 
jilacées  sous  la  vertèbre  affectée  (5). 


(1)  De  us.  part.,  VItl,  iv.  Kühn,  ni,  627  ; vi,  618  ; vu,  53i. 

(2)  De  plenitudine,  c.  iv.  Kuhn,  vu,  53 i. 

(3)  De  us.  part-,  XII,  xi.  o?ov  7:oTa[xov  riva  èy.  T:7)y^;  è/.pc’ovta  tou  h(y.z-i<x\o'j . . . oio'/  o/etov  aîaGr[- 
0£(ii;  T£  âp.a  /al  /ivrjaîoj; . 

(4)  Ihid.,  XII,  XV.  0 Te  vwTiaîo;  oTov  ôê'jTspo';  ti;  ËasXXev  k'oeaOai  toi;  /âuo  t-^;  y.êœaXf); 

â-aoi  iMopio'.;. 

(5)  Ibid.,  XII,  XII.  fj  Te  yàp  fflûai;  aÙTOJ  ;tapaT:Xr[oto;  èy/£'pâ).(p,  /ai  Ta  auij.::TO);j.aTa  Ta /aTaXa;i6a- 

vovTa  TO  Çwov  oi/o'.a  toi;  sir’Èy/a'pâXtpirenovOo'Ti  yivOfj.£voi;,  /’vr)oi;  t£  yàp  /ai  ai'oOrjOi;  à-a'vTojv  jBXâ-TéTai 

Tôiv  /oÎTio  ToC!  7:ê-ov0o'To;  rsT.O'w'ko'j  piopioiv. 
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La  moelle  procède  encore  du  cerveau,  disait  Galien,  comme  la  branche 
du  tronc,  et,  contre  Piiilotime  qui  soutenait  la  théorie  inverse,  il  répète 
volontiers  qu’on  n’a  jamais  admis  que  le  tronc  fût  une  production  de  la 
branche.  Or  la  moelle  naît  du  cerveau  comme  le  tronc  de  la  racine.  C’est 
du  cerveau  et  de  la  moelle,  enfin,  que  les  nerfs  tirent  leurs  propriétés  ; ainsi 
la  sève  monte  de  la  terre  aux  racines  et  des  racines  au  tronc  et  aux  extré- 
mités des  rameaux.  El  même,  à ce  propos,  Galien,  qui  tient  volontiers  la 
plupart  des  anatomistes  qui  l’ont  précédé  comme  « mal  éveillés  encore  », 
s’écrie  qu’il  s’étonne,  non  seulement  de  l’absurdité  des  dogmes  de  Piiaxa- 
GoiiAS  et  de  Piiilotime,  mais  de  leur  ignorance  des  faits,  démontrés  par 
la  dissection,  parce  qu’ils  ont  regardé  l’encéphale  comme  une  sorte  d’ex- 
croissance ou  de  rejeton  de  la  moelle  épinière  (i).  Le  cervelet  et  les 
parties  situées  à la  base  de  l’encéphale  à laquelle  fait  suite  la  moelle  é|)i- 
nière,  n’ont  donc  pas  besoin  que  la  pie-mère  les  tapisse  et  les  consolide, 
comme  c’est  le  cas  pour  les  parties  molles  et  diflluentes  des  jiarties  anté- 
rieures du  cerveau.  Dans  une  de  scs  recherches  de  physiologie  expéri- 
mentale, Galien,  ayant  mis  à nu,  sur  toutes  ses  faces,  le  cerveau  d’un 
animal  mort,  et  en  ayant  enlevé  la  jiie-mère,  vit  les  parties  dépouillées  de 
leur  membrane  s’affaisser  et  s’écouler.  Or,  selon  lui,  et  pour  des  raisons 
théoriques,  nullement  expérimentales,  l’encéphale  d’un  animal  vivant 
devrait  être  encore  plus  mou.  Ce  cerveau  diilluent,  il  le  considère  comme 
dur  au  regard  du  cerveau  vivant,  alors  ([ue  le  pneuma  psychique  ne  s’était 
pas  échappé  de  l’organe  et  qu’il  conservait  toute  sa  chaleur  naturelle. 
L’encéphale  cadavériipie  serait  ainsi,  selon  Galien,  non  pas  ramolli,  mais 
durci,  parce  (jue  tout  ce  (pi’il  renfermait  de  sang,  de  phlegme  ou  d’autres 
humeurs,  s’est  coagulé  par  le  froid  [Ibid.,  VIII,  viii). 

« .le  m’étonne,  dit  donc  Galien,  cpiand  je  considère,  non  seulement  l’ab- 
surdité des  dogmes  de  Phaxagoras  et  de  Piiilotime,  mais  encore  leur  igno- 
rance des  faits  démontrés  par  les  dissections.  Ils  regardent  en  effet  V en- 
céphale comme  une  sorte  û' excroissance,  de  rejeton  de  la  moelle  épinière 
(Ù7i:£px'j^"^[A3:  T',  y.al  "o'j  voiTiaiou  [i.dP/.oj  vop.îCc'Jî'.  îîvz'.  tjv  bfvdcfxKo')),  et  pré- 

tendent <pie,  pour  cette  cause,  il  est  formé  de  longues  circonvolutions  (b/, 
p.z'/.piôv  èXÎ'/.cov)  ; cependant,  le  cervelet,  tout  en  étant  le  corps  qui  touche  à 
la  moelle  épinière,  participerait  peu  à une  pareille  structure,  tandis  que 
le  cerveau  antérieur  (rpÎTO’.oç  [sy>'-î®Vao.;])  la  montre  à un  degré  très  prononcé 
et  très  évident  (èvapY£J"^"‘^v  o’  àuTVjv  [jb/Jsjtv]  y.zl  :ï/.î(c7Tïjv).  En  outre,  erreur  plus 


(i)  Praxagoras  et  Philotime,  considérant  le  cerveau  comme  né  de  la  moelle,  soutenaient  que  le 
cerveau  n'était  qu'un  enroulement,  une  convolution  de  la  moelle  sur  clle  racme,  d où  résultaient  les 
circonvolutions. 
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grave,  ils  ignorent  que  la  moelle  épinière  fait  suite  seulement  aux  pai'ties 
situées  à la  base  de  l’encéphale  {pv.  -ax-'x  ftXT.'t  \j.Wr,'>  i'p/.tfixXo'j  [j.ipz'j’.  C7uv£-/r,ç 
hTvi  b vwT'.aTo;),  lesquelles  sont  les  seules  par  ties  dépourvues  de  circonvo- 
lutions (a  \).6')X-oyt  v.x~  xjtcv  |j.:ptu)V  ohy  k\riLVA-xé)...  » (i). 

(jALiiîN  croyait  d’ailleurs  que  « la  moelle  finit  avec  l’épine  »,  c’est-à-dire 
s’étend  jusqu’au  bout  de  l’épine  dorsale,  proposition  qui  n’est  pas  mémo 
exacte,  on  le  sait,  pour  les  animaux.  De  meme  substance  que  le  cerveau, 
la  moelle  éjrinière  est  seulement  beaucoup  plus  dure,  et  elle  durcit  encore 
à mesure  qu’elle  approche  de  sa  terminaison,  comme  le  cei’veau  lui-môme 
à mesure  qu’il  avance  vers  la  moelle  (2).  Le  cerveau  antérieur  est  plus 
mou  que  le  cei'veau  postérieur  ou  le  cervelet,  origine  des  nerfs  durs.  La 
moelle  épinière  est  aussi  l’origine  ou  le  principe  des  nerfs  durs  ou 
moteurs  parce  qu’elle  est  elle-même  beaucoup  plus  dure  que  l’encéphale. 
Nous  reviendrons  sur  la  tbéoiie  galénique  des  nerfs  durs  et  des  nerfs 
mous  et  de  leurs  centres  encéphaliques  corres])ondants.  La  division  des 
cordons  de  la  moelle  en  paires  symétriques  (ff'jçjyi'a)  n’avait  point, 
DAREMiiEiiG  l’a  noté,  été  formulée  d’une  manière  générale  avant  Galien  ; 
il  n’en  est  pas  question  dans  Refus.  Mahinus,  le  maître  de  Galien,  semble 
avoir  reconnu  les  premiers  faits  d’observation  certains  sur  ce  sujet.  De 
même  pour  les  nerfs  crâniens  : il  réunit  en  un  nerf  le  nerf  acoustique  et 
le  nerf  facial  sous  le  nom  de  V“  paire  (3). 

Galien  réfute  son  maître  touchant  cette  vsupwv  (4). 

Les  sept  paires  de  nerfs  crâniens  admis  par  Galien  comprenaient  tous  ceux  que  l’on 
admet  aujourd’hui,  sauf  le  pathétique  et  l’oculo-motcur  externe.  Les  nerfs  optiques  étaient 
la  l"  paire  de  Galien  ; l’ocuZo-mo/eur  constituait  la  11'^  paire;  la  IlL  paire  était  le  trifacial: 
« ce  nerf  commence  à l’endroit  où  la  partie  antérieure  de  l’encéphale  s’unit  à la  partie  pos- 
térieure (5)  »,  donc  dans  la  région  de  la  protubérance  annulaire,  « nouvelle  preuve,  a écrit 
Dvuemiîerg,  que  Galien  connaissait  la  pi'otuhérance  annulaire  cl  qu’il  la  regardait  comme 
un  lien  commun  entre  le  cerveau  et  le  cervelet.  » Quant  aux  nerfs  olfactifs,  Galien  ne  les  a 
pas  toujours  nettement  séparés  des  autres  paires  crâniennes  ; il  les  place  dans  une  catégorie 
spéciale.  Il  assimilait  Aolontiers  les  prolongements  olfactifs,  les  nerfs  ojillqucs  et  les  oculo- 
moteurs  à des  prolongements  ou  apophyses  du  cerveau  (6).  Cette  idée  paraît  avoir  été  assez 
répaiifliie  parmi  les  anatomistes;  le  siège  de  l’olfaction  est  d’ailleurs  bien  localisé  pour  Ga- 
lien d.uis  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau,  non  sur  la  membrane  pituitaire.  11  le 


(1)  De  us.  part.,  VIII,  xn.  Küiin,  iii,  G71-2. 

(2)  Ibid-,  IX,  II.  De  molli  muscul,  I,  i. 

(3)  De  nerv.  diss.,  vi,  837.  Kühn,  ii. 

(4)  De  us.  part.,  VIII,  vi,  G44-7- 

(5)  Ibid.,  IX,  IX,  Küiin,  III,  722.  vpiTr)  o’=  [^'jî^jYÎa  vîjp:ov]  âp/oaa'vr]  piàv  k'vOa  ajvx-TS'.  to  T:pô- 
lOiov  (ispo;  voS  ÈYzaoâÀou  vü)  oittaOsv. 

(G)  Ibid.,  IX,  vm. 
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démontrait  par  l’cxpéricnce  suivante:  « J’ai,  dit-il,  rempli  le  nez  de  c[nek[iies  esclaves  de 
substances  très  odoranles.  (Juand  je  leur  commandais  de  retenir  leur  respiration,  ils  ne  sen- 
taient rien;  r|uand  je  leur  disais  de  respirer,  ils  percevaient  une  sensation  des  plus  péné- 
trantes. Du  reste,  ajoutait  le  médecin  de  Pergame,  l’odeur  n’est  pas  seidemenlune  (pialité, 
mais  la  substance  même  de  l’objet;  et  la  nature  de  la  membrane  |)ituitaire  n’est  pas  en 
rapport  avec  les  particules  odorantes  (i)  ». 

G.vliun  n’a  jias  distingué  V isthme  du  reste  de  l’encéplialc;  il  le  confond  avec  le  cervelet. 
Mais  c’est  l’istbmc  cpi’il  désigne  en  disant  cpie  tout  ce  qui  est  autotir  du  ventricule  posté- 
rieur ou  veutricide  du  cervelet  est  plus  dur  que  le  reste  du  cerveau  ; c’est  encore  Vi.slhme 
qu’il  entend,  (|uand  il  répète  que  les  nerfs  crâniens  viennent  du  cerveau  [tostérieur  et  tpie 
c’est  pour  cette  raison  c[uc  la  nature  a fait  le  quatrième  ventricule  très  grand  (2);  etdin, 
c’est  de  ce  point  de  l’encépbalc  cju’il  fait  naître  la  moelle. 

Le  cervelet  lui  a paru  dépasser  de  beaucoup  en  dureté  le  reste  de  l’encépbalc.  « Ce  n’est 
pas  de  grandes  circonvolutions  séparées  par  la  pie-mère  comme  le  ccr\eau  qu’il  est  com- 
posé, a écrit  Galirn,  mais  de  corps  nombreux,  de  corps  très  petits,  autrement  disposés  que 
dans  celui-ci  (3).  En  elTet,  si  le  pnenma  psychique  (7ivsSiJ.y.  ’^uyjxôv)  est  renfermé  dans 
tout  le  corps  de  l’ encéphale  (Ôé  oXou  tou  xaxà  xov  iqyi's/'xXriv  oiôp.axoî),  et  non  pas  seulement 
dans  ses  ventricules,  comme  nous  l’avons  démontré  ailleurs  (4),  il  faut  croire  que,  dans 
le  cervelet,  qui  devait  être  le  principe  des  nerfs  du  corps  entier,  cepneuma  se  trouve  être  en 
très  grande  abondance,  cl  que  les  régions  intermédiaires  qui  en  relient  les  parties  sont  les 
cbemins  de  ce  pneuma  (5)  ». 

Erasistrate  avait  noté  cette  « variété  » plus  grande  de  structure  qui 
distingue  le  cervelet  {iTuS.'{7.px'nq)  du  cerveau  {ky-Aiaxhoc).  Mais  il  soutenait 
déjà,  on  l’a  vu,  que,  non  seulement  le  cervelet,  mais  aussi  le  cerveau  de 
l’homme,  étaient  plus  plissés  que  le  cerveau  et  le  cervelet  des  autres 
animaux,  et  il  attribuait  cette  complexité  morphologic|ue  à la  prédomi- 
nance des  fonctions  de  rintelligcnce  chez  l’homme  (xo  viaTv).  Loin  d’avoir 
été  frappé  de  cette  interprétation  si  naturelle,  qui  constatait  simplement 
les  rapports  nécessaires  de  la  fonction  et  de  l’organe,  et  d’un  organe  qui 
était  bien  aussi,  pour  Galiex,  celui  de  l’intelligence,  le  médecin  de  Per- 
game accuse  ici  Eraristrate  de  ne  pas  raisonner  juste,  et  cela  parce  (pie 
« les  ânes  eux-mèmes  ont  un  cerveau  très  plissé  {-kzkù-Lzao'/ to'/  b(y.ézxLof  », 
et  que  la  faiblesse  de  leur  entendement  exigerait,  dans  cette  hjqmthèse, 
(jue  leur  cerveau  fùl  tout  à fait  simple,  |)eu  circonvolutionné  ou  uni. 


(1)  De  clogm.  Ilijip.,  Vit,  4. 

(2)  De  us.  pari.,  VIII,  ix-xir.  Il  dit  pourtant  (Ibid.,  VIIT,  que  le  ventricule  du  cervelet  ou 
quatrième  ventricule  est  moins  grand  que  les  ventricides  antérieurs  et  que  le  ventricule  moyen  : « Le 
ventricule  du  cervelet  est  plus  petit  que  ce  ilernicr.  » 

(3)  De  us.  part.,  VIII,  .\iii.  où  yàp  sÇ  IX!/.(dv  uayaXfov...  diaxsp  ô èyy.soaÀo;... 

(4)  Dogni.  r/’IIippocH.  el  de  Pi.at.,  VII,  in. 

(5)  Ce  texte  attribue  formellement  les  fonctions  psyclnr/ues  au  cervelet:  rjycîaOa!  /pi]  -/.al  v.x-.’x 
xl]v  Tzapif/.c-zaLloa  ;i.EXXouaocv  ys  xüv  y.aO’oXov  xo  uojjjLa  vsùp'jjv  âp/_ljv  ysvr'xsaOat,  -Xewxov  xoù'xo  zipu- 
ysaOa'.  TEvïüjjia.  De  us.  part.,  Mil,  xiii. 
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Galien  écarte  donc,  par  ce  raisonnement  un  peu  frivole,  l’explication 
vraie  qu’avait  donnée  Ehasistrate,  il  y a deux  mille  deux  cents  ans,  de  la 
morphologie  comparée  des  parties  du  cerveau  ou  de  l’encéphale  en 
général,  et  de  la  surface  du  télencéphale  en  j)arliculier.  Il  estime  qu’  « il 
vaut  mieux  croire  » que  l’intelligence  résulte  « d’un  bon  mélange,  d’une 
bonne  crnse,  de  la  substance  du  corps  pensant,  quel  que  soit  ce.  corps,  et  non 
de  la  complexité  structurale  de  la  composition  de  ce  corps  (i)  ».  Cepen- 
dant, si  Galien  méconnaît  l’importance  du  volume  (2)  et  de  la  forme  de 
l’organe,  de  son  anatomie  macroscopiipie,  il  invoque  un  facteur  non 
moins  important,  quoique  plus  caché,  la  qualité  et  comme  la  constitution 
élémentaire  de  l’organe.  « C’est  moins,  dit-il,  à la  quantité  qu’à  la  qualité 
du  pneuma  psychique  qu’il  làut  rapporter  la  perfection  de  la  pensée  : ohol 
yip  TW  •i:\rfiv.  Toîj  ts à’jy'.v.ou  SoxîT  [loi  \)ÂXki')  ^rsp  T'ijv  ày.p{- 

8-tav  v:-/)î7îw;  àvaçÉpîiv.  » 

Nulle  part  Galien  ne  parle  de  la  moelle  allongée  ; cette  portion  du 
névraxe  se  trouve  ici  confondue  avec  le  cerveau  par  le  IV“  ventricule, 
en  jiartie  avec  1’  « origine  de  la  moelle  » au  niveau  du  grand  trou 
occipital  (3). 

Voici  comment  Galien  procédait  à l’autopsie  d’un  cerveau  (4).  Du 
même  coup  on  apprend,  par  sa  description  topographique  des  parties, 
quels  étaient  les  organes,  les  tissus  et  les  rapports  des  diverses  régions 
de  l’encéphale  qu’il  connaissait  et  faisait  connaître  dans  ses  démonstra- 
tions publiques. 

Après  avoir  enlevé  la  faux  et  les  veines  qui  s’y  rendent,  on  écarte,  dit- 
il,  les  deux  hémisphères  : on  aperçoit  alors  un  co7'ps  d’apparence  calleuse 


(1)  Ihid.,  à'rxî'.vov  o’tîv  apa'î)  Trj;  0’j5:a;  $ûzpaaia  tou  voouvto;  'ïwp.axo;,  o Ti  "ox’av  fj  toüto,  tï;v 
o'jvcd’.v  É'-suOai  vojjifÇeiv,  où  t^  TcotziXt'a  Trj;  auvOs'osoj;. 

(2)  Galien  écrit  pourtant  (Ârs  modica,  VI  ; Kühn,  I,  820)  : « Une  petite  tête  est  l indice  par- 
ticulier (l'une  organisation  défectueuse  du  cerveau  ; une  grosse  tête,  il  est  vrai,  n'est  pas  de  néces- 
sité l indice  du  contraire.  » Gai.ien  avait  aussi  noté  que  le  cerveau  des  jeunes  animaux  est  plus  mou 
que  celui  des  vieux  (/«  Ilippocr.  sext.  de  morho  vulg.  Coinni.,  lit,  § i).  Oribase,  dans  un  chapitre 
intitulé  -spi  [xsutios'i);  sYzsçâXou  (J)Euvres,  III,  289)  rapporte  cette  observation  à Hippocrate  (^Epid., 
VI,  III,  i)  et  dit  que,  chez  ceux  qui  deviennent  chauves,  ainsi  que  dans  l’exlrême  vieillesse,  le  cerveau 
s'atrophie  ; que  les  racines  des  nerfs  se  dessèchent,  etc.  Quand  cette  sclérose  du  cerveau  est  très 
avancée,  les  sens  s'obscurcissent  et  les  mouvements  se  perdent.  Le  cerveau,  suivant  Oribase,  n'atteint 
pas  les  os  du  sinciput  ; il  no  saurait  les  toucher,  à I ctat  normal,  ce  car  cet  organe,  dit-il,  s’affaisse  et 
retombe  sur  sa  base  (oovgâvs'.  ts  yàp  zal  zaTaTtTTSi  -a-sivo;  lr:'(  tÎ]v  lautoû'  [Jaoev).  » Lors  donc  que 
les  racines  des  nerfs  crâniens  se  dessèchent,  par  le  fait  de  la  calvitie  ou  de  1 âge,  « on  ne  voit  ni  n en- 
tend plus  aussi  bien  qu'auparavant  ; toutes  les  autres  fonctions  du  ressort  des  se/(s  ou  du  mouvement 
volontaire  ne  s'accomplissent  plus  avec  la  môme  vigueur  qu’avant,  mais  les  organes  consacrés  à ces 
fonctions  et  à l’aide  desquels  on  agissait  autrefois  s’énervent,  s'émoussent  et  s’alFaiblissent  tous.  » 

(3)  De  us.  part.,  XII,  i3. 

(4)  Cf.  Daremberc,  /.  l. 
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(tuXwBéç).  De  chaque  côté  existe  une  cavité  naturelle  : ce  sont  les  ventri- 
cules latéraux  on  antérieurs.  On  ])énètre  alors  dans  ces  ventricules  en  pi“a- 
tiquant  des  coupes  horizontales  régulières.  Les  ventricules  ouverts,  on 
voit  tout  d’abord  les  tissus  ou  plexus  choroïdes  (-à  yppv.lfi  . La 

cloison  f|ui  sépare  les  ventricules  antérieurs  est  intimement  unie  [)ar  son 
bord  supérieur  au  corps  calleux,  lequel  rej)ose  sur  elle.  Le  corps  appelé 
voi'ite  (ôaÀ’ç)  ressemble  au  toit  d’une  maison,  à la  « voûte  » d’un  édifice. 
« L’usage  dutrigone,  dit  Galien,  est  le  meme  que  celui  des  arcades  des 
bâtiments.  » Il  existait  d’ailleurs  deux  théories  sur  les  usages  de  la 
voûte  (i). 

Le  ventricule  moijen  ou  troisième  ventricule  est  situé  entre  les  deux 
ventricules  antérieurs  et  le  ventricule  du  cervelet;  il  communique  avec 
les  ventricules  moyens  par  deux  petits  trous  ou  ouvertures  et  avec  le 
ventricule  du  cervelet  ou  quatrième  ventricule  par  un  conduit  qui  s’ouvre 
à sa  base,  « comme  on  peut  s’en  assurer  avec  un  stylet  » : la  paroi  supé- 
rieure de  ce  ventricule  est  formée  par  la  voûte  ; elle  est  tapissée  par  la 
toile  choroïdienne  : le  ventricule  moyen  sert  de  réservoir  aux  humeurs 
et  superfluités  aqueuses  ainsi  que  de  lieu  de  passage  au  souffle  (7üv£I5;j.3(J 
qui  lui  arrive  par  les  pertuis  des  ventricules  antérieurs  avant  de  parvenir 
au  quatrième  ventricule,  ou  ventricule  du  cervelet,  d’oû  procède  la 
moelle.  Le  calamus  scriptorius  avait  été  ainsi  dénommé  par  Héropiiile  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  les  joncs  à écrire  (-/.àXajzoç)  dont  on  se 
servait  à Alexandrie  (2).  Outre  le  corps  ou  processus  vermiforme  [vermis 
inférieur  du  cervelet),  Galien  connaissait  le  conarium  ou  glande  pinéale 
et  les  deux  jiaires  antérieure  et  postérieure  des  tubercules  quadrijumeaux . 
De  la  nature  d’une  glande,  situé  en  arrière  du  ventricule  médian,  attaché 
sur  l’aqueduc  entre  les  liâtes,  le  conarium  se  trouvait  recouvert  et  sus- 
pendu par  la  pie-mère  qui  pénètre  dans  le  troisième  ventricule  (toile 
choroïdienne).  Au  contraire,  les  paires  antérieure  et  postérieure  des  tuber- 
cules quadrijumeaux  [nates  et  ^c.ç^c.v)  sont  de  la  nature  du  cerveau  (3).  Quant 
aux  sérosités  des  ventricules,  Galien  les  a bien  connues,  mais  il  les  a 
considérées  théoriipiement  comme  étant  de  nature  excrémentielle.  De 
l’activité  de  l’encéphale  résultait  deux  sortes  de  substances  excrémen- 
tielles : les  unes,  humides,  étaient  entraînées  en  bas  par  leur  propre  poids 
et  descendaient  à travers  l’ethmoïde  (l’os  criblé)  et  par  les  os  du  palais; 
les  autres,  vaporeuses,  s’élevaient  à la  surface  supérieure  du  cerveau  et 


(1)  De  us.  part.,  VIII,  ii  ; De  admin.  anat.,  IV,  4- 

(2)  De  adm.  an.,  IX,  5. 

(3)  De  admin.  an.,  IX,  4-5-  De  us.  part.,  VIII,  i4- 
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s’échappaient  par  les  sutures  destinées  en  grande  partie  cà  laisser 

ainsi  passer  le  superflu  des  esprits  (i). 

11  ressort  déjà  de  cet  exposé  des  connaissances  anatomiques  de  G.vlien 
relatives  à l’encéphale  et  à la  moelle  é])inière,  que  le  médecin  de  Per- 
gaine  était  aussi  familier  qu’on  peut  l’être  avec  la  structure  nuu;rosco])i- 
(pie  du  névraxe.  Et  cependant,  de  tous  ces  organes  qu’il  a séparément 
décrits  et  considérés  dans  leurs  connexions,  il  n’a  pas  entrevu  une 
seule  fois  les  rapports  avec  les  fonctions  de  la  sensibilité,  du  mou- 
vement et  de  l’intelligence.  Il  s’est  trompé  sur  le  rôle  de  la  surface 
des  hémisphères  du  cerveau  comme  sur  tout  le  reste.  Ainsi  les  tuherculc-s 
quadrijumeaux  ne  servent  qu’à  ouvrir  ou  à fermer  le  passage  de  raqucduc 
que  traversent  les  esprits  animaux  pour  arriver  au  ([uatrième  ventricule. 
Dans  le  cerveau  il  n’a  rien  voulu  voir  (juc  les  ventricules,  les  réservoirs 
et  les  conduits  du  pneu  ma  psychique  : « Il  se  hâte,  a écrit  Daremüerg, 
d’ouvrir  ce  viscère,  de  pénétrer  dans  ses  cavités,  de  découvrir  leurs  voies 
de  communication,  de  trouver  comment  elles  correspondent  aux  deux 
grandes  fonctions  qu’elles  ont  à remjilir.  S’il  examine  les  parties  acces- 
soires, comme  la  voûte,  le  septum,  le  corj)s  vermiforme,  le  conarium,  c’est 
qu’elles  ont  une  liaison  plus  ou  moins  directe  avec  l’accomplissement  de 
ces  mêmes  fonctions.  On  retrouve  encore  cette  idée  dans  l’ordre  avec 
lequel  il  présente  ses  descriptions.  Il  commence  là  où  l’esprit  arrive  aux 
venlricules  antérieurs  qui  le  reçoivent  par  les  méats  olfactifs  ; il  étudie 
ensuite  ventricule  médian^  lieu  de  passage  pour  le  pneuma,  qui  se  rend, 
par  un  conduit,  au  quatrième  ventricule,  d’où  il  s’échap[)e  à travers  les 
nerfs  pour  leur  donner  leur  vie  et  leur  force.  )) 

Pour  Galien,  « disséquer  un  cerveau  «,  tov  èY'/.ÉçaXîv  ajTcv  «vaTgr/siv, 
c’était  surtout  en  sectionner  les  ventricules  (2). 

Des  ventricules  antérieurs  du  cerveau,  le  pneuma  psychique  arrive, 
élaboré,  par  un  canal,  dans  le  ventricule  du  cervelet,  ou  quatrième  ven- 
Iricule  qui,  dit  Galien,  devait  être  d’une  grandeur  considérable,  tous  les 
nerfs  du  corps  dérivant  soit  du  parencéphale,  soit  de  la  moelle  épinière 
[Ijtil.  des  parties,  VIII,  ix).  « En  effet,  le  ventricule  paraît  grand,  et  le  canal 
qui,  des  ventricules  antérieurs,  vient  y déboucher,  est  fort  grand  aussi.  » 

La  théorie  du  triple  pneuma  a déjà,  chez  Galien,  toute  la  subtilité 
aiguë,  toute  la  rigueur  logique,  purement  spécieuse,  qui  caractérisent 
l’esprit  et  l’enseignement  des  maîtres  et  des  écoles  du  moyen  âge.  Le 
pneuma  psychique  est  localisé  dans  l’encéphale  et  dans  les  nerfs,  \e  pneuma 


(1)  De  us.  part.,  IX,  17. 

(2)  De  anat.  adrn.,  IX,  iii  (Küiin,  ii,  717  sq.) 
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vital  dans  le  cœur  et  les  artères,  le  pneuma  phyùque  dans  le  foie  et  dans 
les  veines.  Les  manifestations  dynamiques  de  ces  trois  esprits,  la  force, 
psychique,  la  force  sphyymique  et  la  force  physique,  correspondant  au.v 
esprits  animaux,  vitaux  et  naturels,  dépendent  de  l’absorption  du  pneuma 
vital  dans  la  respiration.  Tandis  qu’une  j)artie  du  sang  arrive  par  l’artcrc 
pulmonaire  au  poumon  pour  le  nourrir,  l’autre  partie  va  dans  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur,  oii  elle  se  mélange  avec  l’air  inspiré  par  la  respira- 
tion. Le  résulte  ainsi  du  mélange,  dans  les  ventricules  anté- 

rieurs, du  7:v£3[j.a  uwT’.y.iv,  ou  esprit  vital,  répandu  dans  le  système  artériel 
])ar  le  sang  qui  s’est  mêlé  à l’air  atmospliéri(jue  dans  le  ventricide 
gauche  du  cœur,  avec  l’air  respiré  par  les  narines.  Animé  d’un  double 
mouvement  diastolique  et  systolique,  le  cerveau  recevait  i>ar  le  premier 
l’air  et  les  esprits  vitaux,  par  le  second  les  ventricules  latéraux  poussaieid 
les  esprits  animaux  dans  les  autres  ventricules.  Méhophile  avait  distingué 
les  artères  des  veines  par  leur  épaisseur,  conjecturant  que  la  tunique 
artérielle  est  six  fois  plus  épaisse  que  la  tunique  veineuse.  Galien  se 
rendait  compte  de  ('ette  différence  en  raisonnant  ainsi  : le  pneuma  étant 
subtil  et  très  vif  en  ses  mouvements,  devait  trouver  dans  les  artères  une 
forte  résistance,  sans  quoi  il  s’échapperait  à travers  leurs  parois  ; le  sang, 
au  contraire,  étant  pesant,  épais  et  lent  dans  ses  mouvements,  stationne- 
rait dans  des  tunic[ues  épaisses  et  ne  pourrait  servir  à la  nutrition  des 
parties  (i).  Galien  témoigne  avoir  toujours  trouvé  chaud  le  cerveau  des 
animaux,  ce  qu’il  s’expliquait  par  la  présence  des  nombreux  vaisseaux 
sanguins  qui  rampent  sur  la  pic-mère  et  dans  la  substance  du  cerveau. 
« La  force  psychique  est  la  condition  de  la  représentation  intellectuelle,  de 
la  mémoire,  de  la  pensée  ; elle  communique  aux  nerfs  le  pouvoir  de  sentir, 
aux  organes  moteurs  la  faculté  d’accomplir  des  mouvements.  La  force 
sphyymique  est  la  condition  du  courage,  de  la  colère,  de  la  force  du 
caractère,  et,  par  les  artères  dont  elle  détermine  la  pulsation,  de  la 
chaleur  propre  de  l’organisme.  La  foree  p)hysique  est  la  condition  des 
désirs  sensuels,  et,  par  les  veines,  de  la  nutrition  et  de  la  foi  niation  du 
sang.  Trois  groupes  de  fonctions  dérivent  de  la  triple  force  vitale  : 
i“  fonctions  animales,  f|ui  se  subdivisent  en  : a,  fonctions  princi|)ales  : 
activités  s|)irituelles  ; h,  fonctions  auxiliaires  : activité  des  sens  et  mouve- 
ment volontaire  ; 2"  fonctions  vitales,  (pii  se  subdivisent  en  : a,  fonctions 
principales  ; activité  du  cœur  (dans  le  cœur  gauche  sont  ci'éés  les  esprits 
vitaux  et  se  forme  la, chaleur,  ce  qui,  d’ailleurs,  doit  aussi  avoir  lieu  dans 


(i)  Utilité  des  parties,  VI,  x.  Cf.  Darembeug,  Anat.ct  physiol.  éHIérophile,  Rev.  scieiitif., 
1881,  I,  13. 
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le  foie,  lieu  d’origine  des  veines)  ; b,  fonctions  auxiliaires  : respiration  et 
pouls;  3“  foTictions  naturdlca,  qui  se  subdivisent  en  : a,  fonctions  princi- 
pales : nutrition  et  croissance  do  l’individu  et  de  l’espèce  (fonctions  delà 
génération  ou  fonctions  sexuelles)  (1)  ». 

Parmi  les  recherches  capitales  de  physiologie  ex|)érimentale  de  Gauen, 
on  signale  la  section  totale,  transversale  et  longitudinale  de  la  moelle 
épinière  aux  divers  niveaux,  l’arrachement  des  racines  des  nerfs,  la  section 
du  nerf  vague  et  des  nerfs  intercostaux,  etc.  Les  sections  transversales 
de  la  moelle  épinière  privent  de  sensibilité  et  de  mouvement  toutes  les 
parties  du  corps  situées  au-dessous,  la  moelle  tirant  de  l’encéphale  la 
faculté  de  la  sensation  et  celle  du  mouvement  volontaire  [Des  lieux  off., 
III,  xiv),  les  nerfs,  jouant  toujours  le  rôle  de  canaux  ou  conduits,  appor- 
tant aux  muscles  les  forces  qu’ils  tirent  de  l’encéphale  comme  d’une 
source.  Tous  les  muscles,  dit  Galien,  sont  en  rapport  avec  le  cerveau  et 
la  moelle  épinière  par  des  nerfs  dont  la  destruction  enlève  au  muscle  tout 
mouvement  et  tout  sentiment  (Du  niouv.  des  muscles,  I,  1).  A côté  de  la 
paralysie  du  mouvement,  on  parlait,  au  temps  de  Galien,  d’une  paralysie 
de  la  sensibilité.  L’inüammation  d’un  nerf  peut  déterminer  des  convul- 
sions et  du  délire  ; en  ce  cas,  la  section  du  nerf  a souvent  mis  fin  aux 
symptômes  ; mais  le  muscle  auquel  ce  nerf  se  rendait  reste  paralysé. 
Outre  les  monoplégies  des  divers  segments  de  membres,  la  face,  ou  les 
|)artiesde  la  face,  la  langue,  les  mAchoires,  les  lèvres,  l’œil,  peuvent  être 
isolément  paralysées,  comme  si  ces  parties  n’avaient  pas  toutes  un  seul  lieu 
pour  principe  [h<x  tihiv  x^yrp)  et  qu’elles  tirassent  leurs  nerfs  de  diflerentes 
régions  de  l’encéphale  [Des  lieux  off-,  III,  xiv).  Si  l’on  sectionne  la  moelle 
épinière  à différentes  hauteurs,  toute  la  partie  située  au-dessus  de  l’inci- 
sion, demeurée  en  rapport  avec  le  (œrveau,  conserve  ses  fonctions, 
contrairement  à ce  qui  arrive  pour  les  jiarties  inférieures  à la  lésion.  Une 
section  hémi-latérale  de  la  moelle  ne  paralyse  que  le  côté  correspondant 
à la  section. 

Galien  avait  constaté  par  la  physiologie  comme  par  la  pathologie  que 
chaque  moitié  de  la  moelle  épinière  était  indépendante  de  l’autre  dans 
son  influence  sur  le  mouvement  et  le  sentiment  (2). 

Voici  deux  expériences  fondamentales,  décisives  en  môme  temps  ; 

Dans  l’une,  il  fil  riiémiscclion  latérale  delà  moelle  de.  manière  à comprendre,  dans  une 
incision  Iransversale,  loule  l’épaisseur  de  la  moitié  correspondante  de  ccl  organe  : il  eu 


(2)  Preykr,  Elém.  de  phys,  gêner.,  p.  43  et  suiv.  de  notre  trad. 
(i)  De  ndm.  an.,  VIII,  5.  De  lacis  a/f.,  I,  G. 


LE  SYSTÈME  NEEVEUX  CENTEAL 


27G 

résulta  une  paralysie  des  mouvements  volontaires  dans  le  membre  postérieur  du  même 
côté. 

Dans  une  autre  expérience,  il  lit  une  héniisection  longitudinale  au  milieu  du  ren(lenienl 
lombaire,  divisant  la  moelle  en  2 moitiés  latérales  : il  \il  persister  les  mouvements  volon- 
taires dans  tout  le  train  postérieur  de  l’animal  opéré  (i). 

De  même  si  une  partie  de  la  moelle  est  seule  adcctée  par  la  maladie,  la  paralysie  at- 
teindra, non  pas  toutes  les  parties  situées  au-dessous,  mais  seulement  les  parties  correspon- 
dantes à la  lésion.  « On  voit  de  semblables  paralysies  attaquer  la  face,  et  la  partie  paralysée 
être  tirée  dii  coté  opposé.  » « La  dissection  nous  ayant  appris  que  de  l’encépbale  même 
dérivent  les  nerfs  qui  vont  aux  parties  de  la  face,  lorsqu’une  de  ces  parties  est  paralysée  avec 
tout  le  corps,  vous  saurez  que  la  diathèse  de  la  paralysie  réside  dans  V encéphale  même  et, 
lorsque  ces  parties  demeurent  exemptes  d’alTect  ion,  qu’elle  réside  à l’origine  de  la  moelle.  » 
Souvent  on  voit  agités  de  convulsions  les  lèvres,  les  yeux,  les  mâchoires  tout  entières,  la 
peau  du  front,  la  langue  à sa  racine  : « Or,  comme  la  di.ssection  nous  a appris  ([ue  toutes 
ces  parties  sont  mues  par  des  muscles  qui  tirent  leurs  nerfs  de  l'encéphale,  nous  sommes 
persuadés  que,  dans  ces  cas,  cest  l' encéphale  qui  est  affecté  (2)  ». 

Arrosé  par  le  sang  chaud  et  subtil  de  l’artère  et  par  le  sang-  plus  froid 
et  plus  épais  de  la  veine,  le  corps  du  muscle  devient,  pour  ainsi  dire, 
une  plante  ; lorsqu’il  reçoit  les  forces  (jue  le  nerf  lui  apporte  de  l’encé- 
phale, il  acquiert  le  sentiment  et  le  mouvement  volontaire  : il  est  devenu 
un  organe  psychic[ue.  Quoique  tous  les  nerfs  soient  doués  de  deux  facultés, 
la  sensibilité  et  le  mouvement,  de  toutes  les  parties  auxquelles  ils  se 
distribuent  les  muscles  seuls  se  meuvent  [De  l’util.  des  parties,  XVI,  n)  ; 
les  autres  ne  font  que  sentir,  telles  la  j)eau,  les  mejnbranes,  les  tunicpies, 
les  artères,  les  veines,  les  intestins,  la  matrice,  la  vessie,  l’estomac,  etc. 
A plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  des  organes  des  sens  [Ibid.,  VIII,  ix 
etx).  Aux  parties  en  rapport  avec  la  sensibilité  se  rendent  les  nerfs  mous, 
aux  organes  moteurs  les  nerfs  durs,  à ceux  enün  (pii  possèdent  l’une  et 
l’autre  fonctions,  les  deux  sortes  de  nerfs. 

La  théorie  des  nerfs  mous  pour  les  sensations,  des  nerfs  durs  pour  les 
mouvements,  a eu  la  fortune  que  l’on  sait.  Galien  attribue  une  origine 
dilférente  à ces  deux  espèces  de  nerfs  : les  premiers  dérivent  du  cerveau, 
les  seconds  du  cervelet  et  de  la  moelle  épinière.  Tous  les  nerfs  du  corps, 
nerfs  durs,  ([ui  déterminent  les  mouvements  par  traction,  tension,  flexion, 
et  que  Galien  assimile  à des  cordes  (il  s’agit  bien  des  nerfs,  non  des 
tendons  et  des  ligaments),  dérivent  ou  du  cervelet  ou  de  la  moelle  épi- 
nière, origine  et  principe  de  tous  les  nerfs  durs,  car  le  cerveau  lui-mcme 
durcit  à mesure  qu’il  se  rapproche  de  la  moelle,  et  la  moelle  à mesure 


(i)  De  locis  affectis,  III,  xiv  ; IV,  vn.  De  anat.  adm.,  VIII,  vi. 
(3)  Ihid.,  III,  XIV.  Kühn,  VIII,  208  sq,  Cf.  III,  viii. 
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qu’elle  avance  vers  sa  terminaison.  « Les  nerfs  devant  avoir  une  double 
nature,  le  cerveau  lui-meine  a été  fait  double,  plus  mou  à la  partie  anté- 
rieure, plus  dur  dans  l’autre  partie  que  les  anatomistes  appellent  paren- 
eé[)bale  (cervelet).  » Le  cervelet  ne  donne  absolument  naissance  à 
aucun  nerf  mou.  Or  c’est  du  cervelet,  beaucoup  plus  dur  que  le  cerveau, 
que  sort  la  moelle  épinière  (i).  Dans  toutes  les  j)arties  de  l’animal  infé- 
rieures au  cou  qui  sont  mues  volontairement,  les  nerfs  moteurs  tirent 
leur  origine  de  la  moelle  épinière  (tj:  v.'.rrx'.y.'x  '/eUpx...  k-/.  y.xLo'jp.iyoj 
vwT'.aîoü).  (Juant  aux  nerfs  crâniens,  aux  nerfs  des  sens,  certains  d’entre 
eux  se  durcissent  pendant  leur  tiajet  (2),  ou  sortent  des  parties  les  j)lus 
[)Ostérieures  du  cerveau  afin  de  servir  aux  mouvements  tles  organes 
des  sens  situés  dans  la  tète.  « Ainsi  dans  les  sens  qui  sont  mus  par  la 
volonté,  tels  que  les  yeux  et  la  langue,  il  existe  des  nerfs  de  deux  espèces 
et  non  pas  seidement  des  nerfs  mous  (ou  sensoriels),  comme  dans  les 
oreilles  et  le  nez  » (VIH,  v).  Tandis  que  les  nerfs  mous  s’épanouissent  à 
la  face  externe  de  la  langue  ou  sur  l’organe  essentiel  de  la  vision,  les  nerfs 
dui-s  s’insèrent  aux  muscles  de  la  langue  et  des  yeux.  Il  en  résulte  que  si 
l’un  des  deux  nerfs  vient  à être  lésé,  la  lésion  n’affecte  que  la  fonction 
propre  de  ce  nerf.  Ainsi  la  langue  peut  être  privée  soit  de  la  motilité,  soit 
de  la  faculté  d’apprécier  les  saveurs.  Comme  les  parties  postérieures  du 
cerveau  et  le  cervelet  sont,  par  elles-mêmes,  sufTisamment  dures,  elles 
n’ont  pas  besoin  que  la  pie-mère  s’y  enfonce  pour  les  soutenir,  car,  ainsi 
(pie  le  répète  G.\liex,  « le  cervelet  tout  entier  dépasse  de  beaucoup  en 
dureté  le  cerveau  » (VUI,  vi,  xi). 

Tous  les  organes  sensoriels,  tels  que  les  yeux,  les  oreilles,  la  langue, 
dont  la  nature  de  la  sensation  est  « supérieure  » à celle  de  la  sensation 
commune  à toutes  les  jiarties,  c’est-à-dire  au  tact,  sont  pourvus  de  la 
double  espèce  de  nerfs,  les  nerfs  mous  se  rendant  à la  partie  qui  est 
l’instrument  propre  de  la  sensation,  les  nerfs  durs  allant  aux  muscles. 
Chaipie  oreille,  par  exemple,  rci’oit  un  nerf  mou,  tandis  que  ses  parties 
destinées  à se  mouvoir  (le  pavillon)  rei'oivent  des  nerfs  durs.  Le  derme 
tout  entier  reçoit,  non  un  nerf  spécial  et  isolé,  niais  des  fibrilles  issues 
des  libres  nerveuses  sous-jacentes,  lesquelles  servent  d’organes  de  sen- 
sation. Le  muscle  est  proprement  l’organe  du  mouvement  volontaire  : il 
meut  les  parties  au  moyen  des  tendons  insérés  suiTes  parties  elles-mêmes. 

Mais,  outre  les  muscles  volontaires,  il  y en  a à' involontaires . Quel  crité- 
rium peut  servir  à les  distinguer?  La  marche,  par  exemple,  est  un  mouve- 


(i)  De  l’ulililé  des  parties,  VIII,  vi,  x;  IX,  iv,  xiv  ; Du  mouvement  des  muscles,  I,  i. 
(3)  Ibid.,  IX,  XIV. 
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ment  volontaire,  car  on  peut  marcher  ])liis  vite  ou  plus  lentement,  s’arrêter, 
etc.  .Vu  contraire,  la  volonté  ne  peut  ni  arrêter  le  mouvement  de  l’artère 
ou  du  cœur,  ni  l’exciter,  ni  le  rendre  plus  fréquent  ou  ])lus  rare.  Aussi 
ne  tlit-on  pas  que  de  tels  actes  soient  des  actes  de  l’àme,  mais  de  la 
nature.  Les  mouvements  naturels  ou  involontaires  ÿ,o\\i(i\\cova^  par  exemple, 
les  mouvements  de  l’estomac,  des  intestins,  etc.  (Vil,  vui  ; X,  ix). 
Eidin,  des  actes  volontaires,  les  uns  paraissent  entièrement  libres,  les 
autres  sont  subordonnes  aux  alfections  du  corps.  Ainsi,  des  gens  ont 
gardé  le  silence  un  an  entier  ou  davantage  par  l’elfet  de  leur  volonté; 
personne  ne  peut  retenir  ses  excréments  ou  son  urine.  De  môme  il  est 
impossible  de  retenir  longtemps  sa  resj)iration  [Du  mouv.  des  muscles,  II,  vi). 
Le  diaphragme  et  tous  les  muscles  abdominaux  sont  des  organes  dont  les 
mouvements  dépendent  de  l’ânie,  c’est-à-tlire  de  la  volonté;  ils  agissent 
toujours  par  impulsion  volontaire.  Des  nerfs  durs  sont  affectés  aux  mus- 
cles de  ces  mouvements.  Au  contraire,  les  intestins  et  l’estomac  sont  des 
organes  dont  les  mouvements,  soustraits  à la  volonté,  se  contractant  sans 
recevoir  d’impulsion,  sont  appelés  naturels  ou  involontaires  (II,  viii); 
les  viscères  n’ont  que  peu  de  nerfs  moteurs  ou  durs  : le  nerf  du  cœur  et 
de  l’estomac  (le  pneumogastrique)  est  un  nerf  mou  sensitif. 

Quant  à sa  substance,  le  cerveau  ressemble  beaucoup  aux  nerfs,  dont  il 
est  le  principe.  S’il  est  plus  mou  que  tous  les  nei’fs,  c’est  qu’il  reçoit  toutes 
les  sensations  [r.-hxc  [j.àv  t\q  ajxbv  xà;  r’est  qu’il  se  représente  toules 

les  représentations  (Tïâxaç  oà  ©xvxaji'aç  ç avxaxto'jijivw) , c’est  qu’il  pense  toutes 
les  pensées  (xA  Le  cerveau  est  donc  mou  et  de  « tem- 

pérature modérée  (1)  ».  Peut-on  essayer  de  localiser  plus  exactement 
encore,  dans  le  corps  du  cerveau,  le  siège  de  ses  fonctions  ? Galien  ne 
paraît  j>as  avoir  distingué  la  substance  grise  de  la  substance  blanche. 
^’oici  le  passage  où  l’on  a cru  apercevoir  quelque  vague  indication  à ce 
sujet:  « Dans  le  cerveau  antérieur,  les  parties  voisines  de  l’enveloppe 
appelée  dure  et  épaisse  méninge  sont,  et  avec  raison,  plus  dures,  la  partie 
moyenne,  enveloppée  par  les  parties  supérieures,  plus  molle.  » Celle-ci 
est  un  lieu  d’origine  jiour  les  nerfs  mous,  comme  l’est  la  partie  externe 
pour  les  nerfs  durs. 

Le  cerveau  esrt  la  condition  et  le  jirincipe  de  toute  sensation.  C’est  en 
vain  que  les  organes  spécifiques  des  sens,  les  yeux,  les  oreilles,  le  ne/,  la 
langue,  et  aussi  le  tact,  ont  été  modifiés  par  leur  stimulus  adéquat,  la 
lumière,  les  sons,  les  odeurs,  les  saveurs  (le  semblable  devant,  selon 
Galien,  être  reconnu  parle  semblable),  car  tout  sens  n’est  pas  motlifié  par 


(i)  De  l’ulil.  dos  parties,  VIII,  vi  ; IX,  iv). 
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tout  oljjet  sensible,  et,  par  exemple,  « aueuii  des  sensoriiims  ne  sera  mo- 
difié par  les  eouleurs  si  ce  n’est  celui  de  la  vue  » : cette  modification  des 
organes  des  sens,  condition  première  de  la  sensation,  demeurerait  sans 
elFet  si  elle  n’était  « connue  » de  l’ànie  raisonnable  (xo  Ÿ)Y£iJ.ovr/,:v),  c’est-à- 
dire  du  complexus  de  lonctions  localisées  dans  « le  corps  du  cerveau  » 
que  CiALiKN  appelle  ici  la  représentation,  la  mémoire,  la  mwon  (xb  çavxaa'.iûgeviv 
7.al  \).t\).'r'r^\).vm  -kv.  Pour  « connaître  » les  impressions  reçues  par 

les  appareils  péripliéricjues  des  sens,  le  cerveau  envoie  juscpi’à  eux  « une 
partie  de  lui-méme  ».  Tels  sont  les  processus  mamillaires  qui,  des  ven- 
tricules antérieurs,  aboutissent  aux  narines,  véritable  apophyse  cérébrale; 
le  nerf  opti([ue,  « qui  n’est  pas  tout  à l’ait  un  nerl'  »,  et  par  lequel  le  cer- 
veau se  prolonge  jusqu’à  « riiumeur  ciistalline  ».  Dans  les  yeux,  envi- 
ronnés de  membranes  de  tous  côtés,  Galikn  montre  l’impression  pi-o- 
duite  par  les  couleurs,  par  exemple,  « parvenant  rapidement  à portion 
de  cerveau  (pi’ils  renferment  »,  xî)v  iYxsçâXcu  goïpav.  De  même  pour  les  nerfs 
plus  ou  moins  mous  de  la  langue  et  des  oreilles.  Quant  au  nerf  de  la 
cinquième  paire,  fort  et  dur,  il  est  propre  au  mouvement  èt  au  tact,  dit 
Galien,  c’est-à-dire  au  plus  grossier  des  sens  (-/.al  xcov  xlxOr^cjswv  vr^'i 
peaxÉpx  x(p-(;v)(i)  : l’organe  du  toucher  est  le  plus  grossier,  celui  de  la  vue  le 
plus  subtil.  Après  la  vue,  vient  au  second  rang  pour  la  subtilité,  le  sens 
de  Vou'ie.  Après  le  toucher,  c’est  le  ejoiit  qui  est  le  plus  grossier.  Le  sens 
de  Vodorat  se  trouve  au  milieu  des  quatre. 

Dans  la  faculté  sensible  de  l’àme  (a’.xOïjxr/.Y;  x?;ç  'l'jy;?;;  hiiçiyv.x) , Galien  dis- 
tingue cinq  fonctions  différentes  : celles  de  la  vue,  de  Vodorat,  du  (joiit,  de 
Voule,  du  toucher.  La  faculté  motrice  peut  varier  avec  les  divers  organes  ; 
elle  ne  comporte  qu’un  seul  mode.  Mais  la  faculté  de  l’àme  appelée 
T)Y£'x:v'.-/.bv  se  divise  en  fonctions  de  Vimaqination,  de  la  raison,  et  de  la 
mémoire  (savxasx'.y.ôv,  o'.xvor,x’./,bv,  [;,v‘(5[j.:v£'jx'.y.6v)  (2). 

Les  lésions  des  fonctions  de  la  sensibilité  sont  communes  à tous  les 
sens.  Ainsi,  pour  chaque  sens,  il  existe  des  anesthésies  ou  des  dyses- 
thésies, affectant  la  vue  (cécité),  l’ouïe  (surdité),  la  langue,  le  nez  ou  le 
toucher.  Entre  les  autres  sens,  le  toucher  (-î;  y.xxx  xr,v  xyq/  hipyzix)  présente 
un  symptôme  particulier:  la  douleur  (x-î;v  5ojvy;v)  ; celle-ci  n’a  point  seule- 
ment, comme  il  arrive  pour  les  autres  sens,  une  origine  extérieure  ; elle 
dérive  le  plus  souvent  d’affections  internes.  Ce  symptôme  est  quelquefois 
si  violent  (pie  les  patients  se  suicident  [)our  y échap[)er.  (c  Les  plus 
grandes  douleurs  appartiennent  à la  sensibilité  tactile,  o3bva:  cjij-’- 

xxcji'.  xŸ)  xrjç  xîp/jp  xlffOv^xî'.  » (otalgie,  ophtalmie,  odontalgie,  entéralgie,  céphal- 


(i)  Galien,  De  toc.  aff.,  IV,  iii. 

(3)  Galien,  De  symptomaluni  differentiis  liber  (Kvh^^,  vu,  55-62),  c.  ni. 
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algie,  eardialgie,  cystalgie,  néphralgie,  splénalgie,  gonalgic,  poclalgie)  : 
le  « loueher  )>  est  « eonimun,  en  effet,  à tous  les  organes  sensibles  ». 

La  lésion  de  X odorat  est  une  afleetion,  non  pas  des  narines,  mais  des 
ventricules  antérieurs  de  l’encéphale  atteints  de  dyserasie,  ou  des  conduits 
obstrués  des  os  ethinoïdes.  En  effet  la  sensation  des  odeurs  est  perçue  dans 
les  ventricules  antérieurs  de  l’encéphale,  les  vapeurs  y remontant  par  les 
trous  des  os  ethinoïdes  (i). 

Pour  X audition,  le  pneuma  formé  dans  les  venlideules  du  cerveau 
s’écoule  le  long  des  nerfs  acoustiques  juscpi’cà  l’organe  périphérique  de 
l’ouïe;  après  avoir  reçu  l’action  extérieure,  il  remonte  au  point  où  l’audi- 
tion a lieu,  c’est-à-dire  dans  le  cerveau.  De  même  pour  la  vision  et  les 
nerfs  optiques. 

Ainsi  le  cerveau  est  à la  fois  le  point  de  départ  et  d’arrivée  de  la  modi- 
fication survenue  dans  chaipie  sens  en  activité;  c’est  par  le  cerveau  que 
la  sensation  existe.  En  dépit  de  la  parfaite  intégrité  de  ses  sens,  un  ani- 
mal sans  cerveau  ne  saurait  éprouver  de  sensations.  Et,  avec  l’abolition 
des  sensations,  c’est  aussi  la  mémoire  des  images  ou  représentations, 
conditions  du  jugement,  qui  disparaît,  car  Galien  a écrit:  c Voyez  les 
gens  frappés  d’apoplexie,  bien  que  tous  leurs  organes  des  sens  soient 
intacts,  ces  organes  ne  leur  sont  plus  d’aucun  usage  pour  l’appréciation 
des  choses  sensibles,  cjoàv  o’s’tç  vrp  twv  oixY'^watv.  » 

11  nous  faut  insister,  avec  Galien,  sur  la  forme  et  les  fonctions  des 
ventricules  du  cerveau,  qu’AiusTOTE  n’avait  décrits  (pie  d’une  façon  bien 
sommaire  : « Dans  [iresque  tous  les  animaux,  le  cerveau  a une  petite 
cavité  dans  son  centre,  h/v.o'  Iv  t'o  [létw  h twv -asïœtwv  7:5;  y.oïAôv  [A’.xpôv.  » 
(//.  A.,  1,  XIII.)  Selon  Galien,  les  deux  ventricules  antérieurs  ou  ventri- 
cules latéraux  opèrent  l’ins])iration,  l’expiration,  l’exsufllalion  de  l’encé- 
phale : c’est  par  les  trous  nombreux  des  os  ethinoïdes  que  l’air,  pénétrant 
dans  ces  ventricules,  arrive  à l’encéphale,  ces  ventricules  communiquant 
avec  les  narines  par  leurs  [larlies  antérieures;  ils  préparent  et  élaborent 
pour  le  cerveau  le  pneuma  psychique.  A l’entrée  du  canal  qui,  du  ven- 
tricule moyen  (3'  ventricule),  apporte  le  [ineuma  dans  le  ventricule  du 
cervelet  (4“  ventricule),  quelques  auteurs,  font  du  conarium,  ou  glande 
pinéale,  un  « surveillant  et  comme  un  économe  décidant  de  la  quantité 
de  pneuma  qui  doit  être  transmise  ».  Galien,  cherchant  I’  « utilité  » de 
cette  glande  conoïde,  qui  ressemble  à une  pomme  de  pin,  écarte  non 
seulement  tout  rapprochement  avec  le  pylore,  dont  la  fonction,  selon  ipiel- 
ques-uns,  est  d’empècher  l’aliment  de  passer  de  l’estomac  dans  l’intestin 


(i)  De  toc.  ajf.,  Ht,  xv.  r.xOoç...  xûv  £jj.x:po'îOiu)v  xoü  ÈYXSçâXou /oiÀtüiv  st;  ouaxpaai'ay  âyojxcvcov. 
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grêle  avant  d’être  élaboré  : il  estime  que,  comme  toutes  les  glandes  ana- 
logues, elle  sert  de  soutien  aux  ramifications  des  vaisseaux  et  n’est  point 
le  portier  du  pneuma  psychique.  Cette  dernière  fonction  est  dévolue  aux 
éminences  quadrigéminées  et  au  vennis  inférieur  du  cervelet.  En  outre, 
et  ce  point  d’histoire  est  important  pour  bien  entendre  la  doctrine  de 
Descahtes  sur  le  siège  de  l’àme  dans  la  glande  pinôale,  le  conarium  ne 
fait  en  aucune  façon,  pour  Galien,  partie  de  l’encéphale  ; il  n’est  pas, 
dit-il,  rattaché  à l’intérieur  du  ventricule,  mais  seulement  à l’extérieur, 
et  ne  se  meut  pas  par  lui-même  : c’est  une  simple  glande.  Elle  ne  peut 
donc,  en  déjiit  de  sa  position  favorable,  ouvrir  ou  fermer  tour  à tour  le 
canal.  Ce  sont  là  des  suppositions  d’un  esprit  ignorant,  s’écrie  Galien, 
qui  nie  l’art  de  la  nature,  laquelle  ne  fait  rien  sans  but,  et  qui  refuse  de 
s’instruire  (i). 

L’air,  venu  des  narines  par  les  processus  mamillaires  (nerfs  olfactifs) 
et  par  les  trous  de  l’ethmoïde,  se  mêle  dans  les  ventricules  latéraux  aux 
esprits  vitaux  remontant  du  cœur  à ces  ventricules  par  les  artères.  Là, 
dans  ces  ventricules  sujiéi'ieurs  ou  antérieurs,  s’élaborent  pour  le  cerveau 
les  esprits  animaux,  et  le  pneuma  psychique  trouve  son  origine  dans  le 
pneuma  vital  venu  du  cœur  par  les  artères.  Les  artères  de  l’em-éphale, 
dont  la  direction  est  ascendante,  laissent  échap[)er  le  pneuma  parfaitement 
élaboré  dans  ce  que  Galien  appelle  le  plexus  réticulé,  le  « rets  admi- 
rable, » lequel  n’existe  d’ailleurs  pas  chez  l’homme.  Le  cerveau  est  animé, 
nous  l’avons  rappelé,  d’un  double  mouvement,  diastolique  et  systolique  : 
le  premier  favorise  l’arrivée  de  l’air  et  des  esprits  vitaux  dans  les  ventri- 
cules ; par  l’clTet  du  second  les  esprits  animaux  sont  distribués  aux  nerfs. 

« Or,  de  l’esprit  vital  est  fait  l’esprit  animal  envoyé  du  cœur  par  les  artères  carotides 
internes  du  cerveau,  pour  ce  qu’il  estoit  requis  qu’il  fust  mieux  cnit  et  digéré,  d’autant 
que  l’action  animale  est  plus  noble  que  la  vitale;  et  pourtant  Nature  a produit  et  basti  une 
division  d’artères  en  petits  lllets  entrelacés  ensemble  en  diverses  formes,  passant  l’une  par- 
dessus l’autre,  par  plusieurs  fois  se  coupant  et  divisant  maintenant  en  une  sorte,  maintenant 
en  une  autre,  avec  plusieurs  circonvolutions  et  entortilleures  comme  un  petit  labyrintlic, 
faisant  une  mcr\eillense  texture  en  manière  de  blet  ou  rets.  Et  par  cette  cause  a été  appelée 
des  anciens  rets  admirable  (Soctuo'jSîç  7rXi:Y[/.a)  ; et  a été  ainsi  fait,  afin  ipie  l’esprit  y list 
plus  large  demeure,  pour  illcc  estre  mieux  agité  et  élaboré,  subtilisé  et  mis  en  extrême  per- 
fection (a).  » 

Le  pneuma  psychique  est  répandu  dans  tout  l’encéphale  et  dans  les 
nerfs  ipii  en  tirent  leur  principe  {Ulil.  des  parties,  VIll,  xiii),  et  non  pas 


(i)  De  l’tilil.  des  parties,  VIII,  xiv. 

(a)  Amb.  Paré,  De  l’admirable  plexus  rétiforme.  3'^  liv.  de  VAnat.,  ch.  ix.  — Gal.,  De  us. 
part.,  IX,  y 


282 


LE  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL 


seulement  clans  les  ventricules.  Il  est  aussi  largement  distribué  au  cer- 
velet. Galien  écrit  ici  que  si,  « comme  il  l’a  démontré  ailleurs,  le  pn^nma 
psychique  n est  j)as  seulement  renfermé  dans  les  ventricules,  mais  dans  tout  le 
corps  de  l’encéphale  (2t’  c/.su  toj  -/.aTi  -ïsv  £Y'/.î®xAcv  7ci);j.a-:o;),  il  faut  croire  que, 
dans  \ü  cervelet,  qui  devait  être  le  principe  des  nerl's  du  corps  entier,  ce 
pneuma  se  trouve  en  très  grande  abondance.  » 

Galien  aurait-il  varié  relativement  au  siège  de  la  fabricpic  des  esprits 
animaux  et,  des  ventricules,  le  domicile  de  c‘es  esprits  aurait-il  été  trans- 
léré  par  le  médecin  de  Pergame  dans  ce  cpie  nous  appellerions  le  paren- 
chyme du  cerveau  et  du  cervelet  ? Aussi  bien,  voici  le  texte  du  passage 
invoqué  : « Il  vaut  mieux  penser  que  l’ànie  habite  dans  le  corps  même  du 
cerveau  (èv  ajTco  [j.àv  -rco  cci'ctj.a-'.  xoO  lyy.cçâXou  xr)v  'iuyi;'/  c'.ysTv), . . . mais  que  son 
premier  organe,  et  pour  toutes  les  sensations  et  pour  tous  les  mouvements 
volontaires,  est  le  qmeuma.  » Or  ce  pneuma  est  toujours  engendré  dans 
les  ventricules  du  cerveau,  et  c’est  môme  pourquoi  une  grande  quantité 
d’artères  et  de  veines  s’y  terminent,  origine  des  plexus  choroïdes.  « Le 
pneuma  des  artères  est  appelé  vital,  celui  du  ccyycxca  psychique,  non  parce 
qu’il  serait  la  substance  de  l’âme,  mais  parce  qu’il  est  le  TrpcÔTov  opy^xvov  de 
l’àme  qui  habite  dans  le  cerveau,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  substance  de 
celle-ci.  w Selon  la  doctrine  authentiipie  de  Galien,  le  pneuma  psychique 
est  donc  toujours  engendré  dans  les  ventricules  du  cerveau  [De  Hij)j)ocr. 
et  Plat,  plue..  Vil,  iii).  « .l’appelle  pneuma  psychique , dit  expressément 
Galien,  le  pneuma  des  ventricules  du  cerveau,  qui  est  \c  premier  organe 
servant  cà  l’àme  pour  envoyer,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  la  sensibilité 
et  le  mouvement.  » [Des  lieux  aff.,  IV,  iii.)  Des  ventricules  antérieurs, 
le  pneuma  psychique  arrive,  élaboré,  par  un  canal,  dans  le  ventricule 
du  cervelet  (4°  ventricule),  ventricule  (|ui  devait  être,  estimait  Galien, 
nous  le  répétons,  d’une  grandeur  considérable,  et  qui  l’a  trouvé  tel  en  effet, 
car  tous  les  nerfs  du  corps  dérivent  ou  du  parencéphale  (cervelet)  ou  de 
\ü7noelle  épinière.  Héroi'hile  avait,  pour  cette  raison,  considéré  ce  vmitri- 
cule  comme  le  plus  important  (y.up'wxîpav  ■/.zùJ.y.'i)\  après  Aristote,  il  nommait 
le  cervelet  parencéphale  \ Erasistrate  l’appelait  encraiie  Ifqv.çxé.z).  Le  ventri- 
cule du  cervelet  est  jiourtant  moins  grand  que  les  ventricules  antérieurs(i). 

Quant  à l’ânie  raisonnable,  la  troisième  àme,  Xoycjxr/.-i;  'br/'iî,  qui  préside 
aux  sensations  et  aux  actions  volontaires,  elle  a toujours,  chez  Galien, 
habité  le  cerveau.  A cette  éjioque  déjà,  le  siège  de  la  partie  directrice  de 
Ttàme  (to  'J/'jy?;;  rpi'sp.xvcj'i)  avait  beaucou|)  varié  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes, des  anatomistes,  des  physiologistes  et  des  médecins.  C’était  sur- 


(i)  Util.  des  parties,  VIII,  xii. 
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tout  entre  la  tète  et  le  cœur  que  les  systèmes  oscillaient.  Alcméon,  Pvtii.v- 
<;0HE,  Démochite,  Platon;  Sthaton,  IIérophile,  Erasisthate  avaient 
localisé  ce  principe  soit  dans  la  tète  ou  dans  le  cerveau,  soit  dans  les 
méninges,  soit  dans  les  ventricules.  Mais  Hippocrate  et  les  Hippocra- 
tistes, Empédocle,  Parménide,  Diogène,  Aristote,  Giirysippe,  les  Stoï- 
ciens, Epicure,  étaient  restés  attachés  à l’antiipie  tradition  du  genre 
humain,  (pii  situe  dans  le  cœur  et  dans  le  sang,  bref  dans  les  organes  tho- 
racicjues,  depuis  la  tête  jusqu’au  diaphragme,  le  siège  et  le  domicile  de 
ri\me(i).  Galien  ne  pouvait  hésiter,  non  plus,  à l’entendre,  qu’aucun 
médecin  instruit  de  son  temps.  Un  point  sur  lequel  physiologistes  et  phi- 
losophes devaient  tomber  d’accord,  c’est  que  hà  où  est  l’origine  des  nerfs, 
là  est  le  siège  du  pouvoir  central  de  l’àme,  gtïoj  twv  vEÛpojv  -q  inixüOx  v.û 
t'g  r?;;  Y|Y£;AGvt7.iv  (Z>e  Hippocr.  et  Plat.,  plac.,  VIH,  i).  Or  l’origine  des 
nerfs  est  dans  le  cerveau,  èv  tw  et  non  ailleurs,  du  moins  le 

principe  premier,  puisipi’un  grand  nombre  de  nerfs  sortent  soit  du  paren- 
céphale  (cervelet),  soit  de  la  moelle  épinière,  tout  en  recevant,  il  est  vrai, 
du  cerveau,  leur  efficace  (2). 

« Nous  savons  que  le  principe  du  mouvement  résulte  pour  tous  les 
muscles  des  nerfs  qui  s’y  insèrent.  Or  l’anatomie  nous  a très  clairement 
enseigné  que  l’encéphale  est  le  premier  principe  de  tous  les  nerfs  (à-ârrwv 
-M)  vcjpwv  zhx’.  rrp  Tïpwrrp  àp7;r,v  tgv  Je  n’ai  pas  dit  simplement  le 

principe,  j’ai  ajouté  l’épithète  premier,  à cause  de  la  moelle  épinière.  On 
voit  en  effet  beaucoup  de  nerfs  sortir  de  la  moelle,  mais  c’est  l’encéphale 
même  qui  transmeta  la  moelle  les  facultés  dont  elle  jouit  (3).  » « Erasis- 
TRATE  a connu,  au  moins  dans  sa  vieillesse,  le  principe  véritable  des  nerfs. 
Main  Aristote,  qui  l'ignora  toujours,  na  jamais  su  dire  seulement  quel  était 
l’usage  du  cerveau  {Jx)-  « 

Edouard  Zeller  note  quelque  part  <|ue  Galien  a cité  Aristote  plus 
de  six  cents  fois.  Mais  c’est  Platon  qui  est  pour  Galien  le  premier  de  tous 
les  iihilosophes,  6 TrpwTîç  xtx'r.w)  (twv)  oCLz<jiow>  HAa^wv.  H adopte  la  doctrine 
des  trois  âmes,  commune  à Hippocrate  et  à Platon  et  d’origine  pythago- 
ricienne, et  localise,  avec  l’intelligence,  la  sensibilité  et  le  mouvement 
volontaire  dans  le  cerveau,  ainsi  ([ue  certaines  fonctions  psychiques  en 
rapiiortavec  la  connaissance  et  les  instincts  dans  le  foie  et  dans  le  cœur  : 

« 11  m’importe  peu,  dit  Galien,  (pie  mes  misérables  contradicteurs, 
agissant  comme  c’est  leur  coutume,  se  rient  de  mes  discours,  les  tournent 


(i)  Galien,  Util.  des  parties,  I,  ix  ; De  hist.  pliil.,  Küiin,  xix,  3i5. 
(a)  Des  lieux  aff'.,  ttl,  ix  ; Util.  des  parties,  Vltt,  xi. 

(.3)  Des  lieux  aff'.,  lit,  xi  (Küiin,  via,  aoi). 

('()  De  plac.  tlipp.  et  Plat.,  Vtl,  viii  (Kühn,  V,  G/1G-7). 
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en  ridicule,  les  Irainent  dans  la  boue.  Je  me  soucie  peu  qu’ils  me  traitent 
de  radoteur  quand  je  prétends  que,  des  trois  -principes  dont  j’ai  démontré 
l’existence,  l’un  a son  siège  dans  le  cerveau  et  préside  aux  nerfs,  aux?no^^- 
vements  volontaires  et,  de  plus,  aux  cinq  sens-,  le  second  habite  le  foie  (t; 
^-ap)  et  tient  sous  sa  dépendance  le  sang,  les  veines,  la  nutrition  du  corps 
et  la  faculté  de  discerner  (YvwpîÇs'.v)  la  substance  qui  convient  pour  cette 
fonction;  le  troisième  réside  dans  le  cœur  (xapota)  et  dirige  les  artères,  la 
chaleur  innée,  le  pouls  et  les  pemdiants  généreux  (O'jp.ôç).  Pl.\.ïon  appelle 
ces  principes  des  espèces  d’âmes  [do-q  et  non  des  facultés  d’une  sub- 

stance unique  (où  oùoîa.;  ojvâgctç  gôvov).  S’il  est  vrai  que  leur  substance  soit 
dilférente  et  qu’elle  réside  dans  les  viscères  que  nous  venons  d’indiquer, 
laissons  à chacun  le  droit  de  dire  que  nous  avons  trois  |)uissances  ou 
principes  et  non  pas  trois  âmes  (où  'fr/xfj  ; car  il  n’importe  ni  à la  médecine, 
ni  à la  philosophie  de  dire  (pie  l’animal  est  régi  par  trois  principes  dont 
l’un  réside  dans  le  cerveau  et  l’autre  dans  le  cœur,  le  troisième  dans  le 
foie  (i).  » 

En  tout  cas  l’origine  des  nerfs  n’était  pas,  comme  l’avait  toujours  cru 
Aristote,  dans  \ecœur.  Le  Stagirite  n’avait  pas  moins  erré  en  considérant 
l’encéphale  comme  capable  de  réfrigérer  le  cœur  (2)  : 

« Le  cœur  n’esl-il  pas  bien  plutôt  capable  de  rcicbaulTcr  le  cerveau  qui  est  placé  au- 
dessus  de  lui,  puisque  toute  chaleur  tend  à s’élever?  Et  pourcpioi  l'encéphale  n’envoie-t-il 
au  cœur  qu’un  nerf  imperceptible,  tandis  que  tous  les  organes  des  sens  tirent  de  V encé- 
phale une  grande  partie  de  leur  substance  ? xà  Sè  xàiv  a!ff0r|(7eo)v  opyavot  Troévxa  Ttap.TroÀXïiv 
p.oTpav  ly/C£'paXou  cpatvsxa!  oeyôy.Eva.  — Mais,  dit  Auistote,  tous  les  organes  des  sens  n’abou- 
tissent pas  à l’encéphale.  — Quel  est  ce  langage?  Je  rougis  (a'00(ij/.at)  même  aujourd’hui  de 
citer  cette  parole.  N’entre-t-il  jias  dans  l’une  et  l’autre  oreille  un  nerf  considérable  avec  les 
méninges  mêmes  (œr|Vty;tv)?  Ne  descend-il  pas  à charpie  côté  du  nez  une  partie  de  l’encé- 
phale bien  plus  importante  cpie  celle  ([ui  se  rend  aux  oreilles? Chacun  des  geux  ne  reçoit-il 
pas  un  nerf  mou  (sv  pèv  p.7.Xaxov  vEÏÏpov,  nerf  optique)  et  un  nerf  dur  (ev  5è  <7xX-/)pov,  nerf 
oculo-moteur  commun),  l’un  s’insérant  à sa  racine,  l’autre  sur  les  muscles  moteurs  (xo  i/èv 
e!ç  xTjv  pt'i^-jov  auxoü,  xo  0£  £Îç  xoùç  xivoüvxocç  lg.cpuoij.Evov  g.ùç)?  N’en  vient-il  pas  quatre  à la  langue, 
deux  mous  pénétrant  par  le  palais,  deux  autres  durs  descendant  le  long  de  chaque  oreille? 
Donc  tous  les  sens  sont  en  rapport  avec  reucé[)hale.  Enoncerai-je,  poursuit  Galiex,  les 
autres  parties  qui  entrentdans  la  structure  du  cerveau?  Dirai-je  (juelle  utilité  présentent  les 
méninges  (xà  /opoEiox,  o-oj|j.xx7.),  \c plexus  réticulé  (xô  StxxuoEtSÈç  TrXÉyjj.7),  la  glande pinéale 
(xo  xtovàptov),  la  tige  pituitaire  (yj  tcueXoQ,  Vinfundibulum  Q'q  goàvv)),  la  Igre  (xô  t|;y.XXio£i- 
0£ç  (Twu.x),  V éminence  vermiforme  (•/)  axwXvixo£ior,ç  ETtt'cpuoii;),  la  multiplicité  des  ventri- 


(i)  Galien,  Fragin.  du  comment,  de  Galie.n  sur  le  Timée  de  Platon  publ.  par  Cu.  Dare.m- 
BERG.  Paris,  18J8.  xôv  lyxe'ipaXov  xr)v  àpyl)v  eivai  xwv  vEuptav  X£  xai  7:poaip£Tixüjv  xivrIo£wv,  Èxl  SI 
7:po;  xoûxoi;  aîaOrJocüJV  7:evx£. 

(a)  De  us.  part.,  VIII.  iii.  ITw;  os  ô u.sv  sy/.s'çaXoç  Êgt{;ij-/_e[v  'xavo';  èaxcv  xr]v  xapoiav... 
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cules  (to  7rÀ-?,0oç  twv  xotXiôjv),  les  ouvertures  par  lesquelles  ils  conununi((uent  entre  eux 
(ai  Tipo;  àXXY|Xa;  aùrôiv  cuvTpr|(r£tç),  les  variétés  de  conüguration,  les  deux  méniiujes,  les 
apophyses  cpii  vont  îi  la  moelle  épinière,  les  rucines  des  nerfs  (|ui  aboutissent  non  senle- 
inent  aux  ory<i;;e.s  (/ev  .sen.ç,  mais  encore  au  yj/iary/fa",  au  lurijnx,  à Væsnphnge,  à l’es- 
lomac,  à tous  les  viscères^  à tous  les  intestins,  à Imites  les  parties  de  la  f;ice? 

« Aiustote  n’a  tenté  d’expliquer  l’usage  d’aucuuc  de  ces  parties,  non  plus  que  celui  des 
nerfs  dn  cœur.  Or,  V encéphale  est  le  principe  de  tous  ces  nerfs  (olç  lyxsŸaÀoç  a-T-ivxwv 
àp/vj).  S’il  était  destiné  seulement  à la  réfrigération,  l’encéphale  aurait  dû  être  une  éponge 
oisive  et  informe  (xxOdrisp  xivà  (TTTo'yyov  àpyov  xal  àoidTrXa'Xxov)  ; et  le  cœur,  s’il  n’est  le  prin- 
cipe ni  des  artères  ni  de  la  chaleur  innée  (g./ixs  xtiç  l^tpuxo'j  OspixacO-ç  Ixxtv  ip/Yj).  loin 
d’avoir  une  configuration  compliquée,  ne  devrait  pas  même  exister.  » Aussi  les  sectateurs 
d’AiusTorr.  non  seulement  ne  croient  pas  ipic  l’encéphale  soit  le  principe  des  nerfs  et  le 
cœur  le  [irincipe  des  artères  : ils  avouent  même  que  l’un  des  deux  organes  est  dénué  de 
toute  utilité  ; les  uns  le  déclarent  hautement,  comme  Piiilotime,  les  autres  d’une  façon 
détournée  comme  Aristote  lui-même  (i).  « En  cll’et,  en  ne  reconnaissant  à l’encéphale 
(pi’unc  jiropriété  dont  il  est  complètement  dénué  et  en  imaginant  qu’il  n’a  aucune  autre 
destination,  évidemment  il  le  condamne  à une  complète  inutilité,  bien  qu’il  n’ose  en  con- 
venir omertement.  » Or  il  est  impossible,  déclare  Galien,  d’exposer  convenablement 
l’usage  d'une  partie  quelcon([ue  sans  connaître  la  fonction  de  tout  l’organe.  Voici  exacte- 
ment ce  (]uc  Galien  entendait  par  « parties  » (p.ipvi),  c’est-à-dire  par  ce  dont  l’asscm- 
hlage  constituait  le  tout  (xo  oXov),  organe  ou  animal.  Il  définit  ces  termes  lui-même  au 
commencement  du  grand  traité  qu’il  a intitulé  : De  V usage  des  parties  du  corps  humain 
(llspi  /psixç  xtov  SV  àvOpioTïou  <7wpt.axt  [Aopi'(ov)  : 

« On  dit  que  tout  animal  est  un  parce  qu’il  se  présente  avec  une  certaine  cir- 
conscription [iropre  et  qu’il  n’a  aucun  point  de  jonction  avec  les  autres  animaux  ; de  même 
on  dit  que  chacune  des  parties  de  l’animal,  par  exemple  l’œil,  le  nez,  la  langue,  l’encé- 
phale, est  une,  attendu  qu’elle  se  présente  aussi  avec  une  circonscription  propre.  Si  ces  par- 
ties ne  tenaient  point  par  quelques  côtés  à ce  qui  les  avoisine  et  si  au  contraire  elles  étaient 
complètement  isolées,  alors  elles  ne  seraient  pas  du  tout  parties  (p.opiov),  mais  simplement 
unes  (sv)  ; de,  sorte  que  tout  corps  qui  ii’a  pas  une  circonscription  propre  complète,  mais 
(pu  n’est  pas  non  plus  uni  de  tous  côtés  à ceux  qui  l’envirounent,  est  appelé  partie. 
S'il  en  est  ainsi  il  y aura  beaucoup  de  parties  dans  les  animaux  (-TroXXà  xwv  Çtiiav  ’Éxxat 
adpta),  celles-ci  [ilus  grandes,  celles-là  plus  petites,  et  celles-là,  enfin,  tout  à fait  indivisibles 
en  d’autres  espèces.  L’usage  de  toutes  ces  parties  est  sous  la  dépendance  de  l’àme,  car  le 
corps  est  l’instrument  de  l’àinc  (xo  yàp  cwpa  xaôxvii;  opyxvov)  ; aussi  les  [larties  des  animaux 
dilTèrcnl -elles  beaucoup  entre  elles,  parce  que  les  âmes  elles-mêmes  ne  dilTèrent  pas  moins 
(0x1  xa'i  x't  (2).  » 

Hepuis  EitASiSTii.XTE  et  IIérophile  on  savait  que  les  nerfs  viennent  du 
cerveau  : iSl.xiUNUs,  Auétée,  Rurus,  Pélops,  le  maître  de  G.^lien,  avaient 
consaeréi  celte  doctrine  dans  leurs  écrits.  Si  le  cœur  est  formé  avant  le 


(1)  Chrysiite,  que  cite  souvent  Galien,  s'efforçait  aussi  de  montrer,  dans  son  livre  Tjspl  ipu/i);, 
([UC  le  principe  de  l ame  est  uniquement  contenu  dans  le  cœur.  De  Ilippoc.  et  Plat.  plac.,\\\,  i. 
Cf.  it/ul.,  VIII,  I. 

(2)  I,  i-ii.  Kuhn,  iii,  1-2.  Cf.  Fragm.  du  Comment,  de  Galien  sur  le  Tintée  de  Platon.  Paris, 

.8', 8,  p.  9. 
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cerveau,  c’est  que  le  fœtus  a besoin  de  vivre  avant  que  de  sentir  et  de  se 
mouvoir  (i).  Parlant  de  l’innervation  du  cœur,  Galien  reniar([uait  que  le 
cœur  n’a  pas  besoin  de  gros  nerfs  comme  les  muscles  (2).  La  puissance 
d’un  nerfn’esi  point,  d’ailleurs,  en  raison  de  sa  grosseur  (3). 

Les  nerfs  sont  composés  de  trois  éléments  : 1"  d’une  partie  centrale, 
qui  répond  à la  moelle  des  arbres  et  qui  est  la  proj)re  substance  du  cer- 
veau ; 2“  de  la  pie-mère,  (jui  enveloppe  immédiatement  cette  partie  centrale  ; 
3®  de  la  dure-mère  qui  revêt  la  pie-mère  (4). 

Les  nerfs  servent  à trois  usages  : aux  mouvements,  aux  sensations, 
aux  perco[)tions  centrales  de  douleur  ou  de  plaisir.  En  d’autres  termes, 
et  j)our  parler  comme  Galiex,  la  nature  a eu  un  triple  but  (-cpsT;  'p? 
C7,;7::î)  dans  la  distribution  dos  nerfs  : elle  a voulu  donner  la  aux 

organes  de  perception,  le  mouvement  aux  organes  do  locomotion,  à tous 
les  autres  la  faculté  de  reconnaître  les  lésions  (pi’ils  éprouvent  (6  o’siç  ty;v 
T(üv  o'.iyvojc'.v  aTcasi  tcT?  àAAO'.?).  La  sensibilité  est  de  nécessité  la 

propriété  de  tout  nerf:  kz  x'/iyv.-q:  aÏ76-r;jtç  'oTzipy^s.'.  -jxvtI  vejpw(5). 

Galien  distingue  de  grands  et  de  'petits  nerfs.  Les  nerfs  longs  ajipartien- 
nent  aux  organes  des  sens  et  du  mouvement  volontaire  ; les  nerfs  courts, 
servant  uniquement  au  troisième  but  de  la  nature,  c’est-à-dire  à avertir 
l’organisme  des  causes  nocives,  se  distribuent  aux  organes  de  la  nutrition 
(t(7)v  opY^voiv),  aux  viscères  abdominaux  en  particulier:  « Si  ces 

organes  ne  possédaient  pas  cette  propriété,  s’ils  ne  sentaient  pas  les  all'ec- 
tions  ([ui  sont  en  eux,  les  animaux  périraient  infailliblement  en  peu  de 
temps.  E|)rouvons-nous  quelque  mordication  dans  les  intestins  (L  xit; 
èvTÉpoi;),  à l’instant  nous  nous  hâtons  d’expulser  la  matière  qui  nous  incom- 
mode, mais  si  ces  organes  étaient  complètement  dépourvus  de  sensibilité, 
ils  seraient  tous  bientôt,  je  pense,  ulcérés,  rongés,  pourris  facilement 
par  les  excréments  qui  s’accumulent  constamment.  » Cette  sensibilité  des 
intestins  est  exquise  (cjawOr^aix)  ; dans  chacun  des  replis  se  ramifie  un  nerf 
aussi  bien  qu’une  artère  et  qu’une  veine  [h  si;  kv.i'j-r,')  twv  àXîxwv  G'.a7T:£''peTa'. 
vsjpov).  Le  foie  (tg  r}-xp),  viscère  si  grand,  et  si  important,  « supérieur  à tous 
les  autres  organes  de  la  nutrition  »,  n’ayant  pas  besoin,  comme  les  intes- 
tins, d’une  sensibilité  exquise,  n’a  reçu  qu’un  nerf  très  petit.  Le  foie  est 
en  elfet  purilié  par  ([uatre  organes,  qui  sont  les  deux  reins,  la  rate  et  la 
vésicule  biliaire  ; comme  ce  viscère  ne  doit  conserver  dans  son  intérieur 


(1)  De  foet.  format.,  3. 

(2)  De  dogm.  IIippocr.  et  Plat.,  I,  x ; lit,  vi.  De  usa  part.,  VI,  xvm. 

(3)  De  adm.  anat.,  III,  ix. 

(4)  De  dogm.  IIippocr.  et  Plat.,  VII,  iii.  De  locis  affectis,  I,  vi. 

(5)  De  us.  part.,  V,  ix-x  (Küiix,  iii,  378,  38o). 


NERrS  LONGE  ET  NEIlES  COriiTE.  fWErtVATION  DES  VISCÈRES  a8; 
aucun  liquide  malfaisant  ou  acre,  il  ne  réclamait  pas  une  innervation  aussi 
délicate  que  les  intostim  ou  que  la  vessie.  Celle-ci,  la  grande  vessie,  des- 
tinée à recevoir  ruiine,  eût  été  lésée  souvent  si  elle  n’eût  promptement 
évacué  rurine,  âcre  et  bilieuse  : la  vessie  a donc  reçu  des  nerfs  plus 
grands  et  plus  nombreux  pour  accroîlre  sa  sensibilité  : r,  aûai:  ...  jj.£'.C3vwv 
7.al  TrXeidvwv  [-/.'jutî'.]  vsdpwv  [^.sxdowy.ev  s!;  a’w0r,7'.v  ày.p'êsaxÉpav- 

Galien  a parlé  de  la  slruclure  des  ganglions  nerveux  du  grand  sympathique  : 

« Il  existe  encore  une  autre  disposition  admirable  de  la  nature  que  ne  connaissent  pas 
les  aiialomisles.  Quand  elle  doit  conduire  un  ncrtparun  long  trajet,  ou  l’employer  au  vio- 
lent mouvement  d’un  muscle,  elle  interrompt  sur  plusieurs  points  la  continuité  de  la  sub- 
stance du  nerf  d’un  corps  plus  épais,  mais  du  reste  semblable  (SioîXyaêavst  x7,v  où<7Lav  auTou 
(veépou)  irojp.axi  Tta/cxÉpip  aÈv,  ôp.oé.)oè  xà  aXXx).  Vous  croiriez  en  ellet  voir  un  nerf  s’enrouler 
sur  lui-même;  il  vous  semblera,  au  piayuier  aspect,  surajouté  et  dévelojipé  autour  de  ces 
nerfs;  puis  en  disséquant  (àvax£g,vovxi  Sé)  et  en  examinant  avec  soin,  vous  trouverez  (pie  ce 
n’est  pas  un  corps  surajouté  ni  développé  autour  du  nerf,  mais  une  certaine  substance  sem- 
blable aux  nerfs,  unie  de  tous  points  et  jiarfaitenient  identique  à la  partie  du  nerf  qui  vient 
à elle  et  qui  lui  fait  suite.  Cette  substance,  semblablcà  ce  cpi’on  appelle c/a/ic/ûo/i  (ydYyXiov), 
a pour  but  de  renforcer,  d’épaissir  les  cordons  nerveux  (7i:a/uv£<70a'.  xoTç  veupoiç)  en  sorte  ipie 
1,1  porlion  du  nerf  qui  lui  fait  suite  parait  évidemment  d'un  diamètre  supérieur  à celui 
qui  la  précède  (ôWx'  âvapycôç  opSeOat  asïÇov  xcp  xuzXio  xo  a£x’aùxY,v  v£Üpov  xoÛTipo  aùxŸiQ.Vous 
verrez  (pic  cette  substance  existe  dans  certaines  autres  partiel,  et,  dans  ces  nerl's  descendant 
de  l’encéplialc,  vous  la  rencontrerez,  non  pas  une  foison  deux,  mais  six  fois  : la  premièredans 
le  cou,  un  peu  au-dessus  du  larynx  (ganglion  cervical  supérieur);  la  deuxième,  quand  ces 
nerfs  entrent  dans  le  thorax  (ganglion  cervical  inférieur)  pour  aller  aux  racines  des  cijtes  ; 
en  troisième  lieu,  au  moment  où  ils  sortent  du  thorax  (ganglion  semi-lunaire).  Puisqu’un 
corps  semblable  se  trouve  trois  fois  dans  l’un  et  l’autre  côté  de  l’animal,  c’est-à-dire  à 
droite  et  à gauche,  nous  avons  dit  avec  raison  qu’on  l’y  rencontrait  six  fois  (i)  ». 

Pour  les  maladies  de  l’encéphale,  G.vlien  professait  qu’il  suffit  de 
savoir  que  le  lieu  affecté  est  le  cerveau,  et  qu’ime  humeur  visqueuse, 
épaisse,  accumulée  dans  ses  ventricules,  doit  obstruer  les  canaux  du 
pneuma  psychique  : ((  Je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  sommes  pris  de  délire 
pour  un  excès  de  bile  jaune  dans  le  cerveau  ou  de  mélancolie  pour  un 
excès  de  bile  noire,  de  léthargus  pour  un  excès  de  phlegme  ou  de  toute 
autre  matière  refroidissante  [Que  les  mœurs  de  l’dme,  etc.,  c.  iii).  C’est 
surtout  l’obstruction  des  canaux  desortie  du  pneuma  psychique,  par  con- 
sé(pient  des  ventricules  moyen  et  postérieur,  par  l’effet  de  la  stagnation 
de  riuimeur  épaisse  du  phlegme  ou  de  l’atrabile,  qui  causait  ('es  troubles 
graves  de  la  sensibilité,  du  mouvement,  de  la  mémoire  et  de  l’intelligence. 
L’atrabile  peut  encore  engendrer  la  mélancolie  quand  elle  est  en  excès 


(i)  lie  us.  part.,  XVI,  v (Kühn,  iv,  aqo). 
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« dans  le  corps  même  du  cerveau  »,  siège  de  l’âme  raisonnable  {Des  lieux 
affectés,  III,  ix).  Dans  l’épilepsie,  dont  les  convulsions  diffèrent  de  celles 
des  autres  névroses  a par  la  lésion  de  l’intelligence  et  des  sens  »,  le 
malade  ne  j)ouvant  ni  voir,  ni  entendre,  etc.,  et  la  mémoire  ayant  tlis|)arn 
avec  l’intelligence,  ce  sont  également  les  conduits  du  « |)neuma  psychi(pie 
des  ventricules  » qui  sont  obstrués.  Ce  pneunia,  élaboré  dans  les  ventri- 
cides  antérieurs,  doit  traverser,  en  effet,  le  ventricule  moyen  pour  passer 
dans  le  quatrième,  et  de  là  se  répandre  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
afin  d’y  ap|)orler  la  sensibilité  et  le  mouvement.  Tout  obstaede  à cette 
l)rogression,  tout  arrêt,  se  traduira  pas  des  symptômes  d’anesthésie  et  de 
paralysie,  accompagnés  de  troubles  des  l’onctions  intellectuelles. 

Les  convulsions  ont  en  clTct  leur  origine  dans, le  cerveau  on  dans  la  moelle  (cl  non  dans 
le  cœur)  ; 

« (Jnand  le  corps  tout  entier  parait  ébranlé  par  des  convulsions  (oxav  oov  oÀov  to  aôiga 
(pai'vETat  GTUijuevov) , tà  l’instant,  on  réputé  afTeclée  toute  la  partie  cpii  est  dans  le  corps  ce 
qu’est  dans  un  arbre  la  souclic  pour  les  rameaux,  c’est-à  dire  le  tronc  commun  de  tous  les 
nerfs,  et  non  pas  ce  (pi’cst  une  branebe  donnant  naissanceà  qnebpics  nerfs  dans  une  partie, 
comme  il  arrive  lorsque  c’est  une  jambe  on  un  bras  (pii  est  le  siège  de.  la  convulsion.  En 
effet  la  convulsion  d’un  membre  entier  indicpicque  le  principe  des  nerfs  qui  s’y  rendent  est 
affecté,  comme  il  arrive  d’une  branebe  dans  un  arbre.  Mais,  quand  le  corps  loul  entier 
est  atteint  par  V affection,  il  faut  croire  que  le  principe  commun  de  tous  les  nerfs  in- 
férieurs à la  face  est  affecté,  principe  cpii  correspond  à la  souche  dans  l’arbre,  et  qui  est 
constitué  par  les  premières  parties  de  la  moelle  épinière  (rÎTt'ç  IffTt  tou  voixiaiou  p.ueJ.oïï  xà 
7ip(3x«  gEp-C))...  Si  les  parties  de  la  face  paraissent  affectées  de  convulsions  avec  loul  le 
corps,  dès  lors  nous  traiterons  V encéphale  même,  et  non  pas  seulement  l’origine  de  la 
moelle.  En  effet,  souvent  nous  voyons  agités  de  convulsions  les  lèvres,  les  yeux,  la  peau 
du  front  elles  mâchoires  tout  entières,  comme  aussi  la  langue  à sa  racine.  Or,  comme  la 
dissection  nous  a enseigné  (pie  toutes  ces  parties  sont  mues  par  des  muscles  qui  tirent 
leurs  nerfs  de  l'encéphale,  nous  sommes  persuadés  que,  dans  ces  cas,  c’est  l’encéplialc  qui 
est  affecté.  De  même  lorsipie  nous  voyons  toutes  ces  parties  (celles  de  la  face)  exemptes 
d’affection,  mais  tonies  les  autres  parties  agitées  de  convulsions,  nous  sommes  convaincus 
(|uc  c’est  le  principe  de  la  moelle  (pii  est  affecté  (1).  » 

Ainsi,  l’oi-iginc  des  nerfs  n’est  point  clans  le  eœur.  Ciirysippe  soute- 
nait eneore  (pie  là  oi'i  sont  les  all'eetions  de  l’aine,  là  est  son  siège,  et  que, 
les  passions  étant  dans  le  eœur,  le  C(xnir  était  le  domicile  de  l’ànie.  .'V 
quoi  (j.u.iEN  répondait,  avec  cette  calme  et  superbe  assurance  que  seule 
la  science  peut  donner:  Des  gens  étrangers  à l’anatomie  peuvent  écrire 
et  répéter  (pie  le  conir  est  le  jirincipe  des  nerfs  ; ils  ne  sauraient  le  dé- 


fi) De  toc.  nff.,  lit,  vin,  xiv  (Kïiix,  viii,  1G8  sq.,  208  sq.). 
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montrer.  Le  médecin  ne  sait-il  pas  que  le  siège  de  toutes  les  aflections 
des  fonctions  de  rintelligence  et  des  ]>assions,  de  la  sensibilité  et  du 
mouvement  volontaire,  doit  sûrement  se  trouver  dans  le  cerveau?  To 
O’jv  'Kavta  xi  xwv  rY's.[J.o'nvM'i  htpyziîly/  niflr,  [Des  lieux  uff.,  III, 

VII,  ix). 

Voici  quelles  sont  les  lésions  des  fonctions  hégémoniques  de  l’âme  (xi; 
x(7)v  •rjYei^.xvawv  hiBpgtim  pXdéoaç)  : 1“  Lésions  de  l’imagination  (çavxaxxc/.-r^).  Celle 
(|ui  ressemble  à une  paralysie  de  cette  fonction  est  appelée  caros  et 
catalepsie  ; celle  qui  ressemble  à un  mouvement  sans  direction  et  désor- 
donné, délire  (T:apa©pof7:7vy]);  celle  qui  ressemble  à un  mouvement  affaibli  et 
s’éteignant,  coma  et  léthargie.  2“  Lésions  de  la  raison  (oiavor,xr/.r,).  Celle  qui 
ressemble  à une  paralysie  est  appelée  amentia  (ivîta);  celle  qui  ressemble 
à un  mouvement  défaillant,  imbécillité  et  démence  ([j.wpu  x£  y.al  p.wpw-'.ç);  celle 
qui  ressemble  à un  mouvement  désordonné,  délire.  La  plupart  du  temps 
le  délire  existe  dans  ces  deux  genres  de  lésions  à la  fois;  dans  les  pre- 
mières c’est  l’imagination,  dans  les  secondes  la  raison  qui  soulïre  (i). 
Mais,  quelquefois,  le  mal  n’affecte  que  l’une  de  ces  deux  facultés.  Par 
exemple  dans  le  cas  du  médecin  Théophile. 

Les  discours  de  cet  homme  étaient  pleins  de  sens  et  sa  connaissance 
des  gens  parfaite.  Mais  il  croyait  que  des  joueurs  de  flûte  se  tenaient 
constamment  dans  le  coin  de  la  maison  où  il  couchait  et  y faisaient  sans 
fin  retentir  leurs  instruments  bruyants.  11  les  croyait  voir  de  ses  yeux 
aussi,  les  uns  debout,  les  autres  assis  dans  ce  môme  lieu,  jouant  sans 
relâche  de  la  flûte,  et  cela  sans  s’interrompre  jamais  ni  la  nuit  ni  le 
jour,  fût-ce  un  seul  instant.  Ce  malade  criait  et  tempêtait,  donnant  cà 
(Laque  instant  l’ordre  de  les  jeter  dehors.  Telle  était  la  force  de  son 
délire. 

Mais,  chez  d’autres  malades,  ce  n’est  pas  Vimagination  (çàvxxxp.a),  c’est 
la  raison  qui  est  lésée  (Xsyi'Çovxat  o’oj-/.  ôpOw;),  la  « faculté  rationnelle  de  l’âme 
étant,  dit  Galien,  affectée  chez  eux  ».  Tel  était  le  malade  qui  jetait  ses 
ustensiles  par  les  fenêtres  après  avoir  demandé  aux  passants  s’ils  lui 
ordonnaient  de  les  jeter.  Il  prononçait  correctement  les  noms  de  chacun 
de  ces  objets;  il  n’était  donc  manifestement  atteint  d’aucune  lésion  soit 
de  la  représentation  soit  de  la  mémoire  des  noms.  Pourquoi  donc 
agissait-il  ainsi?  Parce  ([u’il  délirait  (2). 


(1)  « Colui  qui  sait  que  le  principe  du  raisonnement  réside  dans  le  cerveau  (ro  XoyiÇdp.svdv  èariv 
èv  èyy.£çâX(o),  reconnaît  aussitôt  que  le  cerveau  soutTre,  soit  primitivement,  soit  par  sympathie,  qu  il 
existe  un  délire,  une  phrenitis,  un  léthargus,  une  manie,  une  mélancolie.  » De  usa  part.,  XVII,  ir. 
(ï)  (l.u.iEN,  De  symptomatum  differentiis  liber  (Küun,  VU,  55-Ü3),  c.  in. 

,1.  SouKv.  — I.e  Système  ner^'cnx  central. 
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Enfin,  pour  ce  qui  a trait  aux  symptômes  de  la  faculté  psychique  de 
la  mémoire,  on  les  observe  non  seulement  chez  des  malades,  mais  aussi 
chez  ceux([ui  ont  cessé  d’être  malades,  comme  on  l’apprend  par  Thucy- 
dide. 11  rapporte,  en  eflet,  que  nombre  de  gens  sauvés  de  la  peste  avaient 
cà  ce  point  oublié  les  faits  antérieurs  à cette  épidémie  que,  non  seulement 
ils  ne  reconnaissaient  plus  les  leurs,  mais  ne  se  reconnaissaient  ])his 
eux-mêmes  (i).  « La  partie  imaginatrice  de  Fàme  est  celle,  dit  Galien, 
(|ui  paraît  douée  de  la  mémoire  » (2). 

Dans  certaines  formes  ou  variétés  d’alfections  mentales,  où  le  cerveau 
est  affecté  (IyzsçzXo'j  r.i'jyp'rzoq),  les  aliénés,  ne  commettant  absolument 
aucune  erreur  dans  le  discernement  sensible  des  choses  visibles, 
s’écartent  |)ourtant  des  jugements  naturels  que  les  hommes  portent  avec 
leur  intelligence.  D’autres,  au  contraire,  ne  ('ommettent  aucune  eri'eur 
de  jugement,  mais  ils  sont  dévoyés  de  la  façon  la  plus  grossière  par  leurs 
sens.  11  arrive  à d’autres  d’être  lésés  des  deux  façons.  Voici  comment 
Galien  décrit  l’une  et  l’autre  affection. 

« Ln  individu,  en  proie  mi  mal,  et  demeurant  dans  sa  maison,  à Rome,  avec  nn  esclave 
ouvrier  en  laine,  se  leva  de  son  lit  et  vint  à la  fenêtre,  d’on  il  pouvait  voir  les  passants  et  en 
être  vu.  Puis  leur  montrant  chacun  des  vases  en  verre  qu’il  possédait,  il  leur  demandait 
s’ils  lui  ordonnaient  de  les  jeter.  Ccn\-ci  l’engageant,  avec  des  rires  et  en  battant  des  mains, 
à les  jeter,  notre  malade  les  |)ril  <à  la  main,  les  latiça  tous  successivement  au  bruit  des  rii-es 
et  des  acclamations.  Puis  il  leur  demanda  s’ils  voulaient  qu’il  jetât  aussi  l’esclave  (tov 
èptoupyov),  et,  sur  leur  réponse  aflirmative,  il  le  jeta  par  la  fenêtre.  Les  spectateurs,  le 
voyant  tomber  de  liant,  cessèrent  de  riie  et,  s’élançant,  ils  relevèrent  le  malbenreux 
brisé. 

« J’observai  l’affection  opposée,  continue  Galtex,  non  pas  seulement  chez  d’antres, 
mais  encore  sur  moi-même  dans  ma  jeunesse.  .Vtteint  pendant  l’été  d’une  fièvre  ardente, 
je  croyais  voir  voltiger  sur  mon  lit  des  fétus  de  paille  de  couleur  sombre,  et,  sur  mes  bêle- 
ments, des  llocons  de  même  couleur.  Je  eberebais  à les  saisir,  mais  n’en  pouvant  [irendre 
un  avec  mes  doigts,  je  renouvelais  mes  tentatives  avec  pins  d’application  et  d’insistance. 
J’entendis  deux  de  mes  amis  présents  se  dire  entre  eux  : « Ob  ! le  voici  déjà  qui  esl  pris  de 
crocidisme  et  de  carpliologie  (xpoxuoitEi  te  xxi  xoepepoXoveT) . » Je  compris  parfaitemeni  que  je 
soullrais  ce  cpi’ils  disaient,  et  comme  je  sentais  en  moi-même  que  mon  intelligence  n’é|)i'ou- 
vait  aucun  dérangement:  « Vous  avez  raison,  leur  dis-je;  venez  donc  à mon  aide  jionr 
que  la  pbrénitis  ne  s’empare  pas  de  moi  (cppEvixi'C^w).  » Ils  s’occupèrent  à pratiquer  sur  la 
tête  des  allusions  convenables  ; tout  le  jour  et  la  nuit  je  fus  agité  de  rêves  si  pénibles  qu’ils 
m’arracbaient  des  cris  et  me  faisaient  m’élancer  (àvaTf/i5'f,aat)  ; mais  tons  les  synqitùmes 
s’apaisèrent  le  jour  sui\ant.  » 


(i)  Cf.  T.  Lucr.ETi  C.  De  ver.  nat.,  VI,  I2i3-i/|. 

Atquc  eliam  qiiosclam  cepero  oblivia  rcnim 
Gunctanim,  neque  sc  possent  cognoscore  lit  ipsi. 

(3)  Du  mouv.  de.i  niuscle.s,  TI,  vi. 
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Galien  interprète  ainsi  l’étiologie  de  ces  hailxcinations  : lorsqu’il  s’est 
amassé  dans  le  cerveau  une  humeur  bilieuse,  accompagnant  une  fièvre 
ardente,  il  se  jiroduit  une  fumée,  comme  en  dégage  l’iuiile  des  lanternes  : 
cette  fumée,  s’insinuant  par  les  vaisseaux  qui  aboutissent  à l’u'il,  devient 
pour  eux  la  cause  de  visions  {x\xix  '(vn-r.  -m-i  . « En  elfet,  ajoute 

Galien,  vous  avez  vu,  dans  les  dissections,  qu’avec  les  nerfs  {x\ix  viT; 
Vc’jpc'.;)  descendent  à l’œil  des  artères  et  des  veines,  issues  de  celles  qui 
forment  le  plexus  de  la  membrane  choroïde  » (i). 

« Comme  il  existe  une  grande  dillércnce  dans  le  plus  et  le  moins,  non  seulement  de 
V humide  et  du  froid,  mais  encore  du  sec  et  du  chaud,  il  en  résidte  une  variété  considé- 
rable dans  les  causes  des  lésions  des  fonctions  psijchiques  QnoixiKx  uoXueiSrjç  ylytrxi  xwv 
pÀïTCTOvTow  xàç  j/u/txài;  èvspyei'xç  aixtwv).  Pour  éclaircir  l’explication,  nommons  dirigeantes 
les  louctions  de  V âme  raisonnable  (xl  o.sv  xou  Àoytffxixoïï  xyji;  Evepys'.ai  xaAetaOoja-xv 

■/■|y£p.ovtxaî),  et  morales  celles  des  âmes  sans  raison  (xi  ol  xwv  àAoywv  Ÿ,0txai),  âmes  dont 

nous  n’avons  pas  l’inteiitlon  do  parler,  non  plus  que  des  afTeclious  du  foie  ou  du  cœur 

Toutes  les  all'octions  de  cette  espèce  naissent  dans  l’cncéphalo,  et  elles  dift'èrent  les  unes  des 
autres  uon  seulement  par  la  variété  des  mélanges  (xxTç  iroixiAtxiç  xôiv  ui'ewv),  et  aussi  par  le 
plus  et  le  moins  cjui  se  rencontrent  dans  les  diallicscs  simples  et  composées,  mais  encore 
parce  que  les  dgserasies  surviennent  tantôt  dans  les  ventricules  du  cerveau,  tantôt  dans 
les  vaisseaux  de  l’encéphale  tout  entier,  tantôt  dans  l’humeur  dissémiuéo  à travers  la  sub- 
stance du  cerveau  (xY|V  rapscTiapuEv/iv  uypôxr,xx  xw  ff(vu,axt  xoïï  lyxs'paAou),  et,  en  outre,  en 
quatrième  lieu,  quand  le  corps  même  du  cerveau  devient  intempéré  (oxav  aùxo  xo  a&gx 
xoïï  èyxE'pïXou  Swxpaxov  ysvvjxat  (2)  ». 

Chez  ceux  qui  ont  perdu  la  mémoire  ou  l’intelligence  (et  la  folie 
résulte  de  la  perte  de  l’intelligence),  il  faut,  dit  Galien,  observer  si  les 
malades  sont  plus  ou  moins  portés  au  sommeil  : on  découvrira  *insi  la 
d/fsemsie  dominante.  11  faut  observer  encore  s’il  est  rendu  par  le  nez  et 
la  bouche  des  matières  descendues  de  la  tête  ou  si  ces  parties  paraissent 
sèches. 

« Vous  pourrez  par  hà  conjecturer  la  diathèse  comme  pour  le  catarrhe  et  le  coryza... 
Ainsi  dans  les  cas  de  perte  ou  de  lésion  grave  de  la  mémoire,  la  dyscrasie  est  toujours 
froide,  et  il  convient  de  réchauffer,  mais  non  pas  nécessairement  de  dessécher,  non  plus 
que  d’/iumec<er.  Si  l’/iu/nû/dé  s’y  joint,  il  faut  dessécher  ; û c’est  la  sécheresse,  il  faut 
humecter.  Si  la  dyscrasie  se  trouve  dans  un  état  mixte,  il  faut  la  maintenir  dans  cette 
situation.  J’ai  connu  un  individu  qui  avait  perdu,  ou  peu  s’en  faut,  la  mémoire,  et 
dont  le  raisonnement  (xov  Àoytffp.ov)  était  lésé  par  suite  de  son  application  à l’étude,  qui 
lui  faisait  négliger  le  sommeil.  J’ai  connu  aussi  un  vigneron  qui,  par  excès  de  travail  dans 
ses  vignes,  et  par  un  régime  peu  nourrissant,  éprouva  les  mêmes  alfections.  L’un  et  l’autre 


(1)  Gai.ien,  De  toc.  aff.,  IV,  ii.  Kühn,  viu,  aaô  sq.  OKio’res  (Daremberc),  II,  588. 

(2)  Gai.ien,  Ibid.,  lit,  vi-viii.  Kliin,  vm,  1C.2  sq. 
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avaient  évidemment  éprouvé  du  dommage  sous  l’influence  exclusive  des  desséchants  cl  des 
échauffants,  cl  ils  furent  soulagés  par  les  humectants  unis  aux  échauffants.  » Il  s’agis- 
sait bien  de  lésions  des  fonctions  dirigeantes,  c’est-à-dire  des  fonctions  de  Vàme  raison- 
nable. « Les  alfccllons  des  fonctions  dirigeantes  naissent  toutes  dans  l’encéphale  (ou  le 
cerveau);  c’est  un  ])oinl  sur  lequel  sont  d’accord  tous  les  médecins,  à l’cxccplion  de  ceux 
qui,  par  rivalité  de  secte,  parlent  autrement  cpi’ils  ne  pensent  au  fond  de  l’àme...  La  foule 
même  est  convaincue  que  l’àme  dirigeante  réside  dans  le  cerveau  (wç  xcd  x&Tç  ’tûuÔTaiç 
TTîTrtffTEÜaOac  xaxà  xov  ÊyxEiaAov  eTvai).  On  pardonnerait  peut-être  à des  philosophes  retirés 
dans  leur  coin  (Iv  ywv:'a  xaOr,p£voti;)  de  se  tromper  à cet  égard;  mais  chez  des  médecins 
vieillis  dans  la  pratique,  une  paredle  opiniâtreté  ou  impudence,  pour  parler  plus  franche- 
ment, est  impardonnable...  ÎN’allez  pas  consulter  les  dieux  pour  découvrir  ])ar  la  dixinalion 
l'àinc  dirigeante  qui  apparaît  si  nettement  à toutes  les  Intelligences  non  perverties,  non 
plus  que  le  principe  des  nerfs;  mais  instruisez-vous  sur  ces  sujets  auprès  de  (pielcjue  anato- 
miste. Il  est  des  gens  qui  sont  persuadés  que  le  cœur  est  le  ])rincipe  des  nerfs,  faute  de 
savoir  distinguer  un  ligament  d’un  nerf,  l’homonymie  contribuant  encore  à cette  erreur  ; 
car  beaucoup  de  médecins  nomment  aussi  les  ligaments  nerfs  d’attache  (xoùç 
ovojxâCouffcv  vEùpx  (7uvSEX[xâ).  Personne  ne  leur  reproche  celle  dénomination,  s’ils  se  souvien- 
nent des  nerfs  volontaires,  comme  ils  les  appellent,  et  dont  nous  disons  que  le  principe 
est  le  cerveau,  tandis  qu’il  ne  l’est  pas  des  ligaments.  » 

Voici  comment  Galien  explique  la  cause  de  la  génération  des  con- 
vulsions (aTixxp.i;)  considérées  comme  ayant  leur  origine  dans  le  cer- 
veau ou  la  moelle  épinière,  mais  engendrées  par  la  « réjilétion  » ou  la 
« vacuité  » selon  ra|)horisnie  d’IliPPOCRVTE  [Aph.,  VT,  3g)  ; 

« Pour  un  homme  qui  a vu  des  corps  nerveux,  comme  sont  les  cordes  de  la  lyre,  jiar- 
fois  si  fortement  tendus  par  Y intempérie  excessive  (à'xExpoç  xpâ<7i;)dc  l’air  ambiant  cpi’ils  se 
rompent,  il  n’est  pasdifliclle  d’imaginer  que  la  même  diathèse  se  produit  dans  les  nerfs 
des  animaux.  Dans  quelle  condition  de  l’air  voil-on  donc  les  cordes  se  tendre  et  se  rompre  ? 
Quand  il  est  très  sec  ou  très  humide.  Ainsi  Y humidité  en  les  pénétrant  les  fait  enller  con- 
sidérablement et  par  suite  se  tendre.  La  sécheresse  agissant  comme  le  soleil  qui  contracte 
le  cuir  en  le  desséchant,  tire  les  cordes  et  les  tend...  Ces  faits  préalablement  connus,  il  n’est 
pas  difficile  de  découvrir  chez  les  gens  atteints  île  convulsions,  si  leur  affection  résulte  de  la 
sécheresse,  ce  qui  est  un  manf[ue  et  une  vacuité  de  la  substance  humide,  ou  si  elle  résulte 
de  l’abondance  d’humidité,  ce  c[ul  est  une  all'ection  contraire  au  manque  et  qui  est  nommée 
par  IIippocnviE  ré|)Iétion.  Les  fatigues,  les  insomnies,  les  privations,  les  Inquiétudes,  la 
fièvre  sèche  et  bridante ([u’on  voit  chez  les  phrénétiques,  ipiand  ils  sont  pris  de  convulsions, 
font  nécessairement  supposer  comme  causes  la  sécheresse  et  la  vacuité.  Pour  riiomme 
ivre  ou  toujours  repu  et  vivant  dans  l’oisiveté,  on  conçoit  que  la  diathèse  contraire  pro- 
duise la  convulsion.  Or,  la  réplétion  est  l’opposé  de  la  vacuité  (i).  » 

L’épilepsie  {i,  ÈTrtVrj'jiG)  dilFère  des  convulsions  dont  vient  de  parler  Ga- 
lien ; non  seulement  V épilepsie. , dont  il  existe  d’ailleurs  plusieurs  espèces, 
se  produit  par  accès  : qu’elle  soit  idiopathique  ou  .sympathique,  elle  est 


(i)  De  toc.  af[.,  III.  xi  (Kühn,  viii,  19, H). 
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toujours  iiianilestement  symptomatique  d’une  lésion  de  V intellirience  et  de 
la  sensibilité,  ce  qui  piouve  que  cette  aflection  est  engendrée  dans  Vencé- 
pkale  même  [y.xx  akbv  à'f/Jfx'k:'/) . La  cause  de  ces  attaques  pourrait  être 
rapportée  entre  autres  à « l’obstruction  des  canaux  du  pneuma  psychique, 
se  trouvant  dans  les  ventricules,  par  une  hianeur  épaisse-,  le  principe  des 
nerfs  s’agite  lui-même  pour  écarter  les  matières  incommodes  (i).  » Cette 
humeur  épaisse  provoque  l’atta(pie  (piand  elle  est  retenue  dans  « les 
canaux  de  sortie  des  ventricules  du  cerveau,  le  ventricule  mojjen  ou  le 
ventricule  postérieur  ».  Les  humeuis  épaisses  amassées  dans  la  substance 
même  de  V encéphale  le  lèsent  aussi  et  quand  elles  obstruent  les  conduits  et 
quand  elles  en  altèrent  le  tempérament  {-/.y-xx  oàxiç  xXXcuùxti^  xq:  v.pxxto}:).  Aussi 
HippoCH.VTE  a-t-il  écrit,  à la  fin  du  sixième  livre  Sur  les  épidémies  (sect.  Vil, 
,^3i):  « Les  inélancolicpies  deviennent  d’ordinaire  é[)ilepti((ues,  et  les  épi- 
leptifpies  deviennent  d’ordinaire  mélancolicpies.  » La  crainte  et  la  tristesse, 
qui  résument,  suivant  Hippocrate,  tous  les  symptômes  des  mélancoliipies, 
Galien  en  explique  l’existence  par  une  affection  primaire  de  l’encéphale 
due  à une  accumulation  de  bile  noire  : « Que  les  humeurs,  enseignait-il, 
et  généralement  le  tempérament  du  corps  [di  xtyp\).z\  v.x'.  •/)  toü  zn»\).xxoq 

•/.px7'.;)  altèrent  les  fonctions  de  l’ànie  (xlXc.st:  xxg  hepya(x:  x9;;  c’est  un 

point  sur  lequel  les  médecins  et  les  philosophes  les  plus  illustres  sont 
d’accord,  et  que  j’ai  démontré  dans  un  livre  où  je  prouvais  que  les 
facultés  de  l’âme  suivent  les  tempéraments  du  corps  ». 

Touchant  les  « affections  épileptiques  » (rzepl  3k  -rwv  è-'Xr^'âTr/.tov  iraOwv), 
Galien,  pour  (pii  il  existait  trois  variétés  d’épilepsies,  distingue  celles  (pii 
résultent  d’une  affection  primitive  de  la  tête  ou  de  l’encéphale,  partant 
idiopathiques,  de  celles  ([ui  sont  l’effet  de  lésions  du  reste  du  corps,  de 
l’estomac,  par  exemple,  agissant  sympathiquement  sur  le  cerveau,  (c  Car 
les  épilepsies  ont  toutes  cela  de  commun,  q ne  l’encé[)hale  est  affecté  : xt.xxwi 
[J.ÎV  sjv  aÙTwv  y.otvbv  iGX'.  -aOetv  "bv  k'r/.^x\z'i.  » Chez  la  plupart  des  épileptiques, 
c’est  dans  l’encéphale  même  que  l’affection  a pris  naissance.  Entre  autres 
formes  d’épilejisies,  il  signale  celle  où  l’alfection  commençant  par  une 
jiartie  (pielcompie,  remonte  vers  la  tète  d’une  manière  sensible  pour  le 
patient  meme.  « Jeune  encore,  témoigne-t-il,  j’ai  vu  ce  phénomène,  pour 
la  première  fois,  chez  un  garçon  de  treize  ans  ; je  l’ai  vu  avec  les  méde- 
cins les  [)lus  distingués  de  mon  pays,  réunis  pour  se  concerter  sur  le 
traitement  (2).  J’entendis  l’enfant  raconter  que  la  diathèse  avait  commencé 
à la  jambe,  et  que  de  là  elle  était  remontée  directement  au  cou  par  la 
cuisse,  la  région  iliacpie,  les  côtés  et  le  cou  jusqu’à  la  tête,  et  rpi’aussitôt 


(i)  De  toc.  ajf'.,  Itt,  ix-x  (K'ùhn,  vin,  i-3  st[.) 
(a)  De  toc.  aff.,  tll,  xi  (KÜHN.VttI,  igS). 
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la  tète  atteinte  il  n’avait  plus  eu  conscience  de  lui-nième.  Interrogé  par 
les  médecins  sur  la  nature  de  ce  qui  remontait  à la  tète,  l’enfant  ne  })ul 
répondre.  Mais  un  autre  jeune  homme,  non  dénué  d’intelligence,  capable 
de  sentir  ce  qui  se  passait  en  lui  et  plus  apte  à l’expliquer  aux  autres, 
répondit  que  ce  qui  montait  était  wie  sorte  de  souffle  froid  (clov  a’jpav  xià 
. . sTva'.  zf;  àv£p-/o;j.£vr;v)  (i).  Mon  maître  Pélops  croyait,  de  deux  choses 
l’une,  qu’il  y avait  ascension  d’une  certaine  (jualité,  ascension  produite 
par  l’altération  des  parties  conligucs,  ou  qu’il  s’agissait  d’une  substance 
vaporeuse  (■z'/e'jij.xz'.y.-rj  t'.;  ojcjû)  : Pélops  disait  donc  ^u’il  7i  est  pas  impossible 
qu’une  semblable  substance  soit  enqeiidrée  dans  le  corps  sans  cause  exté- 
rieure et  que,  venant  à se  former  dans  une  partie  nerveuse,  elle  fasse  reinon- 
ter  par  continuité  sa  faculté  jusqu’au  principe  des  nerfs  (2),  soit  qu’une 
altération  se  produise  comme  je  le  disais,  soit  (ju’une  substance  va|)o- 
reuse,  comme  un  souille,  se  porte  dans  une  région  supérieui'e...  Cbe/  le 
garçon  dont  il  a été  j>arlé  plus  haut,  l’épilepsie  partait  des  jambes.  Les 
médecins  réunis  en  consultation  tentèrent  de  le  guérir.  Ils  s’avisèrent, 
après  l’avoir  purgé  complètement,  d’a|)pliquer  sur  la  partie  un  médica- 
ment comj)Osé  de  tbapsie  et  de  moutarde;  ils  avaient  lié  d’abord  le  metnbi'c 
au-dessus  du  point  primitivement  affecté,  et  prévinrent  ainsi  le  retour  de 
l’accès  qui  avait  lieu  chaque  jour.  » 

L’utilité  manifeste  des  ligatures  et  des  amputations  des  parties  affectées 
dans  les  cas  de  picjùrc  d’insectes  (scor[)ions)  ou  de  morsures  de  vipères 
n’était  [>as  étrangère  à cette  pratique  des  médecins,  et  Pélops  comparait 
l’énergie  de  « riuimeur  contre  nature  engendrée  dans  la  partie  affectée  », 
c’est-à-dire  dans  les  centres  nerveux  chez  les  épilepticjues,  à celle  des 
« venins  chez  les  animaux  malfaisants  ».  Pélops  ne  trouvait  rien  d’«  éton- 
nant » d’ailleurs  à une  pareille  hypothèse,  qui  fait  honneur  à son  grand 
sens  clinique  ainsi  qu’à  la  j)énétration  de  son  intelligence  des  phéno- 
mènes de  physiologie  pathologique  les  plus  difliciles  à interpréter  (3). 


(1)  Quoique  la  sensation  proprement  dite  de  Vaura  se  rencontre  cliez  quelques  malades,  ce  mot 
Il  est  plus  qu  un  symbole  servant  à désigner  les  phénomènes  précurseurs  de  l'attaque,  quelle  que  soit 
leur  nature,  psychiques,  sensoriels,  sensitifs  ou  moteurs.  Le  mot  n'en  a pas  moins  survécu,  dc|iuis 
G.vi.ien,  chez  presque  tous  les  médecins  qui  ont  décrit  ces  phénomènes,  et  1 observation  rapportée  par 
Galien,  ainsi  que  le  commentaire  de  Pélops,  « ont  eu  un  immense  retentissement  dans  l'histoire  de 
l’épilepsie  »,  comme  s’exprime  IIekpi.n  (é). 

(2)  11  s’agit  bien  d'aulo-intoxications  épileptogènes  : ojz.ouv  àojvarov  Ëoa'T/.ev  h ILXo’|  sTvai  y.a\  zaïà 
xô  aoqxa  TOia'jir|V  T'.và  où^fav  ysvvriOfjva'.  /wpi;  t»;  s^foOeV  a’.Tia;,  ■/.oti  laétriv  otav  èv  Vcupwôci  popèo  T7)v 

'3/^,  ‘/.axà  t6  ■joveys;  cl;  Tf|V  xp/tiv  tüiv  vcûpcov  àva-c'p-civ  xrjv  ouvarjuv... 

(3)  Il/id.  (joL'jiJ.OL'jXÔy  Si  oùoèv  à'oaazcv,  Sûvapiv  layupàv  Vayeiv  tov  sv  xi»  -ct'jyovxi  popà;)  ysvvrjOîvx* 
;:apà  tpjoiv  yjpov,  oTtoioi  xoî;  t:qvt)pqï;  Orjpioi;  siciv  oi  ici;. 


(‘)  Du  pronostic  et  du  traitement  curatif  de  l’épilepsie  (Paris,  iSSa),  3ij2. 
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Galien  ne  fut  point  frappé  de  cette  explication  théorique  de  son  maître; 
il  iléclare  môme  sans  ambages  que  « Pélops  n’a  rien  dit  à ce  sujet  de 
bien  jiropre  à nous  persuader  » (oOoà  '['xp  ô IIéXo(]>  v.q  toüto  mOxvcv  oùoàv  ïItïsv). 
^lais  il  s’étonne,  lui,  qu’un  aiguillon  enfoncé  par  un  scorpion  puisse 
causer  dans  le  corps  entier  une  altération  grave  et  extraordinaire,  « bien 
que  l’animal  n’ait  introduit  dans  le  corps  qu’une  substance  tout  à 
fait  minime  ».  Il  en  avait  vu  de  nombreux  exemples,  et  il  en  rapporte 
quelques-uns.  « Comme  je  me  trouvais,  dit  Galien,  à Alexandrie,  un 
paysan,  voisin  delà  ville,  ayant  été  mordu  au  doigt  par  un  aspic,  serra 
avec  un  lien  très  fortement  la  racine  de  ce  doigt  près  du  métacarpe,  et, 
courant  à la  ville  chez  son  médecin  ordinaire,  il  se  fit  cou[)er  le  doigt  entier, 
cà  partir  de  l’ai-ticulation  avec  le  métacarpe,  dans  l’espérance  que  cet  acci- 
dent n’aurait  pas  de  résultat  fâcheux.  Cette  espérance  se  réalisa  en  eflèt, 
car  il  fut  sauvé  sans  aucun  autre  traitement.  Je  vis  un  autre  individu  qui, 
mordu  également  par  un  aspic,  fut  guéri  à l’aide  d’une  potion  à la  vipère 
(tt'.svta  toO  o'.à  "wv  â-/iîvwv  ®ap[j.a7.o'j),  em[)loyée  aprè.'i  l’ amputation  du  doigt 
Tiü  Tîv  ct/.TvjXgv  à-KG-EiJ.Eïv).  Je  vis  un  autre  paysan  qui,  mordu  par  une  vipère 
dans  toute  la  longueur  du  doigt,  coupa,  avec  la  faucille  qu’il  tenait  à la 
main,  car  il  était  vigneron,  la  partie  mordue,  à partir  de  la  dernière 
articulation,  et  fut  guéri  sans  prendre  aucun  médicament,  le  doigt  ayant 
été  cicatrisé  par  les  moyens  ordinaires.  » 

Le  ve/'tige,  qu’il  soit  idiopathique  ou  symptomatique  (lorsqu’il  est  dù, 
par  exemple,  à une  affection  de  l’estomac),  fait  toujours  partie  de  ces 
affections  qui  ont  pour  siège  la  tète,  -x  r.xfyr,  T.tp\  tÿ;v  v.ipxLrt't,  Car,  ainsi  qu’il 
ne  se  lasse  pas  de  le  faire  observer,  alors  môme  que  la  tète  ne  souffre  ou 
n’est  lésée  dans  ses  fonctions  ([ue  par  suite  d’une  sympathie  avec  une  autre 
jiartie,  ce  n’en  est  pas  moins  à la  tète,  c’est-à-dire  au  cerveau,  qu’il  faut 
alti'ibuer  les  troubles  qui  surviennent  (i).  Le  vertige  était  a[)pelé  tao-w\j.x- 
T'.y.îv  parce  que  « les  personnes  qui  y sont  sujettes  sont  prises  d’obscur- 
cissement de  la  vue  pour  les  moindres  causes,  au  point  môme  de  tomber 
parfois.  » Ainsi,  ce  (pii  chez  d’autres  résulte  d’avoir  tourné  sur  elles-mêmes 
(juehjue  temjis,  c’est-à-dire  le  vertige,  arrive  chez  ces  personnes  sans 
(pi’clles  tournent.  Chez  les  premières,  le  vertige  tient  à un  mouvement 
inégal,  tumultueux  et  désordonné,  « des  humeurs  et  du  pneuma  ».  L’affec- 
tion, chez  les  secondes,  peut  résulter  de  renvahissement  de  l’encéphale 
par  un  pneuma  vaporeux  et  chaud  montant  |)ar  les  artères  du  plexus  réti- 
culé. H est  possible  que,  dan.i  l’encéphale  même,  il  se  produise  quelque 


(i)  lie  lue.  a/f'.,  III,  XII  (Kiihn,  viii,  201,  st[.).  c! /.a-à  au[j.;;âOc'.av  étepoy  [juoci'oj  mO'  f, 

xô-faXi),  Ta  y!vo;j.cva  youv  TTaOr)  xautr];  jlvai  voatare'ov  Èuti'v. 
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dyscrasie  pouvant  engendrer  un  semblable  pneuina.  L’aÜeetion  serait 
alors  idiopathique. 

Galie>’  incrimine  les  méninges  de  l’encéphale  et  le  péri- 

crâne  dans  les  céphalalgies  (Ibid.,  111).  La  lourdeur,  la  pesanteur  de  tète 
•/.xpYjêàps'.a),  avec  sensation  de  compression,  est  l’effet  du  vent  du  sud.  Ce 
vent  ne  dissout  pas  seulement  les  corps,  dit  le  médecin  de  Pergamc,  il 
apporte  des  pesanteurs  de  tête  (-/.xp-^;6ap£i'a;),  rend  l’oreille  dure,  excite  des 
vertiges,  qui  sont  dos  })hénomènes  avant-coureurs  des  épilepsies  et  des 
apoplexies  qu’ils  annoncent  (o?  7ïpor,Yo  jvTat  ïrSnqblxz  /.xl  a:ï:7:A-^;^ixç).  11  y a plus; 
au  point  de  vue  moral,  sous  l’inlluence  de  cette  constitution  humide  qui 
affecte  l’encéphale,  l’activité  volontaire  est  moins  parfaite,  elle  souffre, 
elle  est  altérée,  et  cela  nécessairement  (è;  OL-iix/.r^ç,  -/.at  xi  -/.xO ’ cp;j,rjv 
v.xvJ.o'jq  gi'K'KXi)  : il  en  résulte  un  état  de  torpeur,  d’alanguissement  du  corps 
et  comme  de  dissolution  des  forces  (i). 

« Si  la  partie  antérieure  tout  entière  du  cerveau  est  affectée,  dit 
G.aliex,  nécessairement  son  ventricule  supérieur  (antérieur)  l’est  égale- 
ment, j)ar  sympathie,  et  ses  fonctions  intellectuelles  sont  lésées  (3Xxt:-:î-0x'. 
05  /.xl  Txç  c'.xvcY)Taxç  x’jTwv  viep'fdxç).  L’individu  ainsi  affecté  est  privé  de 
sensibilité  et  de  mouvemcnt(2).  » Cette  affection,  Galien  l’appelle  y.xpj;  ; 
il  note  que,  au  contraire  de  ce  qui  a lieu  dans  l’apoplexie,  la  respiration 
n’est  point  altérée.  « Entre  le  carus  et  l’apoplexie  se  place  l’épilepsie 
(y|  kr.’.L-qb’.x),  qui  détermine  des  convulsions  du  corps  tout  entier,  mais  sans 
aboutir,  comme  l’apoplexie,  à des  troubles  de  paralysie  motrice.  » C’est 
toujours  une  humeur,  froide,  épaisse  et  visqueuse,  accumulée  dans 
les  ventricules  ou  dans  le  corps  de  l’encéphale,  qui  cause  ces  maladies. 
Dans  les  carus  et  les  épilejisies,  les  ventricules  [xl  y.oùdx’.)  sont  plus  affectés 
((lie  le  corps  du  cerveau  (do^Zyp.x  toj  ïgy.toxXz'S),  tandis  que  dans  les  ajiojilexies 
c’est  celui-ci  qui  l’est  davantage.  Dans  les  carus,  les  parties  antérieures  (tx 
■üp6(7cg  sont  (ilus  affectées,  dans  les  ajioplexies  et  les  éjiilepsies,  les  anté- 
rieui'cs  et  les  [lostérieures  (xix^oTcpx)  le  sont  également.  Dans  les  cata- 
lc|)sies  et  les  affections  dites  catochés  (-/.xtî'/xç),  les  parties  postérieures  (tx 
oTC’ïd))  souffrent  le  (ilus.  Le  carus  peut  résulter  de  la  compression  dos  ven- 
tricules du  cerveau,  et  surtout  du  ventricule  moyen  (r,  y.zùJ.x),  dans 
ro|)ération  du  trépan,  ou  (lar  l’effet  de  la  [ircssion  exercée  (lar  un  os 
brisé  ; il  n’y  a ni  convulsions  ni  dys|méc  comme  dans  l’épilepsie  et  ra|)o- 
(ilexie.  « L’ajioplexie,  en  lésant  à la  f«is  toutes  les  fonctions  psychiques. 


(i)  lliPPocK.  de  hunioribus  liber  et  Galeni  in  einn  Cuinmenlarii.  Küiin,  xvi,  Gf.  ,\v. 

Gaa.  — V.  aussi  It.viiuy  Campeell,  Sensations  uf  cephalic  Pressure  and  Ileariness.  .lourn.  ol 
ment.  Science,  XXXIX.,  i8i)3,  i8  sq. 

(a)  De  toc.  aff.,  IV,  ni. 
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nous  montre  clairement,  dit  Galien,  que  c’est  l’encéphale  même  <pii  est 
ad'ecté  (tov  xj-:iv)(i).  » 

Mais  la  raison  et  la  mémoire  des  représentations  ou  images  sensibles 
[Des  lieux  off TII,  ix),  éclipsées  en  ([uehjuc  sorte  durant  les  paroxysmes 
épileptiques  et  les  différents  délires,  reparaissent  après  les  accès.  Ce  cpii 
a lait  dire  à Galien  que  l’épilepsie  est  une  affection  dont  le  siège  réside 
clans  une  région  supérieure,  dans  le  cerveau  lui-méme,  ce  n'est  pas  seu- 
lement jiarce  ([ue  l’activité  des  sens  est  abolie  pendant  l’attaque  : c’est 
surtout  parce  que  la  « raison  » et  la  « mémoire  » du  malade  sont  aussi 
profondément  altérées.  « Les  affci'tions  des  fonctions  dirigeantes  (ou  de 
l’ànie  raisonnable)  naissent  toutes,  dit-il,  dans  le  cerveau  » [Ibid.,  III,  vu; 
IV,  iii).  Le  pneuina  psychique  des  ventricules  a pour  unique  mission  de 
porter  dans  toutes  les  parties  la  sensibilité  et  le  mouvement;  ce  « premier 
organe  » de  l’âme  en  est  en  (pielque  sorte  le  premier  courrier. 

« J’ai  montré  dans  mes  livres,  répète  Galien,  que  l’àme  raisonnable 
habite  dans  le  cerveau  » [De  l’util.  des  part.,  IX,  iv)  ; que  « le  cerveau  est 
la  cause  et  le  principe  des  sensations  et  des  mouvements  volontaires,  » et 
que,  « ()ar  les  canaux  ou  conduits  qui  en  dérivent  et  vont  se  distribuer  à 
toutes  les  parties  de  l’organisme  vivant,  celles-ci  sont  susceptibles  de  sen- 
timent et  de  mouvement  »(2).  Ces  canaux  ou  conduits  (-ôpo’,  Ô'/£to()  sont 
bien  les  « voies  » que  suit  le  pneuma  psychique,  de  l’encéphale  aux 
organes  des  sens  et  des  mouvements  volontaires  et  involontaires  (ai 
•c;j  i:v£j;/a-:o;  îSol)  (X,  xii).  Cela  paraissait  surtout  manifeste  des  nerfs 
o[)tiques,  descendant  de  l’encéphale  aux  yeux,  et  qu’IIÉROPiiiLE  avait 
nommés  -îpoi,  « parce  qu’eux  seuls  ju'ésentent  des  canaux  visibles  des- 
tinés au  parcours  du  pneuma  ».  Et,  à ce  sujet,  en  parlant  de  l’union  de 
ces  nerfs  dans  ce  que  nous  appelons  le  ebiasma,  Galien  nie  qu’ils  soient 
transposés  ou  croisés  et  (pi’ils  aillent,  celui  du  côté  gauche  à l’œil  droit, 
celui  du  côté  droit  à l’œil  gauche.  Là  où  ces  nerfs  se  rencontrent  avant  de 
se  séparer  de  nouveau  pour  se  rendre  aux  yeux,  ils  unissent,  dit-il, 
purement  et  simplement  leurs  canaux  toùç  irôpî'j;), 

ce  qui  expliquait  (jue  les  deux  images  de  la  vision  binoculaire  pouvaient, 
avant  de  parvenir  à l’ànie,  « s’assembler  en  une  »,  ainsi  ipie  parlera  Des- 
CAHTES. 

Mais  quel  rap[)ort  existe  exactement  entre  le  pneuma  engendré  dans 
les  ventricules  antérieurs  et  l’ànie  raisonnable,  dont  le  domicile  est  éga- 


(1)  De  toc.  aff'.,  Ht,  XIV.  fj  à;:o;:XTifia  cirj.oO'  xà;  J/uyi/.à;  Èvepyaia;  (3),a;:xo’j5a. 

(2)  (îame.x,  .Molli,  inodcndi,  tX,  c.  x.  Ivüh.n,  x,  630  ; llu'pocu.  Eiiid.  vi  et  Gai,,  in  eum 
Comment.  sccl.  v.  Kiiix,  xvii  15,  2^18  ; Gai.e.xi  in  IIippocii.  lihr.  de  Alimenlo  Comment,  iii. 
Klh.x,  XV,  298;  tlii’PüCR.  de  llunioribus  liber  et  Gal.  in  eum  Comment.,  I,  ix.  Kühn,  xvi,  q3. 
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lenient  dans  le  eervcaii,  et  qui  semble  eoinme  la  souree  élevée  d’où  partent 
les  innombrables  courants  de  la  vie  j)S}ebique,  répandue  par  les  nerfs 
dans  le  corps  entier  au  moyen  de  leurs  canaux?  En  s’en  tenant  tà  la  lettre 
des  textes  (]ue  nous  citons,  il  paraît  l)ien  que  le  pneunia  psyclii(pie  des 
ventricules  ne  soit  (jue  rinstrunient  principal,  le  « premier  organe  « dont 
l’àme  se  sert.  « Pour  nous,  dit  Galiex,  faisant  un  retour  sur  ce  (ju’il  avait 
dit  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Dogmes  d’ Hippocrate  et  de  Platon  _,il 
paraissait  naturel,  en  raisonnant  d’après  les  faits  évidents  qui  ressortent 
de  la  dissection  (toTç  à/,  çacvojj,£vou),  que  Eàme  résidât  dans  le 

corps  (lu  cerveau  (iv  t(T) toj  par  (jui  se  produit  le  raisonnement 

et  se  conserve  le  souvenir  des  images  sensibles  (•/;  at'0-(;-:c/.wv  çavTa7’.(7)v... 

Le  j)remier  organe  de  l’àme  pour  toutes  les  fonctions  sensitives  et 
volontaires  était  le  pneuma  des  ventricules  du  cerveau,  et  sui'lout  du  ven- 
tricule postérieur  (-/.a'  irâAAsv  ys  y.axi  rrp  [-/.o'.Xtxv]  cu'.'Oev),  qui  rc(;oit  1e  pneuma 
psychique  élaboré  dans  les  ventricules  antérieurs  « [Des  lieux  aff.,  111,  ix). 
Non  pas,  d’ailleurs,  que  le  ventricule  moyen,  que  Galikx  appelait  ('avilé 
du  corps  voûté  cintré  ou  de  la  voûte  à trois  ])iliers,  n’eût  j)oint  d’impor- 
tance, au  contraire,  surtout  au  regard  des  deux  venti  iculcs  antérieurs. 
Quant  au  pneuma  psychicpie,  de  deux  choses  l’une,  disait  Galien,  ou  il 
est  l’essence  de  l’àme,  ou  il  n’est  (|uc  son  premier  organe  [De  usu  respir. 
liber.,  e.  v.  Küiin,  iv,  Soq).  S’il  était  la  substance  de  l’àme,  lorsque  le 
pneuma  psychique  s’écliap|)c  des  ventricules,  du  fait,  par  exemple,  d’un 
traumatisme  crânien,  l’animal  |)érirait  aussitôt.  Mais  le  pneuma  peut 
s’échapper  des  ventricules,  l’animal  ne  meurt  pas  ; il  est  seulement  privé 
de  sensibilité  et  de  mouvement  jusqu’à  ce  que  le  pneuma  se  reforme 
[De  Hipp.  et  Plat,  plac.,  Vil,  iii.  Küiin,  v,  Co6). 

Pourtant,  avoue  Galien,  il  avait  plus  d’une  fois  été  tenté  d’appeler  ce 
pneuma,  le  pneuma  psychique,  la  substance  de  l’ànic  ('|u7;^ç  oÙ7tav),  ou  l’àme 
même,  et  peut-être  était-ce  là  en  efl’et  sa  pensée,  car  s’il  pouvait  se  repré- 
senter le  siège  du  pneuma  psycbicpie  et  imaginer  le  mode  de  sa  pro- 
duction, voire  sa  nature,  il  lui  était  naturellement  impossible  de  rien 
apercevoir  de  semblable  pour  cette  âme,  et,  (juoi(|u’il  fût  grand  dialec- 
ticien, Galien  était  surtout  physicien,  j’entends  anatomiste  et  physiolo- 
giste, il  aimait  les  faits  et  les  ex[)ériences.  Mais  Galien  manquait,  je  l’ai 
dit,  d’esprit  philosophi([ue,  esprit  peu  commun,  après  tout,  clic/  les  plus 
grands  médecins,  car  il  brise  résolument  avec  les  traditions  religieuses 
et  métaphysiques  de  l’époque  et  du  milieu  social,  et  considère,  du  point 
de  vue  purement  bistori<[ue,  les  croyances  dogmatiques  des  contem- 
porains. 

Galien  mampiait  d’esprit  pbiloso|)hique.  — Ceci  doit  s’entendre  dans 
un  sens  tout  autre  que  s’il  ne  s’agissait  pas  d’un  Grec.  Quoique  né  en 
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Asie,  Galien  avait  renteiulemenl  et  la  culture  d’un  véritable  Hellène. 
Alors  niéine  qu’il  n’eût  pas  été  le  plus  grand  biologiste  de  son  temps, 
l’anatomiste  et  le  physiologiste  le  plus  sagace,  souvent  génial,  le  cli- 
nicien dont  la  science  d’observation  et  la  pratique  était  la  plus  vaste,  il 
était  Grec,  je  le  répète,  par  ses  parents  et  par  ses  maîtres;  il  avait  une 
conception  du  monde  qui,  môme  ordinaire  chez  un  Hellène,  le  plaçait 
naturellement  bien  au-dessus  du  reste  des  hommes,  j’entends  de  ceux 
(|ui  n’étaient  pas  Grecs.  Par  droit  de  naissance  en  (|uelque  sorte  Galien 
possédait  la  raison,  le  verbe,  l’ordre  lucide  des  pensées,  la  notion  indé- 
fectible de  l’enchaînement  logicpie  des  phénomènes  de  l’univers.  Il  y a 
toujours  eu  des  choses  que  les  Barbares  ont  tenues  pour  vraies  et  natu- 
relles et  qu’un  cerveau  d’Hellène  n’a  jamais  pu  comprendre  et  par  con- 
séipicnt  admettre.  Au  iP  siècle,  les  doctrines  juives  et  les  livres  du  peuple 
hébreu  commençaient  à être  connus  des  Grecs  instruits.  L’idée  partout 
présente  dans  ces  livres,  c’est,  on  le  sait,  que  le  dieu  d’Israël,  le  dieu  de 
Moïse,  peut  tout,  car  ayant  tiré  ce  monde  du  néant,  il  le  jieut  anéantir,  le 
rappeler  à l’être  et  l’anéantir  de  nouveau,  avec  ses  créatures  vivantes, 
qui  ne  vivent  que  de  son  soidlle  et  ne  sont  rien  que  par  lui  et  pour  lui. 
Pour  le  Juif,  ce  qui  existe,  ce  qui  est,  ce  n’est  point  l’univers  et  son 
démiurge  : il  n’y  a que  Jahweh,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Comment 
la  raison  de  l’homme,  c’est-cà-dire  d’une  des  créatures  périssables  et  éphé- 
mères de  ce  dieu,  pourrait-elle  concevoir  môme  l’idée  d’imposer  quelque 
limite  à la  toute-puissance  divine  ? L’absurde  et  l’impossible  n’ont  ici 
aucun  sens.  La  raison  est,  comme  toute  chose,  un  pur  néant  devant  le 
seul  être  qui  existe  par  soi  de  toute  éternité  et  ne  saurait  être  compris  ni 
pensé  par  une  intelligence  créée. 

L’esprit  hellénique  a toujours  foncièrement  répugné  tà  cette  conception 
sémitique  du  monde  et  de  la  vie,  à la  forme  même  de  l’esprit  sémitique. 
Non,  disait  Galien,  en  parlant  du  des  Juifs,  non,  il  aurait  beau 

vouloir  d’une  pierre  faire  un  homme  à l’instant,  cela  ne  lui  serait  pas 
possible  : « Et  c'est  en  cela  que  diffère  de  l’opinion  de  Moïse  notre 
opinion  et  celle  de  Platon  et  des  autres  philosophes  grecs  qui  ont  traité 
convenablement  des  questions  naturelles  (i).  Pour  Moïse,  il  sullit  que  Dieu 
(tîv  Oî:v)  ait  voulu  ordonner  la  matière  (3),  et  voilà  la  matière  ordonnée; 
car  il  croit  que  tout  est  possible  à Dieu,  voulût-il  même,  avec  de  la  cendre. 


(1)  De  us.  part.,  Xt,  XIV.  oùôà  yàp,  îî  xîiv  Tie-pav  ÈÇaiipvri;  à0cXrj'J2'.sv  à'v0pu)-ov  Tiocfjîai,  SuvaTOV 
aÙK'i'i.  Ka\  ToCi':’  êntî,  xa0’  0 tt];  INttoas!));  oo'Çt);  rj  0’  fj(A£T£pa  xai  IlXâtiuvo;  xat  f;  xôiv  àXXwv  xàiv  7tap'"EX- 
).r,a'.v  6p0w;  [A£Xa/£tpt'ja[x£vt')v  Toù;  7:£p\  ip'js'oç  Xoyou?  3!X3£p£i. 

(2)  Ibid,  «oaixfioa'.  tt)v  'j\rp. 
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faire  un  cheval  ou  uii  Ijceuf.  Pour  nous,  nous  ne  pensons  pas  ainsi  ; nous 
prétendons  qu’il  y a des  choses  impossibles  naturellement,  et  que  Dieu, 
loin  d’en  faire  l’épreuve,  se  contente  parmi  les  choses  possibles  de  choisir 
la  meilleure.  » 

()u’on  y prcuine  j^^arde,  c’est  une  grande  parole  que  celle  cpie  vient 
de  |)rononcer  Galik.n,  et  qui  résume  toute  la  philosophie,  non  seule- 
ment des  anciens  Grecs,  mais  de  la  science  du  monde  moderne,  de 
Galilée,  de  Lavoisier,  de  Laplace  et  de  Darwin  : Pour  nous,  nous  pré- 
tendons (pi’il  y a des  choses  impossibles:  o’chy  c’jtm  y-v(ot/.o;a£v,  à/.X’ 

civat  ydtp  l'NxLi'foiJA')  xoù'tx'x  C’est  le  pendant  de  l’aphorisme  d’AiusTOTE  : 
« Rien  ne  se  produit  contrairement  à la  nature,  éternelle  et  nécessaire  ». 
Ikp’'  yip  -Tf')  àôl  v.xi  -.tn  àq  x')X'fA-qq  oùOàv  yivs-ra’.  Tzxp'x  (i).  Comme  le  Stagirite, 
Galien  croyait  aussi  à la  génération  spontanée  des  animaux  {iy'.;{')i-x'. 
Ç(oa)  dans  les  eaux  boueuses  et  marécageuses,  dans  les  marais,  dans  les 
plantes  et  les  végétaux  en  décomposition  (2).  De  l’éternité  du  monde  tout 
se  déduit,  mais  la  production  des  corps  organiques  et  inorganiipies 
ini[)lique  l’existence  de  la  nature  des  choses.  Qu’un  dieu  puisse  tirer 
l’univers  du  néant,  ou,  en  d’autres  ternies,  faire  quehjue  chose  de  rien, 
voilà  ce  (pii  n’a  pas  moins  répugné  à tous  les  vieux  penseurs  de  l’IIelladc 
(pi’à  Galien,  car  cela  est  « impossible  » à concevoir  pour  une  tête  grecque, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  [)our  la  raison.  Et  Aristote  en  témoigne, 
lorsqu’il  répète  ([u’il  y a un  point  de  doctrine  sur  lequel  tous  les  anciens 
physiologues  ou  naturalistes  sont  unanimes,  c’est  qu’il  est  (c  impos- 
sible ))  que  rien  puisse  naître  de  rien  : ts  p.àv  iv,  p.Ÿ;  cvtiov  yé/saOr.  àojvaTjv  (-îp’: 
yip  ~.xùrqq  ôp.oyvtop.oviîij’.  oiqr,:  xtzx'/-zzz  cl  r.tp\  <pÙ7Uoç)  (3). 

Dans  le  domaine  de  la  vie  et  des  fonctions  biologicjues,  de  celles  de 
l’intelligence  en  particulier,  môme  désaccord  fondamental  pour  l’interpré- 
tation des  phénomènes  entre  Galien  ou  tout  autre  hellène  et  un  homme 
d’une  autre  race.  Là  où  un  Juif  du  C ou  du  id  siècle,  pour  rester  dans  la 
comparaison  instituée  par  Galien  entre  la  pensée  d’un  Moïse  et  celle 
d’un  Platon,  parle  de  possession  par  le  démon,  d’incantation  et  de  divi- 
nation, de  vieux,  de  prières  et  de  purification,  le  médecin  de  Pergame 
ne  voit  qu’une  lésion  des  centres  nerveux,  dont  l’étiologie,  le  diagnostic 
et  le  ju’onostic  relèvent  unicpiement  de  la  science  des  organes  et  des 
fonctions  de  la  vie,  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  normales  et  patho- 
logiques. « N’allez  point,  dit  Galien,  consulter  les  dieux  pour  découvrir 


(i)  Aiusr.,  De  animal,  gen.,  IV,  iv,  770. 
(a)  De  us.  part.,  XVII,  i. 

(3)  Arist.,  Phys.,  I,  IV,  187  a 34- 
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})ar  la  clivinalion  l’ànie  dirigeante,  qui  apparaît  si  nettement  à toutes  les 
intelligenees  droites,  non  plus  que  le  principe  des  nerfs,  mais  instruisez- 
vous  sur  ce  sujet  auprès  de  ([uelcpie  anatomiste  (i).  » La  folie  n’est 
|)as  une  possession  tlu  démon  : « la  perte  de  l’intelligence,  voilà  la 
folie  «,  c'JVi7£(i)ç  [Ao'jptoat;  Or  les  maladies  de  l’intelli- 

gence naissent  toutes  dans  l’encéphale  : c’est  un  [)oint  sur  lequel  tous  les 
médecins  sont  d’accord  (2).  Le  vulgaire  lui-môme  en  était  convaincu.  La 
nature  des  fonctions  de  l’âme,  ainsi  que  la  localisation  de  son  siège,  sont 
choses  si  évidentes  et  si  claires,  s’écrie  Galien,  que  « la  foule  môme  sait 
à n’en  point  douter  qu’elle  réside  dans  l’encé[)hale,  c’est-à-dire  dans  le 
cerveau  (za-i  tcv  ây/içaXcv).  Aussi  bien,  n’est-ce  pas  à la  « tête  »,  à 
r « encéphale  »,  aux  « vertèbres  »,  selon  les  cas,  qu’il  s’agisse  de 
délire,  d’apoplexie,  d’hémiplégie,  de  tétanos,  d’épilepsie  et  autres 
affections  convulsives,  que  tous  les  médecins  sans  exception  appliipient 
les  remèdes?  » Les  « lésions  des  fonctions  dirigeantes  » ou  de  l’intel- 
ligence (jiXaêa'.  Twv  àvïpYî'.wv),  comme  dans  la  manie  ou  la  mélan- 

colie, par  exemple,  relèvent  également  d’affections  soit  symjiathiques, 
soit  primitives  de  l’encéphale  (3).  Parmi  les  affections  sympathiques,  il 
en  est  qui  n’existent  en  réalité  qu’aussi  longtemps  que  la  cause  qui  leur 
a donné  naissance  ; elles  disparaissent  avec  les  causes  qui  les  ont  pro- 
duites. Mais  les  affections  de  l’encéjdiale  qui  ont  déjà  créé  une  diathèse 
permanente  persistent,  alors  môme  que  ces  causes  viennent  à cesser. 

Galien  ramène  les  phénomènes  pathologiques  et  normaux  de  l’orga- 
nisme à un  môme  mécanisme  physiologique,  coupant  ainsi  à la  racine  les 
jiréjugés  du  vulgaire  sur  la  diversité  et  l’hétérogénéité  absolues  des  phé- 
nomènes qui  constituent  l’état  de  santé  et  de  maladie.  C’est  ainsi  qu’il 
ramène  les  causes  des  convulsions,  c’est-à-dire  des  mouvements  involon- 
taires, aux  causes  physiologiques  des  mouvements  volontaires.  La  con- 
vulsion, dit-il,  dans  les  parties  qui  en  sont  agitées,  ne  diffère  du  mou- 
vement naturel,  c’est-à-dire  qui  procède  de  la  volonté  (aTra^a  piv  ■f)  za-ri  rpoai- 
psj'.v  zirr^ff-.ç),  que  parce  qu’elle  a lieu  sans  notre  volonté.  « De  môme  donc 
que,  dans  le  mouvement  naturel,  la  volonté  qui  réside  dans  l'encéphale  vers 
le  principe  des  nerfs  donne  aux  nerfs  d’abord  l’initiative  du  mouvement,  et 


(1)  De  toc.  aff.  III,  vu  (Kuhn,  viii,  1G8).  za\  ypq  xauxa  [xSXXov  ÇïjxsÎv,  où  xspt  xoS  acepéazaTix 
ipaivoixavou  r.Sii  toïç  àoiaatpo'poi;  xrjv  yvo5;xr]v  f,YSaov'.-/.ou,  y.aOoiTZcp  oùoà  JCcot  Tfj;  xcov  vsùptüv  àpyfiç, 
r,v  où  Ypï)  TîopsuOc'vTa;  e’iç  Oîo'j;  ô'.à  p.avx£La;  ÈÇsupsîv,  <xÀ).à  râpa  xiv:  xà)v  àvaTO[xt-/.à)v  (àvSptov  rat- 
SeuOevxa;. 

(2)  //nd.  z6  pLîvoùv  èy/.E-paXo)  râvxa  yîveaOai  xà  xtoy  r)Y£|xOv'.X(»y  Èvspyciôjv  râOr),  racri  xoîç  îaxpoT;... 
lopoXoyrjxai. 

(3)  t/mt.  warE'p  ys  xa'c  xaxà  ouarâOEia'v  xe  x«\  rpojxorâOEiav  ÈyxspâXo'j. 
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par  eux  aux  muscles,  de  même  quand  nous  découvrons  que,  sans  inter- 
venlion  de  ce  principe,  les  nerfs  peuvent  être  spasmodiquement  con- 
tractés par  nue  cause  quelcoiu[ue,  nous  connaissons  la  cause  de  la 
généi'ation  ou  production  des  convulsions  (i  ).  » 

Galien  ne  sait  que  croire  touchant  la  nature  de  la  « substance  de 
l’ànie  raisonnable  »,  hôtesse  du  cerveau.  11  déclare  ne  la  pas  connaître  (2). 
Avec  Platon,  Galien  avait  localisé  dans  le  foie,  le  cœur  et  l’encéplialc 
les  trois  espèces  ou  les  trois  parties  de  l’àme  traditionnelle.  Mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  considérât  l’une  d’elles,  l’àme  raisonnable,  comme 
immortelle.  « Quant  à moi,  déclare  Galien  à ce  sujet,  je  n’ai  pas  d’ar- 
gument péremptoire  pour  discuter  avec  Platon  si  cette  ojiinion  est  vraie 
ou  fausse  (3).  » Plus  loin,  dans  ce  même  ti’ailé,  il  jirofesse  sans  détour 
(pie  l’àme  est  matérielle.  En  somme,  il  n’a  pu  se  résoudre  à accepter  le 
dogme  de  l’immortalilé  de  l’àine.  « Si  Platon  vivait  encore,  dit-il,  je 
voudrais  surtout  apprendre  de  lui  comment  une  perte  abondante  de  sang, 
de  la  ciguë  prise  en  boisson,  ou  une  fièvre  ardente,  sépare  l’àme  du  corps; 
car,  selon  Platon,  la  mort  arrive  quand  l’àine  se  sépare  du  cor|)s(/j).  » 
Il  ne  saurait  comprendre,  dit-il  encore,  après  les  Stoïciens,  que  l’àme,  si 
elle  n’est  pas  (pielque  chose  du  corps,  puisse  s’étendre  à tout  le  corps, 
être  coextensive  au  corps.  Dans  son  livre  Sur  la  formation  du  fœtus  (Kuhn, 
IV,  699-700),  Galien  « avoue  » que,  « ne  trouvant  aucune  opinion  scien- 
tifiquement démontrée,  il  a des  doutes  sur  la  substance  de  l’âme  et  ne 
peut  rien  avancer  de  probable  » (ojGîjAiav  ^iiphyM'/  cc^xs  àcz:ctos'.YiJ.hri'/  stcisty;- 
[Aîv'./.w;).  Il  ne  veut  pas  prendre  parti  (5).  11  a bien  raison  d’admirer  l’assu- 
rance des  gens  qui  alfirmeraient  quelque  chose  en  pareille  matière  (6).  Aussi 
ne  s’agit-il  poinl  d’affirmer  ou  de  nier,  mais  de  passer  outre,  et  de  poser 
en  termes  nouveaux  les  vieux  problèmes,  ce  qui  est  peut-être  le  moyen 
de  les  résoudre.  Galien  conclut  donc  (pi’aussi  bien  le  médecin  n’a  (pie 
faire  de  connaître  la  substance  de  l’àme.  Il  demeure  sceptique  et  ennuyé  ; 
car  tout  ce  doute  est  contraire  à ses  habitudes  d’afiirmation  tranchante, 
intolérante  et  agressive  ; il  incline  visiblement  vers  l’idée  d’un  pneuma 


(1)  L>e  toc.  ojf.,  lit,  VIII  (Küiin,  vin,  171).  wassp  ouv  h tiTi  zaTa  oûs'.v  f,  z.avà  Tr)v  âp/f,v 

Tôiv  vs’jpcDV  Èv  Èyz£<pâ).t|j  "ETayiAEvr)  ~poa;psŒc;  apyf,v  •/.tvi'jOcCo;  Kptôvoi;  p.Èv  voî;  Vcû'pot;,  Si’  aÙTtôv  3È  y.a'i 
TOÎ;  p.ua'iv  Si’Sojatv,  oÜtw;  aveu  taûti)ç  èav  £'jp(i)[j.ev  uTto  xivo;  ai-îa;  a-aaO^va:  oûvaiai  xa 

VEupa,  x^ç  xojv  'j-aarj.ôiv  yeve'aeto;  £“:'jxrjtj,rjy  é'Çop.ev. 

(2)  De  us.  part.,  Vit.  viii. 

(3)  Que  les  moeurs  de  l'dme  sont  les  conséquences  du  tempérament  du  corps,  c.  iii. 

(4)  Ibid.,  c.  III  (Kuhn,  iv,  ’J'jB-O). 

(5)  De  dogm.  IIipp.  et  Plat..  IX,  i.k.  Cf.  De  praesag.  ex  pulsib.,  II,  vin  (Küiin,  i.\,  3o5) 

(0)  IIippociî.  Epidem.  VI  et  Galeni  in  ilium  Comment.,  V,  scct.  v.  Küiin,  17  B,  248. 
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j)syclu<]uc,  qui  serait  la  substance  de  l’ànie,  ou  ràine  inêine,  mais  la 
niédiocrilé  de  son  jugement,  dès  qu’il  ne  voit  j)lus  et  ne  touche  pas, 
l’empéche  de  suivre  jusqu’au  bout  le  chemin  abrupt  et  désert  où  il  allait 
s’engager. 

Rt  pourtant,  en  dépit  du  vague  et  de  l’indécision  de  sa  pensée  à ce 
sujet,  Galien  distingue  expressément,  au  point  de  vue  du  siège  des  fonc- 
tions psychiques,  les  ventricules  du  corps  du  cerveau  : s’il  sudit,  pour  abolir 
chez  l’animal  vivant,  au  cours  d’une  vivisection,  le  sentiment  et  le  mou- 
vement, de  pousser  la  section  de  l’encéphale  jusqu’à  l’un  des  ventricules, 
la  réunion  des  surfaces  de  section  nous  fait  bientôt  assister  au  retour 
des  fonctions  évanouies  ; l’animal  recommence  à sentir  et  à se  mouvoir. 
Si,  dit  Galien,  après  avoir  excisé  l’os  de  la  tôle  et  mis  à nu  la  dure-mère, 
on  sectionne  cette  membrane,  si  l’on  coupe  le  cerveau  lui-même,  en 
quehpie  point  que  ce  soit,  xcv  xjtcv  otîwssüv,  l’animal  ne  perd  ni  le 

sentiment  ni  le  mouvement.  Pour  cela,  la  section  doit  pénétrer  jusqu’à 
l’un  des  ventricules  du  cerveau.  La  lésion  du  quatrième  ventricule  affecte 
le  plus  gravement  l’animal  (i),  celle  du  ventricule  moyen  moins  grave- 
ment ; le  dommage  survenant  après  une  lésion  de  chacun  des  ventriciiles 
antérieurs  est  moins  grand  encore,  surtout  si  l’animal  est  jeune.  Les 
coinpressions  (0Xr|£'.ç)  des  ventricules,  soit  expérimentales  chez  les  animaux, 
soit  accidentelles  chez  les  sujets  que  l’on  trépane,  provoquent  les  mômes 
phénomènes  que  les  sections  du  cerveau  prati([uées  jusqu’aux  ventri- 
cules (2).  Mais  ([ue  les  parois  des  ventricules  sectionnées  se  cicatrisent, 
et,  grâce  à la  formation  nouvelle  du  pneuma,  le  mouvement  et  la  sensi- 
bilité reparaîtront. 

Non  seulement  l’évaporation  du  pneuma  psychique  par  l’ouverture  pra- 
tiipiée  n’a  point  privé  de  vie  l’animal  : dès  que  le  pneuma  s’est  de  nouveau 
rassemblé  dans  les  ventricules,  les  fonctions  qui  servent  à définir  l’àme, 
la  mémoire,  la  représentation  et  le  jugement  reparaissent;  elles  ne  rési- 
daient pas  dans  le  pneuma  psychique,  dont  la  production  et  la  consom- 
mation incessantes  rappellent  tout  à fait  ce  qu’on  nomme  quelquefois  la 
force  nerveuse.  Le  pneuma  psychique  de  Galien  n’est  donc  décidément 
pasl’àme  : c’est  « le  premier  organe  » de  l’ànic,  qui,  elle,  « quelle  que  soit 


(1)  Q\ian(l  Ekasistkate  vit  un  bœnf,  qui  avait  reçu  une  blessure  entre  l’occipital  et  la  première 
vertèbre,  être  tout  à coup  frappé  de  paralysie  et  demeurer  immobile,  il  attribua  ce  phénomène  à la 
seule  lésion  de  la  méninge  : il  ne  savait  pas,  dit  Galien,  que  le  (luatrième  ventricule,  qui  se  termine 
là,  avait  aussi  été  atteint  : les  lésions  du  quatrième  ventricule  paralysent  l'animal  bien  plus  gravement 
que  celles  du  ventricule  médian,  et  surtout  que  celles  des  deux  ventricules  antérieurs,  surtout  quand 
l animai  est  jeune. 

(2)  De  IlippocR.  et  Pr.AT.  [>lac.,  Vt,  m;  Vit,  in.  — Des  lieux  aff.,  Itl,  xiv. 
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d’ailleurs  sa  nature  »,  comme  l’a  dit  Galien,  siège  dans  le  cerveau  même. 
Le  pneuma,  comme  l’inllux  nerveux  des  modernes,  sert  ainsi  surtout  à la 
transmission  des  sensations  et  des  mouvements  volontaires.  Les  imdanges 
du  pneuma  psychiipie  avec  d’autres  substances  jieuvent  le  rendre  fumeux, 
fuligineux,  impropre  à l’exétHition  des  fonctions  de  la  vie  de  relation.  11 
est  de  nécessité  pour  Galien  que  « les  âmes  soient  alfectées  (Tj;j,7:aOE’v) 
avec  les  corps,  et  surtout  qu’à  la  suite  de  l’épaississement  du  •rv£j[j,a  la 
lucidité  de  l’esprit  s’obscurcisse,  comme  un  miroir  terni  par  un  brouillard. 
11  en  résulte  que  rien  de  clair,  de  cohérent,  de  sullisammcnt  significatif 
n’est  plus  communiqué  aux  images  (L  -:aT;  cpavTasia’.ç)  par  le  |)neunia,  tant 
(]ue  celui-ci  demeure  épais,  obscur  et  condensé  (i ) ». 

On  doit  reconnaître  que  Galien  a rendu  le  plus  signalé  service  à l’es- 
])rit  humain  en  mettant  fin  à cette  période  d’égarement  où,  à la  suite 
d’IliPPOCiiATE  et  (I’Ahistote,  philosophes  et  médecins  avaient  si  longtemps 
erré,  en  établissant  pour  toujours  dans  le  cerveau  le  siège  des  fonctions 
des  sensations,  du  mouvement  volontaire  et  de  l’intelligence. 

Ici  nous  pouvons  hardiment  prononcer  le  mot  de  localisations  céi-é- 
brales  des  fonctions  de  la  sensibilité,  du  mouvement  et  de  l’intelligence 
dans  des  provinces  distinctes  du  cerveau.  Galien  a fait  plus  qu’entrevoir 
la  possibilité  d’une  science  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau,  con- 
sidéré décidément  comme  organe  de  la  sensibilité,  du  mouvement  volon- 
taire et  de  l’intelligence.  Telle  est  bien,  en  effet,  la  division  qu’il  adopte 
pour  l’étude  des  fonctions  psychiques  (G;  Tr/r/.i;  èvspyîizç),  lorscpi’il  les 
distingue  en  sensitives,  motrices  et  intelleciiielles,  xà;  ahO/iTr/.à;  -/.xt  xi;  y.'.vYjx'.y.xç 
y.xl  xp'ixx^  xÿ;  La  faculté  sensitive  de  l’ânie  (-/i  T.Gfiqv.y.r,  ~7i^-Vjyr,q  b/ip- 

Yî'.x)  comprend  en  tout  cinq  fonctions  différentes  : la  vue,  l’odorat,  le  goût, 
l’ouïe,  le  tact,  avec  son  symptôme  particulier,  la  douleur.  La  fonction 
iiiotrice  de  Và\nc  [ti  v.v/TiXv/.T^  n’a  ([u’un  seul  mode,  la  motilité.  La  dernière, 
celle  de  l’àme  raisonnable  [r,  y.xx’  xjxo xo •^ysp.jvr/.'v),  se  divise  en  représenlation, 
entendement  ou  pensée,  et  mémoire  (otxipxTxa'.  zlq  xs  xs  oxvxaxxr/.:v,  v.v.  o'.xvor,x-.y.;v 
■/vxl  [J.V/)  E'jxt'/.iv  ) . 

Ce  schéma  de  Galien  diffère  surtout  de  celui  d’yViusTOTE  et  des  Péri- 
patéticiens  par  l’absenee  d’un  sensoriuni  commune  uni(|ue  vers  lequel  con- 
courent tous  les  autres  sensoriums  ou  organes  des  sens,  et  qui  soit  le  sens 
commun  de  tous  et  de  chacun  des  sens.  Outre  les  sens  spéciaux,  en 
effet,  Aristote  avait  admis  l’existence  d’un  sens  commun  où  convci’gent 
nécessairement  toutes  les  sensations  en  acte,  èi:d  o5v  xôïv  M'.wt  a'c70r,x7;p’(ov  h 


(1)  Pl.UTARQUE,  i]u[J.TCOX.  KpoS).. 

(2)  De  symplotnaluni  dif]'ercntds,  iii.  KiTin,  vu,  55  et  suiv. 
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T-.  7.ICVÔV  È'-T'.v  abOy;Top'.3v  [De  Juvent.  et  Senect.,  i ; etc.).  Ce  sens  comimin, 
Ahistote  l’avait  natiirellenient  localisé  dans  le  cœur,  principe  de  toutes 
les  sensations  et  siège  de  l’orgaue  coinnuin  de  tous  les  autres  organes 
des  sens  (iii).  On  veria  la  Ibrtune  prodigieuse  de  la  théorie  du  sensorian 
commune  qui,  encore  au  xviii“  siècle,  a trouvé  un  apologiste  chez  le  grand 
anatomiste  Sommeiuung.  Du  cœur,  le  seasorium  commune  émigra,  au  cours 
des  Ages,  dans  bien  des  provinces  de  l’encéphale  ; c’est  dans  le  liquide 
des  ventricules  du  cerveau  que  cette  idée  antique  devait  s’éteindre,  au 
moins  en  apparence,  car  elle  se  survit  dans  le  langage  et  s’impose  ([uel- 
quefois  encore,  sous  forme  de  postulat,  à l’esprit  des  physiologistes  qui 
traitent  des  fonctions  du  cerveau.  En  tout  cas,  et  cette  remarque  importe 
pour  l’histoire  des  doctrines  psychologiques  du  moyen  Age  et  des  temps 
modernes,  Galien  n’invoque  jamais  de  aensoriimi  commune.  Le  passage 
des  Definilionea  medicæ  (cxiii,  Kühn,  xix,  878)  où  la  faculté  directrice  de 
l’Ame,  considérée  comme  exerçant  une  sorte  d’empire  sur  les  « parties 
de  l’àine  »,  est  localisée  à la  base  de  l’encéphale  (èv  sy/.s^aXsu), 

au  lieu  de  l’être  dans  « le  corps  du  cerveau  »,  comme  dans  l’œuvre  entière 
de  Galien,  n’est  certainement  pas  authentique.  Aucun  des  caractères  du 
aensorium  eommune  n’est  d’ailleurs  attribué  ici  à cette  partie  souveraine 
de  l’âme. 

Un  autre  mérite  de  Galien,  et  qui  le  place  si  haut  dans  les  sciences 
biologiques  qu’il  domine  encore,  à bien  des  égards,  les  plus  grands 
médecins  des  temps  modernes,  c’est  d’avoir  eu  très  nettement  con- 
science que  l’étude  des  phénomènes  de  la  vie  doit  reposer  sur  le  solide 
fondement  de  l’anatomie,  de  la  physiologie  expérimentale  et  de  l’obser- 
vation clinique.  Les  recberches  cliniques  doivent  constamment  s’éclairer 
à la  lumière  des  vérités  établies  par  les  études  d’anatomie  et  de  physio- 
logie : voilà  ce  que  Galien  a compris,  pratiqué  et  professé,  plus  de 
mille  ans  avant  que  des  savants  illustres  de  notre  siècle  se  soient  avisés 
de  revendiquer  pour  les  recherches  cliniques  une  sorte  d’autonomie  ! 
Nous  avons  assez  insisté  sur  la  médiocrité  relative  d’esprit  philosophique 
de  Galien  pour  ne  pas  méconnaître  en  ce  grand  médecin  un  précurseur 
des  méthodes  cliniques  fondées  sur  l’anatomie  et  la  physiologie.  Nous 
ne  citerons  de  Galien  qu’une  seule  observation  clinique,  un  seul  essai 
de  diagnostic  topographique  des  lieux  alfectés.  Galien  ne  s’y  montre 
neurologiste  aussi  pénétrant  que  parce  qu’il  était  anatomiste  et  physio- 
logiste. 

Le  sujet  bien  connu  de  cette  observation  est  le  sophiste  Pausanias, 
originaire  de  Syrie,  venu  A Rome.  Depuis  trente  jours,  la  sensibilité 
des  deux  petits  doigts  et  de  la  moitié  du  médius  de  la  main  gauche  avait 
disparu,  le  mouvement  était  demeuré  intact.  Galien  interrogea  ce 

.T.  SouiiY.  — Le  Système  ners'eux  central. 
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malade  ; il  apprit  qu’il  était  tombé  d’un  char  peu  de  temps  avant  cette 
affection. 


« Chacun  a ouy  raconter  l’iiistoirc  de  ceslnv  là  qui  avait  le  senliinent  des  petits  doigts  de 
la  main  et  de  la  moitié  du  médius  blessé,  que  j’ai  guéri,  pour  avoir  esté  le  malade  uu  sophiste 
de  grande  réputation.  Il  estoit  entre  les  mains  des  médecins  de  la  troisième  secte,  tpii  sans 
aucun  prolit  luy  chargeoyent  les  doigts  de  remèdes,  comme  si  en  iceux  eust  esté  la  source 
du  mal,  qui  procédait,  non  d’aucune  allecliou  et  disposition  des  doigts,  ains  do  l’endroit  où  le 
nerf  qui  leur  dorme  sentiment  a son  origine  de  la  mouclle  spinale.  Au  commencemeut  donc 
ces  méthodiques  applirpioyeut  sus  les  doigts  des  remèdes  et  medicamens  relaxatifs  ; puis 
après  des  médicamens  rpi’ils  nomment  syncrétiques,  ne  s’curpiéraus  point  des  causes  précé- 
dentes ny  s’eu  inforrrrans  curieusement,  aitrs  regardans  et  corrsiderans  seulernerrt,  ipie  la 
stu|)idité  etdirfrcullo  drr  sentiment  et  la  disposition  qrri  rerrdait  les  doigts  comme  eudorrrris 
estant  venue  de  soy  mesrne  s’augmentait  petit  à petit.  î\e  serrtarrt  aucun  allégement  de  ces 
remèdes,  le  malade  communiqua  avec  rnoy  de  sa  guérison.  Je  l’irrterroguay  s’il  n’avait  poirrt 
receu  quelque  coup  au  bras  ou  en  ravaut-bras;  rcspondanl  cpie  iron,  je  luy  dernarrday 
derechef  s’il  eu  avait  point  receu  au  commencement  du  dos;  alors  il  me  dit  estre  passez 
trois  ou  cpiatre  mois  ([tr’il  estoit  cheu  d’une  coche,  et  que,  tombant  à terre,  il  s’estait  heur  té 
corrtre  une  pierre  droite, qui  luy  frajrpa  le  cornrncncernerrt  du  dos  ; do  qiroy  il  sentit  une  fort 
grande  douleirr,  qrri  toirtosfois  s’appaisa  et  cessa  dans  le  septième  jour  : et  qvre  le  quitrzièrrre 
joirr  après  s’estre  hoirrté  il  cogueirt  aux  doigts  quelque  petite  disposition  de  cet  amortisse- 
ment du  sens,  laquelle  jusrpies  alors  s’estait  augmentée,  no  luy  jirofrtant  rien  l’usage  des 
remèdes.  Je  découvris  sur  ses  propos  estre  encor  qttchprc  reste  de  l’inllammation  sirrverure 
en  la  racine  du  nerfrpri  va  aux  doigts,  larprelle  s’estoil  faite  scirrheuse  et  dure,  à raison  de 
eprov  elle  ne  luv  causait  aucune  douleur,  mais  bien  lui  diminuait  et  amortissait  le  serrti- 
rnenl  des  doigts  auxrptels  le  rrerf  est  distrihiré.  Par  quoy  ostaut  le  médicament  qui  estait 
sur  les  doigts,  et  l’appliquant  au  lieu  où  dit  counneucemeul  il  avait  esté  frappé,  je  le  guéris. 
Le  jour  ne  me  serait  assez  long  si  je  voulais  réciter  tout  ce  que  j’ay  veu  et  observé  de  seiii- 
hlahlo  aux  pieds  et  mains,  tant  des  soldats  blessés  eu  la  guerre  rpre  des  gladiateurs,  et  autres 
du  populaire  (comme  par  infortune  et  diverses  occasions  tels  malheurs  advienuent)...»(i). 

Galien  attribue  à l’ignorance  des  médecins  en  matière  d’anatomie 
(viov  à|j.aO(ov  l’insuecès  ordinaire  des  traitements  qu’ils  instituaient 

en  pareilles  rencontres.  11  est  revenu,  dans  d’autres  parties  de  son  œuvre, 
sur  cette  observation  qui  repose,  au  point  de  vue  du  siège  de  l’inner- 
vation sensitivo-motriee  des  doigts,  sur  une  localisation  spinale  en  somme 
exacte.  C’est  au  niveau  du  premier  segment  dorsal  et  du  huitième  seg- 
ment cervical  de  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  qu’est  le  centre 
de  cette  innervation.  « Je  conjecturai,  dit  dom;  Galien,  qu’à  l’endroit  où 
le  nerf  sort,  après  la  sejrtième  vertèlrre  cervicale,  quelque  partie  enllaminéc. 


(i)  De  anat.  administralioniints,  lit,  r.  Kliin,  ii,  3^|3  et  Ailministralions  anal,  de  Ci.. 
G.vlie.x,  traduicles  fidelemeril  du  grec  en  fVançois  par  J.  D.vr.Eciiv.virs,  lecteur  ordinaire  de  chirurgie 
à Lyon.  Lyon,  1572,  55.  Nous  n’avons  corrigé  cjuc  cpiohjues  inexactitudes  importantes  du  texte  im- 
primé. 
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j)ar  suite  du  coup,  avait  contracté  une  diathèse  scjuirrcuse.  Telle  fut 
ma  réflexion,  car  je  savais  de  science  certaine,  par  ranalomie,  que  les  cor- 
dons paraissent  avoir,  quand  ils  s’échappent  du  cerveau  [ou  de  la  moelle], 
une  circonscription  propre,  comme  cela  a lieu  pour  les  vaisseaux,  de  telle 
sorte  (pie  vous  croiriez  que  chaque  nerf,  comme  chacpie  vaisseau,  ne 
('onstituc  qu’un  cordon  unique,  mais  [je  savais  aussi  que,]  dès  leur  ori- 
gine, ils  sont  [composés  de  filets  nombreux],  tous  pressés  et  attachés  par 
des  enveloppes  communes  issues  des  méninges.  Ainsi,  la  portion  infé- 
rieure du  dernier  des  nerfs  sortis  du  cou  va  aux  petits  doigts  (nerf  cubital) 
en  se  distribuant  au  derme  qui  les  entoure,  et,  de  plus,  à la  moitié  du 
doigt  médius.  Ce  qui  semblait  le  plus  étonnant  aux  médecins,  c’est  que 
la  moitié  du  médius  paraissait  affectée.  Ce  fait  même  me  confirma  dans 
l’idée  que  cette  partie-hà  seule  du  ner  f avait  soufl'ei't,  qui,  se  détachant  du 
tronc  à l’avant-bras,  aboutit  aux  doigts  indiqués.  Faisant  donc  enlever 
le  médicament  appliqué  sur  ses  doigts,  je  le  déposai  précisément  à cette 
partie  de  l’épine  où  se  trouvait  l’origine  des  nerfs  affectés.  Et  ainsi  il 
arriva,  chose  qui  sembla  étonnante  et  extraordinaire  à ceux  qui  le  virent, 
que  les  doigts  de  la  main  furent  guéris  par  les  médicaments  appliqués 
sur  le  rachis  (i).  » 

Comment  le  mouvement  des  membres  peut-il  êti’C  conservé,  alors  que 
la  sensibilité  en  est  perdue,  demandaient  les  médecins?  (c  Eh  ! quoi,  leur 
l■épond  G.xlien,  n’avez-vous  pas  parfois  vu  le  contraire,  la  sensibilité  con- 
servée et  le  mouvement  aboli?  » Voici  l’explication  qu’il  donnait  de  ces 
deux  phénomènes.  Tout  mouvement  volontaire  est  exécuté  par  des  muscles  ; 
si  les  nerfs  des  muscles  sont  affectés,  les  doigts  perdent  le  mouvement; 
mais,  si  les  nerfs  affectés  sont  ceux  qui  se  rendent  au  derme,  c’est  le  sens 
du  toucher  qui  est  altéré.  Dans  l’observation  actuelle,  la  <(  faculté  sensitive 
ne  découlait  plus  dans  les  doigts,  l’origine  du  nerf  étant  lésée  à sa  sortie 
de  la  moelle  ».  D’autre  part,  dans  les  paralysies  totales  mouvement  et  sen- 
timent sont  éeialement  abolis.  Bref,  celui-là  seul  qui  connaît  l’anatomie  des 
nerfs  peut  exactement  juger,  comme  dans  le  cas  du  sophiste  Pausanias, 


(i)  Galien,  De  loc.  aff.,  I,  vi  ; III,  xiv.  (Ivümn,  viii,  57).  sxsxu.T)pd[i.r)v  èv  xf;  irpoixT)  xoC  [xExà  xôv 
é'63o[jLOv  aixôvo'jXov  veupou  SiEXTEXoSaci  adpidv  xi  èteI  xfj  îï).TiYr]  cpXsyii^vav  axipjSojSr]  oïdOsfftv  èa'/r)-/.£va'.. 
xoüxo  S’Èyù'r,Œa,  [/5;j.a0r)X<d;  oià  xrj?  àvaxoa^;,  oxi  xà  veSpa  xaxà  TXEpiypa-priv  ij.Èv  ISi'av,  diç  a*.  tpXi6iç, 
Èxçuô|x£va  cpaîvovxat...  rà  S’  sax'iv  eÙOs'w;  (xtzo  xfj;  dpy_^;  koXXÀ,  Œ^iyydpiEva  à';:avxa  xa't  auv£’/d;x£va  xoivoî; 
::îpix).T[[j.a'Tiv  ànà  xoiv  [jirivtyyojv  ÈxTrsçuxdsiv.  xa't  xoivuv  xo3  xïXsuxatou  xtôv  Èx  xo3  xpa/rjXou  veûpojv  î] 
xaw.vï)  ijioîpa  7:pdç  xoù;  jjtixpoù;  à'ptxvEtxat  oaxx'jXo'j;,  et;  xo  Kipiéy^O'/  aùxoù;  oia'jiretpoij.c'vi)  8jpij.a,  xa't 
zpose'xt  xou  jjiEaoy  SaxxûXou  xo  rjixtc'j  [jt£po;'  o'Ep  or)  xat  Oau[jiacjtojxaxov  ISoxei  xoT;  îaxpoî;  oxt  xo  fjptia'j 
[jtôvov  è'patvcxo  txejxovOo';'  Èpts  S’aùxô  xo'jxo  izpoaijyayE  piàXXov,  Èxetvo  ptdvov  slV)  xoû'  vs'jpou  xô  ptepo; 
JïszovOdç,  0 xaxà  xôv  ixfjyuv  àno-pudptjvov  aùxou  xEXcuxà’  7:pô;  xoù;  eîprjptEvou;  oaxxôXoj;. 
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à quelle  vertèbre  la  moelle  est  alTeclée,  si  elle  l’est  tout  entièie  ou  dans 
un  de  ses  côtés.  « Si  ralï'ectioii  intéresse  la  moitié  gauche  de  la  moelle, 
toutes  les  parties  du  côté  gauche  du  cor|)s  sf>nt  paralysées,  celles  du  côté 
droit  demeurent  exemptes  de  paralysie.  Quand  l’alTection  occupe,  non  pas 
la  moelle  elle-même,  mais  une  seule  racine  d’un  nerf,  les  parties  où  le 
nerf  se  distribue  sont  paralysées.  11  est  très  rare  qu’un  seul  muscle  soit 
affecté  par  les  coups  reçus  sur  le  rachis,  /es  nerfs  issus  de  la  moelle  se  dis- 
tribuant  dans  plusieurs  muscles.  » 

l'atonie  {a-or.d)  peut  dériver  parfois  de  V encéphale  (àx  tov  ây/iffl^tXov),  dont 
la  moelle  tire  les  deux  facultés  sensitive  et  motrice.  Parfois  aussi  la  moelle 
seule  est  atteinte  d’une  affection  primaire,  et,  par  suite,  d’une  dyscrasie 
propre  qui  s’est  formée  soit  dans  sa  totalité,  soit  dans  des  j)arties  diffé- 
rentes. Galien  cite  toujours  avec  conq)laisancc  les  cures  où  il  a réussi, 
dit-il,  à guérir  les  patients  en  appliquant  les  médicaments  à l’origine  des 
nerfs  lésés.  Ainsi,  « des  sujets  dont  les  jambes  sc  paralysaient  peu  à 
peu,  furent  guéris  par  l’application  de  médicaments  dans  la  région  des 
lombes  où  les  nerfs  des  jambes  sortent  de  la  moelle  épinière,  sans  que 
nous  eussions  posé  aucun  médicament  sur  les  jambes  elles-mêmes,  siège 
de  la  paralysie.  En  effet,  l’affection  n’était  pas  propre  aux  jambes,  mais  à 
la  moelle. ..(i)  » Pour  cela,  il  faut  avoir  appris  à connaître,  par  l’anatomie, 
à quelle  partie  se  rend  chacun  des  nerfs  issus  de  la  moelle  ; on  diagnosti- 
quera ensuite  exactement  les  lieux  affectés.  « Beaucoup  de  médecins 
IVottent  nuit  et  jour  les  jambes  et  les  bras  avec  des  médicaments  échauf- 
iants,  sans  profit  ni  résultat,  négligeant  le  lieu  où,  soit  la  moelle,  soit 
quelqu’un  des  nerfs  issus  de  cette  moelle,  est  lésé...  Mais  les  médecins, 
ne  connaissant  ni  ces  nerfs  ni  ceux  qui  se  trouvent  dans  chaque  partie  du 
derme  tout  entier,  au  lieu  d’appliquer  le  remède  sur  une  partie  très 
limitée,  à rorigine  du  nerf,  tourmentent  les  parties  qui  ne  sont  nullement 
affectées...  Aussi  suis-je  étonné  lorsque  je  vois  des  hommes  instruits  en 
anatomie  ignorer  ces  faits  et  chercher  dans  les  paralysies  (iv  TzapaXwEC.) 
la  cause  pour  laquelle  ce  n’est  pas  toujours  le  mouvement  et  la  sensibilité 
des  parties  paralysées  qui  sont  abolis,  mais  tantôt  le  mouvement,  tantôt  la 
sensibilité  (à/A’  h'.o-.t  \)h  r,  hé.o-.z  2k  r,  al'c70r,c7u),  et  tantôt  le  mouvement  et 

la  sensibilité .. . Pour  la  paralysie  où  la  sensibilité  est  ])erdue  et  le  inouvement 
conservé,  ils  donnent  des  raisons  si  frivoles  que  mieux  vaudrait  pour  eux 
garder  le  silence.  Quelques-uns,  comprenant  la  difliculté  de  la  question, 
n’ont  pas  hésité  à dire  qu’on  n’a  jamais  vu  telle  variété  de  paralysie  où, 
la  sensibilité  étant  abolie,  le  mouvenient  soit  (conservé.  » Or  « il  existe  pour 


(i)  Galien,  De  loc.  aff.,  IV,  vu  (Küiin,  viii,  a52). 
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les  iicils  des  racines  spéciales  c[iii  se  distribueiil  au  derme  du  ])ras  entier 
et  auxquelles  il  doit  sa  sensibilité,  et  d’autres  (jui  donnent  naissance  aux 
rameaux  qui  meuvent  les  mascles[i)  ».  Sans  la  connaissance  de  ces  parties, 
sans  un  bon  diagnostic  local  ou  topi([ue  des  régions  affectées,  « il  est 
impossilile  de  soigner  convenablement  les  parties  dont  la  lésion  affecte 
soit  la  motilité,  soit  la  sensibilité  » (2). 

Inutile  de  laire  remarquer  (pie  le  transfert  thérapeutique,  si  je  puis 
dire,  que  Gaiuen  avait  imaginé,  n’a  |)u  agir  que  par  suggestion  ou  par 
autosuggestion  cliez  des  sujets  spéciaux,  tels  que  le  sophiste  Pausanias. 
Il  s'agissait  probablement  de  troubles  de  sensibilité  ou  de  motilité  d’ori- 
gine hystérique,  de  névrose  traumati(|ue,  et,  comme  il  arrive,  Galien  a 
pu  assister  à la  disparition  graduelle  des  stigmates  sensitifs  locaux.  La 
démonstration  du  grand  médecin,  avec  son  cortège  de  considérations 
anatomiques  et  physiologiques,  n’en  demeure  [>as  moins  magistrale  : ce 
n’est  |)as  la  jiremière  fois  que  la  confiance  d’un  clinicien  de  génie  en  son 
étoile  et  le  prestige  d’un  nom  illustre,  tel  que  l’était  alors  celui  de  Galien 
dans  tout  le  monde  gréco-romain,  ont  inspiré  à certains  malades  « la  foi 
qui  guérit.  » 

Dans  un  traumatisme,  la  multitude  des  nerfs  lésés  est  telle  qu’on  ne 
peut  découvrir  le  lieu  primitivement  affecté  que  si  l’on  connaît  exacte- 
ment le  principe  commun  de  ces  nerfs.  C’est  ce  que  Galien  se  vante 
d’avoir  décrit  le  premier  dans  V Anatomie  des  nerfs  [h  -jî  -(ov  vsjpwv  à'n- 
: ((  Personne  avant  moi  n’avait  exposé  nettement  cette  anatomie  ; 
tout  le  monde  avait  commis  des  erreurs  jilus  ou  moins  considérables  ». 
Et  de  fait,  il  nous  semble  (jue  les  doctrines  de  la  neurologie  contempo- 
raine, j’entends  les  plus  récentes,  retrouveraient  chez  Galien  leurs  titres 
les  plus  authentiques  et  les  plus  anciens.  Il  parait  avoir  connu  les  para- 
lysies flasques  dues  aux  lésions  ou  destructions  totales  de  la  moelle 
cervico-dorsale  et  savait,  comme  Bastian,  Yan  Geiiuciiten  et  Bruns  que, 
« si  la  moelle  est  affectée  dans  toute  sa  masse  au  niveau  d’une  vertèbre, 
toutes  les  parties  inférieures  sont  paralysées  » : ~yj  ;j,àv  yip  vcotuisj  TraOîvr;; 
:A3'J  y.x'x  vnx  jtjivouaov,  ~x  7.xx(ù  [J.ipq  T^apxA'jexa'.  (3). 


(1)  De  toc.  III,  XIV.  t(5v  [aIv  et;  to  0£p[j.a  oXr);  '/etpo;  Sia'jneipop.e'vojv  veûptov,  èÇ  ojv  syji 
xr,v  ataOrjsiv,  Votât  xive';  eiotv  at  pgat-  xwv  3è  xoù;  p.Ci;  xtvo'jvxoïv  exepat. 

(2)  Ih/é.  0X07:0;  o’uijtîv  eoxo),  x6v  7X£7:ovOcixa  xo';:ov  eupeTv,  aixa  or)Xovo'xt  x^  /.ax’aùxov  StaSe'oet-  /^lopt; 
yap  xo'j  xaCixa  yvojvat  [is6atu>;  àoûvaxov  eoxat  OepaTieûetv  ôpOw;  xà  pe6Xap.rj.5va  y.tvr|Otv  f]  aVoOriotv  po'pta. 

(3)  De  toc.  aff\,  I,  vi  (KChn,  vin,  62). 


r)^t^^:wH  *^-  = '^-7.  ■*;. 

ri*4r(^(i'fiJi^'Uf^^ii''vfi^  ifi  ,.M\Wi  -»  • -^-  f|‘î. 


.*  ' . ■ rjoîi^^  3'"> 

,,ÿnu 

^ » ■''■  ■"  * 


■■'  . ..»u|  u*i^vrtk’»vTjpp-'«»i’^^  vH'  »*■**;  ■ 

k..>^^''  =f  *4ÿo(jtf»|;/i^it*i.>.  '*4  ^j^tlïUi  fïwjŸüK-^ 

2^’-"  * ■ - - - -■■* 


i>v:  ■>Vn?i?uÂai64&fnà-ü‘  ‘.l 

- :?  - -.  7 y.- 

jp: .,./  <^i:,t. 6ik.fc,>4»4^«ihMi-7^K 'ir<tk|î!'»»Éf 

kÇ5'-  -••  'aiMiv  "•<.».<  .'A  .r,.rft— 4î 

rî^T^  •?>«:  f'M-  ^'>  *’• 


CONTEMPORAINS  ET  SUCCESSEURS  DE  GALIEN 


Dans  les  ouvrages  d’Arétée  de  Gappadocc  venus  jusqu’à  nous,  on  ne 
trouve  pour  ainsi  dire  aucune  trace  d’une  connaissance  directe  de  la 
structure  des  centres  nerveux.  L’étude  des  fonctions  est  au  contraire 
des  plus  exactes,  et  les  descriptions  qu’a  laissées  ce  médecin  des 
auras  et  des  atta(|ues  épileptiques,  ses  tableaux  clinicjucs  de  la  manie 
et  de  la  mélancolie,  sont  ajuste  titre  célèbres.  Nous  pensons  qu’il  y faut 
ajouter  la  symptomatologie  un  peu  fruste,  mais  en  somme  assez  fidèle, 
du  rire  et  du  pleurer  spasmodiques. 

Arktke  insiste  sur  la  constance  des  « auras  »,  comme  on  a appelé 
depuis  Galien  les  symptômes  sensoriels,  psychiques,  etc.,  qui  précèdent 
l’attaque  d'épilepsie  \ il  décrit  ainsi  quelques-uns  de  ces  phénomènes: 
cercles  de  lumières  diversement  colorés,  à la  manièi-e  d’un  arc-en-ciel; 
bruits  d’oreilles  ; odeurs  fétides;  irascibilité  du  caractère;  accès  d’humeur 
acariâtre  et  méchante  sans  motif  appréciable.  Les  uns  tombent  à la 
moindre  cause  de  malaise  ; d’autres,  s’il  leur  arrive  de  fixer  le  courant 
d’une  rivière,  une  roue  en  mouvement,  la  rotation  d’une  toupie.  La  per- 
ception d’une  odeur  forte  peut  produire  le  même  effet  (i).  Beaucoup  sont 
pi  is  de  terreur  comme  s’ils  voyaient  une  bête  sauvage  se  précipiter  sur 
eux  ou  quelque  ombre  passer  : ils  tombent  alors.  « Pour  ces  malades, 
écrivait  Arétée,  l’affection  a bien  son  siège  dans  la  tête  (èv  r?)  '/.soaXr^'),  et 
c’est  de  là  que  part  le  mal.  Pour  d’autres,  l’affection  a son  origine  dans 
des  nerfs  assez  éloignés  de  la  tête,  en  rapport  avec  la  partie  primitive- 
ment affectée.  Ainsi,  les  gros  doigts  des  mains  et  des  pieds  commencent 
par  se  contracter  convulsivement;  suivent  la  douleur,  l’engourdissement, 
du  tremblement,  toute  la  violence  de  ces  accidents  se  portant  vers  la  tête, 
jiisipi’à  ce  que  le  mal  l’ayant  envahie  par  degrés  les  malades  éprouvent 
alors  un  choc  violent,  comme  s’ils  avaient  été  frappés  d’un  jet  de  pierre 
ou  d’un  coup  de  bâton.  Quand  ils  se  relèvent,  ils  se  plaignent  d’avoir  été 
frappés  insidieusement  par  quelqu’un.  Cette  méprise  n’arrive  qu’à  ceux 


(i)  Cf.  jioiir  ta  ptupart  de  ces  « auras  » Gaei.ius  Aurelianus,  Morboriun  cliroiiicoram  liber  I, 
c.  IV,  De  cpüepsia  (Alu.  de  Ualler).  Lausanne,  177b  p 34- 
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qui  sont  atla([ucs  du  mal  pour  la  première  fois.  Quand  ils  en  ont  l’habi- 
tude, qu’ils  le  sentent  venir,  qu’il  débute  par  le  doigt,  par  exemple,  ou  pai- 
quelque  autre  partie,  sachant  par  expérience  ce  qui  va  arriver,  ils  appellent 
ceux  qui  ont  accoutumé  de  les  assister,  les  prient  de  leur  lier,  de  leur 
fléchir,  de  leur  étendre  les  parties  par  où  commence  l’attaque,  et  eux- 
nièmes  les  tirent  comme  s’ils  voulaient  arracher  le  mal.  Quehjuelbis  ce 
secours  a arrêté  l’accès  au  moins  i)Our  ce  jour-là  » (i). 

Après  quel(|ues  remarques  d’une  parfaite  exactitude  sur  certains 
stigmates  pennanents  de  l’épilejisie  chez  les  enfants  qu’elle  laisse  para- 
lysés d’un  membre  antérieur,  dit-il,  qu’elle  prive  de  quehjue  sens  ou 
dont  elle  déforme  la  face,  il  constate  (pie  « si  le  mal  a poussé  au  loin  ses 
racines,  ni  l’art  de  la  médecine  ni  les  changements  de  l’àge  ne  sauraient 
l’extirper  : il  vit  avec  le  malade  et  meurt  avec  lui  (à/Ai 
Oavaxo'j).  « Cette  afl'eclion  attaque  aussi  quelquefois  l’esprit  et  le  jette  dans 
la  manie.  Quand  le  mal  est  invétéré,  Yétat  des  malades  n’est  jhis  même 
normal  durant  les  périodes  interparoxystiques  (oj5à  ir:''.  toÏxi  SiaAsQ,;;.»''. 
àxi'dsç);  ils  restent  affaissés,  découragés,  abattus  ; ils  évitent  la  vue  et  la 
société  des  hommes;  ils  ne  deviennent  pas  d’humeur  plus  facile  avec  les 
années  ; ils  dorment  peu,  et  leur  sommeil  est  troublé  par  un  grand 
nombre  de  rêves  étranges  et  de  visions  terrifiantes.  La  lenteur  de  leur 
esprit  et  l’engourdissement  de  leurs  sens  fait  qu’ils  apprennent  dillicile- 
ment  {o'JT,j.x'de;  vwOîîy]  yvw;v/;;  tî  zaï  \ ils  ont  l’oreille  dure,  des  sons 

et  des  bourdonnements  dans  la  tète;  leur  langue  hésite  et  articule  peu 
clairement,  (;e  qui  provient  ou  de  la  nature  de  la  maladie  (fj  ütïs  oiaOÉjicç 
x^ç  viJcTXj)  ou  des  blessures  que  cet  organe  a reçues  au  cours  des  attaques 
convulsives.  La  maladie,  remarque  expressément  Arétée,  affecte  quel- 
quefois tellement  l’intelligence  (xfjV  o'.ivxixv)  que  les  malades  finissent  par 
tomber  en  démence  {[jMpxivvn).  « Or,  la  cause  de  tous  ces  maux,  c’est  le 
froid  joint  à l’iiumidité  » (2). 

D’aj)rès  Arétée,  les  médecins  jugeaient  queh[uefois  nécessaire  d’«  ap- 
pli([uerle  feu  à la  tête  » dans  le  traitement  de  l’épilepsie.  « Cela  réussit  », 
ajoute-t-il.  On  perforait  d’abord  l’os  jusqu’au  diploé,  on  pansait  avec  des 
cérats  ou  des  cataplasmes  jusqu’à  ce  que  la  méninge  (■/; . se  détachât 
des  os.  Une  fois  la  plaie  cicati-isée,  cette  opération  « hardie  » a quehpie- 
fois  amené  la  guérison.  Ce  traitement  est  indiqué  en  tout  cas  quand 
c’est  la  tête  ({ui  soidfre,  c’est-à-dire  est  primitivement  afiectée,  ce  qui  est 
pour  ainsi  dire  la  règle.  Car  il  est  très  l’are  que  les  hypocondres  déler- 


(1)  Aketaei  Cap|)adücis  opéra  omiiia  (IvLIl.^,  l.ipsiae,  1828,  xxiv).  De  cau.sis  el  signis  ncti- 
loi  uin  movborutn,  I,  v.  De  E[iilcpsia  s.  niorljo  comiliali,  i sq. 

(2)  Ibid.,  72  sq.  ‘ 
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niincnt  la  cause  du  mal  : « ces  parties  ne  souirrent  que  sympathiquement 
avec  la  tête,  ([ui  est  le  principe  de  la  maladie  » (i). 

Quant  à la  mélancolie  et  à la  manie,  nous  ne  relèverons  que  la  doc- 
trine suivante  sur  l’espèce  d’étiologie  circulaire  de  ces  psychoses.  Quel- 
quefois la  tristesse  des  mélancoliques  cesse  et  se  dissi[)e,  dit  Arétée  : la 
pluj)art  de  ceux  chez  lesquels  ce  changement  arrive  deviennent  maniaques. 
Voici  comment  et  par  quelles  considérations  relatives  au  siège  du  mal 
ce  médecin  expliquait  ce  phénomène.  Pendant  ([ue  le  mal  siège  dans  les 
hypocondres,  que  sa  cause  n’agit  qu’aux  environs  du  diaphragme,  et  que 
la  bile  a un  libre  cours  par  en  haut  ou  par  en  bas,  le  malade  reste  sim- 
plement mélancolique,  mais,  si  cette  cause  agit  sympathiquement  sur  la 
tête  (y)v  oï  v.r.  y.tzoù,'Qi  k;  ;'j;j,7:xO£Î(r;v  ayï)),  l’excès  de  tristesse  se  change  en  une 
joie  et  en  des  ris  immodérés  ([ui  durent  pendant  une  période  de  la  vie. 
Ces  deux  maladies,  la  mélancolie  et  la  manie,  ont  d’ailleurs  une  même 
cause  : la  sécheresse  (2). 

La  cause  de  la  manie  a son  siège  dans  la  tête  et  dans  les  hypocondres, 
dit  Arétée.  Tantôt  l’une  et  l’autre  parties  souflVent  ensemble  ; tantôt  elles 
se  communiquent  le  mal  réciproquement.  Toutefois,  dans  la  manie 
comme  dans  la  mélancolie , le  siège  principal  du  mal  est  dans  les  viscères  (àv 
Toïa-.  cTrXaYxvow.)-  phrénésie  a ordinairement  le  sien  dans  la  tête  et  dans 
les  sens  (k'i  y.z\  T:tc7'.  x’c70r,s£7'.).  Les  sens  sont  en  effet  lésés  dans 

cette  dernière  affection  ; on  observe  des  hallucinations  : « les  malades 
voient  souvent  les  choses  absentes  comme  présentes  et  perçoivent  avec 
leurs  yeux  des  objets  (jui  n’apparaissent  à personne.  Les  maniaques  au 
contraire  voient  simplement  comme  on  doit  voir,  mais  ils  ne  jugent  pas 
de  ce  qu’ils  perçoivent  comme  il  en  faut  juger  » (3). 

^’oici  le  passage,  d’ailleurs  assez  fruste,  relatif  au  rire  et  au  pleurer 
spasmodiques  dans  les  paralysies  faciales,  qui  nous  a paru  digne  d’être 
relevé  : « Il  y a dans  les  spasmes  cyniques,  écrit  Arétée,  une  cause 
d’illusion.  Les  parties  saines  paraissent  être  tnalades.  En  effet,  cà  en 
juger  par  l’état  de  la  tension  musculaire,  de  la  coloration  de  la  peau 
et  de  l’ouverture  des  yeux,  plus  grande  de  ce  côté  du  corps,  les  parties 
saines  semblent  ici  affectées.  Mais  l’erreur  se  découvre  dès  que  le 
malade  rit,  parle  ou  ferme  les  yeux  h qtu>rA  y.xl  axA'.?)  /.al 

•/.xTay.jjc'.),  car  aloi  s les  parties  afTeclées  deviennent  fortement  contractées 


(i)  De  r.uralione  morhorum  diuturnorum,  I,  iv  (Küiin,  3o8  sq  ).  0£paTCsia  — Çju.- 

:;aOc'£t  vàp  Ta  [j.£5a...  r];:£p  àp/t,  vo'j'JOu. 

(3)  De  causis  et  signis  aculorutn  iiiorhonini , p.  75.  è;;’ àa-poîv  oi  Çripotr)?  al-ir). 

(3)  Ihid.,  p.  83.  V.  cc  que  (tlt  Akétée  (p.  87-88)  du  rapport  des  paralysies  avec  1 origine  des 
nerfs,  directe  pour  la  « moelle  épinière  »,  croisée  pour  la  « tète  ». 
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(xi  [j.i')  YE  (j'.vxpz  x-3txa',  la  lèvre  (de  ce  côlé)  ne  ril  pas,  elle  reste  im- 

mobile quand  le  malade  parle,  la  paupière  ne  se  meut  pas,  l’œil  est  fixe. 
Anesthésie  de  la  sensibilité  taetile.  Au  contraire,  les  parties  saines 
parlent,  se  rapprochent,  sont  sensibles,  rient  » (i). 

Lo  tétanos  est  une  alTection  propre  des  nerfs,  l’épilepsie  de  la  Icle,  la  .sijncope  du  cœur 
et  de  la  vie  même.  « Cen\  qui  prétendent  que  la  syncope  est  une  alTection  du  cardia,  parce 
que,  par  les  aliments  et  par  le  vin,  par  le  froid  pour  quel(|ucs-uns,  les  forces  se  sont  réta- 
blies et  le  mal  s’est  dissipé,  me  paraissent  raisonner  comme  qui  estimerait  (pie  le  phrenilis 
est  une  maladie  des  cheveux  ou  du  cuir  chevelu,  parce  que,  en  rasant  la  tète  ou  en  y 
faisant  des  fomentations,  les  phrénéticjucs  sont  soulagés.  Il  faut  bien  prendre  garde,  sans 
doute,  que  le  cardia  est  voisin  du  cœur,  et  que  celui-ci  en  attire  des  choses  nuisibles  aussi  bien 
que  d’utiles  pour  lui.  Mais,  par  la  respiration,  le  cœur  attire  aussi  l’air  cpii  traverse  le  pou- 
mon, et  cependant  ce  n’est  pas  du  tout  le  poumon  qui  respire.  Car  les  fondions  ne  résident 
pas  dans  les  organes,  mais  là  seulement  où  est  le  principe  de  la  vie  et  de  la  force  (oé 
Èv  toT(71  opyxvotfft  a:  ouvaute;,  àXX  ’ ’ÉvOîc  àp/'f|  CwŸi?  Ÿ,v  xat  ’tc/éoç). . . Les  cardiaques  ont  des  sensa- 
tions plus  aiguës,  de  façon  qu’ils  voient  et  entendent  mieux  (pi’auparavant  ; leur  esprit  a plus 
de  solidité,  leur  âme  est  plus  pure;  et  cela  ne  regarde  pas  seulement  le  présent  ; ce  sont  des 
devins  véridiques  de  l’avenir.  Or,  de  pareilles  facultés  ne  sont  point  celles  du  cardia,  mais  du 
cœur  ; là  est  en  clTet  localisée  l’ame,  et  son  essence;  là  est  le  siège  de  l’affection  des  facultés 
(jui  y résident...  » ARiVréE  rcmaiajuc  encore  cpic,  chez  ces  malades,  c’est-à-dire  chez  les  car- 
diaques, l’ànic  reste  ferme  et  bien  réglée,  tous  les  sens  lucides,  l’intelligence  line  cl  subtile, 
l’esprit  fatidique  (yv(ôp.7i  p.'xvxocY,).  « Tout  d’abord  Ils  connaissent  d’avance  quand  ils  passe- 
ront eux-mêmes  de  la  vie  à la  mort  ; ensuite  ils  prédisent  aux  assistants  ce  qui  leur  doit 
arriver.  Il  y en  a qui  croient  (|u’ils  délirent,  mais,  quand  ce  qui  a été  prédit  arrive,  ils  sont 
frappés  d’étonnemcnl.  Il  en  est  qui  s’entretiennent  avec  des  personnes  défuntes,  étant 
peut-être  seuls  à les  voir  présentes  grâce  à la  délicatesse  et  à la  pureté  de  leurs  sens,  ou 
peut-être  leur  âme  connait-ellc  déjà  par  anticipation  et  peut-elle  décrire  les  êtres  avec  les- 
quels ils  SC  trouveront  réunis.  Auparavant  elle  se  trouvait  plongée  dans  la  fange  des  bu- 
meurs  et  dans  l’obscurité.  Mais  (piand  la  maladie  a Ilui  par  dissiper  ces  choses  et  qu’elle 
a écarté  le  brouillard  de  scs  yeux,  les  cardiacpics  disent  ce  qui  se  passe  dans  l’air,  et,  leur 
âme  étant  nue,  ils  deviennent  des  devins  véridicjues.  Ceux  chez  (|ui  les  bumeurs  et 
l’esprit  sont  parvenus  à ce  degré  de  subtilité  ne  survivent  guère,  leur  force  vitale  s’étant 
déjà  dispersée  dans  l’air  (2).  » 

Sou.vxus  et  CxELius  AuiiEi.r.vxus  sont  iini(|uement  médecins;  ils  ne 
s’attachent  qu’à  l’art  du  diagnostic  et  du  traitement  des  maladies,  et  c’est 
toujours  sous  l’empire  de  celle  préoccupation  exclusivement  pratique 
qu’ils  interrogent  les  écidts  des  grands  cliniciens,  tels  (pi’IlipPocii.^TE, 
Erasistr.xte,  llÉROPiiiLE.  Le  diagnostic  topique  des  maladies  du  sy^stème 
nerveux  central  est  presque  toujours  des  plus  vagues  et  se  jierd  dans  une 
manière  de  svncrétismc  oii  toutes  les  vues  et  les  doctrines  dillérentes 


(i)  De  causis  et  siÿiiis  diutuniorum  niorhoritin,  I,  vu.  r.ip'i  napaXjaatL);  (Kciin,  p.  gi). 

(3)  Aketaei  Cappadocis.  De  causis  elstgnis  aculor.  morhor.,  1.  Il,  c.  iii-iv  (Kuhn,  38-43). 
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sont  rapportées  sans  beaucoup  de  critique.  Nous  ne  connaissons  SoIiA^’us 
(|ue  par  Gaelius,  qui  semble  le  suivre  fidèlement  dans  son  exposition. 
Le  nom  de  Galien  ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois.  La  critique  d’As- 
CLÉPiADE  est  judicieuse  et  décisive,  comme  on  le  croii’a  sans  peine,  et 
tourne  presque  toujours  en  faveur  de  Thémison.  On  a fort  exagéré  la 
« barbarie  » du  latin  de  Caelius.  Ce  Numide,  né  à Sicca,  à trois  journées 
de  Carthage,  écrit  une  langue  dont  l’àpreté  et  la  rude  syntaxe  rapjiellent 
celle  de  Tehtullien.  Le  grand  écrivain  de  Carthage  cite  couramment, 
et  toujours  avec  une  haute  révérence,  Sobanus,  au  livre  De  anima  (c.  xv, 

XXV,  XLir). 

Encore  que  l’on  observe  l’aliénation  appelée  phrenilh  dans  d’autres 
maladies  qui  ne  sont  pas  \%  phrenitu,  dans  la  manie  {furor,  imania),  dans 
la  mélancolie,  dans  la  pleurésie  et  la  péripneumonie,  ou  chez  ceux  qui 
boivent  de  la  mandragore  et  de  la  jusquiame,  l’aliénation  n’est  pas  accom- 
pagnée des  symptômes  (|ui  caractérisent  le  phrenitis.  Quel  est  le  lieu 
affecté  dans  cette  maladie  ? 

« Aliqui  igilnr  cerehriim  pati  dixcrunl  ; alii  ejus  fandarn,  sive  hasin,  quain  nos  sessio- 
nem  diccrc  poterimus;  alii  rnemhrRnas;  alii  et  cerehriim  et  ejus  membranas  \ alii  cor-, 
alii  cordis  sumrnilalem  ; alii  inembranain  quae  cor  circuintegit  ; alii  arteriarmn  eain  quain 
Graeci  àdpTï)v  adpellant,  alii  venant  crassant  quam  iidem  îpXéSa  Tta/etav  vocaverunt;  alii 
diaphragma  ; et  quid  ultra  tendinius  quod  facile  explicare  possuinus,  si  id  quod  senserunt 
dixcriinus?  Nam  singiili  eum  locuni  in  phrenilicis  pati  dixer uni,  in  quo  animae  régi- 
men  esse  saspicati  sunt.  » Or,  le  phrenitis  est  une  lésion  des  fonctions  de  l’entendement; 
« «hpsvaç  enlni  graece  mentes  vocaverunt,  quarum,  ut  supra  diximus,  impedimentum 
plirenitica  ingerit  passio.  Nam  Demetiuus,  IlEnopiiiLUM  sequens,  libro  sexto  quem  de  pas- 
sionibus  scripsit,  banc  definiens,  delirationem  dixit  vcbementem,  cum  alicnatione,  atque 
febre,  desinentem  in  interfectionem  celerem,  aliquando  et  in  sanitatem.  Sed  neque  a deli- 
ratione  vebementi  alienationem  dillérre  quisquam  existimet  (i).  » 

Caelius  note  que,  au  lieu  d’identifier  la  paralysie  avec  Xapoplexie, 
comme  font  fait  beaucoup  d’anciens  (IIippochate,  Dioclès,  Praxa- 
GoiiAS,  etc.),  Thémison,  le  célèbre  disciple  cPAsclépiade,  ne  donne  pro- 
prement le  nom  d’apoplexie  qu’à  une  alfection  de  la  tète  ipii  paralyse  la 
pensée  {cum  mentis  impedimento),  réservant  le  mot  de  paralysie  pour  dé- 
signer les  phénomènes  de  celte  nature  (pii,  sans  alfecter  l’intelligence Qôic 
impedimento  mentis),  intéressent  les  autres  parties  du  corps  (2).  11  note, 
à propos  de  la  (jueslion  du  siège  de  {'hydrophobie,  ({ue  les  disciples  d’As- 


(i)  Caelius  Aurelianus,  Cclerum  vet  acutaruin  passionum  liber  I,  c.  iv,  viii. 

(;i)  Ihid.,  c.  V.  Mais  ce  sont  là  des  points  de  pliysiologic  et  d'anatomie  ipil  n'intéressent  pas 
Caelius  ; il  se  hâte  en  cil'et  d'ajouter  : « Sed  non  oportet  certare  de  bis  ex  cpiibus  curationis  ratio  non 
suinitur  ». 
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CLÉPiADE  dérivent  les  symptômes  de  ce  mal  d’une  lésion  de«  la  membrane 
du  cerveau  » ; car,  selon  le  médecin  de  Rome,  « toute  affection  qui  trouble 
l’esprit,  telle  que  le  jjhrenitü,  la  léthargie,  Vépilepsie,  a son  siège  dans 
cette  membrane  ».  11  en  infère  que  \ hydrophobie,  qui  détermine  des 
troubles  de  l’àme,  doit  être  attribuée  à cette  même  membrane  (i). 
D’autres  médecins  incriminaient  \v  diaphragme-^  mais  qu’importe  ? écrit 
Caelils  : Sufficit  enim  agnovissé  caputpati  temporequo  mens  fuerit  alienala: 
quippe  cum  etiam  ex  antecedentibns  signis pati  noscatur. 

On  trouve  dans  Gaelius  un  diagnostic  différentiel  de  Vépilepsie  et  de 
Vhgstérie  : « Fréquenter  simile  pati  epilepticis  et  a matrice  praefoc'alae 
mulieres  inveniuntur  ; siquidem  non  aliter  sensibus  privantur;  sed 
discernuntur  quod  in  ultima  accessionis  parte,  per  os  atque  nares  spu- 
niarum  fluoré  non  adficiuntur.  Haec  est  passionis  cuncta  specialis  signi- 
ficatio  » (2). 

La  doctrine  des  localisations  des  fonctions  psychiques  dans  le  cerveau 
revêtit  avec  les  siècles  une  forme  de  plus  en  plus  précise  et  rigide,  qu’elle 
n’avait  jamais  eue  chez  Galien  de  Pergame.  Un  des  neurologistes  et 
aliénistes  les  plus  célèbres  du  iv®  siècle,  Poseidonius,  contemporain  de 
Valons,  et  qui  s’était  efforcé,  lui  aussi,  comme  l’avaient  fait  Arétée  et 
surtout  Galien,  de  rapporter  toujours  à un  siège  anatomique  les  diverses 
affections  mentales,  localisait  dans  Xvt.  ptartie  antérieure  du  cerveau  le  siège 
des  représentations  ou  rimagination  : la  lésion  de  cette  région  entraîne  uni- 
quement l’altération  de  cette  faculté  (tiu  [zàv  ouv  -:rp:aOtou  [jApo'jq  tou  syy.cçâXou 
p.a8£VToç,  To  oav-aoTr/.ov  [aovov  •/jofy.Yjxa'.) . Si  le  ventricule  moyen  du  cerveau  est 
lésé,  il  y a perversion  de  la  raison  (t^;  oà  iuioy;ç  y.oAtaç  tou  èyy,£?âXou 
TtapaTpox-i;  qipitzv.  tou  Xoy.oT'.y.oü) . Si  c’est  partie  postérieure  du  cerveau,  le 
derrière  de  la  tète,  qui  est  afl’ectée,  la  mémoire  est  détruite,  et,  avec  elle, 
les  deux  autres  facultés  (tou  oè  y.xTÔc  to  îvi'ov  iT'.oOfou  èyy.scpaXou  (SXxôîvtoo  àToXXuTxt 
TO  p,vYiiJ.ov£UTiy.ôv).  Gc  fragment,  où  le  schéma  psychologique  de  Galien  est 
encore  maintenu,  nous  a été  conservé  dans  la  savante  compilation  d’AÉ- 
Tius  d’Amide  en  Mésopotamie,  qui  étudia  encore  la  médecine  à Alexan- 
drie, mais  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Byzance,  où  il  avait  un 
titre  à la  cour  (3). 

Mais  déjà  Némésius  d’Emèse,  qui  vivait  en  Syrie  vers  la  fin  du 
IV®  siècle,  estime  que  le  siège  des  sensations  est,  non  plus  dans  le  cerveau 


(1)  Ihid.,  c.  XIV  : « Quo  aclsumitur  ut  etiam  hvdrojihoblca  passlo  eidem  membranulae  adscri- 
batur,  quae  animum  conturbat.  » 

(2)  Morhorum  cliru/iicomin  1.  I,  iv  (Alb.  de  Haller).  Laus. , 177b  p.  87. 

(3)  Aetii  mcdici  graeci  Contractae  ex  veteribus  mcdiciiiae  tetrabiblos.  Lugd.,  lô/ig,  in-lbl. 
Tetrab.  II,  sermo  11,  c.  ii,  p.  298  sq.  Texte  grec,  Vcnetüs,  Aid.  i534,  iu-fol.  p.  100. 
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antérieur,  mais  dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau  (xi;  èV.TxpixOsv 
îlva'.  v.o’.'/J.x;...  xij  bc/.io-xEz'S) , V entendement  (xc  o'.r/ir^x'.y.dv)  dans  le  ventricule 
moijen,  la  mémoire  (xi  iJ,vr,p,ovîux'.y.iv)  dans  le  ventricule  postérieur . Le  cerveau 
antérieur  n’est  donc  |)lus  le  siège  des  représentations  ; les  ventricules 
antérieurs  sont  le  lieu  des  sensations  (a'xOy^xctç).  Vers  le  môme  temps, 
dans  l’Occident,  Augustin  [De  genesi  adlitteram,  VII,  xviii),  tout  en  faisant 
dériver  les  sensations  de  la  partie  antérieure  du  cerveau  (pars  cerebri 
anterior  unde  sensus  omnes  distribuuntur),  s’exprime  ainsi  au  sujet  des 
fonctions  des  trois  ventricules  du  cerveau:  « Unus  anterior  Aéi  faciem,  a 
(|uo  omnis,  alter  posterior  ad  cervicem,  a quo  motus  omnis  : tertius 

inter  utrumque,  in  quo  memoriam  vig’ere  demonstrant.  » Ce  ne  sont  là 
d’ailleurs  que  les  organes  de  l’ânie  ; elle  agit  par  eux;  elle  n’est  rien 
d’eux. 

Augustin  [De  Trin.,  VI,  tx  ; X,  vu,  xiv)  entend  bien  par  mens  l’intel- 
ligence, • ‘‘  S*  enim  mentem  recte  à'\c\m\\ii  principale  hominis, 

id  est,  tanquam  caput  humanae  substantiae,  cum  ipse  homo  cum  mente  sit 
homo...  » Or,  parmi  les  philosophes,  les  uns  ont  dit  que  l’intelligence 
ou  la  substance  de  l’àme  était  dans  le  sang,  les  autres  dans  le  cerveau,  les 
autres  dans  \e  cœ^(r  (alii  sanguinem,  aVù.  cerebrum,  alii  cor),  bien  différents 
dans  leur  langage  de  l’Écriture  qui  dit  : Confitebor  tibi,  Domine,  in  loto 
corde  meo  [Ps.  IX,  etc.).  « C’est  en  effet  par  abus,  écrivait  Augustin, 
ou  plutôt  par  extension,  quo  ce  mot  a passé  du  corps  à l’àme,  et  que 
ju'écisément  cette  partie  du  corps  qu’on  voit  dans  les  viscères  déchirés  a 
été  regardée  comme  étant  l’àme...  Aussi  tous  ces  philosophes  l’ont-ils 
tenue  pour  mortelle  {hi  omnes  eam  mortalem  esse  senserunt),  attendu  que 
dans  la  supposition  qu’elle  fût  un  corps,  ou  un  composé  corporel,  elle  ne 
pouvait  demeurer  éternellement.  » 

Les  Pères  latins  ont  pris  parti  : ils  ont  localisé  le  siège  de  l’àme,  non 
dans  la  tète,  mais  dans  le  cœur. 

JÉKÔME,  in  Matth.,  c.  xv,  19,  écrit:  « Les  mauvaises  pensées  viennent 
du  cœur  ».  Donc  le  principe  de  Pâme  est  situé,  non  pas  dans  le  cerveau, 
comme  le  dit  Pl.vton,  mais  dans  le  cœur,  selon  le  Christ  : « De  corde, 
impiit,  exeunt  cogitationes  malae.  Ergo  animac  principale  non  secundum 
Pu.VTONEM  in  cerebro,  sed  juxta  Christum  in  corde  est.  » Et  encore  dans 
sa  lettre  à Faiuol.v(i)  sur  le  vêtement  sacerdotal:  On  demande  où  est  le 
siège  du  principal  de  l’ame.  Pl.vton  dit  que  c’est  dans  le  cerveau,  mais  le 
Christ  nous  le  montre  dans  le  cœur.  Sensus  in  corde  est,  habitucalum  cordis 
in  pectore.  Jérôme  admet  une  localisation  dilférente  pour  la  volupté  et  la 


(i)  Epist.  LXIV,  Micne,  XXII,  607. 
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('oncupiscence  : Vohiptas  et  concupiseenlia,  juxta  eos  qui  de  pliysieis  dis- 
putant, eoiisistit  in  jecore. 

Tkutulijen,  reclierchant  s'il  existe  dans  l’ànie  quelque  partie  « vitale 
et  sapientielle  « e’est-à-dire  susceptible  de  raisonner  (quod  enim  sopit).^  et 
qu’on  désig-ne,  dit-il,  du  nom  d’-r;YîiJ.:v'.-/.:v,  « id  est  principale  » [\v  pn'incipah 
de  l’àiiie,  c’est  sa  partie  principale,  celle  (|ui  gouverne)  cite  parmi  les 
négateurs  non  seulement  de  cette  partie,  de  ce  « degré  » de  l’àme,  mais 
de  l’àme  elle-même,  Dicéarque,  le  discij)le  d’AiusTOTE,  et,  parmi  les 
médecins,  AxnuÉ.vs  et  AscLÉriADE  (i ).  Voici  comment  argumentait  Asclé- 
piADE  : « La  plupart  des  animaux,  si  on  leur  enlève  les  parties  du  corj)s 
dans  lesquelles  on  estime  d’ordinaire  que  siège  l’-r;Y£govr/,iv  (principale)  ne 
laissent  pas  de  survivre  quelque  temps  et  de  donner  des  preuves  d’intel- 
ligence, tels  que  les  mouches,  les  guêpes  et  les  sauterelles,  quand  on  leur 
a coupé  la  tête  \ il  en  est  ainsi  des  chèvres,  des  tortues  et  des  anguilles, 
quand  on  leur  a arraché  le  cœur  \ donc  le  principale,  n’existe  pas.  S’il 
existait,  en  ellet,  les  propriétés  de  l’àme  (vigor  animae)  ne  persisteraient 
pas  après  que  ce  principe  a été  anéanti  avec  ses  [sièges  ou  organes]  (2).  » 
Mais,  outre  les  philosophes  qu’il  oppose  à Asclépiade  et  à Andréas, 
TERTULLtEN  invoquc  à ce  sujet  contre  ceux-ci  l’autorité  d’IlÉROPiiiLE, 
d’ÉRASlSTRATE,  de  DiOCLÈS,  d’IIlPPOCRATE  et  de  SoRANUS.  Après  tous  ces 
témoignages,  et  bien  d’autres  encore,  qu’  « Asclépiade,  rél'iité  jiar  eux, 
cherche  ses  chèvres  qui  bêlent  sans  cœur,  et  chasse  ses  mouches  qui 
voltigent  sans  tête,  et  que  tous  ceux,  conclut  Tertullien,  qui  préjugent 
des  dispositions  de  l’àme  humaine  d’après  les  conditions  des  bêtes, 
sachent  que  ce  sont  eux  qui  vivent  sans  cœur  et  sans  cervelle  (sine  corde 
et  cerehro).  w Au  chapitre  xv  du  livre  De  Resurrectione  carni.s,  Tertullien 


(1)  Asci.épiade  (le  Prusc,  en  Billiynic,  venu  îi  Rome  vers  90  avant  notre  ère  ou  même  avant, 
avait  adopté  la  pliilosojjhie  atomistitjue  de  Leucippe  et  de  Démocrite  cpi'il  connaissait  sans  doute  par 
Epicure.  Ce  n’est  pas  un  médecin,  mais  un  simple  cmpiricpie.  L’anatomie  et  la  pliysiologic  lui  sont 
certainement  demeurées  étrangères,  Cf.  Caeeius  Aurelianus,  Celeritin  vel  aciiiarum  passionum 
liber  I,  c.  x(v-xv,  où  la  philosophie  corpusculaire  d’AscLÉPiADE  est  exposée  dans  ses  rapports  avec 
la  symptomatologie  et  la  tliérapeuticpie  du  phreiiilis,  sorte  d'aliénation  mentale  distincte  de  la  manie 
et  do  la  mélancolie.  « Primordia  namque  corporis  primo  constituerai  atomos,  corpuscula  intellcclu 
sensa  sine  ulla  cpialitatc  solila,  atcjue  ex  initio  comitata,  aeternum  se  moventia...  « etc.  Somnuin  ctiain 
fieri  spiritus  sensihilis  crassificationo  adsoverat.  Dcinde  regiium  animae  aliqua  in  parte  corporis 
conslitiitiini  negat.  Etenim  nihil  aliud  esse  dicit  aninioni  cpiam  sensiiian  (omnium j cœliim  : inlel- 
lectiim  autem  occullaiami  vel  latenlium  rerum  per  soluhilcm  fieri  molum  sensumn,  (jui  ah  acciden- 
tihus  sensilihus  atcjue  antccedcnlis  jicrsjiectionc  pcrficilur.  Memoriam  vero  alterno  corum  exercilio 
fieri  dicit.  Omnia  praeterea  fieri  nocessitate,  et  nihil  sine  causa;  et  nerpie  naluram  aliud  esse  (piarn 
corpus,  vel  ejus  inotuin.  Deinde,  incpiit,  non  solitm  prodest  natura,  sed  eliam  nocct.  lloc  est 
Asci.epiadis  dogma...  » 

(2)  I’ertull.,  De  an.,  XV. 
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a|)pelle  le  lien  du  corps  où  l’ànie  pense  principalita!<  sonstium-,  c’est  la 
chair  qui  esl  le  siège  des  pensées:  caro  ...  omne  unimae  cofjilatorium. 
Kn  eflet,  ràine  exécute  dans  la  chair,  avec  la  chair  et  par  la  chair  ce 
qui  s’accomplit  dans  le  cœur.  Siquidem  in  carne,  et  cum  carne,  et  per 
carnem  acjitur  ab  anima  cjuod  agitiir  in  corde.  C’est  bien  le  cœur,  cette  por- 
tion de  la  chair,  véritable  « citadelle  de  l’àme  »,  arceni  animae,  que  le 
Seigneur  lui-inéme  désigne  lors([u’il  dit:  Quid  cogitath  in  cordibu^  vestris 
neguam  {Matth.  IX,  /|)  ? 

« Nous  autres  chrétiens,  continue  T pim  nombreux  que  tous 
(les  philosophes  et  les  médecins),  nous  (fuc  Dieu  éclaire  sur  ce  double 
point,  nous  soutenons  (pi’il  y a dans  l’àme  et  un  principale  et  qu’elle  a son 
sanctuaire  dans  une  certaine  partie  du  corps.  Si,  en  elïet,  nous  lisons  que 
« Dieu  sonde  et  interroge  le  cœur  » {Sap.  I ; Prov.,  xxiv)  etc.,  etc.,  ces 
deux  points  deviennent  manifestes.  » Il  y a un  principale  dans  Vmne,  et  il 
réside  dans  la  partie  du  corps  qu’indique  clairement  Dieu  lui-même.  11 
ne  faut  donc  point  croire  que  le  principale  se  trouve  ni  hors  du  corps 
(IIkii  vclite),  ni  dans  le  corps  tout  entier  (Mosciiiox),  ni  qu’il  soit,  comme 
l’enseigne  Platon,  renfermé  dans  la  tête,  ni  qu’il  siège  dans  le  cerveau, 
au  témoignage  d’iïipPOCiiATE  (neque  in  cerebro  cubare  secundum  Hippo- 
chatem);  on  ne  saurait  le  localiser  ni  vers  la  base  du  cerveau  avec  Héro- 
piiiLE,  ni  dans  les  méninges  {in  membranulis)  avec  Straton  et  Eraslstrate, 
ni  entre  les  sourcils  avec  Straton  le  Physicien,  etc.  Aussi  bien,  les 
Egyptiens  avaient  déjà  reconnu  cette  vérité,  qu’ex|)rime  ce  vers  d’Or- 
j)hée  ou  d’Empédocle  : 

Namgue  homini  sanguis  circum  cordialis  est  sensus[\).  » 

Pour  Lactance,  l’àme,  quoique  incorporelle,  ne  laisse  pas  d’ètre 
« tennis  et  subtilis  » de  sa  nature,  comme  le  feu  (anima  ignis  est),  et  sa 
substance  est  la  chaleur.  « Par  cette  conception,  Lactance  se  trouve  être 
tout  à fait  sur  le  terrain  du  matérialisme  hylozoïstique  des  Stoïciens,  pour 
qui  le  feu  et  l’air  sont  dans  l’univers  le  principe  souverain  et  pour  qui 
l’àme  individuelle,  en  tant  que  partie  (à7::7-aj;j.a)  de  l’àme  du  monde,  est 
formée  de  feu  comme  celle-ci  (2).  » L’àme  doit  se  nourrir  de  sang,  comme 
l’huile  alimente  la  lumière  de  la  lampe,  doctrine  également  d’origine 
stoïcienne.  Le  cœur  est  « la  source  du  sang  vivant  » (fontes  vivi  san- 
guinis).  y\illeurs,  c’est  le  poumon  (pie  Lactance  considère  comme  le  siège 
de  l’àme,  et  l’air  est  l’aliment  qui  entretient  la  vie  de  l’àine.  Dans  quelle 


(1)  /)e  anima,  XV.  — V.  le  texte  rie  ce  vers  cI'Empédoci.e,  p.  4L 

(2)  Kkieduicii  Marbach,  Die  Psychologie  des  Fir.mianus  Lactantius,  Eut  Beitrag  ziir  Ges- 
chichte  der  Psychologie,  tialle  a.  S.,  1889. 
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partie  du  ('orps  l’activité  intellectuelle  de  l’ànle  a-t-elle  son  siège  ? Lac- 
TANCE  expose  et  discute  les  difFérentes  théories  de  son  temps  sur  ce  pro- 
blème. Le  mens  ne  peut  résider  dans  la  poitrine  (pectus).  Une  liypotlièse 
bien  plus  vraiseml^lable  est  celle  qui  place  ce  siège  dans  le  cerveau  (cere- 
brwn)  : « Alii  sedem  ejus  in  cerebro  esse  dixerunt.  Et  sane  argumentis 
jirobabilius  usi  sunt  : o|)ortuisse  scilicet  quod  totius  corporis  regimen 
baberet,  potins  in  summo,  tanquam  in  arce  babitare(i),  » j)aroles  qui 
rappellent  les  termes  mêmes  dont  s’était  servi  Démociîite  pour  caracté- 
riser le  siège  de  l’àme.  Lactaxce  ajoute  que  tous  les  organes  des  sens 
sont  aussi  localisés  dans  la  tête,  et  que  les  voies  (viae)  qui  partent  de  ces 
organes  se  rendent,  non  à la  poitrine,  mais  au  « cerveau  ».  11  admet  [)our- 
tant  que  le  mens,  lorsqu’il  est  occupé  de  quelque  pensée,  ne  laisse  pas  de 
se  retirer  vers  la  poitrine  (pectus),  comme  dans  un  sanctuaire,  circon- 
stance ([ui  expli([uc  pourquoi,  lors([ue  nous  sommes  absorbés  dans  la 
réflexion,  nous  n’entendons  ni  ne  voyons  ce  qui  nous  entoure.  Comment 
cela  est-il  possible?  C’est  ce  (pi’il  admire,  qu’il  en  soit  d’ailleurs  ainsi  ou 
non,  puisque,  dit-il,  du  cerveau  à la  poitrine  il  n’y  a point  de  chemin, 
cwn  ad  pectus  ex  cerebro  nullum  iter  patent.  A la  vérité  la  nature  subtile 
du  mens  ou  de  l’intelligence  fait  qu’elle  est  répandue  dans  le  corps  tout 
entier.  Et  cejmndant  c’est  dans  le  cerveau  que  sont  localisées  les  condi- 
tions des  sensations  (cerebrum  in  quo  senticndi  ratio  est),  organe  qui,  en 
dépit  de  son  unité,  « est  divisé  en  deux  parties  que  sépare  une  membrane 
(in  duas  partes  membrana  intcrveniente  discretum).  Il  en  est  d’ailleurs 
de  même  du  cœur,  qui  semble  être  le  siège  ou  le  domicile  de  la  sapience 
(sapientiae  domicilium)  et  où  sont  les  sources  du  sang  : une  cloison  sépare 
ses  deux  sinus  ou. cavités.  Toutefois,  en  opposition  avec  Aristote,  d’a[)rès 
lequel  le  cœur  se  forme  le  premier  dans  l’embryon,  parce  que  dans  le 
cœur  résiderait  toute  vie  et  sapience  (in  eo  et  vita  omnis  et  sapientia), 
Lactaxce  admet  que  la  formation  de  l’embryon  débute  par  la  tête  [De 
opif.,  XII,  6,  7). 

De  même,  si  Lactaxce  tombe  d’ac'cord  avec  les  Stoïciens  quant 
à l’importance  du  sang  pour  la  nourriture  de  l’àme,  contrairement  à 
ceux-ci  il  localise  l’activité  jisychique  supérieure,  le  -fiY^iAcvty.ov,  non  dans 
le  cœur,  mais  dans  le  cerveau.  Cette  idée  de  Lactaxce,  non  moins  ojiposéc 
aux  opinions  des  Péripatéliciens  et  des  Epicuriens,  a sans  aucun  doute 
pour  fondement  la  doctrine  platonicienne  que  nous  avons  exposée.  Chez 
Platox,  comme  chez  Dé.müciute  et  les  Pythagoriciens,  la  tète  est  l’acropole 
du  corps:  là  réside  le  Les  médecins,  les  grands  anatomistes  et  jiby- 


(i)  Firm.  Lactantius,  Die  opificio  Dei,  vel  formatione  hominis  liber,  c.  xvn. 
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siologistes  d’Alexantlrie,  Galien  enfin,  avaient  ouvert  les  yeux  des  philo- 
sophes (pii,  tels  ((lie  Lactance,  étaient  ('a[)ables  de  se  loriner  une  opinion 
d’ajirès  les  résultats  comparés  des  sciences  indiu'tives  de  leur  teiujis. 
Le  mérite  de  Lactance  (tarait  d’autant  (iliis  grand  ipie  les  Pères  et  les 
Docteurs  de  l’Eglise  ont  invocpié  des  raisons  d’un  ordre  bien  dift’érent 
])our  localiser  dans  le  c(cur  les  fonctions  sujiérieures  de  l’intelligence. 
Pour  Lactance,  à la  vérité,  la  nature  de  l’àine  des  hétes  dillôre,  sinon 
élémentairement,  du  moins  à quel(|ues  égards,  de  celle  de  l’homme  : 
elle  consiste  dans  l’air  atmosphéricpie  (i).  En  outre,  il  ajipelle  les  animaux 
in'ationabilia  e\  rationü  expertia^  l’homme  est,  au  contraire,  m\  animal 
rationale.  Néanmoins,  l’intelligence  de  l’homme,  mem  ou  aiiimm,  la  pensée, 
n’est  (|u’un  mouvement:  cum  (‘ogitatio  ipsa  nihil  aliud  sit  quam  mentis 
agilatio(2).  Mais,  que  l’intelligence  siège  dans  la  tète  ou  dans  la  poitrine, 
Lactance  se  demande,  avec  la  même  angoisse  que  nous  éprouvons  encore 
et  toujours,  comment  comprendre  que  ce  sens  ou  cette  intelligence 
soit  attaché  à la  moelle  du  cerveau  ou  au  sang  des  ventricules  du 
c(cur(3).  Enfin,  relativement  au  siège  des  émolions  et  des  passions  de 
l’ànie,  au  temps  de  Lactaxce  l’opinion  qui  prévalait  (larmi  les  médecins 
situait  les  émotions  de  la  joie  dans  la  raie,  celles  de  la  colère  dans  la  bile, 
celles  de  la  volupté  ou  des  désirs  dans  le  foie,  celles  de  la  peur  dans  le 
cœur  (4).  Mais  Lactance  estimait  qu’il  était  inijiossible  de  rien  savoir  de  cer- 
tain à ce  sujet.  Autrement,  ajoutait-il,  avec  une  intelligence  assez  exacte 
des  rapports  des  fonctions  avec  les  organes,  on  constatei’ait  un  développe- 
ment de  ces  parties  en  accord  avec  leur  activité  : ((  Nam  si  ita  esset,  fortasse 
|)lacidiora  quaeque  animalia  vel  nihil  fellis  omnino,  vel  minus  haberent, 
quam  ferae,  timidiora  plus  cordis,  salaciora  plus  jecoris,  lasciviora  plus 
s|)lenis  habuissent  (5).  » 

Au  VI*  siècle,  Alexandre  de  Tralles,  en  Lydie,  suit  Galien,  mais  non 
sans  montrer  quelque  originalité  dans  l’observation  clinique  des  maladies 
nerveuses,  à défaut  de  toute  connaissance  directe  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie  cérébrales.  Galien  avait  établi  à son  tour  que,  quoique  l’épi- 
lepsie ait  son  siège  dans  les  ventricules  et  dans  le  cor|)s  de  rcncé|)halc, 
l’accès  ()cut  partir  de  l’estomac  ou  de  queh|ue  autre  région  du  corps  ; en 


(1)  Inst.,  1.  II,  c.  xni.  [Peciidum]  animac...  ex  communi  nere. 

(2)  Inst.,  1.  VI,  c.  XVII. 

(3)  Ita  opif.,  c.  XVI.  Sive  igitnr  in  capilc  mens  haliitat,  sivc  in  pcctorc,  potc'slnc  alirpiis  coniprc- 
lioiiderc  ipiac  vis  rationis  officiât,  ut  sensus  illc  [mens  vol  aninius]  incom|)rolicnsil)ilis  an  in  medulla 
cerat/i  i liacreat,  aiit  in  illo  sanguine  biparlilo  qui  est  inclusus  in  corde  ? 

(.'1)  Inst.,  VI,  XV.  Cf.  De  ira,  X\I. 

(3)  De  opif.,  c.  XIV. 

J.  SouRV.  — Le  système  nerveux  central. 
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outre  le  malade  peut  être  prévenu  de  riinminence  de  son  mal  par  ce  cpie 
le  médecin  de  Pero-anie,  après  en  avoir  conféi  é avec  son  maître  Pélops, 
et  sur  la  simple  description  du  symptôme  présenté  par  un  malade,  avait 
appelé  ou  vapeur  froide  [Des  lien.r  aff.,  111,  xi).  Ce  phénomène,  bien 
observé  d’ailleurs  j)ar  Hippociiate,  et  sui  tout  j)ar  Ahétée,  mais  sans  avoir 
reçu  la  dénomination  inexacte  du  malade  de  Galiex,  Alexaxdre  de  Tralles 
l’a  décrit  aussi  d’une  manière  remarquable  et  en  utilisant  déjeà  le  siège  de 
l’aura  pour  le  diagnostic  topographique  de  la  partie  où  doit  siéger  la 
lésion. 

Après  G\LtEX,  Arétée  et  les  médecins  de  son  temps,  Alexandre 
prescrivait,  quand  P « aui'a  » monte  d’une  extrémité  au  cerveau,  d’en- 
tourer d’un  lien,  de  maintenir,  d’étendre,  de  frictionner  avec  les  mains 
enduites  d’huile,  le  point  où  la  paresthésie  annonçait  l’attaque  (i ).  Arétée 
de  Gappadoce  savait  que  ratta(|ue  d’épilepsie  laisse  ])arfois  après  elle  des 
paralysies  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  ainsi  que  des  troubles  de 
l’intelligence  (2).  Caelius  AuRELiAxas  conseillait,  on  l’a  vu,  dans  cette 
all'eclion  ('érébrale,  qui  plus  qu’aucune  autre  peut-être  a de  tout  tem])s  si 
fort  contribué  à l’avancement  de  la  connaissance  des  fonctions  du  cer- 
veau, les  incisions  du  cuir  chevelu,  la  trépanation,  la  cautérisation  de  la 
dure-mère.  Alexandre  insistait  surtout  sur  les  médications  ca|>ables  de 
favoriser  la  sécrétion  de  la  jrituite,  afin  de  diminuer  d’autant  l’excès  de 
phlegme  et  de  bile  noire  accumulés  dans  les  venti  icules  et  dans  le  cer- 
veau, cause  des  troubles  si  graves  de  la  sensibilité,  du  mouvement  et  de 
l’intelligence  dans  cette  affection.  Outre  la  ligature  du  membre  au-dessus 
de  la  partie  affectée,  Alexandre  prescrivait  un  exutoire  sur  cette  partie  (3). 
(hioique  la  sensation  proprement  dite  de  l’aura  se  rencontre  chez  quelques 
malades,  ce  mot,  (pii  n’est  qu’un  symbole  servant  à désigner  les  jihéno- 
niènes  précurseurs  de  l’attaque,  psychiques,  sensoriels,  sensitifs,  moteurs 
ou  vaso-moteurs,  n’en  a pas  moins  survécu  chez  tous  les  médecins  qui, 
depuis  Galien,  ont  décia’t  ces  jihénomènes. 

Alexandre  de  Tralles  localise  le  siège  du  phrénitis  uniquement  dans  le 
cerveau:  là  est  la  ('anse  initiale  du  mal;  les  délires  violents  (pii  caracté- 
risent le  phrénitis  sont  de  toutes  pièces  créés  par  le  cerveau  enfiammé (4). 
Même  localisation  pour  le  letharçius,  quoique  la  cause  déterminante  de 


(1)  Âi.EXANDER  von  Tralles.  Original-  Text  iind  Uebersetzung,  von  D‘‘  Th.  Pusch.ma.nn.  Wien, 
1878,  c.  v. 

(2)  Do  causis  el  s’gnis  aculor.  morbor.,  I.  v.  De  causis  et  signis  diuturnorum  morbor., 
IV  (Klhn,  ]).  72). 

(3)  Cf.  Phii.u.mène  dans  Oribase,  V,  4o3. 

(4)  Alexander  v.  Tralles  (Pusciimann),  I,  ôio. 
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celte  affection  céréJjrale  soit  exactement  de  nature  opposée.  Les  condi- 
tions étiologiques  tlu  canis  ont  pour  siège  la  partin  antériPAire  de  la 

lète  ; c’est  ce  qui  explique  que  Vactieité  des  sens  soit  d’ordinaire  si  all'aiblie 
chez  le  malade  [mz-i  y.xl  z'x- x'j-m'i  è-'  zz/âo')  xeuzizOx’.  c'j'tx[j.zi:)  ; d’abord 
éclatent  des  douleurs  très  vives,  comme  s’il  se  produisait  une  violente 
dispersion  du  pixeuma  psychique  \ ce  symptôme  peut  aussi  être  provoqué 
par  une  compression  du  cerveau,  par  exemple  si  le  c birurgieii  manie  sans 
soin  le  méningophylax  (comme  l’a  plusieurs  Ibis  expliqué  Galien).  De 
même  si,  dans  les  trépanations,  on  traumatise  l’os  troj)  brutalement,  la 
compression  du  ventricule  moyeu  (-:ÿ;v  toj  èy/.îsxAoj...  -zciAiav)  fera  tomber 
le  malade  dans  le  coma(i). 

Avec  Pt,ATON  [Tim.,  p.  8G  E),  Oiubase  admet  que  l’ame  est  lésée  parles 
mauvaises  humeurs  du  corps;  car,  si  ces  humeurs  ne  peuvent  trouver  une 
voie  pour  transpirer  à l’extérieur,  elles  imprègnent  de  leur  vapeur,  en  se 
mêlant  les  unes  aux  autres,  le  cours  des  esprits,  elles  produisent  des  mala- 
dies de  l’ànie  de  toute  espèce,  en  se  portant  vers  les  trois  sièges  de  Vûme. 
Les  forces  qui  nous  dirigent  proviennent  de  trois  parties  : « de 

la  tête  (èy.  y.Eçab^ç)  vient  celle  qui  nous  donne  la  faculté  de  raisonner,  de 
nous  ressouvenir,  de  sentir  et  de  changer  de  place du  c'œur  ($•/.  y.apoGç),  la 
force  en  vertu  de  laquelle  nous  nous  mettons  en  colère,  nous  jiossédons 
de  la  (dialeur  et  nous  avons  un  pouls  dans  le  cœur  lui-même  et  dans 
toutes  les  artères  ; du  foie  (è;  r^TAxzof)  enfin,  celle  qui  est  la  cause  de  la 
nutrition,  de  la  croissance,  de  l’apiiêtence  des  aliments  et  de  l’élaboration 
que  nous  faisons  subir  à ceux  que  nous  avons  pris,  à l’aide  de  la  digestion, 
de  la  distribution,  de  la  sanguinification,  de  l’apposition,  de  l’agglutina- 
tion, de  la  sécrétion  et  de  l’excrétion.  C’est  par  une  conséquence  néces- 
saire de  ces  données  que  le  délire,  la  fureur  [manie],  la  mélancolie , la  phrenitis, 
\c.  lélhargus,  le  carus,  [apoplexie  et  V épilepsie  sont  des  maladies  du  premier 
(ri;?  Tcpcorr,;  sLx'.  vosv^p.a-y),  et  (pie,  dans  ces  maladies,  la  tête  est 
nécessairement  lésée  jusipi’à  un  certain  point,  soit  uniquement  et  primiti- 
vement, soit  par  synpiathie  avec  une  autre  partie. ..(2)»  Le  souille  contenu 
dans  les  artères  et  le  C(x;ur  est  le  souffle  vital  [raz^r^hx'Ccrx/.i'é]  ; le  souille  con- 
tenu dans  le  cerveau  'p.xi'x  -.h  i'(v.ioxX:'/)  est  le  souffle  psychique  (-vsüp.a 
non  pas  que  ce  soit  ((  la  substance  de  l’àme  » (:>/  û;  z'jx.x  ôr/^ç),  mais 
« comme  premier  organe  de  l’àme,  laquelle  réside  dans  le  cerveau,  quelle 
que  soit  sa  substance.  » C’est,  on  l’entend,  Galien  lui-même  qui  parle  et 


(1)  Alexander  v.  Traites  (Püschmann),  I,  535. 

(2)  Okibase,  OEiu’ies.  Texte  grec  trad.  par  Busse.makeu  et  Dare.mbekg,  III,  2i4  sq.  De  la 
lésion  de  l ame.  Des  forces  de  l'àmc. 
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continue  Je  parler  [)ar  la  bouche  d’OniBASE  : « Car  j’avoue  que  celte  sub- 
stance m’est  inconnue,  puis(jue  j)ersonne  n’a  pu  inc  l'ournir  sur  ce  [loinl 
une  démonstration  évidente,  et  que,  non  sans  raison,  je  me  pi'oposais 
seulement  de  découvrir  le  tempérament  du  cerveau  (rl;v  -/.paciv  toO  hr/.ta^i'LC'S).  » 
Le  pneuma  psychique  est  formé  du  pneuma  vital  élaboré  ou  transformé: 
à cet  effet,  « la  nature  a construit,  près  du  cerveau,  le  plexus  rétiforme  (t: 
c'.y-jcs'.îÈç zAÉypa),  pour  lui  ménager  un  séjour  prolongé  dans  les  vaisseaux. 
Toutes  les  parties  du  corps  tirent  le  sentiment  et  le  moucement  du  cerveau.  » 
Certains  nerfs  arrivent  aux  organes  des  sens  en  vue  de  la  distinction  des 
objets  perceptibles  pour  eux,  tandis  que  d’autres  nerfs  mettent  en  mou- 
vement les  jiartics,  du  moins  celles  cpii  devaient  être  douées  du  mou- 
vement volontaire.  « Car,  de  par  la  nature,  le  cerveau  n’est  pas  seulement 
devenu  un  organe  de  sensation,  mais  un  or<jane  de  sensation  des  sensations  : 
b '(\ç,  hf/.^TLo:  djv.  cpyavîv  rij;  aùiiitK,  xkl'x  a'.a0r,T'.7.(ov 

h'i'n-z . » 

Quelques-uns  des  princijiaux  stigmates  des  dégénérés  sont  aussi  net- 
tement relevés  dans  le  passage  suivant  des  écrits  attribués  à Ohib.vse 
(pi’ils  le  seraient  dans  un  traité  contemporain  de  l’idiotie  ou  de  la  dégé- 
néi’escence.  « Dans  les  tètes  mal  (’onformées,  il  faut  encore  considérer  la 
région  du  palais  située  dans  la  bouche  [-.b  y.y.-'x  ■j'jzspojxy  h tm  -/(opLv)  ; 

car  vous  trouverez  que  cette  partie  est  creuse  [nous  disons  ogivale)  chez 
les  gens  (pii  |)résentent  une  oblirjuité  pointue  et  difforme  (oxijcéphalie) 
(s6p-(j7£'.ç  '('xp  y.x'.  -.zX)-z  y.ctXsv  È-’;  (ôv  •/;  ço-cr/jç  te  y.al  xzyfp.uyi  èyEVîto);  ce  sont 
du  reste  principalement  ces  individus  dont  le  vulgaire  dit  qu’  « ils  ont  la 
tète  de  travers  » (phujiocéplialie)  (so'oijç).  Chez  ])lusieurs  d’entre  eux,  on 
s’apercevra  aussi  que  les  dents  ne  se  correspondent  pas  exactement  (:î 
izi'mz  r.xp-fKLx-'{\).i')z<}j,  c’est-à-dire  ([ue  les  supérieures  n’alfrontent  pas  en 
ligne  droite  les  inférieures,  et  (fue,  chez  eux,  la  bouche  est  pour  ainsi 
dire  à la  fois  relevée  et  tordue.  Vous  trouvei'ez  (pie  ces  individus  ont 
continuellement  du  mal  de  tète  (y.EsaX-()v  te  tjve/io;  xk'pzz'r.x^)  et  des  fluxions 
d’oreilles  (y.a:  Tx  ùr.x  pEup,r:'.Lcp.Év:’jç)  » (i). 

La  doctrine  des  localisations  des  différentes  fonctions  de  l’câme  dans 
les  ventricules  du  cerveau  fut  fort  bien  exposée,  au  vu®  siècle,  par  TnÉo- 
iniiLE  (qui  doit  avoir  vécu  au  temps  d’IlÉRACLius,  Gio-64i). 

C’est  bien  dans  le  cerveau,  non  dans  le  cœur,  que  siège  VrT(z\).z'r.-/.i'i  de 
l’àme.  Mais  pouixpioi,  se  demande  Théophile,  non  seulement  IIomèbe  et 
la  j)luparl  des  écrivains  hellènes,  (c  mais  même  le  divin  Evangile  » [xù.x 


(i)  Oribase,  OEus'res,  lit,  197.  Livres  incertains.  Partie  inédite. 
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Y.x'.  xj-s  Ts  OsTcv  î'jaYYsX'.iv),  l’onl-ils  situe  dans  le  cœur  (èv  Tfj  y.xpo(x)?  C’est  ee 
que  cet  auteur  ne  saurait  se  charger  d’expliquer,  coniine  il  en  convient,  cù/. 
£-/(i)  sItceïv  (i).  Car,  ajoute-t-il,  les  médecins  recherchant  avec  diligence, 
dans  les  cas  de  perte  de  la  raison  et  de  la  mémoire,  quel  était  le  lieu 
affecté  (-OÎOU  zôtzcj  7:xff70vxoç  'fi'ic.-x’.),  n’en  ont  pas  trouvé  d’autre  que  le  cer- 
veau (ojoÉva  £jpov  izErp)  xo5  rf/.x'pâXou).  « Aussi  est-ce  à la  tête,  non  au  cœur, 
(pie  les  médecins  applicpient  les  remèdes  topiques  qu’ils  considèrent 
cojnine  propres  au  traitement,  les  fomentations  et  autres  remèdes.  Ainsi 
la  fa/ie,  la  mélancolie , la  manie,  V épilepsie,  la  carus,  le  phrénitù,  le  caloche, 
le  lélhargus,  le  délire,  Vamnésie,  V apoplexie  et  la  paraplégie,  toutes  ces 
affections  résultent  d’une  affection  du  cerveau,  soit  que  cet  organe  lui- 
même  (x5  oM\j.x  "IJ  k'{7.tpxKfj)  présente  un  excès  de  chaleur,  de  froideur,  de 
sécheresse  ou  d’humidité,  soit  que  les  méninges  qui  l’enveloppent  soient 
atteintes,  soit  que  les  nerfs  qui  en  dérivent  soient  obturés  du  fait  de 
quelques  causes.  » 

(hioique  Galien  ail  fourni  tous  les  éléments  de  cette  pathologie 
nerveuse  et  mentale,  elle  n’en  est  pas  moins  complète  dans  ses 
grandes  lignes.  Les  siècles  n’ont  pu  (pie  consacrer  cette  doctrine,  même 
lors([u’ils  l’ont  méconnue  ou  déformée,  comme  il  y a quelque  cent  ans, 
(piand  Pinel,  Esquiuol  et  liiciivr,  pour  ne  citer  que  les  noms  les  plus 
illustres,  localisèrent  dans  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux  des 
fonctions  psychi(pies  conscientes  dont  le  siège  avait  été  fixé  dans 
l’encéphale  par  Galien  et  par  presque  tous  les  grands  médecins  de 
l’antiipiité. 

Tiiéopiiile  insiste  naturellement  sur  la  nature  fonctionnelle  des  nerfs 
mous  et  des  nerfs  durs,  des  nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement,  et  sur 
la  nature  correspondante  des  parties  du  cerveau  antérieur  et  du  cerveau 
postérieur,  mais  en  entendant  par  celte  dernière  dénomination  une  pro- 
vince de  l’encéphale  en  dehors  du  cerveau.  Ainsi,  il  répète  que  l’encé- 
phah'  est  plus  mou  dans  sa  région  antérieure,  jdus  dur  dans  sa  région 
postérieure;  or  cette  dernière  partie  est  ajqielée,  dit-il,  cervelet  (oz  ïpy.pTr.oq, 
zi  y.x’.  ~xpt'(yÀox'Kzz  h'iz\}.xÇtzyf  (2).  ()uant  au  corps  de  l’encéphale,  considéré 
dans  sa  matière,  c’est  une  substance  délicate,  exsangue,  un  peu  grasse, 
ressemhlanl  à quehpie  écume  qui  se  serait  figée  ou  coagulée;  c’est  ce 
qu’on  appelle  communément  (c  moelle  » ; son  nom  propre  est  (c  encé- 


(1)  TiiÉupiin.E,  IlEpt  xïj;  xo'j  àvOpfôreou  xaxaay.cu^;.  Paris,  i555,  p.  70.  — Tiieophili  Protospatarii 
(sic)  m (üai.em  de  Usu  jxtrtium  libros  Epitomc  (juam  de  corpovis  liuinaui  Fabrica  inscripsit. 
Ju.MO  Paui.o  Ckasso  Palavino  interprété.  Paris.,  i54o. 

(2)  Ibid.,  p.  53. 


32C 


LE  SYSTEME  \E II  VEU  X CEXTRAL 


phale  » (i).  Pour  voir  le  domicile  du  pneuma  psychique,  voici  comment  on 
procède.  Après  avoir  IVacturé  le  crâne  comme  il  convient,  dit  Théophile, 
enlevé  les  os  et  mis  l’encéphale  à nu,  on  pratique  une  coupe  ou  section 
du  cerveau  : des  cavités  apparaissent  alors,  que  séparent  des  membranes 
très  minces  et  transparentes;  ces  cavités  sont  ainsi  divisées  et  s’étendent 
à droite  et  à gauche,  en  avant  et  en  arrière.  C’est  dans  ces  cavités  du 
cerveau  que  se  trouve  le  'hr/y/.l'i  subtil  et  très  pur.  11  est  nourri  du 

pneuma  venu  du  cœur  par  les  artères  à la  tète  et  jiar  l’air  extérieur  dont 
la  plus  grande  jiartie,  aspirée  par  les  narines,  va  aux  poumons,  et  le  reste 
à l’encéphale.  Les  ventricules  antérieurs  du  cerveau  (2),  situés  sous  le 
Iront,  renrerment  la  jiartie  de  l’àme  appelée  représentative  <pav-a7Tf/.iv 
l-i-ip::).  Le  pneuma  psychiipie  a trois  Ibnctions  ou  è'/spYdr.  : la  représenta- 
tion ou  imagination  (oavTxs’a),  la  mémoire  ('j.vr/y.r,),  la  jiensée  (S'.xviia).  De 
même,  il  existe,  dans  le  cerveau,  trois  « lieux  »,  servant  de  domiciles  ou 
tie  sièges,  topographiijuement  distincts,  alï'ectés  à ces  trois  Ibnctions 
cardinales  de  ràmc  (-rpîTç  tôt::',  toj  tf/.esxAyj  el:  -/.xtzwIt)  xjtwv).  De  ces  trois 
sièges  cérébraux,  l’un  est  en  avant,  l’autre  en  arrière,  le  troisième  est 
intermédiaire  aux  deux  autres  : ce  sont  les  ventricules  antérieur,  posté- 
rieur et  moyen.  Dans  le  ventricule  antérieur  siège  la  première  des  trois 
Ibnctions  psychiipies,  la  représentation  ; dans  le  ventricule  moyen,  la 
pensée  ; dans  le  ventricule  postérieur,  la  mémoire  (3).  Théophile  ne 
niampie  pas  de  reconnaître  un  ordre  admirable  dans  cette  disposition  des 
ventricules,  où  la  mémoire  est  subordonnée  à la  jiensée  et  à la  représen- 
tation, et  il  le  l'ait  dans  les  termes  mômes  (sy/dvwç)  dont  se  serait  sei'vl 
Aristote  s’il  eût  connu  cette  théorie,  et  s’il  avait  jamais  pu  l’admettre,  le 
premier  cas  étant  d’ailleurs  aussi  impossible  que  le  second. 

La  moelle  épinière,  issue  du  cervelet,  est  comme  une  sorte  de  « grand 
cerveau  »;  c’est  un  prolongement  de  l’encéphale  (4).  La  moelle  descend 
jusipi’à  l’os  sacré  (^5)  jiour  mettre  plus  l'acilement  en  mouvement  les  jiarties 
inférieures  du  corps,  car  les  régions  (jui  s’étendent  dejniis  le  cou  jus- 
(|u’aux  pieds  ne  tirent  pas  du  cerveau,  mais  de  la  moelle  é|)inière,  le 
principe  du  mouvement  et  du  sentiment. 

Théophile  mentionne,  pour  la  première  fois  sans  doute,  la  première 


(1)  Théoi'hii.e,  p.  55.  ïzr.  oi  -0  aü>ixx  toCÎ  Èy/.£çocXoj,  -f,v  [dv  oLîav  Xsr-ôv,  zat  ayaijxov  /.al  tizor.-'- 
[jleXov,  o'j;  È?  à-fpoO'  iivo;  i:ï7:T)yd;-  t(o  /.oivô)  oâ  àvû[j.aTi  ovojjLâ'CsTa’  pusXo;,  diciTEep  Ttô  èy/.EtpaXo;. 

(2)  thicl.  09-70.  ai  itj.zpooO'.cc'.  /.oiXiat. 

(3)  t/éd.  SV  [J.SV  ouv  T(|)  sp-pocjOsv  zozy  f,  çavtaaia  /.axoïxsï,  èv  os  xio  f,  Siocvota,  sv  jasv  kô 

ozirsip  f,  p.vr;p.r). 

(D  Ibid.,  56.  saxt  os  6 vwTtaîo;  rrjsXô;,  dJossEp  xiç  èy/.syaXo;  p.a/.pô;... 

(5)  Ibid,  /.axspvdasvo:  os  oià  xr,ç  pxyeco;  ;J.s'/_pt  xoo  IspoS  osxoCi'. 
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paire  des  nerfs  crâniens,  j’entends  celle  des  nerfs  olfactifs,  f|ii’il  fait  des- 
cendi-e,  comme  Galien,  des  ventricules  antérieurs  du  cerveau  à chaque 
narine,  de  manière  que  «:  grâce  à ces  nerfs,  le  cerveau  peut  distinguer 
les  dilférents  corps  odorants  ».  C’est  cette  paire  qu’il  nomme  ÿj  Trpoj-rï; 
Tj^'JYÎa  Twv  vE'jpwv,  ce  que  n’avait  pas  fait  Galien,  comme  il  le  relève  expres- 
sément, les  nerfs  olfactifs  et  les  nerfs  optiques  ayant  été  les  uns  et  les 
autres  considérés  comme  premières  paires  (i). 


(i)  Théophile  p.  5'j  et  60.  où  ;:ptôxTi  ŒjÇuyia,  àXX’ àp.ooxepat  rpèitai  è/.Xi)'07]Cjav. 
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La  pliysiologic  arislotélique  et  galénique  du  système  nerveux  central 
travei'sa,  sans  modification  essentielle,  ce  qu’on  nomme  assez  impropre- 
ment la  physiologie  des  Arabes  et  celle  des  Scholasti([ues,  ainsi  ipic  celle 
des  nombreuses  Ecoles  médicales  du  xv'^  siècle  : aucune  découverte 
importante  ne  fut  ajoutée  à la  physiologie  traditionnelle  des  Grecs.  De 
l’an  200  à l’an  i5oo,  il  n’a  point  paru  un  physiologiste  de  qiieh|ue 
originalité,  qiioiipi’on  rencontre  un  certain  nombre  de  recherches  spé- 
ciales intéressantes.  La  doctrine  de  G.\liex,  mieux  comprise  en  général 
(jue  celle  d’AiusTOTE,  règne  et  gouverne. 

(ioNST.vxTix  l’Africain,  un  des  chefs  de  l’école  de  Salcrne,  contribua 
surtout  au  réveil  de  la  médecine  grecque  en  Italie  et  y fit  connaître  celle 
des  Arabes.  Né,  dit-on,  à Carthage,  il  mourut  au  couvent  du  Mont-Gassin, 
en  1087.  Voici  comme  les  Chroniques  de  ce  monastère  racontent  sa  vie. 
.\yant  (juitté  Carthage,  dont  il  était  originaire,  il  passa  en  Labylonie, 
oii  il  s’instruisit  à plein  de  toutes  les  sciences  des  Chaldéens,  des  Arabes, 
des  Perses,  des  Sarrasins,  des  Egyptiens  et  des  Indiens.  Après  avoir 
consacré  trente-neuf  ans  à ces  éludes,  Coxstxntix  revint  en  Afrique. 
Quand  les  Africains  le  virent  si  solidement  instruit  dans  les  sciences  de 
toutes  les  nations,  ils  songèrent  à le  faire  mourir.  Connaissant  leur 
dessein,  Constaxtix  entra  en  seci-et  dans  un  navire  en  partance  et  arriva 
à Salerne.  Là  il  se  cacha  ([uehpie  temps  sous  des  habits  de  mendiant. 
Mais  reconnu  par  le  frère  du  roi  des  Babyloniens,  (pii  était' à Salerne, 
il  fut  comblé  d’honneurs  chez  le  duc  Robert  Guiscard.  Ce  fut  ainsique 
Constaxtix  l’Africain  devint  moine  bénédictin  du  monastère  du  Mont- 
Cassin.  Il  traduisit  (Iranstulit)  dans  ce  couvent  un  très  grand  nombre  de 
livres  écrits  dans  la  langue  de  différentes  nations  (i). 

Ces  ((  traductions  » ou  plutôt  ces  expositions  des  théories  et  des  doc- 
trines des  principaux  médecins  et  philosophes  grecs,  d’IIiprocHATE  et 
surtout  de  Galien,  ne  reposaient  ('ertainement  pas,  d’ailleurs,  sur  l’étude 
directe  des  textes  originaux,  mais  en  [lartie  sur  des  versions  arabes  de 
ces  textes,  versions  dont  rien  ne  prouve  cpie  Constantin  se  soit  servi  sans 


(1)  Leonis  M,vs.  et  Pétri  cliaconi  Chronica  nionasterii  Casinensis,  1.  III  (1079).  (Watten- 
bach),  Monumenta  Germ.  histor.,  VII,  728-9,  743. 
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l’iiiterniédiaire  d’autres  versions  en  langue  vulgaire,  selon  la  méthode 
universellement  suivie  au  moyen  âge,  dans  l’Oeeident  eomme  dans 
rOrient  elirétien,  pour  rinler[)rélation  des  textes  grecs,  hébreux  ou 
arabes  (i).  Ces  traités  tle  Goxst.vxtin  rACrieain  n’en  ont  pas  moins  été 
une  des  sources  les  plus  abondantes  des  connaissances  anatomicjues  et 
pbysiologi([ues  des  philosophes  et  des  médecins  du  moyen  âge  en  Occi- 
dent. C’est,  partout  et  toujoui’s,  le  inèine  savoir  traditionnel  qui  passe 
des  écrits  d’un  savant  d’une  Ecole  dans  ceux  d’un  savant  d’une  autre 
École,  et  cela  prescpie  à la  lettre.  Comment,  en  admettant,  ce  (pii  n’était 
[las  le  cas,  (pie  ces  savants  eussent  fait  ces  études  préliminaires  sur  les 
animaux  (pie  G.vlieiv  considérait  comme  la  préparation  nécessaire  à l’in- 
telligence de  la  structure  et  du  jeu  des  appareils  et  des  organes  du  corps 
humain,  comment  auraient-ils  pu  rien  comprendre  à l’arrangement  des 
« veines  et  des  nerfs  »,  comme  ils  disaient,  (piand  ils  devaient  attendre, 
ainsi  que  Galien  d’ailleurs,  qu’un  tremblement  de  terre  bouleversât  un 
cimetière  ou  (pie  les  eaux  d’une  inondation  laissassent  en  se  retirant 
(piehpie  cadavre  en  putréfaction  ? Un  savant  religieux  anglais  du 
xiU  siècle,  dont  la  vie  et  les  voyages  en  Orient  rappellent  d’une  manière 
frappante  ce  (pie  les  Chroniqi/cs  du  Monl-Cassin  rapportent  de  Constantin 
l’Africain,  Adélard  de  Bath,  s’expliquait  ainsi  à lui-méme  la  manière  dont 
les  « philosophes»  devaient  avoir  acipiis  leurs  connaissances  anatomiipies 
du  corps  de  riiomme  : a|)rès  avoir  attaché  quehpie  cadavre  humain 
apporté  par  le  Ilot  dans  la  crue  d’un  llciive,  et  alors  que  toute  la  peau  et 
la  « chair  » de  ce  cadavre  avaient  disparu,  les  « nerfs  » et  les  « veines  », 
plus  résistants  à la  putréfaction,  demeuraient  et  permettaient  de  recons- 
tituer la  disposition  structurale  de  ces  nerfs  et  de  ces  veines  (2). 

N'oiei  les  textes  de  Constantin  l’Africain  particulièrement  relatifs  à 
l’anatomie  et  à la  physiologie  du  système  nerveux  central  (pii  ont  alimenté, 
jusipi’à  1a  Renaissance,  pres([ue  tout  le  savoir  traditionnel,  en  ce  domaine 
de  la  connaissance,  des  médecins  et  des  |)hilosophes  du  moyen  âge. 

Acumen  anicrioris  capllis  pioplcr  vcntriculuni  fiLpro/’a  ccrcbri,  ex  quo  procedunt  nervi 
undc  quinque  sensus  exciinl. 


(i)  V.  Jui.es  Soukv,  Des  Etudes  héhrauiiies  et  exégetiques  chez  les  du  étions  d’ Occident  au 
moyen  âge.  Positions  de  llièse  (Ecole  des  Cliartes).  Paris,  (80-. 

(a)  Adéi.akd  de  Balh,  Questiones  naturelles,  xvi.  Cuin  opcrc  precium  pliilosopliis  vidercliir 
extensiones  ncrvoruin  et  venariim  cof;iioscerc,  hoc  modo  id  eos  asscqutiiros  esse  arl)itror.  Cadaver 
quideni  luimaïuim  piito  cos  iii  lliimitHS  impetu  ligasse,  ihique,  donoc  tota  cutis  et  caro  decideret, 
dimissum  esse,  nervis  tamen  et  venis  que  tcnacioris  substanliac  sunt  ibidem  remanentibus.  Ilaque  cis 
talis  contextio  recontexta  est. 
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Acnincn  posterions  partis  proplcr  ventriculum  fil  puppis.  Undc  mednllac  spondyles  et 
nervi  sont  volunlarlum  inotuni  faclentes  (i). 

Jj.  Il,  c.  III.  De  ossihiis  capilis.  Cranel  l'ornia  est  rolniida  ante  lainen  et  rétro  acuta... 
Craneiiiii  e,\  ossllms  est  imiltls  sibl  Iiivicein  concatenatls.  (hiod  fit  quliique  de  causls,  aiit 
propler  fumi  superllullalein  rejlcleiidam,  aiit  ut  veiiae  et  arterlae  ad  cerefiriuu  IiitroeundI 
et  e.xeuiidl  vlam  liabeaiit...  aut  quia  prorn  est  moUior,  puppis  vero  diirior. 

C.  IV.  De  ossihus  (lorsi.  Eadein  enlni  est  miclia  quae  et  cerefirl  natura. 

C.  X.  De  neriHS.  Quoruinllbet  nervoruui  ruiidaineiiluin  est  cerelirum,  ciiiii  voluiitarll 
inolus  alipie  sensuuin  sit  firuiainenluin.  Üiiuies  aulein  iiervi  aut  de  ccrebro  proceduiit  aut 
de  iiiedlatorlbus  cerebrl.  Cerehri  inedialures  esse  spoudijlium  dicanUir  meduUae,  quae 

iiuc'hu  suiit  appellalae A cerebro  procedeiiles  sont  inolllores.  De  luicba  durlores 

e.xeuiites.  A prora  cerebrl  omnium  allorum  suiit  molllsslml,  ipila  sensum  portant  aliis 

l’rodeunles  a puppi  cerelnl  Cuerimt  duri,  ut  motum  possent  pall,  quia  mollla  velocl  motu 
cllo  rumpunlur.  Nervorum  a cerebro  e.xeunllum  septem  parla  sunl... 

L.  Ill,  XI.  De  composilis  membris  inlerioribus  ul  cerebro. 

Composllorum  membrorum  contexllo  Inciplenda  est  a cerebro,  quia  ccrebrum  est  dl- 
gnlus  et  noblllus  membris  allls  omnibus...  Gerebrum  ergo  est  corpus  album  et  sine  san- 
guine, bumidum,  quod  Ideo  fit  ut  cito  mutelur  In  naturam  sentlendl.  DIvIdilur  autem  In 
duas  parles  principallter.  Sclllcet  lu  proram  et  puppim.  Oiiarum  din'ercnlla  est  grosslor 
cerebrl  parllcula  quae  dupllcatur  Inter  duas.  J’rora  est  puppi  major  et  molllor.  Magna  ut 
nervi  sensuales  ab  ea  procedunt  qui  sunt  7 pares.  Puppis  minor  est  quia  paucl  nervi  al) 
ea  prodeunt  et  a nncha.  .Mollis  luit  prora,  quia  cum  sensuales  nervi  ab  ea  e.xeant,  banc  emol- 
llr!  oportult,  ut  sensum  cIto  rccipercnt  nervi.  Puppis  dura,  ut  l’aclllus  nwlurn  pate- 
retur. 

Gerebrum  4 liabet  concavitates,  quae  cerebrl  vocanlur  ventres.  Duo  venlrlcull  In  prora 
poslll  vocantur/iro/’ae  ee/iP’fCiz/i,  a (piibus  aër  per  nares  egredllur  alque  atlrabltur.  Ex 
quibusdam  vox  exit  a cerebro.  In  elsdem  ipioipie  ventriculls  spirilus  vilnlis  In  natura  mu- 
l^iuv  anirnalis.  Ab  bis  rursus  duo  capita  egredlunlur,  duobus  asdnmlaia  uberib us,  quibus 
odoratus  eriicltur.  Gui  duos  oportult  Inesse  ventriculos,  a <|ulbus  singulls  singull  exeunt 
nervi,  (^ul  vero  l'uerunt  ut  l'umus  pateretur  alterlus  sublnlraret  adjuvamentum. 

Puppis  unus  est  veniriculus,  qui  puppis  esse  dlcltur.  Ad  qnem  spirilus  accedit  nni- 
mnlis,  cum  In  duobus  allquantulum  mutatus  sIt  prorae  ventriculls.  Quia  vlam  habent 
perforatam,  undc  spirilus  animalls  ad  ventriculum  transeat  puppis.  Accesse  cnim  fuit  ut 
duo  prorae  venlrlcull  ventricule  jungercnlnr  puppis.  L ndc  bujus  vlae  perforallo  ventrl- 
culorum  trlum  est  continuai lo.  Sed  bacc  via  antequam  ad  puppim  venlat  In  eundo  reperlt 
(piaedam  spaclola.  übl  dum  dilatai ur  (fuurtus  veniriculus  conllcltur.  Qui  Idco  rotundalur 
ut  major  quanlllas  spiritus  susciplatur  et  ne  facile  pallalur.  llujus  venlrlcull  principlum 
est  (pioddam  corpus  (/Uindosum . Gujtis  forma  est  cptasl  pinea.  .\d  haec  neccssarla,  ut  spa- 
cium  Inter  venas  undc  cfllcitur  retc  rc[)lcal.  llacc  autem  pinça  usque  ad  locum  slbl  dcstl- 
natum  vadlt  suspensa  et  In  eundo  quoddam  frustulum  obambulat  longum  cpiod  bujus  vlae 


(i)  CoNSTAXTiNi  .Vfiucani  [wsl  Hippocmtcm  cl  Gedeuum,  <ptonim,  graecac  linguae  doctiis, 
scdulus  fuit  lecior,  ...  Opéra...  jam  priniiiin  lypis  evulgatn...  ad  cetusli.sslinoruni  e.rempla- 
rium  mnnuscriptonan  ceritutem...  castiguta. . . Basücac,  ap.  llenricum  Pelrum,  1039,  in-1'ol. 
Constantin!  âfricam  De  cominunibus  mcdico  cognitu  uecessariis  locis  1.  1,  c.  vm.  De  par- 
ticulari  complexione  cerehri. 
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liabol  concavum.  llliid  autcm  frustnlum  vermis  est  vocalam.  Cujus  unum  capnt  a line 
pineae  incipit  et  in  ventriculuin  puppis  alternm  sececlit.  A cerebro  vero  exeunt  loiij^a 
frustula  vermis  lateralia  et  nales  omnium  jimclas  assimilanlia.  Ilaec  medii  latcralia 
sunt  venti'iculi  snblilibus  operla  pellindis.  Hae  pelliculae  cutn  natibus  sunt  solidalae 
utrincpie.  Snljstantia  vermis  non  nnlibus  est  similis.  i)c  plnribus  enim  composilis 
est  fruslulis  in  modum  concatenalionis.  De  snbtilibus  lactae  ventricnlis.  Nales  ejusdein 
sunt  snbstantiae.  Sed  vermis  non  est  unil'ormis,  (pua  in  extremitatc  sua  pup[)i  cereliri 
jam  >icinia,  ulji  pellicularum  linilur  sublililas,  sublilis  est  et  gibbosus.  Unde  |)an- 
latim  dilalalur,  (|uo  ad  natium  inlersiilium  inde  replealur.  (^)uibus  socialus  unum  corpus 
cum  nalibus  el'licitur.  L nde  cum  vermis  in  viae  longiludine  dilalelur,  nales  iierfectissime 
claudunlur.  Cum  vermis  rugaliu',  natesque  aperiunlur,  cjuia  pelliculae  gibbositali  vermis 
junctac  cum  eodein  Iralmntur.  Quanlitas  Ibraminis  fit  ex  rugationc  vermis.  Ejus  eniin 
rugalio  longitudinis  est  curatio,  latiludinis  ampliatio,  et  in  modum  spberae  conlbrmalio. 
Iste  vermis  in  dorso  natium  ligatur  cum  duabus  cliordis.  (^)uod  lit  ne  molu  nimio  de  suo 
moveatur  loco.  Est  aulem  durior  cerebro  ne  forte  patiatur  quoquomodo.  Cujus  est  jiiva- 
menlum  ut  chiudat  foramen  inter  puppim  et  medium  ventriculum  et  intraluro  animali 
spiritui  aperiat,  postquam  vero  intraverit,  claudat.  llaec  est  forma  cerebri  quod  circuni- 
danl  duo  panniculi  qui  vocantur  matres  cerebri.  Unus  grossus  (pu  dura  mater  vocalur, 
bic  craneo  supponitur,  sed  in  medio  cerebro  ingrossalur,  quia  ibi  duplicalur,  quoad  in  o.s.se 
lambda  l'mialur.  Inde  duplex  descendit  in  ccrebrum  per  locum  scilicet  ilium  quem  durac 
arteriae  condescendunt.  De  boc  enim  veniriculo  duae  artcriac  ascendunt,  cpiac  per  lambda 
latera  vadunt  et  in  line  ejus  sejungunt  ubi  terminanlur  prora  et  puppis.  llli  quoque  acc('dit 
altéra  extremitas  veniriculi  quae  juncta  grossiorem  qualer  reddit  quani  in  caeleris  locis. 
Gui  una  non  pulsativa  occurrit  et  per  longum  vadit  in  prora  cerebri.  Quae  licet  non  sil 
vena,  tamen  quia  est  concava  et  sanguînem  portât,  vena  vocalur  arteria,  quia  duabus  arte- 
riis  in  duram  malrem  descendent ibus  tpiaedam  concavilas  remanel,  (juam  ista  sanguinein 
babens  replet.  Unde  ab  anatomicis  vena  vocalur,  quia  vivente  bominc  sanguis  ibi  recipilur, 
dum  vero  niorilur  ingrossalur  et  coaugulatur.  Hune  locum  torcular  vocavit  Ilicaxci.ius  Q'/Vj 
quia  est  concavus...  Svq)er  boc  torcular  duplex  adjacct  vena,  (piae  divisae  cl  poslca  junclae, 
aliud  torcular  videntur  conficcre.  Quae  in  loco  videntur  lambda  supposito.  Dura  mater  non 
craneo  solidatur,  sed  polius  suspendilnr,  et  ab  ejus  foraminibus  egreditur.  Ingressu  bue 
illuccpic  dilatatur.  ünus  solus  efUcitur  panniculus  intcrcutancus.  Fit  autcm  baec  dura 
mater  proplcr  1res  nécessitâtes.  Ut  matrern  piam  craneo  supposilam  custodiat  a duricia 
cranci,  vcl  ut  prora  et  puppis  per  cam  dilferant,  vel  ut  cooperimcnlum  et  defensio  sil  ve- 
narum  et  arlcriarum  (piac  sunt  super  cerebrum  et  earum  adinvieem  ligamentum,  ipsa- 
runupic  diversa  suppléai  spaciola,  venarum  inqiiam  et  arleriarum  ...  (hiia  bac  adin\i- 
ecm  sunt  commixtae  in  modum  Iclac.  (biarum  spacia  panniculi  implent  sidjlilissimi,  ut 
nilnl  vacans  rcmaneal  in  eis. 

Similiter  mater  sublilis  ex  ambabus  conlicil ur  venis,  ab  cxlcriori  craneo  ad  cerei)ruin 
dcsccndcnlibns  et  ad  cxlerius  ambabus  a tcla  rcti  assimilante  cxcimlibus.  llaec  pannicidos 
babel  vacuum  earum  s[)acium  replcnlcs  sicut  et  in  seenudina,  et  proplcr  boc  In  panniculi 
vocantur  secundini.  llaec  autcm pia  mater  durae  malri  supposila  est  quae  cerebro  con- 
juncla  undicpic  ipsum  circundal  et  se  spargit  per  concavitatem  cerebri...  Dillercns  a dura 
maire  par\o  cpiodam  inlerslilio,  sed  tamen  in  (ptibusdam  conjungitur  illi,  sicut  cum  venac 
crancum  ingrcdiunlur  et  cum  cerebrum  dilatatur  cl  stringitur.  Frimo  sublilialur  mater 
pia  quia  cerebri  venas  et  arterias  colligal,  ne  forte  sinl  suspensae,  carunupie  vacuilales 
oportel  su[)plcal.  Secundo  ut  cerebrum  coadunet,  ne  dispereat,  et  operiens  a dura  maire 
defendat,  ulpolc  a cranei  duricie  ipsa  defendilur  dura  maire.  Tertio  ut  cerebrum  nulrial 
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per  lias  (juas  liabcl  venas,  el  spiriliun  del  per  arlerins  quas  in  se  conlinel.  Ilii  sunt  duo 
pamiiculi  cerehruiu  coopericnlcs  uervosque  adjuvanlcs,  cl  duin  inira  ipsos  sunt,  prolc- 
"ontes.  PosI  ciiiiu  nudi  cl  soll  cxcunf  diiriciciu  cranci.  Ldulc  ccrchmiu  supcrlluitatcs  suas 
rcjiciat,  dicluri  suiuus  poslca.  Oinnis  aulein  supcrllnilas  ipsius  vcl  sublilis  csl  sicul  fuinus 
vcl  ^rossa  cl  coaugulata.  Fiiniosa  super  [lui  (as  a lo/o  corpore  (endil  ad  capids  suprema. 
l lulc  craneiim  capili  supcrposiliuu  quacdaiu  babel  ossa  serram  assimilanlia  f|uamdamquc 
vacuilalcin  liabcnlia  undc  fuiuus  illc  cxcal. . . Cuiu  cniin  liic  {iinimahs  spirihis')  sublilior 
cl  dignior  sil  aliis  spirilibus,  l’ccil  iialura  rclc  ubi  minoraus  vilalis  spinlus  decoqualur 
alquc  sublilclur,  ul  in  nalurani  aniinalis  iminulclur.  Qui  cuin  per  duas  venas  a iela 
cxcunlcs,  cerehri  venlriculo'i  ingredialur,  ibi  inagis  inagisipic  sublilialur. 

\ucba  cuin  a ccrcbro  cmillalur  a spondvlibns  opcrla  defcnsalur.  S[)nnd\lcs  cnim 
sni  snnl  opcriincnluin  sicul  cl  ccrcbri  crancnin.  l’raclcr  bacc  duobns  panniculis  operilur 
ccrcbri,  id  csl,  maire  dura  aU[uc  pia.  Qui  idem  silii  l'aciuiil  ipiod  cl  erga  ccrcbrum. 
Super  quos  pannicnlos  alii  sunl  duo  ex  ligaincniis  cornposili  cl  grossiludinc  alquc 
duricic  similcs  durac  malri...  Nucha  enim  padenle  vel  incisa  sensiim  amidunl 
suhleriora  memhra,  quae  si  inler  craneiim  el  primain  spondqlem  incidilur,  omnia 
sil)i  adjacenda  sensuel  inolu  prwanlur.  Si  aulein  prima  renum  spondqlis  palialur, 
officium  peduin  amildlur,  superiora  (amen  in  sua  slalu  reservanlur.  Undc  inlclligilur 
lur  nier  si  c[ua  superiorum  lacdilur,  inl'criorcs  sui  lacsione  condcmnenlnr.  ()uod  planius 
exprimemus  cum  causas  molui  accidenliam  dicemus  (i). 

Sed  (pua  mens  Iriplicilcr  csl  divisa,  in  plianlasiam,  ralioncm  cl  memoriam,  ([uarum 
nnaquacque  principalcm  suum  locum  in  ccrcbro  vidclur  oblincrc,  ncccsse  csl  ul  si ])a(ialur 
una  lanlum  pars,  ilia  acdonem  suam  amillal,  caelerae  vero  aclionihus  suis  non  pri- 
venliir. 

Si  cnim  palilur  ccrcbri  prora,  impedilur  a suo  cursu  phanlasia,  ul  aul  lola  mutclur 
videns  quae  realiler  non  videnlur.  Sicul  (juidam  \idcbal  mcdicus,  de  cpio  Icsialur  G.v- 
i.F.xus,  (|uia  in  domo  sua  canlorcs  cl  cilbarizanlcs  Aidcrcl,  (pii  ex  ralionc  sanitalis,  cum  boc 
sibi  conlingcrcl,  omnes  suos  compclicbal  exirc,  cl,  ex  mcmoriac  incolumilalc,  visilanlcs  se 
vidcbalur  cognoscerc... 

Si  media  ccrcbri  palialur,  aul  lola  rado  aid'crlur,  non  discernens  discernenda  anlc 
discernendis,  sicul  (piidam  de  quo  Galenus  dicil  qui,  ex  ralionis  dcrcclionc,  quaccun(|uc  in 
domo  liabuil  visus  csl  projccissc.  Quod  l’ccil  (piia  plianlasiam  cl  memoriam  bcnc  sanam 
rclinuil.  Undc  projccla  ([uid  csscnl  cogno\  il.  Aul  minuilur  cl  mala  ralio  gignilur.  Quod 
desipere  vocalur.  Aul  cxlra  cursum  naluralcm  exil,  quod  alienado  nominalur  menlis. 

Si  piippis  palialur  ccrcbri,  memoriae  nocumcnlum  lil.  Aul  cnim  aufcrlur  lola,  ul 
obliviscalur  omnium  (piac  faccrc  dcbcal.  Sicul  de  (piibusdam  Gai.exus  Icsialur  sc  vidissc. 
Gum  (piidam  pcslcm  cvasissenl  noniina  sua  cl  scipsos  obliiioni  Iradidcrunl,  cl  amicorum 
siiorum  non  rccordali  sunl.  Aul  minuilur,  dum  non  nisi  vicina  lemporum  rccordalur. 
.\nl  cxlra  cursum  suum  ambulal,  cl  lune  vocalnr  mala  memoria  (2). 

Virluds  animalis  hahiiAlioncm  cl  fundamcnlum  conslal  esse  cerehrum.  Esl  aulcm 
Irinm  gcncrum.  Uiiuin  per  sc  solum  cxplcl  ccrcbrum.  Duo  nervis  lamcn  medianlibus  ab 
('(idem  conUciunlur . ()uod  a solo  ccrcbro  ci’ücilur  ordinalio  csl,  (piac  in  Iria  dividilur, 
plianlasiam,  ralionem  el  memoriam.  Sensus  cl  moins  vohinlarius  nervis  conliciunlur 
medianlibus...  Hac  1res  virlulcs,  rado  cl  memoria,  mens  vocanlur,  (juibus  ab 


(1)  r..  III,  c.  XII.  De  nucha. 

(a)  L.  VI,  c,  XI.  De  accidentilnis  sensuunt. 
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irrationahilibus  dilVcrimus  animalibus,  et  maxime  infeJlecUi,  quia  aliac  cbiac  ex  iulel- 
leclu  pi'odeuiii.  Ilomini  baec  l'uere  ]M’0])iia,  (jnem  omnibus  animalibus  diguiorem  esse 
constat.  Animal  cnim  irrationale  (jnie((uid  agit  naluralitcr  l'acit  et  sine  discretione 
ulla. 

[Jnuni(fiwd(/ue  Irium  in  cerehro  lociim  hahc(  uhi  sedel  et  undc  cxcunl.  Locus  enim 
imnguhillonis  ventiicidi  sunt  iu  puppi  l/;/-or,()  cerehri,  in  cpiibus  est  spirilus  animatus 
(pii  bas  actiones  cxecpiitur.  llarnm  unacpiacquc  ])ropiiam  babet  actionem.  \ ii  lus  enim 
imaginationis,  (juod  l’ormat  et  imagiiiatur  mittit  [ad]  intellcelnm.  Inlellecliis  judex  et 
discretor  est  rernm  (pias  ab  imaginationc  rcaliter  sive  solo  inlellcctu  suscipit.  Ad  o[)eranda 
manualia  spiritns  animatus  ilia  petit  membra  quac  operi  suul  babilia,  ut  moliiin  cx|)leanl 
voliinl, irium.  ()uae  in  solo  sunt  intcllcctn  memoriae  tantum  mandantur.  Memoria  l'onnat 
in  intclleclu  posita,  cuslodicns  ca  douce  ad  aclum  voluntarium  (i). 

Virhiles  sensibiles  et  molum  voluntarium ...  cerehrum  l’acit  nervis  mediantibus  cpii 
corum  instrumenta  esse  comprobantnr,  cnm  spiritns  animatus  a vcnlricnlis  ccrebri  ad 
membra  ]ier  nervos  exeat.  Undc  intelligitur  quia  si  nervns  incidatur,  sensus  et  volnntarius 
motus  membrocujus  cral  auferantur,  soins  sensus  vcl  motus  volnnlarins,  sicut  nciui  l'nerat 
\irtus.  In  tractatn  nervornm  diximns  a prora  cerebri  egredi  nervo.s  facieutes  .s-en.su,^,  nt 
mollieiem  sentianl  l'acilins.  Qnibus  motu.s  eflicitur  voluntariu.i  a puppi  egn'dinntnr,  ne 
proplermotnm  facile  rumpantnr.. .A  irlntcs  sensuum  (juinque  sunt,  visu.i,  audilus,  f/u.sTus, 
odoralus  et  laclus  (2)... 

Virlus  volunlarii  motu.s  a cerebro  per  nervos  egreditnr  qui  vel  ab  co  principalilcr  vel 
secundarii  exennt,  sient  a nucha,  per  ([nos  bic  sensus  [lertingit  ad  lacerlos  ut  per  eum 
motus  lacertis  detur.  Cum  lacerti  moveantur,  eadem  necessc  est  ossa  moveantur  cum  (piibus 
laceiii  ligantur.  Tactis  aulcm  ossibus  tota  corum  concalenalio  movetur,  undc  motus  volun- 
larius  consecjnitur  (d)--- 

ümnisergo  spiritns  est  tripartitns.  Eslcnim  naluralis,  est  .ipirituali.i,  est  et  animaUs. 
Naluralis  in  e|)ate  nascitnr,  unde  per  venas  ad  totius  corporis  vadil  membra,  vlrtnteni 
natnralcm  régit  et  augmentât,  actiones  ejns  custodiens.  Ilic  igilnr  ex  perfectl  sanguinis 
fnmo  nascitnr  ([ui  in  epate  mnndillcatns  et  digcstns  ex  omnibus  bnmoribus  clare  depuratur. 
Spirilualis  .ipiriln.i  in  corde  nascitnr  vadens  per  arterias  ad  totius  corporis  membra,  spirl- 
lualem  vlrlulcm  augmenlans  al(pic  regens,  aclioncscpic  ejus  custodiens.  Spirilu.1  animahs 
in  ccrebri  nascitur  ventriculis,  per  nervos  tendens  ad  totius  corporis  membra.  Ündc  ani- 
malis  virtus  regatur  cl  augmentetur  cjus([ue  actiones  custodianlur.  Ilic  ex  s[)irituali  s[)irltu 
procrcalur  (pii  in  corde  gencralnr.  Ilic  enim  spiritns  a cordc  ad  ecrebrum  per  arterias 
ascendit  quac  juvcnllcs  dlcuntur.  llac  arlcriac  cum  ad  ecrebrum  veniant  crancum  u.sqne  ad 
cerebri  scdeni  [lenctrant.  L bi  multipliciter  divisac  tclantiir  sicut  rele  subtus  crancum  dila- 
latac.  Dcindc  retc  duac  principales  egredinntur,  (|uac  rclorlac  super  idem  retc  proLendmi- 
lur.  Splrilnalis  vero  spiritns  cnn  a corde  progreditur  in  telac  mnltipllcitalem  dill'nsns,  et 
ibi  immorans  Inqilicilns,  lamdiii  ibl  dlgerltur  quoad  depuratns  clarilicctur,  sic([iie  aninialis 
spiritns  ab  co  gciicratnr.  Ad  boc  enim  tantum  retc  illud  conlcxltur  ut  a spiritu  spiritnali 
digestio  aninialis  concrcelnr,  sicut  ad  hoc  facta  sunt  ubera,  ut  saiiguls  depuratus  ibl  licret 
lac.  Et  post  bacc  s[)irltnalis  spirilus  retc  per  ambas  arterias  super  retc  retortas  egre- 
dilur,  et  ad  venlriculos prorae  cere7j/’i  dilalabitiir.  Lbi  lleruni  sublilalus,  ([uod  de[)iira- 


(1)  L.  IV,  c.  ix.  De  virtiite  animata. 

(2)  Ibid.,  c.  X.  De  virtulc  sensum  opérante. 

(3)  Ilnd.,c.  XVII.  De  virtule  volunlarii  motus. 
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luin  super  cral  ejicit  per  suos  mealus,  id  esl  palalo  alque  narlbus.  Ipse  vero  vadit  ad  ven- 
Iricülos  puppis  per  viain  mediain  medii  venlricuh  alf[ue  pup|)is.  Quac  non  semper  est 
aperta,  cpiia  in  concavitate  sua  quodani  corpore  vermem  assimilaule  est  clausa.  Cuiu 
aulem  nalura...  e\pelal  ut  spirituin  liunc  ad  puppim  luiltat,  rugato  veriiii,  spiritus  eam 
transilit,  et  verinis  postea  se  claudit  ut  prlus  fueral.  Spiritus  autem  qui  ad  puppim  pertran- 
siit  moliim  ibi  et  memoriam  facit.  In  prora  iinniorans  sensum  créât  et  fanlasiam.  Spiritu 
medii  veniriviili  inlelleclus  sivc  ratio  lit.  Dicunt  (juidani  jdiilosoplii  liunc  spirituin  cerebri 
esse  aniinam,  et  eandem  corporeain.  Alii  dicunl  animae  esse  instrumcntuiu.  Qui  aniniain 
l'atcntur  incorporeain.  Quorum  intentio  priore  est  mclior...  (i) 

Spiritus  est  quoddam  corpus  subtile  quod  in  bumano  corpore  oritur  ex  corde,  et 
iertur  in  venis  pulsantibus  ad  vivilicandum  corpus  et  operatur  vitam  et  anhelitum  atque 
pulsum,  et  siiniliter  oritur  ex  cerehro  in  nervis  et  operatur  sensum  atque  motum  (2). 
Et  quidam  ex  laudabilibus  medicorum  atque.  pliilosopliorum  qui  in  cordibus  viventium 
usi  sunt  opère  ebirurgiae,  putaverunt  quod  in  corde  sont  duo  ventriculi  vel  vacui- 
tates,  una  scilicet  in  dextra  [larte  ejus  et  altéra  in  sinistra,  et  in  duobus  ventriculis 
continentur  sanguis  et  spiritus.  Sed  in  dextro  veidriculo  plus  est  de  sanguine  quam 
de  spiritu.  In  sinistra  vero  plus  est  spiritus  quam  sangiiinis,  et  ex  ventriculo  dextro 
procedunt  duac  venae,  una  quarum  vadit  ad  pulmonem  et  fil  per  eam  anbelitus  cor- 
dis...  Alteram  vero  venam  vocant  Arabes  alal)ar,  et  baec  vena  in  ipso  ortu  suo  in  corde 
dividitur  in  duas  divisiones,  quarum  una  ascendit  petens  superiora  cordis,  et  procedunt  ex 
ea  ranii  a pectore  usque  ad  extrema  cajiitis,  per  quos  ^ivilicatur  baec  pars  corporis,  et  altéra 
petens  inferiora  corporis  descendit  usque  ad  extremitates  peduni...  Jam  igilur  patet  quod 
spiritus  qui  esl  in  ventriculis  cordis  sit  causa  uitae  atque  anhelitus  et  pulsus  hic  est  de 
spiritu  vitali.  Spiritus  vero  qui  procedit  a cerehro  et  transit  ad  caetera  corporis  membra 
vocatur  animalis.  Cujus  nutrimentum  vel  sustentai  io  est  spiritus  qui  lit  in  ventriculis  cordis, 
(jnia  divisiones  pulsus,  qui  vocatur  alahachar,  qui  mitlitur  a corde  in  superiores  parles 
corporis,  cum  pervenerint  omnes  ad  os  capitis  et  penelravcrint  illud,  conjungunlur  omnes 
adinvicem  et  componuntur  et  conlexunlur  adinstar  texturac  relis,  et  de  ipsis  pulsibus  con- 
Icxtis  extenditur  quaedam  pars  sub  cerehro,  inleriora  cerebri  petens,  apta  ad  rccipiendum 
S[)iritum  animalem,  Iradens  ei  spirituin  de  spiritu  vilali,  quem  diximus  esse  in  ventriculis 
cordis. 

Cerehrum  vero  dividitur  in  duas  divisiones,  quarum  una  est  anterior,  quae  eliam  est 
major,  et  altéra  posterior.  Et  in  ilia  anteriori  sunt  ventriculi  babenles  introitum  ad 
commune  spatium  quod  est  in  medio  cerehri.  In  posteriori  vero  habetur  unus  ventri- 
culus  l'aciens  iler  ad  supradictum  spalium  quod  esl  commune  ulrisque  ventriculis  qui  sunt 
in  anteriori  cerehro.  Pulsus  ergo  subtiles  qui  mittuntur  a rete  quod  est  sub  cerehro  ad  intc- 
riora  cerebri,  cum  pervenerint  ad  aliquem  venlriculorum  qui  sunt  in  cerehro  anteriori, 
perdiicunt  ad  eum  spirituin  vitalem  qui  indc  transiens  ad  alium  venlriculum  eflicilur  ibi 
sublilior  et  purgatur  alque  aptatur  ad  recipiendum  virtutem  animae,  et  lioc  lit  ei  quasi  digeslio 
et  conversio  in  quendam  .spirituin  subliliorem  al([ue  clariorcm.  Deinde  transit  ah  istis  ven- 
triculis in  spatium  et  de  spatio  in  ventriculum  cerehri  posleriorem , et  per  ipsum  niea- 
lum  c/uo  vadit  a communi  spatio,  quod  est  in  medio  cerehri,  ad  posteriorem,  et  in  ipso 


(i)  L.  IV  c.  XIX,  De  spiritihus. 

(3)  Gonstaxtini  Africani  mcdici  de  animae  et  spiritus  discrimine  liber,  ut  quidam  volunt. 
Opera.  üasilcac,  i53ij,  in-fol.,  3o8  sq 
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transitu,  id  cst^  introilu,  per  quem  vadil  spirilus,  liabctur  (piacdam  particula  de  corpore 
ccrehrl,  similis  vermi,  rpiae  elcvalur  el  deponilur  in  ipso  ilinere.  Cuinque  fneril 
liaec  parlicula  elevala,  nperUiir  foramen  qund  eut  inter  commune  jpatiiim,  (piod 
jungilur  veidriculis,  et  ventricuhim  poslerioris  cerehri.  Cnm  vero  deposita  fuerit, 
clauditur. 

Cnm  erg'o  apertiiin  fueril  foramen,  Iransit  spiritus  de  anteriori  cerehro  ad  poslerins,  el 
hoc  non  fil  nisi  cnm  ncccsse  fneril  recordari  alicnjns  ici  quao  Iradlta  est  oblivioni,  lem- 
porc  scilicel  qno  lil  cogitalio  in  pracleritis.  Si  vero  foramen  non  fnerit  apcrlum,  ncc  transit 
spirilns  ad  postcrins  ccrcbrnm,  nec  rccordalnr  liomo,  ncc  aderit  ci  responsio  coruin  de 
qnibns  interrogatnr.  llla  anlem  apertio  /bra ni fm’. s qnae  lil  per  elevationem  illius  corports 
(fiiod  assimilatur  vermi,  diversa  esl  in  bominibiis  in  cclerilate  ac  larditalc.  Fil  cnim  lioc 
in  qnibnsdam  lardins,  cl  idco  finnl  tardae  menioriae  et  tardi  aspcclns  ad  rcspondcndnm 
mnllnm  cogilanlos,  cl  idco  accidit  ci  qni  vnll  recordari  alicnjns  rci  ni  capnl  sunm  vaidc 
inclincl,  vcl  inclinando  illnd  rclro  vcrtal,  et,  immolis  ocniis,  snrsnm  aspiciat,  ni  bacc 
positiovcl  (ignra  sil  ci  qnasi  anxilialrix  ad  foramen  pracdiclnm  apcricndnm  cl  nt  ipsnm 
corpus  rcmoverc  possil  snrsnm. 

Intellecliis  cnim,  imaginatio  sivc  cogitatio,  providentia  atqnc  cognitio  fil  per  spiri- 
Inm  qni  est  in  vcntriculo  qni  participiatnr  illis  duohus  venlriculis  gui  sunt  in  anteriori 
cerehro.  Cnm  ergo  bomo  cogilaverit  vcl  aliqnid  praeviderit,  ncccsse  csl  nt  niea/i/.y  vcl 
foramen  qnod  est  inlcrcomimmc  spalinm,  qnod  jungilnr  illis  dnobus  venlriculis,  qni  snnl 
in  anlcriore  parte  ca[)ilis,  el  ventricnlnm  qni  est  in  posteriori  ejns,  clausus  sit,  ut  spiritus 
vidcliccl  qni  est  in  commnni  spatio  possit  facere  moras,  ni  conforletnr,  el  sit  boc  ei  ipiasi 
augmenlum  fortiludinis  ad  cogitandnm  et  inlelligendnm,  nt  sil  fortior  in  cogitatione  el 
intelleclu,  providentia  ac  cognilione. 

El  idco  accidil  ei  qni  cogitai  mergere  capnl  ad  terrain  cl  mnllnm  aspiccre  cam  cl  scsc 
incurvât,  cpiasi  scribcrcl  ali(|nam  scriptnrain,  vcl  dcscribcrcl  in  ca  aliqnas liguras,  ni  sit  boc 
qnasi  anxilinm  ad  deponendum  illud  corpus  qnod  diximus  esse  similc  vcrmicnlo  super 
foramen  illiiis  decursus  guod  pertransil  spiritus  ad  posleriora  cor/iori, y.  Spirilns  anlem 
qni  est  in  co  spatio,  id  csl,  in  ventriculo  medio,  csl  in  bominibns  dixersus.  In  qnidnsdam 
cnim  csl  subtilis  cl  clarns,  cl  lue  cril  rationalis,  cogitans,  dispositor  ci  honae  cogni- 
lionis.  In  quibusdam  vero  cril  e contrario,  crilqne  Inc  lalis  amens  cl  irralionalis,  levis 
atqnc  stultus. 

Ex  vcntriculo  cerebri  anlcrioris  proccdunl  paria  nervornm,  ex  qnibns  unum  par,  id 
csl,  divisiones,  ab  anlcrioribns  vcnicnlcs  venlriculis  jnnguntnr  oculis,  cl  per  bos  lil  visus... 
Et  aliiid  /;,•(/■  nervornm  jnngilnr  coopcrlorio  ocnlorum,  id  est  palpehris.  Teiiinm  jungilnr 
linguae  ci  per  boc  lit  sensns  gnstns.  Quartum  pmgilur  palato.  Qniii/ii/ii  jnngilnr  tgm- 
pano  auris,  et  per  boc  lit  sensns  andilns.  Sextum  descendit  adexla,  praestans  cis  scnsinn, 
cl  rcvcrlilnr  ex  co  qnaedam  jiars  ad  nnam,  movens  ni  colligalur  snrsnm.  Seplimum  jnn- 
gilnr linguae,  per  ipiod  movclnr,  cl  simililcr  operantur  bi  nervi  per  spiritum  qni  Iransit 
in  cis  a ccrcbro  ad  bacc  membra.  El  inditinm  bnjns  rci  est,  quia  cnm  accideril  aliipiod 
accidens  obslrnitnr  spirilus  mcalns  omnium  nervornm,  cl  probibetnr  ipse  spiritus  ne  per- 
lingat  ad  mcmbrnm.  cl  adnnllalur  opns  ejnsdcm  membri...  Et  vclnti  commixtioncs,  id 
est,  mali  bnmorcs,  cl  vaporcs,  cpii  clandunl  cl  séparant  inter  spiritum  ipsnm  cl  Lympanmn 
auris,  vcl  inslrnmcnlnm  odoralns,  anl  inslrnmentnm  gnstns,  sivc  inslrnmentum  laclns  : 
operantur  anlem  snrditalcm,  anl  (Icslrnclioncm  guslns,  anl  laclns  vcl  odoralns.  Cnimpic 
apcrli  fncrinl  ipsi  mcalns,  anl  per  mcdicamcn,  vcl  dircclioncm  nalurac  in  inlirmilalcin 
rcluclanlis,  redit  mcmbrnm  snnin  cl  cflicitur  sanum  atqnc  æcpialc. 

Procedit  quoqnc  ex  parle  cerehri  cl  descendit  per  os  colli  in  omne  alfelar,  (pii  sunt 
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nodi  apinae,  ol  cliriguntur  c\  co  iniilla  paria  ncrvorum  inter  unomquodquo  alfelar,  sci- 
liccl  unum  par  (ransiensad  haaladal,  c[iiac  est  qnacdam  caro  conjiincla  vcnis,  per  quani 
lit  niotiis  inemhroriiin.  EriUpte  per  Imnc  moins  manuum  et  pedum,  ac  toi  ins  corporis. 
(injns  rei  indilinm  est,  qnia  si  aliqnando  aliqnis  e\  Iiis  nervis  passus  fnerit,  deenrsns  fpii 
snnl  in  eo  adnnilantnr,  el  moins  i|)sins  memhii  eni  millebatur  anl  del)ililalnr  anl  des- 
trnilnr,  et  hoc  lil  seenndnm  qnantilalem  impedimcnti  (piotl  passns  est  idem  ncrvns.  \ i- 
demns  enim  mamim  coniracii  sanam  el  inlegram,  el  causa  alicnjns  im[)edimenli  non 
a|)parel  in  ea,  el  lamen  niliil  sentit  nec  movelnr,  el  cnm  linjnsmodi  inlirmitates  cnralac 
l'iierint  per  aliquod  medicamen  quo  possint  aperiri  decursus  cerehri,  ni  snnl  medicamina 
qnae  pnrgant  deenrsns  membrorum  el  aperinnl  ipsas  clansnras,  reverlilnr  ad  eadeni 
mcmhra  sensus  aUpie  moins...  et  Ibrlassis  accidil  spirilui  qui  est  in  omnibus  venlriciilis, 
\el  qnibnsdam  ex  eis,  aliquod  impedimenlum  ex  mala  complexione  \el  ex  commixlione 
malnrum  vaporum,  el  per  boc  deslruunlnr  aetns  ejnsdem  membri. 

^ erbi  gralia  : Cum  ille  spiriLus  qui  est  in  anlerioriJjus  venlriciilis  aliquod  impedi- 
menlum vel  corruplioncm  passus  fueril,  lil  ex  boc  deslruclio  sensuiim...  Cmmpic  vinclus 
fuerit  ipse  vapor  spirilui  qui  est  in...  ccrebro  anlcriori...  obscuralur  visiis,  et  non  videt 
ali(piid,  et  simililer  audilui  et  caeleris  sensibus. 

Verbi  gralia  : Si  alTuerit  impedimenlum  in  parle  cerehri  media,  el  cacterae  parles 
ejnsdem  cerebri  sinl  incolumes,  deslruilur  coejilalio  et  cognilio  tantum,  el  sensus  ac 
motus  manebunl  aequales.  Ul  illud  quod  accidil  in  mclancbolica  inlirmitale,  cpiae  est 
commixlio  vel  lurbatio  ralionis  et  deslruclio  cof/nilionis. 

El  si  fuerit  impedimenlum  in  parle  cerehri  siiperiori,  vel  posleriori,  deslruilur  me- 
moria  lantum,  et  erunt  caeleri  aclus  bominis  aequales,  ici  est,  recti. 

Si  vero  fueril  impedimenlum  in  duohus  ex  bis  venlriciilis,  aul  in  tribus,  el  oceupaverit 
loliim  cerehrum,  erit  impedimenlum  in  cognitione  cl  in  sensu  alcjuc/nof»  iiniversaliler, 
ul  illud  quod  accidil  caducis  el  bis  similibus. 

Probalur  ergo  per  boc  cjuod  diximus  cerlissime,  quod  ille  spirilns  cpii  est  in  anleriorihiis 
venlriculis  operatur  sensus,  id  est,  visiim,  aiidiliim,  gusliim,  odoralum  el  lacliim.  Et 
cum  bis  operalur  athaghil,  cpiam  Graeci  cpxvxacr/v.  El  spirilus  qui  est  in  ventriciilo  medi'o 
oiioTalur  cogilalionem  cl  cognitionem  atque providenliarn,  cl  memoriam  cl  molum. 

Constat  igitur  ex  bis  omnibus  c[uod  in  bumano  corpore  sunl  duo  spccies  [spirilus]:  unus, 
qui  vocalur  vilalis,  cujus  nulrimcnlum  vel  sustcnlalio  est  aër,  et  ejusdem  animalio  csl  ex 
corde,  et  millilur  per  pulsus  ad  relicpium  corpus,  cl  operalur  vilain,  pulsum  atque  anbe- 
lilum.  Est  et  aller,  cpii  ab  anima  dicilur  animalis,  cpii  operalur  in  ipso  cerehro,  cujus 
nutrimentum  est  spirilus  vilalis,  cl  ejus  cmanalio  est  ex  cerebro,  el  operalur  in  ipso 
cerebro  cogilalionem  cl  memoriam  alrpie  providenliarn , et  ex  eo  millilur  per  nervos  ad 
caetera  membra  ut  operetur  sensum  atque  molum. 

Si  G.X.LIEN  ne  connaissait  les  ventricules  du  cerveau  humain  que  par  les 
descriptions  crHÉnopiiiLE,  d’Én.vsisïH.XTE  et  cEEudème,  et  sans  doute  parla 
pratique  des  opérations  de  chirurgie  cérébrale,  les  médecins  arabes 
(pii,  après  les  médecins  grecs,  ont  spéculé  sur  les  localisations  des  Ibnc- 
tions  psychicpies  dans  les  différentes  régions  de  ces  cav  ités  encéphalicpies 
ne  sauraient,  à cet  égard,  éveiller  la  moindre  curiosité  scientifupie.  Leurs 
rêveries  aident  pourtant  à comprendre  les  textes  et  les  doctrines,  sur  le 
même  sujet,  des  médecins,  des  chirurgiens  et  des  philosophes  du  moyen 
âge.  Eloignés  par  leurs  croyances  religieuses,  comme  l’avaient  été  la  plu- 
J.  SouRV.  — Le  système  nerveii.t  central. 
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pari  des  niédecins  de  l’antiquité  par  les  préjugés  sociaux,  du  grand  art 
des  dissections,  les  niédecins  arabes  n’ont  rien  apporté  à l’reuvre  séculaire 
de  ranatoniie  et  de  la  jihysiologie  du  système  nerveux. 

Avicexîse  (980-1037),  dont  jilusieurs  écrits  furent  traduits  en  latin  avant 
la  fin  du  XII®  siècle,  réunissant  et  synthétisant  en  un  corps  de  doctrine 
l’hypothèse,  inexactement  interprétée,  de  Poseidonius,  et  celle  de  Némé- 
sius,  sur  le  siège  des  représentations  et  des  sensations  dans  le  cerveau  et 
dans  les  ventricules  antérieurs,  situe  le  principe  des  perceptions  des  sens 
[semus  communis)  et  celui  de  la  conservation,  sous  forme  de  représen- 
tations, des  perceptions  {phantasia),  dans  ce  qu’il  nomme  le  ventricule 
antérieur  du  cerveau  [anlerior  cerebri  ventriculua).  \À imarjmatio  et  la  cocfi- 
talio  sont  localisées  dans  le  ventricule  moyen  {ventriculus  cerebri  medim), 
et  la  mémoire  {cirtux  co/iservaliva  el  memorial is)  dans  le  ventricule  posté- 
rieur [posterior  cerebri  ventriculus)  (i). 

Ce  sont  là  de  simples  jeux  de  l’imagination  et  qu’on  ne  saurait  même 
('onsidérer  comme  un  écho  très  affaibli,  très  lointain,  des  théories  de 
Galien  en  matière  de  localisation  cérébrale.  Galien,  nous  le  répétons, 
n’a  localisé  aucune  fonction  psychique  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
simples  officines  de  distillerie  du  pneuma  psychique  répandu  dans  le 
corps  de  l’encéphale,  dans  le  cerveau  elle  cervelet,  comme  dans  les  nerfs 
(pii  en  dérivent  et  apjiortent  le  sentiment  et  le  mouvement  aux  organes 
des  sens  et  aux  muscles.  Si  les  affections  du  cerveau  antérieur  retentissent 
par  sympathie  sur  les  ventricules  latéraux  ou  sur  le  ventricule  moyen, 
les  troubles  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  qui  en  résultent  ont  tou- 
jours leur  principe  dans  le  cerveau  proprement  dit,  dans  (c  le  corps  du 
cerveau  »,  non  dans  les  cavités  de  l’encéphale.  Poseidonius  place  encore 
le  siège  des  représentations  dans  le  cerveau  antérieur,  non  dans  les  ven- 
tricules antérieurs,  où  Némésius  situe  le  siège  de  la  perception  des  sen- 
sations, dont  Galien  ne  parle  pas,  quoiqu’il  mentionne  les  fonctions  psy- 
chiques de  la  sensibilité  et  du  mouvement  avant  celles  de  l’intelligence, 
et  localise  dans  le  cerveau  le  siège  des  sensations.  Rien  n’est  donc  plus 
contraire  à la  vérité  que  de  faire  remonter  à Galien  la  doctrine  de  la 
localisation  des  diverses  fonctions  psychiques  dans  les  ventricules.  Ces 
fonctions,  il  les  a toujours  localisées  dans  le  corps  du  cerveau.  Les  rêve- 
ries des  Syriens  et  des  Arabes  sur  le  siège  des  fonctions  du  cerveau  et 


(i)  Avicennae  Arabum  mcclicorum  principis  Canon  medicinae  ex  Gerardi  Cremonensis  versionc. 
Venetiis,  1608,  ap.  Juntas,  in-fol.,  t.  I,  p.  70.  Lib.  I,  Fen  I,  Doctrina  VI,  c.  v.  Cf.  ,T.  IIyrtl  {Dns 
Arahische  iind  flehrâisclie  in  der  Anatomie.  Wion,  1879)  pour  la  nomenclature  d'origine  arabe 
des  organes  du  cerveau  : pia  et  dura  mater,  § 5G  ; infundihulum  cerebri,  vernies  et  notes  cerebri, 
§ 67;  nucha,  §81-82;  venae,  arteriae  juvéniles,  etc. 
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les  errements  traditionnels,  sur  le  même  sujet,  des  médecins  et  des  j)hilo- 
sophes  du  moyen  Age  et  des  temps  modernes,  ne  sont  donc  même  pas  nés, 
comme  une  végétation  parasite,  à ]’oml)re  de  l’œuvre  immcîise  de  Gai.ikn. 

La  pliysiologie  et  la  palliologie  ('emparées  des  ventricules  du  médecin 
de  Pergame  sont  pi'es(pie  demeurées  les  iiiêmes,  du  moins  au  point  de 
vue  symptomaticjue,  et  sans  insister  sur  la  substitution,  au  pneunia 
psychique,  du  liquide  céphalo-rachidien  des  cavités  du  névraxe.  Si  Galien 
ignorait  que  les  phénomènes  de  compression  cérébrale,  qu’il  a si  bien 
observés  et  décrits  chez  les  malades  et  dans  les  animaux,  ne  sont  que 
des  phénomènes  d’anémie  du  cerveau,  s’il  ne  savait  jias  que  la  com- 
pression (Pun  point  quelconque  du  cerveau,  en  se  propageant  jusqu’aux 
ventricules,  et  en  élevant  immédiatement  dans  toutes  les  cavités  la 
pression  hydrostatique  du  licpiidc  cérébro-spinal,  ralentit  ou  arrête  la 
circulation  cérébrale,  il  avait  vu  du  moins,  comme  tous  les  physiolo- 
gistes modernes,  que  les  principaux  syiuptômes  de  la  compression  du 
cerveau  sont,  avec  l’abolition  complète  du  sentiment  et  du  mouvement 
volontaire,  la  perte  de  connaissance  et  les  états  de  stupeur,  de  coma  ou 
de  somnolence  profonde  (so])or)  qui  servaient  à définir  le  carus.  Ces  phé- 
nomènes n’ont  même  pas  rejeté  tout  à fait  dans  l’ombre,  pour  Galien,  les 
convulsions  générales  épileptiformes,  les  modifications  de  la  circulation 
et  de  la  respiration  qui  les  accompagnent.  Ces  faits,  Galien  les  a vus  au 
lit  du  malade  ; cent  fois  il  les  a provoqués  sur  la  table  de  vivisection  où 
étaient  attachés  les  animaux  en  expérience.  Aucun  médecin  arabe,  aucun 
philosophe  du  moyen  âge  ne  les  a môme  vérifiés.  On  ne  les  a revus,  et 
surtout  compris,  que  dans  les  cliniques  chirurgicales  de  Hugues  de  Luc- 
QUEs  (mort  vers  1268),  le  chef  de  l’école  de  Bologne,  et  le  premier  chi- 
rurgien dont  s’honore  l’Europe  moderne  (Malgaigne),  de  Tiiéodoric,  de 
Guillaume  de  Salicet,  deLANFiiANC,  de  Henri  de  Mondeville  et  de  Guy  de 
CiiAULiAC,  qui  allèrent  aussi  étudier  en  Italie  le  grand  art  de  la  chirurgie. 

Nous  avons  dit  qu’un  religieux  anglais  du  xiC  siècle,  Adélard  de  Bath, 
rappelait  surtout  par  ses  voyages  en  Orient  et  son  séjour  dans  l’Italie 
méridionale  la  destinée  extraordinaire  de  Constantin  l’Africain.  Après 
avoir  fréquenté  les  écoles  de  Tours  et  de  Laon,  où  il  professa,  Adélard 
passa  en  effet  par  l’Espagne,  le  nord  de  l’Afrique,  et  parcourut  la  Grèce 
et  l’Asie  IMineure.  H témoigne,  par  exemple,  avoir  été  à Tarse,  en  Cilicie, 
dans  les  notes  qui  lui  ont  plus  tard  servi  à rédiger,  de  retour  en  France, 
une  partie  des  chapitres  du  Dialogue  qu’il  écrivit  sous  le  titre  de  Questions 
naturelles.  Il  aurait  également  vécu  en  Egypte  et  en  Arabie.  11  visita  sûre- 
ment Syracuse  et  Salerne,  et  demeura  quelque  temps  dans  le  royaume  des 
rois  normands  de  Sicile.  Ce  grand  voyage  aurait  duré  sept  ans.  Ainsi  que 
Constantin  l’Africain,  il  insiste  particulièrement  sur  les  connaissances 
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qu’il  devrait  aux  Arabes.  Mais  rien  n’indique  non  plus  qu’il  ait  traduit 
directement  quelque  ouvrage  de  l’arabe,  et  encore  moins  du  grec.  Nous 
avons  montré  ailleurs,  après  Eknesï  Rexax,  ce  que  vaut  la  tradition  à cet 
égard,  comme  à tant  d’autres. 

La  portée  du  texte  suivant  d’AnÉLAHD  de  Batb  pour  l’histoire  de  la 
science  des  fonctions  du  cerveau,  texte  qui  provient  d’une  source,  sinon 
commune,  du  moins  parallèle  à celle  où  a puisé  Constantin  l’Alricain, 
la  rareté  relative,  en  France,  des  manuscrits  de  ce  traité,  les  graves  erreurs 
du  texte  imprimé  des  Questions  naturelles,  nous  engagent  à reproduire  i(â 
en  partie  les  cha[)itres  XVII  et  XVIII  de  ce  Dialogue  d’après  trois  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale. 

G.  XVII.  Quare  honum  iugenium  hahenles  memoria  careani,  et  e conversa. 

...  Quicquid  anima  in  corporc  agit,  quod  Inijusmodi  sit,  per  aliquod  corporis  auxiliuiu 
agit.  Ita  ncnipc  aliud  in  ccrcbro,  aliud  in  corde,  aliud  in  mcmbris  aliis.  In  cerehro  cniin  utitnr 
fantaslico  niotu,  id  est,  ingeniali  ; rationali  etiain,  ici  est,  jndicio;  sed  et  mcinoriali,  id  o.sl 
rocordalione.  Prius  cniin  intcliigit,  dcindc,  c[uod  inlclleclnin  est,  jiidicat,  tertio  ip.sum  jndi- 
cinin  con.stantiae  comnicndat.  Sed  et  boc  et  illud  per  aliud  et  per  alind.  Ingenium  cpiippe 
]ier  luiinidilalem  viget,  memoria  vero  per  .siccilalem.  Quic([iiid  enim  biimidnm  est  cujii.sliliol 
sigilli  impressionc  facile  .signatnr,  sed  ejusdcm  liumiditatis  inconstantia  l'acilius  delelnr. 
Quod  vero  siccius  est,  diflicilc  quidem  impressioncm  formacrccipit.  se'd  ut  semcl  cam  admit  lit 
non  leviler  immutalur.  Ilaipie  qui  liumidum  lialicnt  cerelirum  ingcnio  quidem  pollent,  sed 
memoria  faliscunl.  Oui  vero  siccum  balicnt,  lu  memoria  vigent,  sed  ingcnio  privati  sunl. 

G.  XVIII.  Qiia  ratione  Inca  fanlasiae,  ralionis  et  memoriae  in  cerehro  deprehensa  sinl. 

Nnros.  Gum  enim  de  continentibus  ccrebrum  sernio  nobis  sit,  elicc,  si  vales,  cpia  ra- 
tionc  loca  fantasiac  ralionis  et  memoriae  a pliilosopbis  deprebensa  sint.  Nam  cl  Aristotki.es 
in  jibisicis  et  alii  in  tractatibus  aliis  sic  discernunt  ut  fanlasiam  cxcrceri  dicant  in  parle 
cerehri anieriore,  rationeni  in  media,  memoriam  in  occipile.  Undc  et  Irihiis  inde  cel- 
/(z/A  nomina  impossucrunt  fanlaslicain , ralionalem  et  memorialem . Qua  vero  aslulia  id 
eis  indicalum  est  ut  operaliones  animae  ita  localiler  distinguèrent  ut  tam parvain  preser- 
tim  cerehri  areain  diversis  ejus  actihus  dedicarent,  cum  necjue  ipsa  nec  talis  ejusoperalio 
sensu  alicpio  discerni  possit?  — Adelardus.  Ouicuncpic  igilur  primus  disccrncrc  de  ccllulis 
cgit  istis,  id  ipsum  sensiiali  expérimenta  didicissc  auguror.  Erat  quippc  aliquis  cpii,  dmn 
l'antastica  formarum  rccollcctionc  bcnc  ntcrctur,  parle  ilia  capitis  antcriorc  Jésus  est,  adeo 
ut  inde  virtulem  fantaslicam  amiscrit,  ratione  taincn  cl  memoria  non  privatus  ; undc 
factum  est  ut  id  a pliilosopbo  notarctur.  Non  dissimiliter  cliam  si,  lesione  aliarum  partiuin 
aliae  animae  actianes  impedilae  fuerinl.  Gonstarc  potuit  pro  certo  ut  in  sinr/ulis  cellis 
sinc/ulae  exerceantur.  Quippc  cum  et  ipsac  ccllac  quibusdam  licet  tenuibus,  id  est  lincis 
subtilibus,  interstitiis  distinctac  sint.  Ita  igitur  ex  eis  cpiac  sensus  cxtrinsecus  notant,  insen- 
sibilis  et  inlellcclualis  animae  operalio  patefacta  est.  Nam  et  ipsa  anima,  cum  incorporea 
essentia  sit,  nulliipie  subjacens  sensui,  ex  bis  tamen  quae  sensualiter  in  corporc  agit,  ibi- 
dem esse  non  dubilalur.  Ex  motu  enim  cpiem  coiqiori  darc  convenit,  rjuem  a se  baberc 
nequirel,  in  corporc  (pioddam  incorporeum  esse  argnilur  (i). 


(i)  Blbl.  nal.  Mss.  lat.  üLâ,  GGa8,  G73g. 
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Guillaume  de  Conçues  (io8o-ii5o  ou  ii54),  dont  l’activité  scientifique 
remonte  à la  première  moitié  du  xii“  siècle,  a laissé  plusieurs  écrits  sur 
la  philosophie  de  la  nature  dont  l’esprit,  purement  platonicien,  est  encore 
presque  antique  par  la  largeur  et  rindépcndance  de  certaines  vues. 
Gauthier  de  Saint-Victor  a même  accusé  formellement  Guillaume  de 
Conçues  d’avoir  remis  en  honneur  l’atomisme  de  Démocrite  et  d’Epi- 
CURE  et  expliqué  la  |)roduction  des  (dioses  par  le  concours  des  atonies: 
« Minutissinia  ergo  IVusta  pulveris  et  pene  invisibilia  hoc  verbo  appel- 
lantur  quae  forte  Democritus  cum  Epicuro  suo  atomos  vocat.  Inde  Wil- 
LERMUS  DE  CoNCius  ex  atomoruiii,  id  est,  minutissimorum  corporum  con- 
cretione  piitat  fieri  oinnia  ».  Avant  Gauthier  de  Saint-Victor,  le  disciple 
et  l’ami  de  saint  Bernard,  Guillaume  de  Saint-Thierry,  qui  a poursuivi 
Pierre  Abailard  d’une  pieuse  haine  de  théologien,  était  encore  plus  animé 
contre  Guillaume  de  Conçues,  qui  avait  traité  non  seulement  en  « phi- 
losophe »,  mais  en  « physicien  »,  de  la  création  de  l’homme,  dont  le  corps 
avait  été  fait,  « non  par  Dieu,  mais  par  la  nature.  » Guillaume  de 
Conçues  était  manifestement  manichéen  (manifestus  manichaeus),  car  il 
croyait  (pie  si  l’àme  de  l’homme  était  l’œuvre  d’un  Dieu  bon,  le  corps 
était  l’ouvrage  du  prince  des  ténèbres  : avwuim  hominis  a bono  Deo  crea- 
lam,  corpus  vero  a principe  tenebrorum.  Il  a même,  en  son  orgueil,  et  en 
l’interprétant  physico  sensu,  tourné  en  dérision  l’histoire  de  la  création  de 
la  femme  tirée  d’une  côte  d’Adam!  Aussi  bien,  rien  n’existe  pour  Guil- 
laume DE  (ioNCHES,  écrivait  l’abbé  de  Sant-Thierry,  que  des  corps  et  des 
choses  corporelles,  nihil  prorsus  esse  praeter  corpora  et  corporea.  « Dieu 
lui-môme  n’est  dans  le  monde  que  le  concours  des  éléments  »,  et,  ce  que 
Dieu  est  dans  le  monde,  l’âme  l’est  dans  le  corps  (i).  Le  principal  ouvrage 
de  Guillaume  de  Conçues  semble  être  perdu.  Une  Philosophia  niinor, 
peut-être  extraite  du  grand  ouvrage  par  Guillaume,  est  le  même  écrit 
(pii  se  trouve,  dans  les  œuvres  de  Bède  le  Vénérable,  sous  ce  titre  : Ilep’i 
o'.câ;£(ov  sivc  Elementorum  philosophiae  libri  IV  (2). 

Le  foie  est  le  principe  des  veines,  le  cœur  est  le  principe  des  artères,  le  cerveau  celui 
des  nerfs  ; Est  euim  hepar  principium  venarum,  cor  arleriaruni,  cerehrurn  nervo- 
rum.  Si  le  spirilus  ualuralis  a pour  siège  le  foie,  et  le  spirilus  spirilualis  le  cœur,  le 
spirilua  auinialis  sert,  dans  les  dilTcrcnles  parties  du  cerveau,  aux  diverses  fonc- 
tions de  l’àiue.  La  virlus  spirilualis  est  proprement  la  faculté  de  respirer,  c’est-à-dire 


(1)  De  erroriùus  Guilelmi  de  Conchis  ad  s.  Bernardum.  Bibliolli,  Cisterc.,  IV,  127. 

(2)  Migîse,  xc,  1127-1178.  Cf.  CLXxir,  De  philosophia  niiuidi  libri  IV.  Karl  Werner,  Die 
Kosmologie  and  Naturlehre  des  scholastischen  Millelalters  mil  specieller  Beziehiuig  auf 
Wilhelm  von  Conçues.  Silzb.  cl.  Wiener  Ak.  d.  Wiss.  Plùl.-hist.  KL,  1873,  3oç)-;io3. 
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d’inlrodinrc  de  l’air  frais  dans  l’organisme  pour  abaisser  la  tcinpéralurc  de  la  chaleur  in- 
terne du  corps  et  en  chasser  l’air  échaulîé  ; son  siège,  nous  le  répétons,  est  le  cœur,  organe 
qui  a,  au  centre  du  corps,  un  rôle  analogue  à cet  égard  à celui  du  foie  dans  la  région  in- 
férieure. De  toutes  les  forces  biologicpics,  les  plus  nobles  sont  les  virilités  animales,  les 
esprits  animaux,  vapeurs  subtiles  qui  montent  du  foie  au  cœur,  et  du  cœur  au  cerveau,  où 
ils  circulent  dans  le  Un  lacis  des  vaisseaux.  Le  spiriliis  cerehri  est,  pour  Guillaume  de 
Conçues,  l’instrument  de  l’activité  pensante  de  l’àme. 

« Sapienlia  divina  volens  in  liomine  esse  sapientiam,  dit  Guillaume,  tria  sunt  quae 
faciunt  perfecte  sapientem  ; vis  cilo  iiilelligendi,  vi<i  cliscernendi  inlellecla,  vis  reliiieiidi 
in  memoria.  Ileriim  in  capite  liominis  sunt  1res  venlriciili  : in  prora  unus,  in  piippe 
alius,  in  medio  tcrcius.  » Cette  théorie,  Guillaume  de  Conçues  l’a  puisée  directement,  ce 
semble,  dans  Constantin  l’Africain  (Werner,  p.  887).  Voici  comment  il  la  développe 
dans  les  Eleinenla  philosophiae  (xi-\ii.  De  Capile)  : 

« CapuL  est  igitur  sphaerica  substantia  quasi  diiobus  digitis  ante  et  rétro  expressa... 
ut  facilius  per  ipsam  ccrebrum  moveretur  et  ne  si  angulosa  esset  superlluitalcs  in  angiilis 
rcmancrent  et  illam  corrumperent.  Ante  et  rétro  est  expressa  propter  nervos  inde  procc- 
dentes,  quorum  priores  quinque  sensibus  subserviunt,  jiosteriores  voluntarie  nioventur... 
In  quibus  in  exteriori  parte  est  craneum  ex  diversis  ossibus  compactum. 

« Sub  craneo  sunt  duae  pelliculae  a pbilosopbis  miringe  dictae  quarum  pars  quae 
est  propinquior  craneo  est  durior  et  siccior.  Ista  a pbilosopbis  dura  mater  dicitur,  alia 
remolior  et  mollior  et pia  ma/er dicitur.  Ex  his  omnes  nervi  humani  corporis  nasciintur. 
Undc  et  maires  dicuntur.  Sed  ex  pia  maire  nascuntur  illi  qui  sunt  instrurnentuin  sen- 
suum,  et  ad  proram  capilis  tendentes  ibi  liimorem  faciunt.  Et  ex  dura  maire  nascuntur 
illi  qui  sunt  instrumenta  voluntarii  motus,  qui  ad  pupim  capitis  tendunt  atque  ibi  lumo- 
rem  quemdam  faciunt.  Sed  quomodo  praedicti  ad  fenestram  sensuum  tendant  et  quomodo 
alii  ad  membra  quae  voluntarie  moventur,  sequens  tractatus  atlinget(i)  ». 

La  tète  est,  pour  Guill.aume  de  Conçues,  le  centre  des  fonctions  de  la 
virlus  aaimalis-,  celle-ci  en  comprend  cinq  : intelligentia,  ratio,  memoria, 
semas  communis,  volanlarias  motus.  On  vient  de  dire  dans  quelles  parties 
du  cerveau  étaient  localisées  les  trois  premières  de  ces  fonctions,  les  deux 
dernières  ont  pour  substratum  les  nerfs  des  sens  et  du  mouvement,  et 
ils  ont  également  leur  origine  dans  le  cerveau  (2). 


Incipiiinl  capitula  in  lihro  gui  dicitur  seciinda  philosophia  magistri  Willermi  de 
Conçu  is. 

xvT.  Subistis  est  ccrebrum  cujus  a Constantino  lalis  dalur  descriptio. 

De  cerehro.  Ccrebrum  est  alba  cl  liquida  substantia,  sine  sanguine,  quod  naturalitcr 
est  frigidum  cl  liumidum,  ne  continuo  molli  et  calore  corporis  desiccetur. 


(1)  Blbl.  Nat.,  ms.  lat.  i3g4o. 

(2)  La  (Icfinilion  que  donne  Guillau.me  de  Conçues  de  la  perception  sensible  : animati  corporis 
applicatione  exlerioriim  non  levis  niiilalio,  n’est  pas,  comme  il  le  croit,  une  phrase  de  la  Mda- 
physiipie  d Aristote  ; c est  un  simple  écho  de  ce  qu'avait  écrit  Constantin  1 Alricain  sur  le  meme 
sujet  : sensus...  nilül  est  nliud  t/uain  matatio  meinbrorum  in  qualitates  reritni  sensu  capicn- 
daruin  {Commun,  med.  toc.,  IV,  i). 
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OisciPULUS.  Paulo  ante  dixlsli  quosdam  nunduin  cancsccrc  quia  liabenl  ccrcbriim  cole- 
ricuni.  Et  quoinodo  id,  quod  est  colericuin,  crit  frigidum  et  liumidum  ? 

PiiiLOSopiius.  Meinbi'a  in  diversis  bominibus  diverses  babent  (jualitates.  Quamvis  cniin 
onineccrebrum  sit  naturaliter  frigidum  et  bumiduni,  inquibusdani  lamcn  plus  est  caliduni, 
minus  liumidum,  quain  aliis  : bii  dicuntur  babere  cerebrum  co/ericu/u.  lu  quibusdam 
minus  calidum  et  plus  liumidum  : lui  dicuntur  babere  fleumaliciitn.  In  quibusdum 
plus  frigidum  et  minus  liumidum  ; bii  dicuntur  babere  melancolicum.  lu  quibusdam 
enim  plus  calidum,  plus  liumidum  : bii  dicuntur  babere  saiiffuineum  cerebrum.  Si- 
iniliter  omnia  membra  quatuor  complcxiones  babent.  ()uod  ex  aclionibus  et  pilis  et  ex 
figura,  quantitatc,  (jualitate,  passionibus  potest  iii  siugulis  prudens  lector  pbysicus  perpen- 
dere. 

XVII.  De  celUilis  capilis.  lu  capite  très  sunt  cellac.  Una  in  prora,  altéra  in  puppe,  tertia 
in  medio.  Prima  enim  cellula  dicitur  fanlaslica,  id  est  visualis.  In  ea  enim  anima  videt  et 
infclligit.  Ilujus  cerebrum  est  calidum  et  siccum,  ut  caloresicco,  cujusest  atirabere,  formas 
et  colores  cxteriorcs  sibi  contrabat. 

Media  cellula  dicitur  loçfisdca,  id  est  rationalis.  lu  ca  discernit  anima  res  visas  ; scilicet 
liguras  et  colores,  quas  vis  fautastica  intus  traxil,  vis  logistica  ad  se  trahit,  ibiijue  rem  a re 
discernit.  Ex  figura  enim  et  colore  rei  quam  ibi  aspicit  anima,  cognoscit  ipiid  res  sit  ilia. 
Ilujus  cellulae  cerebrum  est  temperatum,  cjuia  tcmpcrics  rationem  non  impedit. 

Postrema  cellula  dicitur  memorialis,  quia  in  ca  cxercct  anima  memoriam.  Quod  enim 
prima  cellula  attraxit,  in  media  discernit,  et  per  quodam  [(pioddam]  foramen  quod  est 
inter  mediam  ccllulam  transmittit.  IIoc  foramen  caruncula  quaedam,  similis  capiti  uberis 
niulieris,  obsiruit.  Cum  vero  anima  vult  aliquid  novum  memoriae  commendare,  vcl  uctus 
ad  memoriam  rcvocare,  removet  se  caruncula  ilia  aperiturque  foramen,  quo  pacto  ilia 
donec  revocentur  exeant,  obstruitur  iterum  foramen.  Ilujus  cellulae  cerebrum  est  frigidum 
et  siccum.  Frigidi  enim  et  sicci  e,st  constringere  et  retincrc.  Sed  istae  cjualitatcs  ccrcbri 
mutatae  bas  actioncs  minuunt.  Si  enim  aliquis  babet  cerebrum  postremae  cellulae  bumi- 
dum,  quia  bumiditas  defluit,  et  figuras  et  colores  turbat,  est  nialae  memoriae.  Ideorpie 
auctorcs  vocant  nialam  memoriam  madidam.  Si  vero  cerebrum  incdiae  cellulae  est  penitus 
dislcmperalum,  est  amens  sine  ratione.  Si  aliquantulum  est  distem[)cratum,  imperfectae 
ralionis,  et  quanto  plus  est  distemperatum,  minoris  est  ralionis,  et  quanto  plus  est  tempe- 
ratum, majoris.  Similiter  est  de  priori  cellula.  Si  enim  cerebrum  illius  est  frigidissimum, 
bomo  est  stupidus  et  sine  ingenio,  et  quanto  plus  erit  frigidum,  tardioris  eril  ingenii  ; 
quanto  minus,  acutioris. 

Discii'ulus.  Unde  poterunt  ista  probari? 

Philosopiius.  Per  vulnera  in  illis  partibus  accepta  (i). 


(i)  Bil)l.  Nat.,  ms.  lat.  iSçj'io,  n°  1112  de  Saint-Germain.  • — • « 11  y a dans  la  tète  trois  cellules  ; 

1 une  à la  proue,  l’autre  à la  poupe,  la  troisième  dans  le  milieu.  La  première  cellule  s'appelle  fan- 
tastiffue,  c’est-à-dire  visuelle  ; c’est  en  cflet  là  cjuc  l’âme  voit  et  conçoit.  Son  cerveau  est  chaud  et  sec, 
afin  que,  par  cette  chaleur  sèche,  qui  possède  une  vertu  attractive,  elle  appelle  à soi  les  formes  et  les 
couleurs  externes.  La  cellule  moyenne  est  nommée  logistupie,  c’est-à-dire  rationnelle.  En  elle  l'àme 
fait  le  discernement  des  choses  qui  ont  été  l’objet  de  la  vision  ; en  d’aulrcs  termes,  ces  formes  et  ces 
couleurs  que  l’énergie  fantastique  a introduites  dans  le  cerveau,  l’énergie  logistique  les  attire  à elles  et 
distingue  alors  cette  cliosc-ci  de  celle-là.  En  effet,  c’est  d’après  la  forme  et  la  couleur  des  objets,  telles 
(pi’clle  les  aperçoit  là,  que  l’àme  connaît  quelle  est  telle  ou  telle  chose.  Le  cerveau  de  cette  cellule  est 
tempéré,  parce  que  cet  état  est  favorable  aux  opérations  de  la  raison.  La  dernière  cellule  est  appelée 
mémoriale,  parce  qu'en  elle  fàme  exerce  sa  mémoire. 
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Voici  quelques  o])servations  cliniques  et  anatomo-pathologiques  qui 
avaient  été  recueillies  par  Galien,  et,  depuis  Galien,  par  la  tradition,  et 
que  rapporte  à son  tour  Guillaume  de  Conçues.  On  remarque  que  les  trois 
ordres  de  localisalions  fonctionnelles  du  cerveau  dont  il  est  ici  question 
sont  chacun  strictement  assignés  à un  organe  spécial,  à l’exclusion  des 
deux  autres,  et  que  la  symptomatologie  des  affections  mentales  consécu- 
tives aux  traumatismes  ayant  intéressé  « le  cerveau  » de  ces  divers  ven- 
tricules doit,  suivant  l’opinion  do  ces  auteurs,  avoir  exactement  corres- 
pondu aux  différents  sièges  des  lésions. 

Un  sujet,  par  exemple,  possédait,  d’une  façon  éminente,  les  fonctions 
propres  à la  première  cellule  du  cerveau.  Une  lésion  de  ce  ventricule  lui 
fit  ])crdre  la  faculté  de  se  représenter  les  choses,  ainsi  que  le  constatèrent 
les  médecins,  et  cela  quoique  cet  homme  eût  conservé  la  raison  et  \a  mé- 
moire. Ge  que  raconte  Galien  d’un  homme  devenu  aliéné  à la  suite  d’une 
blessure  de  la  tète,  et  qui  avait  conservé  la  mémoire  des  choses  anté- 
rieurement connues  ainsi  que  le  discernement  des  objets,  le  prouvait 
d’abondance.  Un  autre  sujet  ayant  reçu  une  blessure  dans  \a  dernière  cel- 
lule àvx  cerveau,  c’est-à-dire  dans  la  région  occipitale,  perdit  précisément 
la  mémoire,  mais  conserva  la  perception  et  la  raison.  Solin,  en  son  Pohj- 
histor,  écrit  Guillaume  de  Gonciies,  parle  d’un  homme  qui,  après  un 
traumatisme  de  la  même  région  sans  doute,  tomba  dans  une  amnésie  si 
profonde  qu’il  avait  oublié  son  propre  nom.  Enfin,  chez  un  autre  sujet, 
la  lésion  de  la  cellule  moijenne  entraina  la  perte  de  la  raison,  avec  conser- 
vation de  la  mémoire  et  de  l’imagination  (i). 


En  otret,  CO  qu  elle  allire  dans  la  première,  elle  le  discerne  dans  la  moyenne,  et  le  transmet  ensuite 
par  un  canal  qui  s’ouvre  dans  les  parois  de  cette  deuxième  cellule.  Ge  canal  a son  orifice  fermé  par  une 
caroncule  semldahlc  à colle  qui  termine  la  mamelle  d'une  femme.  Lors  donc  que  l ame  veut  confier 
quelque  chose  de  nouveau  à la  mémoire,  ou  rappeler  à la  mémoire  quelque  chose  d ancien,  cette  caron- 
cule s'écarte  et  le  canal  est  ouvert,  de  sorte  que  ces  choses  jusqu'à  ce  qu  elles  soient  rappelées,  puissent 
sortir,  puis  le  canal  se  ferme  de  nouveau.  Le  cerveau  de  cette  cellule  est  froid  et  scc,  car  le  propre  du 
froid  et  du  scc  est  de  resserrer  et  do  conserver.  Mais  si  1 état  de  ces  trois  cellules  du  cerveau  vient  à 
changer,  les  opérations  de  l’amc  sont  moins  parfaites.  Si  quelqu’un,  en  effet,  a le  cerveau  de  la  der- 
nière cellule  humide,  comme  la  matière  humide  s’épanche  et  altère  les  formes  et  les  couleurs,  la 
mémoire  est  mauvaise.  C’est  pourquoi  les  auteurs  appellent  une  mauvaise  mémoire  amollie.  Si  c’est  le 
cerveau  de  la  cellule  moyenne  qui  est  profondément  distempéré,  le  sujet  est  en  démence,  sans  raison. 
Si  l'état  de  ce  dernier  ventricule  n’est  que  peu  altéré,  la  raison  n’est  qu'imparfaitement  troublée  ; plus 
1 état  organique  de  ce  ventricule  est  affecté,  moins  la  raison  persiste  dans  son  intégrité,  et  plus  ccl  état 
est  normal,  plus  il  y a de  raison.  Il  en  est  de  meme  pour  la  première  celhde.  Si  son  cerveau  est  très 
refroidi,  1 homme  est  stupide  et  sans  imagination,  et  plus  cet  organe  sera  froid,  j)lus  l’imagination  sera 
lente  ; moins  il  le  sera,  plus  elle  aura  de  finesse  et  de  pénétration. 

Le  disciple.  — Comment  prouver  tout  cela  ? 

Le  PHir.osoriiE.  — Par  les  blessures  et  lésions  dont  ces  parties  sont  aficctécs.  » 

(i)  « Cuni  cnim  aliquis  esset  rationalis  mcmoriac,  notaverunt  phisici  quod,  accepto  vulncre  in  prima 
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Le  premier  âge  ne  convient  pas  comme  la  jeunesse  à l’étude  : « 111a 
enim  aetas,  cum  sit  calida  et  humida,  statim  cibum  digerit  et  alium  appetil... 
spissus(pie  communis  fumus  gc'neralur  : (|ui  cerebrum  petens,  inquo  anima 
exercet  discernendi  et  inlelligendi  ofjlcium,  ipsum  turbal.  » La  jeunesse,  au 
conlraii'c,  est  calida  et  sicca:  « desiccatus  est  Iiumor  (piem  liomo  ex  utero 
matris  contraxil.  Non  enim  nascitur  lam  sj)issus  fumus,  nec  est  tanla 
inlci  ior  turl)atio  ; et  tune  liomo  aptus  ad  discernendum  j)erle('le  conse- 
(piitur  si  lampas  doctrinae  convenientis  accendatur.  » Puis  vient  la  vieillesse, 
seneefus,  (piae  est  frigida  o.\.  sicca  \ « extinctus  est  enim  calor  naturalis; 
unde  est  quod  in  hac  aetate  viget  memoria  ; sed  vires  corporis  deficiunt.  Lx 
frigiditate  enim  et  siccitate  (piarum  est  constringere,  est  memoria  ; ex  ca- 
lore  cujus  est  ini[)ctum  facere,  sunl  vires  corporis.  Ultimum  est  senium  fri- 
gidum  et  humidum;  unde  in  ilia  aetate  madida  fil  memoria  et  debilitantur 
liomines.  Extincto  enim  nalurali  calore,  desinil  homo  vivere(i).  » 

Alain  de  Lille  est  aussi  un  platonicien,  un  platonicien  clirétien,  de  la 
fin  du  xii“  siècle  (f  1202),  qui  combine  et  rap[)orte  comme  en  se  jouant, 
à la  façon  d’un  ouvrage  de  mosaïque,  les  idées  et  les  doctrines  d’une 
époque  dont  la  pensée,  à peu  près  épuisée,  jiressent  encore  à peine  le 


ccllida,  \im  inlelligendi  amiserat,  lanicn  rationem  et  inenioriain  retinens.  Quod  narrat  IIai.i.is 
(Galien)  sic  sc  probassc.  Cum  enim  quidam,  accepte  vutnere,  demens  factus  esset,  cum  esset  in  cena- 
culo  figuli,  dixit  ei  IIallis  (Galien)  : ostende  michi  ollam,  qui  statim  ollam  dejecit;  deinde  subjunxit: 
Oslcnde  michi  figulum,  qui  precipitare  voluit.  Apparet  quoit  discretionein  liabcbatcpii  figutum  ab  olla 
discernebat.  Eodem  argumento  conslans  est  quod  niemoriani  prius  cognitoriim  habebat...  » Un  autre 
malade,  « accepte  vutnere  in  postrema  cellula,  retinens  intelligentiani  et  rationem,  memoriam 
amiserat.  Narrat  enim  Solinus  in  I’olyhistokiis  quemdam  acceplo  vutnere  ad  tantain  obtivionem 
devenisse  quod  ncsciebat  se  nomen  hatiuisse.  Atius  etiam  visus  est  qui,  tesa  media  cellula,  rationem 
ainisit,  retinens  tamen  memoriam  et  fantasticam  vim  (*).  Jure  igitur  dixerunt  antiqui  in  capitc  sedcni 
sapientiac  esse,  vet  Minervam  a cerebro  esse  natam.  Ea  enim  quae  sapientem  faciunt,  inteliigentia, 
ratio,  memoria  in  capile  habent  sedem  (**).  In  eodem  capite  sunt  fenestrac  sensuum,  sed  quia  tongius 
vidimus  quain  audiinus,  tongius  audimus  cpiam  odoramus,  tongius  odorainus  quam  gustu  sentimus, 
instrumentum  videndi  est  supra  iustrumentum  audiendi,  auditus  supra  instrumenlum  otfaciendi,  iltuct 
supra  instrumentum  gustandi.  Tactus  vero  per  totum  corpus  est  did’usus,  quamvis  frequentius  manu 
langimus. 

(1)  Guillaume  de  Conçues,  Secunda  philosophia,  xxxv.  De  memoria.  (Ouvrages  inéd.  d AnÉ- 
LAKU.  Doc.  inéd.,  i83G,  (175 -G). 

(')  Cf.  CoNSTANTiNus  AtuiCANcs,  De  CO 'iiin UH ibu.s  medico  coguitu  necess.  locis,  I.  VI,  c.  xi. 

(**)  Hujiis  (animae)  autem  diversae  sunt  potenliac  ; inteliigentia,  ratio,  memoria.  Et  est  inteliigentia  vis 
animac  qua  percepit  homo  corporalia  cum  cerla  ratione,  quare  ita  sit  : ratio  vero  est  quaodam  vis  animae  qua 
pcrccpit  homo  quid  sit  res,  et  in  qiio  conveniat  cum  aliis,  et  in  quo  dilTerat  ; memoria  vero  est  vis  qua  firme 
retinet  homo  ante  cognila...  Cum  igitur  homo  ex  anima  et  corpore  constet,  queritur  an  sit  apposila  corpori,  an 
concrcta,  an  commixta,  an  conjuncla...  Sunt  conjuncla,  sed  ita  quod  tola  anima  in  omnibus  corporis  parlihus 
est  esse  suum  retinens,  tota  et  integra,  tlic  subjicient  : si  in  omnibus  parlihus  tota  est,  abscissa  una  parte  cor- 
poris, ablata  est  tola  anima  a corpore.  Nos  vero  dicimus  aniraam  non  esse  in  aliqua  parte  corporis,  nisi  dum  est 
conjuncta  corpori  idoneo  vitae.  Separata  igitur  a corporis  parte,  remanot  anima  in  aliis  parlihus  in  quibus 
ante  tota  eral.  (Blua  \ E.\tKAii.  Opéra,  Migse,  t.  XC,  p 1177). 
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renouvellement  de  l’esprit  humain  par  l’avènement  de  la  domination 
d’AniSTOTE  dans  l’Oecident  (i). 

Platon  est  encore  pour  Alain  de  Lille  comme  pour  Scot  Eiugène, 
Adélard  de  Balh,  Guillaume  de  Conçues  (2)  et  Abélard,  la  plus  haute 
autorité  [ihilosophiipie  du  monde.  C’est  u le  philosophe  »,  ainsi  qu’on  le 
dira  plus  lard  (I’Aristote.  De  Platon,  Alain  n’a  connu  pourtant  que  le 
fragment  du  Timée  de  la  traduction  de  Ciialcidius.  Du  Phédon  il  ne  sait 
guère  que  le  nom.  Aristote  n’est  toujours  pour  lui  fpi’un  professeur 
de  logique  d’une  obscurité  proverbiale.  Zénon  d’Elée  lui-môme,  dont 
Raduluiius  de  Longo  Campo,  le  disciple  d’ALAiN  et  le  commentateur  de 
V Anticlaudien,  cite  un  argument  contre  la  réalité  du  mouvement,  parait 
au  philosophe  de  Lille  [)lus  clair  qu’AiusTOTE!  Cette  accusation  d’obeurité, 
qui  revient  chez  quehpies  écrivains  des  x%  xP  et  xiP  siècles,  remontait 
bien  plus  haut  dans  les  temps  : Ciialcidius  avait  comparé  Aristote  à Uéra- 
CLiTE  rObscur,  et  Boéce  s’était  déjà  servi,  pour  le  désigner,  des  mots 
« turbator  verborum  »,  (pi’a  transcrits  Alain.  Or,  jusqu’au  xiiP  siècle, 
c’est  Boéce  qui  constitue  jiresque  exclusivement  la  source  de  l’aristoté- 
lisme. C’est  dans  les  écrits  de  Boéce,  « le  plus  grand  des  philosophes 
latins  »,  comme  Abélard  appelle  Boéce,  c’est  dans  les  traductions  et  les 
commentaires  de  ce  Romain,  ainsi  que  dans  sa  Comolation,  dans  son 
Arithmétique,  et  dans  ses  traités  théologiques  surtout,  qu’AcAiN  a trouvé 
les  éléments  principaux  et  comme  les  pierres  d’angle  de  sa  philosophie. 
Alain  ne  sait  rien  de  la  psychologie  d’AiuSTOTE  ; il  ne  parle  de  la  doctrine 
de  l’àme  considérée  comme  la  forme  du  corps  que  pour  la  combattre  et 
la  rejeter.  Le  De  interpretatione , les  Catégories  et  les  Analytica  posteriora 
sont  simplement  mentionnés.  11  est  inqiossihle  de  découvrir  une  trace  de 
la  Métaphysique  dans  les  écrits  d’ALAiN.  Le  mouvement  parti  d’Espagne 
qui,  depuis  le  milieu  du  xiP  siècle,  avait  pénétré  la  philosophie  de  quel- 
ques maîtres  chrétiens  de  l’Occident  d’éléments  judéo-arabico-aristotéli- 
ciens,  ne  s’était  pas  étendu  jusqu’à  Alain  de  Lille,  car  le  liber  de  causis 
n’a  exercé  aucune  influence  sur  les  doctrines  de  cet  écrivain,  ainsi  (jue 
l’a  reconnu,  après  la  démonstration  de  Bardenhewer,  IIauréau,  dans  la 
seconde  édition  do  son  Histoire  de  la  philosophie  scholastique  (1872). 

Alain  de  Lille  est  un  des  derniers  représentants  do  l’ancienne  Ecole, 


(1)  Die  Philosophie  des  Alanus  de  Insüi.is  im  Zusmnnienhange  mil  den  Anschauungen  des- 
12  Jahvhunderts  clargestelll  von  D''  M.  Baumcautner.  Münster,  AsclictuIorfT,  189G,  in-8,  xii-i'4âi>. 
(Beitriige  zur  Gescliiclile  cler  Philosopliie  des  ^lillelalters,  Band  11,  llaft  iv). 

(2)  (îuii.i.AUME  DE  CoNCHES  lie  laisse  pas  de  se  défendre  avec  une  certaine  coquetterie  d'être  pins 
académicien  que  chrétien  ; « Cliristianus  suni,  non  achademicus.  » 
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qui  ne  discute  et  n’argumente  encore  qu’avec  des  textes  éprouvés  et  con- 
sacrés par  l’orthodoxie  des  Pères  et  des  Docteurs  de  l’Eglise  d’Occident. 
Il  est  « sur  la  limite  des  deux  époques  » : là  est  précisément  le  grand 
intérêt  historique  de  sa  philosophie. 

Que  pejisait  ce  chrétien,  si  foncièrement  orthodoxe,  des  choses  der- 
nières, des  problèmes  les  plus  élevés  de  la  loi  et  de  la  raison  ? On  ne 
connaît  pas  Dieu  par  la  raison  ou  par  la  science,  disait  Alain  ; on  le  croit 
par  un  acte  de  foi.  La  foi  et  la  science  sont  distinctes  : fuies  ratione  remota 
[Anticl.,  1.  YI,  c.  I,  V.  23).  La  foi  est  une  « présomption  » ; les  raisons  qui 
lui  suÜisenl  ne  suflisent  pas  à la  science  : fuies  enim  est  ex  certis  rationihus 
ad  scientiam  non  safficientibus  orta  praesamptio  (Ars  fulei  calhoL,  I,  17,  601, 
C.-D.  Migne,  t.  210).  C’est  par  la  foi  seulement,  non  par  la  science,  que 
nous  appréhendons  Dieu  (Deum  nulla  scienlia,  sed  sola  fide  dejirehen- 
dinius).  La  raison,  encore  une  fois,  peut  biim  nous  induire  à conjecturer 
et  à supposer,  toujours  en  manière  de  présomption,  que  Dieu  existe  ; 
nous  ne  le  savons  pas  ; nous  le  croyons.  Deum  icjilur  ipsum,  inducente  nos 
ratione,  esse  praesumimus,  et  non  scîmus,  sed  esse  credimiis.  C’est  que  rien 
ne  peut  être  su  qui  n’ait  pu  être  connu  par  l’intelligence  : nihil  enim  sciri 
potest,  quod  non  possit  intellirii.  Or  Dieu  échappe  par  définition  aux  condi- 
tions mêmes  de  la  connaissance  ou  de  l’intelligence  : Deus,  qui  omnimodam 
formam  suhterfugit,  intellectui  pervius  esse  non  potest  (d’après  le  cod.  Paris. 
de  la  Bibliothèque  nationale,  GSüq,  s.  xiii,  fol.  i53''). 

Les  premiers  siècles  du  moyen  âge  admettaient  que  les  rapports  de 
l’àme  et  du  corps  résultent  d’une  sorte  de  liaison  extérieure,  accidentelle, 
encore  que  l’on  connût,  par  Ciialcidius,  la  doctrine  et  la  définition  aris- 
totélicienne de  l’àme,  considérée  comme  la  forme  du  corps.  Mais  le  com- 
mentateur du  Timée  estimait  qu’AiusToTE  avait  erré  sur  ce  point  ; l’àme 
ne  pouvait,  suivant  lui,  être  la  forme  ou  l’cntéléchie  du  corps,  car  le  prin- 
ci[)c  de  la  forme  n’a  d’existence  que  dans  et  avec  le  corps  ; né  avec  le 
corps,  il  périt  avec  lui,  et  ce  principe  se  trouve  d’ailleurs  aussi  dans  le 
reste  des  choses  inanimées.  En  faisant  de  l’àme  la  forme  du  corps  de 
l’homme,  on  en  faisait  donc  un  simple  accident.  C’est  précisément  ce 
qu’avait  objecté  au  Stagirite  l’auteur  du  De  mundi  constitutione,  qu’on  lit 
dans  les  œuvres  de  Bède  ; il  fallait  que  l’àine  fût,  non  pas  une  propriété, 
une  forme,  au  sens  où  l’on  entendait  alors  ce  mot,  mais  un  principe  sub- 
stantiel. Aussi  Alain  de  Lille  déclare-t-il  (pie  l’âme  n’est  ni  une  propriété 
ni  une  forme,  mais  une  substance  simple.  Le  corps  et  l’àme  sont  pour  lui 
deux  substances  de  tous  points  indé[)endantes  et  de  nature  op|)osée. 
L’àme  n’est  [>as  le  princi[)e  de  l’organisation  du  corps.  Ce  n'est,  en  effet, 
<pie  lorsipie  la  nature  a construit  le  corps  de  scs  plus  |)urs  éléments  et 
l’a  pourvu  de  sens,  bref,  qu’elle  en  a fait  un  organisme  humain  préparé  à 
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recevoir  l’hôte  d’illustre  origine  qui  le  doit  habiter,  que  l’àme  condescend 
à l’animer.  Il  suit  toutefois  que  le  corps  est  aussi  une  substance,  et  qu’il 
existe  et  s’organise  indépendamment  de  l’ànie. 

Comment  s’influencent  ces  deux  substances?  A la  façon  des  é|)oux 
[conjuges],  ré[)ond  An.ux  de  Tulle.  Cette  union  de  l’ànie  et  du  corps,  il  l’ap- 
pelle  conjug'ium,  connubium,  copula  maritalis.  C’est  le  nombre  et  l’har- 
monie qui  assurent  l’accord  entre  le  corps  et  l’àme.  Les  spéculations 
pythagoriciennes  et  platoniciennes  des  nombres  jouent  un  rôle  dans  l’ati- 
thro|)ologie  et  la  psychologie  comme  dans  la  cosmologie  d’AnAix.  BERNAim 
DE  CiiAiiTiiES  et  Hugues  de  Saint-Victoh  avaient  d’ailleurs  recouru  à la 
même  fiction  poéti(|ue.  Mais  Alain  de  Lille  a proposé  une  autre  interpré- 
tation, beaucoup  plus  philosophi(pie,  de  cette  union  : le  lien  entre  l’ànic 
et  le  corps  serait  une  matière  subtile,  plus  rare  (pie  l’air,  moins  déliée 
que  le  feu,  ayant  en  commun  avec  l’àme  la  subtilité  et  la  mobilité,  avec 
le  corps  la  corporéilé,  en  un  mot,  ce  serait  \\i\  spivitia phjjsicus,  sed  natumlia 
{Contra  Ilaereticos,  I,  28,239").  Déjcà  Isaac  de  Stella  avait  indiqué  la  tran- 
sition qui  permettrait  de  passer  de  la  faculté  la  moins  élevée  de  l’ànie, 
l’imagination,  à la  partie  la  plus  subtile  de  l’organisme  matériel,  le  spi- 
ritm  corporeus.  Enfin,  après  Odon  de  Cambrai  et  Richard  de  Saint-Victor, 
Alain  estime  (pt’en  dépit  de  leur  nature  contraire,  l’àme  rationnelle  et  la 
chair  sont  unies  dans  l’homme  jiar  l’unité  de  la  personnalité  : ex  eo  enim 
quod  homo  fit  unuin  ex  unione  corporis  et  animae,  incipit  esse  persona, 
id  est  res  per  se  una  {Ibid.,  III,  i/),  /|i/|  B.  Cf.  Rrfp,  100,  675  yV). 

Les  idées  sur  l’ànie  des  hôtes  ne  laissaient  pas  d’étre  fort  partagées 
au  XII®  siècle. 

Ce  que  le  vulgaire  niait  sans  hésiter,  les  philosophes  l’affirmaient  sans 
plus  d’hésitation,  au  témoignage  (I’Adélard  de  Bath.  Le  chapitre  xiii 
de  ses  QanestioneH  naturales  a pour  titre  : Utnnn  bruta  a)iimas  habeant. 
11  répond  : a Id  enim  nostrae  quidem  aetatis  hominibus  ambiguum 
est;  ut  vulgus  de  negatione  non  dubitat,  ita  philosophis  aflirmatio  certa 
est.  Ilabcnt  onim  et  eas  habere  sic  assero(i).  « L’existence  des  sensations 
et  des  tendances  instinctives  (pi’elles  déterminent  chez  les  animaux,  celle 
du  discernement  des  objets  et  des  mouvements  volontaires,  impbhpiaient, 
selon  Adélard  de  Bath,  la  réalité  d’.un  principe  psychique.  Ce  savant  par- 
tait, en  somme,  de  la  considération  des  fonctions  de  la  vie  et  de  l’intelli-. 
gence  pour  inférer  l’existence  d’un  principe  de  ces  fonctions.  La  question  ne 
saurait  être  aujourd’hui  mieux  posée.  Guillaume  de  Conçues  semble  avoir 


(i)  Adéi.akd  de  Bath,  Qaaestiones  naturales  perdifjiciles.  Louvain,  Jean  de  Westphalie,  vers 
484.  in-4.  Bibl.  Aal.  Impr.  Rcs.  B.  900. 
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aussi  dislingué  l’àme  des  Ijêtes  eoimiie  une  réalité  distincte  du  corps (i). 
Pierre  Abélard  ne  considérait  au  contraire  l’àine  des  plantes  et  des 
animaux  ([ue  comme  une  foiine  |)lus  subtile  des  éléments.  Alain  de  Lille, 
(]ui  n’était  pas  un  « physicien  » comme  Adélard  de  Bath  et  Guillaume 
DE  Conçues,  s’en  lient  au  point  de  vue  matérialiste  (I’Arélard  : ce  sont 
les  controverses  avec  les  Cathares  (jui  l’ont  évidemment  induit  à cette 
façon  de  penser. 

Ces  hér  étiques  ne  manquaient  pas,  en  effet,  d’invoquer,  dans  les  dis- 
putes au  sujet  de  la  nature  de  l’àme  des  bêtes,  les  célèbres  versets  de 
V Ecclésiaste  8-21)  : -<  J’ai  médité  dans  morr  cunrr  air  sujet  de  la  relation 
des  enfants  de  rirommc  avec  Elohirn  leur  créateur,  et  je  suis  arrivé  à voir 
(|tte  la  manière  d’être  de  la  bête  ressemble  à leur  manière  d’être.  — Car 
le  sort  des  fils  de  l’homme  et  celui  delà  bête  se  ressemblent  parfaitement; 
les  uns  mcirrent,  les  autres  aussi;  tous  les  deux  ont  le  même  souille; 
l’avantage  de  l’homme  sur  la  bête  est  nul,  car  tout  est  vanité.  — Toirt  va 
au  même  lieu,  tout  a été  fait  de  la  poussière  et  tout  retourne  à la  pous- 
sière. Qui  sait  que  le  souille  des  fils  de  l’homme  monte  en  hairt  et  que  le 
souille  de  la  bête  descend  en  bas  vers  la  terre? (2)  » Ouvrons  l’œuvre, 
selon  nous  capitale,  d’AuAiN  de  Lille,  le  Contra  haerelicos  xxvi-xxviii)  : 
« Spiritus  bruti  animalis  aut  corporalis  est  aut  incorporalis.  Si  incorporalis 
est,  sicut  spiritus  humanus,  qua  ratione  périt  cum  corpore  et  non  spiritus 
hominis  ? Qua  enini  ratione  aut  vi  conservabitur  potius  anima  humana  in 
corpore  quam  anima  bruti?...  Alio  etiam  probatur  animam  hominis  perire 
cum  cor[)ore  : sicut  post  mortem  bruti  nullum  apparet  vestigium  animae,  ita 
postmortem  hominis,  nullum  vestigium  animae  remanet.  » Et  ce  n’étaient 
pas  seulement  les  hérétiipies,  mais  « un  grand  nombre  de  faux  chrétiens 
(sicut  nostri  temporis  multi  falsi  christiani),  qui,  du  temps  d’AuAiN,  niaient 
en  somme  la  résurrection,  puisipie,  tlisaient-ils,  l’àme  périt  avec  le  corps 
((plia  anima  périt  cum  coiqiore).  » La  doctrine  des  peines  et  des  châtiments 
dont  sont  allligées  les  âmes  après  la  mort  ne  se  trouvait  pas  dans  le 
Thnée,  qu’invoque  ^Vlain,  mais  dans  le  Phédon,  ouvrage  (|u’il  invoque 
aussi,  cette  fois  avee  raison,  mais  dont  il  n’a  connu  sûrement  que  le  nom 
et  le  sujet  en  général,  peut-être  par  un  passage  du  dialogue  de  Platon 


(1)  Weuner,  Die  Kosmologie  uncl  Naturlehre  des  scliolast.  Miltelallers  mit  specieller  Be- 
zieliiing  attf  U’tllielm  s'oa  Couches.  SUzungsb.  cl.  k.  Ak.  cl.  . Pliilos.-liislor.  Classe,  ^^ien.,  1873, 
l.  75,  3(J7- 

(3)  Cl’.  .1.  IIalévy,  Etude  sur  la  partie  du  te.rte  hébreu  de  l’Ecclésiastieiue  récemment  dé- 
couverte (Paris,  i8(J7)  où  ces  versets  du  Qohéleth,  ou  de  Y Ecclésiaste,  sont  rapproches  d’une  maxime 
du  texte  hébreu  do  Y Ecclésiastique,  la  Sagesse,  de  Ben-Stra,  cjui  explic|uait  à souhait  pour  les 
croyants  la  nature  périssable  de  l’àme  des  bêtes,  p.  79. 
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inséré  dans  le  De  statu  animae  de  Glaudianus  Mamertus.  Alain  emprunte 
d’autres  autorités  à Virgile,  à Cicéron,  à \ Asclepius  et  au  Liber  de  causis.  Ce 
livre,  qui  est,  on  le  sait,  un  extrait  d’une  version  arabe  de  la  a-or/eûoî;: 
OsoAGyr/.r]  de  Proclus,  « l'ut  ainsi  pour  la  première  fois  introduit  dans  la 
littérature  philosophique  de  la  scholastique  par  Alain  de  Lille  sous  le 
titre  à' Aphorismi  de  essentia  sum/nae  bonitatis.  » Alain  fonde  sa  démon- 
stration sur  les  propriétés  qu’il  attribue  à la  substance  de  l’âme.  11 
produit  entre  autres  un  argument  que  Baumgartner  estime  assez  étrange 
et  singulier  dans  la  bouche  d’un  religieux  discutant  avec  un  philosophe, 
argument  qui  nous  rappelle  les  doutes  sceptiques  de  Pascal,  sans  qu’ALAiN 
soit  allé  jusqu’à  parler  du  jeu  de  croix  ou  pile  : — Que  perd-on  à 
croire  à l’immortalité  de  l’âme?  Sa  négation  peut  entraîner  des  consé- 
quences fâcheuses.  De  deux  choses  possibles,  dont  l’une  aura  pour  effet 
un  mal  et  l’autre  un  bien,  il  faut  plutôt  choisir  celle  d’où  résulte  un  bien 
que  celle  d’où  sort  un  mal  : ut  ait  Aristoteles  in  libro  de  eligendis  duobus 
propositis  : si  istius  est  consecutivum  malum  et  illius  est  consecutivum 
bonum,  magis  est  illud  eligendum  cujus  est  consecutivum  bonum  quain 
aliud  cujus  est  consecutivum  malum  (C.  H.,  I,  3i,  334  B).  — Ici  Alain 
s’abrite  sous  l’autorité  d’AniSTOTE;  il  lui  attribue  formellement  un  livre,  De 
elifjendis  duobus  propositis,  dont  nous  ne  croyons  pas,  contrairement  à l’opi- 
nion de  Baumgartner,  qu’on  retrouve  jamais  trace  dans  la  littérature 
pseudoaristotélique  (quoique  la  pensée  exprimée  ici  existe  en  effet  chez 
Aristote). 

Dans  ses  réfutations  des  doctrines  psychologiques  des  Cathares,  Alain 
de  Lille  insiste  particulièrement  sur  une  distinetion  : l’âme  des  bêtes  peut 
bien  être  appelée  spiritus,  ainsi  que  le  veulent  les  hérétiques,  mais  on  ne 
doit  pas  confondre  \c  spiritus  phijsicus  (jiatnralis,  animalis)  avec  le  spiritus 
rationalis  ; celui-ci  est  incorporel,  celui-là  non  : « Spiritus  bruti  animalis 
corporeus  est  ».  L’âme  n’est  ni  une  propriété  ni  une  forme;  c’est  une  sub- 
stance simple,  une,  indivisible.  Alain  la  définit:  Anima  proprie  dicitur 
spiritus  rationalis  qui  cum  corpore  venit  in  constitutionem  hominis.  Rela- 
tivement à l’origine  de  cette  âme  humaine,  Alain  est  déjà  décidément 
créationiste.  Il  n’hésite  pas,  comme  saint  Augustin,  ni  comme  au  temps 
d’ALCUiN  et  de  Rharanus  Maurus,  entre  le  traducianisme  et  le  créationisme. 
Odon  de  Camrrai  (-j-  iii3)  écrivait  encore  dans  le  siècle  d’AuAiN  : Sunt 
tamen  multi  qui  volunt  animam  ex  traduce  fieri  sicut  corpus,  et  cum  cor- 
poris  semine  vim  etiam  animae  procedere,  » et  il  ne  trouvait  nullement 
indignes  d’être  discutées  les  raisons  de  ceux  qui  étaient  de  cette  opinion 
(quorum  raliones...  non  sunt  omnino  spernandae).  Pour  l’auteur  de  V An- 
ticlaudianus,  la  nalure  se  borne  à former  le  corps  des  éléments;  l’ânie 
échappe  à scs  lois  et  à sa  puissance.  Ce  qu’on  lit  dans  \ Uistoria  scholastica 
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tic  Pierre  Gomestor,  — quod  corpus  hliinanmn  est  ex  Iradiice,  id  est,  ex 
alio  tradiicitiir,  n’est  pas  vrai  de  Vdme  luiinaine,  car,  dans  la  nature,  aucune 
substance  simple  ne  peut  produire  quel(|uc  cliose  de  soi  : unde  nec  anima 
animam  nec  spiritum  spiritus  (C.  H.,  III,  2,  /|o3  A).  Ainsi  que  dans  la  tra- 
dition devenue  orthodoxe  depuis  saint  Thomas  surtout,  chaque  àme  résulte 
d’un  acte  spécial  de  création  coïncidant  avec  l’entrée  de  celle-ci  dans 
un  corps  : imo  quotidic  créât  animas  et  creando  infundit  et  infundendo 
créât. 

II  existe  encore  dans  l’homme,  à la  vérité,  un  autre  esprit  : le  spiritus 
physicus  sice  naturalis.  Cet  esprit  est  « un  certain  corps,  on  l’a  dit,  plus 
subtil  que  l’air,  moins  rare  que  le  feu.  » Il  résulte  de  la  seconde  digestion 
{(lif/estio)  ou  coction  qui  a pour  siège  le  foie,  et  n’est  qu’une  vapeur  légère 
[tenuis  finnus)  née  de  cette  digestion.  Après  Constantin  l’Africain,  Alain 
énumère,  quant  à leur  origine  organique,  un  spiritus  notura/is  in  hepate, 
un  spiritus  vitalis  in  corde,  un  spiritus  animalis  in  capite.  Le  spiritus physicus, 
on  la  vu  aussi,  doit  posséder  quelque  aflinité  avec  Vâme  rationnelle  aussi 
bien  qu’avec  le  corps.  C’est  parce  qu’il  participe  de  la  nature  opposée  de 
ces  contraires  qu’il  semble  devoir  les  unir  par  une  manière  de  lien 
substantiel. 

Au  spiritus  rotionalis  ou  incorporeus  appartiennent,  d’après  le  De  spiritu 
et  anima  (qu’ALAiN  appelle  Perisichen,  id  est,  de  anima,  et  qu’il  attribue  à 
saint  Augustin),  cinq  facultés  : sensus,  imayinatio,  ratio,  intellectus  et  intel- 
liyentia.  L’esprit  des  animaux  n’en  possède  que  deux,  la  sensibilité  et 
l’imagination.  Les  plus  anciens  manuscrits  font  précéder  cet  argument 
des  mots  : Grccus  etiam  discernit  inter  zoa  et  sychea  [Codex  Paris., 
Biblioth.  nat.,  i6525,  s.  xiii  ; le  Codex  Bernensis,  325,  s.  xii  écrit  : oza),  vo- 
cans  zoa  animalia,  in  quibus  spiritus  périt  cum  corpore,  sychea  ilia  ani- 
malia  in  quibus  ctsi  périt  corpus  manet  spiritus.  La  localisation  de  ces 
fonctions  dans  le  cerveau  est  naturellement  la  meme  chez  Alain  de  Lille 
que  chez  Adélard  de  Bath,  Guillaume  de  Conçues,  Jean  de  Salisbury, 
Guillaume  de  Saint-Thierry,  etc.  Cette  théorie  des  localisations  céré- 
brales, commune  à tous  les  auteurs  depuis  Galien,  peut  avoir  été  puisée 
en  partie  par  ces  philosophes  scholastiques  dans  les  ouvrages  de 
Constantin  l’Africain. 

Les  thalami,  ou  chambres,  dont  parle  Alain  (i),  correspondent,  avec 
les  fonctions  qui  leur  sont  d’ordinaire  attribuées,  aux  trois  ventricules, 
antérieurs,  moyen  et  postérieur,  du  cerveau  : « In  arce  enim  capitis,  impe- 


(i)  C'est  encore  le  nom  que  donne  Descartes  aux  ventricules  cérébraux,  en  parlant  des  « chain- 
hres  ou  concavités  qui  sont  dans  le  cerveau  ».  La  Dioplvique,  Disc.  iv<^.  Etc. 


352 


LE  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL 


raliix  sapientia  couquiescit,  cui  tandem  deae  caeterae  potentiac,  veliit 
semideae',  ol)Scquuniiir.  Ingonialis  namque  potenlia,  |)otestasque  logistica, 
virlus  eliaiii  pmclcritonnn  rccordativa,  diversis  capifis  thalamù  hahilantos, 
(qus  IVrvescunl  ol)se(piio.  In  Cürde  vcro,  veliil  in  inedio  eivitatis  luimaiiae, 
marjnamnnlm  siiain  collocavit  mansionem,  (piae,  snh  prudentiae  pi’inei- 
])aUi,  snain  piolessa  inilitiain,  prout  ejiisdein  imperium  délibérât,  op(M  alur. 
Re/ies  autem  tanquam  sul)urbia  cupidinariis  voluptaiibiis  parteni  corporis 
largiuntur  extremam,  cpiae  magnanimitalis  imperio  obviare  non  audcntes, 
ejus  obtcm[)eraiit  voluntati  (i).  » Ailleurs  la  tripartition  platonicienne 
de  l’ànie  reçoit,  chez  Alain,  les  noms  de  rationabililaa,  irascibilitas  et  con- 
CKijiscibilitas. 

Dans  la  classilicalion  du  De  spintii  et  anima,  c’est  \^7\v\'inlelleclm  que 
l’on  connaît  les  formes  des  choses  ainsi  que  l’invisible  : riiomme  devient 
ainsi  c.sYjnV  : per  quam  compreliensionem  liomo  fit  Kpiritus  {Tkeol.  Regalae, 
99).  Par  l’exercice  de  la  raison,  il  devient  homme  : per  speculationeiu 
rationis  homo  fit  homo.  Mais,  [lar  VinteUigentia  (intellectaalitas),  l’homme 
peut,  au  moyen  de  l’extase,  s’élever  à l’intuition  du  divin,  à l’apothéose, 
à la  déification  ; l’homme  devient  Dieu  {2).  C’est  ici  un  écho,  assez  lointain 
et  rare,  de  Pseudo-Dionysius  et  de  son  interprète,  Jean  Scot  Eiuugena 
(comme  veulent  qu’on  prononce  les  plus  anciens  manuscrits)  chez  lequel 
l’expression  Oslwa’.ç,  deificatio,  revient  souvent. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  théories  et  des  doctrines  anatomiipies 
et  [ihysiolog’iques  des  localisations  des  difi’érentes  jiartics  de  l’àme  dans 
les  ventricules  antérieurs,  moyen  et  jiostérieur  du  cerveau,  chez  les  écii- 
vains  latins  du  xiP  siècle,  par  quelques  pages  de  Guillaume,  ahbé  de 
Saiiit-Tliierry,  près  de  Reims,  qui  vécut  dans  la  |)reniière  moitié  du 
siècle  (3). 

Est  anlcm  craneuin  .spclcs  cerebri,  testa  sclliccl  capilis,  in  c[ua  ipsum  ccrcbnim  con- 
tinclur.  Est  autem  composilum  ex  multis  ossibus  ; tum  pvopter  l'umosilatem,  ut  per  poros 
inter  ossium  jimcturas  babeat  viam  exeundi,  Imn  propler  venas  et  arleriasin- 

t r or  su  m ad  m i 1 1 e n d as . 


(1)  Liher  de  planclu  natuvae  (Mignc.  210,  444)- 

(2)  Sccl  aliquando  exccdil  liomo  istum  statuni...  et  lalis  excessus  dicitnr  exstasis  sivc  metamor- 
phosis-,  quia  per  hujusmodi  excessum  oxeedit  statum  propriac  mentis  vel  l'ormam.  Excessus  autem 
superior  dicitur  apotheosis,  quasi  deificatio  -,  quae  fit  quaiido  homo  ad  divitiorum  conlemplationcni 
rapitur;  et  lioc  fit  mediante  ilia  potentia  aniinae  quae  dicitur  intellect ualitas , qua  comprehondimus 
divina;  secundum  quam  poteutiam  homo  fit  Deus. 

(’à)  Guii.laume  de  Saint-T[iiekry,  De  natiira  corporis  et  animae  libr.  II  (Migne,  180,  701- 
707).  Cf.  Jean  de  Samsubky,  Metalo".,  IV,  17  (Migne,  199,  92(3). 


srnucrunE  et  eoactions  du  système  nerveux 


353 


Juvéniles  ai’tcriac  .spirilum  vilalem  del'erentes,  craneum  pénétrantes,  usque  ad  ccrebri 
sedem  sub  ipso  cerebro  niidtipliciter  in  modnin  relis  dilatantur,  et  sub  ipsins  retis  (bmento 
spiritus  itcruin  digeratur.  ll)i  eniin  spiriliis  spiriliuihs  iinmorans  digercndo  purilicatur. 
De  (pia  digeslione  .syn’/v7//.s  animalis  croakir;  post  per  duas  arlerias  supra  rcte  retortas 
egreditnr,  et  ad  renlricnliim  f>rorae  cerehri  dilabiliir,  vd)i  iteruin  sublilialns  el  depuratus, 
depnrationes  suas  ejicit  per  inealuin  palali  et  nariuin.  Et  baec  est  tertia  ejus  digcstio.  Ipse 
vero  transit  ad  piippis  ventriculos  per  viain  inediain  prorae  et  puppis,  et  memoriam  et 
motiim  ibi  l'acit;  sicut  in  prora  phanlasiam  et  sensiim.  Est  aulem  prora  anlerior  pars 
cerehri  in  anteriore  parte  chpitis  locala,  puppis  vero  posferior  pars  cerehri  in  posteriore 
parle  capilis  posita.  Unaqaaeque  autcin  quasi  proprium  domiciliiun  quemdam  haJyet 
venlriculum,  in  quo  virtus  sua  conlinelur,  inler  quos  médius  venlriculus  ralionem  con- 
linet  et  inleUeclum.  Balionem  in  medio  posilani,  sicut  reginam  et  doininain,  (pui  disla- 
nnis  a besliis  ; phanlasiam  in  prora,  memoriam  in  puppe  per  se  facil,  animalein  aulem 
\irlulem,  id  cMsensum,  in  prora,  molum  autein  in  puppe,  alterum  per  quinque  sensus, 
allerum  per  nervos  a puppe  procedentes.  Quod  aulen  per  se  facere  diciinus  ralionem,  me- 
moriam et  pbanlasiam,  cum  etiam  in  brutis  anitnalibus  esse  vidcantur  pliantasia  et  me- 
nioria,  sicut  sensus  et  motus  (alioqui  nec  canis  dominum  suum  rccognosceret,  ncc  avis  ad 
suum  nidum  redirct),  sciendum  est  nec  memoriam  eis  inesse  nec  pbanlasiam,  sed  inesse 
eis  lanto  majorcm  vim  sensuum,  aut  usum  sensualium  aclionum,  quanto  anima  eorum  a 
ralione  esl  aliéna,  suo  corpori  tota  dedita  cl  alTixa...  Undc  et  moins  cViam  liabct  vivaciorcs 
cl  usus  membrorum  ad  motus  suos  promptiores. 

Hune  autem  spirilum  spirilualem  quidam  pbilosopbi  animam  esse  dicebant  f[ui  cor- 
poream  animam  esse  volcbanl.  Sed  falsum  est...  Di.ximus  cjuia  transiens  spirilus  spiri- 
lualis  in  posteriorem  cerehri  puppim,  memoriam  in  co  opcralur  et  molum  ; memoriam 
per  se,  motum  pur  ol'liciales  suos.  ÏNervi,  sicut  in  anleriori  prora  phanlasiam  per  se, 
sensum  per  oflicialcs  suos,  qui  sunt  quincpic  sensus.  De  spiritualibus  autem  spirilus  aclio- 
nibus  disputarc  difficile  est...  Ut  igitur  de  mola  primum  agamus,  molabilis  virtus  facta  in 
cerehro  movet  per  se  quae  vicina  sunt.  Nalura  enim  provida  seplem  paria  nervorum  in 
ipso  cerehro  fundavit,  qui  per  congrues  mcalus  exeuntes,  quae  circa  et  infra  caput  et  col- 
lurn  sunt,  usque  ad  diaphragma,  id  est  usque  ad  medium  visccrum,  lum  per  se,  tum  per 
alios  nervos  ex  se  prodeuntes  el  furcanlcs,  movent  ejuae  movenda  sunt,  et  ministrant  cjuac 
minislranda  sunt.  Nam  quincjue  sensus  sui  motus  et  sui  sensus  vim  unicuique  ministrant: 
simililer  cerehro,  linquae,  (julturi,  cl  aliis,  ut  dictum  est,  uscjuc  ad  diaphragma...  Quia 
ergo  si  a summo  usque  ad  imum...  nervi  tenderentur,  et  facile  pro  ipsa  longiludinc  possent 
rumpi,  et  sensus  et  motus  bebcsccrct,  provisus  nervus  qui  lingua  arabica  nueba  vocatur, 
descendens  a cerehro  et  a fine  puppis,  per  spondilia  dorsi,  id  est  ossa  spinae  uscjuc  ad 
inferiora. 

Undc  etiam  dorsi  vcl  spinae  cerehrum  nominatur.  Propter  quod  eliam  ad  similitu- 
dinem  cerebri  quibusdam  fonienlis  et  nutrimenlis  vcslilur  et  legilur.  Cerebrum  enim  cum 
craneo  claudalur,  inler  ipsum  et  cranci  duriliam  duos  babet  panniculos  inlerposilos  ; 
unum  mollissimum  cl  lencm,  quo  Ibvcaliir.  undc  et  a pliysicis  pia  mater  vocatur;  altc- 
rum  validiorcm,  cpio  a cranei  durilia  defendalur,  undc  et  dura  maler  vocatur.  Sic  et 
dorsi  cerehrum  nueba  el  piam  matrem  et  duram  babet  malrcm  ; insuper  et  alios  duos 
babet  panniculos  ex  ligamentis  compositos,  ut  bis  defendatur  et  operialur...  Nueba  pa- 
tiente \c[  incisa,  se7}sum  qI  modum  perdunl  omnia  inferiora,  superiorihus  in  suo  statu 
permanenlihus,  inlanlum  ut  si  Inprinya  spondili  post  craneum  praecidatur,  adjacentia 
et  suhjacenlia  omnia  sensu  et  molu  priventur.  Ab  bac  ergo  nucha  per  nervos  bine  et 
indc  prodeuntes  sensus  et  motus  adminislralur  omnibus  mernhris  infra  vcl  circumpositis. 

J.  SouuY.  — Le  système  nerveux  central. 
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LE  SYSTÈME  XERVEVX  CENTRAI. 


JIoc  itaque  modo  moliis'volunlarius  a cerehro  prodil  in  lotam  corpus.  Est  aiitoni 
piippis  nnclc  moins  procodil  ininor  quam  prora,  quia  dignior  et  profusior  est  prorac  ope- 
ralio  cl  plura  quain  puppis  continct  opeialionuin  iiislruincnta.  Est  cliain  mollior  prora 
fpiam  puppis,  cpiia  puppis  durior  esse  (lel)uit  iit  facilius  motuin  patcrclur  : prora  vero 
mollior  ut  sensiim  cilo  rcciperenl  sensiiales  nervi  nb  ea  prodeiintes^  ([ui  sunt  seplein 
pares,  cum  a puppi  pauci  [)rodeanl  moluni  sensumcpic  i'acicnles.  Nam  eliam  liis  cl  om- 
nibus O cerehro  prodcuulibus  nalura  et  motum  coululit  et  sensum,  et  molum  agiliorcni, 
et  sensum  acutiorcm  et  digniorcm.  Sed  quia  ex  nervis  puppis  et  niedialoris  ejus,  qui  di- 
cilur  nucha,  universalis  ille  corporis  molus  procedil  et  sensus,  puppi  specialiler  et 
motus  assignalus  est  cl  sensus...  Oculurnm' organa  vcl  instrumenta  visum  a cerehro  del'e- 
renlia  oplicus  est  nervus,  bumorcs  et  lunicae...  Oplicus  nervus  sub  pia  maire  de  ipso 
cerebro  procédons,  ibicpie  nains  et  foins,  no  |)ro  leneriludino  sua  in  egressu  ab  ossibiis 
cranei  laecb'retur,  ipsius  piae  mains  pellicula  involulus  proceditur;  et  usque  ad  oeidns 
procédons,  vimquo  visibilem  ois  adminislrans,  in  mediam  cryslalleidon  solidalur...  De  na- 
vero  duae  nariiim  viae  duabus  de  causis  sunt  uecessariae.  Quao  major  est  ad  allra- 
bendum  s|)irilum  et  odoratum  ; allera,  ad  emittendas  grossas  svqierfluitatos  a cerehro 
venienles.  \ iae  aulem  islae  ad  proram  cerehri  admiltunt  odoraluin,  sed  non  faciunl.  Duo 
enim  l'rusiula,  uberibus  similliina,  odoratus  sunt  insirumenla. . . Fumus  corporum  odoril’e- 
rorum  dissolutus  et  cum  aere  mislus,  per  narium  foramina  ab  uberibus  illis  irabitur,  et 
usque  ad  cerehrum  trausmiltilur.  Quem  cerehri  ventriculis  attractum  in  suam  mulanl 
naluram.  liane  vero  mulationem  sentit  mens  et  sic  fil  odoratus...  Aiidilum  vero  facit 
par  uervorum  a cerehro  procedentium  et  in  aiires  se  dilalanlimn...  Mens  autem  discernil 
naluram  iulroinissac  vocis  et  sic  fit  aiidilus...  A cnit  nervus  a cerehro  qui  per  linguam 
dividitur  ut  dcl  ci  sensum  c/iisliis,  qui  sic  el'Ucitur...  Tactus  aVns  sensibus  est  similis,  ipiia 
mutalur  in  roi  substanliam  quae  tangitur.  Quac  mulalio  mandatur  menti  per  nereo.?,  et 
hoc  modo  sentit  meus  illam  mutalionem.  Omnes  autem  sensus  proprium  liabcnt  mcin- 
brum,  praeler  tactuni.  Taclus  enim  lolius  est  corporis,  exccplis  parlibus  illis  quac  nervis 
carent,  ut  pili,  ut  ungulac,  et  talia  ; quae  ubi  liganlur,  quia  hoc  non  sine  nervis  fil,  ibi 
lanlum  senliunl.  Et  ut  finem  faciainus  de  sensibus,  nibil  patilur  in  corporc  quod  non  sen- 
lil,  nihil  sentit  quod  nervis  non  regitur. 


On  a dit  (|u’ALnEHT  le  Gha>'d  (mort  en  1280)  avait  localisé  les  fonclioiis 
psychi(|ues  dans  dillcrcntcs  régions  du  cerveau.  En  réalité,  ce  docteur 
n’a  fait  que  suivre  Aristote,  Galien  et  les  Arabes  quant  aux  sièges  des 
difïerentes  faïuiltés  de  ràine  dans  les  parties  antérieures  et  postérieui-es 
du  ('erveau  et  dans  le  ventricule  moyen  (Opéra,  De  anima,  1.  1,  tract,  n, 
(‘.XV;  1.  II,  tract,  iv,  c.  vu).  Ajtrès  avoir  rappelé  les  difï'érents  sièges 
attribués  aux  âmes  intelligente,  concupiscente,  végétative  et  motrice  dans 
le  (H'rveau  [cerehrum),  le  foie,  les  organes  génitaux,  l’occiput,  la  nuque 
et  les  vertèbres  dorsales,  ((  d’où  sortent  les  nerfs  moteurs  »,  l’espèce  de 
polyzoïsme  attribué  à Pytiiagore  [diversa  animalia  — hepar,  matricem,  cor, 
cerehrum  — divlt  cong regala  in  uno  animal i)  et  ce  (pi’on  pourrait  appeler 
le  monozoïsme  de  Platon  [dixit  enim  hacc  omnia  diversas  esse  suhslantias 
secundum  situm  et  esse,  sed  tamen  unam  animam,  et  ideo  constituere  umini 
animal),  Albert  le  Grand,  dans  les  textes  que  nous  indiquons,  dit  ex|ires- 
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sèment  que  ce  sont  les  Péiupatéticie^s  qui  ont  localisé  le  sens  commun 
[sensu};  commujiis),  c’est-à-dire  le  siège  commun  des  sensations  ou  senso- 
rium  commune,  dans  « la  partie  antérieure  du  cerveau,  là  où  se  réunissent 
et  concourent,  comme  dans  un  centre,  les  nerfs  sensibles  des  cinq  sens, 
lieu  renq)li  de  moelle  et  humide  »;  plus  en  arrière,  où  la  dureté  de  l’or- 
gane augmente  par  suite  de  la  frigidité  du  cerveau,  il  ont  a[)pelé  trésor 
des  formes,  ou  encore  anima  imayinativa  et  formalis,  le  lieu  où  celles-ci 
sont  conservées.  « Dans  la  première  [)artie  du  ventricule  moyen,  qui  est 
chaude,  à cause  du  mouvement  des  c.'!;\^\'\\.<A[ex  motu  midti  spiritus^,  ils  ont 
situé  l’estimative  [aestimalivci).  » « La  mémoire  [memoria),  ils  l’ont  placée 
partie  postérieure  du  cerveau,  lieu  sec,  à cause  des  nerfs  moteurs 
qui  en  sortent.  Ce  (pii  indicpie  cpi’il  en  est  ainsi,  c’est  (|ue  la  lésion  de 
cette  partie  détermine  la  perte  ou  l’altération  de  la  mémoire  chez  tous  les 
animaux.  « Le  siège  des  représentations  ou  images  [phantasia),  ils  l’ont 
situé  (c  au  milieu  du  ventricule  moyen,  entre  le  trésor  dos  formes  et  la 
mémoire  ».  La  lésion  du  ventricule  moyen  (laesa  media  cella)  trouble 
toute  l’économie  de  la  vie  chez  l’animal,  qui  devient  furieux.  Ce  que  dit 
ici  Alreht  le  Guaxd  de  la  perte  de  la  mémoire  consécutivement  aux 
lésions  de  la  partie  postérieure  du  cerveau  paraît  emprunté  à Némésius 
[De  nat.  hom.,  II,  i3).  Quant  à ce  texte  môme  d’ALiîEHT  le  Grand,  l’inco- 
hérence et  le  vague  des  expressions,  où  l’on  a peine  à reconnaître  les 
doctrines  traditionnelles,  qu’il  invo(pie  d’ailleurs,  ne  permettent  point,  à 
coup  sûr,  de  considérer  ce  Dominicain  comme  un  précurseur  de  Gall  et 
de  Spurziieim.  Tout  ce  que  Broussais,  de  Blainville,  de  Gérando  et 
PoucHET,  en  France,  ont  avancé  à cet  égard,  est  erroné  et  ne  repose  cpie 
sur  une  vue  superficielle  des  faits  et  des  doctrines. 

Thomas  d’Aquin  témoigne  simplement  (pie  les  médecins  assignaient 
à ce  qu’il  appelle  ratio  particularis,  c’est-à-dire  à la  raison  qui  compare 
entre  elles  les  choses  qui  ont  été  jierçues  ]iar  les  sens,  un  organe  déter- 
miné [determinatum  organum),  c’est  à savoir,  la  partie  moyenne  de  la  tête 
[mediani  parte.m  capitis),  ce  qui  doit  s’entendre  du  ventricule  moyen  (i). 
On  lit  encore  dans  le  de  Potentiis  animae  : « Est  ergo  sensus  communis,  a 
quo  omnes  sensus  proprii  derivantur  et  ad  quem  oninis  impressio  eorum 
remintiatiir,  et  in  quo  omnes  conjunguntur.  Ejus  enim  organum  est  prima 
concavitas  cerehri,  a quo  nervi  sensuum  particularium  oriiintur.  » 

La  théorie  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau  et  des  ventri- 
cules a varié  (diez  les  chirurgiens  des  xiiP  et  xiv“  siècles  comme  chez  les 


(i)  Summa  theoL,  I.  1’.  Quaest.,  LXXVIlI,  art.  iv. 
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j)hilosoplies  du  moyen  âge.  Les  premiers  suivent  en  général  la  doe- 
Irine  traditionnelle  des  médecins  grecs  et  surtout  celle  (I’Avicenine.  Les 
seconds  ont  reproduit  volontiers  la  doctrine  ro[)roduite  déjà  par  Augustin 
cjui  attribue  des  fonctions  motrices  à la  partie  postérieure  de  l'encé- 
pliale,  conce|)lion  galénicpie  au  |)remier  chef,  et  (pii  se  ramène  à la  doc- 
trine de  l’origine  des  nerfs  durs  ou  moteurs  dans  le  cervelet  ou  paren- 
cépliale.  En  outre,  (piebpies-uns  entendent  par  ventricules  cérébraux,  non 
])lus  les  cavités  ventriculaires,  mais  certaines  régions  du  corps  du 
cerveau  lui-mème  s’étendant  au-dessus  de  ces  cavités,  officine  et  domicile 
des  esprits  animaux. 

C’est  en  particulier  ce  cpi’on  lit  dans  Guillaume  de  Salicet  (1210-1277), 
un  des  grands  chirurgiens  du  xiiC  siècle,  (pii  écrivit  sa  Chirurgie  à Bo- 
logne et  à \’érone,  en  1275,  et  (pii  suit  Galien  et  les  Arabes.  Au  lieu  de 
trois  ventricules,  on  en  coiu|)te,  dit-il,  (jiielcpielbis  (piatre,  l’antérieur,  le 
plus  grand  de  tous,  se  divisant  eu  deux  jiarties.  iJans  la  première  partie 
du  premier  ventricule  siègent  les  fonctions  dénommées  sensus  couwninis 
et  p/umtasia,  dans  la  seconde  partie  du  même  ventricule  Vimaginatio  ; 
dans  le  ventricule  moyen,  la  cogitatio:  au  milieu  de  ce  dernier  ventricule, 
Vexislhnatio^  enfin,  dans  le  ventricule  postérieur,  la  mémoire  (!)• 

Le  disciple  de  Guillaume  de  Salicet,  Lanehanc,  chirurgien  italien  ipii 
enseignait  à Paris  en  1290,  s’appliipie  à montrer,  en  psychologue,  les 
rapports  de  dépendance  des  trois  facultés  de  l’àme  localisées  dans  le 
ventricule  antérieur,  « le  plus  large  et  le  plus  rempli  d’esprits  animaux  », 
et  divisé  en  deux  parties;  il  parle  de  la  « dureté»  du  ventricule  postérieur, 
renllé  à sa  partie  médiane,  et  se  terminant  en  pointe.  (2). 

Chez  Guy  de  Giiauliac,  le  chirurgien  célèbre  du  xiv“  siècle,  si  l’in- 
lluence  de  Galien  et  (I’Avicenne  est  manilèste,  celle  (I’Akistote  se  fait 
encore  sentir,  du  moins  ([liant  à la  nature  du  cerveau.  C’est  ainsi  ([u’il 
écrit  (jue  « le  cerveau  est  froid  et  humide  » (3).  « Le  cerveau  a de  long 
ti'ois  ventricules,  et  cha(pie  ventre  a deux  jiarties,  et  en  cha(pie  partie  une 
vertu  a son  organe.  A la  [iremière  partie  du  ventricule  antérieur  est  assigné 
le  sens  commun  \ à la  seconde  V imaginative  \ au  ventricule  du  milieu  est 
située  la  pensive  et  \a  raisonnante  \ à celui  de  derrière,  la  mémoire  et  recor- 
dation.  Ür  vous  pouvez  voir  ([ue,  de  ces  ventricules,  V antérieur  est  le 
j)lus  grand,  celui  du  milieu  [ilus  [letit,  et  le  postérieur  médiocre.  Et  (pie  de 


(1)  Chirurgia  Guilielmi  de  Saeiceto  Pi.acentini,  lit).  IV,  c.  I.  T>e  anatomia  et  figura  capi- 
tis...  Dans  .T/a  chirurgica  Guidonis  Cadi.iaci,  Venetiis,  i54(i,  in-fot.,  p.  35i. 

(2)  Practica  magistri  Lanfrajjci  de  Medioeano  quae  dicitur  Ars  compléta  totius  chirurgiae. 
Tract.  II,  c.  i.  De  vulneribiis  capitis  et  ejiis  anatomia.  Ibid.,  p.  217. 

(3)  La  grande  chirurgie  de  Guy  de  Giiauliac;  Nicaise,  Paris,  1890,  p.  33  sq. 
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l’un  à l’autre  il  y a des  conduits  [mcatus),  par  lesquels  passent  les  esprits. 
Et  qu’en  icelui  du  devant  sont  les  additiom  niamillaires , esquelles  est 
fondé  le  sens  de  l’odorat\  et  que  d’icelui,  pour  la  plupart,  naissent  sept 
j)areils  de  nerfs  sensitifs  {paria  nervorum),  les(|uels  s’étendent  aux  yeux 
et  aux  oreilles,  à la  laiiyue,  Vestomach  et  aux  autres  membres  (comme  il 
sera  dit).  » Guy  mentionne  « le  rets  merveilleux,  tissu  d’aitères  seulement 
qui  vi(>nnenl  du  cœur,  esquelles  M esprit,  vital  est  fait  esprit  animal  par 
ébullition  {per  ehullitionem).  « Puis  il  montre  comment  la  moelle  dor- 
sale prend  son  origine  du  « ])arencéphale,  c’est-à-dire  de  la  ])artie  j)osté- 
rieure  du  ceiveau  «.  C’est  à Pologne  (|u’enseignait  Moxdini  (mort  en 
un  des  fotidateurs  de  l’anatomie  en  Occident.  Quoicpi’il  eût  ouvei  t 
des  cadavres  (1),  ses  desci  iptions  ressemldent  à celles  de  Galien  ; il  donne 
encore  cinq  lobes  au  foie,  pai‘  exeiu|)le,  comme  Guy  de  Chauliac.  A ce 
sujet,  le  dernier  éditeur  de  la  Chiraryie  de  Guy,  M.  E.  Nicaise,  s’était 
demandé  à quoi  servent  les  yeux,  car  il  ne  manque  pas,  môme  au 
XIX®  siècle,  d’erreurs  anatomiipies  aussi  étranges.  « Ne  nous  étonnons  pus 
trop,  ré[)ondait  avec  esprit  le  chirurgien  français  : car  derrière  Yœil  réti- 
nien, nous  avons  tous  un  œil  cérébral  qui  commande.  » 

Ce  n’était  point  le  cas  pour  tous  les  chirurgiens  au  moins,  témoin 
ÜENiu  DE  Mondeville.  Le  chirurgien  de  Philippe  le  Bel  ne  laisse  j>as  de 
jirouver,  pièces  en  mains,  contre  Aristote  lui-même,  que  le  philosophe 
avait  grandement  erré  en  attribuant  au  crâne  de  la  femme  un  nombre  de 
sutures  diflerent  de  celui  de  l’homme.  Pour  tout  le  reste,  c’est-à-dire 
pour  l’anatomie  et  la  physiologie  du  système  nerveux  central,  Peniu  de 
Mondeville  demeure  dans  le  giron  de  l’orthodoxie  aristotélique  et  galé- 
niipie.  Mais  ce  sont  là  doctrines  abstraites  et  matière  de  foi  tradition- 
nelle. Qu’il  s’agisse  au  contraire  de  matière  de  fait,  du  nombre  des 
sutures  d’un  crâne,  par  exemple,  et  l’autorité  tenue  pendant  des  siècles 
pour  infaillible,  l’autorité  d’AniSTOTE  ou  de  Galien,  pourra  connaître  les 
retours  de  la  fortune.  Pour  les  sutures  du  crâne  de  l’homme  ou  de  la 
femme,  il  est  certain  qu’AitiSTOTE  n’avait  pas  pris  à cœur  d’en  connaître 
le  nombre.  Mais  Galien  avait  bien  com])té  sej)t  pièces  osseuses  du  ster- 
num clic/,  les  quadrupèdes  qu’il  avait  examinés.  Il  ne  s’était  trompé  qu’en 
concluant  de  ces  mammifères  à riiomme.  Or  il  ne  lui  avait  pas  été  permis 
de  vérifier  la  justesse  tle  cette  inférence.  Yésale  révéla  au  monde  la 
vérité  sur  ce  point  [)arce  (ju’il  vit  de  ses  yeux  et  toucha  de  ses  mains  les 
pièces  osseuses  du  sternum  humain.  Encore  ne  j)ut-il  convaincre  Sylvius. 


(1)  V.  (tans  Jos.  Ilvmi,,  Das  Arahische  u.  Ifebraischc  in  der  Anatomie  (VVien,  187Ç)),  la 
description  cl  l'cpilaplic  didtombcaii  de  Mondini,  p.  xi  et  xir.  Dans  son  Analhoniia,  Mondini  ne  fait 
mention  que  de  trois  autopsies  (une  en  i3ut)  et  deux  en  i3i5). 
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« Il  faut  noter  ici  que,  quoi  que  prétende  le  vulgaire  sur  la  diversité  des  os  et  des  com- 
missures delà  tète  de  la  reniinc  et  de  riiomnic,  et  (pioique  le  Pliilosoplic,  au  i®’’  livre  du 
De  historiis,  au  coinniencemcnt  du  chapitre  iv,  dise  en  parlant  de  ranatomic  du  crâne, 
que  c’est  un  os  rond  ayant,  chez  les  femmes,  une  seule  jointure  sur  la  circordérence  de  la 
tète,  et,  chez  les  hommes,  trois,  (pu  sont  réunies  en  une,  comme  chez  la  plupart  des 
autres,  — il  faut  noter  donc  que  la  pure  vérité  est  qiiil  n ij  a absolument  aucune  dif- 
férence entre  eux,  comme  on  le  constate  dans  l’atrium  de  saint  Innocent,  à Paris,  où 
se  trouvent  cent  mille  crânes. 

« ...  Les  artères  et  les  veines  entrent  dans  la  sidtstance  du  cerveau,  lui  apportant, 
du  foie,  la  nourriture  ; du  coeuu,  la  vie  et  l’esprit.  Cet  esprit  est  digéré  dans  le  cerveau 
même  par  une  nouvelle  digestion,  et  il  y devient  l’esprit  de  l’âme  (senuius  anim.vus). 

« ...  Le  ventricule  antérieur...  est  plus  grand  et  large  que  les  autres,  et  donne  asile  à 
plusieurs  esprits.  Il  reçoit  en  elfet,  plusieurs  choses  : c’est  en  luicpie  réside  la  faculté  imaqi- 
native,  qui  reçoit,  du  sens  commun,  les  aj)parences  des  choses  sensibles,  lesquelles  il  a lui- 
mème  reçues  du  momie  extérieur,  apportées  qu’elles  lui  sont  par  les  organes  spéciaux.  On  juge 
(pie  tout  le  cerveau  est  froid  et  humide...  ^ le  premier  ventricule  est  jugé  chaud  et  sec  par 
rapport  aux  autres.  Le  ventricule  du  milieu  est  heaucoiqi  plus  petit  que  les  autres; 
c’est  en  lui  que  se  trouve  la  faculté  d’appréciation,  c’est  là  qu’on  discerne,  réfléchit  et 
juge  des  choses  présentées  -,  ce  ventricule  est  dit  chaud  et  humide,  comparé  aux  autres. 
Ensuite  on  rencontre  le  troisième  ventricule,  dans  le(piel  réside  la  faculté  de  la  mémoire', 
il  est  plus  grand  ([ue  celui  du  milieu,  plus  petit  (pie  le  premier.  Conqiaré  aux  autres,  ou 
le  juge  froid  et  sec;  il  reçoit  et  thésaurise  les  pensées  et  les  perceptions  (et  cil  retient  re- 
cort  et  met  en  trésor  les  sentences  des  choses  prononcées  qui  li  sont  présentées  des  autres 
et  ventrels  (sic').  De  sa  partie  postéro-inférieure  sort  la  moelle,  par  le  trou  de  l’occi- 
pital et  celui  du  hasilaire... 

« Le  cerveau  est  un  membre  spermatique, principal,  official,  de  complexion  froide 
et  humide,  blanc,  lâche,  mou,  médiocrement  visqueivx,  présentant  trois  ventricules.  11 
est  spermatique',  en  elfet,  il  fut  formé  de  deux  spermes;  principal,  car  scid  il  est  formé 
do  trois  éléments  principaux;  official,  parce  qu’tV  exerce  les  offices  du  sentiment  et  du 
mouvement  ; froid  cl  humide  pour  deux  raisons  : i"  pour  que  par  sa  froideur  et  sou 
humidité  il  tempère  et  diminue  l’extrême  chaleur  et  siccité  du  cœur',  2°  de  peur  (pi'uiie 
chaleur  excessive  développée  par  le  mouvement  du  cerveau  ne  le  surchaulfe  et  ne  l’eu- 
llanmie.  La  raison  pour  laquelle  il  est  blanc,  c’est  pour  qu’il  soit  comme  une  table  rase, 
inditféreiit  à toute  impression.  La  raison  pour  hu[uelle  il  est  lâche,  c’est  pour  que  les 
choses  conçues  puissent  passer  facilement  à travers.  La  raison  pour  la(pielle  il  est  mou, 
c’est  pour  qu’il  cède  et  aide  aux  mouvements  des  facultés...  Les  raisons  pour  les(pielles 
il  est  divisé  en  plusieurs  ventricules,  sont  au  nombre  do  deux  ; 1“  pour  que  les  esprits  ij 
soient  retenus  pendant  un  temps  sid'iisant  pour  une  nouvelle  digestion  ; 2°  pour  que 
chaque  faculté  puisse  exercer  suffisammenl  son  action  sur  les  choses  conçues  avant 
quelles  passent  d'un  ventricule  dans  l’autre;  or  cela  ne  peut  se  faire  en  un  mo- 
ment (i).  » 

En  soinnic,  les  trois  principales  fonctions  psychiques  supérieiii-es, 
assez  vagueinenl  in(li(pi(3es  par  G\lien,  après  celles  de  la  sensibilité 


(i)  Chirurgie  de  maître  ItExni  de  Mondevii.le,  chirurgien  de  Philippe  le  Bel,  conqioséc  de  i3ofi 
à i320.  E.  Nicxise.  P.,  i8(j3,  p.  34. 
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générale  et  spéciale  et  de  la  motilité,  donc  en  troisième  lieu,  et  sans 
localisation  j)récise  dans  le  corps  du  cerveau,  mais  dans  le  cerveau,  non 
dans  les  ventricules  : les  re|)résentations,  l’entendement  ou  la  ])ensée  et 
la  mémoire,  sont  devenues  les  cinq  ou  six  fonctions  de  la  sensibilité  et 
de  l’iidelligence,  à sièges  ventriculaires  nettement  distincts,  d’AviCENNE 
et  des  médecins  et  cbirurgiens  italiens  et  français  des  xiidet  xiv"  siècles  ; 
ce  sont  déjà  là  autant  de  centres  fonctionnels  du  cerveau,  comme  le 
remarcpie  Édou.vhd  Albert  (i).  L’observation  clinique  semblait  d’ailleurs 
confirmer  la  réalité  de  ces  localisations  cérébrales. 

('luY  DE  CiiAULiAC,  Venant  à parler,  à propos  des  plaies  de  la  tète,  des 
signes  de  l’incision  du  cerveau,  s’exprimait  ainsi  au  sujet  des  lésions  de 
ces  fonctions:  « Car  on  perd  la  raison  [ratio)  si  la  playe  est  Ans.  parties 
antérieures  de  la  tête  et  la  mémoire  si  elle  est  aux  pai  ties  postérieures^  et  avec 
les  susdits  accidents  il  y a estonnement  de  sens  [stupor)  et  [)lus  grande  res- 
verie  [et  desipientia  major)  (2)  ».  A côté  de  ce  passage  de  Guy  de  Ciiauliac, 
on  pourrait  placer  un  texte  de  Lanfuanc,  où  sont  énumérées  non  seule- 
ment toutes  les  altérations  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  volontaire 
dans  les  lésions  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes,  mais  celles  des  images 
mentales  ou  représentations,  de  la  raison,  de  la  mémoire  [Tract,  ii,  c.  i, 
p.  218).  Un  cas  qui  fit  quelque  bruit  dans  les  clini(jues  chirurgicales  des 
xiii°  et  XIV®  siècles  fera  mieux  comprendre  encore  « combien  la  doctrine 
de  la  localisation  des  fonctions  du  cerveau  était  profondément  enracinée  » 
chez  ces  médecins.  Il  est  rapporté  dans  la  Chirurgie  de  Tiiéodoric,  de 
l’école  de  Bologne  comme  son  maître,  Hugues  de  Lucques,  dont  il  est 
(piestion  dans  cette  observation.  Théodoiuc  témoigne  avoir  vu  un  homme, 
guéri  par  son  maître,  dont  un  des  ventricules  avait  été  complètement  vidé 
[tuia  cellularum  a cerehro  tota  evacuata  fuit)-.,  or  ce  ventricule  était  le  qua- 
trième, ou  ventricule  postérieur,  le  siège  de  la  mémoire.  « Je  vis,  raconte 
Tiiéodoric,  je  vis  mon  maître  Hugues  au  plus  haut  point  étonné  de  ce 
fait,  attendu  que  le  patient  avait  de  la  mémoire  comme  auparavant;  il  était, 
en  effet,  fabricant  de  selles,  et  n’avait  pas  oublié  sou  métier  [erat  enim 
factor  sellarum  et  artem  suam  non  amisit)  » (Lib.  H,  c.  ii.  Ibid.,  p.  i45).  Ce 
cas  parut  si  extraordinaire  ou  plutôt  si  invraisemblable  aux  cbirurgiens 
de  l’époque,  qu’ils  ne  l’accueillirent  qu’avec  le  plus  complet  scepticisme. 
Tels  Laxiraxc,  sans  doute,  et  certainement  Guy  de  Ciiauliac.  Celui-ci 
ra[)porte  bien  avoir  vu  un  malade  recouvrer  la  mémoire  dont  « un  peu 
de  la  substance  du  cerveau  » était  sorti  du  fait  d’une  « playe  » de  la 


(1)  Beitràgc  znr  Geschichte  der  Chirurgie,  Wien,  1877,  38. 

(a)  Chirurgia  G.  de  Saliceto,  tract,  ni,  doct.  ii,  c.  i,  36;  JNicaise,  254. 
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« partie  postérieure  du  cerveau  »,  traumatisme  dont  le  |)rineipal  symp- 
tôme s’était  montré  par  « l’oflense  de  la  mémoire  »,  mais  il  ajoute  tout 
aussitôt  : « Je  ne  dis  pas  toutefois  qu’on  vescpiit  s’il  en  sortait  toute  une 
cellule,  comme  Théodore  raconte  d’un  cellier  {cellarius)  » (le  fabricant  de 
selles  de  Hugues  de  Lucques  étant  devenu  un  cabaretier  chez  Guy  de 
Chauliac.)  (Tract,  ni,  doct.  i,  c.  i.  Ibid.,  p.  a5,  la  Grande  Chirurgie,  aoi). 

Cet  étonnement  profond  d’IIuGUES  de  Lucques  devant  un  cas  de  des- 
truction du  quatrième  ventricule  sans  amnésie,  le  doute  et  l’ironie  avec 
lesquels  ses  confrères  accueillirent  un  pareil  lait,  tout  témoigne  de  la  loi 
des  chirurgiens  et  des  médecins  du  temps  en  la  doctrine  des  localisations 
des  fonctions  psychiques  dans  des  régions  bien  distinctes  du  cerveau.  Au 
xiii®  et  au  xiv°  siècles,  comme  aux  siècles  suivants,  comme  à notre  époque 
surtout,  où,  grâce  à une  asepsie  rigoureuse  et  à une  science  exacte  de  la 
topographie  cranio-cérébrale,  la  chirurgie  de  l’encéjihale  a reconquis  son 
antique  maîtrise,  la  connaissance  des  princi[)ales  fonctions  du  cerveau 
humain  est  résultée  des  faits  observés  ou  provoqués  par  les  chirurgiens 
au  cours  de  leurs  opérations  sur  l’encéphale.  Les  observations  de  com- 
pression locale  du  cerveau  par  fragments  d’os  enfoncés  dans  la  pul|)e 
cérébrale  sont  [)resque  toujours  d’un  grand  enseignement  pour  la  phy- 
siologie. On  trouve  par  exemple,  chez  Nicolas  Massa  (mort  en  i5G/j  ou 
i56q),  un  cas  très  net  et  tout  à fait  saisissant  d’aphasie  traumatique.  Dans 
une  fracture  du  crâne  (coiq)  de  hallebarde),  où  les  méninges  et  la  sub- 
stance du  cerveau  avaient  été  détruites  « jusqu’à  l’os  basilaire  »,  et  où  le 
malade  avait  perdu  la  parole.  Massa  remarqua  qu’un  fragment  d’os  man- 
(piait;  les  médecins  qui  donnaient  des  soins  au  malade  ne  l’avaient  pas 
vu.  Massa  ne  douta  jilus  que  cette  « |)erte  de  la  voix  » ne  fût  causée  par- 
la pénétration,  dans  le  cerveau,  de  ce  fragment  d’os,  et,  prenant  un  ins- 
trument des  mains  d’un  des  assistants,  il  le  retira  de  la  plaie.  Aussitôt 
le  malade  commença  de  parler,  au  grand  étonnement  des  médecins  et  au 
grand  applaudissement  de  l’assistance  (i). 

Outre  les  lésions  du  siège  de  l’articulation  verbale,  il  y a,  entre  autres, 
chez  Ambroise  Paré  (lôiy-iôpo),  un  cas  non  moins  net  de  surdité  acqiusc 
par  lésion  de  la  région  temporale. 

Étant  à Turin,  en  i538.  un  des  pages  du  niaréclial  de  Moatjean  reçut  un  coup  de 
pierre  qui  fractura,  à droite  («  partie  dextre  »),  l’os  pariétal;  de  la  plaie  sortit  environ 
« la  grosseur  d’une  denii-avelainc  » de  substance  cérébrale.  Un  jeune  médecin  sur>int 


(i)  Cas  de  Marcus  Goro.  Nie.  Massae  Epislol.  médicinal.,  n,  90-1)1.  Venctiis,  i558,  in-.T 
Cf.  un  cas  scmlitablc  dans  Fu.  Arcaeus,  De  recta  curandorum  vulncrum  ratione,  G2-6.L  Anl- 
verpiac,  lâ'L  in-i6. 
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qui  contesta  que  ce  fût  là  un  fragment  de  cerveau  et  soutint  que  c’était  de  la  graisse.  Di- 
sons tout  de  suite  que  le  page  guérit,  mais  resta  sourd  tout  le  reste  de  la  vie.  Un  intérêt 
non  moins  élevé  ressort  pour  l’étude  des  fonctions  du  cerveau  de  la  démonstration  « par 
raison  et  par  expérience  » à laquelle  se  livra  Ambuoise  P.vué,  devant  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  et  autres  assistants,  dit-il,  pour  convaincre  d’erreur  son  contradicteur.  A 
cet  clfel,  il  ne  s’appuie  pas  tant  sur  « les  dissections  des  corps  morts  »,  « où  jamais  on 
ne  voit  aucune  graisse  dans  le  cerveau  »,  que  sur  l’impossibilité  en  quelque  sorte  a priori 
d’une  production  de  graisse  dans  le  « crâne  »,  et  cela  quoicpic  « les  parties  soient  froides  », 
car  le  cerveau  est  « gluant,  binnidc  et  acpicux  »,  écrit  Ambuoise  Pake,  disciple  ici  d’Ilie- 
pocuATE  et  d’AiiisTOTE,  iiou  de  Galiex.  Mais  la  doctrine  des  esprits  animaux  du  médecin 
de  Pergamc  reparaît  bientôt  et  .se  mêle  avec  celle  d’AiusroTE.  Car,  s’il  « ne  se  peut  faire 
grais.se  » dans  le  cerveau,  c’est  qu’il  « y a grande  quantité  A'esprils  animaux  ([ui  sont 
très  c/iaïuls  el  subtils,  joint  la  multitude  des  vapeurs  élevées  de  tout  le  corps  à la  tète: 
lesquelles  choses  empêchent  la  génération  de  la  graisse  (i).  » 

Ces  « esprits  » galénicjues  et  ces  « vapeurs  » aristotélicpies  étaient 
pour  Ambroise  P.xré  lui-méine,  pour  un  des  plus  puissants  génies  du 
xvU  siècle,  des  êtres  et  des  choses  dont  on  peut  argumenter  dans  une 
dispute  scientifique.  La  croyance  à la  vérité  des  dogmes  traditionnels 
d’IIii’POCR.XTE,  d’ARiSTOTE  et  de  G.xliex  sur  la  nature  et  le  mécanisme 
des  (onctions  psychiques,  la  foi  complète  en  la  localisation  de  ces  fonc- 
tions dans  des  régions  distinctes  et  déterminées  du  cerveau,  bref,  le  prin- 
cipe et  la  doctrine  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau,  étaient 
donc  admis  et  ils  furent  discutés  comme  des  faits  par  les  biologistes,  en 
jiarticulier  par  les  médecins  et  les  chirurgiens,  depuis  la  renaissance, 
dans  l’Occident,  des  études  anatomiques  et  cliniques. 


(2)  OEuvres,  Malgaig.ne,  i84o,  ii,  71. 
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Les  travaux  et  les  découvertes  des  grands  anatomistes  du  xvi°  siècle, 
Sylvius,  CiiXRLES  Estienne , VÉSALic , Fallope,  Seuvet,  présentent  un  carac- 
tère de  haute  originalité.  Mais  la  [)liysiologie  du  système  nerveux  central 
n’était  encore  que  celle  d’HÉKOPiiiLE  et  de  Galiex.  Harvey  lui-mème  n’a 
j)as  d’autres  idées  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  que  celles  du 
médecin  de  Pergame.  Varoli  (i543-i575),  de  Bologne,  est  au  contraire 
un  fervent  disciple  d’HiPPOCRATE. 

Varoli  commence  bien  par  poser  en  principe  que  l’esprit  de 
l’homme  est  chose  « inorganique  et  incorjiorelle  »,  et  qu’il  ne  faut  croire 
ni  Platon  ni  Galien  lorsqu’ils  lui  assignent  dans  le  corps  un  siège  déter- 
miné [arbitrantes  habere  determinatam  sedem  in  corpore),  car  on  serait  ainsi 
conduit  de  nécessité  à soutenir  que  tous  les  animaux  ayant  un  cerveau  ont 
aussi  de  l’intelligence,  jiroposition  indigne  et  basse,  ou  à concéder  que 
les  animaux  jiossèdent  des  parties  du  cerveau  <pd  n’ont  pas  d’utilité,  ce 
([u’on  ne  saurait  [las  plus  attribuer  aux  ouvrages  de  Dieu  qu’à  ceux  de  la 
Vature.  Il  ne  fait  pourtant  point  dilficulté  de  reconnaître  que  l’ànie  humaine 
ne  peut  percevoir  les  objets  matériels  qui  lui  sont  extérieurs  sans  l’inter- 
médiaire de  quehpie  organe  matériel,  organe  où  soient  transmises,  sous 
forme  de  symboles,  les  espèces  des  choses  sensibles.  Tous  les  philosophes 
adirment  en  effet  ceci  ; nihil  est  in  intellectu  quod prias  non  fuerit  in  sensu  ; 
Varoli  en  convient.  Cet  organe,  c’est  le  primuni  ou  commune  sensorium. 
Quel  est  son  siège  ? Platon,  Galien  et  tous  les  médecins  croient  que  c’est 
le  cerveau  [cerebrum]  ; mais  tous  les  Péri[)atéticiens  affirment  ([ue  c’est  le 
cœur  même  [cor  ipstim).  Aristote  et  Galien  conviennent  ipie  le  primum 
sensorium  doit  être  l’origine  des  nerfs  [principium  nervorum).  Mais  Galien, 
de  par  l’expérience,  a cause  gagnée  ; la  dissection  apprend  en  effet  que 
le  cerveau  (et  non  le  cœur)  est  le  principe  des  nerfs.  C’est  ilonc  le  cer- 
veau qui  est  le  primum  sensorium  ; c’est  lui  qui  reçoit  toutes  les  images 
sensibles  des  choses  sans  leur  matière. 

Gomme  sentir  c’est  souffrir  [sentire  est  pati),  le  cerveau  est  fait  d’une 
substance  molle,  liumide,  aqueuse,  dont  la  mollesse  n’est  |)as  toutefois 
sans  quehjue  consistance,  afin  que  les  impressions  y puissent  jiersister  et 
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s’y  conservent (i).  Il  attribue  la  couleur  blanche  du  cerveau  à ce  qu’il 
est  une  pure  puissance  au  regard  des  autres  choses  sensibles  : voilà 
pourquoi,  dit-il,  le  cerveau  est  blanc  d’aspect,  à l’exception  des  parties 
auxcjuelles  arrive  le  sang  par  les  vaisseaux  contenus  dans  une  nieinbrane 
(pie-nière)  où  il  circule,  non  seulement  à l’extérieur  du  cerveau  et  du  cer- 
velet, mais  nu  fond  des  dépressions  des  circonvolutions,  dont  la  forme  est 
toujours  comj)arée  à celle  des  intestins.  Telle  est  même  runi(|ue  raison 
de  cette  forme  des  circonvolutions  ; il  n’y  en  a point  d’autre  ; elle  favorise 
la  nutrition  de  l’organe,  voilà  tout. 

iNIais  toute  nutrition  Implique  une  séparation  de  j)roduits  excrémentiels 
(pii  doivent  être  rejetés  au  dehors  de  l’organisme.  Oi'  ce  sont  les  ventri- 
cules du  cerveau  ([ui  servent  de  réceptacle  ou  de  « cloacjue  » à ces 
excréments  [excrementa).  Les  glandules  appenducs  à leurs  cavités  sont 
comme  des  « éponges  » [spongiae)  qui  collectent  les  matières  excrémen- 
tielles provenant  de  cette  origine.  « Ce  sont,  écrit  Yakoli,  ces  grapjU's 
de  glandules  (pi’avant  moi  tous  les  anatomistes  avaient  dénommées  assez 
inexactement  plexus  rétiformes.  Mais  il  sudit  d’ouvrir  les  yeux  [)our  voir 
que  ce  sont  des  glandes  et  non  pas  des  artères.  » Hippocrate,  dont  Varoi.i 
invoque  les  doctrines  (2),  avait  enseigné  que  ((  riiomme  est  constitué  jiar 
quatre  humeurs,  assignant  un  lieu  propre  à chacune,  celui  du  sang  et  de 
l’esprit  au  cœur,  celui  de  la  bile  jaune  au  foie,  celui  de  la  bile  noire  à la 
rate,  et  celui  de  \a pituite  au  cerveau.  Or  si  le  lieu  de  la  pituite  est  dans 
le  cerveau,  il  faut  allirmer  qu’il  s’y  trouve  pratiquée  quelque  cavité  capable 
de  la  contenir,  comme  sont  les  ventricules  du  cœur,  la  vésicule  du  foie, 
les  porosités  spongieuses  de  la  rate  «.  Exce[)té  les  deux  ventricules 
signalés  parVAiiOLi,  (pu  rejette  la  théorie  classique  des  ([uatre  ventricules, 
il  n’existe  pas  d’autre  cavité  dans  le  cerveau,  ni  grande  ni  petite  : « il  faut 
donc  convenir  (à  moins  d’accuser  Hippocrate  d’être  un  menteur)  que  les 
ventricules  du  cerveau  représentent  le  lieu  de  l’humeur  pituiteuse.  H est 
connu  de  tous  que  la  pituite  est  distillée  du  cerveau  et  descend  par  l’ù«- 
fundibnlum  au  jialais,  et,  si  l’on  prend  garde  à la  disposition  des  jiarties 
que  traverse  la  pituite,  on  reconnaîtra  facilement  qu’elle  est  d’abord  ras- 
semblée dans  les  ventricules  (3).  » C’est  une  fin  de  la  nature  de  consacrer 
ainsi  un  lieu  spécial  à la  collection  de  matières  excrémentielles  qui  puis- 


(1)  CoxsTANTii  Varolii,  philosopliî  ac  mectici  Bononiensis,  Anatomiae  sive  de  resolutione  cor- 
poris  hutnani  ...libri  llll...  Francof.,  1891.  !..  1,  iii.  De  cerel/vo.  — Cerehrum,  ineinbriun  molle 
et  aqueiun  : « il  regorge  d liumcur  cl  d Immidilc  ; » c'est  le  principe  humide  et  mou. 

(2)  (ptum  sim  acerrimus  seclator  IIii’pocuati  in  declaranda  corporis  nostri  fabrica. 

(3)  G.  Varolii,  ...  De  nervis  opticis  nonnulUsque  aliis  practer  communem  opinionem  in 
liumano  capite  observatis.  Patavii,  1578,  p.  9. 
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sent  ensuite  en  être  eapitlenient  expulsées.  Et  c’est  précisément  le  cas 
j)our  la  [)ituitc,  « comme  nous  le  savons  tous  |)ar  l’exjjérienee  de  chaque 
jour,  car  lorsque  nous  avons  dormi  sept  ou  huit  heures  sans  avoir  craché, 
dès  notre  réveil  nous  ne  tardons  point  à rejetei-  une  grande  quantité  de 
crachats.  (J/nW  aliud  quaeso  dicere  pofisinnux,  nisi  praedictum.  sputum  in 
aliqua  cerebri  cavitate  prius  collection,  atque  per  totion  id  lempus  rétention 
fuisse?  » Ainsi,  les  déchets  séparés  du  sang  servant  d’aliment  au  cerveau 
et  devant  être  rejetés  au  dehors  de  l’organisme,  après  s’ètre  collectés  dans 
les  ventricules,  descendent  par  V infioidibulion  et  finissent  par  arriver  au 
palais  en  traversant  « la  glande  nommée  conarium  ».  Cette  humeur  est 
distribuée  par  au  palais,  au  gosier  et  à la  langue  qu’elle  lubrifie  ; 

les  [)arties  plus  grossières,  de  la  nature  du  mucus,  de  la  })ituite  distillée 
par  le  cerveau  sont  rejetées  par  la  bouche  et  par  les  narines.  Rien  n’arrive 
aux  ventricules  du  cerveau  que  par  les  glandules  tapissant  ses  cavités; 
ils  ne  communiquent  avec  le  reste  de  l’économie  que  par  V inf undibulum 
et  sa  qlcaide  pituitaire.  Voilà,  selon  V.\roli,  le  rôle  des  « deux  grandes 
cavités  du  cerveau  appelées  ventricules  ».  Quant  au  IIP  et  au  IV°  ventri- 
cule qui,  d’après  l’opinion  admise,  transmettent  les  esprits  animaux  à la 
moelle  épinière,  ce  sont  des  illusions  nées  d’une  anatomie  défectueuse  du 
cerveau  {sunt  delusiones  ex  prava  capitis  administratione  contingentes). 

Cependant  V.\uoli  attribue  encore  aux  « esprits  » les  opérations  supé- 
rieures du  cerveau.  Quel  est  le  siège  des  esprits  animaux?  Il  ré[)ond 
qu’ils  résident  dans  la  substance  molle  du  cerveau  lui-meme  ; ils  n’ont 
([UC  faire  de  cavités  ventriculaires.  Spiritus  enim  per  quos  perficiuntur 
cerebri  operationes  optimae  résident  in  substantiel  molli  ejusdem  nec  cavita- 
tibus  indigent  (i '. 

La  méthode  nouvelle,  que  revendique  V.^roli,  de  disséquer  le  cerveau 
par  la  hase,  le  conduisit  à instituer  une  étude  spéciale  de  l'origine  des 
nerfs.  Il  pensait  avoir  découvert  l’origine  des  nerfs  opti([ues  et  celle  des 
nerfs  auditifs  dans  deux  provinces  essentiellement  distinctes  de  l’encé- 
phale, le  cerveau  et  le  cervelet.  Le  cerveau,  disait-il,  est  surtout  construit 
pour  la  vision  et  le  cervelet  pour  l’audition.  C’est  que  la  sensation  par 
excellence,  la  serisatio  princeps,  celle  qui  occupe  la  place  suprême  dans 
l’intelligamce,  comme  il  s’exprime,  suivant  les  doctrines  traditionnelles 
(I’Aristote,  la  vue,  et  son  acte,  la  vision,  exige  un  organe  mou  et  de  la 
nature  de  l’eau,  comme  est  l’œil  lui-même.  Les  sons  et  l’audition  veulent 
au  contraire  un  organe  plus  dur  et  plus  sec  : le  cervelet.  Cerebellum  est 
primum  audiendi  principium  : c’est  du  cervelet  que  proviennent  les  deux 


(i)  Anntomiae  sivc  de  résolut,  corporis  hum.,  I.  IV,  i,  9 et  10. 
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nerfs  auditifs  (nervi  auditorü)  passant  aux  deux  côtés  de  la  tête  et  allant 
s’implanter  dans  les  organes  })ériphériques  de  l’ouïe.  Mais  c’est  propre- 
ment de  ce  que  Varoli  i\\^m\\c  pont  du  cervelet  (pom  cerebelli)  que  ces  nerfs 
« émergent  ».  Il  déclare  ne  j)as  répugner  a l’idée  que,  comme  les  nerfs 
opti((ues,  les  nerfs  acoustiques  s’unissent  ; c’est  dans  le  pont  que  se  trou- 
verait réalisé,  en  cette  hypothèse,  cette  manière  de  chiasma  des  nerfs 
auditifs,  ce  qui  explicpierait  l’unité  des  sensations  du  son  en  dépit  de  la 
dualité  de  leur  origine  (i).  Les  deux  nerfs  auditifs  sortent  donc  latérale- 
ment du  pont  ; du  milieu  du  pont,  entre  chaque  nerfs  auditif,  sortent  les 
nerfs  du  goût.  Car  le  cervelet  est  le  [)rincipe  de  V audition  et  de  la  gusta- 
tion, comme  le  cerveau  est  celui  de  Vaudition  et  de  V olfaction.  Le  cerveau 
et  le  cervelet  sont  à la  fois  le  principe  mixte  du  cimpiième  ordre  de  sen- 
sations, le  toucher.  Mais,  comme  le  toucher,  en  tant  (pi’il  exerce  la  fonction 
délicate  du  ta('t,  est  wwo.  passio , il  dépend  plus  du  cerveau  cpie  du  cervelet  ; 
la  motilité,  au  contraire,  en  tant  (.\\\’actio,  émane  plutôt  du  cervelet  que  du 
cerveau  : quod  enini  mollius  ad  patiendum  prornplius ; quod  vero  durius  ad 
agendum  praeslantius  existit.  Or  comme  les  parties  qui  sentent  sont  plus 
nombreuses  que  celles  qui  sont  mues,  il  en  résulte  que  le  cerveau  est 
beaucoup  plus  volumineux  que  le  cervelet.  Varoli  démontre  aussi  pour- 
quoi le  cerveau,  organe  de  la  vue  par  excellence,  devait  être  situé  au- 
dessus  du  cervelet,  organe  de  l’ouïe. 

Nous  avons  dit  que  les  nerfs  du  goût,  c’est-à-dire  destinés  à la  langue, 
organe  du  goût  (sensorium  particulare  gustus),  sortent  du  pont  entre  les 
nerfs  acoustiques.  Cela  expliquerait,  écrit  Varoli,  pourquoi  les  muets 
sont  sourds,  puisque  les  nerfs  des  oreilles  et  ceux  de  la  langue  naissent 
de  la  même  origine,  encore  qu’il  soit  naturel  d’admettre,  se  hàte-t-il 
d’ajouter,  qu’un  sourd  de  naissance  soit  demeuré  muet  sans  qu’il  ait 
existé  de  lésion  des  nerfs  de  la  langue,  et  cela  d’autant  plus  cpie  nombre 
de  muets  perçoivent  très  bien  les  saveurs  et  remuent  facilement  la  langue 
en  tout  sens,  quoiqu’ils  ne  parlent  pas  du  tout.  Car  il  est  impossible 
d’apprendre  un  idiome  ou  d’en  créer  un  nouveau  sans  le  sens  de  l’ouïe. 
C’est  donc  au  cervelet  (|uc  les  saveurs  arrivent  par  les  nerfs  de  la  langue 
et  qu’elles  y sont  perçues,  comme  les  sons. 

Jean  Fernel  (i485-i588),  dont  la  pensée  et  l’expression  sont  d’une 
clarté  et  d’une  simjilicité  vraiment  classiques,  est  un  disciple  de  Platox 
et  d’ÉRASisTATE  égaré  à la  cour  de  Henri  IL  Les  trois  âmes  habitent  tou- 


(i)  Quod  si  quispiam  dicerct,  conjunclionem  nervorum  auclitus  in  ponte  cerebelli  esse  in  causa, 
quod  sonus  apprebcndalur  sub  ralione  unius,  non  duorum,  juxta  dualitatem  organorum  (sicut  de  con- 
junctione  opticorum  dicunt),  ego  non  improbarein,  p.  2G. 
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jours  le  Ibie,  le  cœur  et  le  cerveau  ; celui-ci  est  le  principe  coiuniun 
(les  sensations  : Senûentis  animæ  propria  sedes  propriumque  instrumentiim 
est  cerebrum{i).  La  moelle  dérive  de  la  [)artie  postérieure  du  cerveau,  comme 
un  tronc  sort  d’une  racine,  et  descend  par  le  canal  vertébral.  Des  nerfs 
])artent,  ainsi  que  des  branches,  de  la  moelle  spinale,  qui  vont  dans  les 
membres  déterminer  le  mouvement.  La  faculté  suprême  du  mouvement 
a son  siège  dans  le  cerveau,  surtout  dans  cette  réqion  postérieure  de  l’or- 
gane que  les  Grecs  ont  appelé  ou  le  cervelet  ; de  cette  partie 

proviennent  tant  la  moelle  épinière  que  les  nerfs  moteurs,  moventes  nervi, 
nerfs  durs,  à l’exception  de  quelques-uns  qu’émet  la  partie  antérieure  du 
cerveau.  Celle-ci  est,  en  elfet,  ce  le  domicile  » de  l’àine  sentante  et  de 
toutes  ses  facultés:  c’est  de  là  (pie  partent  les  nerfs  du  sentiment,  sen- 
tientes  nervi,  nerfs  mous,  qui  vont  aux  organes  des  sens.  Les  nerfs  du 
toucher  sont  un  peu  plus  durs  que  les  nerfs  des  sens  spéciaux.  Le  cha- 
pitre IX  du  livre  V porte  ce  titre  significatif  qui  indique  bien  une  préoc- 
cupation constante  de  tous  les  anatomistes,  physiologistes  et  cliniciens  de 
tous  les  temps,  celle  de  localiser  dans  l’encéphale  les  diverses  fonctions 
de  l’innervation  supérieure  ; Quuni  unaquæque  sentientis  animæ  facilitas 
sedem  habeat,  etc. 

La  substance  molle  aussi  bien  que  la  substance  dure  du  cerveau  est, 
selon  Fernel,  le  siège  de  la  mémoire  et  sert  d’instrument  [instrumentum) 
ou  d’organe  à la  réception  ou  perception  des  spectres  des  choses.  En  par- 
lant des  nerfs  moteurs,  je  note  que  Feuxel  estime  très  nettement  que  ces 
nerfs,  en  dépit  de  leur  nom,  ne  produisent  pas  le  mouvement  volontaire; 
ils  ne  font  que  transmettre  aux  muscles  la  force  efficace,  réelle,  du  mou- 
vement : les  muscles  méritent  donc  seuls,  comme  nous  l’enseignons  au- 
jourd’hui, après  Meynert,  d’etre  appelés  les  organes  propres  du  mou- 
vement volontaire.  Motus  voluntnrii  proprium  orqanum  est  musculus.  Des 
nerfs  issus  du  cerveau,  pourquoi  les  uns  servent-ils  au  mouvement,  les 
autres  à la  sensibilité?  Ils  ont  môme  origine,  et  le  môme  esprit  animal 
circule  en  eux.  On  répète,  avec  Galiex,  que  les  nerfs  du  mouvement  sont 
durs,  et  mous  ceux  du  sentiment;  mais  les  nerfs  de  la  « sixième  jiaire  », 
les  nerfs  vagues,  sont  beaucoup  plus  durs  que  les  nerfs  moteurs  des 
yeux,  ou  de  la  « deuxième  paire  »,  remarque  Ferxel.  Aussi,  pour  ces  rai- 
sons et  d’autres  encore,  s’est-il  persuadé  que  la  diversité  fonctionnelle 
des  nerfs  doit  être  rapportée,  non  à leur  plus  ou  moins  grande  dureté 
ou  mollesse,  mais  à ce  (pi’il  appelle  leur  composition.  Voici  comment  il 
s’exprime  à ce  sujet;  « Le  cerveau  est  agité  d’un  mouvement  incessant, 


(i)  De  naturnli  parte  medicince  libri  septem.  Lugd.,  i55i,  1.  V,  c.  ix. 
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mais  il  ii’est  doué  d’aiuuiue  sensil)ilité  taotile  (i).  Au  contraire,  les  méninges 
qui  renvelop|)ent  sont  immol)iles  par  elles-mêmes,  surtout  la  dure-mère, 
mais  elles  jouissent  de  la  sensibilité  tactile  la  plus  exquise  [tactii  (iiif.etn 
eaedem  valent  exquisitûsimo).  » Et  ce  n’esi  pas  seulement  Galien  qui  le 
dit:  Feiïnel  a [)u  le  constater  au  cours  de  sa  prati([ue  sur  des  cerveaux 
dont  un  traumatisme  avait  ouvert  le  crâne.  D’ailleurs,  dans  les  maladies 
du  cerveau,  telles  que  le  délire,  il  n’existe  pas  de  douleur  de  cet  organe  ; 
mais  la  moindre  lésion  des  méninges,  causée  par  une  vapeur  ou  une 
humeur  un  ])eu  âcre,  excite  une  violente  douleur.  Voilà  qui  démontre  la 
nature  difïY'rente  du  cerveau  et  des  méninges.  Or,  et  c’est  ici  que  Kernel 
per|)étue  la  doctrine  d’ÉuASiSïRATE,  7ierfs  moteurs  proviennent  du  cer- 
veau, « dont  la  partie  postérieure  est  le  jnincipe  et  le  siège  du  mouve- 
ment »,  comme  l’antérieure  l’est  du  sentiment,  et  les  nerfs  sensibles  pro- 
viennent en  grande  partie  des  méninges.  Kernel  s’élève  aussi  contre  l’«  opi- 
nion absurde  »,  venue,  dit-il,  des  Arabes,  ([ui  situe  la  mémoire  dans  le 
quatrième  ventricule,  la  pensée  et  l’imagination  dans  les  ventricules  anté- 
rieurs. Les  souvenirs  et  les  images  sont  d’une  môme  essence  et  n’ont 
qu’un  seul  et  même  siège,  le  cerveau. 

Le  syncrétisme  des  doctrines  hippocratique  et  galénique  était  si  avancé, 
à la  lin  du  xvK  siècle  et  au  commencement  du  xviK  siècle,  qu’il  devenait 
souvent  dillicile,  dans  les  Écoles  de  médecine  où  on  lisait  les  livres  de 
Kernel,  d’xVNURÉ  nu  Laurens  et  de  Riolan,  de  remonter  sûrement  à l’ori- 
gine de  ces  doctrines.  En  parlant  de  la  division  des  parties  donnée  par 
Hippocrate,  on  enteiulait  dans  l’école  par  « parties  impellentes  ou  ([ui 
font  elï'ort  »,  les  esprits  « qui  courent  et  vaguent,  avec  une  vitesse  in- 
croyable, dans  toutes  les  jiarties  »,  comme  s’exprime  Théophile  Gelée 
médecin  de  la  ville  de  Dieppe,  en  une  sorte  de  manuel  où  se  trouvent 
résumés  les  enseignements  ù’André  du  Laurens  et  de  Puolan(2). 

Dos  trois  parties  nobles,  « le  cerveau  envoie  la  faculté  animale,  par  les  nerfs,  à tout 
le  corps,  pour  lui  donner  le  sentiment  et  le  mouxemeiit  ».  Le  nerf,  appelé  aussi  partie 
spermatique,  parce  qu’il  est  engendré  do  la  semence,  est  composé  de  deux  substances, 
l’une  interne,  moelleuse;  l’aufrc  externe,  membraneuse,  comme  la  moelle  du  cerveau  et 
de  l’épine,  dont  il  provient  et  retient  la  nature.  « Car,  comme  la  moelle  du  ceneau  et 
celle  de  l’épine  sont  comertes  de  la  pic  et  de  la  dure-mère,  ainsi  la  substance  moelleuse 
du  nerf  est  re\ètue  de  deux  membranes  (pii  empêchent  qu’elle  ne  coule  ou  ne  soit 
olTcnsée  ; et,  si  le  nerf  est  l'ait  de  plusieurs  cordons,  elles  les  lient  et  contiennent  ensem- 
blement.  La  moelle  est  la  partie  principale  du  nerf  par  laquelle  il  porte  la  facvdté  de 
sentir  et  de  mouvoir,  car  encore  qu’il  nait  point  de  cavité  sensible,  si  est-ce  que  l’esprit 


(i)  « Le  cerveau  est  insensible,  senstis  est  expers  ; c’est  Inen  plus  le  cas  encore,  ajoute  Ferjiei., 
pour  la  moelle  qui  est  dans  l’épine  et  dans  les  nerfs.  » 

(a)  L'Anatomie  francoise  en  forme  d’Abrégé.  Rouen,  1C79. 
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animal  ne  laisse  point  de  passer,  à raison  de  sa  grande  sublilité,  par  le  travers  de  sa 
substance  poreuse  pour  se  rendre  an\  parties.  » C’est  le  nerf  qui  « eonnnunifpie  » aux 
j)arlies  le  sentiment  et  le  inonveincnt  : an\  yeux,  par  exemple,  le  sens  de  la  mic  ; aux 
mnseles  la  réllcxion,  la  contraction,  la  distemsion.  Selon  la  nature  des  parties  auxtpielles  ils 
,se  distribuent,  onjanes  animaux  (yeux,  oreilles,  nez,  langue,  peau)  ou  muscles,  parties 
naturelles  (estomac  ou  xcntriculc,  foie,  rate,  etc.),  parties  vitales  (cœur,  poumon,  etc.), 
les  nerfs  font  le  sentiment  ou  le  mouvement.  La  distinction  entre  nerfs  de  sensibilité  et  de 
moinement  n’est  donc  pas  justifiée.  Les  nci  fs  sont  ou  mous  ou  durs,  selon  leur  origine 
(cerieau  ou  moelle  épinière),  leur  usage  (le  sentiment  on  le  mouvement),  ou  leur  trajet, 
les  nerfs  étant  d’autant  plus  durs  qu’ils  s’éloignent  davantage  de  leur  origine,  d’autant 
plus  mous  qu’ils  en  sont  proebes.  Les  nerl's,  « ipic  soûlait  Heropiiu.üs  appeler  pores,  à 
raison,  disait  Charles  Estienne,  de  leur  notable  cavité  » (La  dissection  des  parties  du 
corps  bumain.  Paris,  i546,  in-l'oL,  267),  sortent  ou  du  cerveau  postérieur  ou  do  l’origine 
de  la  moelle  de  l’épine. 

Des  sept  paires,  la  plus  grosse  et  la  plus  molle,  l'optique,  [iiend  son  origine  du 
cerv(‘au  postérieur  : ces  nerfs  s’unissent  quasi  à mi-chemin,  « non  point  par  intersection 
ni  par  attouchement  simple,  mais  par  la  confusion  de  leur  moelle  »,  ce  cpii  a pour 
ell'et  non  seulement  de  renforcer  ces  nerfs,  mais  est  cause  que  « l'esprit  visoire  peut 
passer  en  un  moment  d’un  œil  à l’autre  pour  la  jierfection  de  la  vue  ».  Après  s’ètre 
ainsi  confondus,  ces  nerfs  se  .séparent,  et,  de  leur  substance  interne,  moellen.se,  se  fait 
la  tuniipie  réticulaire  ou  rétine;  de  l’externe,  constituée  par  la  ]iie  et  la  dure-mère, 
l’inée  et  la  cornée.  L’«  esprit  visoire  » peut  ainsi,  en  un  moment,  être  porté  jusques  à 
la  prunelle  « jiour  faire  la  xue  ».  La  deuxième  paire  de  nerfs  sert  aux  momemenls  des 
yeux  et  des  paupières.  La  troisième  s’insère  à la  tunique  de  la  langue,  organe  princijial 
du  goût,  non  sans  avoir  envoyé  auparavant  nombre  de  scions  à quelques  muscles 
des  yeux,  du  front,  des  tempes  et  de  la  face,  ainsi  qu’aux  narrines  et  aux  racines  des 
dents.  La  quatrième  sert  aussi  au  goût  et  xa  au  palais,  à la  partie  inférieure  de  la 
langue,  et,  selon  Riolan,  aux  yeux.  La  cinquième  se  dixise  en  deux  .scions  : le  plus  gros 
est  porté  par  le  méat  auditif  au  tambour  de  l’oreille  et  Unit  là  ; le  moindre  de.scend  au 
pharynx,  aux  narines,  aux  joues,  aux  racines  des  dents  et  à la  langue.  La  sixième  « se 
traîne  à (|uasi  tous  les  viscères  » et  s’y  distribue  ]>ar  trois  rameaux  nommés  « récur- 
rents, costal  et  stomacbicjue  ».  La  septième,  enfin,  la  pins  ilure,  sortie  du  cerveau  tout 
])i'ès  de  la  moelle  épinière,  se  dixise  en  deux  ramcanx  : le  plus  gros  donne  des  scions  à 
tous  les  muscles  de  la  langue,  le  moindre  s’en  va  aux  muscles  du  larxnx.  A ces  sept 
jiaires,  les  modernes  en  ont  ajouté  d’autres.  Quant  aux  apophyses  mamillaires,  ou  nerfs 
olfactifs,  organes  principaux  de  l’odorat,  « elles  ne  sont  point  comptées  entre  les  nerfs, 
parce  (pi’elles  ne  sortent  point  du  crâne  et  ne  sont  point  revêtues  de  méninges  ». 

La  moelle  de  l’épine  a été  produite  du  ccrxeau,  « comme  un  tronc  de  sa  racine, 
])our  lui  servir  comme  de  xicaire  et  lieutenant,  laquelle,  descendant  par  le  long  canal  de 
l’épine,  envoie  en  tonte  siircté  des  nerfs  à toutes  les  jiartics,  » nerfs  « infinis  en  nombre  », 
mais  dont  les  anatomistes  comp>tent  trente  couples,  sept  du  col,  douze  du  dos,  cinq  des 
lombes  et  six  de  l’os  sacrum  ; d’autres  n’en  comptent  (pie  vingt-buil. 

I.a  figure  du  cerveau,  « est  semblable  à celle  du  test  qui  le  contient  ».  Sa  grandeur 
est  telle  ([ue  le  cerxcau  d’un  bonimc  est  six  fois  plus  gros  que  celui  d’un  bœuf  (Rioi.xx)  et 
« pè.se  trois  lixrcs  de  poids  marcbaïul,  cpii  en  xalcnl  (jualre  de  médecine.  Or,  il  l'a  aussi 
grand  pour  la  dixersité  et  perfection  de  scs  fonctions.  » La  substance  du  cerxcau  est  moel- 
leuse, blanche,  molle  et  engendrée  de  la  meilleure  et  plus  pure  partie  de  la  semence 
et  des  esprits.  Elle  est  blanche  parce  qu’elle  csl  spermatique,  cl  jnolle  pour  recevoir  plus 

J.  SouRY.  — Le  système  nerveux  central. 
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promptement  V impression  des  images  des  objets.  Son  tempérament  est  froid  cl  hu- 
mide: il  fallail  (|u’il  lYil  Ici  pour  cmpcclicr  (pic  ccl  organe,  occupé  d’imaginations  jjcrpé- 
fncllcs,  ne  s’cchanlTàt  outre  mesure  et  ne  rendît  les  monvemenis  précipites  et  les  senti- 
ments égarés,  comme  il  arrive  chez  les  plirénéticpies.  Ses  usages,  les  voici  : engendrer 
l’esprit  animal  ci  faire  toutes  les  fonctions  animales,  « princesses,  motrices  et  sensitives  ». 
Son  mouvement  lui  est  propre  en  partie,  pour  la  génération,  rexpurgation  et  le  rafraicliis- 
scmcnt  de  l’esprit  animal,  en  partie  il  lui  vient  des  artères  : il  se  dilate  et  se  resserre. 
Quand  le  cerveau  se  dilate,  il  tire  l’esprit  vital  de  la  rets  admirable  et  l’air  des  nari- 
nes; quand  il  se  resserre,  il  chasse  l’esprit  animal  des  ventricules  supérieurs  (antérieurs) 
dans  le  troisième  et  le  (piatrième  ventricule  ainsi  c[u’anx  organes  des  sens.  » Le  cerveau 
sent  activement,  il  est  « l’anteur  de  tons  les  sens,  et  toutefois  il  n’a  point  de  .sentiment  ». 
l’ourcpioi  ? parce  (pie  le  cerveau  est  « le  sit-gc  du  sens  commun  et  le  iugede  tous  les  sens; 
or  le  juge  doit  èti’e  dépouillé  de  toutes  passions  » (/laô). 

Riolvn  divisait  « tout  le  grand  corps  du  cerveau  » en  trois  régions,  supérieure  moyenne 
et  inférieure  : 1“  la  région  supérieure  comprend  des  « anfractuosités  »,  « la  faucille  » et  le 
corps  calleux  ; 2°  la  moyenne,  les  c[uatre  ventricules,  les  éminences  ejui  ferment  le  canal  qui 
va  du  troisième  au  cpiatrième,  le  lacis  choroïde  et  le  cervelet;  3°  V inférieure,  l’entonnoir, 
les  apophyses  mamillaires,  les  sept  paires  de  nerfs  et  les  raçincs  de  la  médullc  spinale.  La 
face  supérieure  et  externe  du  cerveau  est  de  couleur  cendrée;  elle  est  entrecoupée  d’une 
iidinllé  de  circonvolutions  qui  rcsscmhlcnt  aux  anfractuosités  des  « menus  hoyaux  »,  les- 
(pielles  ont  été  faites  alin  c[ue  la  pie-mère  puisse  descendre  plus  profondément  et  départir 
la  nonrrlture  à toute  la  substance  de  ce  v iscère.  C’est  ])ar  le  moyen  du  corps  calleux,  dont 
la  substance  est  blanche  et  dure,  (pie  toutes  les  parties  du  cerveau  sont  continues.  En  pra- 
ti(piant  nnc  série  de  conpes,  on  découvre  les  deux  ventricules  antérieurs,  séparés  par  une 
cloison  très  déliée  et  transparente  (^septum  lucidum,  spéculum  lucidum').  Ces  deux  ven- 
tricules laté'raux  .sont  les  plus  grands  de  tous  « parce  qu’ils  contiennent  Vespril  animal 
grossier  et  non  encore  ral'liné  » ; ils  ont  trois  usages  : 1“  préparation  de  l’esprit  animal  ; 
2“  respiration  du  cerveau  ; 3°  odorat.  Le  lacis  ou  plexus  choroïde  a été  fait  pour  l’élaboration 
première  et  la  pré|iaralion  de  l’esprit  animal  ; les  apophyses  mamillaires,  qui  sont 
comme  des  ce  allongements  du  cerveau  »,  et  ([ui,  des  vcidricules  antérieurs,  vont  à l’os 
« crihieux  »,  pour  inspirer  l’idr  et  les  odeurs,  chassent  au  dehors,  par  l’expiration,  les 
« excréments  fuligineux  et,  avec  iceux,  les  pituiteux  par  les  narines  ».  \uC  corps  voûté  csl 
porté  sur  trois  piliers  : sou  usage  est  jiareil  à celui  des  voides,  car  il  porte  et  soutient  la 
lourde  masse  du  cerveau  pour  garder  (pi’elle  ne  presse  et  olfus(]ue  le  troisième  ventricule. 
De  ce  troisième  ventricvle  sortent  deux  conduits  : l’un,  à l’entrée,  porte  les  excréments 
du  cerv  eau  à V entonnoir , (jue  celui-ci  décharge  sur  la  glande  pituitaire,  qui  les  vide  à son 
tour  dans  la  bouche  par  le  palais;  l’autre  conduit  se  rend  en  droiture  au  quatrième  ven- 
tricide.  A l’eidréc  de  cette  dernière  cavité  se  voit  une  glande  pointue  ([ui  ressemble  assez 
bien  à une  pomme  de  pin  (conarioii) . Pour  les  uns,  elle  sert  uni([uement,  ainsi  ([ue  les  autres 
glandes,  <à  alfermir  les  veines  et  les  artères  du  lacis  choroïde;  pour  les  autres,  elle  sert  de 
valvide  ou  de  portillon,  c’est-à-dire  qu’elle  ouvre  et  ferme  le  chemin  qui  du  troisième  va 
au  ([uatriimie  ventricule.  Comme  le  disait  Charles  Estienne,  « elle  engarde  et  déITend  que 
les  esprits  (pii  ne  sont  encore  du  tout  bien  conlitz  et  labourez  aux  premiers  ventricules  du 
cerveau,  soient  transférez  ou  transportez  devant  (pi’il  en  soit  hesoing  au  cerehelle.  (1)  » 


(t)  Jm  Diss.  des  parties  du  corps  hum  , avec...  les  incisions...  par  Estienne  de  la  Rivière, 
clilmrgien.  Paris,  lü'iG,  aGâ. 
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Sur  la  longueur  du  canal  et  de  chaque  coté  sont  de  pelilos  cminences  élevées  en 
manière  de  collines:  les  deux  premières,  les  plus  grosses  Çnales),  « oui  élé  faites,  si 
l’on  en  croit  Galien,  en  faveur  des  nerfs  optiques  s)  \ sd  l’on  écoute  Riol\n,  elles  sont 
« les  commencements  des  apophyses  mamillaires  » ; les  deux  qui  suivent  (^lestes')  sont  plus 
petites;  une  lissure  (ri/ii/.s)  les  sépare.  Sous  le  conarion  commence  le  quatrième  ventri- 
cule-, h l’entrée  se  voit  V épiphyse  vermifonne  en  manière  d’un  petit  ver;  il  .se  termine 
eu  une  fente  pointue,  entaillée  dans  la  moelle  de  l’épine,  qui  ressemble  à une  plume  à 
écrire  (^cnlainu.s  d’IlÉuopiiiLE).  Ce  quatrième  ventricule,  situé  sous  le  cervelet,  est  le  plus 
ju'tit  et  le  plus  solide  de  tous  : c’est  là  que  I csprit  animal  reçoit  sa  perfection,  et  d’où  il  est 
ensuite  envoyé  dans  ]a  moelle  du  cerveau  et  de  l’épine  et,  par  icelle,  dans  les  nerfs. 
Quoique  la  moelle  épinière,  « production  ou  allongement  du  cerveau  »,  dilTère  du  cerveau 
par  sa  consistance  et  sa  sécheresse  plus  grandes,  par  l’cc  absence  de  ventricules  ou  de 
cavités  »,  de  pouls  ou  battement,  etc.,  .sa  substance  est  semblable  à celle  du  cerveau,  et 
sou  usage  n’eu  dilTèrc  guère  : elle  contient,  en  effet,  elle  élabore  et  perfectionne  les 
esprits  animaux  qui  doivent  être  distribués  aux  parties  pour  faire  le  sentiment  et  le  mou- 
vement volontaire. 


Chez  Descartes,  aussi  l)ien  que  chez  Willis,  ce  sont  toujours  les  doc- 
trines galéniques  qui  expliquent  les  fonctions  du  système  nerveux  central. 
Mais  l'exemple  d’AmsTOTE  jirouve  bien  qu’avec  les  idées  les  plus  fausses 
sur  la  structure  du  cerveau  on  peut  faire  une  . étude  singulièrement  appro- 
fondie des  fonctions  de  cet  organe.  C’est  le  cas  de  Descahtes,  dont  le 
solide  génie  a laissé  dans  les  sciences  biologiques  une  trace  non  moins 
profonde  que  dans  les  autres  discijilines  de  l’esprit  humain.  Le  savant  qui 
a compris  que,  la  quantité  de  matière  et  de  mouvement  demeurant  inva- 
riable dans  le  monde,  l’ame  ne  peut  que  déterminer  la  direction  des  mou- 
vements, sans  augmenter  ni  diminuer  la  somme  de  ceux-ci  ; qui,  des  lois 
mécaniques  du  choc  et  de  la  pression,  explication  sullisante  de  tous  les 
phénomènes,  a cherché  à déduire  non  seulement  les  mouvements  de  l’uni- 
vers, mais  encore  ceux  des  plantes  et  des  animaux  ; qui,  toujours  fidèle 
à l’interprétation  mécanique  des  rapports  des  choses,  la  seule  que  la  science 
])uisse  concevoir,  a ramené  l’origine  et  l’association  des  idées  aux  chan- 
gements matériels  que  souffre  le  cerveau  consécutivement  aux  affections 
des  sens;  qui  reconnut  l’acte  élémentaire,  primordial,  simple,  du  système 
nerveux  central,  l’action  réflexe,  et  distingua  ce  mouvement  des  autres 
mouvements  ; qui  étudia  la  nature  et  les  conditions  physiologiques  des 
passions,  créa  toute  une  théorie  de  la  perception  sensible  et  enrichit  de 
découvertes  aussi  bien  l’acoustique  que  l’optique  physiologiques,  un  tel 
savant  jieut  avoir  erré  autant  qu’AiusTOTE  sur  « le  siège  de  l’àine  » : il  a 
[)lus  fait  pour  la  théorie  des  sensations,  des  passions  et  de  l'intelligence 
(pie  les  plus  exacts  anatomistes  et  physiologistes  d’aucun  temps. 

A’y  eùt-il  chez  Desc.artes  que  cette  vue  jirofonde,  que  les  êtres  vivants 
doivent  être  considérés  comme  des  machines,  que  la  psychologie  phy- 
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siologiqiic  clcvrail  revendiquer  Descahtes  pour  un  de  ses  fondateurs. 
« Les  êtres  vivants  sont  de  véritables  machines,  a écrit  Charles  Richet, 
en  rajipelant  que  la  science  moderne  a prouvé  ce  qu’avait  pressenti  Des- 
cartes, machines  extrêmement  délicates  etcomplexes,  mais  enfin  machines, 
qui  sont  disposées  de  telle  sorte  qu’elles  réagissent  suivant  des  lois  im- 
muahles  aux  forces  extérieures.  Cette  réaction  nécessaire  de  l’être  aux 
changements  qui  l’éhranlent  fait  que  l’apparente  spontanéité  des  animaux 
supérieurs  n’est  qu’un  des  modes  de  l’irritabilité  : car,  quoique  la  machine 
vivante  paraisse  produire  de  la  force,  elle  ne  la  produit  pas  spontanément 
et  ne  fait  jamais  que  répondre  à l’excitation  du  dehors.  Son  activité  n’est 
qu’une  activité  de  réponse.  ÎMais,  grâce  à raccumulation  dans  l’organisme 
des  forces  chimiques  de  tension,  le  dégagement  de  force  provoqué  par  un 
ébranlement  extérieur  est  énorme  et  hors  de  toute  proportion  avec 
l’ébranlement  extérieur.  C’est  surtout  la  cellule  nerveuse  qui  possède 
une  énergie  latente  extrême  : mais  elle  répond  à l'excitation  suivant  les 
mêmes  lois  que  le  nerf  et  le  muscle  (i).  » En  somme,  on  le  sait  aujourd’hui, 
Descartes  avait  raison  : tous  les  êtres  vivants  ne  sont  que  des  machines, 
non  point  sans  doute  des  machines  insensibles,  mais  sensibles  et  cons- 
cientes h des  degrés  divers.  L’erreur  de  Descartes  a été  de  tirer  l’homme 
de  la  foule  innombrable  de  ses  frères  inférieurs.  Inconscients  ou  cons- 
cients, les  processus  psychiques  n’en  sont  pas  moins  toujours  des  actes 
réflexes  ou  automatiques.  La  conscience  n’ajoute  rien,  quand  elle  existe, 
à ces  processus,  pas  plus  que  l’ombre  au  corps  qu’elle  accompagne  (2).  Si 
la  sensation  et  l’intelligence,  qui  en  est  résultée  quand  les  appareils  des 
sens  et  les  organes  psychiques  ont  apparu,  ne  sont,  comme  la  vie  elle-même, 
qu’elles  servent  à définir,  que  des  forces  naturelles,  elles  ne  sauraient 
échapper  aux  lois  du  mécanisme  universel.  Or  nul  n’a  sans  doute  plus 


(l)  Phys,  des  muscles  et  des  nerfs,  898. 

(3)  « El  comme  une  liorlogc,  a écrit  Descartes,  composée  de  roues  et  de  contre-poids,  n'observe 
pas  moins  exactement  toutes  les  lois  de  la  nature  lorsqu'elle  est  mal  faite  et  qu’elle  ne  montre  pas  bien 
les  heures  que  lorsqu'elle  satisfait  entièrement  au  désir  de  l'ouvrier,  de  même  aussi,  si  je  considère  le 
corps  de  l'homme  comme  étant  une  machine  tellement  bâtie  et  composée  d’os,  de  nerfs,  do  muscles, 
de  veines,  de  sang  et  do  peau,  qu’e/zeore  bien  qu’il  ny  eût  en  lui  aucun  esprit,  il  ne  laisserait 
pas  de  se  mouvoir  en  toutes  les  mêmes  façons  qu’il  fait  à présent  (eosdem  tamen  haheret 
omnes  motus  (fui  nunc  in  eo...  procedunt),  lorsqu’il  ne  se  meut  point  par  la  direction  de  sa  volonté, 
ni  par  conséquent  par  l aide  de  l'esprit,  mais  seulement  par  la  disposition  de  ses  organes  ; je  re- 
connais facilement  qu  il  serait  atissi  naturel  à ce  corps,  étant  par  exemple  lijdropiquc,  de  souffrir  la 
sécheresse  du  gosier,  qui  a coutume  de  porter  à l esprit  le  sentiment  de  la  soif,  et  d’être  disposé,  par 
cette  sécheresse,  à mouvoir  ses  nerfs  et  ses  autres  parties  en  la  façon  qui  est  requise  pour  boire,  et 
ainsi  d’augmenter  son  mal  et  sc  nuire  à soi-même,  qu’il  lui  est  naturel,  lorsqu’il  n'a  aucune  indispo- 
sition, d être  porté  à boire  pour  son  utilité  par  une  semblable  sécheresse  de  gosier.  » (VD  Médit.'). 
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fait  ((lie  Descaktes  |ioiu’  la  conce|)tion  mécanique,  (^allant  strictement 
scientifique,  du  monde  et  de  la  vie. 

Les  idées  de  Rejjé  Descartes  (lôqô-iüôo)  sur  la  struclure  et  les  fonc- 
tions du  cerveau  dans  leurs  ra()()orts  avec  les  sensations,  les  [)assions  et 
l’intelligence,  ne  sont  point,  je  le  ré()ète,  [)lus  erronées  que  celles  d’ Aris- 
tote ; elles  reflètent  naturellement  les  conceptions  anciennes  et  contem- 
jioraines  sur  ce  sujet  ; nous  croyons  ((u’il  en  faut  tenir  conqite,  non  seu- 
lement |)our  l’histoire  des  doctrines,  mais  ()our  l’intelligence  des  faits  de 
l’anatomie  et  de  la  (ihysiologie  du  système  nerveux. 

La  localisation  du  semorlum  co)Pmune.  dans  la  glande  (linéale  ne  fut 
point  (larticulière  à Descartes.  Ln  contem|)orain  du  jihilosophe,  Diemer- 
RROECiv  (1609-167/1),  ((ui  professa  la  médecine  et  l’anatomie  à l’Université 
d’Utrecht,  témoigne  (|ue,  de  son  temps,  cette  o()inion  était  u fortement  et 
o|)iniàtrement  soutenue  jiar  (ilusieurs  et  combattue  (lar  d’autres.  » Bien 
avant  la  (lublication  du  traité  dos  J^asswns  de  (Paris,  lé'iq;  Amsterdam, 
i65o\  et,  à ()lus  forte  raison,  des  traités  de  V Homme  et  de  la  Formation  du 
foetus  (Paris,  i664),  une  thèse  avait  été  (irésenlée,  (lar  un  candidat  du  nom 
de  .Ieax  Cousin,  à l’Ecole  de  médecine  de  Paris,  en  i64i,  sous  ce  litre  : An 
■/M'iiy.z'i  sensus  communis  sedes?  L’auteur,  a()rès  avoir  mêlé  dans  une  sorte 
d’éclectisme  les  idées  d’AiusTOTE  et  de  Galien  sur  la  nature  du  cerveau, 
((  froid  et  humide  »,  et  c(  siège  des  facultés  animales  »,  écrit  que,  parmi 
les  (larties  qu’on  distingue  dans  le  cerveau,  il  existe  une  glande,  ajipelée 
■/M'ixp'.z'i,  située  au  milieu  des  ventricules,  vers  laquelle  convergent  les  sens 
externes,  ((  comme  des  lignes  menées  de,  la  circonférence  au  centre  ». 
C’est  dans  cette  glande,  qui  est  uni(jue,  soutenue  jiar  le  (ilexus  choroïde, 
toujours  lurgide  d’es[)rits  élaborés  en  elle,  que  (leuvent  et  doivent  s’unir 
les  doubles  esjièces  (images)  recueillies  j>ar  les  yeux  et  (lar  les  oreilles. 
Aristote  a donc  eu  tort,  dit  le  candidat,  d’avoir  localisé  le  sens  commun 
dans  le  coeur;  les  Arabes  n’ont  [loint  erré  en  le  situant  dans  la  jiartie 
antérieure  du  cerveau  et  les  ^Ieto|)Oscopi  dans  le  front  et  dans  ses  lignes. 
Voici  la  conclusion  de  cette  thèse  : Err/o  -/.(ijvâp'.iv  sensus  co?7imunis  sedes. 

Dans  les  Meditathmes  de  prima  philosophia,  publiées  la  meme  année 
(i64i).  Descartes  désigne  seulement,  sans  la  nommer,  la  glande  (linéale  : 
((  .le  remanpie  aussi  que  res[)i  it  ne  rei'oit  (las  immédiatement  rinqiression 
de  toutes  les  parties  du  coiqis,  mais  seulement  du  cerveau,  ou  peut-être 
même  d’une  de  ses  |)lus  [letitcs  (larljes  [a  cerebro  vel  forte  etiam  ah  una 
tantum  exifjua  ejus  parte),  à savoir  de  celle  où  est  dit  résider  le  sens  com- 
mun (sensus  connnunis)  Médit.).  Dans  la  Dioptrique,  qui  jiarut,  on  le 
sait,  avec  les  Météores  et  la  Géométrie,  en  fram;ais,  à la  suite  du  Disco^irs  de 
la  Méthode  (Leyde,  1667),  Descartes  faisait  descendre  des  ventricules  du 
cerveau  dans  les  muscles  les  es[)rits  animaux  (Discours  1V%  des  Sens  en 
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général).  Il  ne  nommait  pas  davantage  la  glande  pinéale  dans  les  Principia 
(Amsterdam,  16/1^1):  il  parle  seulement  de  « eet  endroit  du 
cerveau  où  est  le  siège  du  sens  commun  » (iv  P.  ^ 189-196).  Il  faut  arriver 
au  traité  des  Passîom  de  l’ânie,  (pii  n’a  été  pulilié  qu’en  16/19  ^ Paris,  pour 
qu’il  soit  lait  expressément  mention  de  la  glande  (i  P.  art  xxxi  et  sq.).  La 
thèse  du  médecin  (pie  j’ai  retrouvée  montre  donc  (pi’avant  Dkscahtks,  ou 
en  môme  teni|)S  que  lui,  quel((ucs-uns  de  ses  contemporains  avaiiuil 
déjà  publiquement  soutenu  l’hypothèse  pour  laquelle  il  finit  par  se 
déclarer. 

Les  anatomistes  qui  avaient  décrit  la  glande  pinéale  ne  s’accordaient 
guère,  les  uns  (Sylvius,  Warthon)  considérant  comme  des  nerfs  ce  (pie 
d’autres  prenaient  pour  des  artérioles  dans  la  structure  du  conarion.  Lu 
outre  la  plupart  témoignaient  avoir  trouvé  dans  cette  glande  du  salde,  du 
gravier,  de  petis  calculs.  Florentixus  Sciiuyl,  dans  la  préface  qu’il  écrivit 
pour  le  traité  de  V Homme  (2°  édit.  Paris,  1677,  in-4“,  4oi),  confesse  y avoir 
trouvé  une  fois,  en  la  présence  de  deux  de  ses  élèves,  « une  petite  pierre 
qui  occupait  ])lus  de  la  moitié  de  la  glande  »,  laquelle  se  pouvait  voir, 
ajoute-t-il,  « dans  le  cabinet  de  raretés  de  M.  d’IlooRN,  célèbre  anato- 
miste » ; or  cette  glande  n’avait  ]>as  laissé  de  faire  en  (pielque  sorte  son 
ollice  : « Ce  n’est  donc  |)as  cette  pierre  (pii  aura  causé  la  mort  de  cette 
personne,  et  elle  ne  l’aurait  jamais  jni  faire  mourir,  si  ce  n’est  peut-être 
qu’elle  fût  devenue  assez  grosse  pour  empêcher  et  boucher  le  passage 
nécessaire  aux  esprits.  » Sciiuyl  compare  cette  partie  du  cerveau  au 
((  timon  ou  au  gouvernail  de  tous  les  mouvements  corporels  ».  (hdte 
glande,  iiniqile  et  solitaire,  ((  cachée  dans  le  milieu  de  la  substance  du 
cerveau,  où  tous  les  nerfs  regardent,  comme  si  c’en  était  le  conir  »,  là 
où  les  artères  et  les  veines,  les  esprits  vitaux  et  animaux,  semblent  s’unir 
et  concourir,  le  flux  continuel  du  sang  et  des  esprits  vitaux  (pie  le  cauir 
envoii'  vers  le  cerveau  étant  suivi  du  reflux  du  même  sang  vers  le  cauir 
et  de  récoulement  des  esprits  animaux,  coulant  sans  cesse  du  cerveau, 
comme  d’une  source  intarissable,  vers  toutes  les  parties,  — cette  glande 
« où  l’ànie  fait  sa  demeiiri',  fait  songer  à une  araignée  au  centre  de  sa 
toile  ».  D’autres  disciples  de  Descartes,  tels  (pie  Pegius  et  L.  Delafohge, 
n’étaient  |)as  moins  convaincus.  Mais  les  anatomistes  demeuraient  incré- 
dules, je  ne  dis  pas  toujours  sceptiques,  car  si  François  ue  le  Boe  Sylvius 
soupçonnait  que  dans  cette  glandejooiivait  s’élaborer  (piebpie  humeur  de 
nature  et  de  rôle  inconnus,  Warthon  faisait  sur  l’usage  de  cette  glande 
des  hypothèses  v très  frivoles  » et  Dionis  [Anat.  de  l’homme,  1690)  esti- 
mait que  ((  plus  on  a cette  glande  petite,  jihis  on  a l’esprit  vif,  parce  (pi’iin 
petit  corps  est  [iliis  aisé  à remuer  (pi’iin  gros  »,  etc.  Ce  célèbre  professeur 
d’anatomie  au  Jardin  des  Plantes  se  jiersuadait  (pie  c’était  la  cause  pour 
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la(|uelle,  avec  les  autres  parties  du  cerveau  plus  grosses  que  celles  des 
animaux,  en  tenant  compte  des  propoi  tions  du  corps,  riioinme  a la  glande 
pinéale  la  plus  petite.  Diemerbboeck  convenait,  au  contraire,  que  Tusag-e 
de  cette  glande  était  encore  inconnu  et  que  l’on  n’en  pouvait  rien  dire 
(|ue  par  pure  conjecture  et  d’après  des  raisonnements  incertains. 

Mais,  en  localisant  dans  les  ventricules  du  cerveau,  spécialement,  il  est 
vrai,  dans  une  évagination  céi-él)rale  du  plal'ond  du  thalamencéphalon,  à 
l’entrée  du  canal  allant  du  troisième  au  quatrième  ventricule,  le  siège  de 
l’àme,  Descahtes  était  d’accord,  en  somme,  quant  à la  localisation  géné- 
rale, avec  |)res(jue  tous  les  philosophes  et  médecins  de  son  temps.  Et  il 
était  d’accord  avec  ces  savants  parce  (pic  ceux-ci  l’étaient  avec  Galiex. 
Les  anatomistes  et  les  physiologistes  ne  croyaient  pas  (pie  les  fonctions  du 
système  nerveux  central  fussent  ce  que  nous  appelons  une  propriété  des 
tissus  de  l’écorce  ou  de  la  matière  cendrée  du  cerveau  ; ces  « actions 
animales  » n’étaient  point  la  fonction  immédiate  du  cerveau  ; elles  se  fai- 
saient uniquement  par  les  esprits  animaux  engendrés  en  lui  ; c’est  par 
leur  intermédiaire  que  l’àme  exeri'ait  son  activité  dans  les  organes.  Le 
cerveau  et  la  moelle  n’étaient  que  la  fabriipie  où  se  créaient  les  esprits 
animaux  et  d’où  ils  s’écoulaient,  par  les  canaux  des  nerfs,  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Quoique  provenant  des  esprits  vitaux,  engendrés  dans 
le  cœur,  les  esprits  animaux  en  étaient  aussi  spécifiquement  différents, 
du  moins  pour  certains  médecins,  que  ((  le  pain  l’est  du  chyle,  le  chyle  du 
sang  et  le  sang  de  la  substance  des  parties  ».  Descahtes,  qui  ne  croyait 
jias  à cette  spécificité  des  esprits  animaux  au  regard  des  esprits  vitaux, 
s’attirait  les  railleries  des  médecins.  Tout  le  monde  attribuait  donc  au 
cerveau,  avec  Galien,  l’oflice  d’engendrer  et  de  faire  les  esprits  animaux. 
Mais,  tandis  que  les  uns  croyaient  (pie  les  esprits  animaux  s’engendraient 
dans  les  sinus  de  la  faux  (D.  Senneht),  d’autres  estimaient  ipi’ils  se  fabri- 
(piaieiit  dans  les  ventricules,  du  sang  artériel  le  plus  chaud  qui  s’exhale 
des  plexus  choroïdes  (A.  Du  Laurens,  Riolan  le  fils,  L.  Mercatus),  et 
d’autres  encore  soutenaient  qu’après  s’etre  formés  dans  les  artères  (pii 
parcourent  la  surface  du  cerveau  et  du  cervelet,  ces  esprits  pénétraient 
de  ces  ai'tères  dans  l’écorce  cendrée  du  cerveau  et  du  cervelet,  et,  de  là, 
dans  la  substance  blanche  (Fr.  de  le  Boe  Sylvius,  Diemerrroeck).  Mais 
les  facultés  animales  étant  divisées,  dans  l’Ecole,  en  sensitives,  apjiétitives, 
motrices,  on  cherchait  dans  (pielles  parties  du  cerveau  étaient  leurs 
sièges. 

Comment  les  contem|iorains  de  Descartes,  et  ce  grand  philosophe 
lui-même,  se  représentaient-ils  les  esprits  animaux?  ce  Pour  ce  (pii  est 
des  parties  du  sang  qui  jiénètrent  jusipi’aii  cerveau,  dit  Descartes,  elles 
n’y  servent  pas  seulement  à nourrir  et  entretenir  sa  substance,  mais  prin- 
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cipalemenl  aussi  à y produire  ?m  certain  vent  très  subtil,  ou  plutôt  une 
flamme  très  vive  et  très  pure,  cpi’on  nomme  les  esprits  animaux.  Car  il  faut 
savoir  que  les  artères  qui  les  apjmrtent  du  eœur,  après  s’être  divisées  en 
une  infinité  de  petites  branches  et  avoir  composé  ces  petits  tissus  qui 
sont  étendus  comme  des  tapisseries  au  fond  des  concavités  du  cerveau 
[plexus  choroïdes],  se  rassemblent  autour  d’une  certaine  petite  gdande 
située  environ  le  milieu  de  la  substance  du  cerveau,  tout  à l’entrée  de  ses 
concavités,  et  ont,  en  cet  endroit-là,  un  grand  nombre  de  petits  trous  par 
où  les  plus  subtiles  parties  du  sang  ([u’elles  contiennent  se  peuvent  écouler 
dans  cette  glande,  mais  qui  sont  si  étroits  qu’ils  ne  donnent  aucun  pas- 
sage aux  plus  grossières.  D’où  il  est  facile  de  concevoir  que  lorsque  les 
plus  grosses  montent  tout  droit  vers  la  superficie  extérieure  du  cerveau, 
où  elles  servent  de  nourriture  à sa  substance,  elles  sont  cause  que  les 
plus  petites  et  les  [ilus  agitées  se  détournent  et  entrent  toutes  en  cette 
glande,  qui  doit  être  imaginée  comme  une  source  fort  abondante,  d’où  elles 
coulent  en  même  temps  de  tous  côtés  dans  les  concavités  du  cerveau  ; et 
ainsi,  sans  autre  préparation  ni  changement,  sinon  qu’elles  sont  séparées  des 
plus  grossières,  et  qu’elles  retiennent  encore  l’car/rcwc  vitesse  que  la  chaleur 
du  cœur  leur  a donnée,  elles  cessent  d’avoir  la  forme  du  sang  et  se  nomment 
les  esprits  animaux  » (De  l’Homme).  Ainsi,  selon  Descaktes,  les  esprits 
animaux  ne  s’engendrent  pas  dans  les  ventricules  : ils  s’élaborent  des 
parties  les  plus  subtiles  du  sang  artériel  s’écoulant  des  plus  fins  jmi’tuis 
des  artérioles  des  plexus  choroïdes  dans  la  glande  pinéale.  De  cette  glande, 
les  esprits  se  répandent  dans  les  ventricules  du  cerveau  ; il  passent  de  là 
dans  les  pores  de  sa  substance,  et  de  ces  pores  dans  les  nerfs,  où  ils  ont  la 
force  de  changer  « la  figure  des  muscles  » auxquels  « s’insèrent  » ces  nerfs 
et,  par  ce  moyen,  de  faire  mouvoir  les  membres.  Les  esprits  animaux  ne  sont 
donc  pas  spécifiquement  distincts  des  esprits  vitaux  venus  du  cœur  au  cer- 
veau : ils  n’en  sont,  sous  un  autre  nom,  que  les  parties  les  plus  subtiles  (i). 


(i)  « Comment  les  esprits  animaux  sont  produits  dans  le  cerveau.  Mais  cc  cjuïl  y a ici  de  plus 
considérable,  c'est  cpie  toutes  les  plus  vives  et  les  plus  subtiles  parties  du  sang  que  la  chaleur  a raréfiées 
dans  le  cœur,  entrent  sans  cesse  en  grande  quantité  dans  les  cavités  du  cerveau...  Or,  ces  parties  du 
sang  très  subtiles  composent  les  esprits  animau.r  ; et  elles  n'ont  besoin  à cet  efict  de  recevoir  aucun 
autre  changement  dans  le  cerveau,  sinon  qu'elles  y sont  séparées  des  autres  parties  du  sang  moins  sub- 
tiles; car  ce  que  je  nomme  ici  des  esprits  ne  sont  que  des  corps,  et  ils  n'ont  point  d’autre  propriété, 
sinon  que  ce  sont  des  corps  très  petits  et  qui  se  meuvent  très  vite,  ainsi  que  les  parties  de  la  flamme 
qui  sort  d'un  flambeau  ; en  sorte  qu'ils  ne  s’arrêtent  en  aucun  lieu  ; et  qu’à  mesure  qu’il  en  entre 
quelques-uns  dans  les  cavités  du  cerveau,  il  en  sort  aussi  quelques  autres  par  les  porcs  qui  sont  en 
sa  substance,  lesquels  porcs  les  conduisent  dans  les  nerfs  , et  de  là  dans  les  muscles,  au  moyen  de  quoi 
ils  meuvent  le  corps  en  toutes  les  diverses  façons  qu'il  peut  être  mû.  » Descaktes,  T.es  passions  de 
l’dme,  I'"®  P.,  art.  x.  IV,  45- 
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L'hypothèse  de  Desca-RTES  sur  la  nature  des  esprits  animaux  se  pré- 
sente, on  le  voit,  avec  une  sinijdicité  tout  anticjue  : Un  vent  très  sul)til, 
ou  [)lutôt  une  flamme  très  vive  et  très  pure,  qui  possède  une  extrême 
vitesse  qu’elle  a reçue  de  la  chaleur  du  cœur.  En  quoi  cette  imagination 
dillere-t-elle  au  fond  de  celles  des  vieux  penseurs  hellènes,  pour  (|ui 
Tàme  était  l’air  ou  le  feu,  des  atomes  invisibles,  ou  le  sang?  C’est  par 
cet  air  et  ce  feu  que  nous  vivons;  il  n’y  a point  tl’autres  principes  des 
sensations,  de  la  mémoire,  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  de  la  raison  et 
de  la  science.  « La  vie  consiste,  dit  Fl.  Sciiuyl  en  sa  Préface  au  traité  de 
ÏJlomine,  dans  le  (lux  continuel  du  sang  et  des  esprits  vitaux  cpie  le  cœur 
envoie  vers  le  cerveau  et  les  autres  parties  du  corps,  et  dans  le  reflux  du 
même  sang  vers  le  cœur,  comme  aussi  dans  l’écoulement  des  esprits 
animaux  (pii  coulent  sans  cesse  du  cerveau  comme  d’une  source  intaris- 
sable vers  le  cœur  et  les  autres  parties.  » Tous  les  médecins  convenaient 
aussi  que  les  esprits  animaux  servaient  non  seulement  à ces  actions  natii- 
rellcs  que  Galien  a énumérées,  mais  surtout  aux  actions  aniniales,  à l’ima- 
gination, au  jugement,  à la  mémoire,  aux  sensations,  aux  mouvements 
des  muscles  (chez  le  fœtus  lui-méme),  si  bien  que,  toujours  avec  Galien, 
ils  faisaient  dériver  des  vices  ou  altérations  du  mouvement  de  ces  esprits 
animaux  les  maladies  et  les  affections  du  système  nerveux,  tels  que  ver- 
tiges, apoplexie,  incube,  manie,  convulsions,  jibrénésie. 

Ges  exhalaisons  invisibles,  très  subtiles  et  très  volatiles,  appelées 
esprits  animaux,  en  tant  qu’issues  du  sang,  c’est-à-dire,  d’après  les  idées 
des  physiologistes  contemporains  de  Descartes,  d’un  suc  sulfureux,  salin 
et  séreux,  passaient  pour  renfermer  dans  leur  constitution  chimique  des 
[larticiiles  salines  et  sulfureuses.  Après  Galien,  N'ésale,  Du  Laurens, 
(foLUMBO,  Sennert,  Fracassatus  croyaient  que,  outre  le  sang,  l’air  con- 
courait aussi  à la  génération  des  esprits  animaux,  celui-ci  pénétrant, 
suivant  l’opinion  commune,  par  les  trous  de  l’os  ethmoïde  dans  les  ven- 
tricules antérieurs  du  cerveau.  Or  la  séparation  de  la  partie  saline  du 
sang  artériel  d’avec  la  sulfureuse  était  attribuée  à la  propriété  de  la  sub- 
stance du  cerveau,  des  « glandes  » de  l’écorce  en  [larticulier,  où  le  sang- 
artériel  était  versé  par  d’innombrables  vaisseaux  extrêmement  fins.  Les 
particules  salines,  esprit  très  subtil  d’un  sel  très  volatilisé,  pénétraient 
librement  dans  les  [lores  invisibles  des  nerfs.  Quant  à la  diversité  des 
0[)érations  des  esprits  animaux,  elle  résultait,  non  de  la  nature  différente 
de  ces  es|)rits,  qui  sont  de  constitution  homogène,  mais  de  celle  des 


« àiuc  des  brutes  n est  rien  autre  chose  que  leur  sang,  à savoir  celui  qui,  étant  échaulté  clans 
leur  cœur  et  converti  en  esprits,  sc  répand  des  artères  par  le  cerveau  en  tous  les  nerfs  et  en  tous 
les  muscles.  » Lettres,  VI,  34o. 
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parties  auxquelles  ils  apportaient  le  sentiment  et  le  mouvement  : selon 
qu’ils  se  distribuaient  à la  peau,  aux  muqueuses,  à l’œil,  à l’oreille,  ou  aux 
museles,  des  sensations  du  taet,  de  la  vue,  de  l’ouïe,  ou  des  mouvements, 
apparaissaient.  En  d’autres  termes,  et,  comme  nous  dirions  aujourd’hui, 
la  naturi'  des  ap|)ai‘eils  périphéri(pies  de  la  sensibilité  et  du  mouvement 
déterminait  celle  des  fonctions  des  organes  centraux  correspondants. 

Il  y a plus;  les  esprits  animaux  ne  servaient  pas  seulement  à la  produc- 
tion de  la  sensibilité  et  du  mouvement  ; ils  servaient  à la  nutrition.  Les 
parties  plus  fréquemment  exercées  (bras  droit,  jambes  de  marcheurs)  étaient 
les  plus  fortes  et  les  j)lus  robustes,  car  l’écoulement  des  esprits  animaux 
y était  abondant  et  continuel  (Diemehbiioeck) ; dans  les  membres  par  alysés, 
au  contraire,  il  y a résolution  musculaire,  œdème,  atrophie,  etc.,  (pioique 
les  artères  ne  laissent  pas  d’y  apporter  du  sang.  L’atrophie  de  ces  parties 
était  en  ell'et  directement  attribuée  aitx  affections  du  cerveau.  A la  sirite 
de  blessures  de  cet  oi-gane,  par  exemple,  par  le  fait  d’irne  consommation 
exagérée  d’esprit,  oir  d’itne  production  insullisante,  ou  d’itnc  altération 
qualitative  de  ses  sécrétions  glandulaires,  INlALPiGirr  avait  observé  une 
terminaison  fatale  par  « éthisie  ».  Enfin,  lorsqu’un  nerf,  sectionné  ou 
détririt  par  un  trairrnatisrne,  ne  distribue  plus  les  esprits  animaux  à ttne 
partie,  celle-ci  maigrit.  Les  anatornistr^s,  les  physiologistes  et  les  méde- 
cins rre  doutaient  donc  pas  en  général  que  les  esprits  animaux  fussent 
localisés  dans  le  cerveau.  S’ils  ne  se  montraient  guère  favorables  à l’hy- 
pothèse de  Desc.artes  relative  à la  glande  pinéale,  c’est  (|ue  dans  leur 
pratique  et  dans  leurs  dissections  ils  avaient  souvent  observé  des  cas 
pathologiques  en  contradiction  avec  cette  supposition  toute  gratuite. 
Alors  comme  aujourd’hui,  les  cas  d’hydropisie  ventriculaire  n’étaient  pas 
rares  dans  lesquels  la  glande  avait  été  nécessairement  fort  comprimée, 
sans  que  les  fonctions  des  sens  et  de  l’intelligence  eussent  été  pendant  la 
vie  aussi  altérées  qu’elles  auraient  dù  l’être.  De  leur  côté,  les  théologiens 
n’étaient  jias  très  aises  de  voir  confiner  l’ame  incorporelle  divinement 
infuse  au  corps  dans  un  district  reculé  et  perdu  de  l’encéphale,  dans  une 
petite  glande  prescpie  invisible,  appendue  au-dessus  d’un  conduit  par 
le(|uel  les  esprits  des  ventricules  antérieurs  communiquaient  avec  ceux 
du  (|uatrième  ventricule.  Cette  localisation  déplaisait  même  franchement 
à (juel(|ues  gens  d’Eglise  : ils  refusaient  de  croire  (pie  « le  siège  de  l’àme 
raisonnable  » fut  [)lacé  dans  une  glandule  (pu,  chez  l’homme,  est  trois 
fois  plus  petite  (pie  chez  les  animaux  privés  d’âme  ! 

René  1)esc.u(Tes  discute  encore  la  théorie  du  siège  de  l’ànie  dans  le 
cœur;  il  l’op|)ose  à celle  de  la  localisation  dans  le  cerveau.  C’est  bien  au 
cerveau,  selon  lui,  (pie  se  rapportent  les  oi-ganes  des  sens,  mais  les  pas- 
sions paraissent  avoir  le  canir  [)our  organe.  Après  avoir  examiné  les 
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choses  avec  soin,  dil-il,  il  lui  semble  « avoir  évidemment  reconnu  (jue 
la  partie  du  corps  en  laquelle  l’àme  exeice  immédiatement  ses  fonctions 
n’est  nullement  le  cœur,  ni  aussi  tout  le  cerveau,  mais  seidement  la  plus 
intérieure  de  ces  parties,  qui  est  une  certaine  glande  fort  petite  située 
dans  le  milieu  de  sa  suhstantu',  et  tellement  suspendue  au-dessus  du 
conduit  par  le({uel  les  es[>rits  de  ses  cavités  antérieures  ont  communi- 
cation avec  ceux  de  la  postérieure,  que  les  moindres  inouvements  f[ui 
sont  en  elles  peuvent  beaucou])  pour  changer  le  cours  tle  ces  esprits,  et, 
réciprocpiement,  que  les  moindres  changements  qui  arrivent  au  cours  des 
esprits  peuvent  beaucoup  [)our  changer  les  mouvements  de  cette  glande.  » 
Pour  quelle  raison  cette  « glande  » a-t-elle  paru  à Descxhtes  être  le  principal 
siège  de  Pâme,  car  Pâme,  selon  lui,  est  jointe  à tout  le  corps  [P rincipia philos. , 
iv“  P.,  § 189)?  Parce  que  les  autres  [)arties  du  cerveau  sont  doul)les;  elles 
sont  doubles  comme  les  organes  des  sens  extérieurs  ; or,  nous  n’avons 
([u’une  seule  idée  d’une  même  chose  en  même  temps;  il  faut  donc  qu’il 
y ait  quelque  lieu  où  les  deux  impressions  causées  par  un  seul  objet  et  les 
deux  images  qui  viennent  par  les  deux  yeux,  les  deux  oreilles,  les  deux 
mains,  etc.,  « se  puissent  assend)ler  en  une  » avant  de  parvenir  à Pâme. 
Autrement  deux  objets  seraient  présentés  à Pâme  au  lieu  d’un.  Voilà 
pourquoi  ces  images  ou  autres  impressions  doivent  se  réunir  en  cette 
glande  unique  par  l’entremise  des  esprits  (jui  remplissent  les  venti  icules 
du  cerveau  (i). 


(i)  Descaktes.  Les  Passions  de  Tdnie,  art.  xxxi,  t.  IV,  63.  — Qu’il  y a une  petite  i>tandc 
dans  le  cerveau  en  laquelle  l’aine  exerce  ses  fondions  plus  particulièrement  que  dans  les  autres 
parties.  Il  est  besoin  aussi  de  savoir  que,  Iiicn  que  l ame  soit  jointe  à tout  le  corps,  il  y a neanmoins  en 
lui  quelque  partie  en  laquelle  elle  exerce  scs  fonctions  plus  particulièrement  qu'en  toutes  les  autres  ; 
et  on  croit  communément  que  cette  partie  est  le  cerveau,  ou  pcut-clro  le  cœur  : le  cerveau,  à cause 
que  c’est  à lui  que  sc  rapportent  les  organes  des  sens  ; et  le  cœur,  à cause  que  c’est  comme  en  lui 
qu'on  sent  les  passions  (*).  Mais,  en  examinant  la  chose  avec  soin,  il  me  semble  avoir  évidemment 
reconnu  que  la  partie  du  corps  en  laquelle  l’dme  exerce  iininédiatement  ses  fonctions  n’est 
nullement  le  cœur,  ni  aussi  tout  le  cerveau,  mais  seulement  la  plus  intérieure  de  ses  parties,  qui  est 
une  certaine  glande  fort  petite,  située  dans  le  milieu  de  sa  substance,  et  tellement  suspendue  au-dessus 
du  conduit  par  lequel  les  esprits  de  scs  cavités  antérieures  ont  communication  avec  ceux  de  la  posté- 
rieure, que  les  moindres  mouvements  qui  sont  en  elle  peuvent  beaucoup  pour  changer  le  cours  de  ces 
esprits,  et  réciproquement  que  les  moindres  changements  qui  arrivent  au  cours  des  esprits  peuvent 
beaucoup  pour  changer  les  mouvements  de  cette  glande. 

Art.  xxxir.  Comment  on  connaît  que  cette  glande  est  le  principal  siège  de  Vàmc. 

La  raison  qui  me  persuade  que  l ame  ne  peut  avoir  en  tout  le  corps  aucun  autre  lieu  que  celte 
glande  où  clic  exerce  immédiatement  ses  fonctions,  est  que  je  considère  que  les  autres  parties  de  notre 
cerveau  sont  toutes  doubles,  comme  aussi  nous  avons  deux  yeux,  deux  mains,  deux  oreilles,  et  enfin 
tous  les  organes  de  nos  sens  extérieurs  sont  doubles  ; et  ipie,  d'autant  que  nous  n'avons  qu'une  seule  et 
simple  pensée  d'une  meme  chose,  en  même  temps  il  faut  nécessairement  qu’il  y ait  quelijue  lieu 

(*)  Art.  xxxiii.  Que  le  siège  des  passions  n'esi  pas  dans  le  cœur. 
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Cette  petite  glande,  qu’il  appelle  ailleurs  conarium  (De  la  formation  du 
foitus),  comme  Galien,  Descartes  en  avait  l’ait  l’anatomie  normale  et  pa- 
thologi(pie,  voire  l’anatomie  comj)arée  (i)  : sa  matière  est  fort  molle, 
dit-il;  elle  n’est  pas  jointe  à la  substance  du  cerveau;  elle  n’y  est  qu’at- 


où  les  fieux  images  ijiii  vieiiiionl  par  les  deux  jeux,  où  les  deux  impressions  ipii  viennent  d’un  seul 
objet  par  les  doubles  organes  des  autres  sens,  se  puissent  assembler  en  une  avant  (ju  elles  parviennent 
à l’àine,  afin  cpi’elles  no  lui  représentent  pas  deux  objets  au  lieu  d'un  ; et  on  peut  aisément  concevoir 
que  CCS  images  ou  autres  impressions  sc  réunissent  en  cotte  glande,  par  l’entremise  des  esprits  (jiii 
remplissent  les  cavités  du  cerveau  ; mais  il  n'y  a aucun  autre  endroit  dans  le  corps  oii  elles 
puissent  être  unies,  sinon  ensuite  de  ce  qu  elles  le  sont  en  cette  glande. 

Art.  xLi.  Quant  au  pouvoir  de  l’dme  au  regard  du  corps,  « toute  l’action  de  l'âme  consiste 
en  ce  que,  par  cela  seul  qu’elle  veut  quelque  ebose,  elle  fait  que  la  petite  glande  à qui  elle  est  étroi- 
tement jointe,  se  meut  en  la  façon  qui  est  requise  pour  produire  Veffet  qui  se  rapporte  à cette  vo- 
lonté. » Ainsi  1 action  de  Tàmc  sur  le  corps  s'exerce  par  une  action  de  la  volonté  sur  la  glande  pinéale. 
Inversement,  l'action  du  corps  sur  l'àinc  sc  réduit  à une  action  de  la  glande  pinéale  sur  la  pensée. 

Art.  xLii.  De  même,  pour  retrouver  en  sa  mémoire  les  choses  dont  on  veut  se  souvenir  : « Ainsi 
lorsque  l’ànie  veut  se  souvenir  de  quelque  chose,  cette  volonté  fait  que  la  glande  se  penchant  suc- 
cessivement vers  divers  côtés,  pousse  les  esprits  vers  divers  endroits  du  cerveau,  jusques  à ce  qu’ils 
rencontrent  celui  où  sont  les  traces  que  l’objet  dont  on  veut  se  souvenir  y a laissées  ; car  ces  traces 
ne  sont  autre  chose  sinon  que  les  pores  du  cerveau  par  ou  les  esprits  ont  auparavant  pris 
leurs  cours,  à cause  de  la  présence  de  cet  objet,  ont  acquis  par  cela  une  plus  grande  facilité  que 
les  autres  à être  ouverts  derechef  en  même  façon  par  les  esprits  qui  viennent  vers  eux  ; en 
sorte  que  ces  esprits  rencontrant  ces  pores,  entrent  dedans  plus  facilement  que  dans  les  autres,  au 
moyen  de  quoi  ils  excitent  un  mouvement  particulier  en  la  glande,  lequel  représente  à l âmo  le 
même  objet,  et  lui  fait  connaître  qu’il  est  celui  duquel  elle  voulait  se  souvenir.  » 

Art.  xLiii.  Comment  l’àme  peut  imaginer,  être  attentive  et  mouvoir  le  corps  : « Ainsi  quand 
on  veut  imaginer  quelque  chose  qu'on  n’a  jamais  vue,  cette  volonté  a la  force  de  faire  que  la  glande 
se  meut  en  la  façon  qui  est  requise  pour  pousser  les  esprits  vers  les  porcs  du  cerveau  par  l’ouverture 
desquels  cette  chose  peut  être  représentée  ; ainsi  quand  on  veut  arrêter  son  attention  h considérer 
quelque  temps  un  même  objet,  cette  volonté  retient  la  glande  pendant  ce  ternps-là  penchée  vers  un 
même  côté  ; ainsi,  enfin,  quand  on  veut  marcher  ou  mouvoir  son  corps  en  quelque  façon,  cette 
volonté  fait  que  la  glande  pousse  les  esprits  vers  les  muscles  qui  servent  à cet  effet.  » 

Art.  XLiv.  « Toutefois,  ce  n’est  pas  toujours  la  volonté  d’exciter  en  nous  quelque  mouvement,  ou 
quelque  autre  effet,  qui  peut  faire  que  nous  1 excitons  : mais  cela  change  selon  que  la  nature  ou  l'ha- 
bitude ont  diversement  joint  chaque  mouvement  de  la  glande  à chaque  pensée.  Ainsi,  par 
exemple,  si  on  veut  disposer  scs  yeux  à regarder  un  objet  fort  éloigne,  cette  volonté  fait  que  leur  jiru- 
nellc  s'élargit;  et,  si  on  veut  les  disposer  à regarder  un  objet  fort  proche,  cette  volonté  fait  quelle 
s’étrécit  ; mais  si  on  pense  seulement  à élargir  la  prunelle,  on  a beau  en  avoir  la  volonté,  on  ne  l'élar- 
git point  pour  cela,  d’autant  que  la  nature  n’a  pas  joint  le  mouvement  de  la  glande  qui  sert  à pousser 
les  esprits  vers  le  nerf  optique  en  la  façon  qui  est  requise  pour  élargir  ou  étrécir  la  prunelle,  avec  la 
volonté  de  l’élargir  ou  étrécir,  mais  bien  avec  celle  de  regarder  des  objets  éloignés  ou  proches.  » 
De  même  pour  l’exercice  de  la  parole  : « l’ habitude  que  nous  avons  acquise  en  apprenant  à parler  a 
fait  que  nous  avons  joint  l’action  de  l’âme  qui,  par  l’entremise  de  la  glande,  fait  mouvoir  la 
langue  et  les  lèvres,  avec  la  signification  des  paroles  qui  suivent  de  ces  mouvements,  plutôt  qu  avec 
les  mouvements  mêmes.  » 

Art.  XLVii.  « Car  il  n’y  a en  nous  qu  une  seule  âme,  et  cette  âme  n a en  soi  aucune  diversité  de  parties  ; 
la  même  qui  cal  sensitive  est  raisonnable,  et  tous  ses  appétits  soni  des  volontés.  » On  a commis  une 
erreur  « en  lui  faisant  jouer  divers  personnages  qui  sont  ordinairement  contraires  les  uns  aux  autres.  » 

(i)  Lettres,  VIll,  2i5. 
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tachée  par  de  petites  « artères  »,  assez  lâches  et  flexibles;  elle  est  sou- 
tenue comme  une  balance  par  la  force  du  sang  que  la  chaleur  du  cœur 
pousse  vers  elle;  grâce  à cet  équilibre  instable,  un  rien  la  fait  incliner 
tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre,  et  elle  peut  ainsi  imprimer  au  cours 
idtérieur  des  esprits  cpii  sortent  d’elle  telle  ou  telle  direction,  des  ven- 
tricules aux  pores  du  cerveau,  et  de  ceux-ci  aux  nerfs  et  aux  muscles 
correspondants. 

« Je  ne  trouverais  pas  étrange,  écrivait  Descartes,  que  la  glande 
conarium  se  trouvât  corrom|)ue  en  la  dissection  des  léthargiques,  car  elle 
fic  corrompt  aussi  fort  promptement  en  tous  les  autres^  et  la  voulant  voir  à 
Leyde,  il  y a trois  ans,  en  une  femme  qu’on  anatomisait,  quoique  je  la 
cherchasse  fort  curieusement,  et  susse  fort  bien  où  elle  devait  être, 
comme  ayant  accoutumé  de  la  trouver  dans  les  animaux  tout  fraîchement 
tués,  sans  aucune  difhculté,  il  me  fut  toutefois  inq)ossible  de  la  recon- 
naître; et  uTi  vieux  professeur  qui  faisait  cette  anatomie,  nommé  Valcher, 
me  confessa  qu’il  ne  l’avait  jamais  pu  voir  en  aucun  corps  humain;  ce 
que  je  crois  venir  de  ce  qu’ils  emploient  ordinairement  quelques  jours  à 
voir  les  intestins  et  autres  parties  avant  que  d’ouvrir  Pour  la  mohi- 

hilité  de  cette  qlande,  je  n’en  veux  point  d’autre  preuve  que  sa  situation:  car 
n’étant  soutenue  que  ])ar  de  petites  artères  qui  l’environnent,  il  est  cer- 
tain qu’il  faut  très  |)eu  de  chose  pour  la  mouvoir;  mais  je  ne  crois  pas 
pour  cela  qu’elle  se  puisse  beaucoup  écarter  ni  çâ  ni  là.  (i)  » 

Dans  les  nerfs.  Descartes  distinguait  [Dioptrique,  Dis.  iv)  trois  choses: 
i"  les  peaux  ou  membranes  i[\\\  les  enveloppent,  prenant  leur  origine  dans 
celles  qui  envelop|)ent  le  cerveau  : ce  sont,  dit-il,  des  façons  de  ])etits 
tuyaux  (]ui  se  vont  épandre  çà  et  là  par  tous  les  membres,  tout  à fait 
comme  les  veines  et  les  artères;  2“  la  substance  interne  Au  nerf,  c’est-à-dire 
de  petits  fdets,  allant  du  cerveau  aux  extrémités;  3“  les  esprits  animaux, 
sorte  d’air  ou  de  vent  très  subtil,  venus  des  ventricules  du  cerveau,  et 
s’écoulant  par  ces  mêmes  tuyaux  dans  les  muscles.  Descartes  n’admet 
point  dcu.x  sortes  de  nerfs,  les  uns  pour  le  sentiment,  les  autres  pour  le 
mouvement,  admis  par  « les  anatomistes  et  médecins  ».  Il  va  même  jus- 
(pi’à  écrire  : « Qui  a jamais  pu  remarquer  aucun  Jierf  qui  servît  au  mou- 
vement, sans  servir  aussi  à quelque  sens  ? » En  réalité,  il  professe  que 
les  nerfs  sont  mixtes.  Voici  comment  : entre  la  « peau  » ou  gaine  externe 
du  nerf,  dont  il  a parlé,  et  les  « fdets  » axiles,  courent  toujours  des  esprits 
(pu,  en  se  rendant  aux  muscles,  les  enflent  plus  ou  moins,  « selon  les 
diverses  façons  que  le  cerveau  les  distribue  »,  et  déterminent  ainsi  les 


(i)  Cf.  I.eltres,  Vllt,  300. 
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moiivenuMits  des  diderentes  parties  du  corps:  les  esj)rits  sont  donc,  dans 
le  nerf,  réléincnt  moteur.  Au  contraire,  les  filets  axiles,  constituant  l’in- 
térieur tlu  nerf,  « servent  aux  sens  w.  Ailleurs  Descautes  dit  expressé- 
ment qu’  « il  y a divers  mouvements  en  chaque  nerf  » [Principia  philos., 
IV,  P.,  192).  11  se  re])résentait  comme  local  le  mode  de  distribution  des 

nerfs  du  sentiment  au  moyen  des  « branches  » : une  lésion  circonscrite  à 
un  nerf  n’abolissait  le  sentiment  que  dans  les  [larties  « où  ce  nerf  envoyait 
ses  branches,  sans  rien  diminuer  » de  la  sensibilité  des  autres  parties. 

\ oici  ce  que  Descautes,  à l’occasion  do  tous  les  sens  « qui  se  trouvent  en  celte  ma- 
cliine  »,  c’est-à-dire  dans  les  corps  de  l’iiomnie  et  des  animaux,  dit  des  nerfs  (i)  : « Sa- 
clie/  donc  prcinièrcinent  c|u’il  y a un  grand  nombre  do  petits  lilots...  qui  commencent 
tous  à se  séparer  les  uns  des  autres  dès  la  superficie  intérieure  de  son  cerveau,  d’où  ils 
prennent  leur  origine,  et  qui,  s’allant  de  là  épandro  par  tout  le  reste  de  son  corps,  y ser- 
vent d’organe  pour  le  sens  de  V allouchement...  Et  remarquez  qu’encore  que  les  filets  dont 
je  vous  parle  soient  fort  déliés,  ils  ne  laissent  pas  de  passer  sûrement  depuis  le  cerveau 
jusques  aux  membres  qui  en  sont  les  plus  éloignes,  sans  qu’il  se  trouve  rien  entre  eux 
qui  les  rompe  ou  qui  empêche  leur  action  en  les  pressant,  quoi(pie  ces  membres  se  plient 
cependant  en  mille  diverses  façons,  d’autant  qu’il  sont  enfermés  dans  les  mêmes  petits 
tuyaux  c[ui  portent  les  es[>rits  animauv  dans  les  muscles,  et  que  ces  esprits,  enllant  tou- 
jours quebjue  peu  ces  tuyaux,  les  empêchent  d’y  être  ])ressés,  et  même  qu’ils  les  l'ont  tou- 
jours tendre  autant  tpi’ils  peuvent,  en  tirant  du  cerveau,  d’où  ils  viennent,  vers  les  lieux 
où  ils  se  terminent.  » 

« Or  je  ^ous  dirai  que  c[uand  Dieu  unira  nue  âme  raisonnable  à cette  maebine...,  il 
lui  donnera  son  siège  jiriiiclpal  dans  le  cerveau,  et  la  fera  de  telle  nature  que,  selon  les 
diverses  façons  que  les  entrées  des  pores  qui  sont  en  la  superficie  intérieure  de  ce 
cerveau  seront  ouvertes  par  l'entremise  des  nerfs,  elle  aura  divers  sentiments  (2). 

« Comme,  premièrement,  si  les  petits  filets  qui  composent  la  moelle  de  ces  nerfs  sont 
tirés  avec  tant  de  force  cpi’ils  se  rompent  et  se  séparent  de  la  partie  à lacpiellc  ils  étaient 
joints,  en  sorte  (pie  la  structure  de  toute  la  maebine  en  soit  en  (|uelque  façon  moins 
accomplie,  le  momement  ([u’ils  causeront  dans  le  cerveau  donnei'a  occasion  à l’âme,  à 
(pii  il  impol  ie  (pie  le  lieu  de  sa  demeure  se  conserve,  d’avoir  le  sentiment  de  la  douleur. 
Et  s’ils  sont  tirés  par  une  force  pres(pie  aussi  grande  que  la  précédente,  sans  ([ue  toutefois 
ils  se  rompent  ni  ne  se  séparent  aucunement  des  jiarties  aux(pielles  ils  sont  attaches,  ils 
causeroni  un  mouvement  dans  le  cerveau,  (jui,  rendant  témoignage  de  la  bonne  constitu- 
tion des  autres  membres,  donnera  occasion  à l'ànie  de  sentir  une  certaine  volupté  corpo- 
relle (pi’on  nomme  chatouillement , et  (pil,  comme  vous  Aoyez,  étant  fort  proche  de  la 
douleur  en  sa  cause,  lui  est  toute  contraire  en  son  elfet.  Que  si  plusieurs  de  ces  petits 
filets  sont  tirés  ensemble  éqalemeni , ils  feront  sentir  à fàme  (pie  la  superficie  du  corps  qui 
touche  le  membre  où  ils  se  terminent  est  jmlie  ; et  ils  la  lui  feront  sentir  inégale  et  qu’elle 


(i)  Descautes,  L'Homme,  I\  , 3(io  srj. 

(3)  La  doctrine  do  l’harmonie  préétablie  existe  ici  en  germe,  comme  celle  de  Voccasionalisme 
en  un  grand  nombre  d’autres  passages.  Les  voies  sont  indirjuces  où  Leibnitz  et  Mai.ebkanche  devaient 
s'engager. 


.ST/?rcrr'/?/?  et  fosctiose  dee  nerfs 


383 


osl  rude,  s’ils  sont  liréx  inégalement.  Que  s’ils  ne  sont  qu’ébranlés  quelque  peu  séparé- 
ment l’un  de  l’autre,  ainsi  qu’ils  sont  conlinuelleinent  par  la  clialour  cpie  le  cœur  com- 
muni([ue  aux  autres  membres,  l’àme  n’en  aura  aucun  senlimeut,  non  plus  que  de  toutes 
les  autres  actions  cjui  sont  ordinaires;  mais  si  ce  mouvement  est  augmenté  ou  diminué 
en  eux  par  quel([ue  cause  extraordinaire,  son  augmentation  fera  avoir  à l’àme  le  sentiment 
de  la  chaleur,  et  sa  diminution  celui  de  la  froideur  ; et  enfin  selon  les  autres  diverses 
façons  qu’ils  seront  mus,  ils  lui  feront  sentir  toutes  les  antes  qualités  qui  appartiennent  à 
rattoucliemcnt  en  général,  comme  V humidité,  la  séchere.s.se,  la  pesanteur,  et  semblables. 
Seulement  faut-il  remarejuer  rpi’encore  cpi’ils  soient  fort  déliés  et  fort  aisés  à mouvoir,  ils 
ne  le  sont  pas  toutefois  tellement  qu’ils  puissent  rapporter  au  cerveau  toutes  les  plus 
jietites  actions  qui  soient  en  la  nature,  mais  que  les  moindres  qu’ils  lui  rapportent  sont 
celles  des  plus  grossières  j^arties  des  corps  terrestres... 

« Mais  les  petits  fdets  (jui  composent  la  moelle  des  nerfs  de  la  langue,  et  qui  servent 
d’organe  pour  le  goût  en  cette  machine,  peuvent  être  mus  par  de  moindres  actions  que 
ceux  gui  ne  servent  gue  pour  l’attouchement  en  général,  tant  à cause  qu’ils  sont  un  peu 
plus  déliés,  connue  aussi  parce  ([ue  les  peaux  cpii  les  couvrent  sont  plus  tendres.  Pensez, 
par  exemple,  cpi’ils  peuvent  être  mus  en  quatre  diverses  façons,  par  les  parties  des  sels,  des 
eaux  aigres,  des  eaux  communes,  et  des  eaux-de-vie,  dont  je  vous  ai  expliqué  les  grosseurs 
et  les  ligures,  et  ainsi  ([u’ils  peuvent  faire  sentir  à l’àme  quatre  sortes  de  goûts  diffé- 
rents ; d’autant  que  les  |)arties  des  sels  étant  séparées  l’une  de  l’autre,  et  agitées  par  l’action  de 
la  salive,  entrent  de  pointe,  et  sans  se  plier,  dans  les  pores  qui  sont  en  la  peau  de  la  langue... 

« Le  sens  de  Vodoral  dépend  aussi  de  plusioirs  [)ctits  blets  cpn  s’avancent  de  la  l)ase 
du  cerveau  vers  le  nez,  au-dessous  de  ces  deux  petites  parties  toutes  creuses  (juc  les  ana- 
tomistes ont  conqiarées  aux  bouts  des  mamelles  d’une  femme,  et  cpii  ne  dilfèrent  en  rien 
des  nerfs  qui  servent  à l’attouchement  et  au  goût,  sinon  qu'ils  ne  sortent  point  hors  do 
la  concavité  de  la  tête  c[ui  contient  tout  le  cerveau,  et  qu’ils  peiucnt  être  mus  par  des 
parties  terrestres  encore  plus  petites  que  les  neifs  de  la  langue,  tant  à cause  qu’ils  sont  un 
peu  plus  déliés,  comme  aussi  à cause  c[u’ils  sont  ])lusimmédiatement  touchés  par  les  objets 
cpii  les  meuvent... 

« Pour  les  petits  blets  cpii  servent  d’organe  au  sens  de  l’ouïe,  ils  n’ont  pas  besoin 
d’ètre  si  déliés  cpie  les  précédents  ; mais  il  suffit  de  jieuscr  cpi’ils  sont  tellement  disposés 
au  fond  des  concavités  des  oreilles,  c[u’ils  peuvent  facilement  être  mus  tous  ensemble,  et 
d’une  même  l'açon,  jiar  les  petites  secousses  dont  l’air  de  dehors  pousse  une  certaine  peau 
fort  déliée,  qui  est  tendue  à l’entrée  de  ces  couca^ités,  et  cpi’ils  ne.  peuvent  être  touchés 
par  aucun  autre  objet  c[uo  par  l’air  c[ui  est  au-dessous  de  cette  peau,  car  ce  seront  ces 
petites  secousses  qui,  passant  juscpi’au  cerveau  par  l’entremise  de  ces  nerfs,  donneront 
occasion  à l’âme  de  concevoir  l’?c/ée  des  sons.  Et  notez  cpi’une  seule  d’entre  elles  ne  lui 
pourra  faire  ouïr  autre  chose  qu’un  bruit  sourd,  cjiii  passe  en  un  moment,  et  dans  lequel 
il  n’y  aura  point  d’autre  variété,  sinon  qu’il  se  troinera  plus  ou  moins  grand,  selon  que 
l’orc'ille  sera  frappée  pinson  moins  fort  ; mais  cpie  lorsc[ue  plusieurs  s’entre-suivront,  ainsi 
cpi’on  coit  à l’u'il  cpie  font  les  tremblements  des  cordes  et  des  cloches  c[iiancl  elles  sonnent, 
alors  ces  jietites  secousses  composeront  iiii  son  que  l’àme  jugera  plus  doii.v  ou  plus  rude, 
selon  (pi’elles  seront  jilus  égales  ou  [ilus  inégales  entre,  elles;  et  cpi’elle  jugera  plus  aigu 
ou  plus  grave,  selon  cpi’elles  seront  plus  promptes  à s’entre-suivre  ou  plus  tardives  : en 
sorte  que  si  elles  sont  de  la  moitié,  ou  du  tiers,  ou  du  quart,  ou  d’une  cinquième 
partie,  ete.,  plus  promptes  à s’entre-suicre  une  fois  cpie  l’autre,  elles  composeront  un  son 
cpie  fàmc  jugera  plus  aû/u  d’une  oc/r'cecq  ou  d’inie  c/c/c’/i/c,  ou  d’une  quarte,  ou  d’une 
tierce  majeure,  etc. 
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« (]e  sons  (lo  sens  de  la  vue^  dépend  aussi  en  celle  macliinc  de  deux  ncrl's  qui  doivent 
sans  doute  être  composés  de  jilusicurs  petits  fdets,  les  plus  déliés  et  les  plus  aisés  à mou- 
voir (jui  puissent  être  ; d’autant  qu’ils  sont  destinés  à rapporter  au  cerveau  ces  diverses 
actions  des  parties  du  second  élément  qui...  donneront  occasion  à l’àme,  quand  elle  sera 
unie  là  celle  maclilne,  de  concevoir  les  diverses  idées  des  couleurs  et  de  la  lumière.  » 

Desc.xutes  énumère  ensuite  les  conditions  ejui  donneront  moyen  à « l’âme  de  sentir  la 
situalion,  la  figure,  la  distance,  la  grandeur,  et  autres  semblables  qualités,  qui  ne  se  rap- 
portent pas  à un  seul  sens  en  j^articulier  ainsi  que  l'ont  celles  dont  il  a parlé  jusqu’ici, 
« mais  qui  sont  communes  à l’attouchement  et  à la  vue,  et  même  en  quelque  façon  aux 
autres  sens.  » 

Outre  les  sens  extérieurs,  Desc.\rtes  distingue  deux  se?is  intérieurs, 
c’est-à-dire  « les  appétits  naturels  » et  (c  les  passions  ».  Le  premier  de 
ces  sens  intérieurs  comprend  la  faim,  la  soif  et  tous  les  autres  appétits 
naturels;  ce  sens  est  excité  en  l’àme  par  les  mouvements  des  nerfs  qui 
innervent,  dirions-nous,  l’estomac,  l’œsophage,  le  gosier  et  les  autres 
parties  intimes.  Le  second  sens  intérieur  comprend  la  joie,  la  tristesse, 
l’amour,  la  haine,  et  toutes  les  autres  passions  [omnes  animi  commotiones 
sive  pathemata  et  affeetm)  : ce  sens  dépend  de  j)etits  nerfs  [iiermdï]  (pu 
vont  au  couir  et  aux  parties  qui  environnent  le  cœur.  Comment  se  prodiut, 
par  exemple,  le  sentiment  de  la  joie?  « Lorsqu’il  arrive  que  notre  sang 
est  fort  pur  et  bien  tempéré,  en  sorte  (pi’il  se  dilate  dans  le  cœur  plus 
aisément  et  plus  fort  (pie  de  coutume,  cela  dilate  les  jictits  nerfs  (pii  sont 
distribués  aux  orifices  et  les  meut  d’une  certaine  façon  qui  répond  jiisipie 
dans  le  cerveau,  et  y excite  notre  âme  à sentir  naturellement  la  joie  [natu- 
r ali  qu  O dam  sensu  hilaritatis  afficit  mentem).  Et  toutes  et  qualités  fois  ces 
mômes  petits  nerfs  sont  mus  de  la  môme  façon,  bien  (pie  ce  soit  pour 
d’autres  causes,  ils  excitent  en  notre  âme  ce  môme  sentiment  de  joie. 
Aussi,  lorsque  nous  pensons  jouir  de  quelque  bien,  l’imagination  de  cette 
jouissance  [imaginatio  fruitionis  alicujus  boni)  ne  contient  pas,  en  soi,  le 
sentiment  de  la  joie  {sensiwi  lætitiæ),  mais  elle  fait  que  les  esprits  animaux 
passent  du  cerveau  dans  les  muscles  auxquels  ces  nerfs  sont  insérés,  et 
faisant  par  ce  moven  que  les  entrées  du  cœur  se  dilatent,  elle  fait  aussi 
(pie  ces  jietits  nerfs  se  meuvent  en  la  façon  d’où  doit  résulter  ce  senti- 
ment de  la  joie.  » Desc.xrtes  distingue  comme  indépendante  des  émotions 
du  corps  (pii  raccompagnent  une  joie  juirement  intellectuelle  ou  sjiiri- 
tuelle;  ce  n’est  (pie  lorsipi’elle  vient  en  l’iniagination  [cu?n  illnd  imagi- 
natur)  qu’elle  détermine  récoulenient  des  esprits  animaux  du  cerveau 
vers  les  muscles  ([iii  environnent  le  cauir  et  excitent  là  le  mouvement 
des  petits  nerfs;  le  cœur  réagit  à son  tour  sur  le  cerveau  et  g excite  un  mou- 
vement qui  affecte  l’dme  du  sentiment  de  la  joie.  Dans  la  tristesse,  le  sang 
est  si  grossier  qu’il  ('oule  mal  dans  les  ventricules  du  cœur  et  ne 
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s’y  dilate  qu’à  peine  : le  mouvement  excité  clans  les  [>etits  nerfs  de  la 
région  précordiale  est  alors  tout  différent  du  précédent;  la  pvopa(jat.io)i  de 
CP  mouvement  au  cerveau  donne  à rànie  le  sentiment  de  la  tristesse,  quoique 
souvent  elle  ne  sache  pas  pourquoi  elle  est  triste.  Toutes  les  autres  causes 
qui  meuvent  ces  nerfs  en  même  façon  alfectent  l’àme  du  sentiment  cor- 
respondant. De  même  pour  les  autres  passions  et  alîections  de  l’àme, 
telles  que  l’amour,  la  haine,  la  crainte,  la  colère,  etc.,  pensées  confuses, 
(pie  râme  n’a  j)oint  de  soi  seule;  son  étroite  union  avec  le  corps  fait 
(pi’elle  reçoit  l’impression  des  mouvements  qui  agitent  celui-ci. 

Quel  cours  suivent  les  esprits  animaux  dans  les  concavités  et  dans  les 
pores  du  cerveau  et  quelles  sont  les  fonctions  qui  en  dépendent  ? 

((  Si  vous  avez  jamais,  dit  Descartes,  eu  la  curiosité  de  voir  de  près  les  orgues  de  nos 
(‘gliscs,  vous  savez  commeut  les  soufflets  y poussent  l’air  en  certains  réceptacles  qui,  ce  me 
semble,  sont  nommés  à cette  occasion  les  porte-venls,  et  comment  cet  air  entre  de  là  dans 
les  tuyaux,  tantcH  dans  les  uns,  tantôt  dans  les  autres,  selon  les  diverses  façons  ([ue  l’orga- 
niste remue  les  doigts  sur  le  clavier  ; or  vous  pouvez  ici  concevoir  que  le  cœur  el  les 
nrlères  qui  poussent  les  esprits  animaux  dans  les  concavités  du  cerveau  de  notre 
machine  sont  comme  les  soufflets  de  ces  orgues,  qui  poussent  l’air  dans  les  porte-vents,  et 
que  les  objets  extérieurs  qui,  selon  les  /le/’/i  qu’ils  remuent,  font  que  les  e.9/)rt7s  contenus 
dans  ces  concavités  entrent  de  là  dans  quelques-uns  des  pores,  sont  comme  les  doigts  de 
l’organiste  (jui,  selon  les  touches  qu’ils  pressent,  font  que  l’air  entre  des  porte-vents  dans 
quelques  tuyaux.  Et  comme  l’harmonie  des  orgues  no  dépend  point  de  cet  arrangement  de 
l(;urs  tuyaux  que  l’on  voit  par  dehors,  ni  de  la  ligure  de  leurs  porto-vents  ou  autres  parties, 
mais  seulement  de  trois  choses,  savoir  de  l’air  qui  ^ient  des  soufflets,  des  tuyaux  qui  ren- 
dent le  son,  et  de  la  distribution  de  cet  air  dans  les  tuyaux  ; ainsi  je  veux  vous  avertir  cpie 
les  fonctions  dont  il  est  ici  question  ne  dépendent  aucunement  de  la  ligure  extérieure  de 
toutes  ces  parties  visibles  que  les  anatomistes  distinguent  en  la  substance  du  cerveau,  ni  de 
eelle  de  ses  concavités,  mais  seulement  des  esprits  qui  viennent  du  cœur,  des  pores 
du  cerveau  par  où  ils  passent,  et  de  la  façon  ([ue  ces  esprits  se  distribuent  dans  ces 
pores (i).  » 

Les  esprits  animaux  peuvent  être  : i”  [)lus  ou  moins  abondants  ; 2°  leurs 
parties  peuvent  être  plus  ou  moins  grosses;  3°  plus  ou  moins  agitées; 
4"  plus  ou  moins  égales  entre  elles  une  fois  que  l’autre.  « C’est  par  le 
moyen  de  ces  quatre  différences  (|ue  toutes  les  diverses  humeurs  ou  inclina- 
tions naturelles  qui  sont  en  nous  {cm  moins  tant  qu’elles  ne  dépendent  point 
de  la  constitution  du  cerveau  ni  des  atfections  particulières  de  l’àine)  sont 
représentées  en  cette  machine.  » Si  ces  esprits  soni  qolus  abondants  que  de 
coutume,  ((  ils  sont  proj)res  à exciter  en  elle  des  mouvements  tout  sem- 
blables à ceux  (pii  témoignent  en  nous  de  la  bonté,  de  la  libéralité  et  de 


(i)  L'Homme,  IV. 
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W/moiir  »;  de  la  confiance  o\x  de  la  hardiesse  leurs  parties  sont  plus  fortes 
ou  plus  grosses  ; de  la  constance,  si  avec  cela  elles  sont  plus  égales  en 
ligure,  en  Ibrce  et  en  grosseui-;  de  la  'promptitude,  de  la  diiif/ence  et  du 
désir,  si  elles  sont  plus  agitées  ; et  de  la  tranqaillité  d’esprit,  si  elles  sont 
j)lus  égales  en  leur  agitation.  « Gomme  au  contraire  ces  mêmes  esprits 
sont  proj)res  à exciter  en  elle  des  mouvements  tout  semblables  à ceux 
qui  témoignent  en  nous  de  la  malignité,  de  la  timidité,  deX inconstance , de 
la  tardiveté  et  de  X inquiétude , si  ces  mêmes  qualités  leur  défaillent.  » 

Or,  toutes  les  autres  humeurs  ou  inclinations  naturelles  sont  dépen- 
dantes de  celles-ci  : Xliumeur  jogeuse  e'A\  composée  de  la  promptitude  cl 
de  la  tranquillité  d’esprit,  et  la  bonté  et  la  contiance  sei'vent  à la  rendre 
plus  parfaite  ; Xhumeur  triste  est  composée  de  la  tardiveté  et  de  rin(|uié- 
tude,  et  peut  être  augmentée  par  la  malignité  et  la  timidité;  Xhumeur 
colérique,  est  composée  de  promptitude  et  de  rinquiétude,  etc.  « Ces 
mômes  humeurs,  ou  du  moins  les  passions  auxcjuelles  elles  disposent, 
dépendent  aussi  beaucoup  des  impressions  qui  se  font  dans  la  substance  du 
cerveau.  Ay 

D’où  viennent  les  différences  des  esprits?  Descautes  en  ramène  les  causes, 
comme  Ahistote,  à des  considérations  tirées  de  la  nature  du  sanq  qu’en- 
voie le  coMir  au  cerveau,  et  dont  les  parties  diffèrent  selon  qu’elles  sont 
tout  fi'aicbement  mêlées  au  suc  des  viandes,  ou  que  le  môme  sang,  en 
passant  et  re[)assant  plusieurs  fois  dans  le  ('œur  est  devenu  plus  subtil; 
de  celle  de  Xair  de  la  respiration,  qui  se  mêle  aussi  avec  le  sang  avant 
qu’il  entre  dans  la  concavité  gauche  du  cœur,  si  bien  cpi’  « il  s’y  embrase 
plus  fort  et  y ])roduit  des  es|)rits  plus  vifs  et  plus  agités  en  temps  sec 
qu’en  temps  lunnide  » ; de  l’élaboration  dans  le  foie  du  sang  qui  va  au  cœur 
et  des  fonctions  du  fiel,  « destiné  à jmrger  le  sang  de  celles  de  ses  parties 
qui  sont  les  plus  propres  de  toutes  à être  embrasées  dans  le  cœur  »; 
enfin,  des  fonctions  toutes  contraires  de  la  rale.i<.  Tout  ce  qui  peut  causer 
(piebpie  changement  dans  le  sang  en  peut  aussi  causer  dans  les  esprits.  » 
Pour  ce  (pii  est  des  pores  du  cerveau,  « ils  ne  doivent  pas  être  ima- 
ginés autreimmt  ([ue  comme  des  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  flets 
de  quelque  tissu-,  car  en  etï'et  tout  le  cerveau  n’est  autre  chose  qu’un  tissu 
composé  d’une  certaine  façon  particulière  « (i).  La  surface  du  cerveau  (pii 
regarde  les  concavités  doit  être  conçue  comme  un  (f  réseuil  ou  lacis  », 
dont  toutes  les  mailles  sont  autant  de  petits  tuyaux  par  où  les  esprits  ani- 
maux jK'uvent  entrer  ((  et  (pii,  regardant  toujours  vers  la  glande  d’où 
sortent  c('s  esprits,  se  peuvent  facilement  tourner  çà  et  là  vers  les  divers 


(i)  « Lo  cerveau  est  composé  de  plusieurs  petits  fdets  diversement  entrelacés.  » L’ Homme,  IV,  42G. 
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points  de  eeüc  glande  » (i).  De  eliaque  partie  de  ee  « réseiiil  » il  sort  plu- 
sieurs filets  nerveux  dont  les  uns  sojil  plus  longs,  les  autres  plus  courts. 
Apiès  s’èire  dive.rsement  enlielaeés,  les  plus  longs  de  ces  faisceaux 
descendants  « coin|)Osant  la  moelle  des  nerfs  se  vont  épandre  par  tous 
les  membres  ».  Non  seulement  ('es  filets  ou  nerfs  peuvent  être  pliés  en 
toutes  sortes  de  fa('ons  par  la  seule  force  des  esprits  cpii  les  touchent  et 
retenir,  <(  comme  s’ils  étaient  faits  de  j)lomb  ou  de  cire  »,  les  derniers 
plis  qu’ils  ont  reçus  : les  pores,  c’est-à-dire  les  intervalles  ([ui  se  trouvent 
entre  ces  filets,  peuvent  être  diversement  élargis  ou  rétrécis  par  la  force 
des  esprits  qui  entrent  dedans. 

La  substance  du  cerveau  est  molle  et  pliante  : <c  ses  concavités  seraient 
fort  étroites,  et  presque  toutes  fermées,  ainsi  qu’elles  paraissent  dans  le 
cerveau  d’un  homme  mort,  s’il  n’entrait  dedans  aiu'uns  esprits  » ; ce  sont 
les  esprits  animaux  (pii,  en  pénétrant  abondamment  dans  les  ventricules  du 
cerveau,  « ont  la  force  de  pousser  tout  autour  la  matière  qui  les  environne 
et  de  l’enfler,  et,  par  ce  moyen,  de  faire  tendre  tous  les  petits  filets  des 
nerfs  qui  y viennent;  ainsi  (pie  lèvent,  étant  un  peu  fort,  peut  enfler  les 
voiles  d’un  navire  et  faire  tendre  toutes  les  cordes  auxquelles  ils  sont 
attachés;  d’où  vient  pour  lors  ([ue  cette  machine,  étant  disposée  à obéir 
à toutes  les  actions  des  esprits,  représente  le  corps  d’?/?(,  homme  qui  veille, 
ou  du  moins  ils  ont  la  force  d’en  pousser  ainsi  et  faire  tendre  quekpies 
parties,  pendant  que  les  autres  demeurent  libres  et  bâches,  ainsi  que  font 
celles  d’un  voile  quand  le  vent  est  un  peu  troj)  faible  pour  le  remplir;  et 
pour  lors  cette  machine  représente  le  corps  d’un  homme  qui  dort  et  qui  a 
divers  songes  en  dormant  (planche  VII,  fig.  2 et  3).  » 

Entre  toutes  les  figures,  entre  celles  ({ui  représentent  la  position  des 
lignes  et  les  surfaces  des  objets,  ou  qui  peuvent  donner  <(  occasion  » à 
l’ànie  de  sentir  le  mouvement,  la  grandeur,  la  distance,  les  couleurs,  les 
sons,  les  odeurs,  et('.,  et  même  celles  (pii  pourront  lui  faire  sentir  le 
chatouillement,  la  douleur,  la  faim,  la  soif,  la  joie,  la  tristesse,  etc.,  ((  ce 
ne  sont  pas  celles  qui  s’im|)riment  dans  les  organes  des  sens  extérieurs 
ou  dans  la  sujierfîcie  intérieure  du  cerveau,  mais  seulement  celles  qui  se 
tracent  dans  les  esprits  sur  la  superficie  de  la  glande,  où  est  le  siège  de 
l’imagination  et  du  sens  commun,  qui  doivent  être  prises  pour  les  idées, 
c’est-à-dire  pour  les  formes  ou  images  que  l’âme  raisonnable  considérera 
immédiatement  lorsque,  étant  unie  à cette  machine,  elle  imaginera  ou 
sentira  quehpic  objet  ». 


(i)  « Les  esprits  ne  viennent  pas  tant  des  artères  qui  s’insèrent  dans  la  glande,  comme  de  celles  qui,  se 
divisant  en  mille  brandies  fort  délices,  tapissent  le  fond  des  concavités  du  cerveau.  » I/IIoiiiine,  IV,  aqS. 
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C’est  surtout  au  sujet  des  idées  innées  ((u’il  impor  te  de  saisir  la  pensée 
vérital)le,  si  souvent  méconnue,  de,  Desc.vrtes.  Par  idées  innées  Des- 
cartes entendait  quelque  chose  qui  existe  en  jniissance  dans  rcsj)rit 
(comme  l’instinct,  les  maladies  héréditaires,  les  caractères  moraux  et 
intellectuels  des  ancêtres)  avant  d’être  appelé  à l’existence  actuelle  parles 
objets  extérieurs  : « Je  n’ai  jamais  écrit  ni  jugé  que  l’esprit  ait  besoin 
d’idées  naturelles  cpii  soient  quehpie  chose  de  dilTérent  de  la  facnlté 
qu’il  a de  penser  ; mais  bien  est-il  vrai  que,  reconnaissant  qu’il  y avait  cer- 
taines pensées  (pii  ne  procédaient  ni  des  objets  du  dehors,  ni  de  la 
détermination  de  ma  volonté,  mais  seulement  de  la  faculté  que  j’ai  de 
penser,  pour  établir  ([uebpies  différences  entre  les  idées  et  les  notions 
qui  sont  les  formes  de  ces  pensées,  et  les  distinguer  des  autres  qu’on 
peut  a|>peler  étrangères  ou  faites  à plaisir,  je  les  ai  nommées  naturelles, 
mais  je  l’ai  dit  au  môme  sens  que  nous  disons  cpic  la  générosité,  par 
exemple,  est  naturelle  à ('ertaines  familles,  ou  (pie  certaines  maladies, 
comme  la  goutte  ou  la  gravelle,  sont  naturelles  à d’autres;  non  pas  (pie 
les  enfants  (pii  prennent  naissance  dans  ces  familles  soient  travaillés  de 
ces  maladies  aux  ventres  de  leurs  mères,  mais  parce  qu’ils  naissent  avec 
la  disposition  ou  la  faculté  de  les  contracter  » (i). 

Descartes  situe  « le  siège  de  la  mémoire  « en  une  'partie  intérieure 
du  cerveau  marquée  B sur  les  ligures  de  ses  planches  du  traité  de  V Homme, 
c’est-à-dire  du  parenchyme  cérébral.  Au  sortir  de  la  glande  pinéale,  où 
ils  ont  rei-u  l’impression  de  quelque  idée,  les  esprits  passent  par  de  petits 
tuyaux  dans  les  pores  ou  intervalles  existant  entre  les  petits  filets  ner- 
veux constituant  cette  partie  du  cerveau  (B),  où  ils  ont  la  force  d’élargir 
(piehpie  peu,  de  plier  et  de  disposer  diversement  ces  mailles;  « en  sorte 
qu’ils  y tracent  aussi  des  figures  qui  se  rapportent  à celles  des  objets, 
non  pas  toutefois  si  aisément  ni  si  parfaitement  du  premier  coup  que  sur 
la  glande,  mais  peu  à peu  de  mieux  en  mieux,  selon  que  leur  action  est 
plus  forte  et  qu’elle  dure  plus  longtemps  o\.\  (pi’ellc  esi  plus  de  fois  réitérée-, 
ce  qui  est  cause  que  ces  figures  ne  s effacent  pas  non  plus  si  aisément,  mais 
([d'elles  s’ g conservent  en  telle  sorte  ({ue,  par  leur  moyen,  les  idées  gui  ont 
été  autrefois  sur  cette  glande,  s’ g peuvent  former  derechef  longtemps  après, 
sans  que  la  présence  des  objets  auxquels  elles  se  rapportent  y soit  reipiise; 
et  c’est  en  quoi  consiste  la  mémoire.  » {V Homme.) 

La  petite  glande  nommée  conarion  est  le  principal  siège  de  fàme,  le 
lieu  où  se  font  toutes  nos  pensées.  « La  raison  (pii  me  donne  cette  créance. 


(i)  Remarciues  de  René  Descautes  sur  un  certain  placard  imprimé  aux  Pays-Bas  vers  la 
fin  de  l’année  16^7.  Œuvres,  x, 
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(lil  Descahtes,  est  que  je  ne  trouve  aucune  partie  en  tout  le  cerveau,  excepté 
celle-là  seule,  qui  ne  soit  double.  Or,  est-il  que,  puisque  nous  ne  voyons 
qu’une  même  chose  des  deux  yeux,  ni  n’oïons  qu’une  même  voix  des  oreilles, 
et  enfin  que  nous  n’avons  jamais  qu’une  pensée  on  même  temps,  il  faut  de 
nécessité  que  les  espèces  qui  entrent  par  les  deux  yeux,  ou  par  les  deux 
oreilles,  s’aillent  unir  en  (pielque  lieu,  |)our  être  considérées  par  l’âme  ; et  il 
est  impossible  d’en  trouver  aucun  autre  en  toute  la  tête  que  cette  glande  \ 
outre  ([u’elle  est  située  le  plus  à propos  pour  ce  sujet  (pi’il  est  j)ossible,  à 
savoir  au  milieu,  entre  toutes  les  concavités^  et  elle  oui  soutenue  environnée 
(les  petites  branches  des  artères  carotides,  ejui  apportent  les  esprits  dans  le  cer- 
veau. Mais  pour  les  espèces  qui  se  conservent  en  la  mémoire,  n’imagine 
point  qu’elles  soient  autre  chose  que  comme  les  plis  qui  se  conservent  en 
tlu  j)apier  après  (ju’il  a été  une  fois  [)lié;  et  ainsi  je  crois  (\n  elles  sont  prin- 
cipalement reçues  en  toute  la  substance  du  cerveau,  bien  que  je  ne  nie  |)as 
qu’elles  ne  puissent  être  aussi  en  quelque  façon  en  cette  (glande,  surtout 
en  ceux  qui  ont  l’esprit  le  plus  hébété  : car  pour  les  esprits  fort  bons  et 
fort  subtils,  je  crois  qu’ils  la  doivent  avoir  toute  libre  et  fort  mobile, 
comme  nous  voyons  aussi  que,  dans  les  hommes,  elle  est  j)lus petite  egue  dans 
les  bêtes,  tout  au  rebours  des  autres  parties  du  cerveau.  Je  crois  aussi  que 
([uelques  espèces  qui  servent  à la  mémoire  peuvent  être  en  diverses  autres 
parties  du  corps,  comme  l’habitude  d’un  joueur  de  luth  n’est  pas  seule- 
ment dans  sa  tête,  mais  aussi  en  partie  dans  les  muscles  de  ses  mains,  etc. 
iNIais  pour  ces  effigies  de  petits  chiens  qu’on  dit  paraître  dans  l’urine  de 
ceux  ([ui  ont  été  mordus  par  des  chiens  enragés,  je  vous  avoue  que  j’ai 
toujours  cru  que  ce  lut  une  fable,  et  que  si  vous  ne  m’assurez  de  les 
avoir  vues  bien  distinctes  et  bien  formées,  j’aurai  encore  maintenant  de 
la  peine  à les  croire,  bien  que  s’il  est  vrai  qu’elles  se  voient,  la  cause  en 
puisse  en  (pielque  façon  être  rendue,  ainsi  que  celle  des  marques  que  les 
enfants  reçoivent  des  envies  de  leurs  mères  » (i). 

((  ...  Pour  les  espèces  qui  servent  à la  mémoire,  je  ne  nie  pas  absolu- 
ment ([u’elfes  ne  puissent  être  en  partie  dans  la  glande  nommée  conarium, 
principalement  dans  les  bêtes  brutes,  et  en  ceux  qui  ont  l’esprit  grossier: 
car  pour  les  autres,  ils  n’auraient  pas,  ce  me  semble,  autant  de  facilité 
(pi’ils  ont  à imaginer  une  infinité  de  choses  qu’ils  n’ont  jamais  vues,  si 
leur  ame  n’était  jointe  à quelque  partie  du  cerveau  ([m  fût  propre  à recevoir 
toutes  sortes  de  nouvelles  impressions,  et  par  conséquent  fort  malpropre 


(i)  Descahtes,  Lettres,  VIII,  200,  2(5.  Cf.  La  Dioptrique,  Disc.  V,  où  Descahtes  désigne 
« la  petite  glande  qui  sc  trouve  environ  le  milieu  des  concavités  » du  cerveau  comme  étant  « propre- 
ment le  siège  du  sens  conimiui.  » 
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à les  conserver.  Or,  est-il  qu’il  n q a que  eelte  glande  seule  à laquelle  l’àme 
puisse  être  ainsi  jointe  ; car  il  n g a quelle  seule  en  toute  la  tête  qui  ne  soit 
point  double . Mais  je  crois  que  c’est  tout  le  reste  du  cerveau  qui  sert  le 
plus  à la  mémoire,  principalement  scs  parties  intérieures,  et  inêine  aussi  (pie 
tous  les  nerfs  les  y peuvent  servir;  en  sorte  que,  par  exemple, 

un  joueur  de  luth  a une  partie  de  sa  mémoire  en  ses  mains;  car  la  facilité 
de  plier  et  de  disposer  ses  doigts  en  diverses  liu’ons,  qu’il  a acquise  par 
habitude,  aide  à soutenir  des  jiassages  pour  l’exécution  desquels  il  les 
doit  disposer  ».  1)ksc.«iHTEs  distingue  deux  espèces  de  mémoires,  la  mé- 
moire intellectuelle  et  la  mémoire  locale.  Celle-ci  dépend  du  coi-ps,  celle-là 
ne  dépend  (pie  de  l’ànie  seule. 

Chez  l’homme  ([ui  dort,  les  petits  fdets  nerveux  (jui  du  cerveau  se  vont 
rendre  dans  les  nerfs  se  relâchent,  si  bien  (pie  « les  actions  des  objets 
extérieurs  sont  pour  la  plupart  empêchées  de  passer  jus([u’à  son  cerveau 
pour  y être  senties,  et  les  esprits  qui  sont  dans  le  cerveau  empêchés  de 
passer  jusqu’aux  membres  extérieurs  pour  les  mouvoir,  qui  sont  les  deux 
princijiaux  effets  du  sommeil.  » hcis  songes  ne  diffèrent  en  rien  des  idées  (pii 
se  forment  quelquel'ois  dans  l’imagination  de  ceux  qui  rêvent  étant  éveillés, 
((  si  ce  n’est  en  ce  que  les  images  qui  se  forment  pendant  le  sommeil  peuvent 
être  beaucoup  plus  distinctes  et  plus  vives  que  celles  qui  se  forment  pendant  la 
veille.  » Et  1)esc.\rtes  en  donne  pour  raison  qu’une  même  force  peut  ouvrir 
(lavaidage  les  petits  tuyaux  et  les  pores  qui  servent  à former  ces  images 
dans  un  jioint  du  cerveau  lorsque  les  parties  du  cerveau  qui  environnent 
ces  organes  sont  lâches  etdétendues,  cpie  lorsc[u’elles  sont  toutes  tendues. 

((  Et  ('ette  même  raison  montre  aussi  (pie  s’il  arrive  (pie  l’action  de 
quel(pie  objet  qui  touche  les  sens  puisse  passer  jusqu’au  cerveau  pendant 
le  sommeil,  elle  n’y  formera  jias  la  même  idée  ([u’elle  ferait  pendant  la 
veille,  mais  (piehpie  autre  plus  remarquable  et  plus  sensible  : comme  quel- 
({uefois,  (piand  nous  dormons,  si  nous  sommes  pi((ués  par  une  mouche, 
nous  songeons  (|u’on  nous  donne  un  coup  d’é[)ée;  si  nous  ne  sommes 
pas  du  tout  assez  couverts,  nous  nous  imaginons  être  tout  nus  ; et  si  nous 
le  sommes  (pielque  peu  trop,  nous  pensons  être  accablés  d’une  mon- 
tagne ».  Pendant  le  sommeil,  « la  substance  du  cerveau  qui  est  en  rejios  a 
le  loisir  de  se  nourrir  et  de  se  refaire,  étant  humectée  par  le  sang  (pie 
contiennent  les  |)ctites  veines  ou  artères  (pii  paraissent  en  sa  superticie 
extérieure.  » Pendant  la  veille,  la  substance  du  cerveau  se  dessèche  et  ses 
pores  sont  élargis  peu  à peu  [lar  la  continuelle  action  des  esprits  (i). 


(i)  « Le  Père  Chahi.et,  recteur  cto  ta  maison  (te  Collège  de  La  Flèche),  ejni  était  son  directeur 
perpeluel,  lui  avait  praticpié  entre  autres  privilèges  celui  de  demeurer  longtemps  au  lit  les  matins,  tant 
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« Je  tlcsirc,  écrit  Desc.crtes  en  terniinanl  son  traité  de  V Homme,  (jue  vous  considériez 
après  cela  que  tontes  les  fonctions  que  j’ai  attribuées  à cette  «îac/u/je^  comme  la  digestion 
des  viandes,  le  haltemenl  du  cœur  et  des  artères,  la  nourriture  et  la  croissance  des  mem- 
hres,  la  respiration,  la  veille  et  le  sommeil  : la  respiration  (stc)  de  la  lumière,  dessous, 
des  odeurs,  des  goûts,  de  la  chaleur,  et  de  telles  autres  qualités  dans  les  organes  des  sens 
extérieurs  ; l’impression  de  leurs  idées  dans  Vorgane  du  sens  commun  et  de  Vimagina- 
lion  ; la  rétention  ou  l’eiupreintc  de  ces  idées  dans  la  mémoire  ; les  mouvements  intérieurs 
des  appétits  et  àcs passions  ; et,  cidin,  les  mouvements  extérieurs  de  tous  les  membres, 
qui  suivent  si  à propos  tant  des  actions  des  objets  qui  se  présentent  aux  sens  que  des  pas- 
sions ei  des  impressions  i[n\  se  rencontrent  dans  la  mémoire,  qu’ils  imitent  le  plus  par- 
faitement qn’il  est  possible  ceux  d’un  \rai  bomme  ; je  désire,  dis-je,  qvie  vous  considériez 
que  ces  fonctions  suivent  toutes  naturellement  en  cette  maebine  de  la  seule  disposition 
de  ses  organes,  ne  plus  ne  moins  que  fout  les  mouvements  d’une  horloge,  ou  autre  uu/o- 
mate,  de  celle  de  scs  contre-poids  et  de  ses  roues  ; en  sorte  qu’il  iie  faut  pointa  leur  occa- 
sion concevoir  en  elle  aucune  autre  âme  xégétati\cui  sensitive,  ni  aucun  autre  principe  de 
moinernent  et  de  vie,  c[uc  son  sang  et  scs  esprits  agités  par  la  chaleur  du  feu  gui  brûle 
continuellement  dans  son  cœur,  et  qui  n’est  point  d’autre  nature  que  tous  les  feux  (pu 
sont  dans  les  corps  inanimés  (i).  » 

Quelle  différence  y a-l-il  entre  un  corps  vivant  et  un  corj)S  mort? 

« Considérons  que  la  inoid  n’arrive  jamais  par  la  faute  de  l’ânie, 

mais  seulement  parce  que  quelqu’une  des  principales  j)arties  du  corps  sc 
corronq)t;  et  jugeons  que  le  corps  d’un  homme  vivant  diffère  autant  de 
celui  d’un  homme  mort  que  fait  une  montre,  ou  autre  automate  (c’est-à- 
dire  autre  machine  qui  se  meut  de  soi-mème),  lorsqu’elle  est  montée,  et 
qu’elle  a en  soi  le  principe  corporel  des  mouvements  pour  les((uels  elle 
est  instituée,  avec  tout  ce  qui  est  requis  pour  son  action,  et  la  même 
montre  ou  autre  machine,  lorsqu’elle  est  roni[)ue,  et  que  le  principe  de 
son  mouvement  cesse  d’agir  » (2). 

<(  Pour  ce  (|ui  est  de  Vétat  de  ràme.  apres  celte  vie,  j’en  ai  bien  moins  de 
connaissance  cpie  M.  d’Igby;  car,  laissant  à part  ce  que  la  foi  nous  en 


à cause  de  sa  santé  Infirme,  que  parce  (pi  il  remarquait  en  lui  un  esprit  porté  naturellement  à la  mé- 
ditation. 

« Descartes  qui  à son  réveil  trouvait  toutes  les  forces  de  son  esprit  recueillies  et  Ions  ses  sens  rassis 
par  le  repos  de  la  nuit,  profitait  de  ces  favorables  conjonctures  pour  méditer.  Cette  pratique  lui  tourna 
tellement  en  habitude,  qu'il  s'en  fit  une  manière  d’étudier  pour  toute  sa  vie  : et  l’on  peut  dire  que 
c'est  aux  matinées  de  son  lit  (jue  nous  sommes  redevables  de  ce  ipie  son  esprit  a produit  de 
plus  important  dans  la  philosophie  et  dans  les  mathématiques.  » (Aür.  Bxii.let,  Vie  de 
M.  Descaktes,  I,  28.) 

(1)  Descartes,  L’Homme,  IV,  428  (Cousin).  Cf.  Bes  Passions,  P.,  viii,  IV,  44-  « Pendant 
(pic  nous  vivons,  il  y a une  chaleur  continuelle  en  notre  c(cur,  qui  est  une  espèce  de  feu  que  le  sang 
des  veines  y entretient...  » Ce  feu,  tant  qu’il  brûle,  fait  la  vie;  en  s’éteignant,  il  fait  la  mort.  Cf.  De 
la  formation  du  fœtus,  IV,  435. 

(2)  Les  Passions  de  l'cime,  P.,  art.  vi.  IV,  4i- 
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enseigne,  je  confesse  que,  par  la  seule  raison  naturelle,  nous  pouvons 
bien  faire  beaucoup  de  conjectures  à notre  avantage,  et  avoir  de  belles 
espérances,  mais  non  point  aucune  assurance  » (i). 

((  11  me  semble  qu’il  est  très  vrai  de  dire  que,  pendant  ([uc  l’ànie  est 
unie  au  corps,  ràme  ne  peut  en  aucune  façon  détourner  sa  pensée  des  impres- 
sions que  les  sens  font  sur  elle,  lorsqu’elle  est  touchée  avec  beaucoup  de 
force  par  leurs  objets,  soit  extérieurs,  soit  intérieurs  (2).  J’ajoute  aussi 
i\nelle  ne  s’en  peut  déqager  lorsqu’elle  est  jointe  à un  cerveau  trop  humide 
ou  trop  mou,  tel  qu’il  est  dans  les  enfants\  ou  à un  cerveau  dont  le  tempé- 
rament est  autrement  mal  affecté,  tel  qu’il  est  dans  les  léthargiques, 
dans  \qs^  apoplectiques  et  dans  les  frénétiques-,  ou  meme  tel  (ju’il  a cou- 
tume d’être  en  nous,  lorsfjue  nous  sommes  ensevelis  dans  un  profond 
sommeil...  » 

Nous  n’avons  pas  connaissance  de  quelle  façon  notre  âme  envoie  les 
esprits  animaux  dans  les  nerfs;  néanmoins /Vbnc  meut  les  nerfs:  « Main- 
tenant, que  l’esprit,  qui  est  incorporel,  puisse  faire  mouvoir  le  corps,  il 
n’y  a ni  raisonnement  ni  comparaison  tirée  des  autres  choses  qui  nous  le 
puisse  apprendre  ; mais  néanmoins  nous  n’en  pouvons  douter,  puiscpie 
des  expériences  trop  certaines  et  trop  évidentes  nous  le  font  connaître 
tous  les  jours  manifestement...  Si  par  corporel  nous  entendons  ce  ([ui 
appartient  au  cor])s,  encore  qu’il  soit  d’une  autre  nature,  l’ànie  peut  aussi 
être  dite  corporelle,  en  tant  ((u’elle  est  propre  à s’unir  au  corps.  » 

(tuant  aux  cinq  sens  extérieurs,  Desc.vutes  a établi  le  caractère  pure- 
ment subjectif  des  sensations,  voire  de  la  dureté,  de  la  ])esanteur,  de  la 
chaleur,  de  l’humidité,  etc.  Les  corps  qui  affectent  ]>ar  contact  les  nerfs 
qui  SC  terminent  dans  la  peau  n’ont  aucune  de  ces  qualités  ; il  y a seule- 
ment, en  ces  corps,  « ce  qui  est  requis  pour  faire  que  nos  nerfs  excitent 
en  notre  âme  le  sentiment  de  dureté,  de  pesanteur,  de  chaleur  »,  etc.  La 
diversité  des  sentiments  ou  des  j)erceptions  sensibles  excités  par  les  nerfs 
dans  l’âme  est  en  rapport  avec  les  formes  du  mouvement,  provoqué  ou 
emj)cché,  communicpié  aux  extrémités  des  nerfs  par  les  corps  du  monde 
extérieur,  affectant  les  appareils  des  sens.  Ainsi,  selon  (ju’elles  diffèrent 
en  figure,  grandeur,  mouvement,  les  particules  des  corps  nageant  dans  la 
salive  agitent  diversement  les  extrémités  des  nerfs  de  la  langue  et  des 
parties  voisines,  et  le  résultat  pour  l’ànie  est  la  sensation  des  diverses 
saveurs.  Si  les  nerfs  sont  mus  un  peu  plus  fort  que  de  coutume,  sans 


(1)  Letlrc  à la  princesse  Élisabeth,  i'»'  février  i64fi-  Lettres,  IX,  SGq. 

(2)  Lettres,  I.X,  2'|2.  1/àmc  « a quelque  force  pour  changer  les  impressions  qui  sont  dans  le 
cerrenu,  comme  révipruquement  ces  impressions  ont  la  force  d’exciter  en  Tdme  des  pensées 
qui  ne  dépendent  point  de  sa  volonté.  » 
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dommage  aucun  pour  le  corps,  il  en  résulte  ce  que  Descartes  appelle  un 
sentiment  de  titillation,  nalurellement  agréable  à l’àme  « parce  qu’il 
atteste  les  forces  du  corps  auquel  elle  est  étroitement  jointe  »;  si  l’inten- 
sité du  mouvement  est  telle  qu’elle  oft'ense  notre  corps  en  cpielque  façon, 
l’àme  est  affectée  du  sentiment  de  la  douleur  (/?^  .scmn.y  dolons)  {Principia 
philos.,  IV,  ipi)-  Ou  voit  donc  que,  si  la  douleur  et  la  voliq)té  sont  pour 
nous  des  sentiments  entièrement  contraires,  l’une  dérive  de  l’autre,  et 
que  leurs  causes  sont  de  môme  nature.  C’est  dans  le  cerveau,  et  unique- 
ment dans  le  cerveau,  que  l’on  éprouve  ces  sensations.  A preuve  les  illu- 
sions des  amputés  {Ibid.,  196)  : dans  ces  cas,  la  douleur  ne  peut  être 
sentie  en  tant  qu’elle  serait  dans  le  membre  ou  segment  du  membre  ([ui 
n’e.xiste  plus,  comme  s’en  plaint  rinfirmc;  elle  n’est  donc  sentie  que  dans 
le  cerveau. 

Répondant  aux  objections  de  Fromondus,  qui  s’était  étonné  de  ce  (jue 
Descartes  ne  connût  point  d’autre  sensation  que  celle  qui  se  fait  dans  le 
cerveau,  CD  grand  homme  lui  répond  ; « Mais  tous  les  médecins  et  tous  les 
chirurgiens  m’aideront,  comme  j’espère,  à le  lui  persuader;  car  ils  savent 
que  ceux  à qui  on  a coupé  depuis  peu  quelques  membres,  pensent  souvent 
sentir  encore  de  la  douleur  dans  les  jiarties  qu’ils  n’ont  plus  : et  j’ai  connu 
autrefois  une  jeune  fille  à qui  l’on  avait  coutume  de  bander  les  yeux 
toutes  les  fois  que  le  chirurgien  la  venait  panser  d’un  mal  qu’elle  avait  à 
la  main,  à cause  qu’elle  n’en  pouvait  supjiorter  la  vue;  et  la  gangrène 
s’étant  mise  à son  mal,  on  fut  contraint  de  le  lui  couper  jusipi’à  la  moitié 
du  bras,  ce  qu’on  fit  sans  l’avertir,  pour  ce  qu’on  ne  la  voulait  pas  attrister; 
et  on  lui  attacha  si  adroitement  plusieurs  linges  liés  l’un  sur  l’autre  en 
la  placHi  de  ce  qu’on  lui  avait  coupé,  qu’elle  demeura  a[>rès  longtemps 
sans  le  savoir,  et,  ce  qui  est  en  ceci  remar([uable,  elle  ne  laissait  pas  ce- 
pendant de  sentir  de  grandes  douleurs,  tantôt  aux  doigts,  tantôt  au  méta- 
carpe et  tantôt  au  coude,  qu’elle  n'avait  plus,  à cause  (pie  les  nerfs  de  sa 
main  et  de  son  bras  qui  finissaient  alors  vers  le  coude,  et  (jui  auparavant 
descendaient  du  cerveau  jus(pies  à ces  parties,  y étaient  mus  en  la  même 
façon  (pi’ils  auraient  dû  être  auparavant  dans  les  extrémités  de  ses  doigts 
ou  ailleurs,  pour  faire  avoir  à Vâme  le  sentiment  de  semblables  douleurs  ; 
ce  ([ui  sans  doute  ne  fût  pas  arrivé,  si  le  sentiment  de  la  douleur  ou, 
comme  il  dit,  la  sensation  se  faisait  dans  la  main,  ou  quehpie  part  ailleurs 
(pie  dans  le  cerveau...  » Lettres,  VI,  347. 

Le  nombre  et  la  qualité  des  perceptions  de  l’càme,  localisées  dans  la 
glande  pinéale,  sont  en  rapport  avec  les  divers  mouvements  de  cette 
glande  : voilà  comment  l’ànie  et  le  corps  agissent  l’un  sur  l’autre,  non  pas 
directement,  on  le  voit,  mais  par  l’intermédiaire  du  conarion.  11  suit  que 
la  nature  des  opérations  supérieures  de  l’entendement  dépend  de  la 
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structure  des  organismes.  i\ous  voyous,  par  exemple,  un  animal  venir 
vers  nous  : la  lumière  rélléchie  du  corps  de  cet  animal  en  peint  deux 
images  sur  chacune  de  nos  rétines,  et,  par  les  nerls  optiques,  ces 
deux  images  sont  finalement  j)rojetées  « à la  surface  intérieure  du  cerveau 
qui  regarde  les  cavités  ».  De  là,  par  l’entremise  des  esprits  animaux, 
dont  ces  ventricules  sont  remplis,  ces  images  i-ayonnent  vers  la  petite 
glande,  mais  de  telle  sorte  (jue  « le  mouvement  qui  compose  chaque  point 
de  l’iine  des  deux  images  tend  vers  le  même  point  de  la  glande  où  tend 
le  mouvement  du  point  coi'i-espondant  de  l’autre  image,  chacun  de  ces 
deux  points  représentant  la  meme  partie  de  l’animal  ».  11  en  résulte  (pie 
les  (/e«.r  images  n’en  composent  (.\\\K)ie  seule  sur  la  glande  qui,  agissant 
à son  tour  sur  l’ànie,  ne  lui  donne  la  vision  (jue  d’un  animal.  Voilà  l’ollice 
de  la  glande  pinéale  dans  les  rapports  de  l’àme  avec  le  monde  extérieur, 
telle  ([u’elle  peut  le  connaître  par  l’intermédiaire  de  ce  que  nous  ap[ie- 
lons  le  système  nerveux  périphérique  et  central.  Gomment  s’exerce  main- 
tenant l’action  de  l’ànie  surlecor|)S?  « Toute  l’action  de  l’ànie  consiste  en 
ce  que,  par  cela  seul  ([u’elle  veut  (juelque  chose,  elle  lait  que  la  petite 
glande  à qui  elle  est  étroitement  jointe,  se  meut  en  la  fa(;on  qui  est  recpiise 
pour  produire  l’efiet  qui  se  rapporte  à notre  volonté.  » L’àme  veut-elle 
arrêter  son  attention  à considérer  quehpie  tenq)S  un  objet,  elle  retient 
pendant  ce  temps  la  glande  pinéale  dans  une  même  direction.  Veut-on 
marcher,  mouvoir  le  corps,  la  glande  pousse  les  esprits  dans  les  muscles 
(pii  doivent  se  contracter. 

« Quant  aux  inouvcincnts  des  animaux  (i),  il  faut  remarquer  ([uc  les  esprits  animau>^ 
SC  meuvent  toujours  avec  une  vitesse  égale,  Lien  qu’ils  n’excitenl  dans  le  corps  aucun  mou- 
vement; mais  quêtons  les  mouvements  du  corps  sont  détermines,  jiarcc  que  les  esprits  se 
meuvent  d’un  côté  plutôt  que  de  l’autre  ; or,  la  moindre  force  sul'lit  pour  imprimer  aux 
esprits  tel  ou  tel  mouvement.  Par  exemple,  si  le  poids  E est  en  érpiilibre  sur  le  centre  A, 
la  moindre  force  détermine  ce  poids  à tomber  en  P ou  en  G ; supposez  qu’à  ce  poids  est 
attaché  le  muscle  1),  la  moindre  force  suffira  pour  lui  donner  une  forte  impulsion,  tantôt 
en  un  sens,  tantôt  dans  le  sens  opposé  ; et  cette  comparaison  n’est  pas  prise  trop  loin,  car 
la  pesanteur  est  aussi  une  commotion  des  parties  de  la  matière  des  corps,  comme  les 
esprits  animaux. 

« 11  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  y ait  dans  le  ccr^eau  des  bêtes  un  certain  nombre  de 
dispositions  diverses,  pnis(jue  nous  voyons  ([u’elles  se  mement  de  tant  de  manières  dill’é- 
rentes.  Tous  leurs  mou^ements  n’ont  que  deux  principes,  le  plaisir  et  la  douleur,  soit  par- 
tiels, soit  universels.  Ainsi,  lorsipie  les  sens  olTrent  un  plaisir  (pii  all'ecte  tout  l’animal, 
aussitôt  le  momement  (pii  produit  la  sensation  produit  en  même  temps  dans  les  autres 
membres  tous  les  mouvements  nécessaires  pour  jouir  de  ce  plaisir  ; mais  lorsipic  les  sens 
ofirent  un  plaisir  à une  seule  partie,  et  ne  présentent  à une  autre  (pie  la  douleur,  la  sensa- 


(i)  DiiscARTES,  Premières  pensées  sur  la  génération  des  animaux,  \1,  896  sq. 
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lion  délermine  les  csprils  animaux  à produire  tous  les  inouvcmcnls  possiljlcs  dans  la  pre- 
mière, afin  de  jouir  du  plaisir  cpii  se  présente,  et  dans  la  seconde  alln  d’éviter  la  douleur. 

« \ ollà  ])ourquoi  les  bêles  ne  pement  commctlre  le  mal  ; voilà  ponrcfuoi  encore  elles 
exécutent  plusieurs  oinrages  avec  plus  de  pcrfeclion  cpie  nous-mêmes,  comme  les  abeilles 
leurs  ruebes,  et  les  oiseaux  leurs  nids  ; tandis  cpi’en  beaucoup  de  eboses  qui  nous  sont 
faciles,  leur  inslincl  est  insuflisanl,  parce  qu’elles  ne  sont  portées  à ce  qu’il  faudrait  faire 
[)ar  aucune  Itnpulsiou  qui  leur  vienne  des  sens  ou  de  la  nature,  <pil  produit  en  elles  le 
même  elfel  que  les  sens. 

« Elles  ont  comme  nous  la  mémoire  des  objets  matériels  (i)  ; mais  elles  n’ont  ni  la 
pensée,  ni  rinlelligence,  cpii  produisent  dans  le  corps  des  mouvements  contraires  à l’im- 
pnlsion  des  sens  (a).  Dans  les  zooj)hites,  comme  les  builres,  les  éponges,  etc.,  la  j)ierre 
tient  lieu  du  foie,  et  l’eau  ou  l’air  lient  lieu  du  poumon  pour  allumer  le  feu  de  la  vie  ; c’est 
pourcpioi  ils  n’ont  (pie  le  cœur  et  les  cbairs,  et  peut-être  aussi  le  cerveau,  cpii  est  dans  les 
builres  ce  nerf  au  mo^en  diupiel  elles  se  ferment  ; ils  ne  pement  a\oir  de  mouvement  pro- 
gressif, car  Ils  laisseraient  leur  foie  et  leur  poumon,  et  par  là  devraient  nécessairement 
mourir,  mais  ils  peuvent  être  transportés  par  les  Ilots,  par  exemple  les  builres  avec  leur 
co(piillc,  (pii  est  la  pierre  à laquelle  elles  sont  attaebées  ; en  qiicl((ue  Heu  qu’elles  soient 
portées,  elles  retrouvent  l’eau  partout. 

(c  Les  bêtes  n’ont  aucune  notion  du  plaisir  et  de  la  douleur,  mais  durant  le  temps  qu’elles 
ont  passé  dans  la  matrice,  elles  ont  reçu  certaines  impressions  cpii  les  ont  fait  croître  et  c[ui 
les  ont  portées  à faire  certains  mouvements  ; c/e  là,  toutes  les  fois  (ju  elles  éprouvent 
(juelqae  chose  de  semblable,  elles  exécutent  toujours  les  mêmes  mouvements.  » 

Répondant  à quelques  olq’ections  de  Fromoindus,  contre  sa  Méthode, 
sa  Dioptrique  et  ses  Météores,  Desc.xrtes  explique  ainsi  combien  la  vision  des 
animaux  dilTôre  de  celle  de  riiomme.  « 11  suppose  que  je  crois  que  les  botes 
voient  tout  de  môme  que  nous,  c’est-à-dire  en  sentant  ou  pensant  qu’elles 
voient,  lac[uelle  opinion  on  croit  avoir  été  celle  (I’Epicure,  et  aujourd’hui 
même  elle  est  presque  recnie  et  ap|)rouvée  de  tout  le  monde  ; et  néanmoins 
dans  toute  cette  partie...  je  fais  voir  assez  expressément  que  mon  opinion 


(1)  Descartes,  nous  l’avons  note,  distinguait  deux  espèces  de  mémoires,  la  mémoire  iiileltec- 
tiietle  et  la  mémoire  tocate.  « ...  Tout  ce  qu’on  nomme  mémoire  locale  est  hors  de  nous...  Mais, 
outre  cette  mémoire,  qui  dépend  du  corps,  j’en  reconnais  encore  une  autre,  du  tout  intellectuelle,  qui 
ne  dépend  que  de  l’àme  seule.  ».  Lettres,  VIH,  2i(i.  — Le  Père  Mersenne  avait  parlé,  en  écrivant 
à Descartes,  des  plis  de  la  mémoire,  « lesquels,  lui  répond  le  philosophe,  je  ne  crois  point  devoir 
être  en  fort  grand  noml)rc  pour  servir  à toutes  les  choses  dont  nous  nous  pouvons  souvenir,  à cause 
qu  ((«  même  pli  sert  à toutes  les  choses  qui  se  ressemblent,  et  qu’outre  la  mémoire  corporelle, 
dont  les  images  peuvent  être  représentées  par  ces  pics  du  cerveau,  je  trouve  cpi’il  y a encore  en 
notre  entendement  une  autre  source  de  mémoire  qui  ne  dépend  point  des  organes  du  corps,  et  qui 
ne  se  trouve  point  dans  les  bêtes,  et  c’est  d’elle  particulièrement  cpie  nous  nous  servons.  » Lettres, 

VIH,  3(8. 

(2)  On  a trouve  dans  les  ouvrages  de  la  jeunesse  de  Descartes,  dans  ses  cahiers  de  notes,  u son 
dogme  des  automates  »;  il  y soutenait  déjà,  parait-il,  que  les  bêtes  n’ont  point  de  senti(nent.  (c  Cette 
opinion  l\ii  est  venue  dans  l’csj)rit  au  plus  tard  vers  if)2,ô,  » dit  RAtLi.ET.  Il  avait  découvert  de  bonne 
heure  à quchpies  ims  de  ses  amis  r[u’  k il  no  pouvait  s’imaginer  que  les  bêtes  fussent  autre  chose  que 
lies  automates  ».  « Au  reste,  ajoute  Raillet,  cette  opinion  des  automates  est  ce  cpie  M.  Pascal  esti- 
mait le  plus  dans  la  philosophie  de  M.  Descartes.  » Ad.  Raillet.  La  Vie  de  M.  Descartes,  1,  Ô2. 


3-jG 


LE  SYSTEME  .\EJiVEEX  CEXTEAL 


n’est  pas  que  les  bêtes  voient  comme  nous  lorsque  nous  sentons  que 
nous  voyons,  mais  seulement  ([u  elles  voient  comme  nous  lorsque  notre  esprit 
étant  diverti  et  fortement  appliqué  ailleurs,  encore  que  pour  lors  les  images  des 
objets  extérieurs  se  peignent  dans  la  rétine,  et  peut-être  aussi  que  les  impres- 
sions faites  dans  les  nerfs  optiques  déterminent  nos  membres  à divers  mouve- 
ments, nous  ne  se?itoJis  toutefois  rien  de  tout  cela,  auquel  cas  nous  ne  nous 
mouvons  point  autrement  que  comme  des  automates,  en  qui  personne  ne 
dira  que  la  chaleur  naturelle  ne  soit  pas  suüisante  pour  exciter  tous  les 
mouvements  (jui  s’y  l'ont.  » Lettres,  Yl,  SSg. 

La  psychologie  physiologique  et  l’étude  des  fonctions  du  cerveau  et 
du  système  nerveux  central  devront  toujours  tenir  grand  compte  des 
théories  de  Descartes  sur  la  mémoire  et  la  reconnaissance,  sur  V inhibition 
et  le  mécanisme  de  l’activité  générale.  C’est  ainsi  que  Descartes  a conçu 
comme  possible  la  dissociation  de  certains  états  d’esprit  qu’on  pourrait 
croire  organi(|ues.  En  d’autres  termes,  les  mouvements,  tant  de  la  glande 
pinéale  que  des  esprits  animaux,  représentant  à l’àine  certains  objets, 
({uoique  associés  par  la  nature  avec  ceux  (|u’excitent  en  elle  certaines 
passions,  peuvent  être  « séparés  et  joints  à d’autres  fort  différents  w.  Un 
chien  voit  une  perdrix,  il  tend  naturellement  à lui  courir  sus;  il  entend 
un  coup  de  fusil,  ce  bruit  l’incite  à fuir.  Pourtant  on  dresse  les  chiens  cou- 
chants de  telle  sorte  qu’ils  s’arrêtent  à la  vue  d’une  perdrix  et  partent  en 
quête  de  l’oiseau  après  le  coup  de  fusil.  « Puisqu’on  peut,  dit  Descartes, 
avec  un  peu  d’industrie,  changer  les  mouvements  du  cerveau  chez  les 
animaux  dépourvus  de  raison,  il  est  évident  qu’on  le  peut  encore  mieux 
dans  les  hommes.  » Ce  dressage,  on  le  sait,  est  toute  l’éducation.  Les 
hôtes  n’ont  point  de  raison,  peut-être  même  point  de  pensée,  estime 
Descartes,  qui  réalise  ici  des  abstractions  et  joue  avec  des  entités  d’école. 
Mais  ce  qui  nous  importe,  c’est  que,  pour  ce  philosophe,  tous  les  mou- 
vements des  esprits  animaux  et  de  la  glande  pinéale  qui  en  nous  excitent 
des  passions,  ne  laissent  pas  d’exister  aussi  chez  les  hôtes,  et  d’y  déter- 
miner, non  pas  comme  en  nous  des  passions,  mais  les  mouvements  des 
nerfs  et  des  muscles  qui  d’ordinaire  les  accompagnent  et  servent  à les 
manifester.  Nous  croyons  aujourd’hui  que  les  animaux  sont  comme  nous 
sensibles  et  conscients  à divers  degrés  : il  n’en  agissent  pas  moins  méca- 
niquement, et  leurs  sensations,  leurs  pensées,  leurs  appétits,  leurs  réac- 
tions volontaires  sont  une  suite  des  arrangements  de  leurs  machines. 
« Au  point  oii^en  est  la  science  actuelle,  a dit  Huxley,  les  animaux  sont  des 
automates  conscients.  » Naturellement  ce  qui  est  vrai  de  l’animal,  l’est 
dans  son  entier  de  l’homme.  « La  physiologie  moderne  est  toute  méca- 
niste, a écrit  Charles  Richet,  et  en  ce  sens  nous  sommes  tous  plus  ou 
moins  cartésiens.  « C’est  que  les  phénomènes  de  la  vie,  aussi  bien  que 
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tous  les  autres  phénomènes  de  l’univers,  nous  ont  paru  réductibles  aux 
lois  de  la  mécanique,  et  que  l’étude  de  la  biologie  inqilique,  dans  toutes 
ses  parties,  l’existence  des  sciences  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Il  y a, 
celtes,  quelque  exagération  à soutenir  que  Descartes  a fait  autant  pour 
la  connaissance  du  système  nerveux  qu’llARVEY  pour  la  circulation  du 
sang.  Il  sut  l’anatomie  et  la  physiologie  de  son  temps. 

« Je  m’èn  vas  commencer  à étudier  en  médecine  «,  écrit  Descartes 
au  P.  Mersenxe,  d’Amsterdam,  à la  date  du  18  décembre  1G29.  {Lettres, 
YI,  87).  « Je  suis  marri  de  votre  érysipèle,  écrit-il  au  commencement  de 
l’année  iÇ>Zo{ibid.,  p.  88),  et  du  mal  de  M.  M.  Je  vous  prie  de  vous  conserver, 
au  moins  jusques  à ce  que  je  sache  s’il  y a moyen  de  trouver  une  médecine 
({uisoit  fondée  en  démonstrations  infaillibles,  qui  est  ce  que  je  cherche  main- 
tenant. » Il  ne  se  fut  pas  plutôt  établi  à Amsterdam  (1629),  écrit  Baillet, 
([lie,  ne  pouvant  oublier  la  fin  de  sa  philosophie,  il  résolut  de  faire  une  étude 
sérieuse  de  la  médecine  et  de  « s’appliquer  particulièrement  à l’anatomie 
et  à la  chymie  ».  <(  Ce  fut  dans  cette  persuasion  qu’il  voulut  commencer 
l’exécution  de  ses  desseins  par  l’étude  de  l’anatomie,  à laquelle  il  employa 
tout  l’hiver  qu’il  passa  à Amsterdam.  Il  témoigne  au  P.  Mersenne  que 
l’ardeur  qu’il  avait  pour  cette  connaissance  le  faisait  presque  aller  tous  les 
jours  chez  un  boucher  pour  lui  voir  tuer  des  bêtes,  et  que  de  là  il  faisait 
ap[)orter  dans  son  logis  les  parties  de  ces  animaux  qu’il  voulait  anato- 
miser  plus  à loisir.  Il  en  usa  de  même  très  souvent  dans  tous  les  autres 
lieux  où  il  se  trouva  de[niis  ; ne  croyant  pas  qu’il  y eût  rien  de  honteux 
j)our  lui,  ni  rien  d’indigne  de  sa  condition  dans  une  j)ratique  qui  était  très 
innocente  en  elle-même,  et  qui  pouvait  devenir  très  utile  dans  ses  effets. 
Aussi  se  mo([ua-t-il  des  reproches  de  quelques  esprits  mal  faits  parmi 
ses  envieux,  qui  prétendant  se  divertir  aux  ^dépens  de  sa  réputation, 
avaient  tâché  de  lui  en  faire  un  crime,  et  l’accusaient  A' aller  par  les  villaqes 
pour  voir  tuer  des  pourceaux  {i)  \ quoique  le  fait  fût  absolument  faux  en 
ce  qui  regarde  les  villages.  Il  faut  avouer  qu’il  lisait  peu  alors  et  qu’il 
écrivait  encore  moins.  Il  ne  négligea  pourtant  pas  de  voir  ce  ([ue  Vesalius 
et  quelques  autres  auteurs  des  plus  expérimentés  avaient  écrit  sur  l’ana- 
tomie. Mais  il  s’instruisit  d’une  manière  beaucoup  [)lus  sure  en  faisant 


(i)  Descaktes,  flans  une  Icürc  an  P.  ^tEiiSENNE,  s’exprime  ainsi  à ce  sujet  : « ...  Et  celui  dont 
vous  m'écrivez  doit  avoir  l'esprit  bien  faible  de  m'accuser  d'aller  par  les  villages  pour  voir  tuer  des 
pourreaux,  car  il  s'en  tue  bien  plus  dans  les  villes  que  dans  les  villages,  où  je  n'ai  jamais  été  pour  ce 
sujet.  Mais,  comme  vous  m'écrivez,  ce  n'est  pas  un  crime  d'être  curieux  de  l’anatomie  ; et  j'ai  été  un 
blver  à .\mslerdam  que  j’allais  quasi  tous  les  jours  en  la  maison  d’un  boucher  pour  lui  voir  tuer  des 
bêtes,  et  faisais  apporter  de  là  en  mon  logis  les  parties  que  je  voulais  anatomiser  plus  à loisir  ; ce  que 
j’ai  encore  fait  plusieurs  fois  en  tous  les  lieux  où  j’ai  été,  et  je  ne  crois  pas  qu’aucun  homme 
d'esprit  m'en  puisse  blâmer.  » (lOSg).  Lettres,  YIII,  170. 
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lui-même  la  dissection  des  animaux  de  diflerentes  espèces  : et  il  découvrit 
par  sa  propre  expérience  beaucoup  de  choses  plus  particulières  que  celles 
que  tous  ces  auteurs  ont  rapportées  dans  leurs  livres.  11  continua  plu- 
sieurs années  dans  cet  exercice...  Son  exactitude  alla  si  loin  dans  l’examen 
des  moindres  parties  du  ('or|)S  de  l’animal,  que  pas  un  médecin  de  [)ro- 
fession  ne  pouvait  se  vanter  d’y  avoir  j>ris  garde  de  plus  près  que  lui.  » 
Après  le  gain  de  son  procès  de  Groningue,  le  désir  d’exécuter  son 
grand  dessein  l’avait  fait  remettre  aux  opérations  anatomiques  avec  une 
application  nouvelle.  « Ce  fut  où  il  borna  toute  sa  dépense  et  toutes  ses 
facultés  pendant  cette  année  (i645).  Hors  un  voyage  de  cpielques  semaines 
qu’il  fit  à Leyde  et  à la  Haye  sur  la  fin  de  juin  et  le  commencement  de 
juillet,  il  ne  sortit  point  de  sa  maison  d’Egmond,  où  il  se  faisait  ap|)orter 
d’Alcmacr  et  des  autres  endroits  de  son  voisinage  toutes  sortes  (ranimaux 
propres  à la  dissection.  Ce  fut  durant  le  temps  de  ces  occupations  qu’il  fut 
visité,  non  pas  à Alcmaer  comme  l’a  cru  ÙI.  Hohel,  mais  à Egmond,  par 
un  gentilhomme  des  amis  de  M.  de  SoumÈHE  qui  lui  demanda  à voir  sa 
bibliothèque,  et  qui  le  pria  de  lui  dire  quels  étaient  les  livres  de  physique 
qu’il  estimait  le  plus,  et  dont  il  avait  fait  sa  lecture  la  plus  ordinaire. 
M.  Desc.vutes  pour  satisfaire  la  curiosité  du  gentilhomme  le  conduisit  sur 
le  derrière  de  son  logis,  où  était  une  espèce  de  galerie  ouverte  par  dedans 
la  cour,  et  tirant  le  rideau  il  lui  montra  un  veau  à la  dissection  duquel  il 
allait  travailler.  « Voilà,  lui  dit-il,  ma  bibliothèque  ; voilà  l’étude  à laquelle 
je  m’ap|)lique  le  plus  maintenant...  De  la  connaissance  des  bêtes,  M.  Des- 
c.\RTES  passa  à celle  du  corps  humain  jiar  les  mêmes  secours  de  l’anatomie 
et  de  ses  autres  expériences  ; et  il  commença  dès  l’automne  de  cette  aniiée 
son  traité  séparé  de  ViJomme,  et  même  celui  de  la  Formation  du  fœtus., 
(pioiqu’il  n’eùt  pas  achevé  celui  des  Animaux  » (i). 

Desc.^rtes  écrit  au  P.  Mersenne,  le  20  février  iGSq  : 

« ...  J’ai  considéré  non  seulement  ce  (pie  Yes.\uus  et  les  autres  écri- 
vent de  l’anatomie,  mais  aussi  plusieurs  choses  plus  jiarticulières  (pic 
celles  qu’ils  écrivent,  lesquelles  j’ai  remarquées  en  faisant  moi-même  la 
dissection  de  divers  animaux  ; c’est  un  exercice  où  je  me.  suis  souvent  occupé 
depuis  onze  ans,  et  je  crois  qu’il  n’jj  aquère  de  médecin  qui  y ait  regardé  de  si 
près  que  moi  ; mais  je  n’y  ai  trouvé  aucune  chose  dont  je  ne  pense  jiou- 
voir  expli(pier  en  jiarticulier  la  formation  [lar  les  causes  naturelles,  tout  de 
même  que  j’ai  expli(pié  en  mes  Météores  celle  d’un  grain  de  sel  ou  d’une 
petite  étoile  de  neige  ; et  si  j’étais  à recommencer  mon  Monde,  où  j’ai 
supposé  le  corjis  d’un  animal  tout  formé,  et  me  suis  contenté  d’en  montrer 


(i)  Adh.  Baili.et,  La  vie  de  M.  Descartés,  I,  i()5;  II,  278. 
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los  fonctions,  j’entrejiroiulrais  d’y  mettre  aussi  les  causes  de  sa  formation 
e(  (le  sa  naissance  [\).  ]\lais  je  n’en  sais  |)as  encore  tant  pour  cela  que  je 
pusse  seulenieni  guérir  une  fièvre  : car  je  pense  connaître  l’animal  en 
(phiéral,  lecpiel  n’y  esl  nullement  sujet,  et  non  [)as  encore  l’homme  en  par- 
ticulier, lerpiel  y est  sujet.  » Lettres,  Ylll,  loo. 

((  Je  ne  définis  rien  sur  les  veines  lactées,  écrivait  Descartes  à Régius 
(22  mai  i6/|o),  parce  que  je  ne  les  ai  pas  encore  vues  ; mais  je  connais  ici 
deux  jeunes  docteurs  en  médecine,  MM.  SiLVius  et  Sciiagen,  (|ui  paraissent 
avoir  de  la  science,  et  qui  assurent  les  avoir  observées  plusieurs  lois,  et 
([lie  leurs  valvules  empêchent  le  retour  de  la  liqueur  vers  les  intestins... 
Pour  moi  je  jienche  beaucoup  pour  eux,  en  sorte  (pie  je  crois  que  les 
veines  lactées  diffèrent  seulement  des  mésaraïques  en  ce  qu’elles  ne  sont 
jointes  à aucune  artère,  ce  qui  fait  qu’en  elles  le  suc  des  viandes  est  blanc, 
et  qu’il  devient  sur-le-champ  rouge  dans  les  autres,  parce  qu’il  se  môle 
au  sang  qui  a circulé  [lar  les  artères.  Notis  les  chercherons  ensemble  à la 
première  occasion  dans  un  chien  en  vie.  » Lettres,  VIÎI,  227. 

Descahtes  parle  d’expériences  qu’il  avait  faites  particulièrement  sur 
des  poissons,  ((  dont  le  cœur,  dit-il,  bat  bien  plus  longtemps  après  avoir 
été  coupé  que  celui  des  animaux  terrestres  ».  Il  attribue  ce  mouvement  à 
ce  qu’  « il  y avait  quelque  reste  de  sang  dans  la  partie  où  se  faisait  le  bat- 
tement ».  11  rapjiorte  ce  phénomène  à une  sorte  de  mémoire  organique  : 
((  Et  comme  nos  mains,  dit-il,  à force  d’étre  exerimes  à certains  mouve- 
ments y deviennent  [)lus  propres,  de  meme  parce  (pie  le  c(rur,  dès  le 
jiremier  moment  de  sa  formation,  n’a  cessé  de  s’enfler  et  de  se  désenfler, 
il  ne  faut  que  très  peu  de  chose  pour  lui  faire  continuer  ce  mouvement.  » 
11  s’élève  contre  l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  le  mouvement 
du  c(xuir  ((  jirocède  de  (pielque  faculté  de  l’âme  ».  ((  Car,  de  grâce,  com- 
ment ce  mouvement  dépendrait-il  de  l’âine,  et  surtout  celui  (pii  se  rencontre 
dans  les  [larties  d’un  cœur  après  qu’elles  sont  sé[)arées,  vu  qu’il  est  de 
foi  (jue  l’àine  raisonnable  est  indivisibe,  et  qu’il  n’y  a aucune  autre  âme 
sensitive  ou  végétante  qui  lui  soit  jointe?  » A propos  d’une  expérience 
de  Galien  relatée  à la  fin  du  livre  An  sanrjuis  in  arteriis  contineatur.  Des- 
cartes s’excuse  ici  même  de  n’avoir  pas  assez  de  loisir  pour  la  faire,  encore 
qu’il  ne  croie  pas  (pie  cela  soit  fort  nécessaire,  car  ((  les  lois  de  la  méca- 
ni(|ue,  c’est-à-dire  de  sa  [)hysi([ue  »,  le  peuvent  à cet  égard  pleinement 
édifier.  11  estime  toutefois  ([u’il  ne  faut  pas  s’arrêter  à l’autorité  de  Galien, 
car  ((  elle  se  peut  réfuter  jiar  une  expérience  très  certaine  ((u’il  a vue 
assez  de  fois  »,  écrit-il,  et  qu’  ((  il  n’a  pas  été  fâ(dié  de  revoir  encore  » : 


(i)  Dkscautes  commonça  le  traité  do  la  Formation  du  fœtus  Ah%  l'annce  iG'|5  (Bak.t.et,  II,  3()8). 
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« Voici  quelle  elle  est.  Après  avoir  ouvert  la  poitrine  d’un  lapin  vivant, 
et  en  avoir  de  part  et  d’autre  rangé  les  côtes,  en  sorte  c[ue  le  cœur  et  le 
tronc  de  l’aorte  se  voyaient  facilement,  j’ai  lié  avec  un  fd  l’aorte  assez  loin 
du  cœur,  et  l’ai  séjiarée  de  toutes  les  choses  auxquelles  elle  touchait,  afin 
([u’on  ne  pût  soupçonner  (|u’il  n’y  entrât  des  esprits  ou  du  sang  d’ailleurs 
que  du  cœur;  ensuite  je  l’ai  ouverte  avec  une  lancette  entre  le  cœur  et 
la  ligature,  et  j’ai  vu  manifestement  que  dans  le  même  temps  que  l’artère 
s’étendait,  le  sang  en  jaillissait  par  l’incision  que  l’on  y avait  faite,  et  qu’il 
n’en  sortait  pas  une  goutte  dans  le  temps  qu’elle  venait  à se  rétrécir;  au 
lieu  que  si  l’oj)inion  de  Galien  était  vraie,  cette  artère  aui'ait  dû  attirer 
de  l’air  par  l’incision  pendant  toute  la  durée  de  la  diastole,  et  n’aurait  pu 
jeter  de  sang  que  pendant  celle  de  la  systole,  comme  personne  n’en  peut 
douter,  ce  me  semble.  Poursuivant  la  dissection  de  cet  animal  vivant,  je  lui 
ai  coupé  cette  partie  du  cœur  qu’on  nomme  sa  pointe  ; mais  depuis  le 
moment  qu’elle  a été  séparée  de  sa  hase,  je  ne  l’ai  pas  vue  battre  une 
seule  fois...  Enfin,  après  que  la  jiointe  du  cœur  a été  retranchée,  sa  hase, 
qui  était  demeurée  pendue  aux  vaisseaux,  a battu  assez  longtem|)S,  et  j’ai 
vu  clairement  (pie  ces  deux  cavités  qu’on  nomme  les  ventricules  du  cœur, 
devenaient  plus  larges  dans  la  diastole  (c’est-à-dire  dans  le  temps  qu’elles 
rejetaient  le  sang),  et  plus  étroites  dans  la  systole  (c’est-à-dire  dans  celui 
auquel  elles  le  recevaient)  ; laquelle  expérieiK'c  ruine  entièrement  l’opinion 
(I’Harvaeus  touchant  le  mouvement  du  c(xmr  : car  il  assure  tout  le  con- 
traire, à savoir  (pie  les  veniricules  se  dilatent  dans  la  systole  pour  recevoir 
le  sang,  et  qu’ils  se  resserrent  dans  la  diastole  pour  le  chasser  dans  les 
artères  ; ce  que  j’ai  bien  voulu  mettre  ici,  pour  vous  montrer  qu’on  ne 
peut  imaginer  d’opinion  contraire  à la  mienne  qui  ne  soit  renversée  par 
quelques  exjiériences  très  certaines.  Remarquez  que  pour  bien  faire  cette 
expérience  il  ne  faut  pas  seulement  couper  l’extrémité  de  la  pointe,  mais 
la  moitié  de  tout  le  c(eur  et  môme  davantage,  et  qu'il  faut  faire  cette  épreuve 
sur  un  lapin,  ([ui  est  un  animal  timide,  et  non  pas  sur  un  chien',  cardans 
les  chiens  les  ventricules  du  cœmr  ont  plusieurs  replis  et  jietits  détours, 
dont  les  cavités  particulières  s’enllcnt  de  telle  sorte  par  la  dilatation  du 
sang,  que  la  cavité  (pii  les  embrasse  toutes  en  chaque  ventricule  semble  en 
devenir  plus  étroite.  C’est  peut-être  ce  qui  a trompé  ceux  qui  ont  cru 
que  le  cœur  se  resserrait  dans  la  diastole  ; mais  l’on  peut  éprouver  par  le 
toucher  même  qu’il  se  dilate  pour  lors  ; car,  en  le  prenant  dans  la  main, 
on  le  sent  beaucoup  plus  dur  dans  la  diastole  que  dans  la  systole  (i).  » 


(i)  Réponse  de  Descartes  (20  janvier  iG38)  à la  IcUrc  d'un  médecin  de  Louvain  (Plempius). 
Leltres,  Vit,  343  sq.  Et  dans  une  autre  Réponse  au  même  docteur  et  professeur  de  médecine  : 
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Au  fond,  c’est  toujours  Galien,  ce  sont  les  grands  anatomistes  de 
l’Ecole  d’Alexandrie,  les  j)hysiologisles  grecs  qui,  dans  l’élude  des  sen- 
sations et  de  l’intelligence,  ont  fourni  la  matière  des  trois  quarts  des  traités 
de  Descartes.  Il  en  est  encore  ainsi  aujourd’hui,  car  il  importe  peu  natu- 
rellement qu’on  [)arlc  d'esprits  animaux,  de  force  nerveuse,  d’influx  ou 
de  courants  nerveux,  voire  d’onde  nerveuse,  pour  désigner  le  processus 
élémentaire  de  toute  vie  psychique  chez  les  animaux.  Qu’on  localise  les 
fonctions  de  l’innervation  supérieure  dans  les  ventricules  de  l’encéphale, 
dans  l’épiphyse,  ou  dans  l’écorce  du  cerveau  antérieur,  cela  n’est  pas 
indifférent,  sans  doute,  pour  la  vérité  des  doctrines,  mais  le  principe  de 
la  localisation  des  fonctions  dans  les  organes  persiste  et  survit  aux  erreurs 
(|u’il  traverse.  L’erreur,  cette  ombre  ([ui  suit  et  accompagne  toute  vérité, 
ne  l’arrête  pas.  Érasistrate,  qui  découvrit  les  valvules  du  cœur  et  jeta  les 
fondements  de  la  théorie  de  la  circulation  du  sang,  croyait  les  artères 
vides  de  sang  et  pleines  d’air.  Galien  établit  au  contraire  que,  tout  aussi 
bien  que  les  veines,  les  artères  sont  remplies  de  sang  pendant  la  vie. 
Mais  la  démonstration  expérimentale  de  ce  fait  n’aurait  pas  été  possible 
sans  la  connaissance  de  la  structure  du  cœur  et  du  mécanisme  de  ses  val- 
vules. Les  théories  de  Descartes  sur  les  rapports  réciproques  de  la  glande 


« Dans  votre  troisième  instance,  vous  alléguez  le  froid  dos  poissons  comme  une  raison  pour  nier  que 
le  sang  se  raréfie  dans  le  cœur;  mais  si  vous  étiez  maintenant  ici  avec  moi.  vous  ne  pourriez  pas  désa- 
vouer que  ce  mouvement  procède  de  la  chaleur,  même  dans  les  animaux  les  plus  froids  ; car  je  vous 
ferais  voir  présentement  le  petit  cœur  d’une  anguille  que  j'ai  coupe  ce  matin,  il  y a sept  ou  liuit 
lieures,  en  qui  il  ne  reste  plus  aucun  signe  de  vio,  et  cpii  déjà  est  tout  sec  en  sa  surface,  comme  revivre 
et  battre  encore  assez  vite  dès  que  j’en  approclie  par  dehors  une  médiocre  clialeur.  Mais  afin  que  vous 
sachiez  que  la  chaleur  seule  ne  suffit  pas,  et  qu'il  faut  aussi  que  quelque  goutte  de  sang  y découle 
pour  causer  ce  Ijattemcnt,  je  vous  donne  avis  que  voilà  que  je  mets  ce  cœur  dans  le  sang  de  cette  même 
anguille,  lequel  j’ai  gardé  tout  exprès,  puis,  en  réchaull'ant  médiocrement,  je  fais  qu'il  ne  bat  pas  moins 
vite  ni  moins  fortement  que  lorsque  celte  anguille  était  vivante.  » Ce  cœur,  dont  il  se  sert  pour  cotte 
expérience.  Descartes  1’  « avait,  dit-il,  arraché  le  matin  d’une  anguille  ».  Voici  une  autre  observation 
qu’il  fil  le  même  jour  : a J’ai  pris  le  petit  cœur  d'une  anguille  et  en  ai  coupé  la  plus  haute  partie 
(c’est-à-dire  celle  où  la  veine  cave  était  insérée,  et  qui  faisait  en  cette  anguille  la  même  fonction  que 
fait  l’oreille  droite  dans  le  cœur  des  animaux  terrestres).  Après  l’avoir  coupée,  toute  dégouttante 
encore  de  sang  qu  elle  était,  je  l’ai  mise  à part  dans  une  écuclle  do  bois,  où  vous  l’eussiez  prise  pour 
une  goutte  de  sang  un  peu  épaissi,  qui  nageait  dans  une  autre  goutte  de  sang  moins  épais  ; après  cela, 
j’ai  arrêté  ma  vue  dessus  pour  voir  si  je  n’apcrcevrais  point  en  elle  quelque  battement  : car  c’était 
pour  celle  épreuve  que  je  l’avais  ainsi  réservée  ; mais  il  est  vrai  qu’au  commencement  je  n'y  en  ai 
aperçu  aucun,  parce  que  (comme  j’ai  reconnu  un  peu  après)  toute  la  vapeur  qui  sortait  do  ce  sang, 
trouvant  d’abord  des  passages  libres  cl  tout  ouverts,  s’envolait  d’un  cours  continu  et  que  rien  n’inter- 
rompait ; mais,  à un  quart  d heure  de  là,  (piand  la  goutte  de  sang  dans  laquelle  nageait  celle  petite 
portion  de  cœur  est  venue  à se  sécher  par  le  dessus,  il  s’est  formé  comme  une  petite  peau  sur  sa  sur- 
face, (jui  retenant  ces  vapeurs  m’a  fait  apercevoir  un  battement  manifeste,  lequel  s augmentant  à 
mesure  qu’on  en  approchait  la  chaleur,  n a point  cessé  que  toute  l’humeur  du  sang  n’ait  été  épuisée  C*).  » 


(*)  Lettres,  VII,  3G5  sq. 
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pinéale  et  des  esprits  animaux  n’enlèvent  donc  rien  à ce  qu’il  y a de  vrai 
et  de  proTond  dans  sa  pliysiolog'ie  cérébrale.  Ni  la  doctrine  de  la  subjec- 
tivité de  nos  sensations  et  de  nos  idées,  ni  cell('  des  actes  automatiques  et 
réflexes  des  êtres  vivants  ne  sont  nées,  on  l’a  pu  voir  par  ce  qui  précède, 
au  XVII®  siècle.  Descahtes  a ré|)été,  avec  tous  les  médecins  instruits  de 
son  temps,  que  1e  système  nerveux  peut  agir  mécaniquement,  sans  con- 
science ni  volonté,  et  souvent  même  en  opposition  avec  celle-ci.  Mais, 
outre  qu’il  n’a  point  poussé  très  loin  l’analyse  de  ces  entités  scholasti([ues, 
et  ([u’à  l’égard  de  la  critique  son  génie  est  loin  d’avoir  l’étendue  et  la 
pénétration  de  celui  de  Spinoza,  par  son  dualisme  métaphj'si((ue  et  son 
spiritualisme  chrétien,  Descahtes,  si  on  le  compare  aux  Grecs,  est  un 
représentant  des  âges  de  foi  aux  conceptions  surnaturelles  du  monde  et 
de  la  vie,  qui  ont  interrompu  le  progrès  de  la  raison  de  l’homme  sur  celte 
planète  et  creusé  eomme  un  abîme  de  ténèbres  entre  1)é:mochite,  Aristote, 
Galien  lui-mème,  et  Galilée,  Lavoisier,  Laplace,  Diciiat. 

Spinoza,  après  avoir  exposé  en  détail,  et  d’après  les  ternies  mêmes  de 
Descartes,  la  théorie  anatomique  et  physiologi([ue  des  rapports  de  l’ànie 
avc('  la  glande,  jnnéale,  cette  « glandule  suspendue  de  telle  sorte  au  milieu 
du  cerveau  que  le  moindre  mouvement  des  esprits  animaux  suffit  pour 
la  mouvoir  »,  poursuit  ainsi,  non  sans  une  ironie  soutenue  : « Telle  est, 
autant  que  je  puis  la  com|)rcndre  par  ses  propres  paroles,  la  doctrine  de 
cet  homme  illustre,  et  je  m’étonnerais  qu’elle  eût  été  proposée  jiar  un  si 
grand  homme  si  elle  eût  été  moins  ingénieuse.  Je  ne  puis  pourtant  assez 
m’étonner  que  ce  philoso|)he,  (jui  avait  pris  pour  règle  de  ne  tirer  des 
conclusions  que  de  princijies  évidents  |iar  eux-mêmes,  et  de  ne  rien 
affirmer  qu’il  n’en  eût  une  perception  claire  et  distincte  ; qui,  si  souvent, 
avait  reproché  aux  scholasticpies  d’expliipier  les  choses  oliscures  par  les 
qualités  occultes,  admette  une  hgpothèse  plus  occulte  fine  toute  qualité 
occulte  (hgj)othesin...  omni  occulta  qualitate  occultiovem).  Qu’entcnd-il,  je  le 
demande,  par  l’union  de  l’ànie  et  du  corps  ? Quelle  idée  claire  et  distincte 
peut-il  avoir  d’ une  pensée  étroitement  unie  à une  petite  portion  de  l'étendue  (i)  ? 
Je  voudrais  au  moins  ipi’il  eûtexpli([ué  celte  union  par  sa  cause  proidiaine. 
Mais  il  avait  conçu  l’esprit  comme  étant  si  distinct  du  corps,  qu’il  n’aurait 
pu  assigner  une  cause  déterminée  ni  à cette  union  nia  l’àmc  elle-même,  et 
il  lui  aura  fallu  de  nécessité  recourir  à la  cause  de  l’univers,  c’est-à-dire  à 
Dieu.  Je  voudrais  savoir  ensuite  combien  de  degrés  de  mouvement  l’esprit 
peut  donner  à cette  petite  glande  pinéale  et  avec  ipiclle  force  il  peut  la 


(i)  Quem,  incjuam,  clarum  et  clistincUim  conceptum  liat)ct  cogitationis  arctissime  unitao  cuidani 
c|uantitatis  poiTionculae  ? 
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tenir  suspendue.  Car  j’ignore  si  le  mouvement  qu’imprime  l’âme  à cette 
glande  est  plus  lent  ou  plus  rapide  que  celui  qui  lui  vient  des  esprits  ani- 
maux, et  si  les  mouvements  des  passions,  que  nous  avons  étroitement 
nuis  à des  jugements  arretés,  ne  pourraient  pas  en  être  séparés  jiar  des 
causes  ('orporelles  ; d’où  il  résulterait  que,  malgré  la  résolution  prise  par 
l’àme  d’aller  au-devant  du  péril,  et  l’union  opérée  entre  cette  résolution 
et  les  mouvements  de  l’audace,  la  glande  pourrait  se  trouver,  à la  vue  du 
péril,  suspendue  de  telle  sorte  (jue  l’âme  se  vît  hors  d’état  de  songer  à 
autre  chose  qu’à  la  fuite.  Et  cei  tes,  puisqu’il  n’y  a aucun  rapport  entre  la 
volonté  et  le  mouvement,  il  n’y  a aucune  comparaison  entre  la  puissance 
ou  les  forces  de  l’esprit  et  celles  du  corps  ; par  conséquent  les  forces  de 
celui-ci  ne  peuvent  être  déterminées  par  les  forces  de  celui-là.  Ajoutez 
que  cette  glande  ne  se  trouve  pas  située  au  milieu  du  cerveau  de  manière  à 
recevoir  facilement  tant  d’impulsions  diverses,  et  que  tous  les  nerfs  ne 
s’étendent  pas  jusqu’aux  cavités  (venti-icules)  du  cerveau  [et  quodnon  omnes 
nervi  ad  cavitates  iisque  cerebri  jD'otendantvr).  Enfin  j’omets  tout  ce  qu’il 
avance  sur  la  volonté  et  la  liberté  de  celle-ci,  car  j’ai  démontré  à satiété 
toute  la  fausseté  de  sa  doctrine  sur  ce  point...  (i)  » 

Quoique  Spinoza  n’ait  eu  ni  le  goût  ni  le  loisir  de  se  livrer  à l’étude 
expérimentale  des  êtres  vivants,  et  qu’à  cet  égard  il  ne  saurait,  ni  de  près 
ni  de  loin,  être  rapproché  de  Descartes,  cette  critique  de  l’hypothèse  de 
r « organe  de  l’âme  » de  ce  philosophe  n’en  est  pas  moins  fondée  en  fait 
et  en  doctrine.  Spinoza  invoque  même  des  faits  d’anatomie  pure,  de  tous 
points  exacts,  relativement  à la  distribution  des  nerfs  dans  le  cerveau, 
pour  ruiner  en  pende  mots,  et  comme  en  se  jouant,  une  théorie  anato- 
mique et  physiologique  qui  avait  coûté  tant  de  veilles  et  d’investigations 
méthodiques  à Descartes  sur  le  cadavre  humain  comme  à la  table  de  dis- 
section. Aucun  passage  des  ouvrages  de  Spinoza  ne  possède  une  partie 
aussi  considérable  [lour  l’histoire  critique  des  localisations  des  fonctions 
de  l’intelligence.  On  retrouve  pourtant,  à défaut  de  connaissances  précises 
et  techniques,  quelques  preuves  nouvelles  du  grand  « sens  physiologique  » 
de  Spinoza  dans  les  deux  observations  suivantes  sur  la  nature  de  la  dé- 
mence et  des  ])hénomènes  du  rêve,  sur  l’illusion  de  la  volonté  et  du  libre 
arbitre,  sur  le  néant  de  l’explication  téléologique  des  organismes  opposée 
à l’explication  mécanique.  Enfin,  la  seule  définition  exacte  et  vraie,  selon 
nous,  de  l’ànie,  considérée  comme  un  automate  spirituel  agissant  d’après 
les  lois  déterminées,  est  due  à Spinoza  : 

Les  anciens,  dit-il,  « n’onl  jamais  conçu,  que  je  sache,  comme  nous 


(i)  Spinoza.  Ethica,  P.  IV.  Prael'. 


LE  SYSTÈME  .ÈER]'ErX  CEXTRAL 


^o'i 

l’avons  fait  ici,  l'à?7îe  agissant  selon  des  lois  détennmées  et  comme  une  i^ianihre 
d' automate  spirituel[\)  ». 

Par  la  mort  du  corps  humain,  Spinoza  entendait  une  disposition  noxn 
velle,  de  nouveaux  rapports  de  mouvement  et  de  repos  de  ses  parties  : 
« Car  je  n’ose  pas  nier  que  le  corps  humain  ne  puisse,  en  conservant  la 
circulation  du  sang  [retenta  sanguinis  circulatione)  et  les  autres  conditions 
ou  signes  de  la  vie,  i-evôtir  une  nature  très  dilférente  de  la  sienne  [possc 
xx.ihilominus  in  aliam  naturam  a sua  prorsum  diversam  mutari).  Aucune 
raison  ne  me  force  à établir  que  le  corps  ne  meurt  pas  s’il  n’est  changé  en 
cadavre;  X expérience  |)araissant  même  nous  persuader  le  contraire  (2). 
Il  arrive  quelquefois  à un  homme  de  subir  de  tels  changements  qu’on  ne 
peut  guère  dire  qu’il  soit  le  même  homme.  J’ai  entendu  conter  d’un  poète 
es[)agnol  qu’ayant  été  atteint  d’une  maladie,  il  resta,  quoique  guéri,  dans 
un  oubli  si  profond  de  sa  vie  passée  qu’il  ne  reconnaissait  [>as  pour  siennes 
les  fal)les  et  les  tragédies  (pi’il  avait  conq)osées  ; et  certes  on  aurait  pu 
le  considérer  comme  un  enfant  adulte  s’il  avait  aussi  |)erdu  le  souvenir 
de  sa  langue  maternelle.  Et  si  cela  paraît  incroyable,  que  dirons-nous 
des  enfants,  dont  un  homme  d’un  Age  avancé  estime  la  nature  si  différente 
de  la  sienne,  qu’il  ne  |)ourrait  se  persuader  qu’il  a été  enfant,  si  pour 
d’autres  raisons  il  n’en  acquérait  l’assurance  ? » 

Spinoza  cite  à son  ami,  qui  croyait  avoir  entendu,  dans  le  sommeil,  son 
enfant  gémir  comme  quand  il  avait  été  malade,  quoiqu’il  se  portât  bien 
alors,  un  cas  dans  lequel  il  trouve  la  confirmation  du  fait  que  1’  « imagi- 
natio,  soluta  et  libéra  »,  telle  qu’elle  se  trouve  dans  le  sommeil,  donne  aux 
sensations  du  rêve  plus  de  force  et  de  vivacité. 

Quum  qnodain  nianc,  luccsccnlc  jain  cœlo,  ex  somnio  gravissimo  evigilarem,  ima- 
gino.s,  (piae  inilil  in  somnio  occurrcranl,  tain  vivicle  ob  oculos  versabanliir,  ac  si  rcs  fuisseiil 
verae,  et  pracsci  lim  cujusdain  nigri  cl  scabiosi  Brasiliani,  qucin  nunf|uam  antca  viderain. 
Ilacc  imago  pailcm  maxiinam  disparebat,  qiiaïulo,  ut  me  alia  rc  oblectarcm,  oculos  in 
librum  vel  aliud  fpûd  dcfigebam  : quamprinmin  vero  oculos  a tali  objccto  rursus  avcrlc- 
baiu,  sine  alLcnlionc  in  aliquid  oculos  detigendo,  inilil  cadem  ejusdem  Ælbiopis  imago 
eadem  vividitalc,  et  per  vices,  apparebat,  douce  paulalim  circa  caput  disparerct.  Dico, 
idem,  ejnod  milii  in  sensu  meo  interno  visiis  occurrit,  in  tuo  occunisse  auditu.  » ^ oici 
l’interprétation  que  Spinoza  donne  de  ces  jihénoinèncs  : « Ellcctus  iinaginationis  ex  cons- 
titnlionc  vel  corporis  ^cl  mentis  oriuntur...  Experimur  l'ebres,  aliascpic  corporeas  altera- 
lioncs,  deliriorum  causas  esse,  et  eos  qui  Icnaccm  babent  sanguincm,  nibil  alind  (juam 


(1)  Spinoza.  Traclatus  de  intelleclus  eniendalione...  (Hugo  Ginsberg,  1882),  p.  iGi.  — 
Opéra  (Van  Vi.oten  et  Land,  1882),  I,  29.  — Aniinani  sccundum  certas  leges  agentein  et  quasi  ali- 
quocl  aalonia  spirituale. 

(2)  Nam  luilln  ratio  me  cogit,  ul  stalunm  corpus  non  mori  nisi  muletur  in  cadaver;  (pim 
ipsa  experienlia  alind  suadere  vidctiir. 


/,.!  VOI.OyTÉ,  MODE  yÉCESSA  IDE  DE  LA  PENSÉE  ',o5 

rixas,  iiiolcslias,  caeilcs,  liisquc  simllia  imaginari.  Yidcinus  cliain  imaginalionem  lan- 
lummodoab  anirnae  constiLutione  delcrniinari..,  adco  ut  l'crc  niliil  possimus  inlellUjere, 
de  quo  imarfinatio  non  aliquam  c vestigio  formel  imaginem.  Hoc  qnnin  ita  sil,  dico 
omnes  imaginalionis  cITectus,  qui  a corporels  causis  proccdiml,  nunquam  rcrum  futura- 
rniu  posse  esse  ornina,  quia  eorundem  causae  nullas  rcs  fuluras  involvunt.  Sed  vero  ima- 
ginalionis effeclns,  xel  imagines  quac  origiuem  suam  ab  mentis  constilutionc  ducunt, 
possunt  alicujus  rcl  fulurae  esse  nmina  ; (juia  mens  ali([aid,  giiocl  fiilurum  est,  confuse 
polesl  pr aesenlire.  Ou'Ai'c  kl  adeo  (Irmiler  et  xividc  polcst  sIIjI  imagiiiarl,  ac  si  cjusmodi 
res  essel  praesens  ; nempe,  pater  (ut  lui  simile  adducam  e.xcmplum)  adco  blium  suum 
amal,  ut  is  cl  dileclus  lilius  quasi  unus  iilcuu[uc  sint.  Et  (piouiam...  iilii  essenliae  alTec- 
liomuu,  et  quac  indc  scqiumtur,  ncccssario  in  cogilalionc  dari  débet  idca,  et  paler,  ob  unio- 
nemquam  cum  lilio  suo  liabct, memorali  filii  est,  eliam  necessario  palris  anima  de 
essenlia  ideali  filii  el  ejusdem  affeclionihus,  el  iis,  qnae  inde  sequanlar,  participare 
dehel...  Porro,  (pioniam  palris  anima  Idcalilcr  de  iis  (piae  essenliam  llliiconscquuntur  par- 
ticipai, ille  (ut  dixi)  polcst  inlerdum  aliquidex  iis,  qùaccjus  essenliam  consequntur,  tam 
xivide  imaginari,  ac  si  id  coram  se  liaberct...  (Epislola  XVII  (olim  xxx.) 

Descartes  et  ceux  qui  Pont  suivi  se  sont  trompés  en  distinguant  l’idée  et 
la  volition,  l’entendement  et  la  volonté.  « Il  n’y  a dans  l’ànie  aucune  faculté 
absolue  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir,  mais  seulement  des  voûtions  parti- 
culières, comme  telle  ou  telle  aflirmation,  telle  ou  telle  négation  (i).  » « La 
volonlé  et  X entendemont  sont  une  seule  et  meme  chose  (2).  » u Les  idées  ne 
sont  |)as  des  figures  muettes  tracées  sur  un  tableau  ; ce  préjugé  empéehe 
de  voir  <pie  tonte  idée,  en  tant  qxiidée,  envelopjje  l’affirmation  et  la  négation.  » 
« Il  n’y  a point  dans  l’ànie  de  volonté  absolue  ou  libre  ; mais  l’ànie  est 
déterminée  à vouloir  ceci  ou  cela  par  une  cause,  qui  est  elle-même  déter- 
minée par  une  autre,  et  celle-ei  encore  par  une  autre,  et  ainsi  à l’infini  (3).  » 
« Ainsi  donc,  l’entendement  et  la  volonté  ont  avec  telle  ou  telle  idée,  telle 
ou  telle  volition,  le  même  rapport  que  le  pierréité  avec  telle  ou  telle  pieri  e, 
riioinme  avec  Pierre  ou  Paul.  » « La  volonté  ne  peut  être  appelée  cause 
lil)re,  mais  seulement  nécessaire  (/i).  La  volonté n est  autre  chose  qu’un  certain 
mode  de  penser , commet  l’entendement.  » « Les  hommes  croient  être  libres, 
parla  raison  ([u’ils  ont  conscience  de  leurs  voûtions  et  de  leurs  désirs  et  ne 
|)ensent  nullement  aux  causes  qui  les  disposent  à désirer  et  à vouloir  (5).  » 


(i)  Éthica,  H.  Propos,  xlix.  Iti  mente  nulla  dalur  volllio,  she  aiïlrmalio  et  negatio  praeter  illam 
cpiam  idea,  qiiateiuis  idea  est,  iiivolvit. 

(^)  Coroll.  Voluntas  et  iiilellcctus  uinim  et  idem  sont.  Denwnstr . Voluntas  et  intellcctus  nihil 
praeter  ipsas  siiigularcs  volitiones  et  ideas  sunt.  At  singularis  volitio  et  idca  imum  et  idem  sont.  Ergo 
voluntas  et  intellcctus  imnm  et  idem  sunt  ; <[.  e.  d. 

(3)  Ibid.  Propos,  xi.viii. 

('1)  Ibid.  P.  I.,  propos,  xxxn. 

(5)  tbid.  P.  I.  Apgendix.  Ex  liis  enim  sequitnr  primo,  quod  liomincs  se  liberos  esse  opinentur, 
quandoqnidcm  suarnm  volitionmn  snique  a[ipctitus  sunt  conscii,  et  de  causis  a quibu  disponuntur  ad 
appelcndum  et  volendum,  quia  carum  sunt  ignari,  ne  per  somnium  cogitant. 
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« De  meme  aussi  quand  les  hommes  considèrent  la  structure  anato- 
mique du  corps  humain  (corporis  humani  fabricam),  ils  tombent  dans  un 
étonnement  stupide,  et,  comme  ils  ignorent  les  causes  d’un  si  grand  art, 
ils  concluent  que  ce  n’est  point  mécaniquement,  mais  par  une  industrie 
divine  et  surnaturelle  que  cet  ouvrage  a été  formé,  et  qu’elle  en  a disposé 
les  parties  de  façon  que  l’une  ne  nuise  pas  à l’autre  (i).  » Aussi  « la  plu- 
part de  ceux  (|ui  ont  écrit  sur  les  j)assions  et  la  conduite  des  hommes 
l’ont  fait  comme  s’il  ne  s’agissait  pas  de  choses  naturelles,  réglées  par 
les  lois  générales  de  l’univei'S,  mais  de  (dioses  placées  hors  du  domaine 
de  la  nature.  Ils  ont  eu  l’air  de  considérer  l’homme  dans  la  nature  comme 
un  empire  dans  un  autre  empire.  A les  en  croire  l’homme  trouble  l’ordre 
de  l’univers  bien  plus  qu’il  n’en  fait  partie  ; il  a sur  ses  actions  un  pouvoir 
absolu  et  ce  n’est  par  rien  autre  que  pai' lui-niéme  qu’il  se  déterminerait... 
Je  sais  certes  (pie  l’illustre  Descaiites,  bien  (pi’il  ait  cru  cjue  l’àme  a sur 
ses  actions  une  puissance  al)solue,  s’est  attaché  à expliquer  les  passions 
humaines  par  leurs  causes  premières  et  à montrer  la  voie  par  oii  l’ànie 
peut  arriver  à un  empire  absolu  sur  ses  passions  ; mais,  à mon  avis  du 
moins,  ainsi  que  je  le  ferai  voir,  il  n’a  réussi  qu’à  montrer  la  pénétration 
de  son  grand  esprit  (2).  » 

Ainsi  (|ue  la  plupart  des  philosophes  et  meme  des  théologiens  (3) 
du  XVII®  siècle,  Pieiuîe  Gassendi  (1092-1655),  depuis  la  jeunesse  jusqu’à 


(1)  /hid.  P.  I,  Aj>pendix. 

(2)  Ibid.  P.  III.  Praef.  Nihit  practer  niagni  sut  ingeiiii  aciimcn  ostcmtit. 

(3)  Bossuet,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  ii  ; Du  corps,  vi.  Le  cerveau  et  les 
organes  des  sens. 

« Au-ilessus  de  la  partie  la  plus  haute  de  tout  le  corps,  c’est-à-dire  dans  la  tète,  est  le  cerveau, 
destine  à recevoir  les  impressions  des  objels,  et  tout  ensemble  à donner  au  corps  les  mouvements 
nécessaires  pour  les  suivre  ou  les  fuir.  » Où  se  termitie  l'impression  des  objets,  là  se  trouve  le 
principe  et  la  cause  de  ce  mouvement . « Le  cerveau  a cto  formé  pour  réunir  ensemble  ces  deux 
fonctions.  L'impression  dos  objets  se  fait  par  les  nerfs  tjui  servent  au.x  sentiments,  et  il  se  trouve 
que  ces  nerfs  aboutissent  tous  au  cerveau.  Les  esprits,  coulés  dans  les  muscles  parles  nerfs  répandus 
dans  tous  les  membres,  font  le  mouvement  progressif  ; et  on  sait,  premièrement,  que  les  esprits  sont 
portés  d'abord  du  cœur  du  cerveau,  où  ils  prennent  leur  dernière  forme  ; et,  secondement,  que  les 
nerfs  par  oii  s'est  fait  la  conduite,  ont  leur  origine  dans  le  cerveau  comme  les  autres.  Il  ne  faut  donc 
pas  douter  que  la  direction  des  esprits,  et  par  là  tout  le  mouvement  progressif,  n'ait  sa  cause  dans  le 
cerveau.  Et  on  ctfot,  il  est  constant  que  le  cerveau  est  directement  attaque  dans  les  maladies  où  le  corps 
est  entrepris,  telles  que  sont  \ apoplexie  et  la  paralysie  ; et  dans  celles  qui  causent  ces  mouvements 
irréguliers  qu'on  appelle  convulsions. 

« Comme  l'action  des  objets  sur  les  organes,  et  l'impression  qu'ils  font,  devait  être  continuée 
/usfju'au  cerveau,  il  a fallu  (pic  la  substance  en  fût  tout  ensemble  assez  molle  pour  recevoir  les  im- 
pressions et  assez  ferme  pour  les  conserver.  Et,  en  effet,  elle  a tout  ensemble  ces  deux  ipialités.  bc 
cerveau  a divers  sinus  et  anfractuosités  ; outre  cela,  diverses  cavités,  qu  on  appelle  ventricules. 
choses  que  les  médecins  et  anatomistes  démontrent  plus  aisément  qu  ils  n en  explapient  les  usages. 
11  est  divisé  en  grand  et  petit,  appelé  aussi  cervelet.  Le  premier  vers  la  partie  antérieure  et  l'autre  vers 
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la  vieillesse,  n’avait  cessé  de  s’applicjucr  à l’étude  de  l’anatomie.  Outre 
la  pratique  des  dissections  sur  des  cadavres  d’animaux  pour  a})prendre 
à connaître  la  structure  comparée  d’un  organe  dans  la  série  des  verté- 
bi-és,  il  fit  avec  Peyresc  une  nécropsie  de  supplicié.  « G.s.ssexdi,  dit 
Bougerel,  s’appliqua  dans  sa  jeunesse  à l’étude  de  l’anatomie.  Il  fut 
très  exact  à assister  aux  démonstrations  anatomiques  qu’on  faisait  dans 
l’Université.  11  fit  aussi  bien  des  dissections,  tant  en  son  particulier  ({u’avec 


la  partie  postérieure  de  la  tète...  Les  dernières  obsen'ations  semljlenl  faire  voir  que  la  partie  anté- 
rieure du  cerveau  est  destinée  aux  opérations  des  sens  ; c'est  là  aussi  que  sc  trouvent  les  nerfs  qui 
servent  à la  vue,  à 1 o«ü>,  au  goût  et  à V odorat  ; au  lieu  (pic  du  cervelet  naissent  les  nerfs  qui  servent 
an  toucher  et  aux  mouvements,  principalement  à celui  du  cœur.  Aussi  les  blessures  et  les  autres 
maux  qui  attaijuenl  cette  partie  sont-ils  plus  mortels,  parce  qu'ils  vont  directement  au  principe  de  la 
vie.  » 

Entre  beaucoup  d'autres  intuitions  d'une  rare  pénétration,  témoignant  d'un  sens  et  d une  instruction 
pbvsiologiques  remarquables,  voici,  avec  la  tbéoric  des  nerfs  vaso-moteurs  de  Maleukanciie,  quelques 
réllcxions  sur  la  nature  de  l'hérédité  et  sur  celle  des  ballucinations. 

Il  est  sans  doute  bien  extraordinaire  qu’une  théorie  vaso-motrice  ait  été  complètement  édifiée,  il  y 
a déjà  plus  de  deux  cents  ans.  Ce  fut  Malebuanche  qui,  dans  une  époque  où  I on  ignorait  l'existence 
des  muscles  et  des  nerfs  des  vaisseaux  sanguins,  entrevit,  par  une  vue  de  génie,  « le  véritable  enchaî- 
nement des  faits  ». 

On  lit,  en  effet,  dans  la  Recherche  de  la  vérité  (1O74),  livre  V,  iii  : « Enfin,  pour  régler  avec 
plus  de  justesse  et  de  promptitude  le  cours  des  esprits,  U y a des  nerfs  qui  environnent  les  artères, 
tant  celles  qui  montcnl  au  cerveau  que  celles  qui  conduisent  le  sang  à toutes  les  autres  parties  du  corps. 
De  sorte  que  \ ébranlement  du  cerveau^  qui  accompagne  la  vile  inopinée  de  quelque  circons- 
tance, à cause  de  laquelle  il  est  à propos  de  changer  tous  les  mouvements  de  la  passion, 
détermine  subitement  le  cours  des  esprits  vers  les  nerfs  qui  environnent  ces  artères  pour  fermer, 
par  leur  contraction,  le  passage  au  sang  qui  monte  vers  le  cerveau,  et  l'ouvrir  par  leur  relâ- 
chement à celui  qui  se  répand  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Ces  artères,  qui  portent  le  sang 
vers  le  cerveau  étant  libres,  et  toutes  celles  qui  le  répandent  dans  tout  le  reste  du  corps  étant  fortement 
liées  par  ces  nerfs,  la  tète  doit  être  toute  remplie  de  sang  et  le  visage  en  doit  être  tout  couvert.  Mais, 
(piclque  circonstance  venant  à changer  l'ébranlement  du  cerveau  qui  causait  celte  disposition  dans 
CCS  nerfs,  les  artères  liées  se  délient,  et  les  autres  au  contraire  sc  serrent  fortement.  Ainsi  la  tête  sc 
trouve  vide  de  sang,  la  pâleur  sc  peint  sur  le  visage,  et  le  peu  de  sang  qui  sort  du  cœur  et  que  les 
nerfs  dont  nous  avons  parle  y laissent  entrer  pour  entretenir  la  vie,  descend  presque  tout  dans  les 
parties  basses  du  corps  : le  cerveau  mancpie  d’esprits  animaux,  et  tout  le  reste  du  corps  est  saisi  de  fai- 
blesse et  de  tremblement.  » 

« Traduite  dans  le  langage  de  la  physiologie  moderne,  dit  Lange,  la  théorie  de  Malebranche 
signifie  (pie  toute  impression  émotionnelle  forte  détermine  1 augmentation  de  1 innervation  vaso-mo- 
trice, et,  par  suite,  la  conslriction  des  artères.  Celte  conslriclion  frappc-t  clle  les  artères  cérébrales,  le 
cerveau  n'a  pas  assez  de  sang,  le  reste  du  corps  en  a trop;  l'anémie  du  cerveau  produit  les  phénomènes 
ordinaires  de  la  paralysie.  Si,  au  contraire,  dans  les  émotions  d'un  genre  dilférent,  ce  sont  les  artères 
de  la  tète  qui  restent  libres  pendant  que  les  autres  artères  du  corps  se  rétrécissent,  le  cerveau  et  le 
visage  se  congestionnent.  » 

L.  Il,  3=  partie,  ch.  n.  « 11  ne  sera  pas  malaisé  de  comprendre  comment  les  pères  et  les  mères  font 
des  impressions  très  fortes  sur  l imaginalion  de  leurs  enfants...  L on  en  pont  donner  plusieurs  raisons. 
La  première,  c est  qu  ils  sont  de  même  sang.  Car  do  même  que  les  parents  Iransmellent  très  souvent 
dans  leurs  enfants  des  dispositions  à certaines  maladies  héréditaires,  telles  c[uc  la  goutte,  la  pierre, 
la  folie,  cl  généralement  toutes  celles  qui  ne  leur  sont  point  survenues  par  accident,  ou  cjui  n’ont  point 
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Peyresc  » ; il  cultiva  cette  science  « avec  soin  jusqu’à  la  fui  de  ses  jours  (i). 
Les  observations  anatomiques  qu’il  institua  à Aix  avec  Peyresc  portèrent 
sur  les  yeux  d’un  grand  nombre  d’animaux,  parmi  lesquels  des  dauphins, 
des  bœufs,  des  moutons,  chevaux,  chiens,  chats,  « chats-huants  »,  poules 
et  rossignols.  « Peyresc  ayant  demandé  au  Parlement  un  cadavre  d’un 
criminel  condamné  à être  pendu,  raconte  Gassexdi,  il  n'avait  d’abord  en 
vue  que  d’observer  ses  yeux;  mais  comme  c’est  un  homme  à ne  rien 
négliger,  il  s’était  avisé  de  chercher  les  veines  lactées  (jui,  depuis  la 
découverte  d’IlARVEY,  excitaient  la  curiosité  des  physiciens.  Pour  cela  il 
avait  recommandé  au  concierge  de  bien  faire  manger  le  criminel  avant  la 
prononciation  de  Parret.  Le  cadavre  ayant  été  porté  au  théâtre  public  des 
anatomies,  Peyresc  des  recherches  de  ces  veines,  et  nous 

fûmes  si  heureux  que  nous  les  découvrîmes  d’abord  et  les  examinâmes 
pendant  longtemps...  » 

Gassendi  tira  parti  de  sa  connaissance  de  la  structure  et  des  fonctions 
du  cerveau  pour  montrer  combien  rintelligence  dépend  de  ses  comlitions 
organiques.  A l’appui,  Gassendi  indiquait  meme  des  faits  de  pathologie 
mentale.  Voici  une  des  preuves  qu’il  alléguait,  avec  son  ironie  coutumière. 


pour  cause  seule  et  unkjuo  quelcjue  fermentation  extraordinaire  des  humours,  comme  les  fièvres  et 
quelques  autres  ; car  il  est  visible  que  celles-ci  ne  se  peuvent  communiquer  ; ainsi  ils  iiii/)rimeiit  les 
dispositions  de  leur  cerveau  dans  celui  de  leurs  enfants,  et  ils  donnent  à leur  imagination  un 
certain  tour  qui  les  rend  tout  à fait  susceptibles  des  mêmes  sentiments. 

« Mais  ce  que  je  souhaite  principalement  que  l’on  remarque,  c'est  qu'il  y a toutes  les  apparences 
possibles  que  les  hommes  gardent  encore  aujourd'hui  dans  leurs  cerveaux  dos  traces  et  des  impressions 
de  leurs  premiers  parents.  Car  de  même  que  les  animaux  produisent  leurs  semblables,  et  avec  dos 
vestiges  semblables  dans  leur  cerveau,  lesquels  sont  cause  que  les  animaux  de  même  espèce  ont  les 
mémos  sympathies  et  antipathies,  et  qu'ils  font  les  mêmes  actions  dans  les  mêmes  rencontres,  ainsi  nos 
premiers  parents  après  leur  péché  ont  reçu  dans  leur  cerveau  de  si  grands  vestiges  et  des  traces  si  pro- 
fondes par  1 impression  des  objets  sensibles,  qu'ils  pourraient  bien  les  avoir  communiquées  à leurs 
enfants...  Car  comme  il  est  nécessaire,  selon  l’ordre  établi  de  la  nature,  que  les  pensées  de  Tdme 
soient  conformes  aux  traces  qui  sont  dans  le  cerveau,  on  pourrait  dire  que  dès  que  nous  sommes 
formés  dans  le  ventre  de  nos  mères,  nous  sommes  dans  le  péché — Ayant  dans  notre  cerveau  des 
traces  semblables  à celles  des  personnes  qui  nous  donnent  l’être,  il  est  nécessaire  que  nous 
ayons  aussi  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  inclinations  qui  ont  rapport  aux  objets  sensibles.  » 
« Il  arrive  quelquefois  dans  les  personnes  qui  ont  les  esprits  animau.r  fort  agités  par  des  jeûnes, 
par  des  veilles,  par  quelque  fièvre  chaude,  ou  par  quelque  passion  violente,  que  ces  esprits  remuent  les 
fibres  intérieures  du  cerveau  avec  autant  de  force  que  les  objets  e.rtérieurs  ; de  sorte  que  les 
personnent  sentent  ce  qu  elles  ne  devraient  i\\\  imaginer,  et  croient  avoir  devant  leurs  yeux  des  objets 
qui  ne  sont  que  dans  leur  imagination.  Cela  montre  bien  qu'à  1 égard  de  ce  qui  se  passe  dans  le  corps, 
les  sens  et  V imagination  ne  diffèrent  que  du  plus  et  du  moins,  ainsi  que  je  viens  de  l'avancer.  » 
Malebkanche,  Recherche  de  la  vérité,  II.  De  l’imagination,  cb.  i et  vu. 

(i)  Bougerei.,  Vie  de  P.  Gassendi  (Paris,  1737),  11,  187,  i3y.  P.  Gou.iet,  Mém.  hisl.  et  littér. 
sur  le  Collège  royal  de  France  (i~5S),  II,  ijy,  « Il  la  (l’anatomie)  cultiva  assez  constamment  par 
l'étude  et  par  les  dissections  qu  il  fit  lui-même  en  grand  nombre.  » 
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contre  Descartes  : « Puisque  le  cerveau  n’influe  point  sur  la  faculté  de 
penser,  il  est  naturel  de  croire  que,  dans  une  léthargie,  ràine  aura  des 
idées  d’autant  plus  parfaites  que  le  cerveau  n’influe  point  alors  sur  ses 
o[)érations.  Ainsi  l’ânie  se  trouvera  alors  dans  cette  situation  heureuse  où 
elle  pourra  jouir  d’elle-mème  et  sera  déga<^ée  du  corps  grossier  qui  la 
captivait.  Combien  doit-elle  désirer  cet  état  de  liberté  où  elle  peut  con- 
templer  sans  trouble  et  sans  nuage  les  objets  (ju’elle  connaît,  sans  être  ofl'us- 
(piée  par  les  vapeurs  grossièi-es  qui  s’élèvent  des  sens  ! Je  laisse  à ceux 
(|ui  ont  plus  de  sagacité  que  moi  à décider  si  les  choses  sont  de  même 
tlans  une  .syncoyjc  (i).  » 

Lorscjne  les  sens  externes  perçoivent  leurs  objets,  il  se  lait  un  cer- 
tain ébranlement  tant  dans  l’organe  extérieur  des  sens,  qui  est  frappé  par 
la  ([ualité  de  la  chose  sensible,  que  dans  la  partie  intérieure  du  cerveau, 
à l’endroit  d’où  les  nerfs  tirent  leur  origine  (ou  aboutissent),  et  cela  [)ar 
un  certain  mouvement  qui  se  continue  le  long  des  nerfs,  gonflés  et 
remplis  d’esprits.  Un  certain  vestige  subsiste  dans  le  cerveau,  si  bien  que, 
quoique  absente,  la  chose  peut  être  non  seulement  reconnue,  sous  l’in- 
fluence d'un  second  ébranlement  des  mômes  organes  des  sens,  mais 
demeure  connue  à cause  du  vestige  laissé.  La  faculté  de  percevoir  l’image 
sous  laquelle  la  chose  sensible,  quoique  absente,  est  représentée  à l’àine 
connaissante,  c’est  l’imagination  ou  la  fantaisie.  Où  doit-on  la  localiser  ? 

Les  Péripatéticiens  avaient  placé  la  fantaisie  dans  le  cœur.  11  semble, 
dit  Gassendi,  qu’on  doit  plutôt  la  ])lacer  dans  cette  région  du  cerveau  où 
les  nerfs  aboutissent  et  où,  pour  cette  raison,  on  a cru  devoir  placer  la 
faculté  des  sens.  « Car  de  môme  que  la  faculté  de  sentir  doit  être  à l’en- 
droit du  cerveau  où  l’esprit,  à cause  de  rébranlenient  qui  a été  excité 
dans  l’organe  extérieur,  rebondit  (resiliendo  cerebrum  ferit)  ; ainsi  il 
semble  que  la  faculté  d’imaginer  (facultas  imaginandi)  doit  être  là  où  le 
vestige  de  ce  coup  demeure  imprimé  au  cerveau  (ubi  vestigium  illius 
ictus  remanet  cerebro  impressum),  et,  parce  qu’il  ne  peut  demeurer  que 
là  où  il  se  fait,  il  s’ensuit  que  dans  l’endroit  ([u’est  la  faculté  de  sentir,  dans 
ce  même  endroit  est  la  faculté  d’imaginer.  » 

Comment  se  représenter  ce  vestige  qui  survit  dans  le  cerveau  à la  perception  ? Ce  qui 
persiste  ainsi  jieut  être  censé  comme  une  es[)èce  de  pli  du  cerveau  (plicam  quamdam  in 
cerebro  l'actam),  le  choc  de  l’esprit  animal  résultant  de  l’ébranlement  extérieur  s’étant  fait 
sur  une  « substance  molle  ».  Ainsi,  et  toutes  les  fois  que  les  esprits  qui  courent  çà  et  là 
dans  le  cerveau  entreront  dans  ce  pli,  ils  exciteront  de  rccbcf  un  semblable  mouvement,  et 
la  faculté  remuée  de  même,  senlira  de  même  ou  imaginent  qu’elle  sent  (perinde  sentiet 


(1)  Gassendi,  Ojicru,  lit,  2(j(). 
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aul  iinnginal:)ilur  se  scntirc).  Ce  pli  sera  en  réalité  une  espèce  île  vestige  ; il  sera  nièine  un 
certain  type  ou  une  certaine  empreinte  réelle,  car  il  est  l ésulté  de  quclcjuc  Impression.  Ce 
pli,  laissé  par  l’impression,  ([ni  persiste  même  c(uand  l’ànie  n’imagine  pas,  c’est  ce  cpic 
Gassiîndi  nomme  Y impresse  ; V expresse  est  ce  même  pli  dans  l’acte  de  l’Intuition,  de 
l’imagination,  de  la  pensée  ; l’expresse  senle  est  donc,  à proprement  parler,  1’  « image  » ; 
l’imprcsse  n’en  est  (pie  la  cause  ou  1’  cc  occasion  » (i). 

Pour  expll(jucr  la  persistance  et  l’ordre  dn  réveil  des  impressions  de  la  mémoire  ou  de 
rimagination,  Gassendi  Invo([uc  la  même  liy[)otlièse  du  plissement  du  cerveau.  <c  Jæs 
habiles  plieurs  de  linge  ou  de  papier,  dit-II,  nous  donnent  (juchjue  idée  de  cela  ».  Ou  bien 
encore,  s’il  est  vrai  ([u’un  ciron  (acarns),  (juel([ue  petit  ou  même  insensible  cju’il  soit,  doit 
être  comjiosé  d’innombrables  myriades  de  particules  de  matière,  on  ne  saurait  douter  (juc 
« cette  petite  iH'gion  du  cerveau  oii  réside  la  pbantaisie  » (regiuncula  cerebri  in  (pia  pban 
tasia  residet),  et  (pii  peut  être  IVapiiée  par  le  « rebondissement  des  cs[)rlts  »,  ne  soit  aussi 
composée  d’un  nombre  inrnii  de  particules,  et  (|ue,  sous  les  chocs  des  cs[)i  its  animaux,  Ics- 
([ucls  sont  tout  ce  ([u’on  peut  imaginer  de  [dus  subtil,  il  ne  se  l'orme  des  [ilis  et  des  séries  de 
[)lis  sans  nombre  dans  la  substance  molle  du  cer\eau. 

Si  G.^vsseîsdi  localisait  la  volonté,  l’appétit  raisonnable,  avec  la  fantaisie 
ou  imagination  et  la  mémoire,  clans  le  cerveau,  il  [ilaçait  l’appétit  irrai- 
sonnable dans  la  poitrine  ou  dans  le  cœur  s’il  est  inù  par  la  seule  ima- 
gination ; dans  la  partie  affectée  au  toucher,  s’il  est  mù  par  un  contact. 
Ce  n’est  pas  (pie  la  perception  et  l’émotion  n’aient  lieu  dans  le  cerveau  ; 
mais  le  sentiment  est  situé  dans  la  partie  même.  Si  la  fantaisie,  cpii 
réside  dans  le  cerveau,  excite,  par  l’entremise  des  esprits  et  des  nerfs, 
du  mouvement  aux  extrémités  des  mains  et  des  pieds,  jiourtanl  si  éloignés 
de  la  tète,  on  ne  doit  pas  s’étonner,  disait  Gassendi,  ipie,  par  le  môme 
moyen,  elle  puisse  exciter  de  l’émotion  dans  la  poitrine  et  dans  le  cœur 
(11,  47/ij.  De  môme  (ju’il  admet  une  espèce  d’âme,  de  perception,  de  sen- 
timent dans  les  insectes  coupés,  il  admet  aussi  que  le  pied,  par  exemple, 
étant  animé,  sent  elfectivement  du  [ilaisir  ou  de  la  douleur,  selon  (|ue  le 
contact  est  rude  ou  poli.  Gassendi  croyait  que  les  nerfs  spinaux  ont  leur 
origine  dans  le  cerveau,  la  moelle  éjiinière  n’étant  lâen  de  plus  que  le 
cerveau  lui-mème  [irolongé  (2). 

« Mais  (l’oii  vient,  direz-vons,  ([ue  lorsejne  la  faculté  (|ul  est  clans  le  cerveau  n’est  pas 
attentive,  ou  est  assoiq)ie,  ou  ([ue  le  nerf  est  lié  ou  bouché,  la  tloidcur  ne  se  sent  pas  clans 
la  j)arlie  alfectée,  ou  pour  [)arler  plus  nettement,  c[ue  la  partie  all'ectée  ne  sent  pas  la  dou- 
leur ? .le  réponds  (pie  si  alors  la  partie  all'ectée  ne  sent  pas,  ce  n’est  pas  cpie  lorscju’ellc  a 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  sentir  elle  ne  sente  elfectivement  ; maisc’est  cju’alorsia 
principale  de  ces  conditions  lui  mancjue,  à savoir  V irradiaiion  des  esprits  qui  lui  doweiil 


(1)  Gassendi,  Phys.  sect.  Ill,  lib.  \1I1,  c.  11,  iii,  iv.  O/i.,  II,  4o5  sq. 

(2)  Ea  meclulla  nihil  aliud  est  quam  ipsum  cercliruin  conliiniatum.  Phys.  sccl.  Ill,  lib.  AI.  Oi>., 

II,  334. 
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tiécessniremenl  venir  du  cerveau,  les  esprits,  tlis-jc,  qui  lui  sont  conlinuellement  trans- 
mis du  cerveau,  qui  la  ücnnent  tendue,  qui  récliauHenl,  et  qui  la  vivilieuf,  en  un  mot, 
(jui  la  rendent  capable  de  sentir  ; car  je  tiens  qu’il  en  est  de  la  partie  alTectée,  de  l’œil,  par 
exemple,  de  la  main  ou  du  j)ied,  comme  du  cerveau  même.  Si  le  cerveau  n’ai>it  pas,  comme 
ilarrixe  dans  l’apoplexie,  ce  n’est  pas  qu’il  u’ait  de  soi  la  faculté  de  sentir,  mais  c’est 
(pi’alors  les  esprits  ne  l’agitent,  ni  ne  le  tendent  et  ne  le  vivilient  pas  à leur  ordinaire  ; en 
un  mot,  c’est  parce  qu’il  lui  manque  pour  sentir  la  principale  condition  nécessaire,  qui 
consiste  dans  l’action  ortlinaire  des  esprits.  Disons  de  même  à l’égard  de  la  partie  alfectée, 
et  concluons,  avec  Lucuiccu  (i),  cpi’il  semble  qu’il  y ait  de  la  l'oiie  à dire  (]uc  l’œil  ne  vole 
[)as,  (pie  l’oreille  n’entende  pas,  cpie  le  pied  cpi’on  brûle  ou  ([u’on  piipie  ne  sente  jias.  Et 
certes,  si  nous  croyons  cpi’on  doive  donner  (piek[ue  sentiment  à l’aimant,  aux  semences, 
aux  plantes,  au  cœ-ur  d’une  tortue  de  mer,  (pii  [ilus  d’une  heure  a[)rès  avoir  été  coupé  en 
(piatrc  (piartiers  sent  et  se  resserre  quand  on  le  pique  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  et  aux 
parties  des  insectes  séparées  de  leur  tout,  comment  n’en  donner  pas  aux  parties  di's  ani- 
maux parfaits,  principalement  lorsipi’elles  sont  encore  unies  à leur  tout  et  (pi’elles  sont 
dans  leur  état  naturel,  animées  et  vivifiées  des  esprits  ? L’on  ap|)orte  l’expérience,  et  l’on 
nous  dit  que  ceux  à (jui  l'on  a coupé  cpiel([ue  membre,  par  exemple  le  pied,  sentent  encore 
la  douleur  dans  le  pied,  ou  comme  dans  le  pied.  Je  réponds  à l’égard  de  ceux  auxquels  de 
peur  de  la  gangrène  on  a depuis  jieu  extirpé  ipiekpie  membre,  que  la  partie  où  l’extirpation 
s’est  faite,  et  où  est  maintenant  la  douleur,  n’étant  d’ordinaire  pas  fort  éloignée  de  celle 
(pii  était  premièrement  alfectée,  l’imagination  de  l’estropié  confond  aisément  ces  douleurs  à 
cause  de  (piekpie  ressemblance,  comme  aussi  les  lieux  à cause  de  la  proximité,  du  moins 
pour  (piekpie  temps  ; mais  s’il  est  (piestion  de  ceux  dont  la  plaie  a eu  le  temps  de  se  guérir 
avec  l’imagination,  je  soutiens,  selon  le  rapport  même  de  plusieurs  estropiés  que  fai 
pris  plaisir  de  consulter,  (ju’il  n’est  pas  vrai  ipi’ils  sentent  la  douleur  dans  le  pied  ; de 
sorte  que  si,  dans  certains  cliangemenis  de  temps,  ils  sentent  des  piqûres  que  sans  y bien 
penser  ils  rapportent  au  pied,  ce  n’est  que  par  une  certaine  accoutumance  de  riniagination 
(pii  ne  prend  pas  assez  garde  à ce  qu’elle  fait  (comme  il  arrive  souvent  en  dormant),  à 
cause  (]ue  les  esjirits  rebondissent  à peu  près  de  même  (2).  » 


(i)  DIcerc  porro  oculos  nullam  rem  cernero  posso, 

Sed  per  cos  animiim  ut  foribus  spcctarc  reclusis, 

DilFicile  est,  contra  ciiin  sensus  dicat  eoriim  ; 

Scn.sus  cnim  trahit  at(juc  acics  detrudit  ad  ipsas  : 

Fidgida  praesertim  ciini  cerncrc  saepe  ncrpiimus, 
laimina  himiiiibns  quia  nobis  praepcdiuiitur. 

Qiiod  foribus  non  fit  : neque  eniin  qua  ccrninius  ipsi 
üstia  snscipiunt  ulluin  reclusa  laliorcni. 

Praeterca  si  pro  foriJjus  sunt  luinina  nostra, 
lam  inagis  exemptis  oculis  debcrc  videtur 
Cerncrc  res  animus  sublatis  postibus  ipsis. 

T.  Lucketi  Cari  De  rcr.  naP,  111,  SSq-SGq.  Cf.  Cie.,  Tusc.,  1,  3o  : « Ut  facile  intcliigi  possil, 
animuni  et  vidcrc  et  audirc,  non  cas  partes,  cpiae  fjuasi  fenestrae  sunt  aiiiini.  » Et  surtout  le  vers 
ci'lMire  d Epiciiakme  (^Eragmcnta  philos,  praec.,  I,  iLL  v,  <pic  nous  avons  cité. 

(3)  Pétri  Gassendi...,  Ope/'«  (Ijugd.,  i658,  in-fol.),  Il,  liber  sextus,  Desen.su  iinierrse.  Phy- 
sicae  scctio  lit,  828  sq.  Abrégé  de  la  philosophie  de  Gassendi  par  E.  Bernier  (Lyon,  i68.'i),  VI, 
3.'!  sq. 
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La  douleiif  résiillc  d’iiiie  solution  de  conlinuilc  (le  ([uehjue  partie  du 
corps,  d’un  trouble  de  (juekjue  partie  tirée  de  son  état  naturel;  le  plaisir 
est  le  rétablissement  de  la  partie  affectée  dans  cet  étal  naturel.  La  passion 
première  est  donc  la  douleur,  le  j)laisir  n’est  cpi’une  émotion  ultérieure; 
il  n’est  point  sans  ([uekpie  douleur  antérieure.  Volaptas  sine  praeeunle 
dolore  non  fit.  k Platon,  disait  Gassendi,  le  concède  pour  les  sens  du  goût 
et  du  toucbcr;  il  ne  [laraît  pas  l’admettre  jiour  la  vue,  l’ouïe,  l’odoiat, 
comme  si  la  douceur  de  (piekpie  couleur,  de  (piekpie  son  et  de  (piel(|ue 
odeur  fût  capable  de  se  l'aii'c  sentir  sans  (ju’aucune  douleur  ne  se  lut  [iro- 
duite  antérieurement  dans  les  organes  de  ces  sensations.  Mais  Aiustote 
tient  le  contraire;  il  déclare  (jue  si  cela  nous  parait  ainsi  dans  ces  sens, 
ce  n’est  (ju’à  cause  de  l’accoutumance  (|ui  lait  (|ue  nous  ne  sentons  pas 
(\u  \ls  sa u/fi’cnt  : « Car  de  voir  et  meme  d’entendre,  dit  le  Stagirite,  c’est  une 
chose  pénible;  mais  l’habitude  nous  empêche  de  nous  en  apercevoir  » (i). 
La  fin  principale  du  jilaisir,  en  disposant  l’organisme  à satisfaire  ses 
désirs  (la  faim,  etc.),  est  donc  simplement  l’exemption  de  la  douleur.  Dès 
({ue  ce  but  est  atteint,  le  plaisir  s’évanouit,  et  l’organisme  retombe  dans 
cet  étal  qu’on  appelle  Xindolence. 

Gassendi  admettait  l’existence  d’un  mouvement  propre,  autonome, 
du  cerveau,  et  il  y rattachait  une  théorie  originale  sur  la  fabrication  des 
esprits  animaux.  11  dit  que  le  mouvement  du  cerveau  est  une  esjièce  de 
diastole  et  de  systole.  Ce  mouvement,  que  les  anciens  paraissent  avoir  à 
peu  près  ignoré,  Galien  a noté  qu’il  était  continu,  qu’il  consistait  en 
dilatation  et  compression  : il  servait  tant  au  refroidissement  (|u’h  la  no.ur- 
riture  des  esprits  et  à l’expulsion  des  supernuilés.  Les  modernes  l’ont 
observé,  en  le  percevant  et  « dans  les  enfants  nouvellement  nés  où  la 
partie  antérieure  du  crâne  est  encore  très  molle  »,  et  dans  les  blessures 
de  la  tête;  ils  ont  même  observé  que  ce  mouvement  subsiste  encore 
après  l’enlèvement  d’une  |)artie  des  méninges;  il  n’en  provient  donc  pas, 
ainsi  cpie  ([uekpies-uns  l’ont  pensé,  mais  de  la  substance  même  du  cer- 
veau. Ces  mouvements,  que  Gassendi  observa  directement  sur  un  homme, 
dont  un  traumatisme  crânien  avait  entraîné  une  « ablation  de  l’os  zygo- 
matique »,  jdus  fréquents  (|ue  ceux  de  la  respiration,  l’étaient  moins  que 
ceux  du  pouls.  11  se  convainquit  en  outre  que  ce  mouvement  était 
« naturel  »,  non  « volontaire  »,  car  cet  homme  ne  pouvait  ni  l’accélérer 
ni  le  ralentir.  Les  mouvements  du  cerveau  doivent  donc  être  projires  et 
jiarticuliers  à cet  organe  et  ne  dépendre  pas  du  cœur  comme  lui  étant 


(i)  V.  plus  haut,  p.  221  (et.  p.  53)  ce  texte  de  VEthique  à Nicomaque,  dont  Gasse.ndi  a saisi 
toute  la  portée,  avec  sa  pénétration  habituelle. 
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coiiiiminiqués  par  les  artères  (non  vero  peiulere  a corde,  quasi  ab  illo  per 
arterias,  ut  illi  pulant,  concitel ui).  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  dans  le  cerveau 
de  petites  artères  <pii  y battent  ; mais  elles  ne  sauraient  causer  le  mouve- 
ment considéré.  La  nature  médullaire  (medullaris  natura)  et  le  volume  de 
la  masse  cérébrale,  comparées  avec  la  petitesse  des  artères,  y répugnent 
absolument.  « Et  il  est  tout  à fait  convenable  que,  de  même  que  le  cœur  et 
le  diaphragme,  ou  si  vous  voulez  le  poumon,  ont  chacun  leur  faculté  mo- 
trice naturelle,  et  particulière,  ainsi  le  cerveau  ait  la  sienne,  » etc.  Quant  à 
r « usage  B,  ce  mouvement  parait  être  destiné  à « la  génération  des  es- 
prits animaux  ».  INIais  comment  et  en  quelle  partie?  C’est  ce  que  Gassendi 
estime  être  « chose  très  obscure  ».  C’est  l’opinion  vulgaire  que  les  esprits 
s’engendrent,  dit-il,  dans  les  ventricules,  et  principalement  dans  les  « su- 
périeurs »,  comme  étant  dilatés  par  la  diastole  et  resserrés  par  la  systole 
du  cerveau;  et  que,  de  même  que  1’  « esprit  vital  » dans  le  ventric'ule 
gauche  du  cœur  se  fait  du  sang  puisé  des  veines,  cet  esprit  étant  transmis 
ensuite  dans  les  artères;  de  même  1’  « esprit  animal  » se  fait  dans  ces 
ventricules  de  l’esprit  vital  qui  est  contenu  dans  les  artères  du  plexus 
choroïde,  avec  une  portion  de  l’air  qui  s’introduit  par  les  narines  dans  le 
cerveau,  cet  esprit  animal  étant  de  là  transmis  au  troisième  et  ü\\  quatrième 
ventricules,  et  enfin  dans  les,  nerfs  (i). 

Mais  Gassendi  élève  des  doutes  et  fait  des  objections  nombreuses  contre 
cette  commune  manière  de  voir.  Quelle  apparence,  demande-t-il,  qu’une 
chose  si  subtile,  si  pure  et  si  mobile  comme  sont  les  esprits,  se  puisse 
engendrer  dans  des  ventricules  pleins  d’une  humeur  excrémenticieuse  ? 
Car  enfin  le  mucus  qu’on  rejette  par  les  narines  ne  sort  point  d’ailleurs 
(|uc  des  ventricules  supérieurs,  de  même  que  la  salive  et  les  crachats 
sortent  du  troisième  et  du  quatrième  ventricule.  Certainement  si  les  ven- 
tricules étaient  secs,  ou  du  moins  purs  et  nets,  la  chose  pourrait  sembler 
en  quelque  sorte  sup|)ortable  ; mais  comme  ils  sont  humides  et  remplis 
d’excréments  et  d’ordures,  on  ne  voit  pas  comment  elle  pourrait  être 
admise.  Dira-t-on  que  ces  excréments  ne  proviennent  pas  tant  des  artères 
ou  de  la  matière  des  esprits  que  de  la  substance  même  du  cerveau? 
Pourquoi  ne  pas  supposer  que  les  ventricules  sont  plutôt  des  réceptacles 
d’excréments  du  cerveau  que  des  olïicines  destinées  à l’élaboration  des 
esprits  ? 

\'oici  donc  l’hypothèse  (pie  propose  à son  tour  Gassendi,  mais  seule- 
ment en  manière  de  doute,  car  la  matière  est  des  plus  « abstruses  »,  tou- 
chant la  nature  et  le  lieu  delà  fabri([ucdes  esprits  animaux.  Ne  |)ourrait-on 


(i)  Phys.  scct.  lit,  Op.,  tl,  32(î-7. 
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])oint  dire  que  ees  esprits  sont  préparés  et  travaillés  dans  la  substance 
même  du  cerveau  (in  ipsa  eerebri  substantia),  et  prineipaleinent  dans  le 
corps  calleux  (et  fpià  |)raeserliin  talis  substantia  candida  et  callosa  est), 
aux  environs  des  ventricules?  D’autant  plus  que  le  sang  et  l’esprit  vital 
atlluent  de  tous  ('ôtés  par  les  petits  canaux  des  artères,  tant  cervicales  que 
carotides,  et  que  plusieurs  de  ces  rameaux  qui  forment  le  ])lexus  choroïde 
en  doivent  fournir  aux  régions  moyennes  du  cerveau  (sub  eerebri  medium). 
Ajoutez  qu’une  masse  aussi  considérable  qu’est  le  cerveau  ne  send)le  pas 
avoir  été  faite  uniquement  pour  la  dilatation  et  la  compression  des  ventri- 
cules. Sa  destination  paraît  bien  plutôt  avoir  été  de  c(  donner  une  nouvelle 
forme  (nova  specie)  ou,  autrement  dit,  de  perfectionner  les  esprits  vitaux 
reçus  ou  parvenus  dans  sa  substance  ».  Voilà  à quoi  peuvent  servir  les 
mouvements  de  dilatation  et  de  compression  ou  contraction  du  cerveau 
dont  il  s’agit. 

Enfin,  comme  le  cerveau  a fort  besoin  d’aliment,  d’où  résultent  divers 
résidus  excrémentiels,  ces  mêmes  mouvements  lui  peuvent  servir  pour 
s’en  décharger  et  les  rejeter  en  partie,  les  plus  subtils  par  les  sutures  du 
crâne  et  par  les  conduits  des  oreilles,  au  moyen  de  l’évaporation,  ou, 
condensés  en  eau,  dans  les  larmes;  les  plus  grossiers  et  les  plus  visqueux, 
rassemblés  dans  les  ventricules,  par  les  narines  et  le  palais. 

Ajoutons  qu’il  ne  semblait  pas  logique  à G.vssendi  de  refuser  même 
à Vaimant  ou  à la  pierre,  un  certain  sentiment  ni  une  certaine  connaissance, 
analogues  au  sentiment  et  à la  connaissance  qu’ont  les  animaux.  G.vssexdi 
inclinait  visiblement  tout  entier  pour  l’opinion  des  anciens  hylozoïstes 
sur  l’animation  générale  ou  presque  générale  des  choses  (i).  Sentir,  c’est 
pour  un  être  percevoir  ou  appréhender  l’objet  qui  le  meut  en  agissant  sur 
lui.  Le  fer  sent  l’aimant  (pii  l’attire;  il  le  perçoit;  il  le  connaît  donc. 
Intelligendum  autem  est  istam  perceptionem apprehensionem  vix  (piic- 
rpiani  difi'errc  a coipiitione  generatim  sunqita  ; adeo  proinde  ut  bacc 
tria  videri  synonyma  jmssint,  ipsis([uc  addi  quasi  quartum  sensus  aut  sensio 
valeat,  quatenus  sentire  est  percipere,  apprehendere,  cocjnoscere  ali(piid  (2). 
Or,  toute  perception  ou  aj)prêliension  qui  mérite  d’être  dite  cognilion  est 
aussi,  en  quelque  manière,  fantaisie  {phantasia)  ou  imaçpinution.  Pourquoi 
ne  pas  accorder  que  le  fer,  à la  suite  de  l’impression  qu’il  en  a reçue, 
imagine  l’aimant  comme  une  chose  qui  lui  convient  et  qui,  en  s’unissant  à 
lui,  doit  contribuer  à son  bien,  de  sorte  qu’il  ne  trouve  le  repos  [quietem) 
— ses  parties  ayant  été  émues  ou  mises  en  émoi  — qu’en  conjonction 
avec  l’aimant  ? 


(1)  Gassendi,  Phys.  scct.  lit,  1.  lit.  De  lapidihus  ac  metallis.  Op.,  II.  112  sq. 

(2)  Gassendi,  De  sensu  universè.  Op.,  II,  828. 
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La  psychologie  de  Thomas  Hobres,  j’entends  sa  physique  des  cor|)s 
vivants  et  sa  théorie  de  la  connaissance,  domine  encore  tout  l’édificc  con- 
temporain de  notre  science  des  fonctions  de  la  sensibilité,  des  « mouve- 
ments animaux»  et  de  l’intelligence.  La  solidité  incomparable,  selon  nous, 
de  ce  génie  apparaît  surtout  dans  la  décision  avec  laf[uclle  il  a écarté  toute 
hypothèse  de  substance  pour  l’interprétation  des  |)hénomônes  de  l’univers 
et  de  l’esprit. 


I.  — Théorie  des  corps,  de  l’espace  et  du  temps. 


De  l’existence  des  corps  eux-mêmes,  d’abord,  que  savons-nous  et  que 
pouvons-nous  savoir?  Rien.  Il  est  absolument  impossible  de  nous  en  faire 
aucune  représentation.  Nous  inférons  sim[)lement  leur  existence,  pos- 
tulant une  slibstancc  étendue  réelle,  fondement  hypothétique  des  phéno- 
mènes. Pour  sauver  la  foi  en  l’existence  de  cette  substance  étendue,  c’est- 
à-dire  er^ l’existence  des  corps.  Descartes,  on  le  sait,  en  a été  réduit  à 
invoquer  la  véracité  de  Dieu,  qui,  n’étant  pas  trompeur,  ne  peut  de  néces- 
sité nous  faire  vivre  dans  une  pareille  illusion  (i).  Un  corps  est  donc  par 
hypothèse,  selon  Thomas  Hobbes,  une  partie  réelle  de  ce  que  nous  appe- 
lons l’univers.  Mais  cette  existence  est  et  demeure  une  inférence  de  la 
raison,  puisque  nous  ne  pouvons  percevoir  la  matière  au  moyen  de  nos 
sens.  Les  phénomènes  que  nous  percevons  ont  pour  nous  un  commen- 
cement et  une  fin,  contrairement  à la  permanence  de  la  substance  qui 
doit  leur  servir  de  substmtiün  (suhjeelmn,  suppodtwn)  [i)  et  que  l’entende- 
ment postule,  pur  conce|)t,  absolument  irreprésentable.  Une  des  pages 
les  [)lus  sublimes  de  philosoj)hie  naturelle  qui  aient  peut-être  été  écrites 
en  aucune  langue  est  le  début  de  ce  chapitre  du  />  corpore  (pie  Th.  Hobbes 
a intitulé  : De  l’univers  et  des  étoiles. 

Corporum  slvc  objcctorum  sensibilium,  maximum  est  ipse  miindus,  qui  nobis  super 
hoc  punctum  ejus,  qiuun  vocamus  terrarn,  circumspicienlibus  undlquaquc  porceptibilis 
osl.  Do  quo  ut  uuo  mullarum  partium  aggrcgalo,  qune  (/uaeri  possunt  pnucissiina  sunl, 
quae  delerminnri  nulln.  Quacri  c[uidcm  potcsl,  tolusmundus  quantus,  diulurnus, 


(1)  U.  Dkscaktes.  Alqiii  cum  Dons  non  sit  fallax,  omnino  manlfeslnm  est...  Non  video  qua 
ratione  posset  inlclligi  ipsum  non  esse  fallaccin,  si  aliundc  q\iam  a rébus  corporcis  (istae  ideae  rerum 
sensibilium)  cmitlcrcntur  ; ac  proinde  res  corporeae  existant.  VI®  Méditation. 

(2)  Le  suhjectinn  ou  suppo.situm,  c’est  la  matière,  non  perceptible  aux  sens,  mais  seulement 
conclue  ou  inférée  par  la  raison,  en  tant  que  la  matière  serait  quelque  ebose  de  sous-jacent  à l'espace 
imaginaire.  (/Je  corpore,  VIII,  i.  I.eviath.,  xx.xiv.)  A la  matière  ou  aux  corps  Hobbes  n’attribue 
comme  accidents  réels  que  l’étendue  et  le  mouvement.  (I^roblem.  phys.,  c.  iv  ; Lev.,  IX,  Go.) 
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et  quolus  sil,  scd  aliud  niliil.  Nam  /ocus'  (|nidcm  et  (einpus,  id  est,  mac/niludo  et  diira- 
lio,  corporix  simpliciler  dlcti,  id  est,  iiidefliiile  sumpli,  siml  phanlasmatn  (ut  eap.  vu 
ostensum  est),  caetera  autem  plianlasmala  omnia  suni  eorponini  sivc  ohjectorum  siiorum 
inter  se  dislinctorum  ; ut  color  colorai.muu,  sonus  aiulitorum,  etc.  De  nuK/niliidine 
mundi  (piaesliones  sunI,  au  liiiitus  an  infmitus;  plenus  an  non  plcnus  ? De  durationc,  an 
inceperil,  an  aelernus  De  numéro,  an  unus  an  plurcs  ? Etsi  de  numéro,  si  mundiis  ma- 
gnitudinc  inünitus  fucrit,  controversia  nulla  esse  [)otesl.  Item  si  inceperit,  a (jua  causa  et 
(|ua  maleria  faclus  fucrit  ? l ursusquc  de  ilia  causa  et  materia,  undc  exlitcrint,  novae  erunt 
(piacstiones  douce  pervenialur  ad  causam  aliquam  aeternam,  unam  vel  plurcs.  Atque  liacc 
omnia  ah  co  ([ui  pliilosophiam  complecti  profiterelur  universam,  determinanda  essent,  si 
(fuanlum  (fiiaeri,  ianluni  sciri  potesf  . Est  autem  iufinili  scienlia  finilo  quaesitori  inac- 
cessilnlis.  Quicquid  homines  scimus  a phantasmalis  noslris  didicimus ; phanlasma  au- 
tem infiniti,  sive  magnitudine  sive  tempore,  nullum  est  ' neque  enim  ho m o neque  ulla 
alia  res,  praetcrcjuam  cpiac  ipsa  inlinila  sit,  infiniti  conceptionem  ullam  hahere  polest... 

Quaeslioncs  ergo  de  magnitudine  et  origine  mundi,  non  a philosopliis,  sed  ah  iis,  qui 
ordinando  Dci  cultu  légitime  praesunt,  determinandae  sunt.  Nam  ut  DeusO.  M.,  cum  po- 
pulum  suum  in  Judaeam  induxisset,  primitias  fructiium  sihi  reservatas  concessit  sacerdo- 
tibus,  ita  quoque,  cum  mimdum  a se  factum  disputationibus  bominum  tradidisset,  opi- 
niones  tamen  de  natura  infiniti  et  aeterni,  sibi  solicognita,  tanquam  primitias  sapientiae 
judicari  ab  iis  voluit,  quorum  in  religionc  ordiiianda  ministerio  uti  voluit.  Illos  igitur,  qui 
mundi  origincm  alicpiam  fuisse  rationibus  suis  a rebus  naturalibus  demonstrasse  se  jacti- 
tant,  laudarc  non  ])ossum  (i). 

Pour  Thomas  Hobbes,  V étendue  et  le  temps  sont  de  simples  représen- 
tations imaginaires,  abstraites:  i”  de  l’étendue  supposée  des  corps,  con- 
sidérée, avec  la  figure  et  le  mouvement,  comme  des  accidents  réels  ou 
essentiels  des  corps  ; 2"  de  la  succession  des  mouvements  des  corps. 
Spatium  est  phantusmu  rei  e.ristentis.  Tempus  est  phantasma  motus,  quutenus 
in  motu  imnginamur  prius  et  posterius,  sive  successionem  (2).  Le  temps  et 
V espace  n’existent  donc  (pie  dans  l’imagination  ou  la  pensée.  A fortiori  en 
est-il  de  même  de  tous  les  autres  « accidents  » ou  propriétés  attribués 
aux  coi‘[)S  : accidentia  corjiorum  praeter  motum  et  magnitudinem  omnia 
esse  plantasmata,  non  objectis,  sed  sentienti,  adherentia.  Hobbes  ap|)elle 


(1)  Th.  Hobbes,  Physica.  I*.  IV,  xxvi.  De  Universo  et  Sydei-ihus.  Op.  lat.,  I,  33.A  Engt. 
\t"orks,  I,  /(lo.  Of  the  World  and  of  the  Stars.  Ect.  Molesworth.  London,  1839.  Cf.  Leviathan. 
P.  I,  De  tiomine,  c.  ni.  Qniccpiid  imaginanuir  finitum  est.  Nnlta  ergo  est  idca  neqne  concepins  qui 
oriri  potest  a voce  liac,  infiintum.  Aniinus  hnmanus  imaginein  infînitac  niagnitudinis  capcrc  non 
potest  ; neque  concipero  intinitain  vctocitatem,  infinitain  viin,  infînituin  Icmpns,  aut  infinitain  poten- 
tiani.  Quando  dicimns  rem  aliqnani  esse  infinitani,  hoc  tantani  significainiis  non  passe  nos  iltius 
rei  terni  inos  et  limites  concijiere  ; neque  atiud  concipere  praeter  nostram  impotcntiani  propriam. 

(2)  L intlucncc  d'AiusToTE  sur  Tiio.mas  Hobbes  a été  prépondérante.  Aristote,  Phys.,  IV,  xi, 

5,  6.  « Le  temps,  c'est  te  nombre  du  mouvement,  par  rapport  à l'anterieur  et  au  postérieur...  Le 
temps  est  une  sorte  de  nomlire.  » xoà'to  yxp  ÊaTiv  ô ypôvo;,  âpiOgo;  -/.atà  xà  -pOTspov  xa: 

'ja-£pov...  àp'.OpLOç  apa  xi;  ô ypdvo;.  Cf.  VHI,  i,  i3,  i5.  laxiy  ô y pdvoç  xivTjaaco;  àpiOpcJ;.  De  cœlo,  I, 
IX,  10.  y püvo;  oà  âpiOpoc  xivriasco^. 
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on  effet  « accidents  » les  modalités  phénoménales,  c’est-à-dire  les  qua- 
lités ou  attributs  des  corps.  Si  l’on  lait  abstiaction  de  l'étendue  et  de  la 
ligure,  (pii  deviendront  les  primanj  qualllioi  de  Locke  (i),  accidents  essen- 
tiels à tous  les  corps,  les  auti-es  ((  accidents  »,  tels  que  le  repos,  le  pas- 
sage au  mouvement  par  l’effet  de  la  communication  d’un  ( hoc  extérieur, 
la  dureté,  la  couleur,  sont  au  contraire  des  étals  variables  des  corps  dont 
nos  sensations  siq)posent  l’existence.  C’est  [)ar  le  mouvement,  en  parti- 
culier par  les  différents  modes  du  mouvement,  ([ue  les  cor[)s  agissent  les 
uns  sur  les  autres  ; en  d’autres  termes,  que  la  ((  cause  eUlcienle  » de 
l’agent  agit  sur  le  sujet  [jiatiens),  siège  de  la  (c  cause  matérielle  ».  Tout 
changement  est  un  mouvement,  et  le  mouvement  est  la  cause  universelle 
de  tout  événement,  ([uel  qu’il  soit,  de  la  nature.  Jamais  le  mouvement 
ne  peut  naître  ou  (mmmencer  dans  un  corps  : il  est  toujours  communiqué 
de  l’exléricur  (2).  Un  corps  en  repos,  c’est-à-dire  privé  de  mouvement,  y 
demeurera  aussi  longtemps  qu’un  mouvement  ne  lui  aura  pas  été  transmis. 
Un  corps  en  mouvement  y j)ersistera  avec  la  même  vitesse  et  dans  la 
même  direction  aussi  longtemps  qu’un  antre  mouvement,  c’est-à-dire  un 
autre  corps  également  en  mouvement,  n’aura  modifié  par  le  choc  ni  sa 
vitesse  ni  sa  direction.  Motum  nid  a moto  et  contiguo  [corpoee]  generari  non 
pos.se  [Elément,  philos.,  c.  viii,  art.  7).  Le  contact  entre  le  corps  mouvant  et 
le  corps  mû  peut,  au  lieu  d’être  direct,  se  communiquer  par  des  corps 
intermédiaires.  C’est  par  l’effet  d’une  pure  apparence  qu’on  parle  de  mou- 
vements par  attraction  : en  réalité  l’attraction  résulte  d’un  choc  propagé 
ou  transmis,  ainsi  que  tous  les  autres  mouvements.  Bref,  le  mouvement 
ne  peut  être  que  l’effet  d’un  mouvement,  et,  à son  tour,  il  ne  peut  qu’en- 
gendrer un  mouvement.  Hobbes  a distingué  toutefois  le  conatus  du  motus. 
Un  conatus  serait  un  mouvement  qui  aurait  lieu  sans  égard  à la  succession 
des  moments  dilférents  du  mouvement,  une  sorte  de  mouvement  spontané: 
eonatum  esse  motum  per  spatium  et  tempus  minus  guam  quod  datur,  id  est 
determinatur , etc.  La  })esanteur,  par  exemple,  est  ap[)clée  conatus  ad  cen- 
trum  terrae.  D’après  Hobbes,  le  mouvement  le  plus  répandu  dans  la  nature 
est  le  mouvement  circulaire,  opinion  où  l’on  retrouve,  une  fois  de  plus, 
rinfluencc  des  idées  d’AiiiSTOTE  : il  fait  dériver  de  cette  forme  de  mou- 
vement la  plupart  des  phénomènes  naturels;  il  l’attribue  non  seulement 
à la  terre,  mais  au  soleil  et  à tous  les  corps  célestes,  ainsi  ({u’à  leurs  der- 


(1)  Ce  fut  ItoYLE,  on  le  sait,  et  non  Locke,  qui  le  premier  a fait  usage,  dans  le  sens  moderne  de 
CCS  mots,  de  l’expression  scholastique  de  « qualités  primaires  et  secondaires  ».  V.  Eucke.x,  Geschichte 
uiul  Kritik  der  Grundbegi'ilfe  der  Gegenwart  (Leipz.,  1878),  p.  7. 

(2)  Cf.  encore  Aristote,  Phys.,  VIII,  i.  7.  Le  repos  est  la  privation  du  mouvement.  •/)  yàp  f,pi- 

Tijç  xivrîajw;. 
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nières  particules  ; il  explique  ainsi  et  le  mouvement  Je  notre  sang  et  la 
vie.  La  source  de  ce  mouvement  est  le  soleil. 


II.  — Théorie  des  sensations  et  des  représentations. 

Gomme  tout  autre  événement  de  la  nature,  1 événement  psychique,  la 
sc7isat ion  c.I\a  représentation,  avec  les  processus  psychiques  plus  complexes 
qui  en  dérivent,  — le  sentiment,  le  plaisir  et  la  douleur,  la  volonté,  c’est- 
à-dire  le  désir  et  l’aversion,  — résultent  du  mouvement.  Les  sensations 
sont  des  changements  ou  modifications  du  corps  sentant.  Tout  changement 
est  un  mouvement  dans  les  parties  internes  du  sujet  changé  ou  modifié. 
La  sensation  n’est  donc  rien  de  plus  qu’un  mouvement.  Les  parties  mues 
à l’intérieur  du  sujet  sentant  sont  des  parties  des  organes  par  lesquels  on 
sent.  La  sensation  est  une  réaction  de  l’organe  contre  le  mouvement  parti 
de  l'objet.  In  omni  sensione  rerum  externat'um  actio  fit  et  reactio  mutua[\). 
Ainsi,  sans  « réaction  » ou  « résistance  » des  organes  internes  contre  les 
mouvements  communiqués  de  l’extérieur,  point  de  sensation.  Sensio  omnis 
ft  per  reactionem.  Par  « resistentia  »,  IIoiuîes  entend  non  une  résistance 
passive,  mais  une  réaction  active,  organique,  contre  un  mouvement. 
llesistentiam  omnem  esse  conatui  conatum  contrarium,  id  est  reactionem  (Elé- 
ment philos.,  c.  XV,  art.  2).  Mais  tout  ce  qui  réagit  au  mouvement  ne  sent 
pas.  La  nature  de  la  sensation  ne  réside  donc  pas  dans  la  réaction  seule. 
« Il  est  nécessaire  que  ce  cpii  réagit  sente  »,  a écrit  Hobbes  [Elern.  phil., 
P.  IV,  c.  xxv).  Ici  doit  se  placer  la  criti([ue  de  l’hylozoïsme  laite  par  le 
philosophe  anglais  : « Scio  fuisse  philosophos  quosdam,  eosdemque  viros 
doctos,  qui  corpora  omnia  sensu  praedita  esse  sustinuerunt  ; nec  video,  si 
naturel  sensionis  in  reactione  soin  collocaretur,  quo  modo  refutari  possint  [2).  » 
A la  sensation  adhère  de  nécessité  une  certaine  « mémoire  » qui  permet 
de  « distinguer  » les  événements  antérieurs  d’avec  les  postérieurs  et  une 
chose  d’une  autre.  De  la  réaction,  qui  dure  un  certain  temps,  résulte  le 
signe  persistant,  l’idée  (phantasma)  de  la  sensation,  signe  qui,  en  vertu 
de  la  direction  du  mouvement  de  l’organe  ([ui  réagit,  nous  aj)paraît  tou- 
jours comme  (piehpie  chose  de  situé  en  dehors  de  l’organe  sentant.  Pour 
})ouvoii-  étr<^  perçues  et  conservées,  les  im])i‘essions,  c’est-à-dire  les  mou- 


(1)  De  corpore.  P.  IV,  c.  xxv.  I,  33o. 

(2)  Dans  le  Leviathan  (Of  rnan.  Part.  I,  ,2),  il  lui  parait  absurde  d'attribuer  des  appétits  aux 
corps  inanimés  : « Ascribing  appciite...  to  tbings  inanimatc,  absurdiy.  » 


HÉACTIOS  DU  CEIlVEAU  AUX  IMPIiESEIOXS.  XATURE  DE  L'IMAGE  4i() 

veiiieiits  agissant  sur  nos  organes,  doivent  posséder  une  certaine  durée  et 
intensité.  A celte  condition  \a  jugejnent  eV\e  souvenir  ■Aoni  possibles.  Dans 
les  corps  (|ui  ne  sont  point  pourvus  d’organes  convenables  pour  lelenir 
et  conserver  [memoriu  aiiquu]  le  inouvenient  comniunicpié,  il  ne  |)eut 
exister  de  sensation,  au  s(uis  |)sychologi([ue  ; car  ces  corps  ne  |)euvent 
se  souvenii-  d’avoir  senti.  A toute  sensation  appartient  donc  nécessaire- 
ment un  certain  jtigemenl  sur  les  objets  de  la  sensation.  En  outre,  la 
sensation  impli([ue  un  (diangejuent  constant  des  événements  (|ui  la  pro- 
vcxpient.  Sentire  seniper  idem,  et  non  sentire,  ad  idem  recidunt.  Non  seu- 
lement les  sensations  doivent  (dianger  : elles  doivent  être  successives. 
Une  seule  sensation  ne  peut  être  perçue  qu’en  une  unité  de  temps  [uno 
tempore  unicum  phantas7nd)  i\).  Nous  ne  pouvons  avoir,  en  même  temps, 
des  représentations  sensibles  de  plusieurs  objets.  Neque  vero  permittit 
nutxira  sensionis  ut  plures  res  simul  sentiantur  ; cwn  enim  nalura  sensionis 
consistai  in  motu,  dwn  orqana  sentiendi  ah  uno  aliquo  objecta  occupantur,  ab 
alio  ita  moveri  non  possunt,  ut  ab  ulroqxie  motu  unum  phantasma  sijncerum 
orialur  utriusque.  Non  fient  errjo  duo  phantasmata  duorum  objectorwn,  sed 
unum  ex  amborum  aclione  conflatum[’i).  Ainsi,  les  mouvements  partis  de 
|)lusieurs  objets  ne  sauraient  exister  séparément,  en  meme  temps,  dans  nos 
organes  ; ils  se  fusionnent  alors  et  donnent  naissance  à une  représentation 
de  l’objet.  On  songe  ici  involontairement  aux  sensations  élémentaires 
inconscientes  de  Leibnitz,  (pii  se  fusionnent  en  une  sensation  consciente 
d’ensemble. 

Hobbes  définit  ainsi  la  représentation  mentale  : iniaginatio  erqo  nihil 
aliud  est  quam  sensio  deficiens  sive  phantasma  diluturn  et  vanidum,  et  est 
hominibus  curn  animalibus  caeteris  fere  omnibus  communis , sive  vigilant,  sive 
dormiunt  {?>).  En  vertu  de  la  loi  ((u’un  corps  niù  demeure  aussi  longtemps 
en  mouvement  qu’il  n’en  est  |ias  empêché  par  un  corps  animé  d’un  mouve- 
ment opposé,  bref,  en  vertu  de  la  persistance  du  mouvement  et  de  l’inertie 
descoi-ps,  le  mouvement  produit  dans  les  organes  des  sens  sous  rinlluence 
immédiate  (ou  médiate)  des  objets  extérieurs  ne  disparaît  pas  avec  l’objet: 
il  persiste  dans  les  organes,  sous  Ibrine  de  mouvement  interne,  résultant 
de  la  résistance  ou  réaction  du  cerveau  en  réponse  au  mouvement  qui  lui 
a été  transmis  de  l’extérieur  [lar  le  nerf  opti({ue,  par  exemple  (4).  « Tous 


(i)  Physica  sive  de  nal.  phaenoinis,  c.  xxv.  De  sensione  et  motu  animaJi. 

(a)  Tii.  Hobbes,  Opéra  pliit.  (G.  Moleswoktii),  I,  3ai. 

(3)  Tu.  Hobbes,  Lev.,  c.  ir.  De  imaginalio/ie,  Opéra  pliilos.  quac  latine  scripsit  omnia.  Ams- 
lelod.,  iG08,  in-4.  Cf.  Lev.  Of  Man  (Molesw.),  I,  a.  The  cnglisli  Works,  Ht,  4-5.  « Imagination 
llierel’orc  is  notliing  but  decajing  sensc.  » 

(4)  I/uman  Nature  (iü4o),  c.  ii,  p.  78.  Engl.  W.  (Moi.esw.),  IV,  7...  by  résistance  or  reaction 
of  llic  brain  is  also  rebound  inlo  tbe  oplic  nerve  again. .. 
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les  accidents,  en  effet,  ou  toutes  les  (jualités,  ([ue  nos  sens  nous  mon- 
trent comme  existant  dans  le  monde,  n’y  existent  point  réellement,  mais 
ne  doivent  être  regardés  (|ue  comme  des  apparences  [opparitions)  ; dans 
le  monde,  il  n’y  a l éellement,  hors  de  nous,  (pie  les  mouvements  {motiom) 
par  lesquels  ces  apparences  sont  produites.  » L’expérience,  chez  l’hoinme 
comme  chez  les  animaux,  puisque  ceux-ci  ont  également  des  représen- 
tations, soit  dans  la  veille,  soit  dans  le  sommeil,  n’est  que  la  copie  des 
images  issues  des  sensations  causées  dans  nos  organes  par  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d’objets  ; elle  est  en  raison  directe  de  ces  expérience^ 
enregistrées  et  fixées  par  la  mémoire  dans  un  certain  ordre  déterminé  (i). 
Il  en  résulte  que  se  représenter  et  se  souvenir  ne  diffèrent  point,  si  ce  n’est 
que  se  souvenir  implique  un  temps  écoulé,  ce  ([ui  n’est  point  le  cas  |)oui- 
se  re[)résenter  (2).  Ainsi,  l’objet  écarté,  l’œil  fenné,  nous  gardons  et  con- 
servons une  image  de  l’objet  vu.  IMais  cette  image  reste  moins  nette. 
C’est  V imago,  (pii  a donné  son  nom  à la  laculté  correspondante,  Vimagi- 
natio. 

Imaginalio  ergo  niliil  aliucl  est  rêvera  quam  propler  objeeti  remotionem  Uinguescens 
et  vel  debililala  sensio.  Causa  auLein  debililalionis  ((uaeiiam  esse,  polesl?  An  motus 
remolo  objecto  clebilior  est?  Si  esset,  eliam  pbanlasiiiata  imaginanlis  minus  essent  clara 
(piain  in  sensione,  idgiie  semper  et  necessario  ; (juod  non  est  verum.  In  somniis  einm 
(eae  aidein  dormienlium  sunt  imaginaliones)  non  minus  clara  sunl  quam  in  sentienle. 
Vigilanlium  aulem  ])lianlasniata  rerum  praeterilarmn  quam  praesentium  ideo  obscuriora 
sunt,  quia  organa  a praesenlihus  ohjeclis  simul  commola  faciunl  ut  minus  praedo- 
minenlur.  In  somno  autein,  praecluso  aditu,  cxlerna  actio  Interno  motui  nibil  ofiieit... 

Phanlasmala  dormienlium  somnia  sunl...  vigilanlium  imaginalionihus,  praeter 
sensiones,  furliora  [somnia),  sed  i|)sis  sensionibus  clarilatc  ae(jualia  sunt...  Ouarc  ea  (piae 


(1)  Cf.  sur  ce  quo  Tmo.m.vs  Hobbes  appelle  ser/e.ç  cogilalionum  sive  disciirsus  menlalis,  c'csl- 
à-cliro,  en  somme,  sur  le  déterminisme  absolu  dos  pliéuomènes  d association  de  la  pensée  et  de  la  raison 
humaine,  Leviathan,  P.  I.  De  Ilominc,  c.  ni.  Quando  aliquis  de  re  quacunque  cogitât,  proxima  cjus 
cogltatio  non  tam  fortuita  est  quam  videtur  esse  ; ncque  omnl  cogitation!  omnis  cogitatio  pariter  suc- 
cedit.  Sed,  ut  nullam  liahomus  iniaglnationcm  quac  non  ante  fuit  in  sensione,  vel  tota  vel  partes,  ita 
nulla  est  Iransltio  ah  una  eogitatione  ah  aliam  cujus  similis  non  extiterat  ante  in  sensione.  Cujus  rei 
causa  est.  Phantasmata  mnnia  motus  sunt  interni,  neinpe  moluiini  in  sensione  factorum  reli- 
quiae.  Motus  auteni  qui  alii  aliis  succedunt  in  sensione  immédiate,  rémanent  etiam  simul, 
etiani  post  sensioncni.  Adeo  ut  ipioties  redit  cogitatio  prior,  praedominaturque,  sequatur  posterior, 
propter  coliacsionom  materiae  inolae,  quernadmodum  aqua  super  tabulam  planam  et  levem  traliitur 
per  viam  ipià  ducit  digitus.  Sed  quoniam  cldem  rei  conceptao  sequitur  modo  una,  modo  alla  rcs,  post 
multa  cogitata  fit  ut  incertum  sit  quae  cogitatio  cui  cogitation!  successura  sit.  Hoc  tantum  certum  est 
successuram  esse  aliquam  earum  quae  ante  successerant  aliquando. 

(2)  Elem.  philos.  De  corporc.  P.  IV,  c.  xxv.  De  sensione...  Opéra  lat.  (Molesw.),  1,  32,b 
Experientia  autem  est  pliantasmatum  copia  orta  ex  multarum  rerum  sensionibus.  Non  enim  dlllerimt 
inter  se  axvTaÇsoOa'.  et  meminisse,  nisi  ipiod  meminisse  sup|)onit  tempus  practeritum,  csavrâ^s^Oa! 
autem  minime. 
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in  soinnis  videmur  vidcrc  vcl  scnlirc,  lain  clara  sunl  quani  in  ipsa  scnsione,  causa  cjns  rci 
in  duabns  consislil  rcbus  ; quaruni  altéra  qnidcm  est,  quocl  cessante  sensu  exteriore, 
motus,  a quo  phanlasma  oritur,  ut  praesens  dominatur  ; altero  vero  quod  pbantasinalum 
partes  teinpore  detritae  aliis  partibns  liclis  resarciuntur.  Denicpie  loca  et  species  reriiin 
ante  incognitas,  ideo  soninianles  non  adinirainnr,  quia  adniiratio  postulat  nt  res  nova  et 
insolita  videatur,  id  qiiod  nisi  recordantibns  speciem  priorem  contingere  non  potest.  In 
somnis  autem  videntur  omnia  ut  praesentia  (i). 

Ainsi  ranail)lisseinent  des  images  mentales,  au  regard  des  sensations 
(dries  [)roduites  j)arl’ol)jel  prés(Mit,  ne  résiilterail  pas  tant  de  réloignemenl 
dans  le  temps  ou  de  l’absence  de  l’objet,  e’est-à-dire  de  l’intensité  aflaiblie 
du  mouvement  [)ersistant,  sorte  d’écho  de  la  sensation  perçue,  (|uc  des 
sensations  innombrables  ([ui  assaillent  les  organes  des  sens  pendant  la 
veille  et  c|ui  étoulTent  en  (|ucl((ue  sorte  sous  leurs  vagues  tumultueuses 
cet  écho  de  nos  souvenirs,  « comme  l’est  la  voix  de  riiomme  par  le  bruit 
du  jour  ».  La  preuve,  selon  Hoiîbes,  (pie  ces  circonstances  tout  exté- 
rieures à l’organisme,  rendent  raison  de  ce  prétendu  afFaiblisscment  des 
images,  c’est  (jue,  s’il  était  réel,  il  persisterait  toujours  et  de  nécessité  : 
l’image  ne  reparaîtrait  jamais  avec  sa  force  et  son  éclat  primitif.  Or  il  n’en 
est  pas  ainsi;  les  rêves  l’a.ttestent  ; il  suffît  <pie  ces  bruits  du  monde 
extérieur  n’arrivent  plus  juscpi’aux  organes  des  sens,  ou  cessent  du  moins 
d’être  perçus,  pour  (pic  les  images  mentales  du  dormeur  retrouvent  cet 
éclat  et  cette  force  cpii  souvent  ne  le  cèdent  en  rien  ou  sont  même  su|)é- 
ricurs  en  intensité  aux  images  ou  représentations  de  l’homme  éveillé. 
Cet  état  hallucinatoire  des  images  du  rêve  semble  bien  exister  réel- 
lement ; on  l’observe  également  dans  la  fièvre,  dans  le  jeûne,  dans  l’anémie 
cérébrale  des  mourants,  etc.  La  doctrine  de  Thomas  Hobbes  h cet  égard, 
d’ailleurs  confirmée  et  (lévelopj)ée  j>ar  Kant,  (pii  ne  témoigne  pas  avoir 
connu  ce  texte  d’un  de  ses  plus  grands  précurseurs  avec  David  Hume,  ne 
nous  parait  pas  seulement  d’une  observation  exacte  : elle  soulève  nombre 
de  (picstions  de  psyidiologie  |)liysiologi(pie  dont  les  éléments  scientifi(pies, 
tout  au  moins,  se  trouveront  rassemblés  dans  la  dernière  partie  de  ce  livre, 
y Epoque  contemporaine. XoH'À  sur  ce  sujet  les  passages  de  Kant  (pie  nous 
croyons  utile  de  rap[)roclier  des  paroles  de  Thomas  Hobbes. 

Qnokpic  claires  cl  intuitives  (jue  puissent  être  les  représentations  du  monde  des  esprits, 
disait  Kant,  riiommc,  en  tant  rpi’boinnic,  ne  saurait  en  avoir  conscience.  Et  il  croyait 
pouvoir  l’expliquer  par  une  certaine  espèce  de  « double  personnalité  » qui  appartient  à 


(i)  Th.  tluBBEs,  Physica  sive  de  naturae  phaenomenis.  De  corpore.  P.  IV,  c.  xxv.  De  sen- 
sione  et  inotu  aiiim.  Cf.  l.eviathan,  P.  I,  Of  Man.,  c.  2.  Cf.  Ihinian  nature.  Engl.  Works  (W. 
Molcsworlli),  IV,  9,  c.  ni,  § 2 scj. 
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Tàme  môme  par  rapport  à celte  vie.  Certains  pliilosoplies  croient  pouvoir  invof|uer  l’étal 
du  sommeil  profond  pour  démontrer  la  réalité  des  représenialions  obscures.  Mais  tout  ce 
qu’on  peut  dire  à cet  égard,  c’est  qu’au  réveil  nous  ne  nous  souvenons  pins  des  représen- 
tations que  nous  avons  peut-être  eues  dans  le  sommeil  profond.  Il  s’ensuit  simplement 
qu  elles  ne  sont  pus  représentées  clairement  au  réveil,  mais  non  qu’elles  aient  été 
obscures  quand  nous  dormions.  « Je  croirais  pins  volontiers  que  ces  représentations  ont 
été  plus  claires  et  plus  étendues  que  même  les  plus  claires  de  l’élal  de  veille-,  c’est  à 
quoi  l’on  doit  s’attendre,  dans  le  repos  complet  des  sens  extérieurs,  d’nn  être  aussi  actif 
qu’est  l’àme,  (pioifpic,  du  fait  que  le  corps  de  l’homme  n’a  pas  été  senti  alors,  l’idée  de  ce 
corps  manque  an  réueil,  idée  (|ui  apparlenant  cà  l’étal  aniéricnr  des  pensées  pourrait  servir 
à réaliser  la  conscience  d’une  seule  et  môme  personne.  Les  actions  de  quehpics  .somnam- 
bules, qui  montrent  parfois  dans  cet  état  pins  d’intelligence  qu’aulremcnl.  Lien  (pi’ils  ne 
se  rappellent  rien  au  réveil,  conlirment  la  possihillté  de  ma  conjecture  sur  le  sommeil  pro- 
fond. Les  rêves,  au  contraire,  c’est-à-dire  les  représentations  dont  l’homme  endormi  se 
souvient  au  réveil,  ne  sont  pas  dans  ce  cas.  Alors  en  cllcl  l’homme  ne  dort  pas  complète- 
ment ; il  sent  avec  un  certain  degré  de  clarté  et  mêle  comme  en  un  tissu  ses  opérations  intel- 
lectuelles aux  Impressions  des  sens  extérieurs.  11  se  les  rajjpelle  donc  en  partie,  mais  il  n’> 
trouve  que  d’iid'ormes  et  absurdes  chimères,  comme  cela  doit  être  nécessairement,  puisque 
les  idées  de  l’imaginallon  ÇPhaulasie)  et  celles  de  la  sensation  extérieure  s’y  trouvent  con- 
fondues (i)  ».  La  dllfércncc  entre  la  vérité  et  le  rêve  ÇTraum'),  a écrit  Kvnt  ailleurs, 
n’est  point  décidée  par  la  nature  des  représentations  (durch  die  Beschall'enheit  der  Vor- 
stcllnngcn)  cpii  sont  rapportées  à des  objets,  car  ces  représentations  sont,  de  part  etd’aidrcs, 
les  mêmes  (demi  die  sind  in  heiden  eincrlcl)  : elle  l’est  par  la  liaison  des  représentations 
(die  Aerknüpfnng)  suivant  les  règles  (pii  déterminent  l’enchaînement  des  représentations 
dans  la  notion  d’un  objet,  et  en  tant  (pi’elles  peuvent  coexister  ou  non  dans  une  expé- 
rience (2). 

Tout  évé'neinent  psyclii(|uc  est,  pour  Hobbes,  la  perception  d’un  mou- 
venienl  interne  de  notre  corps,  mouvement  nécessairement  transmis  du 
monde  extérieur  par  le  canal  des  sens,  sous  forme  de  phénomène  ou 
d’imag-e,  et,  partant,  d’origine  sensible  (3).  La  sensation  a sa  condition 
d’existence  dans  les  organes  des  sens,  c’est-à-dire  de  la  vue,  de  l’ouïe, 
de  l’odorat,  du  goût  et  de  la  sensibilité  générale,  sensibilité  dont  les  nerfs 
distribués  sur  le  corps  tout  entier  constituent  l’organe.  Hobbes  a surtout 
insisté,  on  le  sait,  sur  l’appareil  et  sur  les  fonctions  de  la  vision  de  la 
lumière  et  des  couleurs,  ainsi  <pie  sur  les  lois  de  l’optique.  <c  Les  parties 
du  corps  par  les(pielles  la  sensation  a lieu  sont  les  mômes  cpi’on  appelle 
organes  des  sens  » {De  corp.,  xxv,  2).  Ces  organes  sont  le  sujet  de  la  sen- 
sation, le  siège  des  images  sensibles.  H est  impossible  de  séparer  la 


(1)  Imm.  Kant,  Traunie  eines  Geistersehers,  erlauterl  durch  Tràunie  der  Melaphysik 
(Sammtl.  Werke,  II,  346). 

(2)  Prolegomena  zu  einer  jedea  kïniftigen  Metaphysik  (1783).  Sammtl.  W.,  IV,  3g. 

(3)  Et  sic  mens  niliil  aliucl  oril  practcrqnam  motus  in  partibns  quibusdam  corporis  orgaiiici. 
Ohjectiones  ad  Gartesii  Med.  Ohject  IV.  Opéra  lat.  (Moi.esw.),  V.  a58. 
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pensée  d’une  matière  pensante,  et  « la  res  cogilans  de  Descahtes  est  l)ien 
plutôt  ({iielque  chose  de  matériel  que  d’immatériel  »,  ce  que  contestait  le 
philosophe  français,  pour  (pu  le  moi  ou  la  pensée,  d’une  part,  le  monde 
des  corps  étendus,  d’autre  part,  étaient  des  substances.  D’ailleui'S,  en 
dehoi-s  de  la  matière  conçue  au  sens  de  IIobues,  rien  d’inimatériel  ne 
peid  exister,  et  le  concept  même  d’  « immatéiiel  » impli(pie  contradiction. 
lloBRES  explicpie  la  sensation  et  la  [)ensée  [>ar  des  mouvements  de  la  ma- 
tière ; il  nie  ahsolumeid  l’exislence  de  la  siibstautia  spiritualis  de  Des- 
cahtes. Toute  idée  pi'océdant  des  sens,  c’est  une  erreur  de  croire  cpie  les 
idées  ou  notions  de  l’intellig-ence  |)uissent  être  des  images  de  nature  dif- 
férente (i).  Origo  omnium  nominatur  semiis.  Nulla  enim  est  animi  con- 
ceptio  (piae  non  fuerat  ante  genita  in  ali<pio  sensuum,  vel  tota  simul,  vel 
per  parles.  Ab  his  autem  primis  conceptibus  omnes  postea  derivantur  (2). 


III.  — Le  cœur  et  le  cerveau. 


Quoicpie  Hobbes  connût  la  grande  découverte  de  Harvey  sur  la  cii'- 
culation  du  sang,  et  cpi’il  l’admît,  quoiqu’il  loue  fort  ce  savant  d’avoir 
ouvert  le  plus  important  des  chapitres  de  la  [)hysique,  celui  de  la  science 
de  la  vie,  il  n’a  pas  renoncé  aux  esprits  animaux,  répudiés  avec  tant  de 
décision  par  le  physiologiste  anglais  [3).  La  matière  subtile  et  invisible 
des  esprits  animaux  est  transmise,  par  les  vaisseaux  sanguins,  du  cœur 
au  cerveau  ; elle  est  contenue  et  circule  dans  les  nerfs  (/|).  Celle  matière 
aériforme,  conduite  par  les  vaisseaux  (arleriae)  du  cœur  au  cerveau,  arrive 
aux  racines  des  nerfs,  situées  à l’intérieur  du  crâne,  et  où  se  trouve  aussi 


(1)  De  corpor.,  1,  v,  9.  Üp.  lat.,  I,  54.  Eiindcm  errorem  errant,  qui  idcas  alias  in  inlcllcctu, 
alias  in  phanlasia  ponunt  ; quasi  alia  esset  idca  sivc  imago  hominis  quac  orta  a sensu  in  memoria  reli- 
netur,  alia  quae  in  inlclleclu  est,  quando  intelliginius  hominem  esse  animal... 

(2)  Lev.  De  homine.  P.  I,  c.  ].  Cf.  ihid.,  c.  iii.  Et  quoniani  quicquid  conciplmus  perceptum  est 
ante  in  sensione,  nulla  inesse  lioriiini  potest  imaginatio  rei  quae  non  sit  percipienda  sensibus. 

(3)  De  corpore.  Epistola  dcdicaloria  (i655).  Postremo,  scientiam  humani  corporis,  pliysicac 
partem  utilissimam,  in  libris  suis  do  molu  sanguinis  et  de  genoratione  animalium,  mirabili  sagacitatc 
dotexit  et  deinonstravit  Gumelmus  IIarvaeus,  regum  Jacobi  Carolique  medicus  primarius  ; soins, 
quod  sciam,  qui  doctrinarn  novani  superata  invidia  vivons  stabilivit.  Cl',  ihid.,  c.  .xxv(I,  33i)  : Mollis 
autoin  vitalis  sanguinis  motus  est,  per  venas  avleriusqiie,  ut  a primo  ojus  rei  observatoro  nostrate 
Heuvaeo  multis  cortissiinisque  signis  ostensum  est,  perpeluo  circunicuntis. 

(4)  Dialogus  p/tysietts  de  natiira  aeris.  0[).  lat,  (Molesw.),  IV,  285.  Materia  autem  quae  in 
nervis  conlinotur  Icnuissimus  spiritus  est  : qui  curn  iu  musculis  fit  caro,  constat  ex  innumeris  tiliculis 
adeo  rninutis  et  fissiiibus,  ut  visum  tandem  i'ugiant,  Undc  autem  fieri  hoc  potest,  nisi  quod  spiritus  e 
ccrehrOj  ncrvoruni  mcatus  longos  arctissimosque  transiens,  per  compressioncm  inspissetur  ? 
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l’ofigine  de  la  moelle  épinière.  Les  vaisseaux  reliant  le  cœur  au  cerveau, 
et  le  cœur  lui-même,  voilà  l’organe  commun  à tous  les  sens.  De  môme 
qu’une  sensation  ou  image  sensible  ne  saurait  naître  s’il  existe  une  lésion 
tle  son  organe  particulier  ou  de  la  connexion  de  cet  organe  avec  le  cer- 
veau au  moyen  des  nerfs  ; de  même  toute  sensation  devient  impossible 
lorsque  quelque  lésion  de  l’organe  qui  sert  d’intermédiaire  au  cerveau  (>t 
au  cœur  interrompt  le  mouvement  de  cette  transmission.  En  d’autres 
termes,  la  cause  dernière  de  tout  acte  de  sensation  est  le  cœur;  du  c(cur 
part  la  réac'tion  qui  se  manifeste  dans  l’acte  de  la  sensation.  Le  cœur  est 
la  source  d’où  les  esprits  vitaux  et  animaux  partent  pour  être  (listril)ués 
au  cerveau.  Mais  si  l’ébranlement  communicpié  au  cerveau  et  aux  artèiœs 
du  cerveau  par  le  mouvement  déterminant  la  sensation  ne  retentit  |)as, 
pour  ((uelque  cause,  sur  le  cœur,  si  cet  organe,  « origine  de  toute  sen- 
sation »,  ne  vibre  pas  de  concert  avec  les  artères  cérébrales,  il  n’y  a point 
de  sensation. 


Organa  scnliciidi,  quac  qnidem  in  scnllcntc  suni,  partes  ejus  illac  sunt,  quibus  lacsis, 
lollitur  pliantasinatis  gencralio,  ctsi  alla  pars  laesa  nnlla  sit.  Eae  autein  in  plcrisquc  ani- 
malibns  inveninntur  esse  spiritus,  et  incmbranae  qiiac  ortac  a méningé  lenéra.  cerehrum 
cl  nervot  omnes  vestitmt  ; ipsnm  hem  cerehrum,  cl  aiieriae  qnac  in  cerebro  suiit,  et, 
([uibus  coininolis,  commnveliir  c[noquc  sensionis  omnis  origo,  cor.  Nain  ubicunqnc  actio 
objeeti  atlingit  corpus  .sentientis,  propagalur  actio  per  aliguem  neruam  ad  cerehrum, 
et  siqnidcin  nervus  co  dneens  ita  laedatnr  vel  olistrnatnr  ut  motus  ])ropagari  ultra  non 
jiossit,  sensio  nnlla  secpiitur.  Item  .si  motus  idem  inter  cerehrum  et  cor,  defectu  organi 
alicujus  defereiitis,  inlerceptus  sit,  ohjecti  nulla  erit  sensio  (i). 

Outre  la  sensation  et  l’image,  fondement  de  toute  connaissance, 
IloBiîKS  a traité  des  passions  [passiones  a/iwn),  ejui  se  résument  toutius 
dans  le  de.sir  et  Vaver.sion,  avec  leurs  effets  naturels  [appelitus  et  fuga)- 
Lors([ue  le  mouvement  déterminé  par  la  sensation  s’est  i)ropagé  jus(prau 
cœur,  siège  de  la  vie,  le  processus  vital  doit  de  nécessité  en  subir  l’elfet. 
Selon  donc  ([ue  le  mouvement  qui  en  résulte  [motus  vitalis  sangninls)  est 
favorisé  ou  contrarié,  il  produit  en  nous  le  sentiment  de  plaisir  ou  de 
peine[‘i).  Entre  les  causes,  autres  cjue  des  lésions  destructives,  pouvant 
empêcher  l’accès  des  mouvements,  partis  des  objets  extérieurs,  des  sens 
aux  organes  internes  de  perception,  Hobbes  signale  la  fatigue  résultant  de 


(1)  lie  corpore,  c.  xxv.  Do  scnsionc  et  molu  anirnati.  Op.  lal.  (Molesw.),  I,  Sig. 

(2)  De  corpare,  xxv.  Op.  tat.,  1,  33i.  Cuin  cnim  vilae  princijiium  iii  corde  sit,  necesse  est  iil 
motus  a sentiente  ad  cor  propagalus  motum  vitatem  alicpio  modo  miitet  sive  divcrlat,  nimirimi  faei- 
liorcm  redetens  vet  diiricitiorcm,  jiivans  vet  impediens.  Si  juvet,  coluptas,  si  impcdial,  dolur,  iiiu- 
leslia,  aegriludu  nascitur. 
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l’action,  exercée  d’une  manière  continue,  pendant  le  jour,  sur  les  sens, 
j)ar  ces  objets,  action  constamment  suivie  de  la  réaction  de  ces  mêmes 
organes,  et  en  particulier  de  celle  des  esprits  [spirituum  reactio).  v\lors  les 
[)arties  de  l’organe  (ou  l’organe)  ne  peuvent  plus  être  mises  en  mouvement 
par  les  esprits  sans  rpielque  douleur,  et  « les  nerl’s  s’étant  relâchés  et 
vidés  d’esj)i  its,  l’organe  des  sens  se  rctii-era  vers  sa  source  »,  située  soit 
dans  la  cavité  du  cerveau,  soit  dans  celle  du  cœur  [sivc  in  cerebri  sive  in 
cordis  cavitale)  ; l’action  qui  résulte  de  l’activité  des  nerfs  se  trouvera  donc 
interceptée.  La  réaction  des  organes,  c’est-à-dire  la  sensation,  ne  recom- 
mencera qu'après  que  l’organisme,  réparé  i>ar  le  repos,  et  les  esprits 
s’étant  reformés  on  quantité  sufïisante,  se  réveillera. 

C’est  ainsi,  selon  Hobbes,  que  les  choses  doivent  communément  se 
passer,  à moins  que  quehpie  cause  insolite  ne  survienne,  une  maladie,  une 
fièvre,  dont  la  chaleur  [internus  ardor)  excite  des  mouvements  extraordi- 
naires des  esprits  et  des  autres  parties  de  l’organisme.  Hobbes  a déjà 
expliqué  comment,  alors  que  tous  les  sens  extérieurs  sont  endormis,  les 
images  du  rêve,  les  songes,  peuvent  ressusciter.  Il  essaie  ici  d’en  pro- 
poser une  sorte  d’interprétation  physiologique.  Tout  ce  qui  vient  imprimer 
un  choc  à la  pie-mère  suscite  quelques  images  des  parties  qui  sont 
encore  en  mouvement  dans  le  cerveau  (quorum  motus  in  cerehro  adhuc 
durant);  le  songe  est  l’eflet  et  la  suite  du  mouvement  qui  prédomine  en 
intensité  sur  les  autres,  si  seulement  celte  membrane,  la  pie-mère,  est 
ébranlée  par  le  mouvement  intestin  du  cœur.  Or  ces  mouvements  du 
cœur  sont  des  appétits  ou  des  aversions.  Pour  expliquer  cette  action  du 
cœur  sur  le  cerveau  et  les  images  mentales,  Hobbes  ajoute  : Sicut  autem 
appetitus  et  fuga  a phantasmatis,  ita  et  phantasmata  ex  appetitu  et  fuga 
vicissim  generantur.  Et  il  donne  entre  autres  cet  exemple  : Ex  ira  et 
pugna  nascitur  in  corde  calor;  et  rursus  ex  calore  in  corde,  etsi  aliunde 
oi  lo,  ira  et  hostis  species  in  somno  excilatur.  Utque  amor  et  formac 
species  calorem  quihusdam  ingenerat  organis,  ita  et  caloi’  in  iisdem 
organis,  etsi  adventitius,  cupidinem  ali([uando  excitât  et  formae  speciem 
non  repugnanlis.  Bref,  Hobbes  admellail  que  des  mouvements  réciproques 
existent  entre  le  cœur  et  le  cerveau,  que  ces  deux  organes  s’influencent 
récipro(pienient  : adeo  inter  se  motus  cordis  et  cerebri  sunt  reciproci. 

Tous  les  es|)rils  animaux,  lesquels  ne  sont  que  les  esprits  vitaux 
a|)[)ortés  du  cœnir  par  les  artères  au  cerveau  et  rendus  plus  purs,  doivent, 
avant  de  pénétrer  dans  les  ra(‘ines  des  nerfs,  se  réunir  dans  quehpie 
réceptacle  situé  près  de  l’origine  des  nerfs.  L’action  des  objets  extérieurs, 
transmise  jusipie  dans  la  profondeur  des  organes,  tloit  [)arvenir  néces- 
sairement « aux  racines  des  nerfs  siégeant  dans  la  tête  »,  et  cela  par  le 
canal  des  artères  issues  du  cœur,  que  ces  artères  soient  celles  qui  repré- 
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sentent  un  réseau  [)lexifornie  ou  que  c’en  soient  d’autres  ()énétrant  dans 
la  substance  du  cerveau  (quae  in  substantiani  cereljri  inseruntur).  Ce  que 
Thomas  Hobbes  dit  du  nerf  optique  vaut  pour  tous  les  nerfs,  acoustique, 
olfactif,  etc.  C’est  toujours  [)ar  le  canal  des  artèi'cs  et  avec  la  j)articipation 
du  cœur,  non  par  les  neiTs,  oro-anes  auxiliaires  de  renforcement,  (|ue  les 
fonctions  de  la  sensibilité  et  des  mouvements  animaux,  c’est-à-dire  nés 
des  sensations  {motus  a sensione  orti),  s’accomjdissent.  C’est  encore  et 
surtout  à l’action  du  c(cur  (pi’on  doit  rapportei-,  suivant  Hobbes,  l’oi-igine 
des  sentiments,  des  émotions,  des  alfections,  des  passions.  Seulement, 
au  lieu  de  résulter  d’une  réaction  du  cœur  vei’S  l’extérieur,  comme  les 
images,  ■([ui  pour  cette  cause  sont  extériorisées,  les  alfections  sont  la 
suite  du  conatus  de  l’organe  à l’intérieur,  par  action  continue,  sur  le  cœur, 
ce  ([ui  explique  (pie  la  douleur  et  la  volupté  sont  localisées  à l’intérieur. 

Qui  motus,  si  a molu  facto  per  objcctorum  sensibilium  actioncm  impediatur,  rursus 
per  parLium  corporis  flcxiouem  direclioncinvc  rcslituctur,  spiritibus  scilicct  modo  in  bos 
modo  in  illos  iiervos  impulsis,  doncc  quaulum  lieri  polcst  molestia  omnis  tollalur.  Sin  a 
molu  per  sensionem  vilalis  motus  adju\clur,  disponcnlur  partes  orgaui  ad  spirilus  ila 
regendos,  ut  is  motus  cpiantum  licri  polcst  nervorum  ojic  conscrvcLur  et  adaugeatur. 
Atque  bic  (piidcm  in  molu  unimuli  est  coualus  primus,  iuveuiturque  cliam  iii  cmbryonc, 
c[ui  mnlestlam,  si  cpiaudo  est,  l'ugicns  vol  placida  scquulus  iu  utero  matris  arlus  suos  motu 
mo^ct  voluiiLario.  Conaliis  aulcm  isle  primus,  quatcuus  ad  placida  experiendo  cognila 
dirigitur,  appelilus,  id  est,  adilio,  quatcuus  molesta  e^ilanlur,  aversio  et  fuga  dieilur... 
Sunl  errjo  appelilus  et  fuga  sive  aiiimi  aversio  motus  auimalis  coualus prirni.  (ionaluni 
autem  primum  sc([uitur  spiriluum  ammalium,  (piorum  aliquod  uecesse  est  esse  prope 
ad  nervorum  originem  receplaculum  sivelocum,  in  nervos  impulsio  et  rursum  relraelio; 
quem  molum  sive  conalum  sequitur  ncccssario  lurgescentia  cl  relaxalio  musculorum 
quas  denique  arluum  contractio  sequitur  et  exlensio,  qui  est  moins  auimalis  (i). 

Hobbes  définit  excellemment  par  séries  cogilationum,  au  sens  donné 
plus  haut  de  cette  expression,  la  délibération  chez  l’animal,  qui  tantôt 
désire,  tantôt  fuit  la  même  chose,  selon  qu’il  pense  qu’elle  lui  sera  utile 
ou  nuisible  (2).  Sans  cette  « délibération  préexistante  »,  l’appétit  et  l’éloi- 
gnement ne  sont  rien  de  plus  ipie  les  réactions  motrices  de  ce  nom  [appe- 
titus  et  fiKjc)-  Mais  si  la  délilmration  précède,  l’acte  qui  en  est  le  terme 
rec;oit  alors,  selon  sa  nature,  les  noms  soit  de  vouloir  ou  de  volition,  soit 
de  non  vouloir.  Or  ce  qui  se  [lasse  dans  rhomme  lorsqu’il  veut  quefipie 
chose  ne  diffère  point  de  ce  qui  a lieu  alors  dans  les  autres  animaux  : 
((  Et  la  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  n’est  pas  plus  grande  dans 


(1)  De  coijiore,  c.  xxv.  Opéra  lat.,  T.  33 1-2. 

(2)  De  corgore.  Delibcratio  et  voluntas  quicl  Op.  lat.,  t,  333. 
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rhoinme  que  chez  les  autres  animaux,  dit  exjiressément  Hobbes.  Car  chez 
l’étre  qui  désire,  la  cause  du  désirer  avait  précédé  entière,  et  par  consé- 
quent le  désir  (ou  appétition)  ne  pouvait  [las  ne  pas  suivre;  il  en  est  donc 
résulté  nécessairement.  Une  liberté  qui  écliappc'rait  à la  nécessité  ne 
convient  ni  à la  volonté  de  l’homnu'  ni  à celle  de  la  brute,  fl  ne  peut,  pas 
exister  (le  volonté  libre.  Or  toutes  les  passions  de  l’ànie  consistent  dans  le 
désir  et  dans  la  fuite  » (i). 

L('s  sensations,  la  mémoiie,  les  images  de  la  veille  et  des  rêves  sont 
communes,  on  l’a  vu,  aux  bonimes  et  au  reste  des  animaux.  Ce  n’est  ni 
la  sûreté  d’ol)S('rvat ion,  ni  la  circonspection,  ni  la])rudence  (|ui  distinouent 
essentiellement  I bomme  de  la  brute.  Un  jcuine  animal  de  (piebjues  mois 
observe  souvent  ])lus  de  choses  et  poursuit  avec  ])lus  de  sagacité  ce  qui 
peut  servir  .à  son  utilité  que  ne  le  ferait  un  enfant  de  dix  ans  (2).  Ou’est-ce 
donc  (jui  distingue  l’homme  des  autres  êtres?  C’est  le  lanr/acje,  vocabula  et 
sermo,  le  langage,  propre  à l’iicjume,  ([ui  a créé  la  raison  et  les  sciences. 
L’enfant,  avant  qu’il  ne  j)arle,  n’a  pas  plus  de  raison  que  l’animal  : Infantes 
igitur  actuni  rationis  antequani  sermonis  asuni  acquisierint  non  habent  {Lev., 
1,  v).  La  raison  et  l’intelligence  de  l’homme  sont  donc  queh[ue  chose 
d’ « acquis  »,  de  dérivé  unicpiement  de  l’usage  de  la  parole.  Et  ce  n’est 
(pie  parce  que  le  langage  paraît  être  particulier  tà  l’homme  qu’il  possède 
aussi  en  jiropre  l’intelligence  ou  la  raison  : Ita([ue  si  sermo  homini  pecu- 
liaris  sit,  ut  videtur  esse,  etiam  homini  soli  projirius  intellectus  est.  Rai- 
sonner, c’est  caleuler  (3),  c’est-.à-dire,  en  somme,  selon  Hobbes,  addi- 
tionner et  soustraire.  C’est  tout  à fait  à tort  <pie  l’on  considère  les  mots, 
lescpiels  sont  d’invention  tout  humaine  et  absolument  arbitraire,  comme 
des  désignations  de  choses  : ils  expriment  simj)lement  nos  perceptions, 
nos  idées  des  choses.  Nomina  signa  sunt  cmiceptuum.  De  même  qu’un  mot 
n’exprime  ([u’une  idée  ou  image  mentale,  une  réunion  de  mots  n’exjjrime 
(pi’un  complexus  d’images  : il  n’existe  donc,  en  dehors  de  l’es[)rit,  aucun 
rapport  entre  les  mots  et  les  choses.  Un  mot  est  un  signe  sensible  servant 


(1)  thid.  Neque  i(l  quod  intus  in  lioniino  fit,  tliini  vnlt  aliquiil,  dissimilc  ei  est  quod  fit  in  anima- 
libns  dnni  habita  priiis  deliberatione  appetunt,  Netjnc  lilærtas  volenili  vol  nolcndi  major  est  in  liominc 
qnani  in  aliis  animalibus.. . Libertas  igitnr  talis,  ni  a necossilate  libéra  sit,  neqnc  hominum  neque 
brutoruin  voluntati  convenit. ..  Onines  dcniqnc  animiquae  dicnnlnr  passiones  appotitu  et  lïiga  constant. 

(.1)  Leviathan,  1,  c.  iii.  Quod  autem  inter  bominem  et  brutum  diltorcntiam  facit  essentialem 
prndenlia  non  est.  Snnt  enim  animalia  alia  qnac  carnin  rernm,  qnae  ad  finem  sunni  conducunt,  plura 
oljscrvant  et  prndenliiis  perscqnnntnr,  unicuni  annum  nala,  qnani  puer  decennis. 

(.3)  De  corporc,  I,  i,  2.  Per  raliocinationem  autem  intelligo  computationem.  Computare  vero  est 
plurium  simul  additarum  summam  colligere,  vel  una  re  ab  alia  detracta,  cognoscerc  residuum.  Ralio- 
cinari  igitur  idem  est  quod  addere  cl  subtralierc. ..  Rocidit  itaque  ratiocinatio  omnis  ad  duas  opera- 
liones  animi,  additionem  cl  substraclionem. 
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à évoquer  une  pensée,  et  l’évoeation  de  cette  pensée  n’est  possil)le  ({u’au 
moyen  de  ce  signe.  Sans  ces  signes  de  rappel  {notae),  la  science  serait 
impossible;  ces  notae  doivent  d’ailleurs  être  pour  les  autres  hommes  à 
qui  nous  communiquons  nos  idées  des  signa.  Aussi  la  science,  loin  de 
posséder  aucune  valeur  absolue,  ne  iious  l’ait-elle  connaître  que  les  rap- 
ports, non  des  choses  entre  elles,  mais  des  mots  entre  eux.  Et  scire  non 
rei  ad  rem,  sed  norninis  ad  nonien  consequenliam  {Lev.  I,  vu). 


Le  grand  livre  d(>,  Thomas  Willis  (1622-1675),  Cerebri  anatome,  eai 
accessit  nervonim  descriplio  et  usas  (Lond.,  i664),  le  Patludogiæ  cerebri  et 
nervosi  generis  Spechnen  (Oxon.,  1667),  le  De  Anima  brutormn  (Lond., 
1672)  présentent,  avec  une  largeur  de  vues,  une  pénétration  vraiment 
géniale  des  phénomènes  de  la  vie,  une  ardeur  et  un  enthousiasme  d’ar- 
tiste, toute  l’anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux 
cérébro-spinal.  Que  l’on  considèi'e  la  stnicture,  les  fonctions  ou  les 
maladies  du  cerveau,  surtout  les  grandes  névroses,  telles  que  l’épilepsie 
et  l’hystérie,  il  n’est  pas  un  point  de  fait  ou  de  doctrine  dans  lequel  on  lu' 
puisse  encore  démêler  aujourd’hui  l’inlluence  de  Willis,  et  l’on  se  jier- 
suade  sans  peine,  en  relisant  les  œuvres  du  vieux  maître,  que  la  force 
vive  de  son  génie  n’est  pas  encore  épuisée.  Je  n’invoipierai  à ce  sujet 
(ju’un  seul  fait  : Willis,  en  1667,  dans  de  longs  idiapitres  d’un  traité  de 
pathologie  nerveuse,  établit  expressément  que  l’épilepsie  et  l’hystéiie 
sont  des  affections  du  cerveau  (i). 

Anatomie  du  cerveau  est  conçue  et  exécutée  comme  une  anatomie 
comparée.  Car,  dit-il,  outre  qu’on  n’a  pas  toujours  sous  la  main  des 
cerveaux  humains,  pour  l’étude  journalière  du  cerveau,  pour  celle  de  la 
structure,  de  la  situation,  de  la  comparaison  et  de  la  dépendance  de  ses 
parties,  « la  masse  immense  du  cerveau  de  l’homme  » constitue  souvent 
un  empêchement  pour  l’investigation  de  cet  organe.  La  zootomie  est 
comme  un  jirocédé  abrégé  et  commode  de  cette  étude.  « Entre  l’homme 
et  les  (piadrupèdes,  voire  même  les  oiseaux  et  les  poissons,  il  existe  une 
analogie  remarquable  relativement  aux  parties  principales  tou  » 

C’est  en  ce  sens  que  Willis  témoigne  (pie,  chez  le  chien,  le  veau,  h' 
mouton,  le  porc,  etc.,  « la  forme  et  la  composition  du  cerveau  diffèrent 
peu  de  celles  de  l’homme,  » assertion,  en  somme,  beaucoup  plus  exacte 
(pie  celle  de  (|iielqiies  cliniciens  contem[)orains  (jui  nient  qu’on  puisse 
rien  conclure  de  l’anatomie  et  de  la  'physiologie  cérébrales  des  mammi- 


(i)  Pathol,  cereb.  Specimen,  c.  11  et  c.  x. 
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leivs  et  de  certains  vertébrés  inférieurs  à celle  de  riioniine.  Vicq  d’Azvn, 
dans  des  paroles  (|iie  nous  citerons,  devait,  plus  d’un  siècle  après  Willis, 
consacrer  la  doctrine  de  runité  fondamentale  de  composition  du  système 
nerveux,  doctrine  élevée  j)lus  tard  au-dessus  de  tout  doute  par  Serres 
quant  à l’anatomie  comparée  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  de  ver- 
tébrés. Ce  (pi’il  faut  retenir  ici,  c’est  que,  au  moyen  de  l’anatomie  com- 
parée du  cerveau,  Willis  se  battait  de  découvrir,  non  seulement  « les 
facultés  et  les  usages  » de  chaque  organe  de  l’encéphale  et  de  la  moelle 
é[)inière,  mais  les  traces  {vesligia),  les  inlluences  et  « les  modes  secrets 
de  fonctionnement  » de  l’ànie  sensitive  {Cer.  An.,  4).  En  d’autres  termes, 
Willis  enseignait  que  l’anatomie  comparée  est  la  condition  d’une  phy- 
siologie plus  complète  et  jilus  exacte  de  l’usage  des  parties  {Ibid.,  06,  c.  v. 
Vulucnim  et  piscium  cerebra  de.<icnbuntur) . 

Willis  distingue,  dans  le  cerveau  et  dans  le  cervelet,  deux  sub- 
stances : l’une  corticale,  où  s’engendrent  les  esprits  animaux,  provenant 
du  sang  artériel;  l’autre  médullaire,  d’où  ces  esprits  sont  distribués  au 
reste  de  l’organisme,  auquel  ils  communiquent  la  sensibilité  et  le  mou- 
vement. Ces  esprits  parcourent  d’un  cours  égal  et  continu  ou  d’une  ma- 
nière intermittente  et  en  quelque  sorte  par  accès,  dans  toutes  les  direc- 
tions, les  innombrables  faisceaux  de  fibres  nerveuses.  C’est  donc  dans  la 
substance  corticale  elle-même  du  cerveau  et  du  cervelet  que  sont  créés 
les  esprits  animaux  (i)  ; de  là  ils  descendent  et  s’assemblent  dans  les  régions 
intermédiaires  {ineditullia)  du  cerveau  et  du  cervelet,  c’est-à-dire  dans  la 
substance  blanche  ou  médullaire  de  ces  organes,  véritables  réservoirs, 
où  « les  es[)rits  sont  conservés  en  grande  quantité  pour  servir  aux  fonc- 
tions de  l’àme  supérieure  »,  avant  de  s’écouler,  de  ces  hautes  provinces 
du  système  nerveux,  dans  la  moelle  allongée,  la  moelle  épinière,  les 
nerfs,  et  d’être  distribués  aux  muscles,  aux  membranes  et  aux  viscères, 
bref,  aux  organes  de  la  sensibilité,  du  mouvement  volontaire  et  involon- 
taire et  de  la  vie  végétative.  La  fabrication  des  esprits  animaux  dans 
l’écorce  grise  du  cerveau  et  du  cervelet  est  une  véritable  distillation.  Le 
sang  artériel,  ([ui  est  la  matière  des  esprits,  avant  de  devenir,  pour  ainsi 
dire,  chimi(|uement  jnir  [velut  in  opm  chymiciim  praeparatus).,  est  réparti 
par  les  ramifications  des  vaisseaux  sanguins  sur  les  sommets  comme 
dans  les  vallées  des  cinxmvolulions.  Ces  vaisseaux  sont  comme  des  appa- 
reils de  distillation  {organa  destillatoria)  (pii,  par  une  sorte  de  sublima- 
tion, doivent  séparer  du  sang  ((  les  |)articules  les  [)lus  pures  et  les  plus 


(a)  Cer.  An..  97,  108,  ii3,  122,  12O,  19G,  25o  ; De  an.  brut.,  ’]5  sq.  ; Pathol,  cer.  Spec., 
28,  etc. 
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actives  ».  Aussi  Willis  compare-t-il  les  plexus  vasculaires  de  la  pie-mère, 
aux  méandres  si  variés  et  si  compliqués,  dit-il,  aux  serpentiiis  des  alam- 
bics [Cer.  An.,  97,  iii):  ce  u’est  qu’après  avoir  traversé  ces  longs  et 
étroits  circuits,  où  se  déposent  ses  parties  les  plus  grossières,  (pie  le 
sang  artériel  sort  tout  à fait  pur,  élaboré,  spiritualisé  ; la  partie  du  sang 
ap[)clée  cnior  a été  absorbée  par  les  veines,  le  sérum  par  les  glandules 
mêlées  partout  aux  vaisseaux  sanguins  de  la  pie-mère.  Ces  vaisseaux 
sont  anastomosés  dans  l’écorce  du  cerveau:  hiter  vasa  totum  irri- 

(jantia  communicatio  habetur,  et  licet  quælibet  arteria  ad  unicani  regionem 
seu  peculiarem  sibi  provinciam  feratur,...  tamen  ne  pars  idla  sangiiinis  iti- 
flueniia  privetur  ad  guamlibet  plares  viæ  — per  istorum  vasorum  inoscida- 
tiones  — patescvnl , ita  xit  si  vasa  appropriata  muneri  sua  forte  defuerint, 
defectus  iste  statim  ab  aliisvicûds  compensetur  [Cer.  An.,  9/1).  Willis,  on  le 
voit,  est  ici  encore  un  précurseur  de  la  doctrine  qui  a définitivement  pré- 
valu et  montré,  contre  Duret  et  Charcot,  que  les  artères  de  l’écorce 
forment  un  réticulum  étendu  d’anastomoses.  Plus  heureux  que  Haller, 
Willis  avait  aussi  constaté  que  la  dure-mère  est  douée  d’une  sensibilité 
excpiise  [Ibid.,  84).  Le  cerveau  proprement  dit  ne  jouit  d’aucune  motilité 
[cerebrum  ipsum  gindem  motu  caret),  mais  la  dure-mère  et  la  pie-mère  sont 
sensibles  et  mobiles.  La  céphalalgie  est  due  à cette  sensibilité  des  mé- 
ninges. Les  sinus  de  la  dure-mère,  distendus  par  le  sang,  fournissent, 
comme  « un  bain-marie  »,  la  chaleur  requise  pour  la  distillation  des 
esprits. 

Le  tronc  commun  du  cerveau  et  du  cervelet  est  la  moelle  allongée 
[niedidla  oblongata  est  caudex  communis)-,  aussi  le  cerveau  et  le  cervelet 
ont-ils  été  considérés  comme  des  appendices  du  cordon  médullaire. 
C’est,  pour  Willis,  une  erreur  ; le  rêile  du  cerveau  et  du  cervelet  dans  la 
génération  et  la  distribution  des  esprits  animaux  démontrent  la  précel- 
lence de  ces  organes  sur  la  moelle  allongée.  Le  cerveau  est  le  siège  de 
l’àme  raisonnable  dans  l’homme  et  de  l’àme  sensitive  chez  les  animaux; 
il  est  l’origine  et  la  source  des  mouvements  et  des  idées  [Ibid.,  12 1).  Parmi 
ces  fonctions,  que  Willis  distingue,  avec  Galien,  en  animales  et  natu- 
relles, les  unes  ont  avec  le  cerveau  un  rapport  direct,  les  autres  un 
rapport  seulement  médiat.  Aux  premières  appartiennent  ce  que  Willis 
imaginatio,memoria , appetitus-,  aux  secondes,  purement  naturelles, 
et  (pii,  tout  en  dépendant  du  cerveau  dans  une  certaine  mesure,  s’accom- 
])lissent  dans  la  moelle  allongée  et  le  cervelet  ou  en  procèdent,  la  sensibilité 
et  le  mouvement,  les  passions  et  les  instincts  ou  impulsions. 

Le  cerveau  est  divisé  en  deux  hémisphères,  chaque  héinisphère  en 
deux  lobes,  l’un  antérieur,  l’autre  postérieur,  dont  un  rameau  de  l’artère 
carotide  (la  sylvienne)  limite  « à l’instar  d’un  fleuve  » les  deux  provinces. 
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La  surface  tout  entière  du  cerveau,  c’est-à-dire  « la  sidjslance  corticale,  » 
les  « plis,  ))  inégale  et  creusée  d’anfractuosités,  est  constituée  par  des 
circonvolutions  {f/ljn  et  circonvolutiones)  qui  rappellent  celles  des  intestins 
[Cer.  An.,  122).  L’écorce  du  cerveau,  grâce  à ces  replis,  « accpiiert  une 
extension  beaucoup  plus  grande  (jue  si  sa  surface  était  plane  et  égale  ». 
Ces  circonvolutions,  où  rampent  les  vaisseaux  sanguins,  peuvent  être 
comparées  à des  celliers  et  à des  magasins  de  réserve  [cellulis  et  apo- 
thecis)  dans  lesquels  sont  « conservées  les  images  ou  idées  des  choses 
sensibles  [aemibilium  species)  pour  en  être  évoquées  à l’occasion  ».  Dans 
l’homme,  les  circonvolutions  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus 
grandes  que  chez  tout  autre  animal  ; « la  cause  en  est  dans  la  variété  et  la 
multij)licité  de  ses  fonctions  supérieures  ».  Toutefois  ces  plis  de  l’écorce 
n’ont  « aucun  ordre  déterminé  et  varient  en  quelque  sorte  d’une  façon 
fortuite  dans  leur  disposition  pour  que  l’exercice  des  fonctions  animales 
soit  libre  et  susceptible  de  changement  et  non  absolument  déterminé  » 
[Cer.  An.,  i25).  Ces  plis  sont  beaucoup  moins  nombreux  chez  les  quadru- 
pèdes, les  brutes  n’ayant  d’autres  pensées  ou  souvenirs  que  ceux  que 
leur  suggèrent  leurs  instincts  et  les  exigences  de  la  nature.  Chez  les 
petits  mammifères,  chez  les  oiseaux  et  les  poissons,  la  surface  du  cerveau 
est  unie  et  égale,  sans  plis  ni  circonvolutions  aucunes  : comme  ils  n’ont 
(pi’un  petit  nombre  d’idées  et  presque  toujours  les  mêmes,  ils  ne  sont 
])oint  pourvus  de  u celliers  distincts  et  à compartiments  où  se  conservent 
les  différentes  images  et  idées  des  choses  ». 

C’est  donc  dans  cette  écorce  grise  ou  cendrée  du  cerveau,  où  le  sang 
artéidel  adliie  constamment  par  d’innondjrables  artères,  que  s’élaborent 
exclusivement,  ou  pour  la  plus  grande  part,  les  es])rits  animaux.  Le  sang 
n’irrigue  qu’en  petite  quantité  la  substance  médullaire  ou  blanche  du 
cerveau,  et,  sans  doute,  plus  pour  y entretenir  la  chaleur  que  pour  y 
engendrer  des  es|)rits  animaux.  Cette  substance  médidlaire  du  cerveau 
ressemble  à celle  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  spinale  : ces 
parties  ne  sei’vent  pas  à la  génération,  mais  à la  distribution  et  à l’exer- 
cice des  fonctions  des  esprits  animaux.  Toute  obsti  uction  de  ces  parties 
inédidlaires  détermine  en  effet  une  « éclipse  » fonctionnelle  des  parties  du 
névraxe  inféiieurement  situées,  privées  qu’elles  sont  de  l’influx  des 
esprits.  Cette  substance  médullaire  du  cerveau  et  du  cervelet,  que  Willis 
appelle  toujours  meditullium,  (pie  Yieussens  nommera  le  centre  oval,est 
bien  [)lus  une  sorte  (.Vemporium  que  d’oUicine  des  esprits  animaux  (Cer. 
An.,  12G). 

La  substance  médullaire  appelée  corps  calleux  (pii,  « couvrant  comme 
une  voûte  » la  surlàce  intérieure  du  cerveau,  « reçoit  les  filets  médul- 
laires de  toutes  les  circonvolutions  »,  semble  avoir  pour  destination 
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d’être  1’  « emporium  public  » où  affluent  de  tous  côtés  et  séjournent  plus 
ou  moins  les  esprits  animaux  récemment  produits,  à l’état  naissant,  en 
(piel([ue  sorte,  qui  commencent  à opérer  les  actes  de  leurs  Ibnclions, 
soit  fpi’ils  servent  à l’imagination,  soit  (|ue,  pénétrant  dans  les  jand)es  ou 
pédoncules  de  la  moelle  allongée  [medullæ  oblonyatæ  criira)^  ils  actionnent, 
dans  la  moelle  épinière  et  dans  les  viscères,  les  mouvements  correspon- 
dants aux  appétits.  foniix,  la  voûte  à trois  piliers  ou  trigone,  constitué 
de  substance  médullaire  comme  le  corps  calleux  dont  il  semble  n’être 
qu’un  processus,  entre  autres  usages  posséderait  celui-ci  : les  esprits 
animaux  passeraient  en  le  traversant  d’une  extrémité  du  cerveau  à l’autre 
et  circuleraient  comme  par  les  becs  d’un  pélican  dans  la  cucurbite  de 
cette  manière  d’alambic  {Ibid.,  i3o).  Quant  à la  glande  pinéale,  elle  n’est 
pas  le  moins  du  monde  le  siège  de  l’àme.  Willis,  qui  ne  prononce  guère 
les  noms  de  ses  grands  émules  dans  l’antiquité  et  les  temps  modernes, 
cite  bien  celui  de  Descartes,  mais  seulement  à propos  des  processus 
nerveux  que  le  philosophe  français  a considérés  comme  ap|)artenant  à 
la  glande  pinéale  [Ibid.,  3i  et  36).  Quant  à la  localisation  du  siège  de 
Tàmc,  il  se  borne  à y faire  une  brève  allusion,  et  ajoute  qu’une  forma- 
tion qu’on  retrouve  plus  ou  moins  développée,  dans  toute  la  série  animale, 
depuis  les  poissons  et  les  oiseaux  jusqu’aux  mammifères,  doit  être  d’un 
usage  nécessaire  pour  l’organisme,  mais  sans  rapport  aucun  avec  les 
fonctions  de  la  sensibilité  et  de  l’intelligence.  Les  animaux  les  plus  dé- 
nués d’imagination,  de  mémoii’c,  etc.,  ne  laissent  pas  d’avoir,  en  elfet, 
une  glande  pinéale  d’un  volume  souvent  considérable  au  regard  de  celui 
de  cette  glande  chez  l’homme.  Aussi  sa  fonction  ne  dilTère-t-elle  pas, 
selon  ^V^LLIS,  de  celle  des  autres  glandes  situées  à proximité  des  plexus 
vasculaires,  ici  des  plexus  choroïdes,  « pour  recueillir  et  conserver  les 
liumeurs  séreuses  déposées  parle  sang  artériel,  jusqu’à  ce  que  les  veines 
les  résorbent  ou  que  des  conduits  lymphatiques  les  emportent  au 
dehors  ». 

Les  esprits  animaux  du  cerveau  ne  sont  pas  plus  engendrés  dans  les 
])lexus  choroïdes  que  dans  la  glande  pinéale  ou  dans  les  ventricules.  De 
ceux-ci,  à qui  tant  et  de  si  hautes  fonctions  ont  été  attribuées  dans  l’an- 
tiquité et  au  moyen  âge,  il  n’y  a rien  de  plus  à dire,  suivant  l’expression 
de  WÙLLis,  c|ue  du  vide  (jue  les  astronomes  constatent  dans  la  cavité  des 
sj)hères.  Les  esprits  animaux,  subtils  ou  volatiles  de  leur  nature,  ne 
sauraient  remplir  d’aussi  grands  espaces  ouverts  : les  ventricules  sont 
simplement  des  cloaciues  ])our  les  humeurs  excrémentitielles  du  cerveau, 
rejetées  au  dehors  par  \ entonnoir  [inf undibulum)  et  le  phanjnx.  Quoique 
contemporain  de  Conrad  Victor  Schneider  (i6i/i-i68o),  qui  démontra, 
anatomiquement  et  cliniquement,  que  ces  sérosités  sont  sécrétées,  non 
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|)ar  le  cerveau,  mais  par  les  imufueuses  nasales,  constatation  qui  devait 
bouleverser  de  Ibnd  en  comble  toute  la  doctrine  des  anciens  sur  les  ma- 
ladies catarrhales,  Willis  croit  encore  ([ue  l’humeur  des  ventricules 
cérébi-aux  passe  par  rinliindibulum  pour  se  rendre  à la  glande  pitintaiTe, 
dont  la  fonction,  comme  celles  des  autres  glandes,  est  de  collecter  les 
sérosités  superllues  de  l’organisme.  Un  autre  émonctoire  du  cerveau,  ce 
sont  les  processus  mammillaiees,  ou  nerfs  olfactifs,  qui,  à travers  les  trous 
de  l’os  cribriforme,  déverseraient  dans  les  narines  les  sérosités  des  ven- 
tricules. 

Là  où  le  corps  calleux  finit,  la  moelle  allongée  commence.  La  moelle 
allongée  remonte,  on  le  voit,  très  haut  dans  l’encéphale  [Cer.  An.,  c.  xiii). 
C’est  une  « voie  large  et  pour  ainsi  dire  royale  »,  où  coulent  toujours 
abondamment  les  esprits  animaux,  nés  de  leur  double  source,  le  cerveau 
et  le  cervelet,  pour  être  envoyés  de  là  dans  toutes  les  parties  nerveuses 
du  corps  entier.  Cette  voie  conduit  en  droiture  à la  moelle  épinière,  oii 
elle  se  termine.  Les  extrémités  supérieures  ou  le  sommet,  le  faîte  des 
pédoncules  de  la  moelle  allongée  (crarum  medullæ  oblongalæ  apices)  sont 
les  deux  corps  striés  intraventriculaires,  en  continuité  de  tissus  avec  le 
corps  calleux.  Les  coupes  du  corps  strié  présentent  des  stries  médullaires 
à direction  descendante  et  ascendante  [tractas  a cerebroin  medullam  oblon- 
galam  et  a medullâ  oblongatd  in  cerebrum).  Quant  à l’usage  de  ces  parties, 
situées  entre  le  cerveau  et  l’appendice  du  cerveau,  c’est-à-dire  la  moelle 
allongée  et  la  moelle  épinière,  ce  sont  de  véritables  docks  [diversoria)  qui 
reçoivent  et  expédient  partout  les  esprits  animaux,  le  lieu  où,  de  tous  les 
organes  des  sens  : vue,  ouïe,  olfaction,  goût,  tact,  les  images  ou  simu- 
lacres des  choses  sensibles  arrivent  par  le  canal  des  nerfs;  c’est  aux 
corps  striés  que  s’  « irradient  » toutes  les  impressions  des  organes 
externes  et  internes,  les  nerfs,  tendus  dans  chaque  sensoriuin  particulier 
comme  de  vastes  filets,  recueillant  les  particules  diffuses  des  objets  sen- 
sibles par  lesquels  sont  affectés  les  esprits  animaux  qui  remplissent  et 
distendent  ces  tubes  (i).  Qu’une  impression  optique  ou  olfactive,  par 
exemple,  affecte  les  organes  de  la  vue  ou  de  l’odorat,  elle  est  transmise 
aux  corps  striés,  et  la  pcrce})tion,  ou  conscience  interne  de  la  sensation, 
tenue  pour  extérieure,  y a lieu.  Selon  son  intensité,  l’impression  ou  ne 
va  pas  au  delà  des  corps  striés  et  se  réfléchit  sous  forme  de  mouvements 
locaux  inconscients,  ou  dépasse  les  corps  striés  et  atteint  l'écorce  cérébrale 
à travers  le  eorps  calleux.  Ainsi,  dans  le  sommeil,  lorsqu’une  douleur  se 
fait  sentir  sur  un  point  do  notre  corps,  nous  portons  aussitôt  la  main  au 


(i)  Ccr.  An.,  22,  29,  i3G-7,  iGq-Gi,  212  ; De  an.  hrut.,  io4,  iGo,  iGU  1G9. 
.1.  SüURY.  — Le  Système  nerveux  central. 
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point  douloureux  et  nous  le  frottons  sans  en  avoir  eonscience.  Inaction 
réflexe,  la  chose  et  le  mot,  a été  ncttemeni  observée  et  décrite  par  ^^hLLIS  : 
Motus  est  reflexus  qui  a sensionc  praevia  dependens  illico  retorquetur. 

La  situation  anatomi([ue  des  corps  striés,  placés  comme  des  internodes 
[inteniodia]  entre  le  cerveau  et  les  i)édoncules  de  la  moelle  allongée, 
qu’ils  réunissent,  indique  leurs  fonctions  physiologiques:  là  retentissent 
tous  les  ictus  des  choses  sensibles,  transmis  par  les  nerfs  respectifs  de 
(diaque  organe  des  sens;  là  a lieu  la  perception  de  toute  sensation;  delà 
partent  toutes  les  impulsions  primitives  des  mouvements  locaux.  Rn 
d’autres  termes,  les  corps  striés  représentent  \c  sensorium  commune,  le 
a’70r,r/ip'.ov  d’AiusTOTE.  (^ue  les  impulsions  motrices  volontaires  partent  des 
corps  striés,  c’est  ce  dont  Wileis  s’était  convaincu  en  ouvrant  des  cadavres 
d’anciens  |)araly  tiepics  : Deprehendi  semper  hæc  corpora  prae.  aliis  in  cerebro 
minus  ftrmn.  Si  donc  l’impressioTi  ne  dépasse  pas  ce  centre  commun  des 
perceptions,  les  corps  striés,  l’ànie  rationnelle  y peut  déjà  voir  une  image 
de  l’objet  [rei  iconem  ibi  depictam).  ]\Iais  elle  ne  la  contemple  pleinement, 
cette  image,  que  dans  le  corps  calleux,  où  les  simulacres,  au  sortir  des 
corps  striés,  sont  clairement  représentés  : sensiii  imaginatio  succedit.  Là, 
dans  le  corps  calleux,  est  V imaginatio,  l’ancienne  faculté  appelée  encore 
ox'r.xdy.  par  ^^'ILLIS.  A ce  niveau  aussi,  l’image  éveillée  peut  se  réfléchir 
en  mouvement  en  se  propageant  à la  moelle  et  y exciter,  grâce  aux  étals 
alfectifs  correspondants,  des  mouvements  locaux.  Ici  encore  Wileis 
décrit  les  réflexes  et  les  nomme  : spiritus  abinde  reflexi,  et  versus  appendice^n 
nervosum  reflui...  (i). 

Si,  au  delà  du  corps  calleux,  et  à travers  les  tractus  médullaires  du 
cerveau,  à la  manière  d’une  onde,  l’impression  sensible  que  nous  avons 
vue  naître  et  se  propager  à travers  les  corps  striés  et  le  corps  calleux, 
gagne  Y écorce,  cérébrale  et  vient  en  (pichpie  sorte  y mourir,  comme  la 
vague  é('umante,  des  vestiges  en  restent  cachés  dans  les  plis  de  cette 
écorce,  constituant  la  mémoire  et  le  souvenir.  Inter  plicas  cerebri  memoria 
et  reminiscentia.  L’image  s’évanouit  [phantasmate  evanescente),  sa  trace 
])crsistc  dans  les  circonvolutions  du  cerveau.  La  mémoire  « dépend 
d’ailleurs  de  l’imagination  »,  et  à tel  point  qu’elle  m’en  paraît  être  uni- 
(piemcnt,  dit  AVnxis,  l’action  réflexe,  actio  reflexa  (2).  Le  siège  de  la 
mémoire  est  donc,  comme  celui  des  représentations,  dans  le  cerveau 
seulement.  La  li-ace  ou  vestige  de  l’objcl  sensible,  Willis  la  nomme 


(1)  Tu,  yViLLis.  Cerebri  anatome,  eut  accessit  nervorum  descripiio  et  usas  (Lond.,  lOfi'i). 
1:57. 

(2)  Ibid.,  187. 
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aussi  expressément  « image  » ou  earaetère  qui  s’imprime  sur  l’éeoree  du 
cerveau.  Loi'sque  celte  image  est  « rétléchie  » ultérieurement,  elle  « res- 
suscite la  mémoire  de  l’objet  ».  Toute  impression  sensible  peut  donc,  en 
pénétrant  dans  les  plis  de  l’écorce,  y réveiller  les  images  gui  y existent  à l’état 
latent  [species  inibi  latentes),  si  bien  que  cet  éveil  de  la  mémoire,  de  concert 
avec  l’imagination,  peut  provoquer  les  états  afTectifs  et  les  mouvements 
locaux  qui  les  manifestent.  Si  l’objet  sensible  présent  à l’imagination 
s’accompagne,  en  effet,  du  sentiment  d’un  bien  à rechercher  ou  d’un  mal 
à éviter,  aussitôt  les  esprits  animaux  d’envoyer  les  ordres  les  ])lus  rapides 
pour  l’exécution  des  mouvements  ([ui  doivent  suivre.  Ainsi  les  sensations 
et  les  images,  en  ravivant  les  vestiges  de  la  mémoire,  et  en  j)rovoquanl 
le  réveil  des  états  affectifs,  émotions  et  passions,  se  réfléchissent  en 
mouvements  locaux  qu’exécutent  les  muscles  grâce  aux  esprits  qui  s’y 
portent  par  le  canal  de  tractus  nerveux  distincts  et  spéciaux.  En  résumé, 
le  sensorium  commune,  le  lieu  de  la  perce[)tion  des  impressions  des  sens, 
est  localisé,  par  Willis,  dans  les  corps  striés,  l’imagination  ou  les  repré- 
sentations dans  le  cotps  calleux,  la  mémoire  dans  les  plis  de  l’écorce 
cérébrale. 

Les  couches  optiques,  dont  « la  substance  médullaire  commence  là  où 
finissent  les  corps  striés  »,  sont  simplement,  pour  AAÙllis  comme  pour 
Galien,  les  origines  des  nerfs  optiques.  La  rencontre  [coalitus)  et  la  sépa- 
l'ation  ultérieure  de  ces  nerfs  a pour  but  d’identifier  l’image  visuelle 
sentie  par  chacun  des  deux  yeux  et  d’empêcher  qu’elle  ne  paraisse 
double.  Les  thalami  font  partie  de  la  moelle  allongée  de  Willis.  Après 
les  thalami  vient  la  glande  pinéale,  dont  nous  avons  parlé,  puis  appa- 
raissent les  nates  et  les  testes  au-dessus  d’un  canal  étroit  et  long  dont 
l’extrémité  postérieure  se  termine  dans  le  quatrième  .ventricule.  La 
striuUure  et  les  fonctions  de  ces  quatre  protubérances  ont  beaucoup  pré- 
occupé ^^hLLIS.  Il  en  donne,  à son  ordinaire,  une  véritalile  anatomie 
comparée.  Ainsi  il  avait  observé  que,  dans  les  nates,  ou  tuliercules  qua- 
drijumeaux antérieurs,  la  substance  médullaire  est  entourée  de  substance 
corticale  chez  le  mouton,  la  chèvre,  le  liœuf  et  la  plupart  des  quadru- 
pèdes, tandis  que  ces  éminences  seraient  uniquement  constituées  de 
substance  blanche  chez  les  animaux  plus  intelligents  tels  que  l’homme, 
le  cliien,  le  renard.  Or  il  est  exact  que,  chez  beaucoup  de  mammifères 
(herbivores),  la  couche  médullaire  superficielle  [stratum  zonale)  de  la  paire 
antérieure  des  tubercules  quadrijumeaux  est  si  mince  que  le  « tubercule 
(piadrijumeau,  qui  est  blanc  chez  l’homme,  prend  chez  eux  une  coloration 
grise  à ('anse  de  la  substance  grise  sous-jacente  » (Obersteiner).  ^^hI.LIS 
a vu  aussi  (pie,  chez  l’homme,  cette  même  paire,  ((  (pii  est  en  grande 
partie  médullaire  »,  est  moins  dévelopjiée  que  dans  la  plupart  des  mam- 
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miCcres  : Proniiaentia  natiformia  quæ  in  homine  minor  est  et  maxima  ex 
'parle  medalUu'is  [De  an.  brut.,  tal)ula  et  MU").  Quant  aux  Ibnclioii^  de 
ces  éminences,  et  les  testes  ne  sont  poui*  Winus  (jue  des  éj)ijdiyses  des 
nales,  voici  ce  ({u’il  conjecture.  Mais  d’al^ord  parlons  du  cervelet  [Cer.  An., 

C.  XV-XVIl). 

Entre  le  cerveau  et  le  cervelet  il  n’existe  pas  de  rapports  immédiats. 
Le  cerveau,  nous  l’avons  vu,  est  le  siège  des  perceptions,  des  images, 
de  la  mémoire,  c’est-à-dire  des  fonctions  animales  supérieures;  grâce  à 
l’écoulement  des  esprits  du  cerveau  dans  le  s^^stème  nerveux,  nous  exé- 
cutons des  mouvements  conscients  et  dont  nous  sommes  maîtres  [arbitriï). 
Au  contraire,  l’olPice  du  cervelet  paraît  être  de  fournir  aux  nerfs  par 
les(jLiels  s’exécutent  les  mouvements  involontaires,  tels  que  ceux  des 
])ulsations  du  cœur,  de  la  respiration,  de  la  digestion,  de  la  protrusion 
du  chyle,  tous  mouvements  qui  ont  lieu  régulièrement  sans  que  nous  en 
ayons  conscience,  ou  même  malgré  nous.  Toutes  les  fois  que  nous  nous 
disposons  à accomplir  un  mouvement  volontaire,  il  nous  semble,  écrit 
WiLLis,  mettre  en  inouvement  les  esprits  (|ui  résident  dans  le  sinciput 
et  en  déterminer  l’inllux.  Mais  les  esprits  qui  habitent  le  cervelet  exé- 
cutent toutes  les  fonctions  naturelles  en  silence  sans  que  nous  en  ayons 
cure.  Le  cervelet  sert  donc  à distiller  des  esprits  animaux  pour  les  fonc- 
tions involontaires.  Aussi,  tandis  que  les  anfractuosités  et  les  méandres  du 
cerveau  présentent  ime  diversité  pour  ainsi  dire  sans  règle,  le  cervelet  a des 
plis  et  des  lamelles  tlisposés  en  un  ordre  déterminé  où  se  répandent  les 
esprits  animaux.  Dans  le  cervelet,  comme  dans  un  automate  artificiel, 
ces  esprits  coulent  sans  auriga  qui  dirige  et  tempère  leurs  mouvements. 
Aussi  Willis  croit-il  que  les  esprits  nés  dans  les  circonvolutions  du 
cervelet  ne  doivent  être  employés  (|u’à  certains  usages  fixes  et  déter- 
minés une  fois  pour  toutes.  A l’appui  il  signale  la  ressemblance  ou  l’iden- 
tité de  la  figure  du  cervelet  che/  tous  les  mammifères.  C’est  le  contraire 
quant  au  cerveau  et  à la  moelle  allongée. 

C’est  que  l’imagination,  la  mémoire,  les  passions  ne  s’exécutent  pas 
de  la  même  manière  chez  tous  les  animaux  : la  conformation  du  cerveau 
doit  donc  difiérer.  Mais  les  mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration 
sont  les  mêmes  chez  tous  les  animaux  à sang  chaud  : la  structure  du  cer- 
velet devra  donc  être  uniforme.  Le  cours  et  la  distribution  des  esj)rits 
animaux  diffèrent  de  même  dans  le  cerveau  et  le  cervelet.  Dans  le  cer- 
velet, le  Ilux  des  esprits  allant  se  distribuer  aux  nerfs  d’actions  et  de  pas- 
sions involontaires,  aux  organes  de  la  vie  végétative,  est  égal,  constant, 
ininteiromj)u.  Dans  le  cerveau,  au  contraire,  le  cours  des  esprits  est 
inégal,  inconstant,  interrompu,  parce  que  les  aetes  qu’il  accomplit,  ne 
sont  ni  constants  ni  toujours  les  mêmes,  àlais  qu’une  passion  violente. 
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joie  ou  tristesse,  colère  ou  crainte,  vienne  à naître  clans  le  cerveau,  le 
pouls  et  la  respiration  s’accélèrent  ou  se  ralentissent,  leurrythme  s’altère, 
la  chylification  est  troublée,  des  spasmes  ou  des  paralysies  affectent  les 
viscères,  les  intestins,  toujours  notre  insu  ou  même  malgré  nous. 
Inversement,  certains  états  de  la  région  précordiale  et  des  viscères 
peuvent  retentir  sur  le  cerveau  et  y déterminer  des  réactions  aboutissant 
aux  mêmes  troubles  de  sécrétions  et  des  mouvements  involontaires,  mou- 
vements réflexes,  automaticjues,  dépendant  d’une  « mémoire  naturelle  », 
dont  le  siège  est  dans  le  cervelet  [cerebellwn  naluralis  mémorisé  locus  est) 
{Cer.  An.,  21 1),  comme  le  siège  de  la  mémoire  aec^uisc  ou  artificielle  est 
dans  le  cerveau.  Bref,  le  cerveau  est  l’organe  des  fonctions  animales  et  des 
mouvements  volontaires,  le  cervelet  l’organe  des  fonctions  végétatives  et 
le  régulateur  des  mouvements  involontaires.  11  existe  clone  des  nerfs  de 
mouvements  volontaires  et  des  nerfs  de  mouvements  involontaires. 

Nous  avons  dit  c|ue,  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  il  n’y  a point, 
selon  ^^dLLIS,  de  rapports  directs.  Par  cjuellcs  voies,  lorscju’une  passion 
s’éveille  dans  le  cerveau,  et  cjue  sa  représentation  grandit,  le  cervelet  en 
est-il  affecté,  et,  par  le  cervelet,  dont  les  esprits  sont  endogènes,  les  ori- 
gines des  nerfs  cjui  se  distribuent  aux  præcorclia,  aux  viscères,  aux 
muscles  de  la  face,  de  sorte  cjue  les  mouvements  et  les  séerétions  mani- 
festent au  dehors  cette  passion  ? 

C’est  ici  cju’intcrvicnt  le  rôle  des  tubercules  quadrijumeaux  cl  de  la  protubérance 
annulaire. 

S’il  n’y  a point  de  commerce  immédiat  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  il  en  existe  un 
entre  le  cerveau  cl  les  organes  de  la  sensibilité  cl  du  mouvement  volontaire  ; il  est  réalisé 
])ar  le  cours  des  esprits  animaux  du  cerveau  dans  la  moelle  allongée.  Mais,  parmi  ces 
iiiouvcmcnts,  il  en  est  cpii,  destinés  au  cervelet,  doivent  s’écarter  de  la  voie  de  la  moelle 
allongée  : ce  sont  les  mouvements  destinés  à être  transmis  au  diaphragme,  aux  liypoclion- 
(Ircs,  aux  viscères,  aux  entrailles,  au  cœur,  etc.,  dont  les  changements,  sous  l’influcncc 
des  états  mentaux,  retentissent  sur  le  cours  et  la  composition  du  sang  ; bref,  sur  toute 
l’économie.  Inversement,  les  alfections  des  xiscères  retentissent  sur  le  cerxeau.  Ce  détour 
du  courant  direct  du  cerveau  ii  la  moelle  allongée,  détour  nécessaire  pour  que  les  sensations 
externes  et  les  movivemenls  volontaires  ne  troublent  pas  l’exercice  des  mouvements  invo- 
lontaires, a lieu  par  les  éminences  quadriqéminées,  reliées  au  cervelet  par  des  pédon- 
cules. Sur  la  planche  111  de  son  Anatomie  du  cerveau,  M illis  a indiqué  les  processus 
médullaires  qui  montent  obliquement  des  testes  au  cervelet  et  entrent  dans  la  constitu- 
tion de  sa  substance  blanche,  ainsi  cpic  la  commissure  de  ces  pédoncules  au  moyen  d’un 
autre  processus  transverse.  Sous  l’influence  de  celte  projection  indirecte,  les  esprits  endo- 
gènes du  cervelet,  destinés  aux  fonctions  dites  vitales  ou  purement  naturelles,  entrent  en 
braide  et  déterminent  l’activité  des  organes  de  ces  fonctions. 

Mais  les  tubercules  quadrijumeaux  ne  servent  pas  moins  à la  projection  inverse  des 
alfections  et  des  impulsions  naturelles  au  cerveau  par  l’intermédiaire  du  cervelet  ; alors 
naissent  les  appétits  corre.spondants  qui  se  rcflécbisscnl  en  mouvements  locaux  appropriés 
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Cum  in  fœla  recens  edilo  stomachus  præ  faine  Lilrat,  hujus  inslincliis,  nervorum 
dncfn,  ad  cerebellnm,  et  exinde  per  ineduUares  processus  ad  lias  prolulieranlias  de- 
fertaiA  aique  spiritus,  ihi  dec/enles,  inipressionis  ideam  formant,  illamqae  ad  cere- 
hrum  transférant,  in  qno  statim,  sine  prævia  quavis  notitia  aat  experientia,  ejusmodi 
animæ  conceptus  excitantur  ut  animalcala  quævis  statim  uhera  materna  exquirunt. 
Los  luhcrculcs  quadrijumeaux  sont  ainsi  secondairement  aH’cclés  par  les  étals  du  cœur  et 
des  viscères  qui  relcnlissenl  sur  le  cervelet  et  ils  communicpient  ces  alTeclions  au  cerveau. 
Inversement  encore,  ils  transmettent  aux  organes  ihoracicpies  et  abdominaux,  toujours  par 
rinlermédiaire  du  cervelet,  les  passions  et  les  étals  aUcclirs  du  cerveau.  Ainsi  sont  clTectués 
les  rapports  mutuels,  quoique  indirects,  du  cerveau  et  du  ccr\elel.  L’union  du  cerveau  et 
du  cer\elet  est  réalisée  par  les  tubercules  quadrijumeaux.  Le  cerveau  doit  beaucoup  au  cer- 
velet, car  rinlelligcncc,  c’est-à-dire,  eu  dernière  analyse,  les  esprits  animaux  issus 
du  sang  artériel,  dépend  des  fonctions  cl  des  organes  de  la  vie  \égétallvc  {Cer.  An.,  aao). 

Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  un  appendice  antérieur  du  cervelet,  la  protubé- 
rance annulaire  en  est  l’appendice  postérieur  (c.  xviii).  Les  (bnclions  de  la  protubérance 
annulaire  sont  donc  identiques  à celles  des  nates  et  lestes.  C’est  dire  que  celle  région  de 
l’cncépbale  sert,  d’une  part,  h Iransmettrc  du  cervelet  aux  organes  de  la  vie  végétative  les 
clfets  des  ditlérents  étals  alfeclifs  nés  dans  le  cerveau,  d’autre  part,  à propager  jusqu’au 
cervelet  les  modifications  ronclionnelles  des  viscères  des  parties  moyenne  et  inférieure  de 
l’abdomen,  modifications  qui,  par  rinlermédiaire  des  nates  et  des  testes,  alfectcnt  finale- 
ment le  cerveau.  Les  esprits  logés  dans  la  protubérance  annulaire  sont  surtout  destinés  à 
transmettre  aux  régions  jirécordialcs  et  viscérales  les  mouvements  intestins  des  passions. 
C’est  ce  qui  paraît  bien  par  les  (bnclions  des  nerfs  qui  sortent  de  la  protubérance  et  du 
cervelet  : i°  les  nerfs  pathétiques,  ou  de  la  (piafrième  paire,  par  lesquels  les  mouvements 
des  yeux,  ternes  ou  brillants,  se  montrent  dans  une  si  étroite  sympatbie  avec  les  atfeclions 
pénibles  ou  agréables  de  la  poitrine  cl  des  viscères,  telles  que  la  douleur,  la  tristesse,  la 
colère,  la  baine  ou  la  joie  et  l’amour  ; bref,  avec  les  passions  cl  les  instincts  naturels  ; 2"  les 
nerfs  de  la  ciiupiièmc  paire,  dont  les  branches  se  distribuent  aux  yeux,  aux  narines,  au 
palais,  aux  dents,  à la  face,  à la  bouebe,  etc.  ; 3”  les  nerfs  moteurs  des  muscles  des  yeux  ou 
de  la  sixième  paire  ; l\°  le  nervus  auditorius  ou  de  la  septième  paire,  constitué  ]>ar  deux 
nerfs  jusqu’à  un  certain  point  distincts  : l’un  mou,  de  nature  sensorielle  ; l’autre  dur, 
moteur,  et  (pii  se  distribuent  à des  organes  dill’érenls  (Cer.  An.,  20(),  274,  28(1  .sq.)  ; o“  le 
nerf  vague  ou  de  la  builième  paire.  Tous  ces  nerfs,  conformément  à la  nature  de  la  source 
d’où  ils  tirent  leurs  esprits,  c’est-à-dire  du  cervelet,  ne  président  qu’aux  actes  involontaires 
du  sentiment  et  du  mouvement. 

WiLLis,  en  se  fondanl  sur  ce  qu’il  avait  oliservé  en  disséquant  l’en- 
céphale  des  dillerents  animaux,  s’élève  aux  plus  hautes  généralisations 
delà  ])hysiolügie  des  parties  de  cet  organe,  en  particulier  des  tul)ereules 
(juadrijumeaux  et  de  la  protubérance  annulaire.  Vraies  ou  fausses,  ces 
hypothèses  ])hysiologiques  ont  toujours  leurs  racines  dans  l’anatomie 
comparée,  et,  (piand  cela  est  possible,  sont  vérifiées  par  l’embryologie, 
l’anatomie  pathologique  et  la  eliniipie.  Si  les  fonctions  de  la  protubérance 
annulaire  et  des  tubercules  (piadrijumeaux  sont  ('elles  (pi’il  leur  attribue, 
^^bLLlS  en  cberebe  la  démonstration  dans  les  rapports  relatifs  de  structure 
(surtout  de  volume)  et  de  fonctions  de  ces  mêmes  organes  chez  les  difl'é- 
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rentes  espèces  des  mammifères  [Cer.  An.,  3i-35,  225-6).  Si  les  passions  de 
riiomme  possèdent  le  plus  de  force  et  d’impétuosité,  sa  protubérance 
devra  être  l)eaucou[)  plus  grosse  que  celle  des  autres  animaux,  et  c’est  ce 
([ue  WiLLis  constate  en  elFet.  Après  l’homme,  vient  à cet  égard  le  chien, 
le  cliat,  h'  renard  ; dans  le  veau,  le  mouton,  la  chèvre,  le  lièvre  et  les  autres 
animaux  de  mœurs  douces,  cet  appendice  inférieur  du  cervelet  est  très 
petit.  Inversement,  les  nates  seront  plus  développées  chez  les  brutes 
im|)ulsives,  veaux,  moutons,  ])orcs  ; elles  seront  |)etites  chez  les  animaux 
susceptibles  de  dressage  et  d'éducation,  tels  (|ue  riiomme,  le  chien,  le 
renard.  Wili.is  peut  donc  déjà  formuler  la  loi  suivante  : Parmi  les  ani- 
maux, ceux  chez  qui  l’instinct  prédomine,  et  (pii  ont  peu  de  passions 
(moutons,  hixnds,  chèvres,  porcs),  |)ossèdenl  une  proUibérance  annulaire 
petite  et  des  nates  et  testes  très  grosses  ; le  rapport  inverse  existe  chez  les 
mammifères  dont  l’intelligence  l’emporte  sur  l’instinct  et  qui  ont  beaucoup 
de  jiassions. 

Cette  loi,  WiLLis  l’avait  également  trouvée  exacte  chez  le  singe  ; car, 
en  dissécpiant  un  cercopithèque,  les  nates  et  les  testes  et  la  protubérance 
annulaire  lui  apparurent  de  tous  points  ressemblant  à celles  de  l’homme 
quant  à la  figure  et  aux  dimensions  relatives  [Ibid.,  Soj).  D’après  cette 
hypothèse,  à l’inspection  du  volume  relatif  des  éminences  quadrigéminées 
d’un  mammifère,  on  aurait  pu  diagnostiquer  l’importance  des  instincts 
naturels,  puisque  les  tubercules  ([uadrijumeaux  sont,  selon  Willis,  les 
organes  principaux  des  instincts  (præcipiia  instinctuum  naturaliwn  organa), 
et  que  le  volume  et  la  complexité  de  ces  organes,  comme  ceux  de  tout 
autre  organe,  doivent  être  en  rapport  avec  leur  activité  fonctionnelle. 
àViLi.is  avait  fait  les  mêmes  remarques  sur  les  dimensions  comparées  de 
la  glande  pituitaire  chez  les  diverses  espèces  de  mammifères  [Ibid.,  54-55); 
il  avait  noté  aussi  que  les  processus  niammillaires , ou  nerfs  olfactifs,  sont 
heaucoup  plus  ténus  chez  l’homme  que  chez  les  quadrupèdes  doués  d’un 
odorat  supérieur.  corpora  'pgraniidalia,  (\n\\  suppose  être  des  manières 
de  tuyaux  de  décharge  par  lesquels  s’écoulent  les  es])i‘its  surabondants 
dans  le  réservoir  annulaire,  lui  ont  paru,  dans  la  série,  posséder  un  volume 
en  rapport  avec  celui  de  la  protuliérance  annulaire  [Ibid.,  23o).  Il  compare 
très  bien  la  substance  blanche  du  cerveau  et  du  cervelet  et  le  tronc  de 
l’encéphale  à une  vaste  mer  [æquor  diffusum)  où  les  esprits  atlluent  et  se 
rassemblent  avant  de  s’éimuler,  soit  d’une  manière  continue  (cervelet), 
soit  d’une  fai'on  intermittente  (cerveau)  dans  les  innombrables  canaux  de 
la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière.  Le  rellux  des  esprits  vers  le 
cerv('au  parles  canaux  des  nerfs  est  la  condition  des  sensations.  La  moelle 
é|)inière  en  |)articulier  est  le  « canal  (‘ommun  » par  lequel  s’écoulent  dans 
les  nerfs  les  esprits  émanés  de  l’encéphale  : elle  augmente  de  volume 
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dans  les  parties  où  les  canaux  de  décharge  sont  en  plus  grand  nombre, 
c’est-à-dire  aux  renflements  « brachial  et  crural  » {Ibid.,  233).  Les  sub- 
stances corticales  du  cerveau  et  du  cervelet  sont  comme  les  racines  d’où 
sort  le  tronc  de  l’arbre  médullaire,  dont  les  rameaux,  les  ramuscules  et 
les  dernières  frondaisons  sont  les  nerfs  et  les  fibres. 

Les  esprits,  condition  de  la  sensation  et  du  mouvement,  en  pénétrant 
jusqu’aux  dernières  ramifications  de  cet  arbre,  coulent  de  concert  avec 
une  autre  humeur,  le  suc  nutritif  et  nerveux  (succus  nutriiivus  ac  nervosus), 
dérivé,  comme  les  esprits  animaux  eux-mémes,  du  cerveau  et  du  cervelet, 
et  également  fourni  par  le  sang,  mais  plus  huileux  et  sulfureux  que  les 
esprits  animaux,  extrêmement  volatiles  [Ibid.,  112,  ii5,  243,  261  sq.).  « La 
principale  fonction  de  cette  humeur  {nervosus  hunior,  liquor)  paraît  être  de 
servir  de  véhicule  aux  esprits  animaux.  » La  nutrition  des  parties  et  leur 
accroissement  dépendent  de  ce  suc  qui,  par  la  canalisation  des  nerfs, 
irrigue  tout  le  système  nerveux.  Dans  la  paralysie,  l’atrophie  musculaire 
succède,  rapidement  à la  perte  du  mouvement  et  de  la  sensibilité.  La  ma- 
tière nutritive  est  distribuée  par  les  artères  dans  toutes  les  parties  du 
corps  : la  conversion  de  cette  matière  en  nutriment  et  son  assimilation  ont 
lieu  au  moyen  du  suc  nerveux,  considéré  par  Willis  comme  un  ferment. 
Le  sang  ne  possédant  point  d’esprits  animaux  ne  fournit  ainsi  que  la 
matière  de  la  nutrition  : le  suc  nerveux  en  réalise  la  forme. 

Il  nous  faut  mentionner  au  moins  encore  une  théorie  qui,  comme  un 
rejeton  sorti  de  la  racine  du  vieux  tronc  centenaire  des  doctrines  de 
Thom.'^s  WiLi.is,  est  aujourd’hui  en  pleine  fleur,  celle  de  la  décharge  ner- 
veuse. Toute  la  doctrine  des  spasmes  et  convulsions  est  fondée,  chez 
WiLLis,  sur  « la  vertu  élastique  ou  explosive  des  esprits  animaux  ». 
D’ailleurs  le  mouvement  normal  et  régulier  du  muscle  dépend,  aussi  bien 
que  les  contractions  spasmodiques,  de  cette  explosion,  ([u’il  compare  à 
l’elfet  de  la  poudre  à canon.  Le  mot  et  la  chose  étaient  alors  insolites  en 
philosophie  et  en  médecine  : Willis  invoque  le  haut  patronage  de  Gas- 
sendi. Énumérant  les  preuves  qu’on  peut  alléguer  pour  montrer  (pie  l’ànie 
est  « une  certaine  espèce  de  feu  {quamdain  ignis  speciem),  » Gassendi 
parle,  en  effet,  de  la  « force  et  de  l’efficace  qu’une  chose  si  ténue  (pi’est 
l’àme  a pour  mouvoir  une  masse  si  grande  qu’est  le  corps  ».  A ce  propos, 
il  admire  fort  que  la  niasse  immense  du  corps  d’un  éléphant  soit  mue  par 
une  substance  si  subtile  que,  l’animal  morl,*on  ne  saurait  dire  ce  qui 
en  est  sorti,  (c  Cette  force,  ajoute-t-il,  semide  être  particulière  au  feu; 
elle  se  fait  surtout  voir  dans  la  flamme  qui  jaillit  de  la  poudre  à canon 
enflammée  {guæ  excitatur  ex  pulvere  pgrio),  ou  qui,  dans  le  canon,  tout 
en  faisant  reculer  la  pièce,  pourtant  d’un  si  grand  poids,  lance  au  loin 
le  boulet,  et  avec  une  telle  vitesse,  malgré  la  pesanteur  du  jirojectile 
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{dum  .simili  rjlohum  adeo  gravem  perniciter  adeo  antrorsum  e,xplodit)  (i). 

Ainsi  toute  la  pathologie  des  affections  convulsives  repose  sur  la  théorie 
de  l'explosion  des  esprits  animaux,  ou,  comme  nous  dirions,  de  la  décharge 
nerveuse,  aussi  bien  d’ailleurs  que  la  physiologie  des  mouvements.  Erasis- 
TRATE,  au  témoignage  de  Galien,  parlant  des  convulsions  de  l’hystérie  (2), 
expliquait  le  mécanisme  des  spasmes  par  une  sorte  de  pléthore  des  muscles 
remplis  d’esprits  animaux  (r/.  -00  7:Xr,poji70a'.  -vîj;i.2-:ç)  : sous  rinlluence  de 
cette  fluxion,  « les  muscles  s’étendent  en  largeur,  mais  diminuent  de  lon- 
gueur, et,  pour  cette  raison,  se  rétractent  ».  Le  siège  ou  la  lésion  primitive 
de  l’épilepsie  n’est  point,  selon  Willis,  ainsi  qu’on  l’avait  soutenu,  dans 
les  méninges  ni  même  dans  la  substance  blanche  du  cerveau,  mais  dans 
les  esprits  animaux  qui  habitent  cet  espace  intermédiaire  entre  l’écorce 
et  les  ganglions  centraux  que  Willis  nomme  toujours  cerebri  meditullium. 
La  cause  de  l’attaque  {paroxi/.smus  epilepticiis),  ce  sont  les  explosions 
désordonnées  de  ces  esprits  animaux.  Or  comme  ces  esprits  sont  la  con- 
dition de  la  conscience,  des  représentations  et  des  passions,  on  s’explique 
« l’éclipse  » que  subissent  alors  ces  fondions  supérieures.  A cette  vaste 
explosion  des  esprits  du  cerveau  succèdent  celles  des  esprits  de  la  moelle 
et  des  nerfs,  « prédisposés  »,  chez  ces  malades,  à de  semblables  explo- 
sions, frappés  du  meme  degré  d’incoordination,  de  la  même  « ataxie  », 
dont  les  décharges  éclatent  également  en  mouvements  convulsifs.  Bref, 
et  [)ar  l’effet  de  cette  prédisposition  à l’explosivité,  à l’instar  d’une  longue 
traînée  de  poudre  à canon,  la  série  entière  des  esprits,  tant  du  cerveau 
que  du  reste  du  système  nerveux,  fait  successivement  explosion.  Les 
affections  spasmodiques  ne  procèdent  pas  toujours  d’ailleurs  d’une  lésion 
de  la  tête  : elles  peuvent  être  la  suite  d’un  irritation  des  extrémités  péri- 
phéri([ues  des  nerfs,  des  vers  intestinaux,  etc.  Les  doctrines  du  chapitre  x 
de  la  Pathologie  du  cereean  de  Willis,  intitulé  : De  passionibus  quæ  vulgo 
dicuntur  hystericæ,  sont  tout  à fait  modernes  et  même  fort  en  avance  sur 
nombre  de  traités  contem|)orains  de  l’hystérie.  La  maladie  ne  procède, 
suivant  Willis,  ni  de  l’utérus,  ni  de  son  ascension,  ni  des  vapeurs: 
« Cette  prétendue  affection  utérine  est  convulsive  et  dépend  surtout  d’une 
altération  du  cerveau  et  du  système  nerveux:  elle  est  produite  par  les 
explosions  des  esprits  animaux  (3).  » L’origine  de  cette  maladie,  dit-il 


(i)  l’iERUE  Gasscndî,  Physicæ  seclio  lit,  lib.  3,  c.  3.  Quid  sit  anima  brutorum.  Opéra, 
Lngd,,  i658,  in-fol.,  ii,  25o. 

(a)  Des  lieux  aU'eclés,  VI,  v,  KChn,  Vtit, 

(3)  Pathol,  cerebri  et  nervosi  generis  specimen,  2\’].  Ulerus  falso  accusaüir.  Nec  ab  uteri 
asconsii  iicqiie  a vaporil)ns  exlnde  elevali.s  procedunl.  Alloctio  dicta  ulcrina  convulsiva  est,  a cerebro 
et  nervoso  genere  alicctis  potissimuni  dependet.  spirituum  animalium  explosloiiibus  producitur. 
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encore,  cloil  être  cherchée  dans  les  alTections  du  cerveau  (-£pl  tiv  b(v.la£ko'i), 
telles  (ju’une  peur,  un  violent  chagrin  ou  quelque  autre  passion  affectant 
particulièrement  les  esprits  du  cerveau.  Cette  « diathèse  convulsive  », 
spasmodique,  l’hystérie,  est  un  mal  qui  ne  s’observe  pas  seulement  chez 
les  femmes  ; les  hommes  en  sont  aussi  fraj)pés. 

Marcello  Malpighi  (1628-169/1)  me  semble  avoir  écrit  les  pages  les 
plus  solides  sur  la  structure  de  l’éeoree  du  cerveau.  Mais  il  faut  avoir 
bien  présente  la  lettre  même  de  son  texte  et  ne  pas  faire  de  ce  grand 
anatomiste  un  précurseur  do  la  théorie  cellulaire,  ni  lui  attribuer  la 
découverte  des  cellules  nerveuses  de  l’écorce  (i).  Comparé  à Willis, 
dont  la  grande  imagination,  l’éclat  du  style  et  la  profondeur  des  pensées 
font  songer  à Shakkspeâre,  Malpighi,  d’un  esprit  philoso])hi(|ue  médiocre, 
est  déjà  précis,  exact  et  clair  comme  un  histologiste  contemporain  : il 
possède  à un  degré  éminent  la  finesse  et  la  force  du  génie  italien.  Dans 
sa  Réponse  à Fracassatus,  Malpighi  estime  déjà  que  la  substance  corticale 
du  cerveau  est  un  parenchyme  particulier  formé  de  petits  pores  qui 
servent  comme  de  crible  pour  séparer  d’avec  le  sang  le  sérum  coagulable. 
Mais  au  cours  de  nouvelles  dissections  il  acquit,  dit-il,  une  connaissance 
plus  précise  de  cette  substance,  et,  quoiipi’il  ignorât  toujours  la  structure 
extraordinairement  fine  et  délicate  de  cette  matière,  « par  laquelle  la 
nature  réalise  les  plus  grandes  choses  »,  voici  ce  qu’il  vit  à l’aide  du 
microscope  (2)  : 

L’écorce  du  cerveau  et  du  cervelet  est  un  amas  de  petites  glandes; 
ces  glandes,  entassées  dans  les  circonvolutions,  constituent  la  surface 
extérieure  du  cerveau.  Dans  ces  circonvolutions,  en  forme  d’anses  intes- 
tinales, se  terminent  les  racines  blanches  des  nerfs  ou,  si  l’on  aime  mieux, 
ces  racines  en  sortent  (ây).  Sur  ce  point,  Malpighi,  qui  se  décidera  pour 
la  dernière  hypothèse  au  point  de  vue  physiologique,  ne  rejette  pas  entière- 
ment la  première  au  point  de  vue  anatomique.  On  a longtemps  disputé, 
dit-il,  lie  la  véritable  origine  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs.  Après 


(1)  A.  IVüLLiKER,  //andhuch  der  Crwehclehre  des  Mcnschen.  C'‘=  Aull.,  I Bd.  (Leipz.,  i88(j). 

« La  doclrine  de  t analomio  fine  des  ptantes  et  des  animaux  est  un  fruit  des  trois  derniers  siècles  : 

« elle  commence  avec  M.xkceli.us  Malpighi  (1628  à lOpi)  et  Anton  v.  Leeuwemioek  (i(i32-I723), 
« à l'époque  où  pour  la  première  fois  les  observateurs  purent  se  servir  de  verres  grossissants  plus 
« puissants,  quoique  sous  une  forme  très  simple.  » 

Ce  furent  les  botanistes  Hugo  v.  Moiii.  et  Sgiileiden  qui  démontrèrent,  pour  la  première  fois, 
que  tous  les  organes  des  plantes  consistent  d'abord  en  éléments  figurés  essentiellement  simples  et  sem- 
blables, en  cellules  végétales,  comme  on  les  appela.  En  i838,  G.  fii.  Schwann  démontra  que  les 
animaux  aussi  étaient  originairement  composés  de  très  petites  parties  semblables  et  que  leurs  formes 
élémentaires  dérivaient  ultérieurement  de  ces  parties. 

(2)  De  K'iscerum  slructura.  Exercitatio  anatomica,  Amstclod.,  1669. 
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Platon,  Malligiu  avait  i-épété  que  le  cerveau  est  un  appendice  de  la 
moelle  épinière  dont  les  faisceaux  remontent  en  rayonnant  jusqu’à  l’écorce 
du  cerveau.  Les  petits  cerveaux  et  les  larges  cordes  dorsales  des  poissons 
l’avaient  alfermi  dans  cette  doctrine.  « Le  corps  calleux,  écrivait-il  en 
1667  (i),  n’est  qu’un  tissu  de  ])etiles  fil)res  qui  sortent  de  la  moelle  épinière 
et  viennent  se  terminer  dans  la  partie  extérieure  du  cerveau  »,  c’est-à-dire 
dans  l’écorce,  (pie  Malimghi  avait  trouvée  « plus  molle  » que  la  partie 
interne.  INIais  Yaholi  avait  prouvé,  au  moyen  d’un  artifice  de  dissection, 
(|ue  la  moelle  épinière  procédait  du  cerveau  et  du  cervelet.  Malpigiii 
écrit  pourtant  encore  : « La  moelle  épinière  est  un  faisceau  de  nerfs 
(pii,  en  formant  le  cerveau,  se  divise  en  deux  parties  par  renroulement 
desquelles  sont  produits  les  côtés  des  ventricules  et  elle  se  termine  dans 
l’écorce  [tandem  in  corticem  defuiit),  où  les  extrémités  des  racines  des 
nerfs  s’implantent  [in  quo  cxtremæ  nervonim  radices  implantantio')  dans 
les  grappes  minuscules  de  ces  glandules  »,  c’est-à-dire  dans  l’écorce 
cérébrale  (5g).  Toutefois  il  sort  aussi  des  nerfs  de  ces  glandules  : « c’est 
pourquoi,  encore  que  les  fibres  des  nerfs  optiques  semblent  se  diriger  en 
avant  dans  le  cerveau  et  le  cervelet,  pourtant,  comme  elles  adhèrent  for- 
tement aux  éminences  corticales  des  ventricules,  il  y a ajiparence  qu’elles 
y ont  en  quebpie  manière  leurs  racines.  » 

Les  qlandules  corticales  constituant  les  circonvolutions  du  cerveau  sont 
de  forme  ovale  ; aplaties  par  les  autres  glandules  (pii  les  pressent  de  tous 
côtés,  elles  présentent  des  angles  obtus  ; les  espaces  interglandulaires 
sont  à peu  près  égaux.  La  face  externe  de  l’écorce  est  recouverte  ])ar  la 
pie-mère  dont  les  vaisseaux  sanguins  pénètrent  profondément  dans  les 
circonvolutions.  La  partie  interne  ou  inférieure  de  cln-upie  glandule  émet 
une  fibre  blanche,  nerveuse  [fibrarn  albam,  ncrveam),  (pii  en  est  comme  le 
vaisseau  propre  [veluti  proprium  vas)  ; la  claire  transjiarence  de  ces  cor- 
puscules permet  de  s’en  assurer.  De  toutes  ces  fibres  assemblées  en  fas- 
cicules résulte  la  substance  blaïudie  médullaire  du  cerveau  [alba  medullaris 
cerebri  substantia).  La  structure  de  l’écorce  cérébrale,  Malpighi  la  compare 
à celle  d’une  grenade  : les  glandules  du  cerveau  sont  unies  et  pressées 
entre  elles  comme  les  grains  d’une  grenade,  et  les  fibres  qui  sortent  de 
chacun  de  ces  grains  présentent  l’image  de  celles  qui  forment  la  substance 
blamdie  du  cerveau.  De  môme,  les  dattes  représenteraient  assez  bien 
cette  architecture  élémentaire  de  l’écorce.  L’écorce  du  cerveau  des  pois- 
sons et  des  oiseaux  offre  la  même  structure,  de  sorte  que  celle-ci  est  ((  la 
même  chez  tous  les  animau.x  ».  La  tecbni(pie  microscopique  de  Malpigiii 


(i)  Transactions  pliitusu/iliirjucs,  dans  Collection  académique,  ii,  1755. 
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pour  l’étude  de  ces  glandules  était  de  les  examiner,  non  pas  sur  un  cer- 
veau frais,  mais  cuit  [in  cocto  cerebro,  48,  55).  Toute  section  transversale 
d’une  circonvolution  du  cerveau  ou  du  cervelet  permet  alors  de  voir  les 
fibres  médullaires,  ou  vaisseaux  propres  des  glandules,  sortir  de  ces  élé- 
ments. La  substance  corticale  des  ventricules  est  de  même  nature  que 
celle  de  la  surface  du  cerveau.  11  en  est  ainsi  pour  la  moelle  allongée  et 
la  moelle  épinière.  Dans  tout  le  cerveau  et  le  cervelet,  si  l’on  en  excepte 
les  fibrilles  nerveuses  de  la  substance  blanche,  il  n’y  a que  des  glandules: 
elles  constituent  la  masse  même  de  l’écorce  et  « correspondent  peut-être 
à la  structure  des  lobules  du  foie  ».  La  petitesse  de  ces  glandules  échappe 
d’ailleurs  en  partie  au  microscope. 

Contre  \A'.\[rniox,  M.\.lpighi  soutient  la  nature  glandulaire  delà  portion 
corticale  du  cerveau,  du  cervelet  et  des  ventricules;  il  en  est  de  même 
pour  la  substance  grise  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière.  Ces 
glandes,  comme  toutes  les  autres  glandes,  doivent  avoir  des  vaisseaux 
qui  leur  apportent  du  sang  : le  vaste  lacis  de  vaisseaux  en  forme  de  rets 
de  la  pie-mère  irrigue  les  glandules  superficielles  de  l’écorce  et  envoie 
des  ramuscules  jusqu’au  fond  des  sillons  des  circonvolutions.  « Comme  la 
moitié  ou  au  moins  le  tiers  du  sang  d’un  animal  est  porté  au  cerveau,  où 
il  ne  peut  cependant  être  entièrement  consommé,  la  sérosité  la  plus  sub- 
tile est  filtrée  par  la  partie  extérieure  de  ce  viscère,  et,  passant  alors  dans 
les  fibres,  elle  se  porte  de  là  dans  les  nerfs  (i).  » Les  « fibres  nerveuses  », 
dont  la  réunion  en  faisceaux  forme  la  substance  blanche  du  cerveau  et  du 
cervelet,  appartiennent,  elles  aussi,  aux  vaisseaux  [inter  vasorwn  cjenm 
reponendm  esse  h.uj iisinodi nerveas  fibras),  non  aux  vaisseaux  sanguins,  mais 
aux  vaisseaux  (pii  assurent  la  circulation,  dans  tout  l’organisme,  d’une 
humeur  appelée  suc  nerveux.  Issu  des  glandules  corticales,  ce  suc  nerveux 
s’écoule  dans  ces  canaux  et  va  se  distribuer  aux  parties.  La  preuve,  c’est 
que  si  l’on  sectionne  une  de  ces  fibres  nerveuses,  il  en  sort  une  notable 
quantité  d’humeur  et  de  suc  ressemblant  au  blanc  d’œuf,  ([ui  se  coagule 
à la  clialeui-.  M.\lpigiii  ne  croyait  pas  possible  le  reflux  de  ce  sérum  dans 
les  nerfs  vers  le  cerveau  pour  expliquer  la  sensation.  Les  glandules  sépa- 
rent donc  un  suc  particulier  et  le  versent  dans  les  nerfs  qui  en  sortent, 
((  comme  il  arrive  d’ailleurs  dans  les  autres  glandes  fournies  d’un  vaisseau 
ou  conduit  excrétoire  propre  ». 

^’oilà  tout  ce  que  M.vlpigiii  croyait  savoir,  au  moins  comme  probable, 
touchant  la  structure  de  l’écorce  du  cerveau.  Ce  qu’il  ajoute  est  une  pure 
critique  des  théories  qui  ont  été  avancées  dans  l’antiquité  et  dans  les 


(i)  Collect.  acad.,  ii,  i'^55.  Trans.  i>hilos.,  1607. 
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temps  modernes  sur  l’usage  des  différentes  parties  de  ce  viscère.  Il  incline 
à croire,  avec  IIiPPOCaA.TE,  en  son  traité  de  la  Maladie  sacrée,  <pie  la  moindre 
corruption  ou  altération  de  l’air  affecte  primitivement  le  cerveau,  et  cela 
à cause  de  l’extrême  délicatesse  de  ses  petites  glandes.  De  même,  si 
quelque  humeur  peccante  se  mêle  au  sang,  on  éprouve  des  « troul)les  de 
la  tête,  » ainsi  que  l’a  dit  encore  Hippocrate  au  livre  des  Glandes.  Quand 
les  humeurs  deviennent  plus  épaisses,  qu’elles  tendent  à se  coaguler  et 
que  le  suc  nerveux  stagne  dans  la  lumière  des  propres  canaux  des  glandes 
corticales,  il  en  résulte  des  affections  que  Malpighi  dénomme  apoplexiæ, 
aphoniæ,  nervorum  fluxiones  et  tabes  dorsales.  Ce  n’est  qu’avec  d’infinies 
précautions  et  une  profonde  défiance  qu’il  s’aventure  sur  le  terrain  psy- 
chologique et  toujours  en  mettant  en  avant  le  grand  nom  d’IIiPPOCRATE. 

On  sait  que,  dans  le  traité  de  la  Maladie  sacrée,  le  cerveau  est  considéré 
comme  l’organe  des  perceptions  des  sens,  des  passions  et  de  l’intelli- 
gence.  Malpighi  incline  donc  à croire  que  c’est  dans  ces  petites  glandes 
que  sont  séparées  du  sang  les  particules  destinées  par  la  nature  à faire 
naître  le  sentiment  dans  les  parties  où  elles  se  portent  par  les  tuyaux  des 
nerfs.  Arrosées  et  gonflées  de  suc  nerveux,  ces  parties  ont  le  sentiment 
et  le  mouvement.  Mais,  si  le  cours  du  suc  nerveux  est  interrompu  dans 
sa  route  par  quelque  obstacle,  la  partie  où  le  suc  s’accumule  est  le  siège 
d’une  sensibilité  des  j)lus  vives,  tandis  que  dans  les  parties  où  ce  suc  ne 
se  distribue  pas,  par  l’effet  d’une  ligature  ou  d’une  compression  locale, 
par  exemple  dans  une  luxation  des  vertèbres,  la  sensibilité  et  le  mou- 
vement sont  abolis.  Puis,  comme  s’il  ne  se  sentait  déjà  plus  soutenu  et 
appuyé  de  l’autorité  d’IliPPOCRATE,  Malpighi  redevient  purement  critique 
en  ce  chapitre  de  psychologie  physiologique  et  se  tourne  surtout  contre 
^VILLIS,  dont  il  révoque  en  doute  presque  tous  les  points  de  doctrine  en 
cette  province  de  la  science.  Il  doute,  par  exemple,  que  les  esprits  animés 
de  mouvements  contraires  puissent  passer  par  un  même  conduit,  car  « ce 
n’est  pas  ainsi  que  la  nature  agit  d’ordinaire  ».  Supposé  même  que  le  suc 
nerveux  pùt  remonter  juscpi’aux  glandules  de  l’écorce,  d’où  il  est  aupa- 
ravant descendu,  il  parait  tout  à fait  iinpossiljle  qu’il  atteigne  toujours  le 
corps  strié,  le  corps  calleux,  etc.,  où  Willis  avait  localisé  les  sièges  de 
l’imagination,  du  sens  commun  et  de  la  mémoire.  ^Malpighi  doute  encore 
que  les  corps  striés  ou  cannelés  possèdent  deux  sortes  de  fibres  à direction 
op[)osée,  les  unes  pour  percevoir  les  « impressions  ascendantes  » des 
choses  sensibles,  les  autres  pour  déterminer  les  impulsions  des  mouve- 
ments de  haut  en  bas,  car  les  fibres  qui  se  réunissent  au  commencement 
delà  moelle  allongée  ne  nous  découvrent  pas,  dit-il,  de  routes  différentes, 
qui  seraient  destinées  les  unes  aux  parties  supérieures,  les  autres  aux 
inférieures  : toutes  ces  fibres,  issues  des  glandules  corticales,  sont  uni- 
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quenieiil  tirées  de  luuil  en  bas.  Mêmes  doutes  sur  la  structure  de  la 
moelle  allongée,  où  aurai!  lieu  le  concours  des  esprits  animaux  et  pour 
la  perception  des  sensations  et  pour  les  [)remières  impulsions  des  mou- 
vements locaux.  En  somme,  tous  les  nerfs  naissent  du  cerveau  et  du  cer- 
velet et  portent,  de  haut  en  bas,  le  suc  séparé  de  leurs  propres  glandes, 
car  il  y a dans  ces  viscères  assez  de  vaisseaux  sanguins  (artériels)  pour 
fournir  une  matière  abondante  de  suc  nerveux  et  assez  de  veines  pour  en 
remporter  les  résidus  {/Msidinim  crihrali  succi)^  après  filtration  et  sépa- 
ration, comme  on  l’oljservc  dans  les  autres  glandes. 

On  voit  dans  quel  sens  exact  et  précis  on  doit  entendre  la  doctrine  qui 
substitua  aux  ventricules  l’écorce  du  cerveau  j)our  la  fabrication  des 
esprits  animaux  et  du  suc  nerveux.  Chassés  des  ventricules,  les  esprits 
émigrèrent  dans  les  régions  les  plus  élevées  du  cerveau,  et,  avec  eux,  les 
})ercej)tions  des  sens,  l’imagination  ou  les  représentations,  et  la  mémoire. 

Vieussens  (1641-1716),  en  sa  Nevrorjraphia  Universalis  (Lugd.,  i684), 
distingue  très  bien  les  deux  substances  du  cerveau,  la  « cendrée  » et  la 
« blanche  »,  et  reproduit  presque  dans  les  mômes  termes  la  description 
des  glandules  corticales  de  IMalpigiii.  iNIais  il  a fait  de  la  substance  blanche 
l’étude  approfondie  que  l’on  sait  et  d’où  est  sortie  notre  notion  anato- 
mique du  centre  ovale.  Grâce  à un  [irocédé  de  durcissement  du  cerveau, 
cuit  dans  l’huile  à feu  lent  (le  médecin  François  Bayle  [1622-1709],  qui 
ju’ofessa  à Toulouse,  le  lui  avait  enseigné),  Vieussens  constata  très  net- 
tement la  structure  fibrillaire  de  toute  cette  masse  de  substance  blanche 
formant  le  centre  des  hémisphères  cérébraux  et  séparant  les  circonvolu- 
tions des  corps  opto-striés  : « alba  cerebri  substanlia,  quam  passim  snbstan- 
liam  medullarem  imo  et  aliquando  medullam  nominabimm,  inmnneris  e 
fibrillis  simid  connexù  ac  velutl  pkires  in  fasciculos  distinctis  conflatur,  quod 
aperte  patet  dam  liæc  in  oleo  excoquitnr  ».  Ce  procédé  de  durcissement  ne 
lui  réussit  pas  pour  la  substance  blanche  de  la  moelle  épinière,  qui, 
après  coction  dans  l’huile,  tombe  en  poussière  sous  le  doigt  et  ne  peut 
être  divisée  en  fibrilles,  parce  que,  dit-il,  ses  fibres  sont  plus  ténues  que 
celles  du  centre  ovale.  Mais  il  se  hâte  d’ajouter  que  ces  différences  n’ont 
rien  à faire  avec  la  nature  des  sulistances  blanches  de  la  moelle  et  du 
cerveau.  On  peut  dire  sans  doute  avec  IIirpocrate  et  Galien  (jue  la  moelle 
épinière  est  une  production,  un  prolongement  du  cerveau  ; en  fait,  on  ne 
doit  pas  croire  qu’elle  soit  produite  par  le  cerveau  : elle  est  simplement 
en  continuité  avec  le  cerveau  {Lib.  ii,  c.  iii). 

Voici  quelles  sont,  selon  Vieussens,  les  fonctions  du  cerveau,  premier 
et  princi|ial  organe  des  facultés  animales,  siège  de  l’àme.  Comme  la  plu- 
part des  anatomistes  qui  l’ont  précédé,  il  voudrait  indiipier,  au  moins  à 
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litre  crhy[)othèse,  dans  quelles  parties  du  cerveau  et  coininenl  ces  lonc- 
lions  animales,  les  plus  élevées  de  Fnrganismc,  sont  produites.  Et  d’abord, 
de  par  sa  structure,  le  cerveau  est  destiné  à la  production  et  à la  distri- 
bution de  l’esprit  animal,  et  aussi  du  suc  nerveux.  Avant  de  se  diffuser 
dans  l’écorce  cérébrale,  le  sang  artériel,  qui  doit  l'ournir  la  matière  brute 
en  quelque  sorte  de  cet  esprit  et  de  ce  suc,  passe,  comme  par  le  serpentin 
d’un  alambic,  à travers  les  artérioles  qui  rajiipent  de  concert  avec  les 
veines  dans  les  ])lexus  de  la  pie-mère.  L’es[)rit  animal  n’est  produit  (pie 
dans  la  substance  grise  ou  cendrée  du  cerveau:  les  petites  glandes  qui  la 
constituent  sont  seules  capables  de  séparer  les  parties  les  plus  ténues  du 
sang,  d’où  sortiront  les  esprits  animaux,  des  plus  épaisses.  Tout  le  grand 
(cuvre  de  la  jtroduction  des  esprits  et  du  suc  nerveux  dépend  donc  de 
la  fermentation  du  sang  artériel  et  de  la  structure  de  la  substance  gi  ise 
du  cervqau  (i  i3).  Le  suc  nerveux,  en  particulier,  est  une  humeur  aqueuse 
et  très  pure,  élaborée  du  sang  artériel  dans  la  substance  grise  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière  : il  nourrit,  et  le  cerveau  lui-meme,  et  la  moelle 
épinière,  et  le  système  nerveux  tout  entier;  il  forme  une  sorte  d’atmo- 
sphère aqueuse  à l’esprit  animal  qui,  autrement,  emporté  d’un  mouvement 
trop  rapide,  et  que  Yieussens  conqiare  à celui  delà  lumière,  s’évaporerait. 
C’est  grâce  à cette  association  qu’on  peut  dire  (pie  les  esprits  animaux  ne 
servent  pas  seidement  à la  sensibilité  et  à la  motilité,  mais  aussi  à la 
nutrition,  si  bien  que  les  parties  ([ui  en  sont  jnivées,  comme  dans  les 
paralysies,  ne  sont  point  seulement  insensibles  et  inertes,  mais  atrophiées. 

Jusqu’ici,  on  le  voit,  ce  sont  surtout  les  idées  de  Willis  et  de  IMalpigiii 
qui  se  rencontrent  chez  Vieussexs.  De  même  |)our  la  glande  pinéale  : la 
partie  épaisse  du  suc  aqueux  et  lymphatique  du  sang  artériel  montant  au 
cerveau  est  séparée  dans  cette  glande  et  dans  celles  du  plexus  choroïde, 
comme  dans  la  glande  pituitaire.  Pas  un  mol  de  l’hjqiothèse  de  Descartes, 
(pioique  Yieussens  exalte  tel  philosophe  cartésien  comme  Sylvain  Régis 
(iG.Ju-iyoy).  Mais  les  recherches  de  Yieussens  sur  la  direction  et  les  con- 
nexions des  voies  nerveuses  dans  le  cerveau,  le  centre  ovale,  la  capsule 
interne  et  la  moelle  épinière,  sont  originales  et  ont  frappé  avec  raison  les 
anatomistes  de  notre  temps,  tels  que  Pitres  (i).  En  outre,  Yieussens  est  un 
psychologue  d’un  fort  et  sulitil  génie,  et  je  ne  vois  jias,  en  le  lisant,  qu’il 
ait  rien  ignoré  des  problèmes  que  nous  continuons  à envisager,  mais  avec 
moins  de  conliance  et  de  joyeuse  ardeur. 

Les  fibres  blanches  composant  la  substance  du  centre  ovale  dérivent 


(i)  Rccherchos  sur  les  lésions  du  centre  ovale  des  liémisi>lières  cérchrau.r  étudiées  au  point 
de  vue  des  localisations  cérébrales.  Paris.  1877. 
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des  glandes  dont  est  constituée  la  substance  grise  : elles  sont  « appendues 
à ces  glandes  à l’instar  de  jietils  vases  coininunicanls  ».  Les  esprits  ani- 
maux élaborés  dans  l’écorce  passeTit  ainsi  en  parlie  dans  le  centre  ovale 
{ovale  centrum),  en  partie  par  les  Iractus  blancs  ou  stries  obliques  et 
transverses  (jui  ap{)araissent  après  abrasion  de  la  couche  grise  super- 
ficielle des  corps  striés  antérieurs  ou  intraventriculaires.  Les  esprits 
animaux  qui  prennent  cette  dernière  route  arrivent,  par  les  canaux  invi- 
sibles des  fibres  de  ces  tractus  médullaires,  au  double  centre  semi-circu- 
laire {(jerninum  semicirculare  centrum)^  ou  capsule  interne,  et,  de  là,  dans 
les  « innombrables  et  très  fins  tractus  » des  corps  striés  postérieurs,  ou 
noyaux  lenticulaires;  enfin,  par  ces  faisceaux,  ils  parviennent  aux  origines 
postérieures  des  nerfs  spinaux  et  descendent  dans  la  région  postérieure 
de  la  moelle  épinière.  Les  esprits  animaux  qui  traversent  le  centre  ovale 
arrivent,  par  les  tractus  blancs  émergeant  des  corps  striés  ^ moyens 
{planche  xvi)  qui  dérivent  du  centre  ovale  (pédoncules  cérébraux),  aux 
origines  antérieures  des  nerfs  spinaux  et  descendent  dans  la  région  anté- 
rieure de  la  moelle  épinière,  où  se  terminent  les  faisceaux  issus  du  centre 
ovale.  Toutes  ces  régions  formées  de  substance  blanche,  centre  ovale, 
tractus  médullaires  des  corps  striés,  capsule  interne,  substance  blanche 
du  cervelet,  sont  des  réservoirs  {conceptacula,  promptuaria)  d’esprits  ani- 
maux, dont  le  cours  assez-  lent  augmente  de  vitesse  à mesure  qu’il 
approche  du  pi'incipe  des  nerfs. 

ViEUSSENS  distingue  plusieurs  sortes  de  mouvements,  dont  l’unique 
cause  sont  les  esprits  animaux  produits  dans  les  glandules  de  la  sub- 
stance grise  et  conservés  dans  la  sidjstance  blanche  du  cerveau,  du  cer- 
velet, de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière  : 

Les  mouvements  involontaires  intrinsèques,  et  qu’on  j)ourait  appeler 
automati(jues,  sont  : les  mouvements  du  cœur,  du  thorax,  des  intestins, 

du  diaphragme,  résultant  mécaniquement  de  la  structure  des  parties  et  de 
l’influx  de  l’esprit  animal;  ils  s’accomplissent  sans  qu’aucun  ordre  de  la 
volonté  les  précède  ou  même  à l’insu  de  l’âme;  2“  les  mouvements  in- 
trinsèques accompagnés  d’états  affectifs,  mais  qu’aucun  ordre  de  la  volonté 
ne  précède  non  plus  et  qui  sont  toujours  excités  par  des  objets  extérieurs, 
et  qui  s’exécutent  môme  malgré  l’opposition  de  la  volonté;  3®  les  mouve- 
ments dits  mixtes  qui,  s’exécutant  comme  les  actes  d’habitude  sans  ordre 
préalable  de  la  volonté,  peuvent  cependant  être  inhibés  à temps  par  la 
volonté  et  modifiés.  La  cause  de  ces  actes  qui,  d’abord  volontaires,  sont 
devenus  involontaires  [>ar  le  fait  de  la  réj)étition,  c’est  l’état  des  voies 
parcourues  [vias  maxime  tritas  et  apertas). 

Les  mouvements  volontaires  qui,  par  les  nerfs  spinaux,  font  contracter 
les  muscles  de  la  tète,  des  extrémités  et  du  tronc,  viennent  de  la  région 


FONCTIONS  nu  CENTRE  OVALE  ET  DES  COUPS  STRIÉS 


19 


supérieure  du  centre  ovale  et  de  la  capsule  interne.  Les  mouvements  involon- 
taires et  mixtes  dérivent  des  parties  moijenne  et  inférieure  du  centre  ovale,  des 
cor|)S  striés  inférieurs,  des  pyramides,  des  corps  olivaircs,  du  cervelet. 

(hiant  aux  localisations  cérébrales  des  fonctions  de  l’innervation  supé- 
rieure,. ViEussENS  situe  la  sensoriuni  commune,  terme  ultime  et  commun 
des  actes  des  cinq  sens,  dans  les  tractus  blancs  des  corps  striés  supérieur 
et  moyen,  comme  il  s’exprime,  et  le  siège  principal  de  V imaginatio  dans  le 
centre  ovale.  L’étroite  connexion  anatomique  existant  entre  ces  deux 
parties  du  cerveau  explique  les  rapports  également  intimes  de  la  sensa- 
tion et  de  l’image  consécutive.  La  sensation  précède  toujours  l’imagi- 
nation, dit  ViEUSSENS,  mais,  dans  la  pratique,  la  sensation  et  l’image  ou 
représentation  diffèrent  peu  ou  même  se  confondent,  « quoiqu’elles  soient 
deux  actes  parfaitement  distincts  ».  Les  mouvements  propagés  aux  corps 
striés  et  qui  y produisent  les  sensations  s’épuisent  dans  le  centre  ovale 
en  y excitant  les  différents  actes  de  1’  « imagination  première  ».  La  con- 
ception de  ViEUSSENS  relative  aux  deux  imaginations  [imaginatio  duplex, 
prima  nempe  et  secunda)  ç.ovvD9,^o\\é\.  à ce  que  nous  appelons  présentation 
et  représentation.  La  présentation  se  confond,  nous  l’avons  dit,  avec  la 
sensation.  Toutes  les  sensations  tendent  à produire  cette  imagination 
« premièi'e  » et  s’y  terminent.  La  seconde,  ou  représentation,  a lieu  à 
l’occasion  des  mouvements  internes  des  esprits  du  centre  ovale.  Les 
idées  des  objets  absents  sont  évoquées  et  ces  objets  apparaissent  comme 
s’ils  étaient  présents,  toutefois  avec  moins  d’éclat  et  d’intensité.  C’est,  dit 
ViEUSSENS,  que  les  mouvements  qu’excitent  dans  le  centre  ovale  les  objets 
présents  dans  le  sensorium  commune  sont  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qui 
résultent  du  seul  courant  naturel  des  esprits  animaux.  Mais  la  sensation  qui 
avait  déterminé  et  accompagné  la  présentation  ressuscite  aussi  dans  la 
représentation  idéale  de  l’objet,  ce  qui  implique  que  le  mouvement  corres- 
pondant excité  dans  le  centre  ovale,  mouvement  nécessairement  de  même 
nature  que  celui  qu’y  avait  produit  l’objet  réel,  se  propage  au  sensorium 
commune.  En  imaginant  ou  en  nous  représentant  un  corps  absent,  nous  le 
percevons  avec  les  mômes  qualités  sensibles^qui  le  caractérisaient  lorsque 
les  sens  nous  en  donnaient  la  notion.  11  en  résulte  que  la  sensation  paraît 
suivre  cet  acte  de  l’imagination  seconde,  c’est-à-dire  la  représentation. 

La  mémoire  n’est  rien  de  plus  que  la  réexcitation,  dans  le  centre  ovale, 
toujours  lurgide  d’esprits  animaux  s’écoulant  de  la  substance  cendrée  du 
cerveau,  de  mouvements  particuliers  et  de  même  nature  que  ceux  qui  ont 
été  d’abord  excités  par  les  objets  présents.  La  mémoire  et  les  représenta- 
tions coexistent  donc  dans  la  même  région  du  cerveau,  le  centre  ovale.  Les 
innombrables  fibrilles  de  cette  substance  médullaire  sont  alors  mises  en 
mouvement  par  les  esprits,  successivement  ou  simultanément,  par  groupes 
.T.  SouRY.  — Le  Système  nerveux  central. 


29 


LE  EYETÈME  XEHVEVX  CENTEAL 


!\ôo 

ordonnés  en  systèmes  plus  ou  moins  vastes,  mais  toujours  d’une  laçon  iden- 
ticpie  et  exactement  correspondante  aux  vil)rations  qui  se  sont  produites  à 
l’occasion  de  la  présentation  de  l’objet.  Vieussens  parle  de  signes  ou  em- 
preintes [vestigiorum  notæ)  laissés  ou  imprimés  aux  fibres  du  centre  ovale, 
et  il  attribue  la  puissance  de  discrimination  qui  nous  permet  d’ôtre  affec'tés 
de  tant  de  façons  par  les  différences  des  objets  à la  ténuité  extrême  de  ces 
fibrilles.  Les  propriétés  que  nous  attribuons  aux  choses  sensibles  sont  ainsi 
fonction  des  mouvements  de  ces  fibrilles,  et  l’idée  qui  en  résulte  nécessai- 
rement ne  peut  être  qu’une  modalité  de  ces  vibrations.  Le  jugement,  et  le 
raisonnement  qui  le  suppose,  ont  leurs  conditions  dans  les  rej)résentations. 

L’unité  de  substance,  la  constance  et  runiformité  de  composition  des 
esprits  animaux  est  un  point  de  dogme  pour  Vieussens.  Le  spiritifs  ani- 
maüs  est  défini  une  substance  immatérielle,  très  ténue,  volatile,  jirésen- 
tant  en  quelque  manière  le  caractère  de  la  « matière  éthérée  ».  C’est  à 
peu  près,  on  le  voit,  la  nature  de  l’es])rit  nitro-aérien  dont  John 
Mayow  avait  reconnu  l’existence  dans  l’atmosphcre  et  qu’il  identifiait 
avec  les  esprits  animaux.  « Les  esprits  nitro-aériens  (l’oxygène  de  Lavoi- 
siEii)  sont  des  esprits  animaux  »,  dit  expressément  ce  grand  chimiste, 
l’émulè  et  jiresque  toujours  l’adversaire  de  ^^bLLIS  (i).  Les  jiarticules  nitro- 
aériennes  lui  semblaient  en  effet  convenii- à la  nature  des  esjirits  animaux: 
subtiles,  élasliijues,  agiles,  elles  parcourent  en  un  moment  les  « filaments 
des  nerfs  »,  et,  arrivées  aux  muscles,  elles  en  déterminent  la  contraction. 
« Le  sang  revenu  du  cerveau  au  cœur,  dit  Maaow,  est  jiour  la  grande 
partie  jirivé  des  particules  nitro-aériennes  cpi’il  a laissées  dans  le 
cerveau  et  dans  le  cervelet  jiour  engendrer  les  esprits  animaux  (p.  827).  » 
Ajoutons  que  l’alllux  du  sang  artériel  au  cerveau  ne  paraissant  jias 
apporter  à cet  organe  une  cpiantité  suffisante  d’esprits  nitro-aériens  pen- 
dant la  veille,  Mayow  croyait  (pie,  dans  le  pouls  cérébral  {pu/sado  cerehn)^ 
la  dure-mère  imprimait  en  se  contractant  une  pression  sur  le  sang  en- 
voyé au  cerveau,  dont  l’elfet  était  d’exprimer  en  quelque  sorte  les  jiarti- 
cules  nitro-aériennes  de  la  masse  du  cruor  dans  le  cerveau.  La  dure-mère 
agissait  « comme  un  autre  diaphragme  »,  favorisant  la  « respiration  » du 
cerveau.  C’est  même  sur  ce  jirincipe  du  mouvement  des  méninges  qu’est 
fondée  la  théorie  du  sommeil  de  Mayow  (p.  333).  L’apojilexie,  enfin,  et  la 
paralysie  jn'ovenaient  ou  de  ce  (pie  les  particules  nitro-aériennes  n’arri- 
vaient pas  en  quantité  voulue  dans  le  cerveau  (asphyxie)  ou  ne  jiouvaient 
traverser  les  nerfs  altérés  dans  leur  structure. 


(i)  Opéra  omnin  medico-physica.  Ilagae  Comitum,  1C81.  Traclatus  IV,  de  Moiu  iniisculari 
et  spirilibus  animalibus,  p.  3i8  sq. 
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Yieussens  n’ignorait  pas  plus  les  doctrines  scientifiques  de  Mayow  que 
celles  de  Malpighi  ou  de  Willis.  Quoique  ce  qu’il  appelle  le  « suc  lyin- 
pliali(iuc  » lut  homogène,  il  ne  laissait  pas  d’y  distinguer  deux  parties  ; 
l’une,  humide  et  épaisse,  « éparse  comme  une  rosée  brillante  » dans 
toute  la  substance  du  cerveau,  le  src  nerveux-,  l’autre,  plus  sèche,  V ei^prit 
animal.  Or,  estimait  Yieussexs,  Mayow  paraît  avoir  prouvé  par  de  très 
solides  raisons  et  j)ar  de  belles  expériences  son  opinion  sur  la  nécessité 
absolue  de  l’esprit  nitro-aérien  pour  l’entretien  de  la  vie  et  la  restauration 
perpétuelle  de  l’immense  consommation  d’esprits  animaux  (pii  se  fait 
dans  l’organisme.  Toutefois,  outre  qu’il  maintenait  que  les  esprits  ani- 
maux n’étaient  produits  que  de  la  substance  grise  ou  glandulaire  du 
névraxe,  ^'^EUSSENS  pensait  qu’ils  n’étaient  pas  formés  uniquement  des 
particules  nitro-aériennes  introduites  dans  le  sang  par  les  poumons  et 
portées  au  cerveau  sous  l’impulsion  du  cccur,  mais  aussi  des  particules 
volatiles  des  aliments  (I,  c.  xvin).  Quand  l’es|)rit  animal  descend,  de  la 
substance  grise  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  et  de  la 
moelle  épinière,  dans  la  substance  blanche,  puis  dans  les  nerfs,  il  ne 
change  pas  de  nature,  que  le  nerf  serve  à la  sensibilité  ou  à la  sensibilité 
et  au  mouvement  [anus  et  idem  nervus).  Le  principal  usage  du  nerf,  c’est 
de  distribuer,  avec  le  suc  nerveux,  condition  de  la  nutrition,  l’esprit 
animal  aux  différents  organes  du  sentiment  et  du  mouvement,  aux  mem- 
branes (peau  et  muqueuse)  et  aux  fibres  musculaires.  Ce  n’est  qu’en  tant 
qu’il  dispense  l’esprit  animal  à un  organe  de  sensibilité  ou  de  motilité 
qu’il  pourrait  être  appelé  sensible  ou  moteur.  Par  lui-même,  le  nerf  n’est 
ni  l’un  ni  l’autre.  La  diversité  des  fonctions  n’implique  aucune  différence 
dans  les  nerfs  ni  dans  l’esprit  animal  : la  diversité  des  fonctions  animales 
dé|)end  de  la  structure  différente  des  organes  [actionum  animalium  diver- 
sitas  e divena  organorum  structura  pendet). 

Le  médecin  hollandais  Corneille  Bontekoë  (1647-1680)  personnifie 
avec  moins  de  profondeur  ([ue  de  bruit  la  réaction  contre  la  doctrine  des 
esprits  animaux.  La  doctrine  du  suc  nerveux,  par  laquelle  il  la  remplace, 
n’en  est  [lourtant  qu’un  rejeton  d’arrière-saison,  car  c’est  toujours  le  sang, 
envoyé  au  cerveau  par  les  principaux  organes  de  la  circulation,  le  cœur 
et  le  poumon,  ([ui  reste  la  matière  du  suc  nerveux.  « Les  anciens  et  la 
plupart  des  modernes  se  sont  imaginés  qu’il  y avait  des  esprits  animaux. 
Mais,  après  que  les  esprits  naturels  et  vitaux  se  sont  dissipés,  nous  esti- 
mons que  les  esprits  animaux  doivent  aussi  disparaître  » (1).  \Yillis  n’a 


(i)  Nouveaux  éléments  de  médecine  ou  Répexions  physiques  sur  les  divers  états  de  l’homme. 
Paris,  iC)()8.  Trad.  du  hollandais,  i,  xxv,  io5. 
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pas  seulement  eu  grand  tort,  au  dire  de  Bontekoë  de  faire  du  suc  ner- 
veux le  sinijjle  véhicule  des  esprits  animaux,  « ce  qui  est  aussi  ])eu  rai- 
sonnable que  de  ])rendre  de  la  fumée  pour  de  l’eau  h : l’opinion  du  savant 
anglais  à cet  égard  est  tout  à fait  « absurde,  et  elle  entraîne  après  elle  les 
plus  grossières  erreurs  du  paganisme.  Outre  que  l’on  peut  dire  qu’elle 
est  montée  sur  les  trois  écbasses  de  l’àme  rahonnable,  semitivp  et  végéta- 
tive, ce  qui  passe  dans  ce  siècle  pour  l’aveu  d’une  honteuse  ignorance 
qui  ne  mérite  pas  de  réplique  (p.  i56).  » Descartes  et  son  hypothèse  des 
fonctions  de  la  glande  pinéale  n’ont  point  trouvé  grâce  non  plus  devant 
Tardent  et  bruyant  apôtre  de  Teau  de  thé.  Mais  ses  instincts  étroits  et 
Imrnés  de  cause-finalicr,  son  goût  des  nouveautés  et  sa  haine  de  la  tradi- 
tion, l’inclinaient  décidément  du  côté  du  philosophe  ; il  était  cartésien  et 
se  faisait  fort  de  démontrer  mécaniquement  que  « les  animaux  n’ont  point 
de  sentiment  ».  <(  Dans  le  cerveau  (substance  corticale  et  moelle  du  cer- 
veau), il  n’y  a autre  chose  que  des  mon,  des  glandes  impeireptibles  et  des 
tugoux  fort  déliés.  » Ce  suc,  très  subtil,  chaud,  animé  d’un  mouvement 
très  rapide,  peut  se  répandre  « comme  un  éclair  » dans  tout  le  corps  par 
le  moyen  des  nerfs  ; ce  n’est  ni  un  feu,  ni  une  lumière,  ainsi  que  Willis 
et  quelques  autres  Tout  imaginé  (Mayow  avait  déjà  ruiné  ('ette  hypothèse): 
« Ce  suc  est  composé,  aflirme  Bointekoë,  des  parties  les  plus  fines  du  sel 
volatil  dissoutes  dans  une  eau  très  subtile,  lesquelles  sont  continuelle- 
ment séparées  du  sang  par  les  glandes  de  la  substance  corticale  du 
cerveau  ».  l’ne  autre  grande  erreur  de  AVillis,  c’est  d’avoir  considéré 
comme  « [)remiers  moteurs  » des  mouvements  de  l’organisme  les  esprits 
animaux  ou  le  suc  nerveux  : le  suc  nerveux  emprunte  uniquement  au  sang 
son  mouvement;  les  mouvements  de  tous  les  muscles  s’exécutent  par 
Tinfluence  du  suc  nerveux  et  du  sang  qui  y coulent.  Car  « Jious  savons 
par  l’anatomie,  poursuit  Bontekoë,  avec  son  assurance  oialinairc,  (pie  les 
nerfs  ne  sont  pas  composés  de  libres,  mais  qu’ils  sont  des  tuyaux  qui 
laissent  couler  le  suc  nerveux  avec  heaucouj)  de  rapidité  jusepTà  leurs 
extrémités...  » 

Ici  se  présente  une  hypothèse  que  Bontekoë  déclare  naturellement 
<(  très  bien  fondée,  parce  cpTelle  explique  tous  les  phénomènes  »,  et  (pie, 
déduite  de  la  circulation  du  sang,  elle  est,  dit-il,  établie  sur  la  structure 
du  cerveau,  des  nerfs  et  des  organes  des  sens.  En  tout  cas,  elle  jette  une 
nouvelle  lumière  sur  un  côté  assez  obscur  de  la  physiologie  du  système 
nerveux  chez  les  anciens  et  les  modernes,  et  que  Descartes  lui-même 
n’avait  giuàrc  éclairé  ; le  mécanisme  de  la  transmission  centripète  des 
impressions  périphéri([iies  de  la  sensibilité  générale  et  spéciale.  Puis(pie 
tout  est  plein  de  suc  nerveux  dans  les  organes  des  sens  cetmme  dans  les 
nerfs,  par  les  canaux  desquels  ce  siu-  découle  du  cerveau,  non  seulement 
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la  pression  que  Tonl  les  ohjels  extérieurs  sur  les  membres,  c’est-à-dire 
sur  la  peau  et  sur  les  muqueuses,  mais  rébranlement  cpie  la  lumière 
communique  à la  rétine,  etc.,  détermineront  un  courant  centripète  du  suc 
nerveux  dans  ces  canaux  jusqu’à  sa  source,  jusqu’au  cerveau.  « C’est 
|)endant  que  cette  jiression  se  fait  (pie  l’on  a du  sentiment  (i5i-3).  » Ainsi, 
s’il  est  vrai  que  le  cours  du  suc  nerveux  se  fait  du  cerveau  jusqu’aux 
extrémités  des  organes,  il  n’est  pas  moins  vrai  (pie,  sous  l’action  d’une 
pression  extérieure,  les  courants  du  suc  nerveux  relluent  vei’S  le  cerveau 
et  l’ébranlent;  et,  comme  tout  est  pareillement  plein  dans  le  cerveau,  il 
est  d’une  conséquence  infaillible  (pi’il  arrive  une  nouvelle  détermination 
au  suc  nerveux  pour  couler  vers  certains  muscles  ou  dans  certains 
viscères,  et  cela  d’autant  plus  que  la  pression  extérieure  sera  forte,  que 
les  voies  seront  plus  ouvertes,  et  qu’il  s’y  trouvera  moins  d’obstacle  au 
passage  du  suc  nerveux. 

Voilà  donc  une  explication  des  courants  centrifuges  et  centripètes 
au  moyen  des  ((  ondulations  » du  suc  nerveux  « dans  les  tuyaux  qui 
composent  la  moelle  » du  cerveau  et  du  système  nerveux  tout  entier. 
Mais  est-il  nécessaire  d’admettre  que,  en  arrivant  au  cerveau,  ces  ondes 
de  pression,  déterminées  dans  les  différents  organes  périphériques  des 
sens  sous  l’actiiin  des  changements  du  monde  extérieur,  concourent  et 
se  réunissent  en  un  sens  commun?  Bontekoë  n’a  pas  maïupié  d’envoj^er 
une  dernière  ruade  à l’antique  doctrine  aristotélicienne  du  sensorium 
commune  ; « Ce  serait  quelque  chose  de  plaisant,  écrit-il,  que  ce  sens 
commun  dans  lequel  se  ferait  la  vue,  l’ouïe,  l’odorat,  le  goût  et  tous  les 
autres  sens  (il  en  admet  huit,  ajoutant  aux  cinq  sens  la  faim,  la  soif  et 
la  « volupté  génitale  »).  Disons  donc  que  chaque  organe,  étant  touché  par 
les  objets  extérieurs,  occasionne  un  reflux  du  suc  nerveux  jusque  dans 
le  cerveau  à V endroit  d’où  jiarlent  les  nerfs.  » Ce  qui,  après  tout,  n’était 
jias  trop  mal  raisonner. 

Hermann  Boerhaave  (1668-1738),  dont  l’heureux  génie  fut  surtout  fait 
de  méthode  et  d’ordre  lucide,  parvint  pres(pie  à renouveler  la  doctrine 
du  sensorium  commune  en  invocpiant  deux  hypothèses  anatomiques  dont 
le  tour  élégant  et  ingénieux  a séduit  quelques  médecins  du  xviiC  siècle. 
Le  sensorium  commune  est  la  partie  du  cerveau  oiï  tous  les  points  de  cet 
organe  se  trouvent  rassemblés,  où  tous  les  nerfs  du  sentiment  se  ter- 
minent, d’où  jiartent  tous  les  nerfs  moteurs.  Dans  toute  affection  de  l’ânie, 
Boeiui.vwe  distingue  : 1“  la  représentation  de  la  chose  qui  est  hors  de 
nous;  2“  l’idée  (pii  accompagne  [cornes)  cette  représentation,  laquelle 
exprime  la  chose  et  fait  naître  l’afl'ection  de  l’ànie  ; 3“  les  mouvements  des 
muscles  tendant  à conserver  le  bien-être,  à écarter  le  mal-étre.  Le  siège 
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des  afîections  de  l’àme  est  donc  là  « où  l’objet  externe  a donné  le  premier 
sentiment  intérieur  de  lui-niéme  {prima?n  sui  conscmitiam)  » : là  est  le 
sensonum  commune  et  de  ces  affections  et  de  toute  perception  des  sensa- 
tions. Le  semorium  est  donc  la  partie  du  cerveau  où  aboutissent  les  sen- 
sations ou  actions  de  tous  les  nerfs,  provoquées  dans  chaque  organe  des 
sens  par  les  impressions  des  choses  extérieures,  où  la  perception  de  ces 
actions  a lieu,  où  la  volonté  est  déterminée  à l’amour  ou  à la  haine.  Là 
naît  ce  que  Boekii.vave  appelle  encore,  d’un  mot  employé  par  Hippocrate,  -'y. 
£vcp;Aoma  (qu’on  traduit  par  impetum  faciem),  principe  d’où  partent  Ions 
les  mouvements  allant  aux  muscles  volontaires. 

Quant  à la  localisation  de  ce  semorium  commune,  Boerhaave  inclina 
d’abord  à le  situer,  avec  Vieussexs,  dans  le  centre  ovale.  Ce  semble 

avoir  des  territoires  difïerents,  chaque  nerf  ayant  une  partie  déterminée  du 
cerveau  où  résident  les  idées  apportées  par  ce  nerf,  celles  des  odeurs  par 
V olfactorius,  celles  des  couleurs  \)AvV optic2(s,  celles  des  mouvements  par  les 
nerfs  moteurs.  ()u’une  artère  s’étant  romjiue,  un  peu  de  sang  se  répande 
dans  les  cavités  des  ventricules  et  comprime  « la  masse  de  moelle  faite  en 
voûte  qui  environne  ces  cavités  »,  comme  Galien  ne  l’a  pas  mal  indiqué, 
il  y aura  une  apoplexie,  et  dès  lors  plus  de  perceptions,  plus  d’idées,  jilus 
de  passions,  plus  de  mouvements  des  muscles.  Le  siège  de  l’ànie  n’est 
donc  pas  dans  la  glande  pinéale  : le  moyen  de  croire  qu’une  aussi  petite 
partie  donne  origine  à tant  de  nerfs  destinés  à tant  de  sensations  et  de 
mouvements  difïerents?  11  n’est  pas  dans  la  moelle  épinière,  il  n’est  pas 
dans  le  cervelet  : il  est  dans  la  substance  médullaire  disposée  en  voûte 
qui  environne  la  cavité  des  ventricules  {in  fornicata  medulla  circumstante 
cavitatem  ventriculorum  cerebri)  » (i). 

Plus  tard,  Boerhaave  localisa  ailleurs  le  siège  du  semorium  commune 
chez  rhonime.  Dans  les  Prælectiones  academicæ  de  morbis  nervorum  (Ludg. 
Batav.,  1761,  II,  492),  oi'i  il  témoigne  avoir  constamment  sous  les  yeux  de 
l’esprit,  en  parlant,  les  planches  anatomicpies  d’EusTAcnius,  de  Nùeussens, 
de  ^^ÙLLIS,  Boerhaave  arrive  à se  convaincre  (|ue  le  sensorium  commune  ou, 
comme  il  s’exprime,  illud  movens  et  sentiens  unwersede , loin  d’éti-e  confiné  en 
un  point  du  cerveau,  est  à l’origine  de  tous  les  nerfs.  Des  points  de  ce 
genre,  il  y en  a autant  (ju’il  y a de  millions  de  millions  de  nerfs.  Le  senso- 
rium commune,  c’est  l’ensemble  de  tous  les  points  du  cerveau  où,  de  l’écorce 
cérébrale,  naît  une  fibre  médullaire  et  nerveuse;  il  se  compose  de  « tous 
les  points  où  finit  l’écorce  et  oii  commence  la  moelle  du  cerveau  [omnia 


(i)  Boerhaave.  Prælectiones  acad.  in  pro prias  Institut,  rei  medicae  edidit...  S.hn.\\\.i.hv.K, 
Goltingæ,  1743,  IV,  § J74- 
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loca  nbi  fmitur  corticalis  fabrica  et  ubi  inchoatur  primordium  medidlæ  consti- 
tuunt  hanc  partem).  Ce  sont  les  vivisections  de  Wepfer  qui  ont  amené 
Boeiuiwve  à cette  manière  de  penser.  Si,  après  avoir  enlevé  le  crâne  et 
sectionné  la  dure-mère  d’un  animal  vivant,  on  lèse  l’écorce  de  toutes  les 
manières,  si  on  la  pique,  si  môme  on  la  détruit  en  grande  partie,  à peine 
survient-il  quelque  changement  : mais,  dès  qu’avec  l’extrémité  mousse 
d’une  sonde  on  touche  l’origine  de  la  sul)stance  Idanche  du  cerveau,  des 
convulsions  intenses  éclatent.  Dans  les  coiulitions  ordinaires,  cette  expé- 
rience réussit  toujours  et  de  la  même  façon.  Voilà  (|ui  semble  prouver, 
estimait  Boerhaave,  ([ue  le  primum  sentiens  et  Vimpetuni  faciens  sont  loca- 
lisés dans  l’écorce  tout  à proximité  de  la  substance  blanche. 

C’est  encore  la  (piestion  du  siège  des  fonctions  de  l’ànie  dans  le 
cerveau  (pii,  durant  de  longues  années  d’observations  cliniques,  en  par- 
ticulier de  chirurgie  cérél)rale,  a produit  le  mémoire  de  La  Peyronie 
(1678-1747)  dont  le  retentissement  fut  si  grand,  au  dernier  siècle,  chez 
les  médecins  et  les  })hilosopbes.  Aussi  Iden  notre  étude  actuelle  des 
localisations  fonctionnelles  du  cerveau  répond  au  môme  ordre  de  préoccu- 
pations; elle  ne  diffère  si  profondément  des  essais  empiriques  des 
anciens  et  des  modernes  en  pareille  matière  que  par  la  nouveauté  des 
méthodes  dont  le  principe  remonte  à la  grande  découverte  de  Fritsch  et 
de  IliTziG  en  1870.  C’est  dans  le  corps  calleux,  « ce  petit  corps  blanc,  un 
peu  ferme  et  oblong,  qui  est  comme  détaché  de  la  niasse  du  cerveau  et 
que  l’on  découvre  quand  on  éloigne  les  deux  hémisphères  l’un  de  l’autre  », 
que  La  Peyronie  situa  son  fameux  siège  de  l’ame.  Il  se  décida  pour  cette 
hypothèse,  non  pas,  comme  Descartes,  pour  des  considérations  tirées  de 
l’inspection  de  la  partie,  mais  « d’après  les  faits  et  par  voie  d’exclusion  ». 

Ces  faits,  recueillis  en  grand  nombre  au  cours  d’une  longue  prati([ue 
par  ce  chirurgien,  établissent,  selon  lui,  que  tontes  les  parties  de  l’encé- 
phale, écorce  du  cerveau,  glande  pinéale,  tidiercules  quadrijumeaux 
[liâtes  et  testes)^  corps  cannelés  ou  striés,  couches  des  nerfs  optiques, 
cervelet,  peuvent  être  altérées  ou  détruites  entièrement  sans  • qu’ap- 
paraisse « aucune  lésion  des  fonctions  de  l’àme  »,  c’est-à-dire  des 
sensations,  des  pensées  et  des  mouvements  volontaires.  La  glande 
jiinéale,  par  exemple,  a été  trouvée  alisente  dans  certains  sujets;  chez 
d’autres,  elle  ap[iarut  à l’autopsie  « oblitérée,  pétrifiée,  pourrie  »,  sans 
que  les  fonctions  de  l’àme  en  eussent  souffert  pendant  la  vie.  Une  pre- 
mière conclusion,  c’est  (pie  « l’àme  ne  réside  pas  dans  toute  l’étendue  du 
cerveau  »,  et  qu’aucune  des  localisations  proposées  n’est  la  vraie.  Ce 
n’est  pas  (pie  celle  que  produit  à son  tour  La  Peyronie  soit  nouvelle  : « 11 
n’y  a,  dit-il,  en  parlant  du  siège  de  l’àme,  aucun  recoin  dans  le  cerveau 
où  on  ne  l’ait  sup|)osé.  » Mais  il  existe  une  partie  de  ce  viscère,  le  corps 
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calleux,  qui,  tà  la  diflercnce  de  toutes  les  autres,  ne  saurait  être  lésée  le 
moins  du  monde  sans  que  les  opérations  de  l’àme  ne  soient  troublées  ou 
ne  cessent  totalement;  il  y a même  tels  cas  où  ces  fonctions  ont  pu  être 
alternativement  et  comme  à volonté,  de  la  part  du  chirurgien,  suspendues 
ou  rétablies.  L,a  raison  et  la  sensibilité  du  malade  s’éclipsaient  ou  repa- 
raissaient tour  à tour  (Obs.  X)  : 


« Dès  que  le  pus  (il  s’agissait  d’un  abeès)  (jui  pesait  sur  le  eorps  calleux  (face,  extei  iic 
ou  supérieure)  fut  vidé,  rassoupisscmciil  cessa,  la  Mie  et  la  liberté  des  sens  revinrent;  les 
accidents  recoiumençaicnl  à mesure  que  la  cavité  sc  remplissait  d’une  nouvelle  suppuration 
et  ils  disparaissaient  à mesure  que  les  matières  sortaient.  L’injection  produisait  le  même 
cITct.  Dès  que  j’en  remplissais  la  cavité,  le  malade  perdait  la  raison  el  le  senliment, 
et  je  lui  redonnais  l’un  el  l’autre  en  pompant  Vinjeetion  par  le  moyen  d’ une  seringue. 
Je  crus  apercevoir  plusieurs  fois  qu’en  abandonnant  sur  le  corps  calleux  le  méningophylax 
à son  propre  poids  les  accidents  sc  renouvelaient  et  qu’ils  disparaissaient  dans  l’instant 
que  je  le  relirais.  » Dans  l'observation  XI,  on  voit  qn'nne  simple  pression  sur  la  face 
interne  ou  inférieure  du  corps  calleux  entraînait  constamment  les  mêmes  désordres  (i). 


Des  observations  cliniques  recueillies  dans  ce  mémoire  et  de  ces  expé- 
riences directes  sur  rhomme,  La  Peyronie  a cru  pouvoir  conclure  ([ue 
« le  corps  calleux  est  véritablement  cet  organe  primitif  de  la  raison  et  des 
sensations  auquel  tous  les  autres  ne  font  pour  ainsi  dire  que  porter  le 
résultat  tle  ce  qui  se  passe  chez  eux  et  les  impressions  qu’ils  ont  reçues 
des  objets,  en  un  mot,  le  siège  de  Pâme  ».  Accessoirement,  la  question 
des  suppléances  cérébrales  est  déjà  traitée  par  La  Peyronie  dans  les 
termes  de  la  physiologie  du  xviii®  siècle.  Dans  les  cas  où,  par  l’cfTet  de 
blessures,  d’abcès,  etc.,  la  substance  corticale  du  cerveau,  amas  de  glandes 
qui  filtrent  les  esprits,  et  aussi  la  substance  médullaire  constituée  |)ar  les 
filets  ipii  partent  de  ces  glandes,  conduisant  les  esprits  dans  l’intérieur 
du  cerveau,  ont  été  détruites  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
rable, « il  faut,  dit  La  Peyronie,  que  le  reste  de  la  substance  grise  ou 
cortica.le  et  les  filets  ou  tuyaux  excrétoires  suppléent  au  défaut  de  ceux  qui 
peuvent  être  détruits...  et  fournissent  une  quantité  suffisante  d’esprits 
pour  toutes  les  fonctions  de  l’àme  et  du  corps.  » En  outre,  les  filets  ner- 
veux qui  sortent  des  glandes  de  l’écorce  ne  sont  pas  destinés  à porter 
directement  et  immédiatement  dans  toute  l’étendue  du  corps  les  esjnits 
nécessaires  pour  le  mouvement  et  le  sentiment.  Ce  ipii  le  prouve,  c’est 


(i)  La  Peyronie.  Sur  le  siège  de  l’dme  dans  le  cerveau.  Hisl.  de  l’Acad.  roy.  des  sciences, 
1741,  3q.  Ohservulions  j)ur  lesriuelles  on  tâche  de  découvrir  la  partie  du  caveau  où  l'dme 
exerce  ses  fondions.  Mémoires.  Ibid.,  199. 
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(|iic  les  parties  du  corps  (jiii  étaient  animées  par  les  parties  centrales  dé- 
Iruiles  ne  sont  pas  privées  de  leurs  Ibnctions.  11  parait  donc  probable  à 
L\  pKvnoîs’iE  (pie  ce  rjue  nous  a|)pelons  les  faisceaux  de  projection  repré- 
sentent en  cpiebpic  sorte  deux  voies  nerveuses:  l’une  primitive,  l’autre 
secondaire.  Les  premiers  forment  le  tissu  comjiact  de  la  substance  blanche 
de  l’intérieur  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  et  de  l’épine: 
ces  régions  du  système  nerveux  sont  les  principes  des  « nerfs  secon- 
daires »,  des  vrais  nerfs  (pii  portent,  directement  et  immédiatement,  le 
sentiment  et  le  mouvement  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Boxtekoë, 
J.  M.vhia,  Lâîs’Cisi  ont  également  considéré  le  corps  calleux  comme  le  siège 
des  perceptions  et  le  principe  des  mouvements  volontaires.  Les  expé- 
riences de  Lorry,  de  Zixn,  de  Haller,  ne  confirmèrent  pas  cette  hypo- 
thèse. 

Lorry  (1725-1785),  dans  les  recherches  (ju’il  institua  sur  le  cerveau 
des  animaux  vivants  pour  y découvrir  ce  la  source  du  sentiment  et  du 
mouvement  »,  a trouvé  « la  substance  de  ce  AÛscère  absolument  insen- 
sible ».  J’ai  fait  souvent,  dit-il,  dilFérentes  tentatives  pour  irriter,  et  sa 
substance  corticale,  et  sa  substance  médullaire,  soit  avec  des  li(pieurs 
irritantes,  soit  avec  des  instiaiments  tranchants  ou  contondants,  mais  inu- 
tilement. « M.  Geoffroi,  de  l’Académie  des  sciences,  qui  m’a  fait  l’hon- 
neur de  vouloir  bien  contribuer  à mes  expériences,  a vu  comme  moi  de 
l’eau  seconde,  mise  sur  le  cerveau  d’un  pigeon,  changer,  et  la  couleur  du 
sang,  et  la  substance  du  cerveau  sans  y exciter  la  moindre  impression  de 
douleur,  sans  même  que  l’animal  parfit  en  avoir  la  moindre  sensation  (i).  » 
Le  cerveau  n’est  donc  pas  plus  l’organe  du  sentiment  que  du  mouvement 
si,  par  cerveau,  on  entend  les  lobes  des  hémisphères.  Lorry,  en  effet, 
considérant,  avec  WixsLow,  la  moelle  allongée  comme  « une  jiroduclion 
commune  et  un  allongement  rewii  de  toute  la  substance  médullaire  du 
grand  et  du  petit  cerveau  »,  divise  en  trois  parties  principales  ce  qu’il 
appelle  le  cerveau  : 1“  les  grands  lobes  du  cerveau  ; 2°  le  cervelet  ; 3“  la 
moelle  allongée.  Or  tout  le  cerveau  n’est  pas  également  l’organe  du  sen- 
timent et  du  mouvement.  Des  parties  qui  le  composent,  plusieurs  n’ont 
(pi’un  emploi  subalterne,  et  il  est  permis  de  croire  que  1e  cerveau  des 
hémisphères  était  pour  Lorry  une  de  ces  parties.  Gomme,  au  cours  de 
ses  vivisections,  il  a vu  les  fonctions  « animales  » et  (c  vitales  » survivre 


(i)  Lokky.'  Sur  le.i  mouvements  du  cerveau.  Second  mémoire.  Sur  les  mouvements  contre 
nature  de  ce  viscère  et  sur  tes  organes  rjui  font  le  principe  de  son  action.  Mémoires  de  maihém. 
et  de  pli)s.  présentés  à l'Acad.  roy.  des  sc.  par  divers  savants,  lit,  17O0,  302-4,  870,  873,  870-7. 
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à l’ablation  du  cerveau  et  du  cervelet,  il  se  persuade  que  les  faits  expéri- 
mentaux, rapprochés  de  certaines  observations,  « ont  détruit  tous  les  rai- 
sonnements (ju’on  avait  faits  sur  le  cerveau  ».  Tel,  par  exemple,  la  cas  du 
bœuf  dont  Duvkrney  apporta  le  cerveau  à l’Académie:  « Quoicpie  pétrifié 
dans  toute  sa  substance  jusqu’à  égaler  la  dureté  d’un  caillou,  à l’exception 
d’un  peu  de  substance  molle  et  spongieuse  à la  base  du  crâne  »,  ce  cer- 
veau avait  ])ourtant  servi  à ce  bœuf  pour  l’exécution  de  ses  fonctions  ; ce 
bœnifse  portait  bien,  était  plein  d’emljonpoint  et  s’était  soustrait  quatre 
fois  aux  coups  des  bouchers.  « Un  seul  exemple  de  cette  espèce  suffisait, 
ajoutait  Lomiv,  pour  faire  écrouler  toute  une  tliéorie  (365).  » 

Dans  ses  expériences,  fort  nombreuses,  sur  la  théorie  du  sommeil  et 
de  l’assoupissement,  des  convulsions,  de  la  mort,  Lohhy  apparaît  physio- 
logiste instruit,  naïf  et  sagace,  comme  il  convient,  mais  sans  méthode.  Il 
a insisté,  comme  Vieussexs,  sur  la  nécessité  d’une  connaissance  appro- 
fondie de  l’arrangement  des  fibres  dans  le  cerveau.  11  conseille  de  faire 
durcir  ce  viscère  dans  « moitié  eau  et  moitié  eau  forte  » ; après  une  macé- 
ration de  vingt-quatre  heures,  ce  procédé  de  durcissement,  qu’il  préfère 
à celui  de  l’esprit-de-vin, donnerait  à l’organe  une  consistance  sufïisante 
pour  l’étude  anatomique.  Dans  son  premier  mémoire,  présenté  en  lyhi  à 
l’Académie  {Sur  les  mouvemenls  du  cerveau  et  de  la  dure-mère,  277,  1760), 
Lorhy  témoigne  avoir  ci  toujours  trouvé  la  dure-mère  très  sensible  » 
(287,  355),  et  cela  après  avoir  produit  toutes  les  irritations  possibles  pour 
s’en  assurer.  Mais  ayant  répété  plusieurs  fois,  sur  divers  animaux,  l’expé- 
rience de  Vieussexs,  qui  consiste  à montrer  qu’après  l’ablation  par 
tranches  du  cerveau  des  hémisphères,  l’animal  tombe  dans  « l’assoupisse- 
ment »,  Lorry  a vu,  dit-il,  positivement  le  contraire,  même  lorsqu’il  avait 
réduit  « ces  lobes  du  cerveau  en  une  pure  bouillie,  détruisant  toute  orga- 
nisation dans  cette  masse.  » La  destruction  ou  la  compression  du  corps 
calleux,  non  plus  que  celle  d’une  autre  partie  du  cerveau,  ne  produisent 
le  sommeil  ou  l’assoupissement  : « Le  sommeil  ne  dépend  donc  point  de 
l’action  des  deux  grands  lobes  du  cerveau  » (354)  ; c’est  dans  la  moelle 
allongée  qu'il  faut  chercher  le  « siège  de  l’assoupissement  ».  Car,  quoique 
dans  les  expériences  de  Lorry  la  compression  du  cervelet  ait  [)aru  opérer 
l’assoupissement,  « ce  n’était  sûrement  (|ue  par  son  action  sur  la  moelle 
allongée  ».  L’opinion  commune,  que  la  lésion  ou  l’irritation  de  toutes  les 
parties  du  cerveau  produit  des  convulsions,  n’était  pas  moins  erronée, 
selon  Lorry;  il  s’en  était  convaincu.  « Le  corps  calleux  lui-méme  n’a  pas 
plus  cette  propriété  (jue  les  autres  parties  du  cerveau.  » Entre  toutes  ces 
parties.  Lorry  n’en  a découvert  qu’une  seule  dont  l’irritation  excitât  tou- 
jours et  uniformément  des  convulsions  : c’est  la  moelle  allongée.  La 
moelle  allongée  est  le  seul  principe  du  mouvement,  comme  elle  est  la 
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source  du  senlinient.  « J’ose  me  flatter,  écrivait  ImimY,  (|u’il  est  décidé 
j)ar  ces  expériences  que  c’est  la  moelle  allongée  qui  eü  le  seul  organe  actif 
du  cerceau,  que  c’esl  dans  la  moelle  allongée  (jue  l’on  peut  trouver  la 
source  du  mouvement  et  du  sentiment.  » 

Haller  11708-1777),  <|ui  lut  avec  Boeuii.vwk  et  d'issoT  le  dernier  i-epi-é- 
senlant  de  la  doctrine  des  esprits  animaux,  considérait  le  siège  de  l’ànie, 
et  |)ar  conséquent  le  sensorium,  comme  « s’étendant  aussi  loin  que  la 
moelle  du  cerveau  et  du  cervelet,  parce  que  tous  les  nerfs  en  naissent  (i)  ». 
La  moelle  épinière  est  volumineuse  chez  les  animaux  dont  le  corps  est 
long  et  la  tête  petite,  tels  que  les  poissons  et  les  reptiles  ; le  cerveau  sur- 
passe à peine  en  grosseur  quelque  petit  nœud  de  la  moelle  dorsale;  on 
s’expliipie  par  là  que  Pb\xagou\s  et  Plistonicus,  blâmés  par  Galien,  aient 
considéré  le  cerveau  comme  un  ajipendice  de  la  moelle  épinière.  Chez  les 
oiseaux  et  chez  les  quadrupèdes,  c’est  l’inverse,  et  la  moelle  épinière 
semble  n’ôtre  qu’un  prolongement  exigu  du  cerveau  (PiUFUS  d’Ephèse). 
Comme  la  substance  grise  corticale  du  cerveau,  ainsi  ([ue  l’avait  constaté 
Loiiuy,  est  tout  à fait  inexcitable,  quelque  lésion  destructive  qu’on  lui 
inflige,  il  ne  paraît  pas  possible  que  les  fonctions  de  la  sensibilité  aient 
jiOLir  siège  l’écorce  du  cerveau  et  qu’on  doive  y faire  remonter  la  cause 
des  mouvements  des  muscles  (1.  X,  sect.  Vlll,  § 23). 

Dans  des  expériences  célèbres,  Haller  a pu  léser  cette  substance 
sans  que  l’animal  donnât  aucun  signe  de  réaction.  Toutefois,  « ayant  jiercé 
lentement  et  légèrement  la  substance  corticale  avec  une  sonde,  un  cbe- 
viœau  ne  laissa  pas  que  de  faire  entendre  des  cris  pitoyables  » (Exp.  i48). 
Non  ergo  in  ccrcbri  cortice  sensus  sedes  erit,  aut  plena  causæ  muscularis  motus 
origo.  Gomme  un  grand  nombre  d’expériences  le  démontrent,  il  faut 
aller  au  delà  de  l’écorce,  et  très  loin,  pour  qu’une  lésion  de  la  moelle 
du  cerveau  provoque  des  convulsions.  Gette  substance  parait  donc  être 
sensible  : irritée,  elle  exalte  la  sensibilité  en  douleur,  le  mouvement  en 
convulsions  ; comprimée,  la  sensibilité  et  le  mouvement  disparaissent. 
Mcdulla  cerebri  sensus  sedes  est  et  causani  motus  musculorum  générât 
[Ibid.,  Gf.  X,  sect.  VU,  20).  L’un  et  l’autre  siège  de  la  sensibilité  et 
du  mouvement  sont  donc  dans  la  moelle  du  cerveau  et  du  cervelet. 
IIartley  ajoute,  comme  le  fera  plus  tard  Phocuaska,  et  de  la  moelle 
épinière.  Toute  cette  substance  blanche  est  le  véritable  sensorium  com- 
mune, si  l’on  nomme  ainsi  le  lieu  où  s’exercent  toutes  les  fonctions 
de  la  sensibilité  et  d’où  [>artent  tous  les  mouvements  des  muscles.  Sans 


(i)  -V.LB.  DE  IIalleu.  Eleincilia  physiologix,  Lausannæ,  1762,  iv,  1.  X,  sect.  vin,  § 23,  3g3. 
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parler  de  scs  expériences  ([iii  établissent  ce  point  de  doctrine,  Haller 
déclare  donc'  impossible  de  considérer  comme  le  siège  de  Tàme  le 
corps  calleux  (^^bLLls),  le  seplton  lucidam  (Digry),  la  glande  pinéale 
(Descvrtes),  les  coips  striés  (Yieussexs),  les  méninges,  les  sinus  du  cer- 
veau, etc.  La  sensation  se  produira  toutes  les  fois  (pi’une  pression,  prove- 
nant des  esprits  animaux  mis  en  mouvement  j)ar  les  objets  extéi’ieurs, 
s’exercera  sur  la  moelle  du  cerveau.  Cependant  Haller  a indiqué  avec 
(|uel([ue  précision  le  sens  du  courant  nerveux  sensitif.  H reconnaît  (pie 
le  courant  nerveux  va  de  la  partie  sensible  au  cerveau  ; Sensinn  per 
nervos  exerceri  et  ad  cerebrum  venire,  ibique  an'unæ  repræsentari  ostendimus. 
Vennn  similia  omnino  exj)erimenta  demomtrant  etiam  motus  causam  in  juus- 
culis  et  universo  corpore  animali  ex  cerebro  per  nervos  in  carn  partem  derivari 
quæ  movetur.  Elcmenta  P/u/s.  Phaen.  vivi  cerebri,  t.  IV,  1.  x,  scct.  viii.  Con- 
jecturuc,  § xxiv,  822.  Le  sensorium  commune  ne  doit  [>as  être  étendu  au 
corps  tout  entier  comme  l’ont  admis  ceux  (jui  refusent  tout  privilège  au 
cerveau,  tels  que  Claude  Perrault  (i6i3-iG88)  et  Staiil  (1660-173/1)  et  son 
école.  ^lais  le  siège  de  l’ànie  ne  doit  pas  non  plus  avoir  de  limites  plus 
étroites  que  l’origine  de  tous  les  nerfs  de  la  sensibilité  et  du  mouvement; 
ces  derniers  eux-mêmes  doivent  avoir  leur  origine  dans  le  sensorium  com- 
mune pour  en  tirer  la  cause  des  mouvements  [Ibid.,  § 24-25). 

Peut-on  assigner  aux  diverses  fondions  psychiques  des  provinces  dis- 
tinctes dans  le  cerveau  ? Haller  a |)osé  cette  (juestion(i)  ; il  y a répondu 
négativement  26).  Sans  doute  les  expériences  sur  les  animaux  et  l’ob- 
servation clinique  démontrent  que  tel  ordre  de  sensations  ou  telle  ('até- 
gorie  de  mouvem'ents  peuvent  être  isolément  affectés  : la  cécité  peut 
résulter  de  la  compiession  des  nerfs  optiijues,  la  surdité  être  l’efTet  de 
tumeurs  et  d’autres  altérations  du  cerveau,  etc.  De  même  pour  les  troubles 
de  la  déglutition,  la  [)aralysie  de  la  langue,  etc.  IMais  les  nerfs  des  organes 
des  sens,  Volfuctorius,  Vopticus,  etc.,  tirent  leur  origine  de  points  diffé- 
rents du  cerveau  et  n’ont  pas  dans  la  (c  moelle  sentante  » (substance 
blanche)  de  territoiies  délimités.  S’il  en  est  ainsi,  on  ne  saurait  attribuer 
des  aires  définies  aux  fonctions  psychiques  ni  assigner  dans  l’encéphale 
un  siège  à l’imagination,  à la  mémoire,  etc.  Haller  repousse  les  locali- 
sations d('s  Arabes,  de  \^bLLIS,  de  Vieussens  et  de  beaucoup  d’autres, 
dans  les  ventricules,  le  corps  calleux,  le  centre  ovale,  les  tubei-cules  cpia- 
drijumeaux,  le  pont  de  Yarole,  le  cervelet,  la  moelle  allongée. 

L’uni(pie  moyen  d’atteindre  à une  connaissance  scientifique  des  parties 
de  l’encéphale,  Haller  l’indique  en  termes  fort  précis  : dissé([uer  le  plus 


(i)  An  di\ersac  diversarum  animae  l’onclionuin  provinciae. 
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grand  nombre  de  cerveaux  d’aliénés  dont  on  possède  des  observations 
cliniques  cl  comparer  avec  le  cerveau  de  l’homme  les  encéphales  des 
animaux  dont  nous  connaissons  bien  les  facultés  mentales.  Quant  à 
l’usage  des  circonvolutions  du  cerveau  et  du  cervelet  (1.  X,  sect.  VllI, 
§ 29,  p.  4o2-3),  Haller  note  que  la  surface  du  cerveau  est  lisse  chez  les 
animaux  peu  intelligents,  surtout  chez  les  oiseaux  ; creusée,  au  contraire, 
de  profonds  sillons  et  très  plissée  chez  l’homme  ; il  en  est  de  môme  du 
cervelet,  quoique  les  circonvolutions  y soient  moins  tortueuses.  La  raison 
d’elrc  ou  la  fin  de  cette  structure,  c’est  d’augmenter  la  quantité  de  la 
substance  corticale,  la  superficie  de  la  pie-mère,  le  nombre  des  vaisseaux 
qui  |)énètrent  dans  l’écorce  et  partant  le  nombre  des  fibres  médullaires 
qui  ont  leur  origine  dans  le  cerveau.  Devant  ces  faits,  on  ne  peut  guère, 
dit  Haller,  se  défendre  de  croire  que  les  innombrables  vestujcE  de  la 
mémoire  humaine  imprimés  au  cerveau  [innumorabilia  vestigia  memoriæ 
Jnonanæ  cerebro  impressa)  réclament  une  plus  grande  quantité  de  substance 
blanche  et  un  plus  grand  cerveau  [majorem  medullæ  copiam  grandhisque 
corebnim).  Les  exemples  sont  nombreux  de  grosses  têtes  douées  d’un  bon 
entendement;  les  animaux  ont  de  plus  petites  têtes;  chez  les  poissons, 
elles  sont  très  petites  et  surtout  chez  ceux  qui  semblent  le  plus  stupides. 

On  voit  que  Haller  s’en  tient  encore,  pour  expliquer  la  persistance 
des  impressions  perçues  et  des  idées,  à l’hypothèse  des  traces  ou  em- 
preintes laissées  dans  le  cerveau  par  les  sensations  et  conservées  par  la 
mémoire.  Son  contemporain  et  ami  Charles  Bonnet  (1720-1793),  dans  son 
Eami  anahjtique  sur  les  facultés  de  l’ame  était  à coup  sûr  beaucoup 

moins  éloigné  de  la  réalité  lorsque,  sur  les  traces  de  David  Hartley,  il 
ramenait  ces  phénomènes  à des  mouvements  de  nature  vibratoire.  Contre 
l’hypothèse  des  traces  matérielles  imprimées  au  cerveau,  Beimarus  objec- 
tait avec  quelque  apparence  de  raison  que  le  retour  de  la  mémoire  tel 
qu’on  l’observe  souvent  après  de  longues  amnésies  serait  inexplicable  ; 
une  fois  ces  traces  effacées  par  la  maladie  du  cerveau,  le  moyen  d’ima- 
giner qu’elles  renailraient  d’elles-mêmes  ? Il  semblait  plus  facile  de  com- 
prendre  que  les  mêmes  mouvements  mettant  en  vibration  les  mêmes 
fibres  du  cerveau  dans  une  occasion  donnée,  les  images  ou  idées  corres- 
pondantes réapparaissent.  Enfin,  et  c’est  encore  en  partie  une  objection 
de  Beimarus,  si  ces  traces  ou  vestiges  sont  permanents,  s’ils  sont  tou- 
jours présents  dans  le  cerveau,  pourijuoi  n’en  avons-nous  pas  toujours 
conscience,  non  seulement  dans  le  sommeil  profond,  mais  à l’état  de 
veille  ? 

Ti’explication  des  phénomènes  nerveux  de  David  Hartley  (1704-1707), 
dont  les  Observations  on  man  parurent  en  1749,  mais  qui  avait  donné  dix- 
huit  ans  aupai’avant  une  esipiisse  de  sa  doctrine  dans  ses  Coiijecturæ,  se 
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résume  dans  la  théorie  des  vil)rations  qu’il  avait  empruntée  cà  Newton  (i), 
comme  il  avait  eni|)runté  à Locke  et  à (pielques  autres  penseurs,  dit-il, 
celle  de  l’association.  IIartlev,  ainsi  que  l’a  noté  Huxley,  ne  soupçonnait 
pas  plus  ([ue  Haller  la  nature  et  le  rôle  de  la  substance  grise  du  cerveau  : 
« Les  nerl's  viennent  partout  de  la  partie  médullaiie,  et  non  de  la  partie 
corticale,  et  sont  eux-mêmes  d'une  sul)stance  blanche  médullaire.  » Cette 
« substance  médullaire  blanche  du  cerveau  est  l'orejane  immédiat  par  lequel 
les  idées  présentées  à l’esprit  ; ou,  en  d’autres  termes,  dès  qu’un  chan- 
ejement  s’opère  dans  cette  substance,  un  changement  correspondant  se  produit 
dans  nos  idées,  et  vice  versa.  » Ces  derniers  mots  contiennent  déjà,  selon 
nous,  la  théorie  actuelle  des  illusions  et  des  hallucinations.  De  meme, 
remplaçons,  éciât  Huxley,  les  mots  « substance  médullaire  blanche  » par 
ceux  de  « substance  cellulaire  grise  »,  nous  aurons  l’expression  des  con- 
clusions les  plus  probables  (pii  se  dégagent  des  recherches  les  jilus 
récentes  de  la  physiologie.  « L’action  exercée  sur  les  organes  des  sens 
par  les  objets  extérieurs  détermine  dans  les  nerfs  sur  lesquels  ces  objets 
agissent,  puis  dans  le  cerveau,  des  vibrations  de  parties  infiniment  petites 
de  la  substance  médullaire.  Ces  vibrations  sont  des  battements  des  petites 
parties,  du  môme  genre  que  les  oscillations  des  pendules  et  les  vibra- 
tions des  molécules  des  corps  sonores.  H faut  se  les  représenter  comme 
ayant  une  très  faible  amplitude  et  ne  pouvant  en  aucune  façon  agiter  ou 
mettre  en  mouvement  toute  la  substance  d’un  nerf  ou  tout  le  cerveau  (2)  ». 
Les  nerfs  ne  sont  donc  pas  des  tubes;  ils  sont  pleins;  c’est  sous  la 
forme  d’une  ondulation  que  les  impressions  cheminent  le  long  des  nerfs; 
les  vibrations,  simples  ou  associées,  ([u’elles  déterminent,  produisent  les 
sensations  simples  ou  associées  ; lorsqu’elles  se  sont  souvent  répétées, 
(‘es  vibrations  laissent  dans  le  cerveau  une  tendance  à se  reproduii’e  sous 
forme  de  vibrations  beaucoup  plus  faibles  que  Hartley  appelle  des  vibra- 
tioncules,  des  miniatures  de  vibrations,  auxquelles  correspondent  les 
images  ou  idées.  Aux  vibrationcules  associées  cori'espondent  les  idées 
comj)lexes.  Quant  aux  mouvements,  les  mouvements  automatiques  dé- 
pendent des  sensations,  simples  ou  composées,  les  mouvements  volon- 


(1)  Dans  la  Conclusion  tlu  livre  des  Principes,  Newton  admet  l’existence  d'un  fluide  très  subtil 
dont  l'action  produit  la  cohésion,  les  attractions  moléculaires,  les  attractions  et  les  répulsions 
électri(jues,  et  tous  les  pliénoinènes  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Mais,  de  plus,  ce  sont  les  vibra- 
tions de  ce  fluide  qui.  pro[)ageant  jusqu  au  cerveau  les  excitations  sensorielles,  produisent  les  sen- 
sations, et,  transmettant  du  cerveau  aux  muscles  les  Impulsions  motrices,  sont  la  condition  des  mou- 
vements volontaires.  Pliilosophiae  naturalis  Principia  matliematica , lit,  O7G,  1.  lit.  Pe  mundi 
systemate.  Prop.,  XLII.  Probl.,  XXll.  Scholiuni  generale.  Cf.  Jules  Soury,  De  hylozcismo 
apud  recentiores  (Lulet.  Paris.  1881).  40-  j7. 

(2)  De  l'homme,  etc.  Paris.  1802.  Prop.  iv,  p.  iC  de  la  trad.  de  Sicard. 
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taires,  des  idées,  c’est-à-dire  des  vibralionciiles,  simples  ou  composées. 
L’état  mental  appelé  volonté  n’est  donc  (|u’une  somme  de  « vibrationciiles 
composées  ». 

11  semble  que  Hume  ail  été  très  peu  au  courant  môme  de  la  physio- 
logie de  son  temps.  Le  seid  passage  des  écrits  du  philosophe  écossais 
que  connaisse  sur  ce  point  le  biographe  de  Hume  (i),  Tii.  Huxley,  n’esl 
autre  chose  qu’  « une  très  singulière  version  des  vues  physiologiques  de 
Descartes  » : 

« Lorsque  j’ai  admis  les  relations  de  ressemblance,  de  contiguïté  et  de 
causalité  comme  principes  d’association  entre  les  idées,  sans  examiner  les 
causes  de  ces  relations,  je  l’ai  fait  par  fidélité  à cette  maxime  fondamen- 
tale que  nous  devons  en  définitive  nous  contenter  de  l’expérience,  plutôt 
(pie  par  impuissance  de  développer  sur  ce  sujet  des  raisons  spécieuses  et 
plausibles.  H aurait  été  facile  de  faire  une  dissection  imaginaire  du  cerveau 
{a  hnaginarij  dissection  of  the  brain),  et  de  montrer  comment,  à chaque  con- 
ception d’idée,  les  esprits  animaux  se  précipitent  sur  toutes  les  traces  con- 
tiguës et  éveillent  les  mitres  idées  qui  ont  quelque  rapport  avec  la  première. 
Mais,  quoique  j’aie  renoncé  au  profit  que  j’aurais  pu  retirer  de  ces  consi- 
dérations pour  expliquer  les  relations  des  idées,  je  crains  d’être  obligé 
maintenant  d’y  revenir,  afin  de  rendre  compte  des  erreurs  qui  résultent  de 
ces  relations  (for  the  mistakes  that  arise  from  these  relations).  Voici  donc  ce 
qu’il  faut  remarquer  : l’esprit  [the  mind)  possédant  le  pouvoir  d’éveiller, 
d’exciter  l’idée  qu’il  lui  plaît,  toutes  les  fois  qu’il  dépêche  les  esprits  animaux 
(the  spirits)  dans  celle  des  régions  du  cerveau  où  l’idée  est  située  (into  that 
région  of  the  brain,  in  which  the  idea  is  jjlaced),  ces  esprits  suscitent  toujours 
l'idée,  à condition  qu’ils  traversent  précisément  les  traces  qui  conviennent  et 
qu'ils  ébranlent  la  cellule  qui  appartient  éi  cette  idée  (and  rummage  the  cell 
U'hich  belongs  to  the  idea).  Mais,  (‘omme  le  mouvement  est  rarement  direct 
cl  tend  à se  détourner  un  peu  d’un  côté  ou  de  l’autre,  il  en  résulte  que 
les  esprits  animaux  (the  animal  spirits),  s’égarant  sur  les  traces  contiguës, 
éveillent  d’autres  idées  voisines,  au  lieu  de  celle  que  l’esprit  désirait  d’abord 
envisager.  Nous  ne  nous  rendons  pas  toujours  compte  de  cette  substi- 
tution ; mais,  poursuivant  toujours  la  môme  série  de  pensées,  nous  fai- 
sons usage  de  l’idée  voisine  (pii  se  présente  à nous  ; nous  remployons 
dans  nos  raisonnements,  comme  si  elle  était  précisément  celle  que  nous 
demandons.  De  là  un  grand  nombre  de  méprises  et  de  sophismes  en  phi- 


(i)  Th.  IIl'xi.ey,  Hume.  Sa  vie,  sa  philosophie.  Tracl.  G.  Compayré.  Paris,  i88o. 
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losophie,  comme  il  est  lacile  de  rimagiiier,  et  comme  nous  pourrions  le 
montrer,  si  c’était  l’occasion  de  le  faire  (i).  » 

Toutes  nos  perceptions  dépendent  de  nos  organes,  de  la  dis|)ositio)i 
des  nerfs  et  des  esprits  animaux. 

« Puis(ju’on  peut  percevoir  une  rencontre  constante  de  la  pensée  et  du  mouvement, 
vous  raisonnez  trop  vite  torsc[uc,  de,  la  seule  considération  des  idées,  il  vous  plaît  do  con- 
clure qu’il  est  impossible  que  le  mouvement  produise  jamais  la  pensée,  et  qu’une  dillérence 
dans  la  position  des  parties  matérielles  ne  saurait  donner  naissance  à une  dlllércncc  dans 
la  passion  ou  dans  la  réllexion.  Or,  en  l'ait,  non  seidcmcnt  il  se  peut  faire  que  nous  avons 
une  expérience  semblable,  mais  il  est  certain  tpic  nous  l’avons,  puisque  chacun  de  nous 
peut  conslaler  (/ne  les  différentes  disposilions  de  son  corps  délerininenl  un  change- 
menl  dans  ses  pensées  et  ses  senliments.  Et  si  l’on  dit  que  cela  dépend  de  l’union  de 
l’àiuc  et  du  corj)s,  je  répondrai  ([u’il  faut  distinguer  la  question  qui  concerne  la  substance 
de  l’esprit  de  celle  qui  est  relative  à la  cause  de  sa  pensée,  et  que,  nous  limitant  à la  dernière 
(piestion,  nous  constatons,  par  la  comparaison  des  Idées,  que  la  pensée  el  le  mouveinent 
dînèrent,  et,  ])ar  l’expérience,  cpi’Ils  sont  toujours  unis.  L’union  constante  étant  tout  ce 
qui  entre  dans  le  rapport  de  cause  à effet,  lors([u’on  l’applique  aux  opérations  de  la 
matière,  nous  avons  par  consécpient  le  droit  de  conclure  avec  certitude  que  le  mouvement 
peut  être,  et  est  en  effet,  la  cause  de  la  pensée  el  de  la  perception.  » 

Hlmk  a tracé  dans  scs  principales  lignes  le  ]>lan  de  la  psycbologic  comparée  : 

« Je  UC  connais  pas,  dit  IIüme,  de  vérité  plus  certaine  que  celle  qui  accorde  que  les 
hèles  sont  douées  de  raison  el  de  pensée  aussi  bien  que  les  hommes.  La  preuve  en  est 
si  évidente,  que  rbomme  le  plus  stupide  et  le  plus  ignorant  ne  s’y  trompe  pas  lui-même.  » 
« Toute  théorie  qui  explique  les  opérations  de  rentendement,  ou  l’origine  et  l’associa- 
tion des  passions  de  l’Iiommc,  acquerra  un  surcroît  d’autorité,  s’il  est  prouve  que  la  même 
théorie  est  nécessaire  à l’explication  des  mêmes  phénomènes  chez  tous  les  autres  ani- 
maux... En  premier  lieu,  il  semble  évident  que  les  animaux,  comme  les  hommes,  appren- 
nent beaucoup  de  l’exjjéricncc  et  infèrent  que  les  mêmes  événements  résidteront  toujours  des 
mêmes  causes.  A l’aide  de  ce  principe,  ils  acquièrent  la  connaissance  des  propriétés  les 
plus  communes  des  objets  extérieurs,  et,  peu  à peu,  dès  leur  naissance,  ils  amassent, 
comme  dans  un  trésor,  des  connaissances  diverses  sur  la  nature  du  feu,  de  l’eau,  de  la 
terre,  des  pierres,  des  hauteurs,  des  profondeurs,  etc.,  et  sur  les  ell’ets  que  toutes  ces 
choses  produisent.  L’ignorance  et  l’inexpérience  des  jeunes  animaux  se  distinguent  nette- 
ment de  l’habileté  et  de  la  prudence  de  leurs  aînés,  qui  ont  appris,  grâce  à de  longues  obser- 
vations, à éviter  tout  ce  qui  peut  les  blesser,  à rechercher  tout  ce  qui  peut  leur  procurer 
aise  et  plaisir...  Cette  vérité  est  encore  mieux  démontrée  par  les  effets  de  la  discipline  et  de 


(i)  David  Hume.  The  philosophical  Works.  Edinlnirgli  (Black  et  Tait),  182O,  4 vol.  in-8. 
Trentisc  of  hunmn  Nahir^.  Itook  I.  Of  llie  UiRlcrstanding.  l’art.  II.  (Jf  the  idcas  of  space  and  tinie, 
88-89.  sccpticisin  MÎth  regard  to  tlio  senscs,  p.  .272...  Alt  our  perceptions  are  dejicn- 

dent  on  onr  orgaris,  and  the  disposition  of  onr  nerves  and  animal  s/)irils. 

C est  durant  sa  retraite  en  France,  d abord  à Reims,  puis  surtout  à La  Flèche,  dans  1 Anjou,  (pic 
David  Hume,  comme  il  nous  l'apprend  lui-mème,  composa  son  Traité  de  la  nature  humaine.  Après 
trois  ans  d'un  « très  agréable  séjour  dans  ce  pays  )),  il  revint  à Londres  en  1787,  et,  à la  fin  de  1788, 
il  publia  son  Traité,  .1/)  own  Life,  I,  v. 
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l’éducation  sur  les  animaux,  puis(|uc,  par  une  distribution  convenalde  des  châtiments  et 
des  récompenses,  on  peut  les  dresser  aux  actions  les  plus  contraires  à leurs  instincts  et  à 
leurs  tendances  naturelles...  Dans  tous  ces  cas,  nous  pouvons  ob.server  rpic  ranimai  fait 
(les  inférences  en  dehors  des  faits  (jui  frappent  immédiatement  ses  sens,  et  (pic  ces 
inférences  sont  entièrement  fondées  sur  son  expérience  passée,  son  esprit  attendant  à la 
suite  de  l’événement  présent  les  mêmes  consécjuences  cju’il  a toujours  vues  dériver  des 
événements  semblables. 

« En  second  lieu,  il  est  impossible  que  ces  inférences  de  l’animal  aient  pour  principe 
n’importe  (jucllc  suite  d’arguments  ou  de  raisonnements,  par  où  il  arriverait  à conclure 
(pie  les  mêmes  ed'ets  suivent  les  mêmes  causes,  et  c[uc  la  nature,  dans  sa  marebe  et  dans  scs 
o|)érations,  est  toujours  identique  à elle-même...  Une  opération  aussi  essentielle  pour  la 
vie  (|ue  V inférence  des  causes  aux  effets  ne  pourrait  être  conliéc  aux  opérations  lentes  et 
incertaines  du  raisonnement  et  de  l’argumentation.  La  chose  peut  être  douteuse  pour  les 
boimues  ; elle  est  du  moins  hors  de  (jucstion  pour  l’animal  ; et,  cette  conclusion  une  fois 
solidement  établie  dans  un  cas  (c’est-à-dire  par  rapport  aux  animaux),  nous  avons,  d’après 
les  règles  de  l’analogie,  de  fortes  raisons  de  croire  qu’elle  doit  être  universellement  acceptée, 
sans  exception  ni  réserve.  C’est  la  coutume,  et  la  coutume  seule,  qui  détermine  ranimai,  à 
l’occasion  de  chaque  objet  cjui  frappe  ses  sens,  à inférer  rcxistcncc  de  l’objet  (pû  l’accom- 
pagne babitucllcment,  et  (pii,  à l’apparition  de  l’un,  excite  Vimagination  à concevoir 
l’autre,  et  à le  concevoir  avec  cette  vivacité  particulière  de  sentiments  que  nous  appelons 
crot/ance.  Aucune  autre  explication  ne  peut  être  donnée  de  cette  opération  pour  les  classes 
supérieures,  comme  pour  les  classes  inférieures,  de  tous  les  êtres  sensibles  (ju’il  nous  est 
donné  de  connaître  et  d’observer  (r).  » 


La  force  nerveuse  {Nervenkrafl,  vis  nervosa)  de  Prochaska  (1749-1820) 
marque  un  nouveau  progrès  dans  rinlerprétalion,  sinon  dans  l’intelli- 


(i)  Essais  philosophiques  sur  l’entendement  humain.  IX®  Essai.  De  la  raison  des  animaux. 
V.  Irad.  de  Méuian  corrigée  par  Ch.  Renouvier  cl  Pillon. 

Cf.  Réaumur.  Mémoires  pour  servir  à l histoire  des  insectes  (Paris,  173/1),  I,  21  sq.  « Celle 
liisloirc...  nous  donnera  lieu  plus  d'une  fois  de  faire  remarquer  rpi'il  y a des  insectes  qui  savenl 
varier  leurs  procédés  quand  les  circonstances  le  leur  demandent.  » 

Trembley.  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  d’un  genre  de  polypes  d’eau  douce,  à hras  en 
forme  de  cornes  (Paris,  174/1),  L 228.  « Ces  faits.  . . me  firent  soupçonner  que  les  polypes  avalent 
un  sentiment  (pii  leur  faisait  apercevoir  leur  proie.  » 

CoNDii.LAC.  Traité  des  animaux  (ly.ââ).  Œuvres,  III.  Polémique  victorieuse  contre  Buffon. 
« Que  si  les  bêtes  sentent,  elles  sentent  comme  nous.  Les  bêtes  comparent,  jugent  ; elles  ont  des  idées 
cl  de  la  mémoire  « (p.  199).  Les  animaux  inventent  ; ils  perfectionnent  (p.  2G7-9).  Langage,  instinct  et 
raison  des  animaux  (II®  P.,  cb.  iv  et  v).  L’instinct  est  une  habitude  privée  de  réllexion  : « A la  vérité, 
c'est  en  réfiéchissant  ipie  les  bêtes  l’acquièrent  (p.  289).  Mais  il  n’est  pas  infaillible  : «1  instinct 
trompe  aussi  les  bêtes.  Nous  l’aurions,  cet  instinct,  et  nous  n'aurions  que  lui,  si  notre  réflexion  était 
aussi  bornée  que  celle  des  bêtes.  Nous  jugerions  aussi  siirement  si  nous  jugions  aussi  peu  qu  elles. 
Nous  ne  tombons  dans  plus  d'erreurs  que  parce  c[uc  nous  acquérons  plus  de  connaissances.  De  tous 
les  êtres  créés,  celui  (jul  est  le  moins  fait  pour  se  tromper,  est  celui  cpii  a la  plus  petite  portion  d in- 
telligence » (p.  292).  ((  h'entendement  et  la  volonté  ne  sont  que  doux  termes  abstraits  qui  partagent 
en  deux  classes  les  pensées  ou  les  opérations  de  l’esprit.  , . El  ces  deux  facultés  de  l'àmc  ont  une  ori- 
gine commune  dans  la  sensation  » (p.  352-3). 

J.  SouuY.  — Le  système  nerveux  central. 
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g'ence  des  phénomènes  de  la  substance  nerveuse.  Des  ventricules  du  cer- 
veau, où  ils  élaienl  élaboi-és  de  l’air  respiré  par  les  narines  et  des  esprits 
vitaux  venus  du  cœur  avec  le  sang  aitériel,  les  es])rils  animaux  avaient 
émigré  dans  l’éc'orce  du  cerveau  et  du  cervelet,  voire  dans  la  substatice 
grise  de  la  moelle  épinière,  et  le  siu'  nerveux  avait  même  dû  servir  de 
véhicule  à la  matière  subtile,  ignée  ou  étbéréc  des  esj)rits,  identifiée  fina- 
lement à l’oxygène  de  l’air  (iNI.vYOw)  et  à l’électricité  (Prociiaska).  Pour 
d’autres,  ce  n’était  [>as  un  fluide,  ni  feu,  ni  air,  ni  eau  (Sommerring),  mais 
une  vibration  de  la  substance  nerveuse  elle-même.  Galien,  les  Arares, 
les  Scholastiques  et  la  plupart  des  grands  anatomistes  et  physiologistes 
des  xvP  et  xviP  siècles  aiiparliennent  à la  première  période  de  celte  his- 
toire de  la  nature  des  fonctions  psychiques  de  la  matière  vivante.  Casrar 
Hartiiolin  répète  encore,  après  Méropiiile  et  Galien,  que  c’est  dans  le 
quatrième  ventricule,  au  calamm  scriptorius,  cpie  s’engendrent  les  esprits 
animaux  (i).  Bauiiin  (iSGo-iGa/i),  professeur  à Bàle,  fut  un  des  premiers  à 
transporter  l’olbcine  des  cs|)rits  animaux  dans  la  substance  du  cerveau 
d’où  ils  sont  distribués,  par  le  moyen  des  nerfs,  aux  organes  du  sentiment 
et  du  mouvement.  Des  trois  fonctions  attribuées  aux  ventricules  ]>ar 
Galien,  une  seule  per.sistait  encore:  c’étaient  les  <doa<|ues  et  les  récc])- 
tacles  des  excrota  formés  par  la  nutrition  du  ('crveau  et  la  [uoduclion  des 
esprits  animaux,  oxereta  qui  devaient  être  évacués:  i“  à travers  les  pro- 
cessus mamillaires  cl  l’os  cribriforme  par  les  narines;  2°  par  l’infundi- 
buluni  et  la  glande  pituitaire  dans  la  cavité  buccale. 


(i)  « Nous  ne  sommes  pas.  clit-il,  do  l'avis  de  ceux  rpii  pensent  rpie  l'esprit  animal  se  forme  dans 
la  siihslancc  du  cervrnu  ou  dans  un  ventricule  antérieur.  » 

C.  ILviiTiioLiN  distinguo  toutefois  nettement  la  substance  blanche  de  la  substance  grise  ou  cendrée. 
« Quoicpie  ces  deux  substances  paraissent  continues  (continualae)  dans  les  cadavres  en  putréfaction, 
chez  les  sujets  sains  <pii  viennent  d'être  tués  elles  se  distinguent...  do  sorte  tpi’on  les  peut  ettective- 
ment  séparer  (ut  ab  inviceni  separari  actu  optime  (pieant)  » ('').  Mais,  après  Galie.x,  il  refuse  d'ad- 
mettre, contre  Ekasistkate,  <]ue  les  circonvolutions  cérébrales  « aient  été  faites  pour  l'intelligence 
(gyros.  . . (pios  non  ad  iuRdlectum  fados  diceiulum  cum  Erasistrato),  puisrjue  les  ânes  possèdent  de 
l’intelligence  (cum  et  asini  babeant)  ».  La  « fin  » et  1’  « usage  » des  circonvolutions  sont  tout  autres  : 
elles  existent  afin  rpic  les  vaisseaux  du  cerveau  passent  par  ces  anfractuosités  avec  plus  de  sécurité  et 
sans  danger  de  se  rompre  par  le  mouvement  continu  du  cerveau,  surluat  durant  la  pleine  lune, 
lors<iue  le  cerreau  eu/le  hcaucouj)  dans  le  crâne  (pracscriim  in  plcnilunio,  cpiando  in  calva  ccrc- 
brum  maxime  turgcscil)  » (p.  ali'î).  C’est  « dans  le  cerveau  proprement  dit,  ou  écorce,  rpi'cst conservé, 
comme  dans  un  magasin,  après  qu'il  est  fait  et  élaboré,  l'esprit  animal  destiné  au  sentiment  (pro 
sensu).  » Quant  à l esprit  animal  destiné  au  mouvement  (pro  motn),  c’est  dans  toute  la  moelle,  dans 
celle  de  la  tête  comme  dans  celle  de  l'épine,  qn  il  est  conservé.  « Si  le  cerveau  ou  \ écorce  contribue 
davantage  au  sentiment,  la  moelle  sert  plus  au  mouvement  (si  ad  sensum  plus  conférât  cerchrum 
vel  cortex,  ad  motnm  plus  medulla  ipso)  » ([).  2(55-0). 


(')  Inslitntiones  anatomicae  (Lugd.  B.vlav.,  iG/| i),  IH,  c.  ni,  25q.  Ee  cerebro  ejusque  medulla  ingenere. 
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Puis,  comme  il  arrive  aux  doctrines  qui  vont  mourir,  une  nouvelle  inter- 
prétation éclec'lique  des  fails  se  produisit  : Jean  Riolan  le  lils  (1577-1657) 
voulut  établir  contre  Caspar  Hoffmann,  professeur  à Altdorf,  lequel  avait 
localisé  le  siège  de  l’épilepsie  et  de  l’apoplexie  dans  la  substance  du  cer- 
veau, et  non  dans  les  ventricules,  que  les  esprits  animaux,  engendrés  à la 
vérité  des  esprits  vitaux  dans  les  ventricules,  se  répandent  de  ces  cavités 
[)ar  tout  le  cerveau,  et  que  si  l’air  inspiré  [>ar  les  narines  n’enlre  pas  dans 
les  ventricides  pour  se  mélanger  avec  les  esprits  vitaux,  il  sert  à refroidir 
le  cerveau  en  se  diffusant  autour  de  la  dure-mère.  Puis  J.  J.  Wepfeii 
(1G20-1690)  réfuta  Riolan,  et  l’anti(|ue  doctrine  de  la  génération  et  de  la 
conservation  des  esprits  dans  les  ventricules  s’éteignit  pour  toujours. 
La  seconde  fonction  attribuée  aux  ventricules  par  Galien  avait  déjà  été 
démontrée  fausse  et  mise  à néant  par  Gonhad  Victor  Sciineider(i6i4-i68o) 
(|ui,  par  l’étude  anatomique  approfondie  de  l’os  cribriforme,  avait  prouvé 
que  les  particules  odorantes  ne  peuvent  pénétrer  dans  les  ventricules  du 
('erveau  et  que  ceux-ci  ne  sont  pas  le  siège  de  l’olfaction.  L’bypothèse  de 
l’existence  môme  des  esprits  animaux,  niée  d’ailleurs  d’assez  bonne  heure 
par  Fernel,  F.  Plater,  et(\,  mais  encore  défendue  au  xviiP  siècle  par 
Haller,  Boeriiaave  et  Tissot,  disparut  enfin  par  le  progrès  naturel  du 
temps  et  se  transforma  en  celle  de  la  force  nerceuse. 

Déjà  chez  Alrert  de  Haller  le  mot  est  employé  pour  désigner  la  cause 
en  vertu  de  la([iielle  les  nerfs  excitent  les  contractions  musculaires.  ,Joii. 
Aug.  Unzer  (1727-1799),  interprète  très  disert  des  doctrines  de  Stahl  et  de 
Haller,  avait  fort  avancé  cette  transformation  des  idées.  Mais  c’est  Georges 
Prociiaska,  né  en  Moravie  en  17/49,  nous  l’avons  rappelé,  qui,  lejetant 
tout  fluide  ou  esprit,  entreprit  d’expliquer  les  fonctions  du  système  ner- 
veux sans  recourir  à « aucune  hy[)othèse  »,  non  plus  a priori,  selon  la 
méthode  cartésienne,  mais  a posteriori,  par  la  méthode  inductive  ou  new- 
tonienne. De  môme,  en  effet,  que  Newton  avait  désigné  la  cause  inconnue 
de  l’atti'action  par  le  terme  de  vis  attractiva  et  qu’en  parlant  uniquement 
de  l’observation  des  effets  de  cette  force  il  s’était  élevé  à la  connaissance 
des  lois  du  monde,  Prociiaska  appela  vis  no'vosa  la  cause  inconnue  des 
effets  observés  dans  l’étude  du  système  nerveux.  De  la  connaissance  de 
ces  efl'ets,  (|ui  sont  les  fonctions  du  système  nerveux,  devait  résulter  la 
connaissance  des  lois  de  ces  phénomènes  naturels.  Ainsi  devait  être 
fondée,  et  uniquement  sur  les  faits,  per  merci  facta,  la  doctrine  scientifique 
des  fonctions  du  système  nerveux  (i). 


(i)  G.  Prorhaska.  De  functiouibus  syslematis  nervosi.  Adnotationes  academiex,  3<^fascic., 
178'!  ; Opéra  omnia,  11,  1800  ; Itilrod.,  scct.  Vlil  ; Lehvsaetze  ans  der  Physiotogie  des  Men- 
sclicn.  \\  ion,  1797,  I,  § i()(i  .sq. 
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Ce  sccplicisino  vraiment  scientifique,  qui  se  refuse  à rien  affirmer  et 
se  résigne  à tout  ignorer  de  ce  (|ui  est  au  delà  de  l’observation  et  de 
l’expérimentation,  on  le  retrouve  dans  l’œuvre  entière  de  ce  physiolo- 
giste, plus  connu  par  sa  théorie  générale  des  actions  réllexes  que  par  sa 
méthode  d’interprétation  des  fonctions  du  cerveau.  Cette  méthode  est 
pourtant  d’une  originalité  bien  haute,  car  il  va  de  soi  ([ue  Prochâska  n’a 
j)oint  parlé  le  [iremier  de  la  réllexion  dans  les  centres  nerveux,  phéno- 
mène explicitement  décrit  non  seulement  par  Descartes  et  par  \^hLLIS, 
mais  souvent  observé  par  tous  les  physiologistes  anciens  et  modernes  sous 
le  nom  de  mouvement  de  réflexion.  La  notion  de  l’action  réflexe  est  aussi 
vieille  que  la  physiologie  de  la  moelle  et  de  l’encéphale  : la  théorie  géné- 
rale de  cet  ordre  de  phénomènes  appartient  seulement  à Prociiaska. 

Toutes  les  théories  fondées  sur  l’hypothèse  des  fluides  et  des  esprits 
parurent  donc  insoutenables  du  moment  que  l’hypothèse  elle-même  fut 
démontrée  fausse.  La  force  nerveuse  est  engendrée  dans  le  système  ner- 
veux tout  entier  par  la  vie  ; la  circulation  du  sang,  la  respiration,  les 
échanges  matériels  de  la  nutrition  sont  donc  nécessaires  à l’entretien  de 
cette  force  ; elle  est  produite  non  pas  seulement  dans  le  cerveau,  mais 
dans  chaque  nerf  (fœtus,  ancncéphales,  etc.).  Un  nerf  séparé  du  cerveau 
par  une  section  conserve  la  propriété  de  mouvoir  les  muscles  : vis  nervosa 
est  divisibilis  et  absque  cerebro  in  )iervis  subsistit.  Chaque  jiartie  du  névraxe 
jiossède  ainsi  sa  force  nerveuse  propre  par  le  fait  de  son  organisation  et 
de  l’état  de  sa  nutrition  (air,  sang,  nourriture),  assurant  l’intégrité  de  sa 
structure  (i^  169-171).  En  outre,  pour  agir,  la  force  nerveuse  a besoin  d’ex- 
citant {stimulus)  ; vis  nervosa  latet,  nec  actiones  systematis  nei'vosi  prias  pro- 
ducit  donec  stimulo  applicito  excitetur.  Ce  stimulus  est  de  deux  sortes  : 
corporel  et  psychiipie.  Alors  seulement,  sous  la  double  action  de  la  force 
nerveuse  et  du  stimulus,  a lieu  l’effet  des  nerfs  sur  les  vaisseaux  et  leur 
contenu,  sur  les  sécrétions,  sur  la  chaleur  animale,  sur  la  iiutrition,  etc. 
L’irritabilité  présuppose  la  vis  nervosa.  L’irritabilité  n’a])partient  d’ailleurs 
qu’aux  muscles,  la  sensibilité  qu’aux  nerfs.  La  sensation  et  le  mouvement 
n’emploient  pas  seulement  la  force  nerveuse  pour  jiroduire  leurs  eflêts, 
ils  la  détruisent  (p.  iqb).  L’organe  projire  du  mouvement  est  le  muscle.  Les 
nerfs  ne  sont  que  des  conducteurs;  la  propagation  a lieu  dans  les  deux 
sens.  L’organe  [)i-opre  de  la  sensation  {Emp/induny)  ou  de  la  sensibilité 
générale  {Seelenyefühl)  est  le  cerveau.  La  sensation  a lieu  avec  ou  sans 
conscience  (p.  207  ; cf.  p.  2i5).  Ce  point  de  doctrine  capital  est  établi  dans 
le  chapitre  iv  des  Fonctions  du  système  nerveux. 

Qu’est-ce  que  le  sensorium  commune?  Quel  est  son  siège  et  quelles 
sont  ses  fonctions?  Voici  d’abord  la  réponse  que  fait  Prociiaska  à la  pre- 
mière (|uestion  (les  paroles  que  nous  transcrivons  renferment  toute  la 
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théorie  générale  des  actions  réflexes)  : Fmpressiones  externæ  quæ  in  nervos 
sensorios  fiunt,  per  totam  conan  longitndmem  celerrime  ad  originem  iisgiie  pro- 
pagantur  ; guo,  ubi  pervenerunt,  reflectuntur  certa  loge,  et  in  certos  ac  res- 
pondentes  nervos  motorios  transeunt,  per  quos  ilerum  celerrime  usque  ad  mus- 
culos  propagatæ  motus  certos  ac  déterminâtes  excitant.  Hic  locus,  in  quo 
tanquam  centre  nervi  tum  sensui  quam  motui  dicati  concurrunt  ac  communicant , 
et  in  quo  impressioncs  nervorurn  sensoriorum  reflectuntur  in  nervos  motorios, 
Vücatur,  termino  plerisque  pJnjsiülogis  jam  rccepto,  sensorium  commune.  Le 
mouvement  réflexe  peut  être  ou  non  acconi[)agné  de  conscience  : Ista 
reflexio  vel  anima  inscia  vel  vero  anima  conscia.  Ce  ([ui  caractérise  le  réflexe, 
ce  n’est  donc  j>as  la  sensation  ou  la  non-sensation  de  l’excitation  : c’est  la 
fatalité,  l’automatisme  de  la  réaction  d’ordre  motrice  ou  séci'étoire.  11  s’agit 
bien  d’une  réflexion  comparable  à celle  (pie  subit  la  lumière,  encore  (|ue 
ce  phénomène  ((  n’ait  pas  lieu  d’après  les  seules  lois  de  la  physique,  où 
l’angle  de  réflexion  est  égal  à l’angle  d’incidence,  et  où  la  réaction  est  en 
proportion  de  l’action  ; cette  réflexion  suit  des  lois  spéciales,  inscrites 
pour  ainsi  dire  par  la  nature  dans  la  pulpe  médullaire  An  sensorium,  lois 
que  nous  pouvons  connaître  unicpiement  par  leurs  effets,  mais  non  com- 
prendre. » [De  funct.  sgst.  nerv.,  i54.) 

Cette  réflexion  des  impressions  des  nerfs  du  sentiment  sur  les  nerfs 
du  mouvement  par  l’intermédiaire  d’un  centre  appelé  sensorium  commune, 
c’est  ce  que  Pkochaska  nomme  une  loi  générale.  On  sait  par  combien 
d’exemples,  souvent  rapportés  dans  les 'Traités  de  physiologie  (Longet, 
M.  Duval,  etc.),  Prochaska  a vérifié  cette  loi;  le  plus  probant  est  sans 
doute  celui  du  réflexe  défensif  de  l’occlusion  des  paupières  à l’approche 
du  doigt  d’un  ami.  « Si  amicus  digito  suo  appropinequat  ad  oculum  nostrum, 
licet  persuasissimus  nihil  mali  nobis  inferendum  esse,  tamen  jam  impressio  ilia 
per  opticum  nervum  ad  sensorium  commune  delata,  in  sensorio  ita  refleclitur 
in  nervos  palpebrarum  motui  dicatos,  ut  nolentibus  claudanlur  palpebræ  et 
arceant  molestum  digiti  ad  oculum  attactum.  » [Ibid.,  i55.) 

Quant  au  siège  du  centre  de  réllexion  [sensorium  commune)  où  se  ter- 
minent les  nerfs  du  sentiment  et  d’où  partent  les  nerfs  du  mouvement, 
Prochaska  n’est  point  tenté  de  le  localiser  dans  le  corps  calleux  (Lancisi, 
LA  Peyronie),  dans  les  ('oiqis  striés  (Willis),  dans  le  centre  ovale  (Vieus- 
SENs),  le  ggrus  fornicatus  (Boeriiaave),  la  moelle  allongée  (Lorry,  Mayer, 
Metzger), «voire  dans  la  glande  pinéale,  quoique  Descartes  eût  trouvé  dans 
Camper  un  défenseur  inattendu  à la  fin  même  du  xviii®  siècle.  Camper,  en 
elfet,  dissécpiant  un  jeune  éléphant,  témoigne  avoir  été  surpris  de  la  grande 
ressemblance  entre  la  glande  pinéale,  les  nates  et  les  testes  de  cet  animal 
et  ceux  de  notre  cerveau.  A ce  sujet  il  a écrit  textuellement  ce  (pii  suit  : 
((  Si  le  sensorium  commune  doit  siéger  quelque  part,  c’est  dans  la  glande 
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pinéale  qu’il  faut  cliercher  ce  siège  ; l’opinioai  de  Descartes  n’était  donc 
pas  si  alasurde  que  le  pensent  beaucoup  de  gens(i).  » D’après  Prociiaska, 
le  srnsorii/m  commune  doit  être  coextensif  à l’origine  des  nerfs  ; il  doit 
comprendre  par  conséquent  la  moelle  allongée,  les  pédoncules  cérébraux  et 
cérébelleux,  le  thalamus  en  partie,  la  moelle  épinière  tout  entière.  (}ue  le 
sensorium  commune  s’étende  à la  moelle  é|)inière,  cela  apparaît  manifes- 
tement, dit-il,  par  les  mouvements  qui  subsistent  chez  les  animaux  déca- 
pités, mouvements  (pii  ne  peuvent  se  produire  sans  une  sorte  de  consensus 
des  nerfs  issus  de  la  moelle  épinière.  La  grenouille  décapitée  ne  rctii-c  [>as 
seulement  la  partie  affectée  par  la  pi([ùre,  mais  elle  marche,  elle  saute, 
ce  (pii  est  impossible  sans  le  consensus  des  nerfs  de  la  sensibilité  et  de 
la  motilité  ; il  faut  donc  (pie  le  siège  de  ce  consensus,  de  cette  coordi- 
nation, soit  dans  la  moelle  épinière,  seide  partie  du  sensorium  commune 
qui  subsiste  alors  chez  ce  batracien. 

Ce  consensus  des  nerfs  n’est-il  réalisé  que  par  le  sensorium  commune? 
Est-ce  le  seul  centre  oii  les  nerfs  communiquent  entre  eux?  Ou  bien 
existe-il  encore  dans  le  S3  Stème  nerveux  d’autres  centres  de  coordination, 
du  moins  pour  certains  nerfs  ? C’est  l’opinion  de  \AbLLis,  de  Vieussens, 
de  Ijoerhaave,  de  INIecket.,  de  Casser,  de  Camper;  Perrault,  Haller, 
WiiYTT,  Moxuîo,  Tissot  étaient  d’avis  contraire.  Prociiaska  se  range  parmi 
les  premiers  : Credo  a nobis  concludi  posse,  quamvis  nervorum  consensus 
præcipuus  et  maximus  in  sensorio  communi  sit,  non  posse  usum  aliquem  in 
ligandis  ac  communicandis  ipsis  nervorum  functionibus  denegari  nervorum 
a)iastomosibus  ac  concatenationibus.  Le  consensus  des  nerfs  a lieu  également 
dans  leurs  ganglions;  les  impressions  extérieures  s’y  réfléchissent  comme 
dans  le  sensorium  commune.  Prociiaska  croit  très  vraisemblable  que  les 
ganglions  du  nerf  intercostal  ou  sympathique  sont,  comme  l’enseignait 
UxzER,  autant  sensoria  particularia.  Ainsi  il  est  probable  que,  outre  le 
sensorium  commune,  il  existe  dans  la  moelle  allongée,  la  moelle  épinière, 
le  pont  de  Varole,  les  pédoncules  du  cerveau  et  du  cervelet,  des  senso- 
riunis  particuliers  dans  les  ganglions  et  les  plexus  des  nerfs;  les  impres- 
sions externes,  projetées  par  les  nerfs  centripètes,  s’y  réfléchissent  direc- 
tement sans  (ju’il  soit  nécessaire  (pie  ces  impressions  remontent  au 
sensorium  commune  pour  y être  réfléchies  [De  funct.  sqst.  nerv.,  i5q,  sq.; 
Lehrsaetze,  sq.). 

Prociiaska  distingue  naturellement  la  substance  corticale  du  (;erveau 
de  la  substance  blanche.  11  est  frappé  de  l’étendue  occupée  par  celle-ci 
dans  tout  le  système  nerveux  ; il  incline  à croire  que  la  moelle  du  cerveau 


(i)  Kurze  Nacliriclil  von  der  Zergtiederung  eines  juiigen  Elei>hanten.  Sacmratl.  kleiac 
Schriftcii.  Leipz..  1784,  I.  S 21,  87. 
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doit  être  destinée  à d’autres  usages  encore  qu’à  la  production  des  nerfs. 
On  doutait  encore  à cette  épofjue  si  la  substance  cendrée  des  ganglions 
nerveux  devait  être  assimilée  à celle  de  l’écorce  du  cerveau.  Les  injec- 
tions et  les  observations  inicrosco|)iques,  auxquelles  se  livra  constamment 
Puocn.vsK.v,'  dont  les  travaux  sur  l’anatomie  fine  des  nerfs  et  des  muscles 
étaient  célèbres,  révèlent  que  cette  substance  corticale  est  une  pulpe  dont 
le  tissu  est  fait  « d’un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  extrémejiient 
fins  » ; d’après  les  i-echerclies  de  Foijuchoy,  la  maticu-e  qui  constitue  cette 
pulpe  était  particulière  entre  celle  des  autres  organes.  Dans  la  substance 
blanche,  cette  pulpe  s’organisait  en  fibres,  f^a  dii  ection  transverse  de  ces 
fibres  apparaissait  dans  le  corps  calleux,  (pii  relie  les  deux  moitiés  du 
cerveau  ; à la  surface  du  corj)s  calleux,  deux  stries  blanches  longitu- 
dinales. Au  centre  des  deux  bémisphères  du  cerveau,  les  fibres  médul- 
laires semblaient  aussi  se  croiser  en  diflerentes  directions.  Une  j>artie 
considérable  de  ces  fibres  allait,  sous  forme  de  faisceaux,  à travers  les 
corps  striés,  aux  couches  optiques  et  aux  pédoncules  cérébraux  ; les  fibres 
de  ces  pédoncules,  après  s’être  croisées  et  unies  avec  celles  du  cervelet, 
dans  les  ganglions  cérébraux,  passent  dans  la  moelle  allongée  et  dans  la 
moelle  é[>inière.  Prociiaskâ  avait  devant  lui,  sans  parler  de  ^VI^'SLOw  et 
de  ll.VLLEH,  de  Leber,  Meckel,  Zixx,  Walter,  les  grands  livres  d’anatomie 
du  cerveau  et  de  la  moelle  de  Mayer,  de  Vicc)  (I’Azyr,  de  Sommerring. 

Les  sens  externes,  les  sens  internes  et  le  mouvement  musculaire  sont 
en  quelque  sorte  la  matière  des  fonctions  psychiques.  Des  sens  externes, 
la  sensibilité  générale  [Gefiihl)  est  le  plus  important  et  le  plus  étendu, 
tant  à la  face  extérieure  que  dans  les  parties  internes  de  notre  corps.  Et 
même  les  autres  sens  : vue,  ouïe,  odorat,  goût,  ne  sont  que  des  modes 
de  sensibilité  générale.  Outre  les  [)ropriétés  sensibles  des  corps,  forme  et 
volume,  mollesse  ou  dureté,  température,  sécheresse,  humidité,  etc., 
(pie  nous  font  connaître  tes  organes  de  ces  sens  distribués  à la  surface 
de  la  peau  (Malpigih),  nous  éprouvons  par  lui  le  sentiment  de  la  faim  et 
de  la  soif,  de  l’état  sain  ou  malade  de  notre  corps,  les  besoins  de  l’uri- 
nation et  de  la  défécation,  l’instinct  sexuel,  la  douleur,  le  dégoût,  le  cha- 
touillement, avec  son  rire  involontaire  et  spasmodique.  Les  sens  internes, 
ou  fonctions  animales,  sont  la  pensée,  la  raison,  l’intelligence,  la  con- 
science. L’organe  de  ces  fonctions  {[lerception,  jugement,  volonté,  ima- 
gination, mémoire)  est  le  cerveau  avec  toutes  ses  parties.  Les  animaux 
sans  cerveau  dont  les  mouvements  dépendent  de  la  seule  force  nerveuse 
sont  des  automates. Chez  l’homme  même  un  grand  nombre  des  mouvements 
doivent  être  ap|)elés  automati(pies.  Aux  mouvements  volontaires  ou  ani- 
maux, pROCiiASKA  o[)pose  (louc  dcs  mouvements  involontaires,  spontanés, 
mécani(pies,  brefs,  automati(pies,  ([ui  s’orientent  sans  (jue  l’àme  en  ait 
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conscience,  ou  malgré  elle  quoiqu’elle  en  ait  conscience  ; tels  les  mou- 
vements du  cœur,  de  l’œsophage,  de  l’estomac,  des  intestins,  de  l’iris,  etc., 
ce  que  G.^lien  appelait  les  mouvements  naturels.  Mais,  quoique  exécutés 
par  des  muscles  dits  volontaires,  nombre  de  mouvements  sont  automa- 
tiques, par  exemple  les  convulsions  des  hystériques  et  des  épileptiques, 
celles  des  enfants,  etc.  Chez  le  fœtus  dans  rutérus  et  chez  le  nouveau-né, 
ces  muscles  ne  peuvent  être  appelés  volontaires.  De  môme  pour  les  mouve- 
ments exécutés  par  les  malades  frappés  d’apoplexie,  les  somnambules,  les 
dormeurs,  encore  que  ces  mouvements  paraissent  devoir  être  rapportés  en 
partie,  suivant  une  vue  assez  [)rofonde  de  Pkochaska,  à d’obscures  sensations 
et  voûtions  que  l’ànie  oublie  aussitôt.  Dulin  Prochaska  a étudié  une  troi- 
sième sorte  de  mouvements,  de  nature  mixte,  tels  (pie  ceux  de  la  respira- 
tion, à la  fois  soustraits  et  soumis  dans  une  certaine  mesure  à la  volonté. 

Dans  les  Lchrsaetze  (§  dia-SSq),  Prochaska,  ici  infidèle  à sa  méthode, 
n’admet  pas  que  la  masse  organisée  du  cerveau  puisse  suffire  à produire 
la  pensée:  il  invo([ue  une  force  psychi([ue  ou  càme  [Seelenkraft).  En  per- 
cevant les  impressions  externes  faites  sur  les  nerfs  et  transmises  au  sen- 
soriimi  commune,  l’âme  en  tire  certaines  connaissances  ou  notions  que 
nous  appelons  images  ou  idées.  La  raison  grandit  avec  le  développement 
et  la  perfection  du  cerveau  ; tout  ce  qui  s’oppose  au  développement  du 
cerveau  affaiblit  les  forces  de  la  raison.  Celles-ci  sont  inégales  chez  tous 
les  hommes.  Le  délire,  la  perte  de  la  conscience  ou  seulement  celle  de  la 
mémoire  dépendent  des  maladies  du  cerveau.  Quant  à déterminer  quelle 
partie  du  cerveau  est  l’organe  de  ces  sens  internes,  on  ne  pourrait  le  faire 
avec  quelque  certitude  (i).  Les  hypothèses  des  physiologistes  sur  l’usage 
des  differentes  parties  du  cerveau  et  sur  le  siège  de  Lâme  sont  erronées. 
L’observation  exacte  des  maladies  mentales  et  les  résultats  des  nécrop- 
sies,  bref,  la  clinicpie  et  l’anatomie  pathologique,  telles  que  Bonnet 
chrclum),  fNIoRGACiNi  (2),  Lieutaud,  Sénac,  Sandifort,  Portal,  Conradi, 
PiEiL,  SôMMERRiNG,  Blumenrach,  Chr.,  Fr.  Ludwig,  les  avaient  pi  atiquées, 
et  comme  l’avait  en  toute  occurrence  recommandé  Haller,  jetteront  peut- 
être  un  peu  de  lumière  sur  ce  domaine.  Outre  la  localisation  croisée  du 


(1)  G.  Cfir.  Lichtenueug  (17/12-1799)  qui,  professeur  de  pliilosopliie  à GooUinguc,  y enseigna 
les  nialliciiiatiqucs,  la  physique,  l’aslronomic  et  la  inclcorologie,  pourrait  presque  être  compte  parmi 
les  précurseurs  de  la  théorie  des  localisations  cérébrales.  « 11  est,  a-t-il  écrit,  pour  moi  vraiscmhlahlc 
que  toute  pensée  met  en  mouvement  d une  maniéré  spéciale  une  certaine  région  du  cerveau,  soit 
qu  elle  communique  ce  mouvement  à tout  le  reste  de  la  tète,  avec  plus  d intensité  dans  un  homme  que 
dans  un  autre,  soit  que  ce  ne  soit  point  à la  totalité  do  celle-ci,  mais  sur  une  plus  grande  étendue  chez 
un  homme  que  chez  1 autre.  Ainsi  pourrait  s'expliquer  la  suite  q\i  on  observe  dans  les  rêves  »(*)■ 

(2)  De  sedihus  el  causis  morhorum  per  (inatümen  indagatis,  17(12. 


(*)  Deutsche  Nation.  Litteratur,  i4i  bJ.  Berlin,  p.  /j5. 
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siège  el  des  symptômes  dans  les  paralysies,  Proch.vska  signale  le  fait  (|ue 
si  la  conscience  peut  être  al)olie  par  une  compression  brusque  du  cer- 
veau due  à une  hémorragie,  une  compression  lente,  résultant,  par 
exemple,  d’une  hydropisic  ventriculaire  ou  d’une  tumeur  de  la  dure-mère, 
peul  ne  léser  c[ue  médiocrement  les  sens  internes  ou  meme  passer  com- 
plètement inaj)erçue  pendant  la  vie. 

Des  observations  d’une  bien  autre  |)ortée  pour  l’anatomie  et  la  phy- 
siologie pathologi(jues  du  cerveau  avaient  été  jnibliécs  alors,  qui  con- 
tenaient déjà  presque  toute  la  doctrine  moderne  des  localisations  céré- 
brales. Fxr.vbeuf  a extrait  d’un  mémoire  fondé  sur  des  observations 
recueillies  à Vienne  même,  entre  1746  et  lyôo,  et  dues  à Joseph  Da.\deh, 
|)rol'esseur  à Fribourg  en  Brisgau,  le  passage  suivant,  traduit  sur  le  texte 
latin  par  A.  Broc.a,  où  l’auteur  résume  les  réflexions  (jue  lui  inspire  une 
de  ses  observations  (XXII)  : « Si  maintenant  nous  comparons  avec  soin  aux 
lésions  trouvées  sur  le  cadavre  les  symptômes  notés  sur  le  vivant,  nous 
pourrons  en  déduire  trois  conséquences  utiles  à la  pratique  médicale. 
D’abord  que  les  éléments  et  l’action  du  cerveau  subissent  la  décussation, 
en  sorte  que  la  sensibilité  et  la  motilité  d’un  côté  du  corps  sont  sous  la 
dépendance  de  l’hémisphère  cérébral  opposé.  Toujours,  en  effet,  notre 
malade  souffrit  du  côté  droit  de  la  tête,  et  de  ce  côté  fut  trouvé  l’abcès, 
tandis  que  l’hyperesthésie  et  les  convulsions  ont  toujours  occupé  le  bras 
gauche...  En  troisième  lieu,  il  devient  évident  pour  nous  que,  j>ar  de 
nombreuses  observations  recueillies  avec  soin  et  comparées  attentivement 
entre  elles,  nous  pourrons  savoir  et  'prévoir,  pour  le  plus  grand  bénéfice 
des  praticiens,  quelle  partie  du  cerveau  donne  ci  tel  ou  tel  membre  la  sensibilité 
ou  le  mouvement  ; en  sorte  que,  connaissant  le  membre  souffrant,  l’on  pourra 
déterminer  quel  point  du  cerveau  est  malade,  et,  inversement,  étant  donnée  une 
lésion  déterminée  du  cerveau,  prévoir  quel  membre  doit  être  affecté.  Ainsi, 
che/.  notre  malade,  la  douleur  et  l’abcès  siégeaient  sous  le  pariétal  droit, 
et  les  convulsions  o(‘Cupaient  le  bras  gauche.  Or  nous  verrons  plus  loin 
(Obs.  XXV)  un  jeune  homme  paralysé  et  contracturé  à droite,  dans  le 
cerveau  duquel  nous  trouvâmes,  sous  le  pariétal,  deux  tubercules  de  la 
dure-mère,  et,  dans  l’hémisphère  gauche,  au  niveau  des  lobes  moyen  et 
antérieur,  des  hydatides,  ou  mieux  des  phlegmatides,  si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi.  Peut-être,  après  comparaison  semblable  de  plusieurs  obser- 
vations, pourrons-nous  enfin  conclure  Rvec  certitude  que  la  région  du  cer- 
veau qui  siège  sous  le  pariétal  commande  à la  motilité  et  à la  sensibilité  du 
membre  supérieur  du  côté  opposé [i).  » 


(1)  Oltsciv.  med.,  inci.siottil/u.s  cadm'critm  anatoni.  illustralæ,  i-(>2  ; cl'.  TItes.  dissertât. 
de  E.  Sa.nuikorï.  Lugd.  Batav.,  1778,  lit,  29. 
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Enfin  l’expérimentation  physiologique  devait  aussi  contribuer,  selon 
Prociiaska,  à nous  Taire  connaître  l’usage  des  diverses  parties  du  cer- 
veau. Aussi  bien  il  ne  parait  pas  douter  qu’il  existe  dans  le  cerveau  des 
sièges  dilTérents  pour  les  difierentes  fonctions  de  l’intelligence.  A)i  diver- 
sis  intellectm  partibus  dinorw,  in  corohro  sedos?  se  demande-t-il  [De  funct. 
si/.st.  nerv.,  i8/i).  Les  parties  du  semoritun  comninne  réllécbissent,  avec 
ou  sans  conscience,  et  d’a])rès  des  lois  particulières,  les  impj*essions 
sensibles  en  mouvements.  Ces  parties,  nous  l’avons  dit,  sont,  pour  Pro- 
ciiaska, coextensives  à l’origine  des  nerfs,  et  comprennent,  outre  les 
thalanii  et  les  pédoncules  cérébraux  et  cérébelleux,  la  moelle  allongée  et 
la  moelle  éjiinière.  Mais  les  organes  de  la  pensée  sont  le  cerveau  et  le 
cervelet,  et,  si  « jus(|u’ici  on  n’a  pu  déterminer  quelles  [larlies  du  cerveau 
et  du  cervelet  servent  à telles  ou  telles  fonctions  de  l’intellect  »;  si,  en 
dépit  des  « conjectures,  très  improbables,  par  lesquelles  des  auteurs 
célèbres  se  sont  efforcés  d’y  arriver,  cette  partie  de  la  physiologie 
demeure  enveloppée  de  ténèbres  aussi  épaisses  que  jamais,  » il  n’est  pas 
improbable  que  les  difierentes  parties  de  l’intelligence  aient,  dans  le 
cerveau,  leurs  organes  : Jiaud  itaqiic  improhabile.  est  dari  singulis  inlellectus 
partibus  sua  in  cerebro  organa  [Ibid.,  187).  L’organe  des  perceptions  serait 
autre  (pie  celui  du  jugement,  de  la  volonté,  de  rimagination,  de  la  mé- 
moire, encore  que  ces  organes  concourent  aux  mômes  fins  et  s’incitent 
mutuellement  à l’action.  La  théorie  de  la  pluralité  des  organes  cérébraux, 
au  moins  distincts  et  localement  séparés,  la  théorie  de  l’organologie  de 
Gall,  est  déjà  si  présente  à l’esprit  de  Prociiaska  ([u’il  estime  que 
r ((  organe  de  rimagination  » doit  être,  dans  le  cerveau,  le  plus  éloigné 
de  r « organe  des  perceptions  »,  et  cela  parce  (pie,  (piand  celui-ci  est 
assoupi  par  le  sommeil,  celui-là  peut  entrer  en  action  et  produire  les  rêves. 

Des  rares  jiassages  de  l’œuvre  de  Vicq  d’Azyr  (1748-179/^),  où  ce 
grand  descripteur  du  cerveau  jiarle  des  fonctions  de  cet  organe,  on  em- 
porte l’impression  (ju’il  avait  plus  médité  sur  ce  sujet  qu’il  ne  le  laisse 
paraître.  Outre  les  « éminences  cérébrales  pulpeuses  interposées  entre 
les  cordons  destinés  aux  actions  nerveuses  externes  et  internes  »,  il  parle 
d’une  « masse  pulpeuse  »,  organe  des  fonctions  intellectuelles,  où  « les 
images  se  peignent  avec  plus  d’étendue  et  se  combinent  avec  plus  de 
fécondité  ».  Bref,  (c  il  y a,  dans  le  cerveau  de  rbomme,  dit  Vicq  o’Azyr, 
une  partie  automati([ue  qui  en  forme  principalement  la  base,  et,  au- 
dessus  des  tubercules  (pii  la  constituent,  est  une  région  plus  élevée  et 
destinée  à des  usages  plus  importants,  etc.  » (i).  Avec  Boeriia.we,  Kaaw, 


(i)  De  la  sensibilité,  OEuvres,  i8o5,  V,  33. 
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Haller,  Petit,  Zimmermann,  on  croyait  toujours  la  « substance  médullaire 
beaucoup  j)lus  sensible  que  la  corticale  » ; l’examen  microscopique  de  la 
substance  cendrée  y faisait  voir  « une  grande  quantité  de  globules  irré- 
gulièrement arrondis,  d’une  grosseur  inégale  et  buit  Ibis  plus  petits  que 
les  vésicules  du  sang.  Dans  la  substance  blamdie,  les  glolndes  sont  lon- 
gitudinalement disposés  et  SC  montrent  avec  l’ap|)arence  filireuse  » (i).  Le 
procédé  le  plus  employé  de  durcissement  du  cerveau  était  toujours  la 
coction.  Dans  la  substance  blanche  du  cerveau,  Fourcroy  avait  isolé 
« une  substance  albumineuse  demi-concrète,  remarqualile  parla  (juantité 
d’eau  qui  entre  dans  sa  composition  ».  En  somme,  tout  ce  que  l’on  savait 
sur  les  fonctions  des  nerfs  et  du  cerveau  se  réduisait  à peu  près,  suivant 
\dcQ  u’Azyr,  aux  trois  propositions  suivantes  : i“  le  (cerveau,  le  cervelet, 
la  moelle  allongée,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  sont  les  organes  immé- 
diats de  la  sensibilité  ; 2°  en  même  temps  ([ue  les  nerfs  sont  les  instru- 
ments des  sensations,  ils  sont  aussi  ceux  dont  la  volonté  se  sert  pour 
mouvoir  les  muscles;  3“  l’action  nerveuse  établit  entre  toutes  les  parties 
du  corps  humain  une  correspondance,  une  sympathie,  (|ui,  réunissant 
tous  les  efforts  des  diverses  puissances  organiijucs,  maintiennent  entre 
elles  une  harmonie  déterminée  par  les  impressions  reçues  et  transmises 
dans  tout  le  système  nerveux.  Les  sensations,  les  mouvements  des  mus- 
cles et  les  sympathies  des  viscères,  voilà  les  trois  principaux  effets  de 
cette  influence. 

Quant  au  mécanisme  des  fonctions  intellectuelles,  ViCQ  d’Azyr  avait 
conscience  de  son  ignorance  à cet  égard.  Il  possédait  cependant  une  con- 
naissance approfondie  des  différentes  pièces  de  la  machine  qu’il  regar- 
dait si  curieusement  fonctionner  (2).  Dans  le  cerveau  des  quadrupèdes, 
il  retrouvait  presque  toutes  les  parties  du  cerveau  de  l’iiomme,  non  sans 
de  très  notables  difterences,  c[u’il  signalait  ainsi  : petitesse  et  symétrie 
des  hémisphères  cérébraux  avec  absence  du  « sillon  de  Sylvius  » chez 
les  mammifères  inférieurs  à riiomme  ; volume  plus  considérable  des 
nerfs  olfactifs,  dont  la  cavité  communique  avec  les  ventricules  latéraux, 
de  la  glande  pinéale  et  de  ses  pédoncules,  de  l’entonnoir,  de  la  glande 
[)ituitaire,  du  vermis,  des  tubercules  quadrijumeaux  (Willis),  des  corps 
striés,  des  couches  opti([ues,  de  la  voûte  à trois  piliers,  de  la  corne 
d’Ammon  et  des  corps  bordés;  traces  à peine  sensibles  des  cornes  posté- 
rieures ou  cavités  digitales  des  ventricules  supérieurs  (latéraux)  dont 
l’homme  et  les  singes  sont  pourvus;  absence  de  la  « tache  noire  » dans 


(i)  Moreau  de  la  Sarthe.  T)isc.  prélini.,  VI,  ii. 

(a)  Mémoire  sur  la  slruclure  du  cerveau  des  animaux  comparée  avec  celle  du  cerveau  de 
l’homme,  Vt. 
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les  jainl)cs  cérél)rales.  Le  cerveau  de  V/iomRie,  au  contraire,  se  carac- 
térise par  le  grand  volume  des  hémisphères  cérébraux,  l’étendue  des 
|ïarties  latérales  du  cervelet,  le  développement  du  pont  de  Yarole,  l’exis- 
tence des  éminences  olivaires  et  pyramidales,  etc.  Le  cerveau  des  oiseaux, 
est  lait  « sur  un  autre  plan  (pic  celui  de  l’homme  et  des  (piadrupèdes  ». 
Le  cerveau  des  poissons  est  principalement  com[)osé  des  tubercules  olfac- 
tifs et  des  opti(|ues  : « Le  reste  de  ce  viscère,  qui  est  très  rétréci,  devant 
suflire  aux  autres  fonctions  nerveuses,  il  est  facile  de  concevoir  combien 
elles  sont  bornées  ».  — « En  considérant  les  organes  nerveux  dans  toute 
l’étendue  de  la  chaîne,  depuis  l’homme  juscpi’aux  reptiles,  on  aperçoit 
toujours  les  traces  du  même  système  epû  va  toujours  en  décroissant,  les 
brutes  ne  présentant  aucune  |)artie  dont  rhomme  ne  soit  |)ourvu  et  celui-ci 
en  ayant  |)lusieurs  qui  leur  mampient.  » Le  sens  de  la  vue  est  le  plus 
dévelojipé  chez  les  oiseaux,  le  sens  tic  l’odorat  chez  les  (|uadrupèdes,  et, 
par  une  analogie  remart[uahle,  ajoute  \hc()  d’Azyr,  les  couches  optiques 
des  uns  et  les  nerfs  olfactifs  des  autres  sont  également  excavés. 

^'lCQ  d’Azyr  paraît  avoir  été  plus  frappé  des  diflerences  tpie  des  res- 
semblances que  présente  la  structure  du  cerveau  dans  la  série  des  ver- 
tébrés. Ainsi,  tpioitjue  ses  observations  sur  les  singes  n’eussent  porté 
que  « sur  deux  pithètpies  que  Desfoxtâines  lui  avait  envoyés  d’Afrique  », 
il  écrit  : « Qu’on  ne  dise  donc  pas,  comme  certains  philosophes  peu  versés 
dans  la  structure  des  animaux,  tjue  le  cerveau  des  singes  est  le  même 
que  celui  de  l’homme.  » [Cf.  Anatomie  des  singes,  \.)  Dès  1781,  il  avait 
observé,  mais  sans  être  le  ])remier,  les  petites  ouvertures  ovales,  appelées 
plus  tard  trous  de  iNloNRO,  situées  « à la  partie  antérieure  des  couches 
opti(pies,  entre  elles  et  les  piliers  de  la  voûte  »,  i)ar  lesquelles  le  troi- 
sième ventricule  communique  avec  les  ventricules  latéraux  (vi,  227).  On 
sait  qu’il  conseillait  de  diviser  la  convexité  du  cerveau  en  trois  régions: 
frontale,  pariétale,  occipitale,  et  cpie  Pitres  s’est  inspiré  de  cette  division 
dans  les  coupes  du  cerveau  (pii  portent  son  nom  (i).  A la  lin  du 
xviii®  siècle,  Yico  d’Azyr  croit  devoir  encore  réfuter  la  vieille  erreur  de 
la  jeunesse  d’ÉRASiSTRATE,  à savoir,  que  les  nerfs  ne  naissent  pas  des 
membranes  du  cerveau  [PI.  xv).  Les  nerfs,  au  nombre  de  treize  ])aires, 
diffèrent  d’ailleurs,  et  par  rapport  à la  région  d’où  ils  sortent  (cerveau, 
jambes  de  ce  viscère,  jiont  de  Yarole,  jambes  du  cervelet,  moelle  allongée) 
et  ((  à raison  de  leiii-  consistance  »,  queh[ues-uns  étant  tout  à fait  « mous 
et  pulpeux»  comme  le  nerf  olfactif  et  le  nerf  auditif  (portion  molle  de  la 


(i)  Vicn  U A/.yr.  Traité  de  Tanalomie  du  ceiveau.  INouv.  édit.,  Paris,  i8i3,  in-4°,  22  ; cf. 
Traité  d’anatomie  et  de  physiologie,  I.  Paris,  1780,  in-fol. 
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sc])licme  paire).  Quant  à la  « joiK’tion  » ou  chiasina  tics  nerfs  optiques, 
((  les  anatomistes  les  plus  exacts  ont,  dit  Vico  d’A/yr,  adopté  l’opinion  de 
Galien,  qui  n’admettait  jioint  le  croisement  de  ces  nerfs.  Leur  substance 
métlullaire  communique  et  se  confond,  pour  ainsi  dire,  d’un  côté  à l’autre. 
Totis  medullis  confimduntur,  dit  Haller.  Les  phénomènes  morbifiques 
conlirment  cette  assertion  et  ne  permettent  pas  d’ajouter  foi  au  croise- 
ment de  ces  nerfs.  Vésale  et  ^Iorgagni  rapportent  quelques  observations 
dans  lesquelles  l’œil  était  malade  dumnne  côté  où  le  tractus  optique  avait 
soulfert  quebpie  lésion  » (PL  xv,  82,  p.  j5).  Dans  les  « poissons  épineux  » 
et  dans  plusieurs  de  ceux  « à nageoires  molles  »,  les  nerfs  optiques  se 
croisent. 

La  physiologie  du  cerveau  de  l’homme  n’est  pas  non  plus,  chez  Cabanis 
(1757-180S),  aussi  superficielle  qu’on  s’est  plu  à le  répéter.  Malgi'é  l’auto- 
rité de  Pinel,  qui  affirmait  n’avoir  rien  découvert  de  semblable  dans  les 
cadavres  qu’il  avait  disséqués,  et  quoiijue  « l’intime  organisation  de  la 
])ul|)e  cérébrale  fût  encore  mal  connue  »,  en  dépit  de  l’emploi  du  micro- 
scope et  de  fart  des  injections,  Cabanis  signale  à diverses  reprises  les 
lésions  du  cerveau  observées  dans  les  dissections  de  sujets  morts  aliénés. 
Ainsi  le  cerveau  a été  trouvé  par  Bonnet,  Littré,  Morgagni,  et  plusieurs 
autres,  d’une  mollesse  extraordinaire  chez  les  imbéciles,  d’une  fermeté 
contre  nature  chez  des  fous  furieux,  etc.  L’inégalité  de  consistance  dans 
la  jmlpe  du  cerveau,  les  « altérations  de  la  couleur  et  de  toutes  les  ap[>a- 
rences  sensibles  » du  cerveau  forment,  avec  l’intlammation  des  méninges 
et  des  ((  anfractuosités  cérébrales  »,  le  caractère  organique  le  jilus  constant 
de  la  folie  (i).  Juger,  raisonner,  imaginer,  ne  peut  jamais  être  autre  chose 
(pie  sentir:  ((  Tous  les  phénomènes  pbysiologi([ues  ou  moraux  se  ramè- 
nent toujours  uniquement  en  dernier  résultat  à la  sensibilité.  » 11  y a 
sensibilité  sans  sensation,  si  par  sensation  on  entend  l’impression  |)ercue 
(p.  44 1).  Quoique  Cabanis  répugne  visiblement,  par  l’elfet  des  fausses 
idées  d’élégance  littéraii-e  du  temps,  à s’étendre  sur  les  détails  d’ana- 
tomie normale  et  pathologique,  sur  les  observations  clinicjues  et  les  expé- 
riences sur  les  animaux  vivants,  il  connaît  les  faits.  Le  passage  suivant 
conliiMit  aussi  en  germe  toute  la  théorie  moderne  des  localisations  céré- 
brales : ((  Si  l’on  pi(|ue,  dit-il,  ou  si  l’on  irrite  d’une  manière  ([uelcoiKpie 
dilférenis  |)oints  de  l’organe  cérébral,  on  voit  les  convulsions,  ([ui  sont 
ordinairement  produites  par  ce  moyen,  tour  à tour  d’un  muscle  éi 

l'autre,  et  souvent  ne  pas  s’étendre  au  delà  de  ceux  (jui  se  rapportent  aux  points 


(1)  Cabanis.  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l’homme,  179G-1797.  Publié  en  1802. 
Paris,  i8't3,  85-0,  128,  187-8,  487-8. 
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irrités.  L’observation  des  phénomènes  réguliers  donne  encore  les  mômes 
résultats.  Dans  le  sommeil,  l’on  agile  le  bras,  la  jambe  ou  toute  autre 
partie  du  corps,  suivant  le  svMje  des  impressions  que  l’organe  sensitil'reçoit 
et  combine,  suivant  le  caractère  ])ropre  des  idées  qui  se  forment  alors 
dans  le  cerveau  \ et,  pendant  la  veille,  dans  l’état  le  plus  naturel,  on  voit 
des  souvenirs  lointains  retracés  par  la  mémoire,  ou  des  tableaux  formés 
par  l’imagination,  ])roduire,  dans  certains  organes  particuliers,  mouvements 

circoîiscrits  dont  la  cause  agit  sans  doute  exclusivement  sur  des  points  du  sys- 
tème cérébral  avec  lesquels  ces  organes  correspondent  ip.x'ii).  » Gahanis  croyait 
tl’ailleurs,  avec  Biciiat,  Pixel,  Esquiüol  et  ses  contemjiorains,  que  les 
affections  nerveuses,  le  délire  et  la  folie  peuvent  avoir  leur  « siège  » ou 
leur  « cause  w dans  les  viscères  thoraci([ues  et  abdominaux  (}).85,  102,  228, 
488).  De  là  résultait  celte  importante  conclusion  que,  puisque  les  viscères 
inlluent  directement  par  leurs  désordres  sur  ceux  de  la  pensée,  « ils  con- 
tribuent également,  et  leur  concours  est  nécessaire,  dans  l’état  naturel, 
à sa  formation  régulière  ».  Il  existait  donc  dans  les  corps  vivants,  indé- 
pendamment du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  différents  foyers  de 
sensibilité  dont  les  affections  produisent  des  effets  physiques  et  moraux: 
1“  la  région  phrénique  (diaphragme  et  estomac)  ; 2°  la  région  hypocon- 
driaque (foie,  rate,  plexus  abdominal  supérieur,  intestins  grêles,  grande 
courbure  du  côlon)  ; 3°  les  organes  de  la  génération.  Ainsi  les  diverses 
opérations  dont  l’ensendile  constitue  l’exercice  de  la  sensibilité  ne  se  rap- 
portaient pas  uniquement  au  système  nerveux. 

Quant  à la  théorie  de  la  connaissance,  elle  est,  chez  Cabanis,  comme 
chez  Démociute  et  chez  la  plupart  des  matérialistes  instruits,  et  qui  jicn- 
sent,  tout  à fait  identique,  au  fond,  à celle  des  grands  idéalistes  de  la 
famille  de  Berkeley:  « Puisque  nos  idées  ne  sont,  disait  Cabanis,  que  le 
résultat  de  nos  sensations  comparées,  il  ne  jieut  y avoir  que  des  vérités 
relatives  à la  manière  générale  de  sentir  de  la  nature  humaine  ; cl  la  pré- 
tention (h'connaiire  l’essence  môme  des  choses  est  d’une  absurdité  que 
la  plus  légère  atlenlion  fait  apercevoir  avec  évidence.  » 

Bichat  (1771-1802)  considérait  liicn  le  cerveau  comme  l’organe  de  la 
vie  animale,  ('omme  le  centre  de  tout  ce  qui  a trait  à rintelligcnce,  mé- 
moire, perception,  imagination,  fondements  des  opérations  de  l’enten- 
dement, reposant  eux-mômes  sur  1’  « action  des  sens  ».  Il  signale  la 
grandeur  relative  du  cerveau  chez  l’homme  et  chez  les  animaux,  grandeur 
en  rapport  avec  l’activité  fonctionnelle  de  cet  organe,  les  altérations 
diverses  dont  il  est  le  siège  et  qui  toutes  sont  marcpiées  par  des  « troubles 
notables  de  l’entendement  ».  Mais,  si  « toute  espèce  de  sensations  a son 
centre  dans  le  cerveau  »,  si  les  sensations  sont  l’occasion  des  passions, 
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(îollcs-ci  en  didèrent  essentiellejnent  et  appartiennent  exclusivement  à la 
vie  organicjue.  « Le  cerveau,  dit  Bicuxt,  n’est  jamais  alTecté  dans  les  pas- 
sions; les  organes  de  la  vie  interne  en  sont  le  siège  unicpie.  La  vie  orga- 
ni(pie  est  le  terme  où  aboutissent  et  le  centre  d’où  partent  les  passions.  » 
Voilà,  écrivait  Biciiat,  ce  que  la  stricte  observation  nous  prouve.  Les 
lésions  du  foie,  de  l’estomac,  de  la  rate,  des  intestins,  du  cœur,  etc., 
déterminent  dans  nos  allections  une  Toule  de  variétés,  d’altérations,  qui 
cessent  d’avoir  lieu  dès  l’instant  où  la  cause  qui  les  entretenait  cesse  clle- 
meme  d’exister.  La  peur  a sa  cause  dans  l’estomac,  la  colère  dans  le  foie, 
la  l)onté  dans  le  cœur,  la  joie  dans  les  entrailles.  « Ils  connaissaient,  mieux 
([lie  nos  modernes  mécaniciens,  les  lois  de  l’économie,  les  anciens  qui 
croyaient  que  /es  sombres  affections  s évacuaient  far  les  purgatifs  avec  les 
mauvaises  humeurs.  En  débarrassant  les  [iremièrcs  voies,  ils  en  faisaient 
disparaître  la  cause  àe  ces  affections  (i).  » 

« Los  folies  cllvcrsos,  qui  sont  pi'oduilos  par  la  même  cause  (les  alTcclions  du  cœur 
n'sultanl  de  passions  vives),  ont  le  plus  souvent  leur  foyer  principal  dans  quclcpic  viscère 
de  l’épigastre,  profondémenl  all'ecté,  et  le  cerveau  ne  cesse  plus  cpie  par  contre-coup  d’exer- 
cer l'égulièremenl  scs  fonctions  (2)  ».  — « J’ai  prouvé  cpie  toute  sensation  se  rap|iortc  à la 
^ie  animale,  cl  spécialement  au  cerveau,  centre  de  cette  \ie;cjue  toute /ja.ss/o/i,  toute 
émotion,  au  contraire,  a rapport  à la  vie  organicpic,  au  poumon,  au  cœur,  etc.  Donc,  (pioi- 
(pie  dans  toute  douleur,  ce  soit  le  cerveau  qui  perçoi\e  la  sensation,  (pioiipie  ce  soit  dans 
cet  organe  (pic  se  trouve  le  principe  c[ui  soidl'rc,  cependant  il  ne  réagit  point  sur  les  vis- 
cères internes  : donc  le  trouble  qui  alTeclc  alors  et  la  respiration,  et  la  circulation,  ne 
dépend  point  de  cette  réaction,  mais  de  l’influence  immédiate  qu’exercent  les  passions  qui 
agitent  alors  l’aniinal,  sur  son  cœur  ou  sur  son  poumon...  Ce  sont  le  cœur  et  le  poumon 
gui  ont  été  directement  affectés  par  la  passion,  et  non  par  la  réaction  cérébrale  » 
(p.  4b2-3,  /[(iti,  etc.). 

y\insi,  tout  ('e  qui  est  relatif  vais  passions  appartient,  selon  Biciiat,  à la 
vie  organique  ; les  sensations  n’en  sont  que  l’occasion  ; elles  en  dilfèrent 
essenliellemenl.  « La  colère,  la  tristesse,  la  joie  n’agiteraient  pas,  il  est 
vrai,  notre  ànie,  si  nous  ne  trouvions  dans  nos  rapports  avec  les  objets 
extérieurs  les  causes  qui  les  font  naître.  Il  est  vrai  aussi  c[ue  les  sens  sont 
les  agents  de  ees  raj)[)orts,  qu’ils  communiquent  la  cause  des  passions, 
mais  ils  ne  parlici[ient  nullement  à l’effet  ; sini[)leS  conducteurs  dans  ce 
cas,  ils  n’ont  rien  de  commun  avec  les  affections  produisent...  » Il  est 


(i)  Xaviep,  Bich.ct.  lîecherchos  phy.siolo^igues  sur  la  rie  cl  ta  mort,  i'''^  édit.  Paris,  an  ^ lit, 
58,  7i-,3  ; cf.  § lit  : Comment  les  passions  modifient  tes  actes  de  la  vie  aiiiinate,  <iuoiqa’elles 
aient  leur  siège  dans  la  vie  organique. 

(a)  « îéidée  bizarre  de  placer  dans  les  viscères  do  l'abdomen  le  siège  de  la  folie  a pris  naissance 
dans  un  temps  où  un  certain  nombre  d’idées  mystiques  formaient  la  base  de  toute  la  physiologie.  » 
Note  de  Magendie.  Recherches  physiol.  sur  la  vie  et  la  mort,  5“  édit.  Paris,  iSaij,  p.  3oi. 
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sans  doute  étonnant,  Bich\t  le  reconnaît,  que  les  passions  n’aient  jamais 
<(  leur  terme  ni  lcui‘  origine  » dans  les  divers  organes  de  la  vie  animale  ; 
mais  non  seulement  les  « parties  servant  aux  fonctions  internes  » sont 
seules  alTcctées  par  les  passions  : elles  les  déterminent  même  suivant  l’état 
où  elles  se  trouvent  : 


« La  colère  accélère  les  inomcmcnls  de  la  circulation,  mnllipllc,  dans  une  proportion 
souvent  inconnncnsnrable,  l’elforl  du  cœur...  Sans  niodifier  autant  la  circulation,  la  joie 
la  change  co[)endant...  La  crainte  agit  en  sens  inverse  ; elle  est  caractérisée  par  une  l’ai- 
hlesse  dans  tout  le  système  vasculaire,  faiblesse  cpii,  empêchant  le  sang  d’arriver  aux  capil- 
laires, détermine  cette  pâleur  générale  (pi’on  remarque  alors  sur  l’habitude  du  corps,  et 
en  particulier  à la  face.  L’elTet  de  la  (rialesse,  du  chagrin,  est  à peu  près  sendjlahle... 
Ons.vuLT  avait  remarqué  cpie  les  maladies  du  cœur,  les  anévrismes  de  l’aorte,  se  sont 
multipliés  dans  la  Révolution,  à proportion  des  maux  qu’elle  a enfantés. ..  Comparez 
l’homme  dont  la  douleur  marf[ue  toutes  les  heures,  à celui  dont  les  jours  se  passent  dans 
la  paix  du  cœur  et  la  trauqiullité  de  l’àme,  vous  verrez  c|uelle  diiléreuce  distingue  la  nutri- 
tion de  l’un  d’avec  celle  de  l’autre...  Ces  ex[)ressions,  sécher  (Venvie,  être  rongé  de 
remords,  être  consumé  par  la  Irislesse,  etc.,  u’annonccnt-ellcs  pas  combien  les  passions 
modifient  le  travail  nutritif  ?...  Le  langage  vulgaire  distinguait  les  attributs  respectifs  des 
deux  vies  (organique  et  animale),  dans  le  temps  où  tous  les  savants  rapportaient  au 
cerveau,  comme  siège  de  Vàme,  toutes  nos  affections.  On  a toujours  dit  une  « tète 
forte  »,  une  « tète  bien  organisée  »,  pour  énoncer  la  perfection  de  l’entendement  ; un  « bon 
cœur  »,  un  « cœur  sensible  »,  pour  indiquer  celle  du  sentiment.  Ces  expressions  « la 
fureur  circulant  dans  les  veines,  remuant  la  bile  » ; « la  joie  faisant  tressaillir  les  entrail- 
les » ; la  « jalousie  distillant  .ses  poisons  dans  le  cœur  »,  etc.,  ne  sont  point  des  métaphores 
employées  par  les  poètes,  mais  l’énoncé  de  ce  qui  est  réellement  dans  la  nature...  La  colère, 
l’amour,  inoculent,  pour  ainsi  dire,  aux  humeurs,  et  à la  salive  en  particulier,  un  vice 
radical  qui  rend  dangereuse  la  morsure  des  animaux  agités  par  ces  passions,  lesquelles 
distillent  vraiment  dans  les  fluides  un  funeste  poison... 

« Non  seulement  les  passions  portent  e.ssenllcllemcnt  sur  les  fonctions  organiques, 
en  afl’ectaut  leurs  viscères  d’une  façon  spéciale,  mais  Vétat  de  ces  viscères,  leurs  lésions, 
les  variations  de  leurs  forces,  concourent,  d’une  manière  maripiéc,  à la  production  des 
passions.  Les  rapports  (jui  les  unls.seuL  avec  les  tempéraments,  les  âges,  etc.,  établissent 
incontestablement  ce  fait.  Qui  ne  sait  cpic  l’individu  dont  l’appareil  pulmonaire  est  très 
])rononcé,  dont  le  svstèmc  circulatoire  jouit  de  beaucoup  d’énergie,  qui  est,  comme  on  le 
dit,  très  sanguin,  a dans  les  alfections  une  impétuosité  qui  le  dispose  surtout  à la  colère, 
à remportement,  au  courage;  que  bà  où  prédomine  \c  sgstème  bilieux,  certaines  passions 
sont  très  développées,  telle.s  cpic  l’envie,  la  haine,  etc.  ; que  les  constitutions  où  les  fonc- 
tions lymphaliij ues  sont  à un  [dus  haut  degré  imjM'imcnt  aux  affections  une  lenteur  oppo- 
sée à l’inqiéluosité  du  tempérament  sanguin.  En  général,  ce  (jui  caractérise  tel  ou  tel  tem- 
pérament, c’est  toujours  telle  ou  telle  modification,  d’une  [lart  dans  les  passions,  de 
l’autre  part  dans  Yélat  des  viscères  de  la  vie  organique  et  la  prédominance  de  telle  ou 
telle  de  ses  fonctions.  La  vie  animale  est  presifue  constamment  étrangère  aux  attributs 
des  tempéraments  (i). 


(i)  « G’csl  celte  influence  des  passions  sur  les  actes  de  la  vie  animale  qui  compose  ce  qu'on  nomme 
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« Disons  la  môme  cliosc  des  âges.  Dans  l’enfant,  la  faiblesse  d'organisation  coïncide 
avec  la  timidité^  la  crainte  ; dans  le  jeune  lioinine,  le  courage,  Vaudace,  se  déploient  à 
proportion  que  les  .9 !y.9/é/?ie.9  pulmonaire  et  vasculaire  deviennent  sn[)érienrs  aux  antres; 
l’àge  viril,  oiï  le  foie  et  Vappared  gastrique  sont  ])lns  ]>rononcés,  est  l’àge  de  Vamhition, 
de  Venvie,  de  Y intrigue,  etc.  » 

Cette  théorie  des  émotions,  qui  n’était  déjà  plus  de  saison  au  temps 
où  « les  savants  rapportaient  au  cerveau,  comme  siège  de  l’aine,  toutes 
nos  aHèctions  »,  Hich.vt  n’a  pu  lui  rendre  même  une  apparence  de  vie. 
De  nos  jours,  quelques  psychologues,  peu  versés  dans  l’élude  du  système 
nerveux,  et  un  petit  nombre  de  médecins  et  de  physiologistes,  l’ont  encore 
une  Ibis  ressuscitée.  Cela  passera  ; ce  n’est  qu’un  de  ces  paralogismes 
dont  le  génie  lui-même  ne  préserve  pas  ; Biciiat  en  est  témoin.  Mais  si  la 
science  de  la  structure  et  des  Ibnctions  du  cerveau  était  plus  répandue,  elle 
aurait  mis  les  gens  en  garde  contre  une  si  vieille  erreur.  Aussi  bien,  sans 
reprendre  ici  l’examen  de  celte  théorie,  il  suffira  de  rappeler  les  rai- 
sons mêmes  que  Magendie  opposait  à Bichat  : « Tout,  au  contraire,  ne 
nous  porte-t-il  pas  à croire  que  la  colère  existe  avant  l’agitation  du  cœur, 
et  que  celle-ci  en  est  V effet  et  non  la  cause'i  Sans  doute,  celte  agitation  du 
cœur,  en  envoyant  au  cerveau  une  quantité  de  sang  plus  grande  qu’à  l’or- 
dinaire, contribue  à son  tour  à développer  et  à entretenir  l’espèce  d’éga- 
rement qui  accompagne  la  colère  : mais  il  faut  que  la  passion  existe  déjà, 
puisqu’un  événement  favorable,  en  faisant  naître  des  mouvements  aussi 
rapides  dans  le  cœur,  ne  produira  rien  de  semblable  ». 

Biciiat  s’est  efforcé  d’établir  que  des  troubles  dans  la  perception  et 
dans  les  fonctions  intellectuelles  doivent  résulter  d’une  « inégalité  » 
anatomique  et  physiologique  des  hémisphères  du  cerveau.  La  « perception 
de  l’ànie  » sera  confuse,  ainsi  qu’il  s’exprime,  si  les  deux  hémisphères, 
inégaux  en  force,  ne  confondent  pas  en  une  seule  la  double  impression 
(pi’ils  reçoivent.  Or  la  pterception,  la  mémoire  et  X imagination  sont  les  bases 
ordinaires  du  jugement.  « Si  les  unes  sont  confuses,  comment  l’autre 
pourra-t-il  être  distinct  ? » La  compression  d’un  hémisphère  par  le  sang, 
le  pus  épanché,  un  os  déprimé,  un  exostose,  etc.,  coïncide  d’ordinaire  avec 
de  nombreuses  altérations  de  la  mémoire,  de  la  percejition,  de  l’imagi- 
nation et  du  jugement.  « Si  les  deux  cotés  restaient  également  affectés, 
le  jugement  serait  plus  faible  ; mais  il  serait  jilus  exact.  » Et  Biciiat  pousse 
si  loin  cette  théorie,  ipi’il  soutient  qu’il  faut  expliquer  ainsi  plusieurs 
observations  « où  un  coup  porté  sur  une  des  régions  latérales  de  la  tête 


le  caractère,  loquet,  comme  le  tempérament , Appartient  manifestement  à la  vie  organique  »,  p.  loo. 
Cf  p.  3oo. 
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a rétal)li  les  fonctions  inlelletiiielles  troublées  depuis  longtemps  à la  suite 
d’un  autre  coup  reçu  sur  la  région  o])posée(i)  )>.  Bichvt  n’ignoiait  pas 
d’ailleurs  (pie  « mille  circonstances,  autres  cpte  la  discordance  des  deux 
hémisphères,  peuvent  altérer  le  jugement,  la  mémoire,  etc.  ». 

Helativement  à l’excitahilité  de  la  substance  cérébrale,  « si  l’on  irrite  de 
dillerentes  manières  le  cerveau  mis  à découvei  t,  sur  un  animal,  avec  des 
agents  mécanicpies,  chimiques,  spécifuptes,  etc.,  si  on  le  comprime,  etc., 
on  'produit  diverses  altérations  dans  les  organes  de  la  vie  aninude  ; mais  le  cnuir 
reste  constamment  dans  ses  fonctions  ordinaires,  tant  que  les  muscles 
pectoraux  ne  sont  pas  paralysés.  Les  cx[)ériences  diverses  faites  sur  la 
moelle  épinière,  mise  à découvert  dans  la  région  du  cou,  présentent  un 
résultat  parfaitement  analogue.  » Le  système  nerveux  du  grand  sgmpa- 
thique  était  pour  Liguât  absolument  indépendant  de  celui  du  cerveau  : ce 
qu’on  avait  pris  pour  ce  nerf,  répète-t-il,  était  une  suite  de  communication 
entre  un  grand  nombre  de  petits  systèmes  nerveux,  tous  indéjiendants 
les  uns  des  autres,  ayant  chacun  un  ganglion  [)our  centre,  « comme  le 
grand  système  ncrveu.x  de  la  vie  animale  a pour  centre  le  cerveau  (2)  ». 
« Le  grand  sym[)athi(pic  n’est  qu’un  assemblage  de  jietits  systèmes  ner- 
veux. » 

Pinel  (17/15-182G)  estimait  en  général  que  le  siège  primitif  de  la  manie 
était  dans  la  région  de  l’estomac:  c’est  de  ce  centre  (pie  le  mal  s’irradiait 
dans  rentendement  pour  le  troubler  (3).  De  môme  Esi^uihol  : « Les  causes 
de  l’aliénation  mentale  n’exercent  pas  toujours  leur  action  directe  sur  le 
cerveau...  Tantôt,  les  extrémités  du  système  nerveux  et  les  foyers  de  la 
sensibilité  placés  dans  diverses  régions,  tantôt  le  système  sanguin  et 
lymphatique,  tantôt  l’a|)pareil  digestif,  tantôt  le  foie  et  scs  dépendances, 
tantôt  les  organes  de  la  reproduction,  sont  le  premier  jioint  de  dé|)art  de 
la  maladie  (/i).  » Pour  I’odéiié  (mort  en  i835)  aussi,  « les  passions  sont  des 
mouvements  c()mniuni(piés  au  cerveau  jiar  l’intermédiaire  du  système 
nerveux,  et  provenant  de  l’action  augmentée  du  c(eur,  des  poumons,  de 
l’estomac,  du  foie,  de  la  rate,  des  organes  de  la  génération  des  deux 
sexes  (5).  » Les  passions  sont  donc  des  mouvements  intérieurs  (pii  des 
viscères  vont  au  cerveau  et  du  cerveau  aux  viscères.  C’est,  dit  FonÉiu-:, 


(i)  Xavii;iî  Bicmat,  Recherches  jihysiologiques  sur  tn  vie  et  lu  mort,  ,')''éclil.,  revue...  par 
F.  Magendie  (Paris,  iSaç)),  p.  34  sq. 

(■i)  Ihid.,  p.  ()(i,  /i7()  8,  ,'')ii. 

(3)  Traité  médico-phitosoijhirjue  sur  l’aliénation  mentale  ou  la  manie.  Paris,  an  IX,  section 
lit.  La  manie  consiste-t-elle  dans  une  lésion  organitjue  du  cerveau?  loO. 

(4)  Des  maladies  mentales.  Bruxelles,  i838,  I,  38. 

(.'))  Essai  de  i>hysiologie  positive.  Aiignon,  i8o(i,  lit,  4io  sq. 
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des  hypoeondres  que  partent  ces  vapeurs  noires  qui  nous  l'ont  juger  au 
pire  les  hoinines  et  les  choses.  Il  avait  été  souvent  Icmoin  de  ce  « délire 
mélancolique  ([u’on  réussit  quelquefois  à dissiper  |>ar  les  délaj^ants  et  les 
purgatifs,  conformément  à la  doctrine  des  anciens,  si  bien  dévelop[)ée 
dans  les  ouvrages  tle  Lorry  ». 

Il  n’est  pas  un  chapitre  de  l’histoire  de  la  nature  et  du  siège  ou  de 
Forganc  de  l’àine  dans  le  cerveau  qui  nous  étonne  plus  profondément  que 
celui  de  la  localisation  des  plus  hautes  fonctions  nerveuses  dans  les  ven- 
tricules cérébraux.  Ce  n’est  pas  une  vulgaire  page  d’histoire  que  celle  ([ui 
s’ouvre  j)ar  les  noms  d’HÉRoniiLE  et  de  Galien  et  se  termine  par  ceux  de 
SoMMERRiNG  et  de  Kant. 

Gomment  le  grand  anatomiste  Sômmerring  fut-il  amené  à soutenir, 
comme  il  l’a  fait  dans  son  mémoire  intitulé  Ueber  das  Organ  der  Srelo 
(Konigsb.,  179O),  que  le  siège  commun  de  la  sensibilité  ou  le  somorium 
commune,  et  par  conséquent  « l’organe  de  l’àme  »,  se  trouve  dans  la  séro- 
sité des  ventricules  ? Garce  ne  sont  plus  les  esprits  animaux,  cette  exha- 
laison du  sang  que  personne  ne  peut  voir  des  yeux  de  la  chair,  c’est  l’eau 
des  ventricules  cérébraux  [aejua  ventricnlornm  cerehri)  qui  est  devenue  le 
sensorium  commune.  Sômmerring  sortait  d’un  étude  ai)profoiulie  de  l’origine 
des  nerfs  crâniens,  lorsqu’il  eut,  dit-il,  l’intuition  subite  de  la  solution  du 
[iroblème  agité  depuis  tant  de  siècles  par  les  anatomistes  et  les  physio- 
logistes, sans  parler  des  philosophes.  Il  avait  trouvé  que  la  plupart  des 
nerfs  crâniens,  sinon  tous,  ont  leur  terminaison  cérébrale  ou  leur  origine 
véritable  sur  certains  points  déterminés  des  [larois  des  ventricules  céré- 
braux, que  baigne  le  liquide  de  ces  cavités.  Ainsi  les  nerfs  auditifs,  partis 
des  labyrinthes,  se  terminent  sur  les  parois  du  quatrième  ventricule.  Dès 
1778,  dans  sa  dissertation  inaugurale  [De  orirjinibus  nervorum.  Goettingae), 
.Sômmerring  avait  écrit  : verum  est  oricjinem  nervi  auditorii  ventriculorum 
undis  a/lui.  Or  les  mouvements  excités  et  transmis  à ce  nerf  par  l’organe 
de  l’ouïe,  s’ils  se  propagent  au  delà  des  terminaisons  du  nerf,  doivent 
se  communiquera  la  sérosité  du  (piatrième  ventricule.  .Si  cela  est  vrai,  il 
est  vraisemblable  que  « les  sensations  de  l’ouïe  naissent  au  delà  des  ter- 
minaisons cérébrales  du  nerf  auditif,  c’est-à-dire  dans  la  sérosité  des 
ventricules  cérébraux.  Mais  si  les  sensations  de  l’ouïe  naissent  là,  dans 
ce  liipiide  des  ventricules  cérébraux,  leur  sensorium  conimune  (gemein- 
schaflUcher  Empftndungsort)  doit  s’y  trouver  » 16). 

De  meme  pour  les  ?ierfs  optigues,  dont  l’origine  ou  les  terminaisons 
avaient  été  de  tout  temps  attribuées  aux  couches  optiques.  Nascuntur 
ex  thulaniis,  dit  Haller,  exgue  eorum  parte  ad  ventricuios  anleriores  perti- 
nente. Et  Henckel  g 738)  : E Thalamis,  humore  cavernarum  cerebri  irri- 
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fjath,  orhnitur  neroi  optici.  Donc,  là  aussi,  les  « racines  des  nerfs  opli- 
qiies  et  la  sérosité  des  ventricules  étalent  réciproquement  en  contact  ; » 
les  mouvements  im})rimés  à ces  nerfs  par  les  organes  de  la  vue  devaient 
se  communiquer  à la  sérosité  du  troisième  ventricule.  Et  si  cela  est 
vrai,  on  peut  dire  des  sensations  de  la  vue  qu’elles  naissent  au  delà 
de  la  terminaison  cérébrale  des  nerfs  optiques,  par  conséquent  dans  la 
sérosité  des  ventricules,  et  que  là  se  trouve  leur  semoriwn  co^nnumo 
(S  17).  A propos  des  nerfs  olfactifs,  Sômmerri>'G  ne  manque  pas  de 
faire  observer  que  ces  nerfs,  si  minces  et  si  fi-êles  chez  l’adulte,  et  « non 
manifestement  creux  »,  sont,  chez  l’embryon  humain  de  trois  à cim| 
mois,  comme  chez  la  plupart  des  mammifères,  où  ils  proéminent  en 
avant  du  lobe  frontal,  épais  et  manifestement  creux.  Or  cette  cavité 
du  nerf  olfactif  communique  avec  les  ventricules  latéraux.  Les  origines 
ou  les  terminaisons  des  nerfs  olfactifs  sont  donc,  comme  celles  des 
nerfs  auditifs  et  optiques,  baignées  dans  le  liquide  des  ventricules. 
SoMMERRiNG  témoigne  avoir  souvent  suivi  les  origines  de  la  troisième 
paire  « presque  «jusqu’aux  parois  des  ventricules  (ZixN  les  avait  suivies 
jusqu’à  la  commissure  antérieure);  il  n’a  pu  réussir  pour  la  septième 
paire.  Bref,  les  terminaisons  centrales  des  nerfs  de  la  sensibilité  spéciale, 
comme  celles  des  nerfs  de  la  sensibilité  [Gef'ùhl)^  baignent  toutes  dans  la 
sérosité  des  ventricules  du  cerveau  à lacpielle  elles  communiquent  les 
vibrations  résultant  de  l’activité  de  leurs  organes  respectifs.  Ce  liquide 
est  le  medium  uniens  des  actions  des  nerfs  ; c’est  donc  proprement  le  se7i- 
soriwn  commune,  1’  « organe  de  l’àine  «,  et  sans  doute  son  véritable 
« siège  ». 

Mais  un  liquide  j)eut-il  être  animé  ? se  demande  Sommerring.  On  n’en 
saurait  guère  douter,  à son  avis,  et  il  entreprend  longuement  de  le  prouver 
(Sj  34-3.5).  Aussi  bien,  ceux  (|ui  ont  cherché  avant  lui  dans  le  cerveau  une 
partie  solide  où  tous  les  nerfs  se  rencontreraient  ont  échoué.  Ni  la  glande 
pinéale  (Descartes),  ni  le  corps  calleux  (Lancisi,  La  Peyroxie,  Bonnet, 
Bonteivoë),  ni  la  cloison  transparente  (Digby),  ni  le  centre  ovale  (Vieussens), 
ni  le  corps  strié  (Willis),  ni  le  cervelet  (Drelincourt),  ni  le  pont  de  Varole 
(Haller,  \\4usrerg),  ou  la  moelle  éj)inièrc  (Crusius,  Mieg),  ni  les  tuber- 
cules quadrijumeaux,  ni  les  couches  optiques,  etc.,  ne  sont  le  lieu  où  tous 
les  nerls  du  sentiment  se  réuniraient,  d’où  tous  les  nerfs  moteurs  par- 
tiraient. Seule,  la  sérosité  acpicuse  des  ventricules  du  cerveau  peut  servir 
de  milieu  unique  et  commun  aux  nerfs  de  la  sensibilité  générale  et  spé- 
ciale. L’hétérogénéité  des  vibrations  transmises  au  liquide  ventriculaire 
j)ar  les  cinq  organes  des  sens  implique  simj)lenient  que  ce  fluide  est  sus- 
ceptible de  cinq  espèces  de  mouvements.  Et  ce  (jui  peut  bien  nous  le  faire 
entendre,  (‘e  sont  les  expériences  de  (ùiladni,  où  le  sable  étendu  sur  des 
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plaques  (le  verre  se  range  en  diverses  figures  sous  un  archet  au  frémis- 
senient  des  divers  sons  de  la  gamme.  Ces  recherches  de  Ciiladni  sur  la 
correspondance  des  formes  des  vibrations  avec  les  diflerents  sons  mon- 
trent comment  chaque  sens  peut  communicpier  au  licpiide  des  ventricules 
ses  formes  propres  de  vibration,  distinctes  de  celles  des  autres  sens 
(§  37,  sq.),  et  comment  cette  humeur  [)eut  recevoir  à la  (bis,  sans  trouble 
ni  confusion,  les  mouvements  que  transmettent  aux  nerfs  la  lumière  et  les 
couleurs,  les  sons,  les  particules  odorantes  ou  sa[)ides,  la  chaleur,  le  froid, 
la  pression,  etc.  Ajoutez  que  les  ventricules  cc'rchraux  de  riiomme  seraient 
ou  difierents  ou  plus  grands  que  ceux  des  autres  vertt'hrés  (i).  Sommerrixg 
a cru  même  observer  (jue  dans  les  affections  (pii  s’accom[)agnent  d’une 
augmentation  de  li([uide  dans  les  ventricules,  telles  (pie  le  rachitisme 
et  l’hydrocéphalie,  l’intelligence  est  souvent  d’un  degré  remarquable 
(Jj  46-48).  M.agendie  devait  écrire  au  contraire  (pie  ((  le  développement  des 
facultés  de  l’esprit  est  en  raison  inverse  de  la  quantité  du  liquide  céphalo- 
rachidien » (2). 

Quant  aux  précurseurs  de  sa  doctrine,  S(3mmerring  nomme  Hérophile, 
G.alien,  les  Arabes,  Arantius,  Wepeer,  Itii,  Descartes.  iNIais  ce  qui  est 
bien  à S(3m!vierr[xg,  ce  sont  les  deux  admirables  planches  qu’il  a jointes  à 
ce  travail  représentant  la  face  interne  de  l’hémisphère  gauche  et  le  qua- 
trième ventricule.  L’anatomie  macroscopique  de  ces  régions  est  encore 
aujourd’hui  celle  de  Vicq  d’Azyr  et  de  Sommerring. 

Kant,  à qui  le  livre  est  dédié,  voulut  bien  reconnaître  l’honneur  que 
SoMMERRiNG  lui  avait  fait  de  solliciter  son  avis  sur  l’idée  de  ce  travail, 
par  une  réponse  de  six  grandes  pages.  Kant  r(;jette  a prioi'i  l’existence 
dans  l’es{)ace  d’un  siège  de  l'àme  ; il  y a contradiction  à vouloir  assigner 
un  rapport  dans  l’espace  à une  chose  qui  n’est,  dit-il,  déterminable  que 
dans  le  temps.  Seule,  l’hypothèse  de  ((  la  présence  virtuelle,  » non  ((  lo- 
cale » de  l’ame,  peut  être  discutée  au  point  de  vue  |)hysiologi(jue.  Le 
thème  j>roposé  est  celui  du  lieu  du  sensoriiim  commune.  Quoique  la  plu- 


(1)  Eli  réalité,  les  cavités  des  ventricules  sont  plus  spacieuses  chez  les  vertébrés  inférieurs,  voire 
chez  les  mammifères  inférieurs,  que  chez  l’homme  ; larges  chez  les  marsupiaux,  les  édentés,  les  ron- 
geurs, elles  diminuent  avec  l’augmentation  do  volume  du  cerveau  anterieur  (Gegenbaur).  h' ontogenèse 
confirme  ici  encore  la  phylogenèse  : les  ventricules  diminuent  de  volume  avec  le  développement  crois- 
sant de  la  masse  encéphalique.  « Les  ventricules  du  cerveau  sont  beaucoup  plus  larges  et  spacieux 
chez  y embryon,  a écrit  Retzius  (^Das  Menschenlurn,  p.  10),  que  chez  le  fœtus  et  chez  \ adulte.  » 
(a)  La  production  physiologique  du  liquide,  et,  par  conséquent,  sa  lyi/rtz/nVe  dans  les  cavités  cérébro- 
spinales,  sont  beaucoup  plus  considérables  dans  les  doux  premières  années  de  la  vio  de  l enfant  que 
plus  tard,  comme  l a vérifié  Mya,  malgré  l opinion  contraire.  V.  G.  Mva.  Sulla  rjuantità  del  liquido 
cefalo-rnchideo  in  /(ipporto  ail’  età  e ad  alcuni  stati  morbosi.  Riv.  di  patol.  nerv.  e ment., 
1898,  septembre,  p.  385-.'i07. 
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part  (les  liommes  ('roient  sentir  la  pensée  clans  \a  tèlo  {da.s  De?i/cen  im  Kopffi), 
e’cst  là  pour  Ivawt  un  simple  vice  de  subreption,  cpii  consiste  à juger  (pte 
la  cause  de  la  sensation  est  oii  elle  est  éprouvée  et  à l'aire  résulter  les 
pensées  de  traces  laissées  sur  le  cerveau  par  les  impressions  des  sens. 
Ces  traces  hypothéticpies  n’implicjuent  nullement  l’existence  d’un  siège 
de  l’àme.  Et  d’ailleurs  le  problème  physiologi(pie  n’a  rien  à démêler  avec 
la  métaphysicpie  ; on  n’a  affaire  ici,  dit  K.\nt,  (pi’avee  la  matière  cpii  rend 
|)ossible  ((  la  réunion  de  toutes  les  ix'présentations  des  sens  dans  l’esprit.  » 
C)r  la  seule  matière  (pii  soit  (pialiliée  pour  cela  (comme  sensoria/n  com- 
mune) c’est,  d’a[)rès  la  découverte  de  S(")Mmeiuuxg,  l’eau  contenue  dans  la 
cavité  du  cerveau,  et  ce  n’est  cpie  de  l’eau  : tel  est  Vorganc  immédiat  de 
l’àme  (]ui,  d’une  part,  isoJe  les  faisceaux  des  nerfs  se  terminant  là,  dans 
ces  ventricules,  afin  (pie  les  sensations  ne  se  confondent  point,  et,  d’autre 
jiart,  opère  entre  eux  une  communaulê  parfaite. 

La  grande  difficulté,  sans  doute,  c’est  (ju’il  est  dillicile  de  concevoir 
(pie  l’eau,  en  tant  ([ue  li([uide,  soit  organisée.  Et  sans  organisation, 
aucune  matière  ne  peut  servir  d’organe  immédiat  de  l’ànie.  La  ((  belle 
découverte  » de  Sümmeiuuxu;  serait-elle  donc  encore  vaine  ? K.-ixt  veut 
sauver  cette  hypothèse.  A l’oi'ganisation  mécani(pie  d’un  Iluide,  il  pro- 
pose de  substituer  une  organisation  dynami(pie,  reposant  sur  des  prin- 
cipes cbimi(pies,  et  jiartant  inathémati(jues.  ((  L’eau  pure  commune, 
regardée  naguère  encore  comme  un  élément  chimi(pie,  écrit  Kaxt,  a été 
déconniosée  par  des  expériences  pneumati(pics  en  deux  gaz  différents  ; 
chacun  de  ces  gaz,  outre  sa  base,  possède  le  caloriipie  (Wdnnenlof[)  qui 
est  p('ut-étre  susceptible  de  se  décomposer  encore  en  lumière  et  en  une 
autre  matière,  comme  la  lumière,  à son  tour,  se  décompose  en  divei'ses 
couleurs,  etc.  » Les  végétaux  savent  tirer  de  cette  eau  commune  une 
(piantité  immense  de  matériaux,  probablement  par  voie  de  décomposition 
et  de  composition.  Après  cela,  on  peut  concevoir  ((  (pielle  diversité  d’ins- 
truments les  nerfs  rencontrent  à leurs  terminaisons  dans  l’eau  du  cer- 
veau »,  à l’elfet  <(  d’étre  sensibles  au  monde  extérieur  [Sinnenwclt)  et  de 
pouvoir  à leui-tour  réagir  sur  lui.  » Si  l’on  admet  donc,  à titre  d’bypolbèse, 
(pie  les  nerfs  ont  la  propriété,  suivant  leurs  dilférences  [irojires,  de  dé- 
conqioser  l’eau  des  ventricules  du  cerveau  en  ces  matières  ou  éléments 
et,  par  la  séparation  de  l'un  ou  de  l’autre,  de  faire  naître  des  sensations 
dilféreiites  (par  exenijile,  celle  de  la  lumière  par  l’excitation  du  nerf 
optiipie,  du  son  par  celle  du  nerf  acoustiipie,  etc.),  de  telle  sorte  toutefois 
(pièces  matières  clémenlaircs,  l’excitation  finie,  se  retrouvent  de  nouveau 
réunies,  il  serait  loisible  alors  d('  dire  ipie  « cette  eau  sera  continuelle- 
ment organisé!',  sans  étr('  cependant  jamais  organisée  ».  On  arriverait 
ainsi,  grâce  à cette  liyjiotlièse  d’une  décomposition  chimique  de  l'eau  des 
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venfri('ules  par  les  lerininaisons  des  nerfs,  an  même  résullal  ({ue  Sôm- 
MERRiNG  avait  en  vue  avec  sa  i)ropre  hy[)otlièse  : rendre  intelligible  l’unité 
collective  de  toutes  les  rej)résentations  sensibles  en  un  organe  commun 
[üpnsoninn  commimc).  IMalgré  tout,  concluait  Kant,  « la  solution  demandée, 
celle  du  problème  du  siège  de  l’ànie,  f|ui  a été  adressée  à la  métaj)bysi(|ue, 
conduit  à une  quantité  ini[)ossible  (|/ — 2).  A celui  (|ui  entreprend  de  la 
donner  on  peut  dire,  avec  Térence  : Incerta  hæc  si  ta  postales  ratione 
certa  facere,  nihilo  plas  agas,  quam  si  des  operam  at  cam  ratione  insa- 
nias  » (i). 

Ainsi  finit,  a|)rès  plus  de  deux  mille  ans,  (rilÉROimiLE  d’Alexandrie  à 
Kant  de  Konigsberg,  cette  grande  dispute  de  la  localisation  veutricidaire 
des  fonctions  centrales  de  l’innervation  su|)érieure  et  du  siège  de  l’ànie, 
une  des  matièi'es  les  plus  fécondes  des  doctes  rêveries  de  la  pensée  hu- 
maine rédéebissant  sur  la  nature  et  l’origine,  sinon  d’elle-mêmc,  au  moins 
de  ce  qu’elle  a si  longtemps  considéré  comme  l’organe  nécessaire  de  son 
activité  cérébrale. 

J’ai  appelé,  a dit  Kant,  maladies  de  la  tête  les  désordres  de  la  con- 
naissance [Eckenntnisskraft],  comme  on  appelle  le  trouble  ou  lésion  de 
la  volonté  une  maladie  da  cœar  [so  wie  man  das  Verderben  des  Willens  eine 
Kranl'heit  des  Herzens).  Je  n’ai  considéré  les  phénomènes  de  ces  maladies 
(pie  dans  l’ànie,  sans  vouloir  en  découvrir  la  racine,  qai  est,  à proprement 
parler,  dans  le  corps,  et  qui  peut  bien  avoir  son  siège  principal  [ilulôt  dans 
Vapparcil  digestif  (pie  dans  le  cerceau.  « Je  ne  puis  absolument  pas  me 
persuader  que  le  trouble  de  l’ànie  doit  résulter,  comme  on  le  croit  com- 
munément, de  l’orgueil,  de  l’amour,  d’une  trop  forte  application,  et  de 
tout  autre  abus  des  l'acultés  de  l’àme.  Ce  jugement,  qui  fait  de  son  mal- 
heur une  raison  de  malin  reproche  au  malade,  est  très  peu  bienveillant 
et  dû  à une  erreur  commune,  d’après  laquelle  on  confond  d’habitude 
la  cause  et  l’elfet.  Pour  peu  ([u’on  fasse  attention  aux  exemples, 
on  s’assurera  que  c’est  d’abord  le  cor[)s  (pii  souffre  {dass  zaerst  der  Kôrper 
leide)  ; qu’au  début  le  germe  de  la  maladie  se  développe  insensiblement; 
(pi’une  perversion  douteuse,  mais  (pii  ne  fait  encore  soupijonner 
aucun  ti’ouble,  est  cependant  remar(|uéc,  et  se  traduit  en  fantaisies 
étranges,  en  prétentions  excessives,  ou  en  vains  scrupules  {Grabeln), 
exagérés.  Avec  le  temps,  la  maladie  éclate,  et  fournit  l’occasion  d’en 
placer  le  principe  dans  l’état  de  l’ànie  qui  l’a  précédée  immédiatement. 
Mais  il  f and  r ait  platôt  dire  qae  ! homme  est  devenu  orgueilleux  parce  qu’il 


(1)  t.M.  Ka>t.  Z«  Sdm.merking  üher  das  Orgau  der  Seele,  i79().  Samintl.  A^'e^k.e  (Hakten- 
stein),  ^'l,  'i55  sq.  Cf.  Mtt,  Soo,  Irois  luUres  de  Kant  ù So.m.meuri.ng  (1795-1800). 
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avait  déjà  l’esprit  troublé  à quelque  degré,  que  de  penser  qu'il  est  devenu  fou, 
parce  qu’il  avait  trop  d’orgueil.  Ces  tristes  maladies,  pourvu  qu’elles  ne 
soient  pas  héréditaires,  permettent  encore  l’espoir  d’une  heureuse  gué- 
rison, et  celui  dont  l’assistance  doit  surtout  être  recherchée,  c’est  le  mé- 
decin. Je  ne  voudrais  pourtant  point,  ne  fùt-ce  que  par  amour-propre, 
exclure  volontiers  le  philosophe,  qui  pourrait  prescrire  la  diète  de  l’àine; 
mais  à la  condition  qu’en  cela,  comme  i)our  la  jilupart  de  scs  autres  tra- 
vaux, il  ne  demandât  pas  de  salaire  » (i). 

On  connaît  la  rél'utation  de  l’argument  de  Mexdelssoiin  en  faveur  de 
la  persistance  do  râme.  K\xï  n’a  peut-être  rien  écrit  de  plus  profojid, 
d’un  scc[)ticisme  plus  fin,  plus  délié,  mais  aussi  plus  inexorable  (pie  cette 
réfutation.  <(  iMEiSDELSSOHN,  dit-il,  n’a  point  pris  garde  que,  môme  en 
accordant  à fàmc  celte  sinqilicilé  de  nature  qui  fait  qu’elle  n’est  pas  com- 
posée de  parties  placées  les  unes  en  dehors  des  autres  et  (pi’elle  n’est 
pas,  par  conséquent,  une  quantité  extensive,  on  ne  saurait  pourtant  lui 
refuser,  pas  plus  qu’à  n’importe  quel  êti'e,  une  quantité  intensive,  c’est-à- 
dire  un  degré  de  réalité  relativement  à toutes  ses  facultés  et  même,  en 
généi’al,  à tout  ce  qui  constitue  l’existence;  que  ce  degré  peut  décroître 
de  plus  en  plus  indéfiniment  [tvelcher  durch  aile  unendlicli  viele  kleinere 
Grade  abnehmen),  et  qu’ainsi  la  prétendue  substance  (la  chose  dont  la 
permanence  n’est  déjà  jias  d’ailleurs  assurée)  peut  se  réduire  à rien  (in 
niclïts  venvandelt  werden  konnte),  sinon  par  décom[)osition  [durch  Zerthei- 
lung),  du  moins  par  une  diminution  [remissio)  de  ses  forces  [durch  allnidlige 
Nachlassunq  ihrer  Krdfte)  o\\  par  une  sorte  d’alanguissement 
s’il  m’est  permis  de  me  servir  de  celte  expression.  En  effet,  la  conscience 
même  a toujours  un  degré  qui  peut  toujours  diminuer,  et  il  en  est  de 
même  par  consé({uent  de  la  faculté  d’avoir  conscience  de  soi,  comme  en 
général  de  toutes  les  autres  facultés.  La  permanence  de  l’ànic,  considérée 
simplement  comme  objet  du  sens  intérieur,  n’est  donc  nullement  démon- 
trée, et  même  elle  est  indémontrable  (unerweisleich) . . . 11  y a un  nombre 
infini  de  degrés  de  conscience  jusqu’à  son  extinction  [also  giebt  es  unend- 
licli  vicie  Grade  des  Beu'usstseins  bis  zum  Verschwinden)  [2).  » 

« A supposer  ({u’on  ait  démontré  que  l’àme  de  l’homme  est  un  esprit 
(quoi([u’on  puisse  voir  d’après  ce  qui  précède,  qu’une  pareille  preuve 
n’a  jamais  été  donnée),  la  question  qui  s’offrirait  immédiatement  serait 
à peu  près  celle-ci  : Dans  quelle  partie  du  corps  cette  âme  humaine  a-t-elle 


(1)  Kant.  Versuch  iiber  die  Krantheiten  de.i  Kopfes,  176t.  Sanimtl.  Werke,  II, 
224-20. 

(2)  I.M.  Kant.  Kritik  der  reinen  Vernunft.  Berlin,  1889,  33(5-8.  Widevtegung  des  Menuels- 
süiiN  schen  lieweises  der  lieharrlichkeit  der  Seele. 
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son  sii'i/e?  Je  répondrais;  Ce  corps,  dont  les  changements  sont  chan- 
gements, ce  corps  est  mon  corps,  et  son  lieu  est  en  môme  temps  mo?^lieu. 
Si  l’on  demandait  encore  : Où  est  son  lieu  (de  l’ame)  dans  ce  corps  ? Je 
sou[)çonnerais  (piehjue  chose  de  ca[)tieux  dans  cette  (piestion.  Car  on  voit 
sans  peine  qu’il  y a déjà  là  quelque  chose  de  supposé,  qui  n’est  pas  connu 
par  expérience,  mais  repose  peut-être  sur  des  raisonnements  imaginaires  : 
à savoir,  que  mon  moipensant  est  dans  un  lieu  qui  serait  distinct  des  lieux 
occupés  par  d’autres  parties  de  ce  corps,  lequel  est  le  mien.  Or  personne 
n’a  une  conscience  immédiate  d’un  lieu  particulier  dans  son  corps,  mais 
du  lieu  (ju’il  occupe,  comme  homme,  par  rapport  au  monde  extérieur. 
Je  m’en  tiendrais  donc  à l’expérience  commune,  et  je  dirais  provisoire- 
ment : Je  suis  où  je  sens.  Je  suis  aussi  immédiatement  au  bout  des  doigts 
que  dans  la  tête.  Je  suis  le  même  (jui  souftVe  aux  talons  et  dont  le  cœur 
bat  dans  une  émotion.  Ce  n’est  pas  dans  un  nerfdu  cerveau  que  j’éprouve 
une  impression  extrêmement  douloureuse  quand  mon  cor  au  pied  me 
tourmente,  mais  à l’extrémité  de  mes  orteils.  Aucune  expérience  ne  m’ap- 
prend que  quelques  parties  de  ma  sensation  soient  loin  de  moi,  et  à 
renferme!'  mon  moi  indivisible  dans  une  tonte  petite  place  microscopique  du 
cerveau  (Gehirn),  d’où  il  mettrait  en  mouvement  le  levier  de  ma  machine  cor- 
porelle, ou  en  serait  par  là  lui-même  atteint  ou  affecté.  J’exigerais  donc  une 
preuve  rigoureuse  pour  trouver  absurde  ce  que  disaient  les  scholastiques  : 
« ^lon  âme  est  tout  entière  dans  mon  corps  tout  entier  et  toute  dans 
chacune  de  ses  parties  (i)  »...  L’àme  de  l’homme  a son  siège  dans  le  cer- 


(i)  1.  Kant.  Traamc  dues  (leislersehers  erlautert  durch  Trüunte  der  Metaphysik  (1766). 
Sanimll.  Werke  v.  G.  Uartenstein,  1867,  II,  p.  332. 

« On  a des  exemples  de  lésions  ayanl  entraîné  la  perte  d’une  bonne  partie  du  cerveau,  sans 
que  riionimo  ait  perdu  la  vie  ou  les  pensées.  Suivant  l’opinion  commune,  que  je  cite  ici,  la  perte  ou 
la  commotion  d’un  atome  du  cerveau,  priverait  immédiatement  l’homme  de  son  âme  (entseeteti). 
L'opinion  dominanle  d’assigner  à t'ânie  une  place  dans  le  cereeau  (der  Seete  einen  Ptatz  im 
Gehirne  anzuweisen),  paraît  surtout  avoir  son  origine  en  ce  que  I on  sent  nettement,  dans  une  forte 
application  de  I csprit,  que  les  nerfs  du  cerveau  sont  tendus  (die  Gehirunerven  angeslrengl').  Mais 
si  ce  raisonnement  était  juste,  il  prouverait  aussi  que  l’àiue  occupe  encore  d’autres  lieux.  Dans  l’anxiété 
on  dans  la  joie,  la  sensation  semble  avoir  son  siège  dans  le  cœur.  Beaucoup  de  passions,  la  pluj)art 
meme,  manifestent  leur  principal  cil'et  au  diaphragme.  La  compassion  émeut  les  enlraitles,  et 
d autres  instincts  ont  leur  origine  et  se  font  sentir  dans  d’autres  organes.  La  cause  qui  fait  que  I on 
croit  principalement  sentir  dans  le  cerveau  l ame  pensante  (die  nachdcnkende  Seete),  est  peut  être 
celle  ci  : Toute  réllcxion  exige  1 intervention  de  signes  pour  exciter  les  idées  afin  d’obtenir  le  degré 
de  clarté  nécessaire  à leur  accompagnement  et  à leur  soutien.  Or,  les  signes  de  nos  représentations 
sont  principalement  ceux  qui  sont  perçus  par  l’ou’ic  ou  par  la  vue,  deux  sens  mis  en  mouvement  diins 
le  cerveau  par  les  impressions,  puisque  leurs  organes  sont  le  plus  rapprochés  de  cette  partie.  Si  donc 
l’excitation  de  ces  signes,  que  Descaistes  appelle  ideas  maleriales , est  proprement  une  stimulation 
des  nerfs  à un  mouvement  semblable  à celui  ([ui  a produit  aiq)aravant  la  setisation,  alors  le  tissu  du 
cerveau  (das  Geœchc  des  Gehirns)  sera,  dans  la  pensée,  obligé  de  vibrer  (l/ehen)  harmoniquement 
avec  les  impressions  antérieures  et  s’en  trouvera  fatigué.  Car  lorsque  la  pensée  est  en  meme  temps 
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veau;  elle  y a sa  rcsidencç  dans  une  place  d’une  petitesse  impossible  à 
décrire.  Elle  y sent  comme  V araiynée  cm  centre  de  sa  toile  \ les  nerfs  du 
cerveau  [die  Nerven  des  Gehirns)  lui  comminunicfuent  leur  choc  ou 
l’ébranlent  [stossen  oder  erschntte70isie)^  font  que,  non  pas  cette  iin|)res- 
sion  immédiate,  mais  celle  (pii  a lieu  aux  parties  les  plus  éloignées  du 
corps,  est  représentée  comme  un  objet  présent  hors  du  cerveau.  De  ce 
siège,  elle  met  en  mouvement  les  càhles  et  les  leviers  de  toute  la  macdiine 
et  produit  à son  gré  (c  les  mouvements  volontaires.  » Le  corps  de  l’animal 
est  une  ((  machine  artificielle  » où  la  <(  connexion  des  nerfs  » [Die  Nerven- 
vereinirjwuj)  est  la  condition  de  la  faculté  interne  de  penser  et  de  couloir 

(p.  334). 

KxNxdit  d’ailleurs  ici,  expressément  : « J’avoue  <pie  je  suis  très  porté 
à alliiiner  l’existence  de  natui'cs  immatérielles  dans  le  monde  idas  Daseiti 
immatériel  1er  Naturen  in  der  Welt),  et  à ranger  mon  àme  meme  dans  la 
(dasse  de  ces  êtres  » (p.  335).  a La  raison,  ajoutait  en  note  Emm.vîs'Uel  K.vxt, 
(pii  m’en  parait  être  très  obscure  [sehr  dtmkel),  et  cjui demew'era  probablement 
telle,  a trait  en  même  temps  au  princi()e  sentant  dans  les  animaux.  Ce  qui 
dans  le  monde  contient  un  principe  de  oie  semble  être  de  nature  Imma- 
térielle. Car  toute  vie  repose  sur  la  faculté  interne  de  se  déterminer  soi- 
méme  à volonté  [nach  W illkülu').  Comme  le  caractère  essentiel  de  la  ma- 
tière consiste,  au  contraire,  à remplir  l’espace  par  une  force  nécessaire 
qui  est  limitée  par  une  force  extérieure  contraire,  l’état  de  tout  ce  (pii  est 
matériel  est  donc  d’être  extérieurement  dépemUuit  et  /om/  (abhangend  und 
gezwimgen)  [i).  Maisces  natures  (pii  sont  actices  par  elles-mêmes  (sclbstthâtiy), 


accompagnée  d'clals  altectil's,  on  sent  alors  non  seulement  de  la  tension  et  de  la  fatigue  du  ccn’cau  : 
les  parties  excitables  sont  aussi  atteintes,  qui  sont  d ailleurs  en  sjnipatbie  avec  les  représentations  do 
1 âme  placée  sous  l empire  do  la  passion.  » 

Ailleurs  Kant  définit  ainsi  le  se«so/  /n/«  au  regard  desorgancs  dos  sens  externes  : « Par  sensoriiim 
de  l'ànio,  comme  on  l'appelle,  j'entends  cotte  partie  du  cerveau  dont  le  mouvement  accompagne 
d'ordinaire  les  images  et  les  représentations  do  toute  sorte  de  1 àme  pensante,  ainsi  que  le  croient  les 
philosophes  » (il,  p.  347). 

(i)  « La  matière  morte,  qui  remplit  l'espace  cosmique,  est  do  sa  nature  propre  en  état  d'inertie 
et  sans  mouvement  ; clic  a solidité,  étendue  et  figure,  et  scs  [)hénomèncs,  reposant  sur  tous  ces  fon- 
dements, permettent  de  donner  une  cx|)licatlon  physique,  qui  est,  en  meme  temps,  niaihéinalique, 
et  est  aussi  appelée  mécanique.  » Si,  d autre  part,  on  prend  garde  à cette  « espèce  d'êtres  qui  dans 
l'univers  contiennent  le  principe  de  la  vie  »,  on  se  convaincra  (non  point  sans  doute  par  la  clarté  d ime 
démonstration)  de  « 1 existence  d êtres  immatériels  dont  les  lois  particulii'rcs  d'action  sont  appelées 
pufiuniatiques,  et,  quand  les  êtres  cor()orels  sont  des  causes  médiates  de  leurs  actions  dans  le  monde 
matériel,  organiques.  » Gomme  ces  êtres  immatériels  sont  des  principes  dont  1 activité  est  autonome, 
des  substances,  des  natures  existant  par  soi,  on  en  peut  conclure  qu'ils  constituent  peut-être  un  grand 
tout,  une  grande  république,  où  cba(pie  être  est  immédiatement  uni  à tous  les  êtres  de  son  espi'ce, 
sans  avoir  besoin  de  1 intermédiaire  d'êtres  de  nature  hétérogène,  c'est  à-dire  corjiorels,  pour  être  en 
rapport,  et  ce  monde  immatériel,  on  le  pourrait  appeler  mundus  inielligibiUs , » 11,  337, 
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el  cela  en  verlii  de  leur  force  interne,  doivent  contenir  le  principe  de  vie 
[den  Grund  des  Lebens);  bref,  celles  qui  ont  la  faculté,  la  volonté  propre  de 
se  déterminer  d’elles-ineines  et  de  changer,  peuvent  être  dillicilement  de 
nature  matérielle.  » C’est  là  a une  espèce  d’êtres  fort  inconnue  » [eine  ... 
unbekannlc Art  Wesen),  qu’on  ne  connaît  le  plus  souvent  que  d’une  manière 
« hypothétique  ».  A tout  le  moins,  ces  « êtres  immatériels  »,  (jui  contien- 
nent le  « principe  de  la  vie  animale  »,  sont  distincts  de  ceux  qui,  dans  leur 
activité  propre,  conçoivent  la  raison  et  sont  aj)pelés  « esprits»  [Geister). 

11  semblait  alors  à Kânt  qu’un  être  spii  ituel  {cin  geistiges  Wesen)  devait 
être  intimement  [)résent  dans  la  matière  à lacpielle  il  est  uni,  et  que  cet 
être  agissait,  non  sur  les  forces  des  éléments  [)ar  les([uelles  ceux-ci  sont 
en  ra|)])ort  entre  eux,  mais  sur  le  « principe  interne  de  leur  état  ».  Il 
explicpie  ainsi  ce  qu’il  entend  par  ces  mots:  « Car,  dit-il,  chaque  sub- 
stance, et  même  un  élément  simple  de  la  matière,  doit  pourtant  avoir 
(|uel(jue  activité  interne  comme  principe  de  son  action  externe,  encore  que  je 
ne  puisse  dire  en  quoi  consiste  celte  activité.  » Leibnitz,  Kant  le  rappelle, 
avait  fait  de  ce  principe  interne  d’activité  une  « force  de  représentation  » 
[Voi'stellungskraft).  Cette  idée,  que  Leibnitz  n’a  pas  d’ailleurs  développée, 
fut  accueillie  ironiquement  par  les  philosophes.  Peut-être  auraient-ils 
mieux  fait  de  réfléchir  et  de  se  demander  si  une  substance,  telle  qu’une 
partie  simple  de  la  matière,  serait  possible  sans  aucun  état  interne  ; s’ils 
l’accordaient,  c’était  à eux  d’imaginer  quelque  état  interne  possible  autre 
que  celui  des  réprésentations  et  des  activités  qui  en  dépendent.  « Chacun 
voit  d’ailleurs  manifestement  ([u’alors  même  qu'on  accorde  aux  simples 
parties  élémentaires  de  la  matière  une  faculté  de  représentations  obscures, 
il  n’en  résulte  nullement  qu’on  attribue  à la  matière  une  force  ou  faculté 
représentative  [Vorstellungskraft),  parce  qu’un  grand  nombre  de  substances 
de  cette  espèce,  assemblées  en  un  tout,  ne  sauraient  jamais  former  une 
unité  pensante  » (p.  SSy,  note). 

Relativement  à la  notion  philosophique  d’  « êtres  spirituels  »,  il  n’en 
est  [loint  comme  des  objets  de  la  nature  tombant  sous  les  sens,  dont  on 
peut  dire  qu’on  n’en  épuise  jamais  la  connaissance  par  l’observation  ou 
par  la  raison,  « fùt-ce  une  goutte  d’eau,  un  grain  de  sable,  ou  quelque 
chose  de  plus  simple  encoi'e,  tant  inépuisable  est  la  diversité  de  ce  ipie 
la  nature,  dans  ses  moindres  parties,  offre  à connaître  à un  entendement 
aussi  limité  que  l’est  celui  de  l’homme  so  eingeschrdnkten  Verstande, 

wie  der  menschliche  ist).  » On  pourra  bien,  après  Kant,  continuer  à pro- 
duire toutes  sortes  d'opinions  sur  la  théorie  des  esprits,  on  n’en  pourra 
jamais  savoir  davantage.  Toute  notion  des  êtres  spirituels  ne  ])eut  être  que 
négative,  « car  elle  marque  avec  sûreté  les  limites  de  notre  connaissance: 
elle  nous  persuade  (|ue  les  dilTérenls  phénomènes  de  la  vie  sont  dans  la 
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nature,  et  que  leurs  lois  sont  tout  ce  qu’il  est  [)erinis  de  connaître.  Quant 
au  principe  de  cette  vie,  c’est-à-dire  la  nature  spirituelle,  qu’on  ne  con- 
naît pas,  mais  que  l’on  conjecture,  il  ne  peut  jamais  être  positivement 
conçu,  attendu  mi  il  ?i’e:riste  point  de  données  (data)  à cet  effet  dans  nos  sen- 
sations (Empflmlumjen),  et  qu’ew  est  oblige  de  se  contenter  de  négations  pour 
concevoir  quelque  chose  de  très  différent  de  tout  ce  qui  est  sensible.  IMcmc  la 
possibilité  de  ces  négations  (\"erneinungen)  ne  repose  ni  sur  l’expérience 
[Erfahrung)  ni  sur  des  raisonnements  [Scldüssen)  : elle  a pour  base  une 
fiction  (Erdichtung)  où  se  réfugie  une  raison  dépourvue  de  tous  secours. 
La  pneumatologie  des  hommes  ])eut  donc  être  appelée  une  notion  théorique 
de  leur  ignorance  nécessaire  (ein  Lehrbegriff  ihrer  nothirendigen  Umvissenheit) 
relativement  à une  espèce  d’êtres  présumés...  » (|).  Soq-üo.)  11  n’y  a de  science 
que  des  choses  sensibles  (i). 

Le  temps  et  l’espace  sont  de  pures  formes  intuitives  de  notre  sensibilité,  non  des  réalités 
en  dehors  de  nous.  « De  ce  qu’en  soi  les  choses  peuvent  être,  nous  ne  savons  rien  ; nous 
ne  connaissons  cpie  leurs  « apparences  »,  c’est-à-dire  les  représentations  « qu’elles  font 
naître  en  nous  en  alTcctant  nos  sens  (a)  ».  Tel  est  V idéalisme  critique,  <]ue  Kant  avait 
d’abord  appelé  Iranscendental , mais  qu’il  trouva  mieux  caractérisé  par  l’épilhète  critique 
(krilisch  Idealismus).  C’est,  il  le  confesse,  à David  Hume,  qu’il  dut  de  sortir  du  « som- 
meil dogmatifjue  » et  de  s’éveiller  à une  vie  nouvelle  : « Je  l’avoue  frauchement  : le  sou- 
venir de  David  Hume  fut  ce  qui  interrompit  pour  moi,  il  y a bien  des  années,  le  sommeil 
dogmatique,  et  donna  à mes  rccbercbcs  dans  le  champ  de  la  philosophie  spéculative  une 
tout  autre  direction  (3).  » 

L’homme  perçoit  les  impressions  et  les  chocs  de  tout  genre  ipic  provoque  en  lui  le 
fnondc  par  rinteruiédiaire  du  corps,  qui  est  la  partie  visible  de  son  être,  et  dont  la  matière 
sert  non  seulement  à imprimer  à l’esprit  invisible  qui  riiahilc,  les  premières  notions  des 
olijcts  extérieurs,  mais  est  indispensable  à la  répétition  de  ces  notions,  à leurs  associations, 
bref,  à la  pensée.  Dans  la  mesure  où  son  corps  se  développe,  les  aptitudes  de  sa  nature 
pensante  atteignent  un  degré  de  perfection  correspondant  ; ces  facultés  n’acc|uièrcnt  à cet 


(1)  De  inundi  sensibilis  atfpie  intelligibilis  forma  et  principiis  (1770)  (SammÜ.  Werke, 
II,  4o5).  Sensuatium  ifarpie  datai-  scientia,  Cf.  p.  420.  Kritik  der  reiiien  Vernanft  (SiinimÜ. 
W.,  Ut,  CoO).  Also  falll  die  ganze  ralionale  Psychologie,  als  eine,  aile  Kriifte  der  mcnschliclicii  Ver- 
nunft  übersteigende  Wisscnscliaft. ..  — Welches  sind  die  wirktichen  Fortschritte,  die  die  Meta- 
physik  seit  Leibnitz  s and  Wolf’s  Zeiten  in  Deutschland  gemachl  bat  ? (VIII,  538  et  555). 
Noumenorum  non  datai-  scientia.  Von  dem  Uebeisinnliclien  aber  gibt  es  kein  tbeoretiseb- 
dogmatisebes  Erkennlniss. 

(2)  «...  Von  dem,  ivas  sie  an  sich  selbsl  sein  môgen  (Dirige'),  wissen  wir  nicbls,  sondern 
kennen  nur  ihre  Ersebeinungen,  d.  i.  die  Vorstellangen,  die  sie  in  uns  nirken,  indem  sie  unsere 
Sinne  atlizieren.  » Prolegomena  zu  ciner  jeden  künftigen  Metaphysik,...  (1783).  Sammtl.  Werke, 
IV,  37.  Cf.  Kritik  der  reinen  Vernanft,  lit,  5gi,  599. 

(3)  Ich  geslebe  frei  : die  Erinnerung  des  David  Hume  war  eben  dasjenige,  was  mir  vor  vielen 
Jabren  znerst  den  dogniatischen  Sclitiiinnier  unterbracb  nnd  ineinen  Untersuebungen  im  Fclde  der 
speculaliven  Philosophie  ein  ganz  andere  Ricblimg  gab...  der  sebarfsinnige  Mann...,  dem  man  den 
ersten  Fiinken  dieses  Lichls  zu  verdanken.  . . 
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egard  leurs  propriétés  normales,  humaines,  que  lorsque  « les  fibres  de  ses  appareils  ont 
reçu  la  solidité  et  la  stabilité  durable  que  comporte  l’acbèvemenl  de  son  développement  ». 
D’assez  bonne  heure  se  développent  chez  lui  les  moyens  de  satisfaire  ce  ([ue  nécessite  sa 
dépendance  du  milieu  extérieur.  Quelques  hommes  en  demeurent  à ce  degré  de  développe- 
ment. La  faculté  de  relier  des  idées  abstraites  et  de  faire  l’application  de  ces  notions  aux 
penchants  et  aux  passions,  se  montre  tard,  — chez  quelques-uns  jamais  durant  leur  vie 
entière  ; elle  est  faible  en  tout  cas  chez  tous  les  hommes.  « Si  l’on  considère  la  vie  de  la  plu- 
part des  hommes,  cette  créature  nous  semble  être  faite  pour  attirer  à soi  les  sucs  nutritifs 
et  croître  comme  une  plante,  se  reproduire,  vieillir  et  mourir  (i)  ».  Si  l’on  recherche  la 
cause  qui,  entre  toutes  les  autres  créatures,  maintient  la  nature  humaine  dans  un  état 
d’abaissement  aussi  profond,  on  la  trouve  dans  la  grossièreté  de  la  matière  où  sa  partie  spi- 
rituelle est  enfoncée,  dans  « la  rigidité  de  scs  hhres,  dans  l’inertie  et  la  lenteur  avec  les- 
quelles circulent  les  humeurs  qui  doivent  obéir  aux  excitations  de  celle-ci.  Aussi  les  nerfs 
et  les  liquides  de  son  cerveau  (c/fe  Nerven  und  Flüssigheilen  seines  Gehirns')  ne  lui  pro- 
curent-ils que  des  notions  grossières  et  obscures.  Incapable  de  résister  aux  excitations  de 
ses  sens,  sa  pensée  et  scs  représentations  étant  trop  faibles  pour  garder  l’équilibre,  il  est 
tiraillé  en  tous  sens  par  scs  passions,  assourdi  par  le  tumulte  des  éléments  qui  soutiennent 
sa  machine,  étourdi,  égaré.  Les  efforts  de  la  raison  pour  se  relever  et  pour  dissiper  cette 
confusion  par  la  lumière  du  jugement  sont  comme  les  rayons  du  soleil  quand  d’épais 
nuages  interrompent  incessamment  son  éclat  et  l’obscurcissent. 

La  grossièreté  de  la  matière  et  des  tissus  dont  est  construite  la  nature  humaine,  voibà  la 
cause  de  cette  inertie  qui  maintient  les  facultés  de  l’àmc  dans  un  état  constant  de  fatigue, 
de  faibles.se  et  d’épuisement.  L’action  de  la  réllexion  et  de  la  pensée  est  en  cITct  un  état 
fatigant;  ce  n’est  point  sans  résistaiice  c[ue.  l’àme  s’y  plie:  elle  s’en  éloigne  bientôt  par 
la  pente  naturelle  de  la  machine  corporelle,  et  retombe  dans  l’état  de  passivité  où  les  exci- 
tations des  sens  déterminent  et  gouvernent  toutes  scs  actions. 

Cette  ])arcsse  et  inertie  de  la  pensée  de  l’homme,  conséquciiGC  de  la  grossièreté  et  de  la 
lourdeur  de  sa  matière,  n’est  point  seulement  la  source  de  scs  vices  : elle  produit  ses 
erreurs.  En  même  temps  que  la  vie  et  l’activité  du  corps,  les  facultés  mentales  s’atrophient 
(scbwinden  die  geistigen  Fabigkcitcn).  Quand  la  vieillesse,  le  cours  des  humeurs  s’étant 
ralenti,  n’élabore  (koebt)  plus  que  des  sucs  épais  dans  le  corps,  quand  la  souplesse  et  llcxi- 
bilité  de  nos  « libres  » et  de  tous  nos  mouvements  a diminué,  alors  les  forces  de  l’esprit 
s’engourdissent  pareillement  dans  un  état  d’épuisement  et  de  lassitude.  La  rapidité  des 
pensées,  la  clarté  des  images,  la  vivacité  de  l’esprit  et  la  mémoire  perdent  leur  énergie  et  se 
refroidissent.  Les  notions  enracinées  par  une  longue  expérience  dissimulent  encore  dans  une 
certaine  mesure  la  décadence  et  l’extinction  de  ces  forces,  mais  la  raison  trahirait  plus 
nettement  encore  son  impuissance,  si  la  violence  des  passions,  qu’elle  doit  tenir  en  bride, 
n’avait  diminué  autant  et  plus  qu’cllc-mèmc  encore. 

Ces  I imites  étroites  et  cette  extinction  des  « forces  de  l’âme  humaine  »,  Kant  en  rend 
donc  responsable  la  grossièreté  de  la  matière  à laquelle  cette  âme  est  attachée.  Mais  ce  qui 
lui  [)araît  encore  plus  digne  d’attention,  c’est  que  la  nature  spécifique  de  cette  matière  est 
essentiellement  en  rapport  avec  le  degré  d’inlluence  qu’exerce  sur  elle  le  soleil  eu  raison 
directe  de  sa  distance  : c’est  le  soleil  en  elTet  qui  la  vivifie  et  la  rend  propre  aux  fonctions  de 


(i)  Wenn  man  clas  Leben  (1er  meislen  Mcnsclicn  ansieht,  so  scheint  diese  Creatur  geschatTen  zu 
sein,  uni  ivie  ciiic  Pflanzc  Saft  in  sicli  zu  zielien  und  zu  waehsen,  sein  Gesclileclit  fortzuselzen,  endlicli 
ail  zu  worden  und  zu  sterben. 
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l’écononiio  animale.  Ce  rappori  nécessaire  avec  le  fen  cpii,  du  centre  du  système  solaire 
ravoime  el  s’épand  pour  maintenir  la  matière  tians  l’étal  d’excitation  convenable,  voilà 
le  rondement  d’une  analooic  cpi’oii  peut  établir  entre  les  dilTércnts  babitanis  des  planètes. 
La  nature  de  cbacunc  de  ces  « classes  » d’êtres  dépend  ainsi  avec  nécessité  du  « lien  » ou  du 
point  de  l’espace  (pi’ils  occupent  relativement  à l’astre  central  (i). 

Les  babitants  de  la  Terre,  de  \ émis  ou  de  Jupiter,  par  exemple,  auront  une  constitution 
matérielle  qui  variera  avec  le  degré  d’éloignement  où  ils  se  trouvent  du  foyer  de  la  cbaleur, 
et  le  cours  de  leurs  bumeurs  aussi  bien  ([ue  l’élasticité  de  leurs  libres  dilTèreront  d’une  ma- 
nière correspondante.  Kaxt  résume  ainsi  son  bypotbèse  : « la  matière  dont  sont  formés 
« les  babitants  des  dilTèrentes  planètes,  voire  les  animaux  et  les  végétaux  de  ces  mêmes 
« plan('tes,  doit  être,  en  général,  de  nature  d’autant  jilus  subtile  et  plus  délicate,  el 
« Vclnslicité  des  fibres,  en  même  temps  que  les  dis[)osilions  favorables  de  leur  structure, 
« doit  être  d’autant  plus  [larfaile,  ipi’ils  se  trouvent  à une  distance  plus  éloignée  du 
« soleil  ».  Et  ce  rapport,  ajoute  Ixaxt,  n’est  pas  si'ulcment  fondé  sur  des  raisons  de  lina- 
lilé,  (]ui  n’ont  guère  d’eflicace  en  cosmologie  : il  s’accorde  surloul  a\ec  ce  que  les  calculs  de 
\mvTox  nous  ont  appris,  sans  parler  des  principes  d’une  cosmogonie  scientilicpie,  toueb/mt 
la  nature  spécili([uc  des  matières  dont  sont  formées  les  planètes  cl  d’après  lesquels  celle 
sidjslance  des  coiq)s  célestes  est  d’autant  plus  légère  que  leur  distance  du  soleil  est  |)lus 
éloignée.  Or  ce  cpù  est  vrai  de  la  matière  de  ces  cor[)s  doit  l’être  aussi,  cl  de  toute  nécessité, 
des  êtres  (pii  les  babitent  et  qui  v vivent,  en  particulier  de  la  nature  de  \curs  facii liés 
mentales.  Aussi  le  pbilosopbe  conclut-il  que  rexccllcncc  des  « natures  pensantes  »,  la 
rapidité  de  leurs  idées,  la  clarté  el  la  force  des  notions  ou  concepts  (juc  ces  êtres  ac- 
quièrent en  suite  des  impressions  externes,  etc.,  en  un  mot,  l’étendue  de  leur  perfection, 
sont  « en  proportion  de  leur  distance  du  soleil.  » L’bommc  occupe  ainsi  en  cpielque  sorte 
le  milieu  entre  deux  extrêmes.  Le  degré  de  jierfection  des  corps  et  des  esprits  aug- 
mente, dans  les  planètes,  depuis  ^lercure  jusqu’à  Saturne,  « ou  peut-être  encore  au  delà 
(s’il  V a encore  d’autres  jilanèlcs)  ».  « Si  l'idée  (pi’il  se  peut  faire  à cet  égard  des  créatures 
d’une  ])lus  liante  raison  (pii  habitent  Jupiter  ou  Saturne  excite  son  envie  cl  l’bumilie  jiar 
la  con.science  de  la  bassesse  de  sa  condition,  il  s’en  consolera  en  considérant  combien,  dans 
les  planètes  ^ émis  el  iMcrcurc,  la  nature  des  êtres  est  encore  inférieure  à celle  de  la  nature 
bumainc.  ()uel  s[)ectaclc  plus  digne  d’admiration  ! D’un  c(jté  nous  vovons  des  créatures 
])cnsanles  chez  lesipielles  un  Groeidandais  ou  un  Ilolicniol  serait  un  jNevvton,  et  deraiitie 
des  êtres  qui  considiTeraient  celui-ci  avec  le  même  étonnement  qu’un  singe.  » 

La  psnchologie  ii’cst  cl  ne  jicut  être  pour  l’esprit  liumain  que  de  Vaathro- 
pologie  [p],  e’est-à-dirc  qu’une  connaissance  de  l’honinie  se  connaissant 
cominc  oljjel  du  sens  interne.  Mais  il  a aussi  couscienec  de  lui  eoinnie 
objet  de  ses  setts  externes,  e’est-à-dire  ([u’il  a conscience  d’avoir  un  corps 


(1)  I.  Kant.  Siimmll.  àà  crkc  (Il autf.nstein),  I,  207.  Allgem.  Naturgeschichle  ii.  Theorie  des 

Ilimmels . . 1755.  Driltcr  Tli.  \\  clclier  cinon  Versucli  ciiicr  anf  clic  Analogicn  (ter  Nalur  gcgrün- 

(leten  Vcrglcicliiing  zivisclicn  den  Eiinvoliiicrn  verschiedonor  Plaiieton  in  sicli  cnthiill.  — Atdiang. 
Von  den  Eimvoliiicrn  der  Plancten. 

(2)  I.  Kant.  Anthropologie  in  p/Yig/Motisc/ier /yinsic/i/ (1798).  Werke,  Vit,  à'uj  s(I.  — Welches 
sind  die  wirklichen  T'orslchritle,  die  die  Metaphysik  seit  Leienitz’s  und  ür.r  s Zeiten  in 
Deutschland  geniacht  liât  ? (Question  proposée  par  l’Acadéniic  des  sciences  de  Berlin  en  1791. 
Mémoire  piddiê  par  I).  Fr.  Tli.  Blnk,  i8o'|.  Siimnill.  A\’crke  (IIartfnstei.n),  VIII,  ,^70  scj.) 
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auquel  csl  uni  l’objet  du  sens  inlerne,  l’àme  de  riioinnie.  Si  les  corps  et  les 
âmes  ne  sont  pour  nous  cpie  des  |)liénomènes,  ee  (jui,  puisque  ee  sont  là 
deux  objets  des  sens,  n’est  pas  impossible,  et  que  nous  prenions  garde 
(pie  le  noumène,  cpii  sert  de  fondement  à tout  pbénomène,  (‘’esl-à-dire 
l’objet  extérieur,  eomme  ehose  en  soi,  peut  être  un  être  simple  (i)... 
Mais  si  l’on  passe  sur  eette  difïiculté,  e’est-à-dire,  si  âme  et  eorps  sont 
admis  eomme  deux  substances  S[>éeifiquenient  dilférentes,  dont  la  com- 
munauté constitue  rhonime,  il  dcxDDwvG  hnpossiblo  pour  toute  pliiloso[)liie, 
surtout  pour  la  métaphysique,  de  décider  en  quoi  et  dans  quelle  mesure 
l'étme,  en  quoi  et  dans  quelle  mesure  le  corpa  lui-méme  contribuent  aux 
représentations  du  sens  interne,  et  même,  dans  le  cas  où  une  de  ces  sub- 
s/ances  serait  séparée  de  l'autre,  si  l’àme  ne  perdrait  point  absolument  toute 
espèce  de  représentations  (intuition,  sejisation  et  pensée). 

11  est  ùouc  absolument  impossible  de  savoir  si,  après  la  mort  de  l’homme, 
lorsejue  sa  matière  est  dispersée,  l’àme,  malgré  la  permanence  de  sa  sub- 
stance, peut  continuer  de  vivre,  c’est-à-dire  de  penser  et  de  vouloir; 
c’est-à-dire  encore  si  elle  est  ou  non  un  esprit  [Geist),  car  par  ce  mot  on 
entend  un  être  qui  même  sans  corps  peut  être  cons('ient  de  soi-mème  et 
de  scs  représentations. 

La  métaphysique  de  Leibnitz  et  de  Wolf  a prétendu  sans  doute  nous 
démontrer  là-dessus,  d’une  manière  tliéorico-dogmatique,  beaucoup  de 
choses,  c’est-à-dire  non  seulement  la  vie  future  de  l’àme,  mais  jusqu’à 
rim[)ossibilité  de  perdre  celle-ci  par  la  mort,  bref,  son  immortalité  ; 
mais  elle  n’a  pu  convaincre  personne.  On  apeia'oit  a priori  qu’une  telle 
preuve  est  tout  à fait  impossible,  parce  que  l’expérience  interne  est 
uniquement  ce  par  quoi  nous  nous  connaissons  nous-mêmes,  et  cpic 
toute  cx[)éricnce  ne  peut  se  faire  que  pendant  la  vie,  c’est-à-dire  lorsque 
l’àmc  et  le  corps  sont  encore  unis.  Il  en  résulte  que  nous  ne  savons 
absolumeiit  pas  ce  (pie  nous  pourrons  être  ou  faire  a[)iès  la  mort,  et 
(pi’ainsi  nous  ne  pouvons  connaître  la  nature  séparée  de  l’âme.  ()ue  si 
l’on  croyait  |)ouvoir  essayer  de  placer  hors  du  corps  l’âme  qui  s’y  trouvait 
durant  la  vie,  ce  serait  une  tentative  (pii  ressemblerait  à celle  de  l’homme 
(pii  prétendait  se  voir  dans  une  glace,  les  yeux  fermés,  et  (pii  répondit  à 
(|ui  lui  demandait  ce  qu’il  entendait  faire  par  là  : Je  voulais  seulement 
savoir  quel  air  j’ai  quand  je  dors  (3). 


(1)  tei  est  resté  clans  le  ms.  de  K\kt  un  espace  vide. 

(2)  Le  crâne  âc  Kant,  étudie  par  G.  Kupi-i'er  et  F.  Bessel  Hagen,  au  mois  de  juin  1881,  pesait 
()5o  grammes.  Les  os  étaient  minces  et  transparents  par  places.  Les  sutures  étaient  très  régulières  ; la  suture 
frontale  était  conservée  ; il  existait  des  traces  d une  suture  occipitale  transverse.  La  capacité  du  crâne 
était  considérahie  (i  7 jo''"’*')  ; diamètre  horizontal:  5j7''"”  ; sagittal;  378"’"';  transversal:  337'”“'. 
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Plus  grande  longueur  : iSa"''”  ; plus  grande  largeur;  iGi"'"' ; Iiautcur  : i3o'“"',5.  Ce  crâne  était 
donc  hjperbractiycéphale,  ortliocépliale,  plalycéphale  (d'après  le  rapport  de  la  largeur  à la  hauteur), 
et  un  peu  (isymctvique . Ce  cpii  caractérise  essentiellement  le  crâne  de  Kant,  c’est  une  largeur  extraor- 
dinaire associée  à une  longueur  et  à une  hauteur  moyennes.  Le  front,  d’une  hauteur  et  d'une  courbe 
moyennes,  n’est  point  large  ; la  largeur  du  temporal  est  déjà  relativement  élevée  (i33,5).  Vu  de  côté, 
le  puissant  développement  des  parties  postérieures  du  crâne  saute  aux  yeux.  La  région  de  l'arc 
occipital  correspondant  à I ccaille  de  l'os  occipital  est  de  plus  du  double  aussi  développée  que  celle  de 
la  région  cérébelleuse.  On  remarque  enfin  que  1 arc  frontal  est  plus  petit  que  l’arc  pariétal  (contrai- 
rement à la  majorité  des  crânes  allemands).  » 

Si  l’on  réfléchit  que  Kant  était  d'une  taille  qui  ne  dépassait  guère  cinq  pieds,  qu'il  était  de  struc- 
ture délicate  et  extraordinairement  maigre,  cette  cavité  crânienne  si  spacieuse  atteste  que  le  cerveau 
était  volumineux  et  que  « le  développement  prédominant  de  sa  masse  correspondait  à celui,  égale- 
ment le  plus  fort,  des  parties  en  rapport  avec  les  fonctions  psychiques  supérieures  » (■*). 

(*)  G.  Kuppier  u.  F.  Bcssel  Hagen.  Der  ScJiadel  Immascel  Kant’s.  Arch.  f.  Anthropol.,  XllI,  i88i, 
35g-/|  10. 
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L’ère  des  localisations  ventriculaires  se  ferme  avec  Sommeriung  ; l’cre 
des  localisations  cérébrales  s’ouvre  enfin  avec  Gall  (175--1828)  et  Spur- 
zheim  (1776-1832).  Parti  de  Vienne,  où  il  avait  déjà  donné,  pendant  dix 
ans,  des  conférences  sur  les  fonctions  tlu  cerveau,  le  5 mars  i8o5,  G.vll 
fit,  avec  Spurziieim,  en  1806  et  1807,  des  démonstrations  publi([ues  du 
cerveau  à Berlin,  Halle,  Lcipsig,  léna,  Dresde,  etc.,  Copenhague,  Leydc, 
Amsterdam,  etc.,  Hambourg,  Munich,  Francfort,  Zurich,  Bàle,  Paris.  Les 
journaux  avaient  publié  des  comptes  rendus  de  ces  cours.  Des  [)amphlets, 
des  mémoires,  des  livres  entiers,  dont  (piekjues-uns  sont  signés  de  noms 
considérables  dans  la  science  de  ranatomic  et  de  la  physiologie  du  sys- 
tème nerveux  central,  tels  que  ceux  de  Bischoff  et  d’HuFEL.vxn,  avaient 
paru  à Berlin,  à Heidelberg,  etc.  (i). 

Le  jugement  porté  par  Hufel.vxd  sur  le  système  de  Gall  nous  paraît 
tout  particulièrement  équitable  et  judicieux.  D’abord  Hufeland  ne  croit 


(i)  E.  V.  Selpert.  D.  Gai.l’s  Vorlesungen  iiber  die  Vc-rric/itungen  des  Gehirns...  Berlin, 
i8o5.  — .T.  F.  Ackermann,  Die  Ct\hh’sche  Hini-Schcdel,  und  Orgnneulehre  vom  Gesiclilspunkte 
der  Erfalirung  aus  beiirtheilt  und  ti  idei  legt.  Heidetberg,  180C. 

Nous  reproduisons  seulement  les  jugements  de  Bischoff  et  de  IIufeland  sur  la  théorie  cérébro- 
crdnieniie  de  Gai,l  ; le  livre  de  Bischoff  que  nous  avons  sous  les  yeux  avait  déjà  eu  une  seconde 
éilition  en  i8o5.  Elle  est  accompagnée  d'une  planche. 

« Toute  fonction  spéciale  de  l'intelligence  a ses  nerfs  spéciaux,  son  organe  spécial,  ainsi  que  tout 
sens  ; le  cerveau  n’est  point  par  conséquent  un  organe  de  l ame,  un  organe  commun  pour  toutes  les 
fonctions  de  1 intelligence,  c'est  un  lieu  de  rassemblement,  un  assemblage  ou  une  confédération  d’or- 
ganes (ei/i  Samnielplalz  von  Organen).  Iticn  que  l'assertion  que  chaque  force  ou  faculté  de  l ame 
possède  son  organe  particulier,  soit  déjà  très  ancienne,  puisqu'on  la  trouve  chez  Boerhaave,  Haller, 
VAiN  SwiETEN,  ScHELLHAM.MER,  Gl.ASEK,  .IaCOBI,  SüMMERRIMG,  TiEDE.MANK  Ct  PrOCHASKA,  et  qUC 
l'académie  de  Dijon  ait  mis  au  concours,  comme  sujet  de  |)iix,  la  détermination  du  siège  des  difl'érents 
organes,  il  est  pourtant,  avant  tout,  nécessaire  d'administrer  la  preuve  démonstrative  delà  pluralité  des 
organes.  » Voici  les  observations  qui  la  donnent  ; 

1.  Le  repos  ou  l'absence  do  manifestations  do  quelques  facultés  psychiques.  Cela  serait  impossible 
si  toute  la  masse  du  cerveau  devait  de  nécessité  jirendre  part  à chaque  fonction  de  l'intelligence, 

2.  Les  dilférentcs  facultés  de  l'àme  soutiennent  entre  elles  des  rapports  divers  chez  les  ditTérents 
individus  d'une  classe,  hommes  ou  animaux.  Les  organes  de  ces  facultés,  c'est-à-dire  les  parties  de  la 
matière  [lar  lesquelles  ces  forces  manifestent  leur  acivité,  doivent  donc  aussi  être  différents.  S il  n exis- 
tait qu  un  seul  organe  pour  toutes  les  fonctions  de  1 intelligence,  chez  un  grand  musicien,  par  exemple, 
tous  les  organes  devraient  être  également  supérieurs.  .Mais,  avec  la  pluralité  des  organes,  par  le  fait  du 
degré  dilfércnt  de  développement,  l'un  peut  exceller  au  regard  d'un  autre,  et  un  individu,  quoique 
tous  les  individus  d'une  seule  ct  même  classe  d'animaux  aient  les  mêmes  organes,  pourra  se  distinguer 

J,  SouRY.  — Le  système  nerveux  central. 
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pas  (ju’on  doive  donner  à eette  doctrine  le  nom  de  « système  ».  Les  vrais 
naturalistes,  dit-il,  sont  de  mauvais  su$tématiques  \ ils  ne  verraient  pas  la 
réalité  s’ils  partaient  d’une  idée  préconçue  ; ils  la  méconnaîtraient  s’ils 
avaient  un  si  grand  souci  de  l’unité.  « Aussi  la  doctrine  de  Gali.  n’cst-elle 
rien  autre  chose,  et  c’est  bien  sans  doute  aussi  ce  ([u’a  voulu  l’auteur, 
qu’une  synthèse  de  phénomènes  instructifs,  en  partie  encore  fragmen- 
taires, avec  leurs  conséquences  immédiates.  » IIui-elând  témoigne  avoir 
été  l’adversaire  le  plus  déterminé  de  la  doctrine  de  G.vll.  Ce  n’était  que 
depuis  qu’il  avait  su  se  convaincre  de  la  solidité  et  de  la  rare  pénéti-ation 
d’esprit  de  cet  inventeur,  de  son  talent  d’observation  et  d’induction,  qu’il 
confesse  que  cette  doctrine  nouvelle  est  « un  des  événements  les  ])lus 
remarquables  du  xvin°  siècle,  et  qu’elle  constitue  un  des  progrès  les 
plus  hardis  et  des  plus  importants  dans  le  domaine  des  sciences  de  la 
nature.  » « Il  faut  le  voir  et  l’entendre  lui-même,  dit-il,  en  parlant  de 
Gall  : on  apprendra  à connaître  un  homme  bien  éloigné  de  tout  charla- 
tanisme, de  tout  mensonge,  de  toute  rêverie  transcendantale.  » Tonte- 
lois,  le  doute  et  le  scepticisme  doivent  être  le  commencement  de  tout 
examen  scientifique.  Or  il  y a,  dans  la  doctrine  de  Gall,  bien  des  lacu- 
nes, bien  des  principes  incertains,  bien  des  démonstrations  insullisantes. 
Le  résultat  de  cet  examen,  I1ufp:laxd  Ta  formulé  en  ces  termes  : 


dos  autres  par  lello  ou  toile  faculté  de  rintolligonco  d'une  force  ou  d’un  éclat  plus  considérable.  Il  on 
est  ainsi  dans  les  animaux.  Tel  oiseau  apprend  fort  vite  à silller  des  airs;  tel  autre,  de  la  meme  espèce, 
du  même  âge,  très  lentement  ou  point.  Tel  chien  est  très  fidèle  et  très  attaché,  tel  autre  va  avec  tout 
le  monde,  etc. 

3.  Les  facultés  de  1 intelligence  sont  inégalement  réparties  dans  les  dilTérontes  classes  d animaux. 
Tous  ont  un  cerveau.  Seulement,  ces  facultés  ne  dépendent  pas  de  la  masse  entière  du  cerveau,  mais 
de  certaines  parties  de  celui-ci,  do  plusieurs  organes,  dont  ceux-ci  ou  ceux-là  n’existent  cjuc  dans 
certaines  classes  d’animaux. 

y Los  dilTérentes  forces  ou  fonctions  do  I intelligence  ne  se  développent  pas  on  meme  temps  au 
même  degré,  non  plus  tpio  les  sons,  car  pour  ceux-ci  aussi  il  existe  plusieurs  organes.  Cela  ne  serait 
pas  possible  si  l’organe  de  ces  fonctions  était  une  seule  et  même  masse  cérébrale  ; cela  est  possible  s’il 
y a plusieurs  organes,  dont  les  uns  se  développent  plus  tôt,  les  autres  plus  tard;  l’activité  de  cesorganes 
diminue  aussi  jdus  tôt  pour  les  uns,  plus  lard  pour  les  autres. 

ü.  Los  lésions  partielles  de  1 intelligence,  par  exemple  après  des  lésions  également  partielles  du 
cerveau,  aussi  bien  que  1 intégrité  partielle  de  1 intelligence,  ne  seraient  |ias  jiossibles  s’il  n existaitqu’nn 
organe  unique,  et  non  [)lusicurs  organes  particuliers,  jiour  toutes  les  fonctions  do  rintclligcncc. 

Gelt(!  théorie,  fondée  aussi  bien  anatomiquement  cpie  physiologiquement,  d’apres  laquelle  le  cerveau, 
organe  dos  fonctions  de  l intelligence,  n’csl  pas  un  organe  unique,  mais  une  fédération  ou  réunion 
d organes,  explique  encore  plusieurs  phénomènes  ({ui  ne  seraient  guère  intelligibles  sans  elle  ; i.  La 
veille,  c’est  « l étal  do  la  spontanéité  s'étendant  à tous  Icsorgancs  de  la  vie  animale  ».  2.  Le  sommeil, 
c est  le  repos  com[)lot  des  organes  do  la  vio  animale  ; ils  se  distinguent  ainsi  do  ceux  de  la  vie  orga- 
nique, les(piels  ne  se  fatiguent  jamais.  3.  Les  rêves,  c'est  une  activité  déterminée  d’un  ou  de  plusieurs 
organes  de  la  vie  animale,  pendant  que  les  autres  reposent.  Cette  activité  d’un  seul  organe  suffit  pour 
éveiller  la  conscience  de  tous  les  autres.  La  co/isc/e«ce  est  une  propriété  générale  de  tous  les  organes  : 
elle  n’a  point  d organe  spécial.  [I  n’e.risle  donc  poinl  de  rêve  sans  conscience,  encore  que  la  plu- 
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« J’admets  la  doctrine  de  Gâll  lorsqu’elle  donne  le  cerveau  pour  organe 
à l’activité  psychique  et  qu’elle  distingue  dans  cet  organe  différentes 
organisations  spécialement  destinées  aux  diverses  fonctions.  Mais  je 
nie  que  ces  divers  organes  se  manifestent  toujours  par  des  protubérances 
de  la  surface  du  cerveau,  et  surtout  que  les  protubérances  du  crâne  déri- 
vent uniquement  de  cette  cause,  de  façon  qu’on  puisse  en  tirer  une  con- 
clusion certaine  sur  la  nature  et  les  dispositions  internes  de  l’intelligence. 
Il  suit  que  cette  doctrine,  vraie  en  théorie,  ne  l’est  encore  nullement  dans 
les  faits  constatés.  En  d’autres  termes,  l’organologie  est  vraie  d’une 
manière  générale;  l’organoscopie  est  inexacte  (i).  » 

a Les  anatomistes,  môme  les  plus  versés  dans  la  physiologie,  ont  tou- 
jours fait  trop  peu  de  cas  des  circonvolutions  des  hémisphères  ; mais  ils  ont 
toujours  fait  jouer  un  rôle  des  plus  importants  aux  ventricules  du  cerveau.  » 
Ainsi  s’expriment  Gall  et  Spurziieim,  dans  les  ])reinières  })ages  du  grand 
mémoire  qu’ils  présentèrent  à l’Institut  de  France,  le  1 4 mars  1808  : Recher- 
ches sur  le  système  nerveux  en  général  et  sur  celui  du  cerveau  en  particulier  (Paris, 
1809,  in-4“).  C’est  dans  le  mémoire  soumis  à l’Institut  que  les  découvertes 
anatomiques  des  deux  auteurs  étaient  consignées.  La  Commission,  com- 
posée de  Tenon,  Portal,  Saratier,  Pinel,  et  dont  Cuvier  était  le  rappor- 
teur, avait  terminé  son  rapport  le  i5  avril  1808  ; il  fut  lu  par  Cuvier  dans 
les  séances  du  26  avril  et  du  2 mai  1808.  L’opinion  encore  la  plus  géné- 
ralement reçue  touchant  l’organisation  du  cerveau,  c’était,  comme  le  rap- 
pelle Cuvier,  que  la  substance  corticale  des  hémisphères  cérébraux  et 
du  cervelet,  de  nature  presque  entièrement  vasculaire,  était  une  sorte 
d’organe  « sécrétoire  ».  La  quantité  d’artères  qui  se  rendent  en  effet  dans 
la  matière  grise,  et  qui  semblent  la  former  presque  en  entier,  « ne  pouvait 
guère  avoir  d’objet  qu’une  sécrétion  abondante  ».  La  substance  blanche 
ou  médullaire,  d’apparence  fibreuse,  n’était  qu’un  amas  de  vaisseaux  ou 


])art  du  temps  nous  ne  nous  som'enions  pas  de  nos  rêves.  Cette  activité  d’un  ou  de  plusieurs 
•organes  de  la  vie  animale  cjue  nous  appelons  rêve,  peut  exister  dans  certains  étals  morbides  même  sans 
sommeil  : elle  produit  les  rêves  éveillés  de  certains  sujets,  le  somnambulisme.  Du  fait  de  la  concentra- 
tion de  la  vie  animale  tout  entière  sur  un  ou  sur  plusieurs  organes  dans  ces  états,  des  manifestations  de 
force  extraordinaires  ont  lieu,  qui  rendent  possible  la  solution  des  plus  difUciles  problèmes,  provo- 
(pient  l'extase  et  les  étals  analogues.  4-  Le  « somnambulisme  magnétique  est  l’état  de  « désorganisa- 
tion » (nous  dirions  de  dissociation),  c’est-à-dire  du  repos  de  tous  les  organes  tandis  qu  un  seul  est  actif.  » 
5.  La  folie  ou  le  dérangement  d’esprit  qui  consiste  dans  des  idées  fixes  n’est  pas  autre  chose  que  la 
perte  de  contrôle  sur  un  organe  de  la  vie  animale  due  à l’état  exagéré  d’excitation  ou  de  suractivité  de 
cet  organe 

(i)  C.  W.  Ilui-ELAND,  Benierkungen  üher  Gai.i.’s  Gehirnorganenlehre,  ihid. , p.  117  et  i47- 

(*)  C.  II.  E.  BisciioiF.  Darstellung  der  Gallschm  Gehirn  und  Schudel-Lelire.  Nehst  Bemerkungen  liber 
diese  Lehre  ron  U’’  C.  W.  IIufelasd,  a''  Aull.  Berlin,  i8o5,  /|0-V|. 
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d’organes  excréteurs  de  la  substance  sécrétée  par  l’écorce  grise  du  cer- 
veau et  du  ('crvelel  ; tous  les  nerfs,  fdainenis  conducteurs,  étaient  des 
émanations  de  la  substance  des  faisceaux  de  ces  vaisseaux,  les  moelles 
allongée  et  épinière  en  dérivaient  et  les  nerfs  appelés  cérébraux  se 
détachaient  de  la  grande  masse  médullaire  de  l’encéphale.  Enfin,  on 
n’avait  pas  renoncé  à chercher  quelcpie  endroit  circonscrit  d’où  tous  les 
nerfs  devaient  partir  et  où  ils  devaient  aboutir,  c ce  que  l’on  ap|)elle  en 
anatomie,  disait  Cuvier,  le  siège  de  l’àme  ».  Pour  Cuvier,  « la  liaison  de 
l’àme  et  du  corps  était  par  sa  nature  insaisisssable  pour  notre  esprit  ». 
Quoicpie  l’illustre  rapporteur  pùt  être  édifié  par  l’étude  du  mémoire  de 
Gall  et  de  Suurziieim  et  par  les  démonstrations  ré|iétécs  devant  la  com- 
mission sur  la  conception  nouvelle  de  la  structure  et  des  fonctions  du 
cerveau,  il  confesse  encore  « ne  j>as  savoir  à quelle  partie  de  l’encéphale 
ni  à quelle  circonstance  de  son  organisation  sont  attachées  les  facultés 
intellectuelles  ».  Cuvier  prétend  qu’aussi  longtenqis  qu’on  ignorera  la 
nature  des  fonctions  de  la  glande  pituitaire,  de  l’infundibulum,  des  émi- 
nences mammillaires,  de  la  glande  pinéale  et  de  ses  pédoncules,  etc.,  « il 
iaudra  craindre  qu’un  système  quelconque  sur  les  fonctions  du  cerveau 
ne  soit  bien  incomplet,  puisqu’il  n’embrassera  point  ces  parties  si  nom- 
breuses, si  considérables  et  si  intimement  liées  à l’ensemble  de  ce  noble 
viscère  (i).  » 


(i)  Mém.  de  la  classe  des  sciences  matliémaliqiies  et  physiques  de  l’Institut,  1808,  109, 
i5o,  i5q. 

A propos  du  Rapport  h l’Institut  sur  un  mémoire  de  MM.  Gall  et  Si'urziieim,  p.  5,  on 
lit,  a noie  La.viauck  : « Les  fonctions  du  cerceau  sont  d'un  ordre  tout  différent  : elles  consistent  à 
recevoir,  jiar  le  moyen  des  nerfs,  et  îi  transmettre  immédiatement  à \'esj)ril  les  impressions  des  sens, 
à conserver  les  traces  de  ces  impressions  et  à les  reproduire...  (piand  Y esprit  en  a besoin  pour  ses  opé- 
rations, ou  ([uand  les  lois  de  l association  des  idées  les  ramènent,  enfin,  à transmettre  aux  muscles, 
toujours  par  le  moyen  dos  nerfs,  les  ordres  do  la  volonté,..  » — « .Te  demanderai,  écrit  La.marck,  ce 
que  c'est  (pie  cet  être  parlinilior  qu'on  nomme  esprit  dans  le  passage  cité  ci- dessus  ; être  singulier  qui 
est.  dit-on,  on  rapport  avec  les  actes  du  cerveau,  de  manière  que  les  fonctions  de  cet  organe  .sont  à'un 
autre  ordre  que  celles  des  autres  organes  de  l lndividu.  ,1c  ne  vois  dans  cet  être  factice,  dont  la  nature 
no  m'offre  aucun  modide,  (pi'un  moyen  imaginé  pour  résoudre  des  difficultés  que  l'on  n’avait  pu  lever, 
faute  d'avoir  étudié  suffisamment  les  lois  de  la  nature  : c'est  à peu  près  la  môme  chose  que  ces  cata- 
strophes universelles,  auxcpiellcs  on  a recours  pour  répondre  h certaines  cpicstions  géologiipies  qui  nous 
embarrassent,  [larce  que  les  procédés  de  la  nature,  dans  les  mutations  de  tous  genres  (|u  elle  produit 
sans  cesse,  ne  sont  point  encore  reconnus  . . . On  ne  saurait  douter  maintenant  que  les  actes  d’in- 
telligence ne  soient  unicpiciucnt  dos  faits  d’organisation,  puisque,  dans  I bommo  meme,  (|ui  tient 
de  si  près  aux  animaux  par  la  sienne,  il  est  reconnu  (pie  des  dérangements  dans  les  organes  qui 
produisent  ces  actes,  en  entraînent  dans  la  production  des  actes  dont  il  s agit  [c  est-à-diro  des  actes 
de  l intelligence] , et  dans  la  nature  même  de  leurs  résultats...  11  appartient  priiicipalement  au  zoolo- 
giste, (jui  s est  applicjuc  à l étudc  des  pliénonièiics  organiques,  de  rcclicrchcr  ce  (jiie  sont  les  idées, 
comment  elles  se  produisent,  comment  elles  se  conservent  ..  » (*). 


{*)  Lamarck,  Philosophie  zoologique,  III'  p.'iitie  (cd.  Cii.  Martins,  II,  i50  sq.). 
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Cuvier,  ni  peut-être  aucun  des  membres  de  la  Commission,  ne  semble 
pas  avoir  bien  compris  rimportanee  (pie  Gall  et  Spurziieim  accordaient  à 
la  substance  grise  de  l’écorce  et  des  ganglions  du  système  nerveux.  Cette 
substance,  qu’ils  nomment  la  « matrice  des  nerfs  »,  forme  déjà,  chez  les  vers, 
les  insectes  et  les  mollusques,  des  ganglions  d’où  naissent  des  filaments 
nerveux  ; les  ganglions  qui  se  trouvent  sur  le  trajet  des  nerfs  servent,  non 
seulement  à « renforcer  » les  nerfs  qui  les  traversent,  mais  aussi  à « mo- 
difier leurs  fonctions  ».  Sans  doute,  avant  Biciiat,  ^^ù^•SLO^v  avait  comparé 
les  ganglions  du  sympathique  à de  jietits  cei  veaux  indépendants  du  grand 
encéphale;  Willis  et  Vieussens  les  avaient  nommés  des  réservoirs  d’es- 
prits animaux,  et  Lancisi  les  avait  comparés  à des  cieurs  capables  d’im- 
primer à ces  esprits  un  mouvement  plus  rapide;  ^Ieckel,  Zixn,  Scarpa 
s’étaient  rapprochés  de  l'idée  de  Biciiat,  pour  (pii  les  ganglions  de  la  vie 
organique  étaient  des  centres  ou  foyers  indépendants  des  autres  centres 
du  système  nerveux.  Mais,  quoi(pie  depuis  longtemjis  les  anatomistes 
n’ignorassent  pas  que  les  nerfs  sortent  des  ganglions  (Lyoxet,  Blumeîn- 
BACn,ViCQ  d’Azyr,  etc.),  Sommerrixg  faisait  encore  dériver  les  nerfs  sjiinaux 
de  la  substance  blanche  de  la  moelle  épinière,  les  nerfs  cérébraux  de  la 
substance  blanche  du  cerveau.  Gall  et  Spurziieim  montrèrent  que  c’était, 
non  la  substance  blanche,  mais  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle  et 
la  substance  grise  corticale  du  cerveau  et  des  ganglions  qui  était  l’ori- 
gine, la  matrice,  l’organe  de  nutrition  de  la  substance  blanche,  ce  que 
niaient  Tiedemann,  Rolando  (1809),  Desmoulins  (1823),  Magendie  (1825), 
Serres,  etc.  « Partout  oii  il  y a de  la  substance  grise,  il  y a aussi  des  nerfs, 
et  tous  les  nerfs  prennent  leur  origine  dans  la  substance  grise  ; en  la  tra- 
versant, ils  se  lient  intimement  avec  elle  et  en  reçoivent  des  filets  de  ren- 
fort. Mous  appelons  ganglions  tous  les  rennements  où  il  y a des  nerfs  et 
de  la  substance  grise.  » Et  contre  Serres  qui  soutenait  la  priorité  de  la 
substance  blanche  au  regard  de  la  substance  grise:  « Il  est  faux  de  dire 
(pie  les  nerfs  se  rendent  aux  ganglions,  au  lieu  de  dire  rpi’ils  en  naissent 
et  (pi’ils  en  sortent;  c’est  [irétendre  que  les  branches  se  rendent  dans  la 
tige,  tandis  (pi’elles  en  sortent.  La  formation  de  la  moelle  épinière  et  du 
cerveau  se  fait  du  centre  à la  périphérie.  » Les  ganglions  des  nerfs  spi- 
naux et  ceux  de  la  vie  organique  s’atrophient  dans  la  vieillesse,  comme  la 
substance  grise  de  l’encéplialc  (écorce  des  hémisphères  et  ganglions  de 
la  base  du  cerveau).  Les  « renllements  de  la  moelle  épinière  »,  indépen- 
damment des  renflements  cervical  et  lombaire,  devaient  être  regardés, 
suivant  G.m.l  et  Spurziieim,  comme  autant  de  ganglions  ou  masses  de  sub- 
stance grise  propres  à des  systèmes  nerveux  particuliers,  indépendants, 
(pioi(pie  réunis  par  des  commissures  et  s'inlluencant  réciproipicment. 
Plus  le  volume  de  ces  ganglions  ou  renllements  est  considérable,  plus 
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l’action  de  la  volonté  ou  du  cerveau  qui  s’exerce  par  leur  intermédiaire 
est  énergi((ue. 

Gxll  et  Spurzheim  avaient-ils  le  droit  de  dire,  comme  ils  l’ont  écrit: 
« Nos  devanciers  ne  connaissaient  point  l’usage  de  la  substance  grise  » 
{Recherches,  72)?  Ils  oublient  vraiment  trop  Malpigiii.  Ils  renversèrent 
l’ordre  traditionnel  de  la  démonstration  du  névraxe  « en  suivant  la  marche 
de  la  nature  »,  (pii  va,  non  de  haut  en  bas  (Yieussexs),  mais  de  bas  en 
haut,  ainsi  que  l’avaient  d’ailleurs  déjà  fait  Vauoli  et  Gasp.  Bartiiolix 
parmi  les  modernes.  C’est  sur  cette  méthode,  de  dissection  que  repose  la 
loi  de  r accroissement  ou  du  renforcement  des  faisceaux  médullaires  à travers 
les  amas  de  matière  grise,  ou  ganglions  nerveux,  qu’ils  traversent.  « Avant 
nous,  on  ne  connaissait  rien  du  renforcement  successif  des  nerfs  par  le 
moyen  de  la  substance  grise  » {Recherches,  i43).  Mais,  avant  eux,  non  seu- 
lement on  avait  soutenu,  contre  l’opinion  commune,  et  cela  au  xvi“  siècle, 
qu’aucun  nerf  ne  sort  du  cerveau,  mais  que  tous  les  nerfs  ont  j)our  origine 
la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière.  Bartholin,  loin  défaire  dériver 
la  moelle  du  cerveau,  faisait  de  la  moelle  le  principe  du  cerveau,  si  bien 
qu’il  compare  les  deux  hémisphères  du  cerveau  à une  double  apophyse  ou 
production  de  la  moelle  é|)inière  {Instit.  anat.,  iii,  c.  iv,  i65).  Qu’était  la 
matière  grise  pour  Gale  et  Spurzheim,  en  dehors  de  ses  fonctions  trophi- 
ques ? La  texture  de  celte  substance  leur  était  <c  inconnue  » ; on  savait 
qu’elle  était  toujours  inséparable  de  la  substance  blanche,  qu’elle  était 
vraiment  la  matrice  nourricière  du  système  nerveux,  soit  qu’on  la  con- 
sidérât comme  l’origine  première  de  celui-ci,  soit  qu’on  y reconnût  un 
appareil  de  renforcement  et  de  modifications  nouvelles.  Tous  les  sys- 
tèmes neiveux  s’épanouissaient  finalement  en  gerbe  dans  la  substance 
grise  des  circonvolutions  cérébrales  : le  cerveau  et  le  cervelet  étaient  la 
continuation  renforcée  aussi  bien  des  cordons  antérieurs  que  des  cordons 
postérieurs  et  latéraux  de  la  moelle  épinière.  De  systèmes  nerveux  parti- 
culiers, il  y en  avait  autant  que  de  fonctions  dilférentes,  chaque  système 
de  la  vie  animale  étant  d’ailleurs  double.  j\Iais  tous  ces  systèmes  étaient 
ramenés  à l’unilé  par  le  moyen  des  commissures.  11  n’existait  donc  pas, 
et  il  ne  pouvait  exister,  aucun  « centre  commun  » de  toutes  les  sensa- 
tions, do  toutes  les  pensées,  de  toutes  les  volontés.  Quant  à prétendre 
expliipier  l’essence  et  la  manière  d’agir  du  système  nerveux,  et  du 
cerveau  en  [larticulier,  Gaul  et  Spurzheim  s’en  défendaient  presque  dans 
les  mêmes  termes  que  plus  lard  iNlAGENDiE  et  CuAunE  Bernard.  ((  Nous 
tâchons,  écrivaient-ils,  d’arriver  à la  connaissance  des  conditions  des 
diverses  fonctions  du  cerveau,  tant  en  santé  qu’en  maladie.  » Il  y a une 
différence  entre  « explujuer  la  cause  d’un  phénomène  et  indiquer  les  con- 
ditions voulues  pour  quil  puisse  avoir  lieu.  Il  est  certain  (ju’il  n’y  a que  les 
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j)/ienoRièncs  et  les  conditions  naturelles  de  leur  existence  (|ui  soient  du  domaine 
de  nos  recherehes.  » [Recherches,  7-8.) 

Dès  ce  premier  mémoire,  dont  le  rapport,  assez  malveillant,  de 
Cuvier  (on  sait  la  haine  de  Nai>oléo>'  1°'’  contre  le  « matérialisme  » 
de  Gall)  (i),  est  loin  d’avoir  saisi  tonte  la  valeur  scieiitiliijue,  V esprit  de 
décentralisation  des  centres  nerveux  apparaît  manilcste.  Gall  accuse  les 
anatomistes  et  les  physiologistes  de  vouloir  toujours  substituer  aux  don- 
nées de  la  nature  les  idées  métaphysi([ues  des  écoles.  « L’àme  est  simple, 
dit-on:  son  siège  doit  donc  être  simple;  il  n’y  a (pi’une  conscience,  donc 
il  n’y  a non  plus  (pi’un  siège  de  l’àme.  » D’où  la  localisation  du  trône  de 
l’àme  dans  la  glande  pinéale.  En  étendant  le  siège  de  l’àme  à tout  le 
cerveau  (substance  blanche),  Haller,  Ziisn  et  Bonnet  avaient  déjà  scan- 
dalisé les  métaphysiciens.  11  est  pourtant  établi,  disait  Gall,  cpie  l’en- 
semble des  nerfs  se  compose  de  plusieurs  systèmes  particuliers,  et  (jue 
ces  systèmes  diffèrent  entre  eux,  aussi  bien  par  leur  structure  que  par 
leurs  fonctions;  que  ces  fonctions  sont  en  rapport  avec  la  nature  et  le 
développement  des  organes,  mais  que  ces  divers  apjiareils  sont  reliés 
entre  eux  par  des  connexions  et  s’influencent  réciproquement.  Avec  des 
jiropriétés  communes,  tous  les  systèmes  ont  des  fonctions  spécifiques. 
« Le  cerveau  se  compose  d’autant  de  systèmes  particuliers  qu’il  exerce 


(i)  Ce  rapport  do  Cuvier,  Gall  t’avait  sjiiritiicltcmcnt  appetc  « diptomatique  ».  Napoléon  jiarle 
avec  mépris  de  « ces  rêveries  germaniques  »,  en  particutier  du  système  do  Gall,  dans  tes  Mémoires 
du  D’’  Auto.vimarchi,  II,  29,  et,  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  on  lit  : « J’ai  beaucoup 
contribué  à perdre  Gali,.  Corvisart  était  son  grand  sectateur  : lui  et  ses  somldables  ont  un  grand 
penchant  pour  le  matérialisme.  » « Si  Napoléon,  a écrit  Gall,  voulait  détruire  le  penchant  au  matéria- 
lisme, comme  il  l'entendait,  il  devait  commencer  par  détendre  l’élude  non  seulement  de  la  physiologie 
et  de  l’anatomie  du  cerveau,  mais  aussi  celle  do  la  pliysique,  de  l liistoire  naturelle,  de  rinflucnce  de 
la  nourriture,  do  la  saison,  du  climat,  du  tempérament,  sur  le  caractère  do  l’homme,  etc.,  etc.  Et  ajirès 
avoir  ordonné  qu  on  enseignât  que  pour  voir  et  pour  entendre  l’on  n a besoin  ni  dos  yeux  ni  des 
oreilles;  (jue  pour  penser  et  pour  vouloir,  on  peut  se  passer  de  cerveau,  il  aurait  dû  employer  trois 
cent  mille  baïonnettes  et  autant  de  canons  pour  rendre  les  fonctions  de  l’âme  absolument 
indépendantes  de  l’organisme. 

« Celte  victoire  promulguée  et  reconnue,  il  aurait  perdu  1 anatomie  et  la  pliysiotogio  enseignées 
par  un  ladite  petit  fils  d Esculapo.  Mais  l'on  prend  du  café,  l’on  mange  des  pommes  de  terre,  l’on 
vaccine  malgré  tes  criadleries  des  médecins  et  des  profanes  ; le  sang  circule  malgré  les  oppositions  de 
(iAssENiii  ; la  terre  tourne,  malgré  l anathèmc  du  pape  ; les  animaux  ne  sont  plus  des  automates  malgré 
les  arrêts  de  la  Sorbonne  ; \ anatomie  et  la  physiologie  du  cerveau  du  docteur  allemand  sub- 
sistent et  subsisteront  malgré  les  efforts  de  Napoléon  et  de  ses  imitateurs,  et  de  sa  nombreuse 
troupe  auxiliaire.  » (Gall,  Fonctions  du  cerveau,  VI,  887-8). 

Déjà  la  cour  de  Vienne  avait  persécuté  Gall  et  sa  doctrine,  comme  en  témoigne  Charles  Villers 
en  1802  : « ^ oilà  donc  cette  théorie  que  la  cour  de  Vienne  a jugé  à propos  de  frapper  d anathème  et 
de  défendre  d' enseigner  par  la  raison,  portail  l’ordre  prohlhllif,  c\n  elle  tend  à établir  le  maté- 
rialisme. En  cela,  le  gouvernement  autrichien,  ombrageux  à l'excès  et  libéral  en  censure,  s'est  montré 
assez  mauvais  métapliysicicn,  comme  le  sont  presque  tous  les  gouvernements.  Si  c’est  devenir  maté- 
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de  fonctions  distinctes  » {Recherches,  228).  Or  ces  idées  physiologiques 
dérivaient  de  faits  anatomiques,  à savoir,  que  les  nerfs  naissent  des  divers 
amas  de  substance  grise,  et  que  les  divers  systèmes  particuliers  du 
cerveau  résultent  de  la  [jlnralité  des  faisceaux  s’épanouissant  dans  les 
ganglions  de  la  base  et  dans  les  circonvolutions.  Bref,  aux  commis- 
saires de  rinstitut  insistant  à dessein  sur  l’absence  de  liaison  nécessaire 
entre  les  faits  anatomiques  du  mémoire  et  les  doctrines  physiologiques 
des  auteurs  sur  les  fonctions  du  cerveau,  Gall  répondait  hautement  que 
la  physiologie  du  cerveau  est,  au  contraire,  dans  le  rapport  le  plus  étroit 
avec  l’anatomie  de  cet  organe. 

Gall  et  Spurz.iieim,  surtout  Gall,  (|ui  lesta  toujours  physiologiste, 
n’étaient  pourtant  pas  partis  de  l’anatomie  dans  leur  enquête  sur  la  nature 
du  système  nerveux.  Avant  de  parvenir  à quelque  « induction  raisonnable 
sur  la  nature  du  cerveau  et  de  l’ensenible  des  nerfs,  » racontent-ils,  ils 
avaient  dù  recueillir,  durant  plusieurs  années,  un  grand  nombre  défaits 
physiologiques  et  pathologiques.  C’est  préparés  « par  les  leçons  de  la 


rialiste  que  (te  penser  que  notre  àine,  ou  telle  faculté  de  notre  àme,  se  manifeste  jdus  jiarticullcrement 
à l'aide  de  tel  organe  de  notre  corps,  on  le  devient  tout  de  même  en  pensant  que  l'ànie  en  général  est 
unie  au  corps  et  qu  elle  se  manifeste  par  la  somme  entière  de  ses  organes  ; car  ce  qui  vaut  en  ce  cas 
j)Our  la  partie,  vaut  de  meme  pour  le  tout... 

« Le  ministère  de  Vienne  n'a  j)as  vu  qu  il  ne  s'agissait  que  de  retourner  la  chose  pour  l’expliquer 
très  à l'avantage  de  la  spiritualité.  Au  lieu  d'avancer  que  nous  avons  telle  faculté  et  telle  disposition 
parce  que  nous  avons  tel  organe,  il  faut  poser  en  principe  que  nous  avons  tel  organe,  parce  que  nous 
avons  telle  faculté  ou  disposition  ; en  sorte  que  nos  facultés  ne  procéderont  pas  de  nos  organes,  mais 
bien  nos  organes  de  nos  facultés,  ce  qui  est  sans  contredit  le  véritable  point  de  vue  de  toute  théorie 
psychologique  de  l'organisation...  » (^Lettres  de  Charles  Villers  à Georges  Cuvier  sur  une  nou- 
velle théorie  du  cerveau  par  le  D''  Gall  ; ce  viscère  étant  considéré  connue  l’organe  immédiat 
des  facultés  morales.  Metz,  1802,  p.  78.) 

Il  est  piquant  de  rencontrer  Béranger  en  pareille  impériale  compagnie,  avec  la  cour  de  Vienne  et 
Aai’oléon  B'',  dans  la  ligue  sainte  du  trône  et  de  l’autel  contre  un  savant  qui  avait  traité  de  la  structure 
et  des  fonctions  du  cerveau,  comme  il  eût  traité  de  celles  de  tout  autre  viscère,  d après  les  méthodes 
scientiliques  reçues  de  son  temps,  sans  être  d'ailleurs  ni  plus  ni  moins  matérialiste  dans  cet  ordre 

d études  biologiques  que  dans  n'importe  quel  autre,  les  savants  no  faisant  pas  profession  do  connaître 

les  substances,  et  [lartant  la  matière  ou  l’esprit,  mais  de  constater  les  « phénomènes  » et  do  découvrir, 
comme  le  dit  Gall  lui-mcinc,  « les  conditions  naturelles  de  leur  existence  ».  Mais  c’est  ce  que  Bé- 
ranger n était  pas  plus  capable  de  comprendre  que  Napoléon  I"'.  Celui-ci  au  moins  rachetait  par 
ailleurs  cette  médiocrité  d esprit  philosophique.  Mais  Béranger,  plat  philistin,  e.xécrait  d’  « instinct  » 
Gall  autant  que  Maltuu.s,  un  des  pères  spirituels  de  Darwin.  Qu'on  médite  cette  phrase  digne  de 
.loseph  Prudhomme,  et  qu’un  spiritualiste  tel  que  Flourens,  qui  nous  l'a  conservée,  ne  pouvait 
qu  approuver  : 

« Je  copie,  dit  Flourens  (/)e  la  phrénologie  et  des  études  vraies  sur  le  cerveau,  p I2Ü), 

dans  une  lettre  de  Béranger,  cette  phrase  curieuse  et  très  sensée  : 

« Je  dois  vous  dire  qu  il  est  deux  hommes  que  j'ai  toujours  combattus  d instinct  : Gall  et 
Malthus. 

« Ce  dernier  est  enfin  re|)Oussé  chez  nous  ; restait  Gall  ; j'espère  que,  grâce  à vos  travaux,  Gall 
va  descendre  aussi  do  son  piédestal.  » 
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j)liysiologie  cl  de  la  pathologie  »,  qu’ils  firent  bientôt  après  des  décou- 
vertes auxijuelles  « le  scalpel  seul  » n’eùt  jamais  pu  les  conduire.  Ainsi, 
bien  loin  (pie  leur  doctrine  eut  résulté,  comme  on  le  leur  reprochait, 
d’applications  arbitraires  de  leurs  découvertes  anatomiques  à l’inter- 
prétation des  phénomènes  physiologiques,  c’est  de  la  physiologie  nor- 
male et  pathologique  qu’ils  étaient  partis  pour  arriver  à l’anatomie, 
c’est-à-dire  à l’élude  des  conditions  matéi  ielles  des  fonctions  du  cerveau. 
((  Si  nous  avons  obtenu  une  anatomie  du  cerveau  que  le  temps  ne  peut 
plus  anéantir,  nous  la  devons  prescpie  toute  à nos  conceptions  physiolo- 
giques et  pathologiques.  » Ce  point  de  fait  devait,  il  nous  semble,  être 
bien  établi.  INlais  il  n’est  pas  en  contradiction  avec  l’importance  (pi’oiit 
toujours  accordée  à l’anatomie  Gall  et  SruiiziiEm  : « Une  doctrine  sur 
les  fonctions  du  cerveau,  si  elle  se  trouvait  en  contradiction  avec  sa  struc- 
ture, serait  nécessairement  fausse.  » Si  c’est  une  <(  vérité  éternelle  » que 
le  cerveau  se  compose  d’un  système  nerveux  divisé  en  plusieurs  sys- 
tèmes tellement  distincts  enti-e  eux  que  la  diversité  de  leurs  origines,  de 
leurs  faisceaux,  de  leurs  directions,  de  leurs  points  de  réunion,  peut  ce  se 
démontrer  à l’œil  »,  alors  l’anatomie  du  cerveau  apparaît  dans  une  liaison 
immédiate  et  dans  une  concordance  parfaite  avec  la  physiologie  de  cet 
organe.  Du  même  cou|),  la  « métaphysique  ne  jieut  jilus,  pour  avoir  le 
droit  de  se  perdre  dans  le  vague  des  s|iéculations,  dire  que  les  opérations 
do  l’àmc  sont  trop  cachées  pour  qu’il  soit  possible  d’en  découvrir  les 
organes  ou  les  conditions  matérielles  ».  Devant  les  consé(|uences  (pii  se 
lèvent  et  planent  déjà  en  quelque  sorte  au-dessus  de  leur  œuvre  com- 
mencée, Gall  et  Spurziieim  entrevoient  les  hautes  destinées  (|uo  réserve 
l’avenir  à Ja  science  des  fonctions  du  cerveau  ou,  comme  ils  disent,  des 
« organes  de  l’esprit  » : « 11  n’est  pas  loin  le  temps  où,  vaincu  jiar  l’évi- 
dence, l’on  conviendra  avec  Bonxet,  Goxdillac,  IIerdeh,  Gabams,  Tbo- 
CHASKA,  SüMMERHixG,  Reil,  elc.,  que  tous  les  plnfuiomènes  de  la  nature 
animée  sont  basés  sur  l’organisme  en  généraJ  et  (pie  tous  les  phénomènes 
intellectuels  sont  fondés  sur  le  cerveau  en  particulier.  » — ((  Quehpies 
gouttes  de  sang  extravasé  dans  les  ventricules  du  cerveau,  quelques 
grains  d’opium  sulfisent  déjà  pour  nous  démontrer  que,  dans  celle  vie, 
la  volonté  et  la  pensée  sont  inséparables  de  leurs  conditions  matérielles.  » 
Toute  doctrine  solide  des  fom'tions  intellectuelles  et  morales  de  l’homme 
sain  d’esprit  ou  de  l’aliéné  n’aura  désormais  plus  d’autres  fondements 
([ue  l’anatomie  et  la  physiologie  normales  et  pathologiques  du  système 
nerveux. 

Gall  et  Spurziieim  i-evendiipiaient  entièrement,  au  regard  de  leurs 
prédécesseurs  : i“  leur  méthode  de  dissection  pour  l’examen  du  c(>rveau 
cl  des  nerfs  avec  les  renforcements  cl  les  épanouissements  successifs  de 
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ceux-ci;  2"  leiii-  doclrine  sur  l’usage  ou  la  fonction  de  la  sid^stance  grise, 
origine  des  nerfs  ; 3°  la  comparaison  du  système  nerveux  tout  entier  à un 
réseau,  comparaison  qu’ils  ne  |)renaient  d’ailleurs  pas  à la  lettre;  [\°  la 
connaissances  des  prolongements  des  pyramides  à travers  la  protubérance 
annulaii‘e,  les  couches  opticpies  et  les  corps  striés,  jusque  dans  les  circon- 
volutions du  cerveau  où  ces  faisceaux  s’épanouissaient  (Ici  pourtant  ils  se 
rencontraient  avec  Louis  Rolando  comme  ils  avaient  trouvé  des  précur- 
seurs dans  Vauoli  et  Rarïiiolix)  ; 5“  l’explication  de  la  véritable  for- 
mation des  commissures:  la  matière  médullaire  des  hémisphères  se  com- 
pose de  deux  sortes  tic  fibres  nerveuses,  dont  les  unes  divergent  en 
venant  des  pédoncules,  tandis  tpie  les  autres  convergent  en  se  rendant 
vers  les  commissures.  C’est  à la  connaissance  approfondie  qu’ils  possé- 
tlaient  de  l’anatomie  du  cerveau  que  ces  auteurs  ont  affermi  ou  réformé 
nombre  de  doctrines  chez  Cuvier  lui-nième,  et  en  mettant  hors  de  doute 
la  décussation  des  pyramides,  et  en  faisant  disparaître  la  confusion  des 
tubercules  bijumeaux  antérieurs  avec  les  couches  optiques  chez  les 
oiseaux,  et  en  montrant  que  la  paire  antérieure  des  tubercules  ipiadri- 
jumeaux  des  mammifères  et  les  corps  genouillcs  externes,  et  non  les 
couches  optiipies,  sont  les  véritables  ganglions  d’origine  des  nerfs 
optiques. 

Aussi  Flourens,  le  grand  adversaire  du  « système  absurde  « de  la 
phrénologie,  ne  parle  ipi’avec  une  sorte  d’enthousiasme  de  F « obser- 
vateur profond  (pii  nous  a ouvert,  avec  génie,  l’étude  de  l’anatomie  et  de 
la  physiologie  du  cerveau.  » Gauu,  (|ui  avait  si  bien  « étudié  le  cerveau 
réel  et  l’a  fei  bien  connu,  nous  a donné,  s’écriait  Flourens,  la  vraie  ana- 
tomie du  cerveau  » (i).  « Je  n’oublierai  jamais  l’impression  que  j’éprouvai 
la  première  fois  opie  je  vis  Call  disséipierun  cerveau.  Il  me  semblait  que 
je  n’avais  pas  encore  vu  cet  organe.  » 

Rroussais  non  plus  ne  pouvait  contenir  son  admiration  en  écoutant 
Spurzheim  : « La  lecmn  terminée,  Broussais  la  faisait  suivre  de  commen- 
taires et  signalait  sur  les  plâtres,  sur  les  crânes,  les  organes  dont  Spur- 
ziiEiM  avait  tracé  riiisloirc.  Ces  observations  étaient  vives,  ingénieuses, 
passionnées.  Sous  la  capote  d’un  sim|)lc  soldat,  avec  son  pantalon  garance, 
Leuret  attirait  tous  les  regards  de  l’assemblée  : il  arrivait  à pied  de  Saint- 
Denis  où  son  régiment  était  en  garnison;  il  no  connaissait  personne  et  ne 
prononçait  jamais  une  parole,  ^lais  avec  quelle  attention  intelligente  et 
profonde  il  écoutait,  il  observait  ! « (2).  « On  revoit,  avec  ViC(^  d’Azyr, 


(1)  FLOiiKENS.  De  la  phrénologie  et  des  études  rraies  sur  le  cerreau.  Paris,  i8C3,  188. 

(2)  Les  localisations  cérébrales,  par  le  D’’  P.  Foissac.  Paris,  1878,  7-8. 
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écM’ivait  Flouhens,  ce  qu’on  avait  vu  avec  Vieussens,  avec  Vieusse>s  ce 
qu’on  avait  vu  avec  Willis.  Vigq  d’Azyr  n’a  rien  changé  ni  rien  ajouté  à 
ce  ({u’avaient  vu  les  autres.  Evideininent  ce  n’est  pas  de  lui  que  devait 
venir  la  lumière  : elle  n’est  venue  ([u’au  xix®  siècle.  » C’est  Gxll  qui  l’ap- 
porta.  La  nouvelle  anatomie,  celle  de  Gall,  suit,  dans  la  dissection,  les 
libres  nerveuses,  comme  Sténox,  au  xviF  siècle,  l’avait  recommandé  ; 
l’ancienne  anatomie  les  coupait.  Gall  a trouvé  la  vraie  dissection  des 
fibres  : « Tout  notre  savoir-faire,  ou  toute  notre  adresse,  consiste  à suivre 
les  fibres  nerveuses  en  les  raclant  sans  en  endommager  la  surface  au  lieu 
de  les  couper  » (i). 

lin  autre  service,  et  le  plus  grand  de  tous,  selon  Flolhexs  lui-méme, 
que  Gall  et  Spuhziieim  aient  rendu  à la  pbj’siologie  du  cerveau,  c’a  été 
de  dissiper  l’ignorance  où  l’on  était  encore  des  fonctions  véritables  tle 
cet  organe  à l’époque  de  Bichat  et  de  Pixel,  en  ramenant  le  moral  à l’in- 
tellectuel, en  montrant  ([iie  les  passions  et  l’intelligence  sont  des  fonc- 
tions du  même  ordre  et  en  les  localisant  toutes  dans  le  cerveau.  « Le 
cerveau  n’est  jamais  affecté  par  les  passions  »,  avait  dit  Bichat  ; tout  ce 
qui  est  des  passions  ap|)artient  à la  vio  organique,  non  à la  vie  animale, 
comme  l’intelligence.  Bichat  et  ses  successeurs  n’avaient  pas  piâs  garde 
qu’il  faut,  en  bonne  physiologie,  distinguer  strictement  les  parties  où 
siègent  les  passions  des  parties  qu’elles  affectent  : le  moral  de  l’homme 
était  séparé  en  deux  tronçons,  a Croirait-on  que  Pixel  et  Esquihol,  écri- 
vait Flourens,  ces  deux  hommes  qui  ont  si  profondément  étudié  la  folie, 
n’ont  jamais  osé  chercher  dans  le  cerveau  la  cause  immédiate  de  la  manie, 
de  la  démence,  de  l’iinhécillilé ! » {De  la  phrénoloijie,  iGo.)  Gall  montra 
(pie  la  folie  a son  siège  immédiat  dans  le  cerveau.  « Lorsqu’on  commença 
à regarder  le  cerveau  comme  faisant  partie  du  système  nerveux,  on  put 
se  convaincre  ipie  le  cerveau  préside  ou  sert  d’organe  à l’intelligence. 
Mais  l’homme  moral,  les  affections,  les  penchants,  les  passions,  les  sen- 
timents restaient  réservés  pour  les  tempéraments,  pour  le  cœur,  pour  les 
plexus  et  les  ganglions  des  viscères  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre.  Il  n’y 
a que  quelques  années  que  tous  ceux  (pii  étaient  à la  tête  d’hos|)ices 
d’aliénés,  ou  (pii  écrivaient  sur  la  folie,  tenaient  les  aliénations  mentales 
pour  des  maladies  de  l’àme  et  de  l’esprit  aux(pielles  le  corps  n’avait  |>as 
la  moindre  part;  ou  ils  plaçaient  leur  siège  immédiat  dans  la  poitrine  et 
dans  les  entrailles  du  bas-ventre.  Non  seulement  cette  croyance  générale 
détournait  l’attention  du  véritable  siège  de  ces  maladies,  mais  elle  privait 


(1)  Anatomie  et  physiologie  du  système  nen’eux  eu  général  et  du  cerreau  en  particulier, 
par  F.  J.  CiALi.  et  G.  Spuiiziieim,  avec  i7ptanches,  \ vot.  Paris,  1810-1819,  I,  p.  xxviit-ix.  Gall, 
Sur  les  fonctions  du  cérveau  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties.  Paris,  1820,  (3  vot. 
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encore  les  médecins  des  maisons  de  fous  d’un  des  plus  précieux  et  des 
plus  féconds  moyens  de  découvrir...  le  rapport  de  leurs  altérations  (des 
facultés  fondamenlales)  avec  les  altérations  du  cerveau,  et  de  démasquer 
enfin  les  doctrines  erronées  de  ces  philosophies  qui  sont  encore  j)ro- 
fessées  dans  toutes  les  Universités.  Je  me  réjouis  d’avoir  été  le  premier 
qui  ai  attaqué  ces  erreurs  de  nos  plus  respectables  autorités  et  d’avoir 
opéré  la  plus  heureuse  révolution,  non  seulement  pour  l’étude  de  la 
nature  des  maladies  mentales,  mais  aussi  pour  leur  traitement.  Que  l’on 
compare  les  anciens  articles  : Aliénation  mentale,  Manie,  Folie,  Délire, 
Monomanie,  etc.,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  l’ouvrage  sous 
tant  de  rapports  inestimable  de  M.  Pinp:l,  avec  les  nouvelles  opinions  de 
M.  Esquirol,  avec  les  excellents  ouvrages  de  MM.  Geouget  et  Falreï.  » 
En  effet,  alors  même  que  Gall  insiste  tant  sur  les  formes  de  la  tête  et  du 
crâne  pour  découvrir  les  qualités  morales  et  les  facultés  intellectuelles, 
ainsi  que  le  siège  des  organes  de  ces  fonctions,  il  ne  doute  pas  que  les 
différences  (pie  présentent  ces  formes  extérieures  ne  soient  l’expression 
de  différences  correspondantes  dans  la  stiaicture  du  cerveau.  « Jamais, 
déclare  Gall,  il  ne  me  vint  en  l’idée  que  la  cause  des  qualités  morales  ou 
des  facultés  intellectuelles  lut  dans  tel  ou  tel  endroit  des  os  du  crâne.  » 
Le  vulgaire  seul  pouvait  jiarler  de  « bosses  » et  de  « cranioscopie  » à 
propos  de  ces  éludes,  selon  Gall.  « 11  ne  peut  être  ([uestion,  dit-il,  d’in- 
terpréter les  différentes  formes  de  la  tete  ou  du  crâne  qu’autant  qu’elles 
révèlent  la  forme  du  cerveau,  [uiisqu’elles  ne  sont  (ju’une  suite  du  déve- 
loppement soit  do  tout  rcncéphalc,  soit  de  telle  de  ses  parties  intégrantes.  » 
iViissi,  après  avoir  indi([ué  les  prétendus  signes  extérieurs  d’un  sentiment 
ou  d’une  faculté  sur  la  tète,  Gall  localise  toujours  le  substratum  de  cette 
qualité  ou  de  ce  sentiment  dans  une  circonvolution  cérébrale;  il  l'envoie  con- 
stamment à cet  effet  aux  planches  de  son  grand  ouvrage. 

Spurzueim  employait  indifféremment,  dans  ses  leçons,  les  mots  « or- 
gane » et  « circonvolution  ».  Ainsi  les  circonvolutions  cérébrales  que 
Gall  et  Spurzueim  considéraient  comme  deux  couches  de  fibres  nerveuses 
adossées  les  unes  aux  autres  et  entourées  de  substance  grise,  étaient 
bien  les  « organes  des  facultés  intellectuelles  »,  les  « conditions  essen- 
tielles » de  ces  fonctions  [Anat.  et  phys.  du  syst.  ?ierv.,  i,  3o3).  « J’ai 
démontré,  disait  Gall,  que  les  circonvolutions  du  cerveau  ne  sont  autre 
chose  que  l’expansion  péripbéri([ue  des  faisceaux  dont  il  se  compose  ; 
par  conséquent  les  circonvolutions  doivent  être  reconnues  pour  les  parties 
où  s exercent  les  instincts,  les  sentiments,  les  penchants,  les  talents,  les 
qualités  effectives  en  qénéral,  les  forces  morales  et  intellectuelles...  Un  petit 
faisceau  nerveux  ne  peut  fournir  (pi’un  épanouissement  peu  considé- 
rable, et,  [lar  conséquent,  de  petits  plis,  une  petite  on  plusieurs  petites 
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<'irconvolulions  ; un  faisceau  nerveux  considérable,  au  (“ontraire,  forme 
un  épanouissenieni  hès  ample  cl  1res  épais,  cl,  par  ('onsécpienl,  des  plis 
el  des  circonvolutions  bien  plus  volumineuses.  Donc  on  peut  tirer  de  la 
g-randeur  du  pli  ou  de  la  circonvolution  des  inductions  certaines  sur  le 
volume  de  tout  l’organe.  Plus  les  circonvol niions  sont  longues,  profondes 
et  larges,  et  plus  elles  s’élèvent  au-dessus  de  celles  qui  sont  moins 
longues,  moins  larges,  ct(\,  de  manière  qu’un  cerveau  dont  les  parties 
intégrantes  ont  acquis  un  développement  inégal,  offre  à sa  sui-facc  des 
enfoncements,  des  parties  |)lanes  et  des  protubérances.  Les  forcer  fonda- 
mentales des  circonvolutions  sont  les  mêmes  dans  tous  les  cerveaux  hu- 
mains, et  elles  sont  congruentes  dans  les  deux  hémisphères  du  même  encé- 
phale; en  un  mot,  elles  sont  symétriques.  Dans  les  petits  cerveaux,  comme 
ceux  du  chien,  du  cheval,  du  bœuf,  du  mouton,  etc.,  cette  symétrie  est 
parfaite  ; chez  l’homme  de  petites  divisions  varient  dans  leurs  formes  (PI.  iii 
et  xiv).  » Or  le  développement  variable  de  toutes  ces  circonvolutions,  s’il 
était  suflisamment  accusé,  devait  se  ])rononcei-  sur  le  crâne.  Après  Galien, 
Dulalrens,  Diemerbrock,  Fischer,  Lavater,  Blumenbach  et  Spurziieim, 
dont  Gall  invoque  les  noms  et  les  écrits  à ce  sujet,  il  s’était  persuadé 
que  « le  crâne  se  moule  sur  le  cerveau  » ; il  inférait  donc  d’une  protubé- 
rance ou  d’une  dépression  du  crâne  un  excès  ou  un  arrêt  de  dévelojipe- 
ment  correspondant  d’une  ou  de  plusieurs  circonvolutions.  « Dans 
l’arrangement  des  organes  je  ne  me  suis  |ias  laissé  entraîner  par  le  rai- 
sonnement, dit-il;  j’ai  pris  les  faits  pour  mon  guide  unique.  » Gall 
expliquait  donc  ainsi  les  rapports  et  la  correspondance  qui  existaient, 
selon  lui,  entre  la  craniologie  et  l’organologie  cérébrale.  Mais,  comme 
à la  naissance  la  forme  de  la  tête,  et  parlant  du  cerveau,  peut  être  modifiée 
au  passage  de  l’enfant,  cela  faisait  dire  ironiipiement  à quelques  physio- 
logistes que,  de  par  la  craniologie,  nos  penchants  et  nos  talents  dépendent 
de  la  forme  du  bassin,  de  l’action  du  forceps  et  de  l’habileté  de  la  sage- 
femme.  11  y avait  |)lus  de  vrai  dans  cette  boutade  ipie  les  railleurs  ne 
l’imaginaient,  les  cas  de  malformation  due  à un  déjdacenient  mécaniipie 
des  os  du  crâne  dans  raccouchcnient  étant  très  fréquents  et  ce  qu’on 
a|)pelle  disposition  héréditaire  à la  folie  pouvant  s’exiilicpier  bien  des  fois 
jiar  les  traumatismes  des  nouveau-nés.  Mais  Gall,  en  comparant,  depuis 
sa  prime  jeunesse,  la  forme  des  crânes  et  des  têtes  aux  qualités  morales 
et  aux  facultés  intellectuelles  dont  les  gens  lui  paraissaient  doués,  avait 
cru  tirer  de  ces  observations,  néi'cssaircnient  inexactes  et  même  frivoles, 
le  jirincipe  d’une  science  des  fonctions  du  cerveau  à laquelle  il  donna  le 
nom  d’ory-anoloo-io. 

O O 
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pari  de  ^(‘rilé  ([u’il  ronferinc  étant  seule  impérissable.  L’organologie  cérébrale  est  au- 
dessous  de  tout  examen  crilicpic.  I/innéilé  des  inslincts,  des  penchants  et  des  facultés  d('s 
hommes  et  des  aniniaux  ne  nous  paraît  pas  l’erreur  la  plus  grave  dans  lacpielle  est  tombé 
(jAi.i,  ; nondjre  de  biologistes  contemporains  croieni  à l’hérédité  psychique  au  sens  où  l’en- 
lendail  ce  physiologiste.  Dire  que  le  cerveau  de  l’homme  est  « un  assemblage  d’organes  par- 
ticuliers »,  cela  est  vrai,  si  l’on  donne  à ces  mots  le  sens  ipi’ilsout  dans  la  doctrine  moderne 
des  localisations  cérébrales,  où  le  ccrxeau  n’est  qu’une  fédération  d’organes  sensitifs  et  sen- 
soriels, voire  de  centres  d’association  ; cela  est  faux,  si  l’on  prend  ces  mots  dans  l’acception  de 
G.ai.l  ou  d’.Vi  GCSTE  Comte,  dont  les  v ingl-sepl  ou  dix-huit  organes  cérébraux,  instinct  de  la 
génération,  amour  de  la  progéniture,  instinct  de  la  défense  de  soi-même  et  de  sa  propriété, 
instinct  carnassier,  penchant  au  meurtre,  etc.,  nous  semblent  bleuies  jilus  creuses  rêveries 
ipii  soient  jamais  sorties  de  la  cervelle  humaine.  Il  faut  que  ces  préoccupations  dogmati- 
ques aient  été  bien  fortes  chez  Call  pour  l’avoir  emporté,  en  tant  de  rencontres,  sur  son 
grand  et  sincère  amour  des  sciences  qu’il  prisait  par-dessus  tout,  l’analomic  et  la  physio- 
logie cérébrales. 

L’analyse  « criti(|uc  » qu’il  se  vante  d’avoir  faite  des  expériences  de  Flouhexs  sur  les 
fonctions  du  cervelet,  considéré  par  ce  physiologiste  comme  le  régulateur  des  momemcnls 
de  translation,  alors  q\ie  lui,  Gai.l,  avait  localisé  dans  le  cervelet  l’instinct  vénérien,  n’est 
guère  plus  digne  du  collaborateur  de  Spcuziieim.  Gall  nie  également,  avec  une  légèreté 
regrettable,  que  « l’intégrité  des  hémisphères  soit  nécessaire  pour  l’exercice  des  fonctions 
des  sens  »,  et  estime  ([u’un  lajiin  auquel  on  a enlevé  une  grande  partie  des  hémisphères 
contitnie  à voir  et  à entendre.  Encore  eùt-il  fallu  recourir  à des  expériences  bien  conduites. 
Alais  c’est  précisément  ce  cpii  a manqué  à Gai.l  pour  s’élever  de  l’anatomie  à la  physiologie  : 
il  lui  a manqué  des  ex[)ériences,  le  mot  est  de  Fi.ourens.  Gai.l  n’a  pas  assez  de  railleries 
d’ordinaire  pour  les  « expériences  mutilatoires  » des  physiologistes  : « Jamais  je  n’accor- 
derai aux  physiologistes  que  les  lésions  et  les  mutilations  du  cerveau,  opérées  à dessein,  ou 
accidentelles,  soient  un  moyen,  le  seul  inoven,  de  nous  faire  connaître  les  fonctions  de  ses 
parties  intégrantes  (i)  ».  L’unité  do  composition  du  système  nerveux  dans  la  série  des  ver- 
tébrés, montrée  par  Seuues,  déplaisait  à Gai.l,  qui  ne  pensait  qu’à  .son  système,  et  non  plus 
à la  science.  « Les  idées  de  centralisation,  d’unité,  d’homogénéité  du  système  nerveux  sont, 
disait-il,  des  rêveries  de  la  philosophie  transcendante  en  Allemagne.  Elles  ont  été  accueil- 
lies très  chaudement  : r’  jiarce  qu’on  les  croit  pro[)res  à comhatlrc  la  pluralité  des  organes 
cérébraux  ; "2°  parce  qu’elles  favorisent  les  jongleries  du  magnétisme  animal  (^Ihid., 
VI,  Soa).  » 

L’homme  étant  « à jamais  confiné  dans  les  limites  de  son  organisa- 
tion »,  et  le  nombre  des  organes  du  cerveau  ne  pouvant  être  ni  augmenté 
ni  diminué,  Gai.l  niait  pour  riiumanité  la  possibilité  d’une  perfectibilité 
indéfinie  : « L’esprit  bumain  ne  peut  ni  acquérir  ni  perdre  une  qualité  ou 
faculté  (pielconque,  soit  bonne,  soit  mauvaise.  «Queriiomme,  d’ailleurs, 
regarde  autour  de  lui  : « Dejniis  la  création  du  monde,  la  forme  des  cris- 
taux et  des  végétaux  n’a  jamais  varié  et  elle  ne  variera  jamais  ; de  même 
l’organisation  du  genre  bumain  est  invariable;  par  conséquent  son 


(i)  Sur  les  fondions  du  cerveau,  in,  i55,  199,  2o5-G,  879;  vi,  17C,  217,  etc. 
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caractère  moral  et  intellectuel  ne  peiil  subir  aucun  chano-einent  essentiel.  « 
\'oici  comment  Gall  s’exprimait  sur  la  démocratie  : « L’étude  de  la  phy- 
siologie du  cerveau  nous  montre  les  bornes  et  l’étendue  du  règne  moral 
et  intellectuel  de  l’homme.  Elle  nous  montre  une  immense  disproportion 
entre  les  l’acnltés  médiocres  et  les  l’acnltés  éminentes,  et  nous  entraîne 
vers  le  résultat  que,  partout  on  les  hommes  se  Ibnt  gouverner  par  la  mul- 
titude, où  les  règlements,  les  décisions,  les  lois,  sont  l’ouvrage  de  la 
pluralité  des  votes,  c’est  la  médiocrité  qui  l’emporte  sur  le  génie.  Propter 
peccata  lerræ,  multi  principes  ejus.  » [Ibid.,  ii,  5o.)  Contre  les  institutions 
sociales  et  les  elï'ets  de  l’éducation,  Gall  revendique  les  dis[)ositions  na- 
turelles de  la  race  et  de  l’individu.  « Chaque  individu  dilïere  d’un  autre 
par  un  caractère  propre,  de  même  qu’il  en  diffère  par  la  forme  extérieure 
de  son  corps.  » En  outre,  les  facultés  morales  et  intellectuelles  se  mani- 
festent, augmentent  et  diminuent  suivant  que  leurs  organes  se  déve- 
loppent, se  fortifient  et  s’affaiblissent.  C’est  ainsi  que,  « chez  les  enfants 
nouveau-nés,  on  découvre  à peine  ((uehpies  traces  de  fibres  dans  les 
a|)pareils  qui  servent  à renforcer  et  à perfectionner  cet  organe  (le  cer- 
ceau) : ces  fibres  se  montrent  plus  tôt  distinctement  dans  les  lobes  posté- 
rieurs et  moijens  que  dans  les  antérieurs  » (i).  Aussi  le  progrès  et  la  décadence 
des  facultés  de  l’esprit  sont  liés  à l’état  de  leurs  conditions  matérielles, 
et  « la  marche  des  fonctions  est  la  même  que  celle  des  organes  ». 

Avant  Napolkon,  la  cour  de  Vienne  avait,  nous  l’avons  dit,  frappé 
d’anathème  et  défendu  d’enseigner  une  doctrine  aussi  funeste  à la  « mo- 
rale cl  à la  religion  ».  Gall  avait  protesté.  11  s’efforcait  de  sauvegarder 
la  volonté,  la  liberté  morale  et  la  responsabilité.  Mais  toute  la  doctrine  de 
l’innéité  et  de  l’orgaiiisation  particulière  des  penchants,  des  sentiments 
et  des  idées  dans  chacpie  individu,  avant  toute  infiuence  de  milieu  et  en 
dépit  de  réducation  et  des  institu lions  sociales,  protestait  plus  haut  encore 
contre  Gall.  Et  en  effet,  selon  le  degré  d’exaltation  d’un  sentiment  ou 
d’un  penchant,  ou  par  l’effet  de  l’affaiblissement  de  l’intelligence,  toute 
volonté,  toute  liberté  morale  s’évanouit  de  nécessité.  « Le  physiologiste 
ne  doit  pas  ignorer  que  la  dépravation  du  caractère  moral  ou  le  penchant 
au  meurtre  est  quelquefois  la  suite  d’une  maladie  longue  et  cachée  du 
cerveau.  Très  soudait  noiis  avons  trouvé  les  crânes  d’ homicides  dans  le  même 
état  où  l’on  trouve  ceux  d’individus  aliénés  depuis  plusieurs  années.  En  trai- 
tant des  lésions  du  cerveau,  ajoute  Gall,  j’ai  rapporté  plusieurs  cas  où  le 
caractère  moral  tout  entier  d’un  individu  se  trouvait  changé  après  une 
semblable  lésion...  Le  même  degré  d’activité  d’un  organe  (cérébral)  doit 


(a)  Sur  les  fondions  du  cerveau,  i,  192  ; ii,  f3i  ; ni,  28. 
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produire  des  actions  toutes  difFéreiites  chez  différents  individus.  Les 
aclions  ne  sont  jamais  déterminées  |)ar  l’activité  d’un  seul  organe.  La 
manifestation  d’une  certaine  force  sera  dilférente  suivant  que  l’action  des 
autres  organes  est  plus  ou  moins  forte  ou  différemment  modifiée...  Je 
suis  très  éloigné  de  regarder  telle  personne  comme  disposée  à com- 
mettre un  homicide  par  la  raison  que  je  trouve  chez  elle  l’organe  de  cet 
instinct  très  développé.  Tout  ce  que  l’on  peut  soutenir  avec  assurance, 
c’est  que,  toutes  circonstances  extérieures  étant  égales,  un  individu  chez 
qui  cet  organe  est  très  prononcé  commettra  un  homicide  plus  facilement 
qu’un  autre  ([ue  la  nature  n’y  a jias  disposé  au  moyen  de  son  organisation  » 
[Ibid.,  IV,  1G9).  Chez  la  Houhours,  par  exemple,  qui  assommait  ses  victimes 
avec  un  marteau  pour  s’emparer  de  leur  argent,  Gall  constata  que  trois 
organes  avaient  acquis  un  haut  degré  de  développement  : celui  du  vol, 
celui  du  meurtre  et  celui  des  rixes.  Ce  « concours  très  malheureux  sufli- 
sait  seul  \n:)v\v  expliquer  la  conduite  atroce  de  ce  monstre  ». 

Ni  l’homme  n’est  rusé,  intrigant  et  perfide,  ni  l’homme  n’est  droit, 
franc  et  sincère,  jiarce  qu’il  le  veut,  car  ces  « caractères  résultent  absolu- 
ment d’une  organisation  particulière  ».  Ainsi  l’organe  de  la  ruse  est 
placé  au-dessus  et  en  avant  de  l’organe  de  1’  « instinct  carnassier  ».  Or, 
dans  les  maisons  de  correction,  Gall  avait  trouvé  cette  organisation 
très  développée  chez  les  détenus;  dans  les  hospices  d’aliénés,  il  l’avait 
rencontrée  chez  des  individus  qui,  pendant  leurs  accès,  font  des  « tours 
de  filouterie  »,  surtout  chez  ceux  qu’un  penchant  irrésistible  porte  à en 
faire  continuellement.  Mômes  observations  chez  les  sourds-muets.  Ici 
encore  1’  « éducation  ne  pouvait  être  comptée  pour  rien.  » Le  penchant 
au  vol,  concluait  Gall,  n’est  donc  pas  un  produit  artificiel  de  la  civilisa- 
tion du  milieu  ; c’est  un  « produit  naturel  à certains  hommes-et  inhérent 
à leur  organisation.  » Gall  moulait  en  plâtre  toutes  les  tètes  de  ces  voleurs 
déterminés  pour  y découvrir  l’existence  d’une  « partie  cérébrale  » parti- 
culière : « une  qualité  (pii,  indépendamment  de  toutes  les  autres,  jieut 
être  portée  à un  degré  d’activité  tel  (pi’iY  en  résulte  des  actions  que  l’indi- 
vidu est  dans  l’ impossibilité  de  ne  pas  commettre,  ne  peut  être  rapportée 
cpi’à  une  partie  cérébrale  indépendante  de  toutes  les  autres.  » L’inégalité 
de  dévelo|)pement  des  organes  cérébraux  est  la  règle  chez  tous  les  indi- 
vidus. Le  penchant  au  vol  est  inné;  il  a son  organe  propre.  De  nombreux 
faits  d’impulsion  irrésistible  au  vol  jirouvent  que  ni  l’éducation  (rois, 
ec(désiastiques,  médecins),  ni  l’absence  d’intelligence,  ni  le  besoin  ne 
sont  des  causes  déterminantes.  « Tous  les  jours  on  voit  de  semblables 
exemples,  ajoute  Gall,  mais  on  les  juge  toujours  mal,  jiarce  que  l’on  part 
de  l’idée  que  c’est  notre  seule  volonté  qui  détermine  nos  actions.  » 

L’élude  |)sychologique  que  Gall  avait  faite  dans  les  prisons  des  grands 
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scélérats  lui  avait  démoulré  qu’ils  sont  insensibles  au  ie|)entir  et  au 
remords.  D’où  la  nécessité  de  remplacer,  ('liez  les  criminels,  pensait-il, 
r ((  absence  de  sens  moral  par  la  création  d’une  conscience  artificielle  », 
c’est-à-dire  (ju’il  fallait  les  « éclairer  sur  ce  qu’il  est  commandé  ou  défendu 
de  faire  » (v,  291).  Gall  oublie  que,  de  par  leur  « malheureuse  organisa- 
tion »,  ces  individus  devaient  de  toute  nécessité  sentir  et  agir  suivant 
leur  nature,  et  que  ni  Téducation  ni  le  milieu  social  n’ont  de  vertu,  dans 
son  système,  pour  déterminer  la  moindre  variation  des  facultés  fonda- 
mentales et  des  instincts  de  rhoinme  ou  des  animaux.  Gall  louait  fort 
KsquiROL,  on  l’a  vu;  il  avait  d’ailleurs  trouvé,  dans  la  collection  du  grand 
aliéniste,  des  crânes  et  des  plâtres  de  fous  atteints  de  manie  religieuse, 
entre  autres,  qui  l’avaient  frappé  par  l’élévation  du  frontal.  En  ces  cir- 
constances, ainsi  que  le  vulgaire  des  collectionneurs  sans  judiciaire  et 
sans  criti([ue,  G.vll  perdait  d’ordinaire  jus([u’au  plus  simple  bon  sens: 
((  Gomme  toutes  ces  têtes,  s’écriait-il,  diffèrent  de  la  tète  aplatie  du  haut 
de  l’athée  Spinoza  ! » 

Gall  a prévu  la  confusion  qu’on  aurait  pu  commettre  entre  les  pen- 
chants et  les  facultés  qu’il  attribue  à ses  organes  cérébraux  et  ((  les  pré- 
tendues facultés  de  l’âme  » de  ses  prédécesseurs,  telles  que  l’entendement, 
le  jugement,  l’imagination,  la  mémoire,  etc.  Ce  n’étaient  là  que  des  attributs 
communs  à toutes  les  forces  fondamentales  qu’il  se  vantait  d’avoir 
découvertes.  Il  n’y  a pas  plus  d’organe  particulier  de  la  volonté  que  de 
rentendement.  11  existe  autant  d’espèces  différentes  d’intelligence  que 
de  (pialités  et  de  facultés  distinctes  au  sens  de  Gall.  Chaque  organe 
cérébral  a son  intelligence  propre,  comme  il  a sa  mémoire,  son  imagi- 
nation, etc.  L’intelligence  peut  être  très  développée  pour  une  faculté, 
très  bornée  pour  une  autre  ou  pour  toutes  les  autres.  La  volonté,  résultante 
de  l’action  simultanée  des  forces  psychiques  en  conflit,  ne  peut  pas  plus 
avoir  d’organe  particulier  que  la  raison,  qui  résulte  également  de  l’action 
simultanée  de  toutes  les  forces  vives  ou  facultés  de  rinlelligence.  La 
pudeur,  la  peur,  l’angoisse,  la  tristesse,  le  désespoir,  la  colère,  la  joie, 
l’extase,  le  découragement,  autant  à'étata  d’un  organe  ou  de  l’ensemble 
des  organes  cérébraux  : ils  ne  sauraient  donc  avoir  d’organes  propres. 
Aussi  Gall  ne  voit  dans  l’intelligence  et  la  raison  que  des  mots  abstraits 
(pii  expriment  la  somme  de  nos  facultés  intellectuelles,  comme  il  ne  voit 
dans  la  volonté  ([u’un  résultat  de  nos  énergies  morales.  L’unité  apparente 
du  moi  est  un  [ibénomène  purement  subjectif  du  même  ordre.  La  liberté 
morale  n’existe  pas  davantage;  c’est  une  illusion,  (ies  dernières  doctrines, 
(pii  scandalisaient  si  fort  Flourens,  sont  pourtant  à peu  près  les  seules 
épaves  du  grand  n-aufrage  de  l’organologie  (pie  la  postérité  recueillera. 

11  en  est  de  même  de  la  théorie  de  la  pluralité  des  mémoires.  La  mé- 
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inoiie,  selon  Gall,  ne  doit  pas  être  regardée  comme  une  faculté  primitive  : 
elle  n’est  qu’un  attribut  (jénéral  de  toute  l'acuité  l'ondamentale  ; il  y a 
autant  de  mémoires  cpic  d’organes  cérébraux. 


Ain.si  la  mémoire  musicale  a sou  suhslialum  anatomique,  dans  l’organe  nerveux  de  la 
musi(|ue,  la  mémoire  des  cliillres,  celle  des  lieux,  etc.,  sont  des  propriétés  ou  attributs  de 
l’organe  du  calcul,  du  sens  des  localités  ou  des  rapports  des  lieux  dans  l’espace  (iv,  3So). 
Ou  sait  (pie,  encore  tout  eufauL,  Ovll  avait  été  frappé  « des  gros  veux  à ilcurs  de  tète  » 
chez  ceux  dont  la  faculté  d’appreudre  par  cœur  était  considérable  : « Les  écoliers  à yeux  de 
bœuf  me  donuaicut  du  cbagriu  lorscpi’il  était  question  d’apprendre  par  cœur.  » G.vll  loca- 
lisait l’organe  de  la  mémoire  des  mois  dans  la  partie  du  cerveau  située  « sur  la  moitié  po.s- 
térieurc  de  la  voi'ite  de  l’orbite  » (l’I.  iv,  entre  \v  et  3q).  Or,  lorsque  cette  région  du 
cerveau  est  très  développée,  le  bulbe  oculaire,  suivant  G.u.i.,  doit  être  poussé  en  avant,  proé- 
miuer  ; de  là  les  gros  yeux  à (leur  de  tète  des  premiers  eu  récitation,  des  collectionneurs, 
des  philologues.  Lu  traumatisme  de  la  région  considérée,  coup  de  pointe  de  ilcuret  ou 
d’épée,  etc.,  au-dessus  de  l’œil  ou  du  sourcil,  devait  produire  utie  amnésie  verbale.  « La 
faculté  du  langage  de  parole  se  fonde,  disait  G vu,,  sur  une  pnrtie  cérébrale  particulière  » 
(v,  42).  « Lu  oiAjane  particulier  du  cerveau  préside  à cette  admirable  fonction  du  lan- 
gage de  parole  » (v,  72).  Les  circonvolutions  cérébrales  antéro-iuféi'icures  dont  il  est  ([ues- 
tion  ici  s’étendaient,  à droite  et  à gauche,  à deux  pouces  de  la  ligue  médiane  : « l’ensemble 
de  cette  masse  cérébrale  située  sur  le  [)lauclier  orbitaire,  et  contre  le  front,  » était  d’ailleurs 
composé  de  plusieurs  autres  organes.  C’était  une  idée  juste,  ce  nous  semble,  que  déconsi- 
dérer le  langage  de  parole  comme  « un  produit  du  langage  d’action  »,  du  langage  des 
gestes,  des  altitudes  et  des  mouvements,  et  (pii  a sufti,  à l’Iiomme  comme  aux  animaux, 
pour  exprimer  les  senliments,  les  alfecllons,  les  passions  et  nombre  d’idées  ou  de  concepts 
élémentaires.  Or  le  cerveau  est  la  source  de  tous  les  senliments,  de  toutes  les  passions,  de 
toutes  les  images  mentales  ou  repré.seu talions.  Le  cerveau  domine  les  sens,  les  muscles  et 
par  conséquent  les  mouvements  des  extrémités,  du  tronc  et  de  la  face  ; il  met  eu  action 
chacune  des  parties  ; « par  sou  activité  il  détermine  le  mouvement  cju’elles  doivent  faire,  la 
|iosilion  (ju’elles  doivent  prendre.  » Le  langage  d’action,  la  mimicpie,  u’est  point  borné  aux 
gestes  : « Il  n’est  pas  moins  naturel  à riiomme  de  produire  des  sous,  des  cris,  des  exclama- 
tions, dès  (pi’il  est  atl'eclé  vivement,  cpie  de  produire  cei  taius  mouvements  des  membres.  » 
\ oilà  bien  l’origine  du  langage  articulé,  de  la  parole  humaine. 


Si,  dans  l’iiistoire  des  idées,  comme  en  toute  autre  histoire,  nos  reg'rets 
et  nos  désirs  n’étaient  également  vains,  on  pourrait  voir  avec  déplaisir 
l’action  fâcheuse  cju’exercent  encore  de  nos  jours  sur  beaucouj)  d’aliénistes 
et  de  psychologues  ceidaines  doctrines  de  la  physiologie  touchant  la  loca- 
lisation des  instincts,  des  passions  et  des  impulsions,  dans  les  régions 
jvostérieures  du  cerveau  ; de  l’intelligence  et  de  la  raison,  dans  les  régions 
antérieures.  ((  11  est  certain,  disait  Gall,  ([ue  les  qualités  communes  à 
l’homme  et  aux  animaux  ont  leur  siège  dans  les  parties  latérales  cY  pionté- 
rieurea  de  la  tête  ; à mesur'e  que  les  animaux  ont  reçu  en  partage  queh|ues 
parties  encéphalicjues  antéricures-nupérieurcit  (frontales),  ils  jouissent  aussi 
de  (juehjues  facultés  intellectuelles  » (ir,  3(j5).  ce  Che/  riiomme,  lors([ue 
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les  organes  de  laj)artie  postérieurc-inferieure  de  la  lêtc  sont  éminemment 
développés,  et  que  ceux  de  la  partie  antérieure-supérieure  se  trouvent 
comprimés,  les  inclinutions  aniiiialrs  doivp/if.  avoir  le  dessus.  » C’est  le  con- 
traire, naturellement,  (juand  ces  derniers  acquièrent  un  haut  degré  de 
dévelopj)ement  au  regard  des  premiers.  L’écpiilibre  réside  d’un  dévelo[)- 
pement  à peu  près  égal  de  ces  deux  régions  du  cerveau  (ii,  /12/1  ; iii,  208; 
IV,  /|2o).  Chez  les  femmes,  « les  parties  cérébrales  anlérieures-siqiérieures 
acquièrent  ordinairement  un  développement  beaucoup  moindre  que  chez 
les  hommes.  » — « Comparez,  dit  Gall,  l’organisation  cérébrale  des 
hommes  les  plus  distingués  par  les  facultés  intellectuelles  supérieures 
avec  l’organisation  presque  générale  des  femmes  : vous  ac(*|uerrez  la  cer- 
titude que  leur  inféiiorité,  sous  ce  rapport,  n’est  due  ni  à l’éducation 
qu’elles  reçoivent,  ni  à certaines  incommodités  qui  leur  sont  particulières, 
mais  uni(|  uement  au  moindre  développement  des  parties  cérébrales  placées  dans 
la  réijion.  antérieure-supérieure  du  front  : voilà  la  cause  organique  » (v,  221). 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  reste,  selon  Gall,  que  l’homme  est  d’autant  })lus 
intelligent  que  les  régions  antérieures  ou  frontales  du  cerveau,  qui  sont 
comme  le  propre  de  l’homme,  sont  plus  dévelo|ipées  que  les  régions 
pariétales  ou  occipitales.  Or,  ces  idées  de  Gall  ont  survécu,  avec  quelques 
autres  encore,  à la  phrénologie.  En  Allemagne,  Benedikt,  de  Vienne, 
enseigne  encore  que  tout  segment  de  la  sphère  crânienne  correspond  si 
exactement  à des  parties  déterminées  du  cerveau,  qu’on  peut,  en  tâtant 
le  crâne,  savoir  quel  est  le  centre  cérébral  sous-jacent,  naturellement 
dans  le  domaine  des  centres  dits  moteurs  du  cerveau.  Quoique,  d’une 
manière  générale,  cette  prétention  ne  nous  paraisse  pas  déraisonnable, 
la  dilïiculté  qu’éprouvent  les  chirurgiens  les  plus  exercés  à déterminer, 
dans  la  pratiipie,  des  points  de  repère  tout  à fait  fixes  en  matière  de  topo- 
graphie cérébro-crânienne,  montre  bien  qu’il  faut,  môme  chez  les  nor- 
maux, et  dans  certaines  limites,  d’ailleurs  assez  étroites,  tenir  compte 
des  variations  possibles  du  siège  et  de  l’étendue  des  centres  fonctionnels 
de  l’écorce  cérébrale.  IIitzig,  Ferrieii,  Wuîndt,  Sciiüle,  Biaïsciii,  Colella, 
etc.,  considèrent  toujours  le  lobe  frontal  comme  le  siège  de  l’enten- 
dement, de  la  volonté,  de  l’attention,  comme  le  substratum  organique 
« du  processus  psychique  des  formes  supérieures  de  développement  de 
la  conscience  ».  Meyxert  et  Munk  ont,  au  contraire,  déduit  d’arguments 
empruntés  à l’anatomie  comjiarée,  à l’anatomie  pathologique  et  à la  phy- 
siologie expérimentale,  que  c’était  une  erreur.  Le  cervelet  a été  considéré 
j)ar  Jessex  (18G9)  comme  le  siège  des  jiassions  et  des  émotions,  par 
Lussana  comme  le  siège  de  l’amour  physique,  par  Bexzi  comme  le  lieu 
d’élaboration  de  hi  perception  et  de  l’aperception.  Mantegazza  parle  cou- 
ramment de  centres  érotiipie,  artistiipie,  etc. 
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^lais  c’cst  sm  iout  on  France  que,  grâce  sans  clonie  à l’inllucnce  directe  de  Gall  et  de 
Spurziieim  et  à celle  d'AucusTE  Comte  et  des  positivistes,  aux  Eléments  de  physiologie  de 
Béraud  et  Robin,  et  à tonte  une  littérature  spéciale,  nombre  de  médecins  divisent  toujours, 
dans  l’Ecole  de  Paris  comme  dans  celle  de  Lyon,  non  senlemenl  les  dégénérés  et  les  crimi- 
nels, mais  tons  les  hommes,  d’après  la  prédominance  observée  chez  eux  des  sentiments,  de 
l’acticité  et  de  rinlclllgencc,  en  occipilnux,  pnriélaux  et  fronlaux.  Cette  dernière  classifi- 
cation, pour  ne  rien  dire  de  qnelqnes  physiologistes  qui  parlent  de  centres  moraux,  esthé- 
tiques, génilanx,  etc.,  est,  on  le  sait,  celle  des  professeurs  ^Magnan  et  Lacassagne,  de  qnel- 
cpics-uns  de  leurs  élèves  aussi.  L’homme  aime,  jicnsc  et  agit  (Auguste  Comte)  ; de  là  les 
trois  divisions.  Dans  la  partie  postérieure  de  la  tète  on  du  cerveau,  là  où  naguère  encore  on 
admettait  que  se  terminent  tous  les  nerfs  des  organes  des  sens  externes  cl  ceux  des  viscères 
thoraciques  et  abdominaux,  s’agitent  les  instincts  et  les  jiassions  : « Les  criminels  sont  des 
passionnels  occipitaux,  et,  par  consécjucnt,  des  impulsifs  » (Lacassagne).  Quant  à M.  Ma- 
gnan, on  connaît  sa  division  des  héréditaires  dégénérés  en  spinaux,  spinaux  cérébraux  pos- 
térieurs, spinaux  cérébraux  antérieurs,  cérébraux  antérieurs  ou  psychiques  ; « Cette  vaste 
région,  située  eu  arrière  de  la  pariétale  ascendante,  est  des  plus  importantes,  puisqu’elle 
est  la  hase  orgauiipie  de  nos  souvenirs  ; c’est  dans  les  dillérents  centres  <jui  la  constituent 
que  se  Irouveul  déposées  les  images  mnémoniques  de  toutes  nos  impressions  sensorielles,  et 
c’est  là  que  les  centres  supérieurs  viennent  puiser  les  matériaux  nécessaires  à Vélnhora- 
lion  intellectuelle,  à la  formation  des  idées  ; ces  images,  passant  en  avant,  dans  la  région 
frontale,  deviennent  les  schémas,  les  signes  représeiilalifs  de  la  pensée.  Cette  région  pos- 
térieure est  le  siège  des  appétits  et  des  instincls  ; aussi,  tant  que  la  région  frontale 
reste  fermée,  le  sujet  reste  voué  à l’idiotie;  il  jouit  eu  ell'cl  de  l’excrcicc  de  scs  sens,  mais 
sans  1(' cotrole  ni  le  pouvoir  modérateur  (pi’exerce  la  région  anléiicure  (les  centres  supé- 
rieurs) ; il  se  montre  gourmand,  voleur,  enclin  à une  dégoûtante  salacité  ; il  est  spino- 
céréhral  poslérieur,  en  un  mot,  il  est  purement  instinctif.  Dès  que  la  région  frontale 
devient  libre,  le  sujet  franchit  celle  limite  postérieure,  il  commence  à pénétrer  dans  le 
domaine  de  l'idéalion,  du  conlrôle  \ il  cesse  alors  d’être  idiot  et  s’élève  à la  dignité  d’im- 
bécile (i).  » Ce  sont  là  de  pures  et  simples  survivances  de  l’organologie  de  Gaul  ; ces  doc- 
trines ne  reposent  sur  aucun  fait  scienlifiquemcut  établi. 

Le  nom  de  Louis  Rolando  qui,  dès  1809,  a écrit,  comme  G.vli.,  qu’il 
était  « le  jtremier  ([ui  eût  donné  une  connaissance  exacte  de  la  structure 
du  cerveau  (2)  »,  mérite  assurément  d’ètrc  associé  aux  noms  de  G.vll  et 
de  Flourex’S.  Il  est  étrange  que  ce  grand  compatriote  de  Malpighi  ait 
méconnu,  comme  il  l’a  fait,  la  nature  et  le  rôle  de  la  substance  grise. 
Pour  PiOL.ANDO,  « les  ojiérations  cérébrales  sont  de  vrais  mouvements  des 
libres  du  cerveau  ».  Les  hémisphères  sont  iin  amas  de  libres  qui,  d’abord 
réunies  en  faisceaux  dans  leurs  pédoncules,  divergent  ensuite  et  se  rami- 
lient  pour  former  les  lobes  du  cerveau.  La  mobilité  de  ces  fibres  est 
exti'ème  ; est-elle  jiaralysée,  diminuée  ou  augmentée,  on  s’explique  ainsi 


(1)  V.  Mac.nan.  Ilecherclies  sur  les  centres  nerveux.  Paris,  iSgS,  110,  iii;  i5.i. 

(2)  Saggio  soprn  la  vera  strulliira  del  cervello  e sopra  le  funzioni  del  sislemn  nervoso , 
l8o(j;  2“  ed.  Torino,  1828,  ii,  222. 
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les  divers  états  morlndes  qu’on  a toujours  localisés  dans  la  masse  céré- 
brale « sans  oser  imaginer  ([uclle  était  la  véritable  altération  de  cet 
organe  ».  Dans  les  hémisphères  du  cerveau  est  le  siège  j)rincipal  de  la 
cause  prochaine  du  sommeil,  de  la  démence,  de  l’apoplexie,  de  la  mélan- 
colie et  de  la  manie.  Rolaxdo,  Flolhexs  en  a fait  la  remarque,  n’a  nulle 
part  établi  que  c’était  dans  les  lobes  du  cerveau  ([ue  résidaient  exclusive- 
ment les  percci)tions  et  l’intelligence.  INIais  c’est  que  Rolxndo  a localisé 
ces  fonctions  dans  la  moelle  allongée.  I.a  moelle  allongée  est,  pour 
Rolaxdo,  le  senso/'iiim  commune,  le  nœud  vital,  le  centre  principal  de  la 
sensibilité  : « Toutes  les  impressions  faites  sur  les  extrémités  périphé- 
riques des  nerfs  doivent  être  nécessairement  transmises  à ce  point,  et  de 
ce  point  aussi  doivent  partir  toutes  les  déterminations.  » Ce  môme  organe, 
la  moelle  allongée,  est  aussi  « le  siège  de  ce  principe  immatériel  qui 
exerce  un  si  grand  empire  sur  tous  les  organes  et  sur  toutes  les  fonctions 
de  l’économie  animale,  et  d’où  dépend  la  sensibilité  morale,  donnant  lieu 
en  outre  à la  production  d’une  série  infinie  d’opérations  transcendentales. 
Hic  animæ  sedes,  hic  solium...  (i)  » 

Ce  sont  surtout  les  expériences  sur  les  fonctions  du  cervelet  qui  ont 
naguère  rap|)elé  de  l’oubli  le  livre  de  Roi.ando.  Le  cervelet  était  pour 
Roi.ando  l’organe  destiné  à la  préparation  ou  sécrétion  de  la  force  ner- 
veuse qui,  diversement  modifiée,  produit  le  mouvement  en  excitant  les 
contractions  des  muscles;  le  cervelet  est  donc  un  organe  moteur  par  excel- 
lence, le  moteur  électrique  de  la  machine  animale.  Avec  sa  structure  lamel- 
laire, en  effet,  le  cervelet  paraissait  à Rolaxdo  réaliser  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  former  un  véritable  électro-moteur  analogue  à la  pile  de 
^'oLTA  ; le  fluide  sécrété  par  cette  partie  de  rencéj)bale  est  analogue  au 
fluide  galvanique  : transporté  par  les  nerfs,  qui  lui  servent  de  conduc- 
teurs, il  va  stimuler  les  muscles  destinés  à la  locomotion.  Les  lésions  des- 
tructives uni  ou  bilatérales  du  cervelet,  comme  aussi  celles  de  la  moelle 
allongée,  donnent  naissance  à des  paralysies,  tandis  (pie  les  épilepsies  et 
les  affections  spasmodiques  résultent  d’irritations  de  la  moelle  allongée. 
Les  relations  étroites  du  cervelet,  machine  électro-motrice  au  service  de 
la  volonté,  avec  la  moelle  allongée  et  avec  le  cerveau,  expliijue  que  ses 
fonctions  se  montrent  dépendantes  tantôt  du  sensorium,  tantôt  des  « opé- 
rations exécutées  par  les  hémisphères  du  cerveau  ».  Sans  insister  sur  les 
ex[)ériences  de  Rolaxdo  relatives  aux  fonctions  du  cervelet,  expériences 
presque  toujours  appuyées  d’observations  cliniques,  il  nous  faut  tenir 


(i)  Ibid.,  9,  223.  Cf.  Archives  générales  de  médecine,  1828,  i,  35().  Expériences  sur  le  sys- 
Icmc  nerveux  de  riionime  et  des  animaux  publiées  en  Italie  en  1809.  Article  de  Custek,  Turin. 
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coinple  (le  l’opinion  d’un  bon  juge  en  la  matière,  L.  Luciam,  (jui  témoigne 
([u’on  ne  saurait  contester  à Rolaî<do  le  mérite  d’avoir  le  premier,  et  Inen 
avant  Flouuens,  signalé  (juelques  faits  intéressants  touchant  la  physiologie 
du  cervelet  et  d’avoir  eu  une  sorte  d’intiution  des  fonctions  fondamentales 
de  cet  organe,  (pioi(jue  ses  arguments  fussent  peu  démonstratifs  et  <[ue 
sa  doctrine  fût  d’ailleurs  absolument  erronée. 

Comme  Fi.oureas,  et  bien  d’autres,  Rolaado  a confondu  les  phéno- 
mènes irritatifs  (pu  suivent  les  traumatismes  opératoires,  et  epû  sont  tran- 
sitoires, avec  les  phénomènes  de  déficit,  ([ui  demeurent  permanents  ; il  a 
appelé  paralyti([ues  des  phénomènes  (pii,  d’api'ès  sa  propre  description, 
apparaissent  bien  plut(it  comme  asthéni([ues,  atoni(pies  et  aslati([ues. 
Rolakdo  a pourtant  vu,  après  Moiîgagni,  (pie  Faction  du  cervelet  est 
directe,  contrairement  à celle  des  hémisphères  cérébraux,  (pii  est  croisée. 
FLOUHEiSis  a cru  (pie  cette  action  du  cervelet  était  croisée  comme  celle  du 
cerveau.  Il  s’agit,  bien  entendu,  de  la  connexion  prédominante  de  chaipie 
moitié  du  cervelet  avec  la  moitié  de  la  moelle  épinière  du  même  c(Ré  et 
avec  l’hémisphère  cérébral  du  côté  opposé  (i).  C’était  d’ailleurs  un  assez 
médiocre  expérimentateur  (pie  Rolaxdo,  et  Flourexs  a pu  l’accuser  à bon 
droit  de  n’avoir  fait  (pie  mutiler  les  [larties  sur  les([uelles  il  avait  opéré. 
Nous  ne  citerons  (pi’une  de  ces  expériences,  portant  sur  le  cerveau  des 
mammifères,  où  Rolando  s’est  servi  de  l’électricité  pour  exciter  le  sys- 
tème nerveux  central. 

« Conduit  par  l’iiliie  d’observer  (juels  elTels  produit  un  courant  de  fluide  galvanicjuc 
dirigé  du  cerveau  aux  dilfércnlcs  parties  du  coi[)s,  je  trépanai  le  crâne  d’un  porc,  dit 
Rolando,  et  j'introduisis  un  conducteur  de  l’électroinoleur  de  Voila  dans  les  hémisphères 
du  cerveau,  en  le  porlani  tanlijl  sur  un  point,  lanlol  sur  un  autre,  tandis  cpie  l’autre  lil 
était  applicpié  sur  diverses  parties  du  cor[)S.  De  ces  expériences  répétées  sur  ditlércnts  (jiia- 
dru|)èdeset  sur  des  oiseaux,  je  u’ai  obtenu  cpic  de  violentes  contractions,  et  j’observai  (pie 
celles-ci  étaient  beaucoup  plus  fortes  (piand  le  métal  conducteur  pénétrait  dans  le  cervelet. 
Les  béniispbèrcs  du  cerveau  du  porc  avaient  été  beaucoup  dé-ebirés  par  l’introduction 
répétée  de  la  pointe  du  conducteur,  de  sorte  (pic  les  corps  striés  et  les  ventricules  en  furent 
assez  gravement  endommagés,  ^lais  l’animal  vécut  cependant  douze  beurcs  encore  dans  un 
état  d’assoupissement,  et  il  aurait  vécu  d’avantage  si  d’autres  lésions  ne  lui  avaient  été 
iulligées.  .le  ne  tirai  pas  d’abord  de  ces  expériences  les  conséipienccs  (pic  j’en  ai  tirées  depuis 
(jue  j’ai  découvert  ([iic  les  hémisphères  du  cerveau  étaient  un  amas  de  libres  destinées  à 
produire  des  mouvements  particuliers,  et  après  avoir  tenté  sur  le  cervelet  les  expériences 
(pic  je  rapporterai.  » (Saçjcjio,  etc.  : Sperienze  sul  cervello  dei  Mammiferi,  i83). 

Flourens  était  un  liant  antre  expérimentateur  que  Rolando:  il  savait 
voir,  observer,  décrire.  Ses  exjiériences  ont  la  sûreté,  la  précision,  la 


(i)  L.  Luciani,  Il  ccrs'ctlelLu.  Firoiizc,  1891,  247. 
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clarté,  la  simplicité  lumineuse  de  son  stylo;  clics  n’ont  meme  (rautre 
délaut  ({UC  d’etre  trop  sini[)lcs  et  tro{)  élé<^antcs.  La  structure  et  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  central  sont  choses  infiniment  {ilus  complexes 
et  [)lus  ohscui'es.  Flouricxs  avait  d’ailleurs  le  sentiment  de  cette  com- 
plexité, sinon  de  cette  obscurité.  11  s’efforçait  de  décomposer  les  phéno- 
mènes et  les  organes  et  d’arriver  ainsi  par  l’analyse  aux  ((  fait  sim|)les  » : 
« L’art  de  démêler  les  faits  simples  est  tout  l’art  des  expériences,  » 
disait-il.  Ce  fut  certes  une  idée  géniale,  — au  lieu  d’enfoncer  au  hasard 
un  trocpiait  ou  un  scalpel  dans  le  cerveau  {)our  explorer  scs  fonctions, 
selon  le  mode  d’opérer  traditionnel  des  physiologistes,  Sxucerottk, 
Louhy,  Halle»,  Zinn,  — d’instituer  une  méthode  d’ex|)éiience  cjui,  en 
détruisant  isolément  les  diflerentes  j)arties  de  l’encéphale,  devait  {>er- 
inetlre  d’en  déceler  les  fonctions  s|)éciales.  Avant  Flourexs,  on  n’isolait 
[)oint  les  unes  des  autres  les  parties  soumises  à l’expérience  ; on  n’avait 
donc  (pie  des  ex()ériences  confuses,  et,  {>ar  ces  expériences  confuses,  (pie 
des  [)hénomènes  complexes  ; et,  jiar  ces  phénomènes  comjilexes,  (pie  des 
conclusions  vagues  et  incertaines.  Tout,  dans  les  recherches  expérimen- 
tales, dépend  de  la  méthode  ; car  c’est  la  méthode  ([ui  donne  les  résultats. 
Deux  |)oints  princi{iaux  constituent  la  méthode  expérimentale  nouvelle, 
la  méthode  isolatrice:  i“  mettre  d’abord  à nu  l’encé|)halc  {lar  l’ablation  de 
ses  envelo])pes  ; 2"  n’intéresser  que  l’iinc  après  l’autre,  et  toujours  l’une  à 
l’exidusion  de  l’autre,  chaque  partie  ainsi  mise  à nu.  Le  but  étant  de  par- 
venir à déterminer  la  fonction  de  chaque  partie,  le  moyen  c’est  l’isolement 
des  parties  pour  isoler  les  fonctions.  Outre  l’isolement,  il  faut,  dans  certains 
cas,  enlever  les  [larties  en  entier,  non  les  mutiler,  et  toujours  prévenir  les 
épanchements.  Rolando  confondait  tous  les  [iliénomènes  comme  il  con- 
fondait tous  les  organes  d’où  ces  phénomènes  dérivent,  disait  Flourexs, 
l>arce  ({ue  la  méthode  de  Rolando  n’isolait  rien. 

Voici  maintenant,  dans  scs  grandes  lignes,  et  dans  les  termes  mêmes 
dont  il  s’est  servi,  la  doctrine  de  Flourens  sur  les  fonctions  du  cerveau 
et  du  système  nerveux. 

Il  y a,  dans  le  système  nerveux,  trois  propriétés  es.senliellemenl  distinctes  : l’imc,  de 
percevoir  et  de  vouloir,  c’est  l'inlelligence  ; l'autre,  de  recevoir  et  de  Iransineltre  des 
impressions,  c’est  la  sensibilité  ; la  troisième,  d'exciler  iinmédialement  lu  conlraclion 
imiscnlaire.  Floluk.xs  pro[)osait  de  l’appeler  ea'cilabililé  au  sens  d’excitation  immédiate 
des  contractions  musculaires.  M irritahililé  ou  contractilité  est  la  propriété  exclusive  au 
muscle  de  se  contracter  ou  raccourcir  avec  cil’ort  cpiand  une  excitation  (pielcoiu[uc  l’y 
détermine.  Eidin,  dans  le  ceiuclet  réside  une  propriété  « dont  rien  ne  donnait  encore  l’idée 
en  physiologie  » et  (jui  consiste  à coordonner  les  mouvements  voulus  par  certaines  parties 
du  système  nerveux,  excités  par  d’auti  es. 

Les  facultés  intellectuelles  el  perceptives  résident  dans  les  lobes  cérébraux,  Vexcita- 
lion  immédiate  des  contractions  musculaires  dans  la  moelle  épinière  et  scs  nerfs,  la 
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coordiluilion  des  inouveincnls  de  locoinolioa,  inarclie,  course,  vol,  ceux  de  la  slalioii,  elc., 
dans  le  cervelcl . De  la  moelle  allongée  dérivent,  tous  les  mouvements  coordonnés  de  conser- 
vation (respiration,  etc.)  ; du  cervelet  tous  les  mouvemenis  coordonnés  de  locomotion. 
Quoique  unique,  le  système  nerveux  n’est  point  homogène.  l.,cs  lobes  cérébraux  n’agissent 
point  comme  le  cervelet,  ni  le  cervelet  comme  la  moelle  épinière,  ni  la  moelle  épinière 
absolument  comme  les  nerfs.  Toutes  ces  parties  concourent,  conspirent,  consentent  ; elles 
sont  distinctes,  (pioi(|uc  l’énergie  de  chacune  iidbie  sur  l’énergie  de  toutes  les  autres. 
L’ablation  des  lobes  cérébraux  se  borne  à allaiblir  les  mouvements  ; celle  du  cervelet  <à  les 
alTaiblir  plus  encore  ; tandis  que  celle  de  la  moelle  épltilèrc,  de  la  moelle  allongée  ou  des 
nerfs  les  abolit  radicalement.  C’est  <pie  les  lobes  cérébraux  se  bornent  là  vouloir  le  mouve- 
ment, le  cervelet  à le  coordonner,  tandis  que  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  Icprodiiisenl. 
Applicjué  à la  destruction  des  lobes  cérébraux  ou  du  cervelet,  le  mol  j)aral  y s ie  ne  peut 
signiüer,  cpiant  aux  facultés  locomotrices,  nffaiJALssenient  ; appliqué  à la  destruction 
des  moelles  épinière  ou  allongée,  il  signiiie  aholilion  radicale  de  ces  facultés.  Mais  on  peut 
abolir  la  volition  des  mouvements  en  laissant  subsister  la  coordination  et  la  contraction, 
ou  abolir  à la  fois  la  volonté  et  la  coordination  en  ne  respectant  que  la  contraction,  ces  trois 
grands  phénomènes,  essentiellement  distincts,  résidant  dans  trois  organes  essentiellement 
distincts,  le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  épinière  et  ses  nerfs. 

Ce  qui  montre  l’indépendance  de  ces  fonctions  spéciales  du  système  nerveux,  c’est  que 
l’organe  par  lequel  l’animal  perçoit  cl  veut  ne  coordonne  ni  n’excite  : nul  mouvement  ne 
dérive  directement  de  la  xolonté  ; la  volonté  n’est  que  la  cau.se  provocatrice  de  certains 
mouvements;  « elle  n’est  jamais  la  cause  eifective  d'aucun  ».  L’organe  qui  coordonne 
n’excite  pas  ; celui  qui  excite  ne  coordonne  pas.  De  l’indépendance  des  organes  découle 
l’indépendance  des  fonctions.  Ainsi,  « les  irritations  des  lobes  cérébraux  ou  du  cervelet 
n'excitent  jamais  de  contractions  musculaires  (i)  ».  « Les  lobes  cérébraux  ne  sont  le  siège 
ni  du  principe  immédiat  des  mouvements  musculaires,  ni  du  principe  cpii  coordonne  ces 
mouvements  en  marche,  saut,  vol,  station  » : ils  sont  le  siège  exclusif  de  la  volition  et  des 
perceptions  (^Ihid.,  35).  La  moelle- épinière,  qui  excite  toutes  les  contractions,  et  par  ces 
contractions  tous  les  mouvements,  n’en  veut  ni  n’en  coordonne  aucun.  L n animal  privé 
de  scs  lobes  cérébraux  perd  toutes  scs  facultés  Intellectuelles  et  conserve  toute  la  régularité 
de  scs  mouvemenis  ; un  animal  pri\é  de  son  cervelet  perd  toute  régularité  de  ses  mouve- 
ments et  conserve  toutes  scs  facultés  intellectuelles. 

Que,  dans  les  lobes  cérébraux,  résident  exclusivement  toutes  les  perceptions  (vue,  ouïe, 
goût,  odorat,  toucher),  la  volonté,  le  souvenir,  les  jugements,  les  itistincts,  Floüuexs  en  a 
le  |)remicr  fourni  une  démonstration  scienlirupic.  Lorsqu’on  enlève  les  deux  lobes  céré- 
braux, non  .seulement  l’animal  devient  aveugle  et  sourd,  mais  quel  que  temps  c[u’ll  survive 
à celte  opération,  il  ne  goûte  ni  ne  llairc  plus,  il  ne  touche  ni  n’explore  plus,  il  reste  cons- 
tamment assoupi  ; de  lui-mème  il  ne  mange  plus,  il  ne  veut  plus,  il  ne  se  souvient  plus,  il 
ne  juge  [)lus  : il  a perdu  toute  intelligence.  « Les  animaux  privés  de  leurs  lobes  cérébraux 
ont  donc  réellement  perdu  toutes  leurs  perceptions,  tous  leurs  instincts, . toutes  leurs 
facultés  intellectuelles  ; toutes  ces  facultés,  tous  ces  instincts,  toutes  ces  perceptions  résident 
donc  exclusivement  dans  ces  lobes  ».  Toutes  les  fonctions  psychiques  ont  donc  un  inèmc 
siège,  le  cerveau.  Dans  cet  organe  occiqK'nl-cllcs  toutes  conjointement  le  même  point  ou 
chacune  a-t-elle  son  siège  dilTérenl  de  celui  des  autres?  Comme,  queb|ue  graduée  que  soit 


(i)  Fi.ourens.  Recherches  expérimentales  sur  tes  propriétés  et  les  fonctions  du  système 
nerceux  dans  les  animaux  vertébrés.  Paris,  18^2,  2<>  édit.,  xiv. 
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l’ablalion  des  lobes  cérébraux,  (juels  (pic  soient  le  point,  la  direction,  les  limites  dans  les- 
quels on  opc're,  dès  qu’une  perceplion  est  perdue  toutes  le  sont,  dès  qu’nnc  l’acuité  dispa- 
raît foutes  disparaissent,  il  suit  que  toutes  ces  facultés,  toutes  ces  perceptions,  tous  ces  ins- 
tincts ne  conslifuent  qu’une  faculté  csseulicllemcnt  «ne  et  résident  csscnlicllcinent  dans  un 
même  organe,  y occupent  la  mcine  place.  « Il  n’v  a donc,  dit  Fi.ouuens,  de  sièges  divers  ni 
pour  les  diverses  facultés  ni  pour  les  diverses  perceptions.  La  faculté  de  percevoir,  de  juger, 
de  vouloir  une  chose  réside  dans  le  inèine  lieu  cpic  celle  d’en  percevoir,  d’en  juger,  d’en 
vouloir  une  aulre  ».  Les  divers  organes  des  sens  n’en  ont  [las  moins  chacun  une  origine 
distincte  dans  la  masse  cérébrale  ; on  peut  donc,  en  détruisant  séparément  chacune  de  ces 
origines  jiarticulières,  détruire  séparément  chacun  des  sens  qui  dérivent  d’elles.  La  destruc- 
tion de  l’organe  central  où  les  seiisülivns  de  ces  sens  se  transforment  en  perceptions 
détruit  d’un  seul  coup,  « sinon  tous  ces  sens,  du  moins  tout  leur  résultat  ». 

L’unité  du  cerveau,  de  l’organe  siège  de  l’intelligence,  était  nn  des  résidtats  les  plus 
im|)ortants  auxcpiels  croyait  être  arrivé  Fi.ouue.xs.  La  conservation  ou  la  perte  des  fonctions 
de  rintelligencc  dépendait,  non  de  tel  ou  tel  point  donné  des  lobes  cérébraux,  mais  du 
degré  de  l’altération  des  lobes,  cpiels  (pie  soient  d’ailleurs  le  point  ou  les  points  attaqués. 
Les  lobes  cérébraux  concourant  cfl’eclivcmcnt,  par  tout  leur  ensemble,  à l’exercice  de  leurs 
fonctions,  il  est  tout  naturel,  dans  cette  bvpotlièse,  (pi’une  de  leurs  parties  puisse  suppléer 
à l’autre,  que  l’intelligence  puisse  subsister  ou  sc  perdre  par  chacune  d’elles.  « Et  voilà 
bien  plus  de  raisons  qu’il  n’en  faut  pour  placer  four  à tour  le  siège  de  cette  intelligence 
dans  chacune  de  ces  parties  et  pour  l’exclure  ensuite  tour  à tour  de  chacune.  L’erreur  con- 
sistait h ne  considérer  que  tels  ou  tels  points  donnés  des  lobes  cérébraux,  (piand  il  fallait  les 
considérer  tous  » (^Ihid.,  atiù).  L u seul  lobe  ou  bémispbèrc  cérébral  suflit  à l’exercice 
complet  de  l’intelligence.  Analomirpiement,  un  lobe  n’est  (pic  la  répétition  de  l’autre. 
Physiologiquement,  les  deux  lobes  ne  fout  (pi’un  appareil  : le  grand  appareil  de  l’intelli- 
gence. 

l u aulre  fait  résultait  de  ces  expériences  ; les  lobes  cérébraux,  le  cervelet,  les  tuber- 
cules bijumeaux  ou  quadrijumeaux  peuvent  perdre  une  portion  assez  étendue  de  leur 
substance  sans  perdre  l’exercice  de  leurs  fonctions  ; ils  peuvent  même  « réacquérir  ces 
fonctions  a[)i'ès  les  avoir  totalement  peidues  »,  enseignait  Flocuens.  Les  observations  de 
plaies  du  cerveau  rassendilécs  par  Ques.nxy  montraient  aussi  (jue  le  cerveau  de  l’homme 
p(‘ul  être  blessé,  qu’il  peut  l’être  avec  perle  de  substance  et  que  néanmoins  il  peut  conserver 
ses  fonctions  ou  les  réacipiérir  après  les  avoir  perdues.  La  condition  de  ce  retour  des  fonc- 
tions, c’est  que  la  perte  de  substance  éprouvée  ne  dépassât  point  certaines  limites,  sinon, 
les  fonctions  ou  sont  imparfaites  ou  ne  réapparaissent  plus.  Il  ne  saurait  être  question 
d’une  prétendue  régénération  de  substance.  « Ce  qui  sans  doute  a pu  faire  imaginer  une 
pareille  régénération,  dit  Flouiuc.xs,  c’est  la  tuméfaction  énorme  (ju’éprouvcnt  d’abord  les 
parties  cérébrales  blessées  ».  .Vu  bout  de  quelque  temps,  quand  les  parties  sont  revenues  à 
leur  volume  naturel,  « on  voit  que  tout  ce  qui  a été  enlevé  mancpic  et  ne  sc  reproduit  plus, 
quel  (|ue  lenqis  cpic  l’animal  survive  à l’opération  » (^ll)id.,  109). 

la's  lobes  cérébraux  tout  entiers  étant  retranchés,  si  l’on  pince  les  racines  antérieures 
de  la  moelle  épinière,  b's  muscles  correspondants  se  contractent  ; si  l’on  pince  les  racines 
postérieures,  l’animal  le  sent,  il  soull're,  il  s’agite,  il  crie,  la  sensibilité  résidant  « dans  le 
faisceau  postérieur  de  la  moelle  épinière  et  dans  les  nerfs  venus  des  racines  de  ce  faisceau  », 
comme  excitabilité  (c’est-à-dire  toujours  la  conditiou  immédiate  des  contractions  mus- 
culaires) réside  <c  dans  le  faisceau  antérieur  de  la  moelle  épinière  et  dans  les  nerfs  venus 
des  racines  de  ce  faisceau  ».  Si  l'on  coupe  la  racine  postérieure  de  l uu  des  nerfs  qui  sortent 
de  celle  moelle,  l’animal  |)crd  aussitôt  le  sentiment  dans  toutes  les  parties  auxquelles  ce 
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nerl'sc  rend,  mais  le  mouvemcnl  s’y  conserve  encore  ; si  l'on  conpc  la  racine  antérieure, 
c’est  an  contraire  le  mouvement  qui  se  perd  et  le  sentiment  qui  subsiste.  Le  mouvement 
peut  donc  être  séparé  du  sentiment  : l’im  peut  donc  être  aboli  sans  l’autre  et  chacun  a son 
siège  propre.  Ainsi,  d'une  part,  la  sensation  survit  au  rctrancliemcnl  des  lobes  cérébraux, 
lobes  dans  lesquels  la  perception  réside  ; la  sensation  est  donc  distincte  de  la  perception. 
D’autre  part,  la  sensation  a,  dans  la  moelle  épinière  et  dans  les  nerfs,  un  siège  distinct  de 
l’excitabilité  (toujovirs  entendue  au  sens  d’excitation  immédiate  des  contractions  muscu- 
laires). Partout,  jtisquc  dans  lescll’ets  des  organes  mêmes  des  sens,  la  sensation  proprement 
dite,  la  sensibilité  générale,  se  distingue  de  la  percc[)tion  ou  de  l’Intelligence.  Les  nerfs,  la 
moelle  épinière,  la  moelle  allongée,  les  tubercules  bijumeaux  ou  cpiadrijumeaux,  les  pédon- 
cules du  cerveau  possèdent,  avec  la  propriété  d'exciter  immédiatement  les  contractions 
musculaires,  celle  de  sentir  les  impressions  ; la  perception  ou  rintclligence  ne  réside  dans 
aucune  de  ces  parties  ; elle  est  excluslveinent  localisée  dans  les  bémispbèrcs  cérébraux. 

Le  plus  Ircaii  spectacle  du  monde  et  le  mieux  fait  pour  porter  à de 
profondes  méditations,  c’était,  suivant  P’louukxs,  de  réunir  devant  soi  une 
série  de  cerveaux  de  mammifères  : « Si  l’on  place  donc  devant  soi  une 
série  de  cerveaux  de  mammifères,  depuis  le  rongeur,  l’animal  le  plus 
hébété,  jusqu’à  l’animal  le  plus  intelligent,  juscpi’au  chien,  jusqu’au  singe, 
on  verra,  spectacle  dont  on  ne  pourra  se  lasser,  le  développement  du  cer- 
veau correspondre,  de  la  manière  la  plus  exacte,  au  développement  de  l’ intelli- 
gence. » Les  dilférents  cerveaux  des  mammifères  se  distinguent:  i"  par 
la  richesse  des  circonvolutions  ; 2“  par  le  nombre  des  lobes  de  chaque 
hémisphère  ; 3“  par  l’étendue  totale  des  hémisphères  d’avant  en  arrière. 
Chez  les  rongeurs,  (pii  ont  le  moins  d’intelligence,  les  hémisphères  n’ont 
pas  de  circonvolutions;  ceux  des  ruminants  en  ont;  ceux  des  pachy- 
dermes en  ont  davantage,  et  ainsi  de  plus  en  plus  dans  les  carnassiers, 
dans  les  singes,  dans  riiomme.  Même  dévelo|)|)ement  corrélatif  ([liant 
aux  lobes  et  à l’étendue  des  hémis[)hères.  Ainsi,  dans  les  rongeurs,  ils  ne 
recouvrent  pas  les  tubercules  ([uadrijumeaux,  ils  les  recouvrent  dans  les 
ruminants,  dans  les  pachydermes  ils  atteignent  le  cervelet;  dans  les  car- 
nassiers et  les  singes  ils  recouvrent  une  partie  du  cervelet,  tout  le  cer- 
velet dans  les  orangs  : chez  l’homme  ils  le  dépassent. 

(luoiqiie  Magendie  (i7S3-i855)  estimât  que  l’étude  spéciale  de  l’intel- 
ligence appartenait,  de  son  tenqis,  plutôt  à l’idéologie  qu’à  la  physiologie, 
il  a trop  contribué  lui-même  à l’avancement  de  la  science  des  fonctions  du 
cerveau  jiour  qu’on  ne  doive  pas  le  considérer  comme  un  des  jières  de 
la  physiologie  du  système  nerveux  central.  Ce  n’est  pas  que  l’étude  des 
fonctions  du  cerveau  lui  parût  d’un  autre  ordre,  ni  surtout  plus  dillicile, 
que  celle  des  fonctions  des  autres  organes.  ((  Les  fonctions  du  cerveau, 
dit-il,  sont  absolument  soumises  aux  mêmes  lois  générales  (pie  les  autres 
fonctions  , elles  se  développent  et  se  détériorent  avec  les  jirogrès  de  l’àge  ; 
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elles  SC  modilient  par  rhaljiUide,  le  sexe,  le  tempérament,  la  disposition 
individuelle  ; elles  se  troublent,  s’alTaiblissent  on  s’exaltent  dans  les  ma- 
ladies ; les  lésions  physiques  du  cerveau  les  pervertissent  ou  les  détrui- 
sent ; enfin,  de  même  que  toutes  les  autres  actions  d’organes,  elles  ne 
sont  susceptibles  d’aucune  explication,  et,  pour  les  étudier,  il  faut  se 
borner  à l’obsenation  et  aux  expériences  en  se  dépouillant  autant  (pie 
possible  de  toute  idée  bypotbétique.  » 11  faut  donc  bien  se  garder  de  croire 
que  cette  étude,  l’étude  de  l’intelligence,  appartienne  exclusivement  à la 
métaphysicpie,  dit  Magendie  : « En  s’en  tenant  rigoureusement  à l’ob- 
servation et  en  évitant  avec  soin  de  se  livrer  à aucune  explication,  ni  à 
aucune  conjecture,  cette  étude  devient  purement  physiologiipie.  » Par 
«cerveau  »,  iNl.vGENUiE  entendait  l’organe  qui  remplit  la  cavité  du  crcàne  et 
celle  du  canal  vertébral,  c’est-à-dire  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  moelle 
épinière  ; « Dans  la  réalité,  ces  trois  parties  ne  font  qu’un  seul  et  même 
organe.  » La  moelle  éjiinière  n’est  pas  plus  un  prolongement  du  cerveau 
et  du  cervelet  que  ceux-ci  ne  sont  un  épanouissement  de  la  moelle  épi- 
nière (i). 

Le  cerveau  ou  système  cérébro-spinal  est  l’organe  matériel  de  la  pensée 
ou  de  l’intelligence.  La  disposition  des  circonvolutions  des  hémisphères 
cérébraux  diffère  chez  cha(|ue  individu  ; « celles  du  côté  droit  ne  sont  pas 
disposées  comme  celles  du  côté  gauche  ».  « 11  serait  curieux,  disait 
iM.vGENDiE,  de  l•echercher  s’il  n’existe  pas  un  rapport  entre  le  nombre  des  cir- 
convolutions et  la  perfection  ou  V imperfection  des  facultés  intellectuelles, 
entre  les  modifications  de  l’esprit  et  la  disposition  individuelle  des  cir- 
convolutions cérébrales.  » Magendie  laisse  clairement  paraître  dans  ces 
paroles  (pie  pour  lui  les  fonctions  de  rintelligencc  pouvaient  varier  avec 
la  masse,  le  volume  et  le  mode  de  structure  des  circonvolutions  céré- 
brales. Ce  n’est  pas  (ju’il  inclinât  vers  l’organologie  de  Gâll.  Il  appelle 
avec  raison  la  phrénologie  une  pseudo-science,  telle  (pi’étaient  l’astro- 
logie et  la  nécromancie,  et  (|ui  ne  supporte  pas  l’examen.  H condamne 
même  comme  essentiellement  fausse  cette  partie  du  système  anatomique 
de  Gall  et  de  Sdukziieim  (p;i  enseigne  que  la  substance  grise  du 
cerveau  produit  la  substance  blanche:  c’est  là,  dit-il,  avancer  une  suppo- 
sition gratuite  ; (c  la  matière  grise  ne  produit  pas  la  blanche.  » La  plus 
grande  partie  des  hémisphères,  « sinon  la  totalité  »,  est  insensible  aux 
pi(|ùres,  déchirements,  sections,  cautérisations.  De  même  pour  la  surface 
du  cervelet.  Touchant  les  fonctions  de  cet  organe,  Magendie  ne  partageait 
ni  rojiinion  de  Molando  ni  celle  de  Flouhens.  « J’ai  vu,  dit-il,  et  j’ai  fait 


(i)  Magexuie.  Précis  éléinenluire  de  i>hysioloÿie.  l’uris,  1820,  2“  édit.,  i83. 
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voir  bien  des  fois  dans  mes  eours,  des  animaux  privés  de  cervelet  et  ([iii 
cependant  exécutaient  des  mouvements  très  réguliers.  Or,  ici  un  seul  fait 
positif  l’emporte  sur  tous  les  faits  négatifs.  » Magendie  répéta  avec  beau- 
coup  de  succès  les  expériences  oubliées  de  Pourfour  du  Petit  (i663-i74i) 
sur  les  pédoncules  du  cervelet.  Mais,  pas  plus  ([ue  Rouando  ou  Flourens, 
Magendie  n’a  distingué  dans  ses  expérieni'cs  sur  le  cervelet  les  phéno- 
mènes de  déficit  ou  de  jierle  permanente  des  fonctions,  des  phénomènes 
transitoires  d’exaltation  fonctionnelle,  qui  succèdent  au  traumatisme 
opératoire. 

La  moelle  épinière,  au  contraire,  est  sensible  : « La  sensibilité  de  cette 
partie  du  cerveau  est  des  plus  prononcées,  surtout  sur  la  face  posté- 
rieure. » La  sensibilité  ilu  quatrième  ventricule  et  de  la  moelle  allongée 
est  aussi  très  vive.  Il  s’agit  toutefois  de  la  substance  médullaire,  non  de 
la  substance  grise  centrale  de  la  moelle.  Celle-ci,  on  peut  la  toucher,  la 
déchirer  pour  ainsi  dire  impunément.  « J’ai  plusieurs  fois,  dit  Magendie, 
enfoncé  des  stylets  dans  présque  toute  la  longueur  de  la  moelle  sans 
que  le  mouvement  ou  la  sensibilité  de  l’animal  me  parussent  diminués  (i).» 
A la  même  époque.  Serres  protestait  à peu  près  seul,  depuis  Haller, 
contre  le  préjugé  de  l’insensibilité  des  lobes  du  cerveau  et  du  cervelet  (2). 
Encore  cpie  ^Magendie,  avec  presque  tous  ses  contemporains,  rapportât  les 
« innombrables  phénomènes  cpii  forment  l’intelligence  de  l’homme  » à 
de  simples  « modifications  de  la  faculté  de  sentir  »,  ce  n’était  pas  dans  le 
cerveau  proprement  dit  ni  dans  le  cervelet  ipi’il  localisait  le  siège  prin- 
cipal de  la  sensibilité  et  des  sens  spéciaux;  il  en  donnait  une  démon- 
stration ([u’il  considérait  comme  satisfaisante  : « Enlevez  les  hémisphères 
du  cerveau  et  ceux  du  cervelet  sur  un  mammifère,  cherchez  ensuite  à 
vous  assurer  s’il  peut  éprouver  des  sensations,  et  vous  reconnaîtrez  faci- 
lement ([u’il  est  sensible  aux  odeurs,  aux  saveurs,  aux  sons,  aux  impres- 
sions sapides.  » Seule,  la  vue  est  dans  un  cas  particulier:  il  résulte  des 
expériences  de  Rolando  et  de  Flourens  que  ce  sens  est  aboli  par  la 
soustraction  des  hémisphères  du  cerveau.  Magendie  avait  vérifié  ce  fait 
d’observation  ; il  avait  noté  aussi  cpie  la  lésion  de  la  couche  opti(|ue  est 
suivie  de  la  perte  de  la  vue  pour  l’œil  opposé  chez  les  mammifères.  Mais, 
sauf  le  sens  de  la  vue,  aucun  des  autres  sens  n’avait  paru  aboli  à Magendie 
dans  l’ablation  des  hémisphères.  « Il  est  donc  bien  [lositif,  conclue-t-il 
expressément,  que  les  sensations  n’ont  pas  leur  siège  dans  les  hémi- 
sphères. » 


(1)  Journal  de  physiol.  expér.,  1823. 

(2)  Anatomie  conip.  du  cers'cau,  etc  Paris,  1826,  GÜ2. 
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Et  cependant,  non  seulement  le  cerveau  peut  percevoir  les  sensations  : 
il  lui  est  encore  donné  de  reproduire  celles  qu’il  a déjà  perçues.  Cette 
action  cérébrale  se  nomme  métnoire.  Dans  certaines  maladies  du  cerveau, 
la  mémoire  est  complètement  détruite.  Les  maladies  nous  olîrent  préci- 
sément des  « analyses  psychologiques  de  la  mémoire  ».  Ainsi  tel  malade 
])erd  la  mémoire  des  noms  propres,  tel  autre  celle  des  substantifs,  tel 
autre  celle  des  nombres,  etc.;  celui-ci  u oublie  jusqu’à  sa  propre  langue 
et  perd  ainsi  la  faculté  de  s’exprimer  sur  aucun  sujet.  » 11  y a donc 
une  mémoire  des  mots,  une  mémoire  des  noms,  des  formes,  des  lieux,  de 
la  musique,  etc.  G.vll  avait  tenté  de  localiser  ces  « diverses  sortes  de 
mémoires  ».  Magendie  repousse  naturellement  ces  essais  de  localisation  ; 
mais,  après  avoir  constaté  qu’il  existe  des  mémoires  et  non  une  mémoire, 
il  confesse  ignorer  « s’il  existe  quelque  partie  du  cerveau  qui  soit  ])lus 
particulièrement  destinée  à exercer  la  mémoire  ».  11  semble  donc  que 
Magendie  ait  encore  été  tenté  de  faire  une  faculté  de  l’àme  de  ce  que 
Gall  avait  considéré  comme  un  attribut  commun  des  organes  cérébraux, 
comme  une  propriété  générale  de  la  matière  nerveuse  des  circonvolu- 
tions. Mais  il  est  plus  probable  que  ce  n’était  chez  Magendie  qu’une 
manière  traditionnelle  de  s’exprimer,  car  il  ajoute  que  dans  tous  les  cas 
de  perte  ou  d’altération  de  la  mémoire,  après  la  mort,  on  observe  « des 
lésions  plus  ou  moins  graves  du  cerveau  ou  de  la  moelle  allongée  \ mais 
l’anatomie  morbide  n’a  pu  encore  établir,  ajoute  Magendie,  aucune  relation 
entre  le  lieu  lésé  et  l’espèce  de  mémoire  abolie  ».  Le  progrès  des  idées 
et  l’émancipation  du  passé  ne  sont  pas  moins  manifestes  chez  Magendie 
à propos  du  siège  des  passions  : « Dirons-nous  avec  Biciiat  qu’elles 
résident  dans  la  vie  organique  ? Mais  les  passions  sont  des  sensations 
internes  ; elles  ne  peuvent  avoir  de  siège.  Elles  résultent  de  l’action  du 
système  nerveux,  et  particulièrement  de  celle  du  cerveau.  » 


ÉCOLE  DE  LA  SALPÊTRIÈRE 


C’est  (le  l’École  de  la  Salpêtrière  que  sortit  eu  partie,  vers  1820,  une 
(loclriiie  nouvelle  des  fonctions  niotiâccs  et  sensitives  du  cerveau  qui, 
pour  avoir  été  fondée  dans  le  |)rincipe  sur  la  clinique,  l’anatomie  patho- 
logique et  la  phjsiologie  expérimentale,  devait  pourtant  tromper  les 
grandes  espérances  qu’elle  avait  fait  naître,  et  cela  parce  qu’elle  reposait 
sur  une  erreur  fondamentale  de  l’anatomie  du  névraxe.  Pinel  vivait  encore 
à la  Sal[)étrière  ; les  lec'ons  d’EsQuiROL  et  de  PiOSTan  attiraient  une  foule 
nombreuse  dans  cet  hosi)ice  ; Geouget  y écrivait  alors  sa  thèse  ; Délayé, 
Fovjlle,  Pinel-Grandchamp,  Trélat  recueillaient  des  observations  aux 
lits  des  malades  et  rédigeaient  leurs  premiers  mémoires. 

C’est  avec  Délayé,  alors  interne  de  la  Salpétrière,  ([ue  Foville,  en 
1820,  publia  les  |)remiers  résultats  auxquels  l’avaient  conduit  ses  études 
de  clini([ue  et  d’anatomo-pathologie.  Dès  cette  époque,  Délayé  et  Foville 
exprimaient  la  pensée  que  ((  la  substance  corticale  du  cerveau  était  affectée 
à l’exercice  des  o|)érations  intellectuelles,  en  d’autres  termes,  devait  être 
considérée  comme  le  siège  de  l’intelligence  »,  et  que  c(  la  substance 
fibreuse  » servait  à l’exercice  des  mouvements  volontaires.  Les  altérations 
diverses  rencontrées  et  notées  au  cours  des  autopsies  dans  le  cerveau 
des  malades  ayant  succombé  à des  affections  mentales  occupaient  « la 
substance  grise  superficielle  » ; les  désordi'es  cérébraux  dont  l’effet  por- 
tait cxchtsiveinent  sur  la  locomotion  se  montraient  au  contraire  constam- 
ment dans  la  substance  blamdie  ou  dans  les  « renflements  gris  situés 
profondément  dans  les  hémisphères  ».  D’où  la  conclusion  des  auteurs  ; 
la  substance  grise  superficielle  |)réside  aux  fonctions  intellectuelles,  la 
substance  blanche  et  les  ganglions  de  la  base  à la  locomotion,  c(  |)uisque  les 
dérangements  de  ces  deux  ordres  de  fonctions  corres[)ondaient  récipro- 
quement aux  altérations  de  la  superficie  ou  de  la  j)rofondeur  du  cer- 
veau ».  ((  Nous  avions,  disent  les  auteurs,  été  guidés  par  cette  observation 
dont  la  vérité  ])eut  être  constatée  tous  les  jours  que,  tantôt  le  trouble  de 
l’intelligence  a lieu  sans  que  les  mouvements  soient  lésés,  tantôt  que,  dans 
d’autres  cas,  les  mouvements  sont  profondément  compromis  sans  que 
l’intelligence  présente  le  moindre  égarement.  L’aliénation  mentale  offre 
une  multitude  d’exemples  du  |)remier  genre  ; les  apoplexies,  les  ramol- 
lissements en  offrent  un  aussi  grand  nombre  du  second.  » Dans  les  mala- 
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(lies  mentales,  les  altérations  pathologiques  portent  donc  sur  la  substance 
corticale,  dans  les  paralysies  sur  la  subslance  blanche  des  hémisphères 
ou  la  substance  grise  des  cor|)s  striés  et  des  couches  opticpies.  Enfin, 
dans  un  grand  nombre  de  cas  où  les  lésions  de  rintelligence  et  celles  du 
mouvement  coexistent,  les  auteurs  avaient  trouvé  à la  lois  des  altérations 
de  la  substance  corticale  et  de  la  substance  blanche. 

A.  Fovillk  demeura  fidèle  à cette  doctrine.  Dans  son  article  Aliénation 
mentale  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirnirjie pratique  (182g,  i,  558-g), 
rappelant  les  observations  qu’il  avait  laites  avec  Del.vye  et  Pixel-Graxd- 
ciiAMP  et  dans  lesquelles  ce  l’altération  de  la  subslance  corticale  ne  cor- 
respondait à d’autres  jihénomènes  qu'à  des  troubles  intellectuels  »,  il 
demandait:  ((  Que  devient  cette  opinion  (pie  l’altération  de  la  subslance 
corticale  des  circonvolutions  est  la  cause  de  la  paralysie  dans  les  cas  si 
nombreux  d’altération  de  cette  subslance  corticale  sans  la  moindre  alté- 
ration des  moiivemenls  ? » L’atrophie,  l’absence  même  d’une  grande  partie 
de  la  substance  corticale  ce  n’ont  |>as  d’ell'et  sur  les  mouvements  »,  tandis 
(|ue  les  altérations  de  la  substance  blanche  ou  fibreuse  entrainent  néces- 
sairement la  perle  ou  l’aU’aiblissement  des  mouvements  volontaires.  Plus 
lard,  sans  rien  sacrifier  de  sa  doctrine  du  siège  des  fonctions  intellec- 
tuelles dans  l’écorce  grise  du  cerveau,  Foville  dut  convenir  que  cette 
substance  des  circonvolutions  paraissait  être  le  substratum  matériel  par 
l’intermédiaire  diujiiel  la  volonté  dirige  les  moiivements(i).  Foville  signale 
('X|)ressément  comme  les  circonvolutions  en  rap[)ort  de  continuité  avec 
les  jiyramides  celles  (pii  occupent  le  centre  de  la  convexité  des  hémi- 
sphères. Nous  savons  par  Trélat  que,  dès  1818  et  1819,  Délayé,  frappé 
du  « bégaiement  » de  certains  aliénés  et  de  l’embarras  de  leurs  mouve- 
ments, s’appliquait  à distinguer  et  à reconnaître  les  signes  de  cette  grande 
maladie  (pii  se  caractérise  par  raffaiblissemenl  graduel  et  incurable  de  l’in- 
telligence et  de  la  motilité,  1a  paralysie  générale.  c(  Notre  maître  Esi^uirol, 
écrivait  Trélat  à Del.aye,  ne  tarda  pas  à donner  à nos  travaux  la  reconi- 
niandation  de  sa  parole  et  à traiter,  dans  son  cours,  de  la  paralysie  générale 
des  aliénés  (2  . » 

En  1828,  Foville  et  Pixel-Graxdciia.mp,  tous  deux  encore  internes  de 


(i)  Considérations  sur  la  structure  de  l’encéphale  et  sur  les  relations  du  crâne  avec  cet 
organe,  par  Foyille.  Rapport  Je  Rouii.i.a.ud,  etc.  Paris,  i84o. 

(a)  De  la  paralysie  générale.  Annales  mcdico-psyclxol. , i855,  3°  série,  i,  a33.  — Cf.  Foyille, 
Traité  complet  de  V anatomie . de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  du  système  neryeux  cérébro- 
spinal.  l'c  partie.  Anatomie.  Paris,  i844,  P-  42-  — Dei.ave,  Considérations  sur  une  espèce  de 
paralysie  ijui  affecte  parliculièriment  les  aliénés. 'Y\x.  Paris,  i8a4,  n“  aa4. 
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la  Salpétrière,  assistés  d’ailleurs  dans  ce  nouveau  travail  par  leui- collègue, 
Délayé,  publiaient,  sous  les  auspices  de  Feurus  et  de  Hostan,  de  nou- 
velles liec/ierc/iTs  sur  le  siège  spécial  de  différentes  fonctions  du  système  ner- 
veux (F^tris,  1823).  Laissant  cette  fois  de  côté  tout  ce  (pii  avait  trait  aux 
maladies  mentales,  ils  s’attachèrent  à déterminer  la  cause  organicpie  des 
diverses  espèces  de  paralysies  (hémiplégie,  monoplégie)  qui  résultaient 
d’hémorragies  ou  de  ramollissement  cérébral.  Ils  notaient  que,  dans 
(‘ertains  cas,  les  mouvements  étant  abolis,  la  sensibilité  continue  à 
s’exercer  dans  la  moitié  du  corps  où  les  membres  sont  paralysés,  tandis 
(pie  dans  d’autres  cas  la  jierte  de  la  sensibilité  de  ces  jiarties  coïncide 
avec  la  conservation  des  mouvements.  Au  point  de  vue  des  localisations 
l'oiK'tionnelles  du  cerveau,  deux  inductions  ressortaient  clairement  de 
ces  observations  clini(pies.  Puisque  la  jambe  et  le  bras  j)euvcnt  être 
paralysés  isolément,  le  siège  spé(‘ial  des  mouvements  du  bras  n’est  pas 
le  même  que  celui  de  la  jambe.  Iaii  outre,  le  siège  de  la  sensibilité  géné- 
rale ne  peut  être  le  même  (pie  celui  du  mouvement  volontaire.  Bref,  les 
fonctions  qui  peuvent  être  troublées  ou  abolies  isolément  ne  sauraient 
avoir  exactement  le  même  siège.  Or,  des  observations  cliniques  et 
anatomo-palbologi(pies,  c’est-à-dire  de  la  comparaison  et  des  rapports  des 
symptômes  avec  les  altérations  de  l’encéphale  trouvées  à l’autopsie,  les 
auteurs  arrivèrent  à la  conclusion  que,  lors(pie  la  paralysie  n’aU'ectait 
(pie  le  bras,  le  siège  de  la  lésion  occupait  la  couche  optique  ou  les  radia- 
tions qui  lui  (‘orrespondent,  et  que,  si  la  jambe  était  seule  paralysée, 
c’était  le  corps  strié,  avec  ses  radiations  médullaires,  qui  était  altéré. 
I^a  gravité  de  la  lésion  des  couches  optiques  et  des  corps  striés  leur  a 
toujours  paru  en  rap|)ort  avec  celle  de  la  paralysie  du  bras  ou  de  la  jambe. 
Dans  les  cas  d’hémiplégie  classique,  le  corps  strié  et  la  couche  opti(pic, 
ou  leurs  radiations,  étaient  également  intéressés.  Les  observations  re- 
cueillies et  ])ubliées  paraissaient  donc  déjà  suHîrc  aux  auteurs  |)our  la 
démonstration  que  l’innervation  motrice  des  mouvements  de  la  jambe 
dérive  du  corps  strié  et  de  la  substance  blanche  située  au-devant  de  ce 
ganglion,  celle  des  mouvements  du  bras  de  la  couche  optique  et  de  la 
substance  blanche  du  lobe  postérieur  de  ce  ganglion. 

Il  restait  à déterminer  le  siège  de  la  sensibilité.  Si  l’on  admet  que  le 
siège  de  la  sensibilité  est  dans  les  régions  postérieures  de  la  moelle 
épinière,  comme  celui  du  mouvement  est  dans  les  parties  antérieures 
(iM.agendie,  Ch.  Dell),  « il  n’y  a j)lus  rien  à chercher  ».  Mais  comme  les 
observations  font  voir  que  des  maladies  du  cerveau  et  du  cervelet,  coexis- 
tant avec  l’intégrité  de  la  moelle,  abolissent  ou  altèrent  d’une  manière 
([uelconque  la  sensibilité  et  le  mouvement  des  parties  animées  par  les 
nerfs  spinaux,  force  était  bien  de  conclure  (pie  ((  la  moelle  épinière,  tout 
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comme  les  nerfs,  est  sous  la  dépendance  d’un  foyer  central  d’aclion  cpi’il 
faiil  chercher  dans  le  cerveau  et  dans  le  cervelet  ».  Les  expériences  sur 
les  animaux  (mammifères  et  oiseaux)  que  tentèrent,  en  janvier  iSaS,  les 
jeunes  internes  de  la  Salpêtrière,  « pour  juger  comparativeimuit  de  la 
sensibilité  du  cerveau  et  du  cervelet  »,  ne  leur  révélèrent  que  l’insensi- 
bilité absolue  du  cerveau  à toute  espèce  d’irritation  (piqûres,  brûlures,  etc.). 
11  leur  semblait  toutefois  « naturel  de  croire  » que  si,  à l’aide  du  scalpel, 
on  ])ouvait  poursuivre  les  faisceaux  antérieurs  et  postérieurs  de  la  moelle 
épinière  dans  leurs  connexions  avec  le  cerveau  et  le  cervelet,  on  arrive- 
rait à quelques  probabilités  « sur  le  siège  du  foyer  central  des  mouvements 
et  de  la  sensibilité  ».  Pour  ce  qui  était  des  parties  antérieures  de  la  moelle 
épinière,  il  ne  pouvait  exister,  suivant  les  auteurs,  aucun  doute  : u Chacun 
sait  que  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  olivaires,  après  avoir  tra- 
versé le  pont  de  Yarole,  vont  s’é{)anouir  dans  les  couches  optiques  et  dans 
les  corps  striés.  » Quant  aux  parties  postérieures  de  la  moelle,  il  était 
iacile  de  se  convaincre,  par  une  dissection  soignée,  que  les  « éminences 
restiformes,  après  s’être  écartées  pour  former  le  calamus  scriptorius 
vont  s’épanouir  dans  les  hémisphères  du  cervelet  ».  Ainsi,  pour  A.  Fo- 
viLLE,  les  parties  centrales  du  cerveau,  couches  optiques,  corps  striés, 
n’étaient  qu’un  prolongement  développé  de  la  moelle  épinière  ; la  « vaste 
membrane  corticale  des  circonvolutions  » était  la  partie  essentiellement 
active  du  cerveau,  et  « le  grand  plan  de  substance  fibreuse  »,  étendu  de 
cette  substance  corticale  aux  jiarties  centrales,  l’analogue  des  nerfs  de 
la  moelle  épinière  : une  voie  de  communication  entre  la  substance  cor- 
ticale périphérique  et  les  parties  centrales,  et  réciproquement.  Le  cer- 
velet, au  contraire,  dans  les  hémisphères  duc|uel  les  éminences  resti- 
formes allaient  s’épanouir,  devait  être  considéré  comme  « le  foyer  central 
de  la  sensibilité  ». 

Sans  doute,  Flourens  enseignait  une  autre  doctrine  des  fonctions  du 
cervelet:  les  auteurs  n’avaient  même  pas  le  loisir  d’analyser  cette  doc- 
trine; ils  concluaient,  avec  la  belle  assurance  de  la  jeunesse,  que  « la 
réfutation  des  opinions  de  Flourens  résultait  nécessairement  des  leurs, 
si  on  les  trouvait  fondées  ».  Rostan,  il  est  vrai,  leur  maître  de  la  Salpé- 
trière, donnait  l’exemple  de  cette  ingratitude  envers  les  physiologistes, 
dont  les  cliniciens  ont  donné  tant  d’autres  exemples  jusqu’à  Charcot.  D’un 
trait  de  plume  Rostan  supprime  toute  cette  doctrine  des  fonctions  du  cer- 
velet si  laborieusement  édifiée  par  Rolando  et  [>ar  Flourens,  doctrine  erro- 
née sans  doute,  mais  pas  plus  que  ne  l’était  celle  des  élèves  de  Rostan  et  de 
Rostan  lui-menie  sur  les  fonctions  du  même  organe.  « Je  dois  prévenir, 
dit-il,  que  je  considère  les  recherches  d’anatomie  pathologique  comme 
beaucoup  plus  directes,  plus  positives  que  toutes  les  expériences  tentées 
J.  SouuY.  — Le  Système  nerveux  central.  3'i 
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sur  les  animaux  » (i).  Puis  Rostan  expose,  en  y acquiesçant  pleinement, 
les  résultats  auxquels  Délayé,  Foville  et  Pinel-Grandciiamp  avaient  été 
conduits  touchant  la  localisation  de  l’intellig-ence  dans  la  substance  grise 
corticale;  celle  de  la  locomotion  dans  la  substance  blanche  du  centre 
ovale  et  dans  les  « renüementsde  substance  grise,  profondément  situés», 
les  corps  striés  et  les  couches  optiques,  avec  leurs  radiations  fibrillaires, 
étant  les  centres  moteurs  de  la  jambe  et  du  bras;  enfin,  celle  de  la  sensi- 
bilité dans  le  cervelet,  et  cela  de  par  des  raisons  anatomiques  (connexion 
du  cervelet  avec  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épinière),  des 
recherches  expérimentales  instituées  sur  le  cervelet,  et  la  comparaison 
des  altérations  pathologiques  de  cet  organe  avec  les  symptômes. 

Desmoulins  écrivait  (pie  la  moelle  épinière  n’avait,  très  probablement, 
que  la  propriété  générale  de  propager  les  excitations  des  mouvements 
du  cerveau  vers  les  nerfs  où  la  motilité  réside  et  les  sentiments  vers 
l’encéphale  où  ils  sont  perçus  : (c  dans  certains  reptiles  seulement  la  moelle 
épinière  participe  à la  faculté  de  produire  elle-même  et  la  volonté  per- 
cevante et  l’excitation  des  mouvements  » (2).  Ollivier  (d’Angers),  dans 
son  livre  De  lu  moelle  épinière  et  de  ses  maladies  (Paris,  1828),  rappelait 
déjà  les  résultats  des  recherches  de  Fovilli?  et  de  Pinel-Grandchamp  sur 
les  fonctions  des  couches  optiques,  des  corps  striés  et  du  cervelet,  les 
approuvant  pleinement,  et  partageant  en  particulier  l’opinion  de  ces 
auteurs  sur  le  cervelet,  considéré  comme  (c  le  foyer  de  la  sensibilité  ». 
C’étaient  là,  disait  Ollivier,  des  opinions  qui  s’accordaient  avec  ce  que 
les  expériences  avaient  démontré  sur  les  fonctions  de  la  moelle  épinière. 
Que  cette  fonction  ne  fût  pas  celle  que  Flourens  attribuait  au  cervelet, 
il  n’importait;  Ollivier,  lui  aussi,  passait  outre,  n’estimant  pas  d’ailleurs 
(|ue  les  conclusions  de  ces  expériences,  ce  faites  seulement  sur  des 
oiseaux  »,  pussent  être  appli([uées  à tous  les  vertébrés.  Ce  n’est  jias  que 
la  doctrine  physiologi(|ue  et  clinique  qui  regardait  le  cervelet  comme  le 
foyer  de  la  sensibilité,  lut  nouvelle  (Lapeyronie,  Pourfoür  Du  petit, 
Saucerotte,  etc.).  Pour  Ollivier  aussi,  la  partie  antérieure  de  la  moelle 
épinière  était  en  rapport  avec  les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  la 
partie  postérieure  avec  le  cervelet.  C’était  le  temps  où  Magendie  écrivait 
ses  Notes  célèbres  sur  les  fonctions  des  raeines  des  nerfs  et  sur  le  siège  du 
mouvement  et  du  sentiment  dans  la  moelle  épinière  (Journal  de  physiol.  expé- 
rimen.,  1822,  1828).  (c  II  serait  sans  doute  à désirer,  écrivait  Magendie, 
dans  un  esprit  vraiment  scientifique,  qu’on  pùt  savoir  comment  le  senti- 
ment et  le  mouvement  se  propagent  de  la  moelle  dans  le  cerveau.  La  dis- 


(1)  Recherches  sur  le  ramollissement  du  cerveau.  Paris,  i8a3,  2<=  edit.,  247. 

(2)  Archives  générales  de  médecine,  mai  1823,  11,  223  sq. 
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position  anatomique  indique  que  le  sentiment  doit  se  diriger  plus  parti- 
eidièroment  vers  le  cervelet,  et  le  mouvement  vers  le  cerveau.  Mais 
l’anatomie  ne  sullit  pas;  il  faut  que  la  physiologie  et  les  faits  pathologiques 
viennent  confirmer  l’indication.  Or  jusqu’ici  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
moyens  n’a  établi  ce  que  l’anatomie  semble  montrer  d’une  manière  si 
évidente.  Les  lésions  du  cervelet  ne  font  'point  perdre  la  sensibilité . La  sous- 
traction des  hémisphères  n’emporte  pas  nécessairement  la  ])erte  du 
mouvement.  L’assertion  contraire,  énoncée  par  M.  Uol.vndo,  n’est  point 
exacte...  Quand  on  enlève  les  hémisphères  en  totalité,  il  se  fait  aussitôt 
un  épanchement  sanguin  et  il  se  forme  un  caillot  qui  remplit  la  cavité  du 
crâne,  comprime  la  moelle  allongée,  et  produit  l’état  d’assoupissement 
observé  par  M.  Rol.\ndo.  Mais  si  l’on  empêche  la  formation  de  ce  caillot, 
les  symptômes  sont  différents  ; les  animaux  sont  dans  une  agitation  con- 
tinuelle; ils  courent  ou  volent  avec  une  agilité  singulière,  à moins  qu’ils 
ne  soient  trop  affaiblis  par  la  perte  du  sang...  11  me  paraît  évident  que 
les  couches  optiques,  les  cuisses  du  cerveau,  les  tubercules  quadrijumeaux, 
ont  des  fonctions  relatives  aux  mouvements.  » Mais  pour  ce  qui  avait  trait 
spécialement  au  cervelet,  Magendie  déclare  que  des  lésions  profondes, 
voire  des  ablations  totales  de  cet  organe,  ne  faisaient  point  perdre  la 
sensibilité.  Ce  qu’il  avait  le  plus  souvent  remarqué,  (;’est  que  le  cervelet 
semble  nécessaire  à l’intégrité  des  mouvements  en  avant.  Un  canard, 
auquel  il  avait  enlevé  une  grande  partie  du  cervelet,  ne  nageait  plus 
qu’en  reculant  (i).  Mais  pour  les  usages  des  corps  olivaires  et  des  pyra- 
mides antérieures  ou  postérieures,  Magendie  confessait  les  ignorer 
encore  (1828). 

Serres,  en  cette  même  année  (iSaS),  était  arrivé  aux  mêmes  idées  que 
Foville  sur  les  localisations  fonctionnelles  des  paralysies  des  extrémités. 
11  accusa  formellement,  dans  le  Journal  de  ]\Iagendie,  « d’autres  médecins 
de  s’être,  disait-il,  servi  de  ses  observations,  en  altérant  le  nom  et  le  sexe 
des  malades,  afin  de  publier  ses  propres  découvertes  ».  Cette  accusation 
ne  pouvaitviser  que  Foville  et  Pinel-Grandchamp,  qui,  seuls,  mais  avant 
Serres,  avaient  publié  un  mémoire  sur  ce  sujet.  Foville  protesta  (2). 
Il  eût  pu  en  appeler  à son  maître  Rostan,  qui  témoigne  que  Foville  et 
Pinel-Grandchamp  ont  publié  « leurs  idées  » avant  que  Serres  eût 
énoncé  la  même  opinion  sur  « le  siège  précis,  dans  le  cerveau,  des  mou- 
vements du  bras  et  de  la  jambe  ».  Il  est  certain  qu’en  même  temps 


(1)  Cf.  Fodeka,  Recherches  expériment.  sur  le  système  nerveux.  Journ.  de  physiol.  expérim., 
III,  1828.  V 

(2)  V.  Archives  génér.  de  méd.,  1828,  G29. 


53a 


LE  SYSTÈME  SERVEEX  CENTRAL 


qu’à  la  Salpêtrière,  Serbes  enseignait,  cà  la  Pitié,  eettc  doctrine.  « Tou- 
jours les  paralysies  j)arlielles  du  bras  et  de  la  jambe,  disait  Serres, 
dépendant  d’une  lésion  des /oéc.s  cérébraux,  coincxàenl  avec  des  altérations 
limitées  aussi,  soit  des  radiations  de  la  couche.  optiq7(c,  dans  le  premier 
cas,  soit  des  radiations  antérieures  du  corps  strié,  dans  le  second  ».  Il  suit 
de  là,  comme  conséquence  immédiate,  que  l’altération  ou  la  destruction 
(au  moyen  d’une  « section  profonde  »,  par  exemple)  de  la  partie  moyenne 
du  demi-centre  ovale  [capsule  interne),  formé  de  l’entrelacement  inférieur 
des  radiations  de  la  couche  opti({ue  et  du  corj)s  strié,  est  constamment 
suivie  d’une  hémiplégie  complète  (i).  Les  hémisphères  du  cervelet  lui 
semblaient  exercer  en  général  une  influence  plus  grande  sur  les  mendjres 
inférieurs  que  sur  les  supérieurs,  tout  au  contraire  des  lobes  cérébraux 
qui  tiennent  plus  sous  leur  dépendance  le  bras  que  la  jambe  : d’oii  l’action 
puissante  exercée  sur  les  mouvements  volontaires  par  le  cei’veau.  Les 
altérations  de  la  moelle  allongée  et  de  la  protubérance  annulaire  frappent 
également  de  paralysie  les  extrémités  supérieures  et  inférieures.  Contre 
Flourexs,  enseignant  que  « les  hémisphères  du  cerveau  ne  produisent 
directement  aucun  mouvement  »,  contre  Rol.\xdo,  regardant  le  cervelet 
comme  la  source  presque  unique  des  mouvements  volontaires.  Serres 
établit  que  les  expériences  de  physiologie  aussi  bien  que  les  faits  patho- 
logi((ues  prouvent  incontestablement  que  « les  hémisphères  cérébraux 
de  la  classe  supérieure  des  vertébrés  concourent  directement  à la  pro- 
duction des  mouvements  ; la  solution  de  continuité  de  leurs  fibres  pro- 
duit la  paralysie  ; leur  irritation  détermine  des  convulsions  »;  les  convul- 
sions, de  même  que  les  paralysies,  peuvent  être  limitées  à un  membre  ou 
étendues  à la  moitié  du  corps,  selon  que  la  lésion  irritative  ou  destructive 
est  circonscrite  ou  généralisée. 

Serres  faisait  marcher  de  front,  on  le  voit,  la  clinique,  l’anatomie 
pathologique  et  la  physiologie  expérimentale.  11  avait  lu,  dans  les  œuvres 
de  Sandieort,  l’observation,  avec  les  réflexions  si  pénétrantes  qui  l’ac- 
compagnent, que  nous  avons  raj)pelée  a[>rès  Farâbeuf.  Mais  ce  sont  sur- 
tout les  expériences  célèbres  de  vivisection  de  Saucerotte  qui  semblent 
l’avoir  frappé.  On  sait  qu’au  cours  de  ces  expériences,  Saucerotte  avait 
cru  constatei-  que  les  fibres  médullaires  destinées  à la  formation  des 
nerfs  des  extrémités  venaient,  de  tous  les  points  des  hémisphères,  se 
réunir  aux  corps  cannelés  ou  striés,  et  (pie  ces  ganglions,  étant  « l’en- 
droit du  concours  des  fibres  médullaires  »,  devaient  môme  jiosséder  une 


(i)  Anat.  coinp.  du  cerveau  dans  les  f/untre  classes  des  animaux  vertébrés.  Paris,  iSaO, 
II,  üüg,  083,  G89,  GgS-A- 
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sensi])ilité  plus  exquise  que  les  hémisphères.  Outre  les  nerfs  des  extré- 
mités, S.vucEROTTE  avait  admis  que  ceux  qui  vont  innerver,  toujours  du 
côté  opposé,  les  « muscles  des  lèvres  )>,  passent  aussi  par  les  corps 
cannelés.  Enfin,  en  plus  de  l’enlre-croisement  classique  des  nerfs,  connu 
depuis  Ahétée,  S.vucerotte  pensait  avoir  observé  (|u’un  autre  croisement 
de  fibres,  servant  aux  mouvements  des  extrémités,  allait,  dans  le  cerveau, 
de  la  partie  antérieure  à la  partie  postérieure,  et  vice  versa,  si  bien  que 
l’origine  des  nerfs  destinés  aux  mouvements  volontaires  des  membres 
su[)érieurs  ou  antérieurs  (les  pattes  de  devant  du  chien)  était  dans  la 
région  postérieure  du  cei'veau  ; celle  des  extrémités  inférieures  ou  pos- 
térieures (les  pattes  de  derrière  du  chien),  dans  la  région  antérieure. 
Depuis  que  Willis,  considérant  les  corps  striés  comme  le  sensorimn  com- 
mune, avait  vu  dans  ces  ganglions  le  point  où  aboutissaient  toutes  les 
sensations,  d’où  partaient  tous  les  mouvements  volontaires,  après  Pour- 
four  DU  Petit  et  bien  d’autres,  tels  que  Ciiopart  et  S.arour.aut,  Sauce- 
ROTTE  avait  cru,  comme  on  l’a  cru  jusiju’à  jNIeyxert,  que  les  nerfs  moteurs 
des  extrémités  et  de  la  face  passent  par  les  corps  striés. 

Saucerotte  avait  signalé  aussi  « la  léthargie  » et  la  perte  du  sentiment 
dans  les  lésions  du  calleux-,  \\  avait  observé  une  véritable  hyperesthésie 
généralisée  par  tout  le  corps  lorsque  son  scalpel  avait  par  hasard  atteint 
le  « centre  du  cervelet  »,  non  sans  qu’il  se  fût  produit  des  courbures 
latérales  et  de  l’opistbotonos  suivant  le  siège  de  la  lésion  cérébelleuse  (i). 
Nul  doute  que  ces  idées,  où  la  part  de  vérité  est  assurément  fort  petite, 
n’aient  inspiré  nombre  de  physiologistes  et  de  cliniciens  jusque  fort  avant 
dans  notre  siècle.  Aussi,  lorsijue,  après  Récamier,  Serres  chercha  le 
siège  de  la  parole  dans  la  partie  moyenne  de  la  capsule  interne  ou  demi- 
centre  ovale,  ce  siège  que  Bouillaud  localisait  exclusivement  dans  les 
lobes  antérieurs  du  cerveau,  il  se  persuada  que  la  voix  et  la  parole,  en 
tant  qu’elles  dépendent  de  la  capsule  interne,  étaient  surtout  influencées  : 
la  jiarole,  par  les  radiations  du  corps  strié,  centre  déjà  en  rapport  avec  les 
I mouvements  de  l’extrémité  inférieure;  la  voix  et  la  formation  des  sons, 
par  les  radiations  des  couches  optiques.  L’aphonie  résultait  de  la  paralysie 
I des  mouvements  de  la  langue  dans  les  altérations  du  corps  strié.  Quand 
I l’aphonie  était  due  à la  paralysie  du  larynx,  les  altérations  de  la  couche 
I opti(|ue  en  étaient  cause.  Bref,  dans  les  lésions  du  demi-centre  ovale, 

I l’aphonie  résultait  de  cette  double  action  exercée  sur  le  larynx  et  sur  la 
I langue  [Ibid.,  ii,  688-9). 


(i)  Mém.  sur  les  contre-cou/is  dans  1rs  lésions  de  la  tête,  17G8.  Obs.  IV,  VI.  3;)8  'lo7- 
'le  1 .\cad.  roy.  de  chirurgie.  Paris,  1778,  iv. 
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Quant  aux  fonctions  de  la  matière  grise  au  regard  de  la  blanche, 
Serres  ne  croyait  pas  plus  que  Foville  que  la  substance  grise  du  cerveau 
fut  l’organe  de  la  sensibilité  ni  le  principe  du  mouvement.  On  suppose, 
disait  Serres,  que  deux  parties,  dont  l’iine  est  blanche  et  l’autre  grise, 
ne  sauraient  concourir  à des  actions  semblables.  Selon  les  uns,  la  matière 
grise  est  la  partie  éminemment  active  de  l’encéphale  : c’est  l’organe  de  la 
sensibilité;  selon  les  autres,  elle  est  le  principe  unique  des  mouvements; 
pour  ceux-ci  la  substance  blanche  doit  être  la  partie  sensible  de  l’encé- 
phale, elle  est  pour  ceux-là  l’organe  du  mouvement.  Pour  Serres,  la  ma- 
tière grise  n’était  ni  l’organe  unique  de  la  sensibilité  ni  le  principe  des 
mouvements;  la  matière  blanche  pouvait  à la  fois  exciter  et  les  mouve- 
ments et  les  difféi'ents  états  de  la  sensi])ilité.  La  moelle  alhmrjée  était 
d’ailleurs,  suivant  Serres,  le  siège  princij)al  de  la  sensibilité  : « Il  est 
évident  que,  d’après  les  expériences  physiologiques,  la  moelle  allongée* 
est  le  foyer  principal  de  la  sensibilité.  Il  n’est  pas  moins  certain  que  les 
altérations  pathologiques  du  pont  de  Varole  et  de  la  partie  de  la  moelle 
allongée  qu’il  embrasse  sont  toujours  accompagnées  de  la  perte  de  la 
sensibilité.  » Mais  en  suit-il  ([ue  le  cervelet  et  les  lobes  cérébraux  sont 
insensibles  ? Non  ; « car  toutes  les  fois  que  l’on  plonge  un  instrumenta 
une  certaine  profondeur,  soit  dans  les  lobes  cérébraux,  soit  dans  le  cer- 
velet, wwç.  douleur  vive  se  manifeste  : la  sensibilité  est  mise  enjeu.  » Les 
maladies  donnent  le  même  résultat  que  les  expériences.  Serres  croyait 
donc  (pie  la  sensibilité  était  répandue  « dans  toute  la  masse  de  l’encé- 
phale )),  quoiqu’il  lui  jiarùt,  je  le  répète,  bien  établi  que  la  moelle 
allongée  était  le  principal  siège  de  cette  propriété. 

Serres  localisait  encore  dans  le  vermu  ou  lobe  médian  du  cervelet 
r « excitateur  des  organes  de  la  génération  » [Ibid.,  n,  66i)  ; les  hémi- 
sphères du  cervelet  étaient  « les  excitateurs  des  mouvements  des  mem- 
bres »,  et  plus  spécialement  des  membres  pelviens  : les  maladies  et  les 
mutilations  artificielles  de  cet  organe  affectaient  plus  les  extrémités  infé- 
rieures (pie  les  supérieures.  Chez  les  oiseaux,  après  l’ablation  du  cervelet, 
« les  pattes  sont  immobiles,  tandis  que  les  ailes  se  meuvent  encoi'e  ». 
Lancez  l’oiseau  en  l’air,  il  vole  ; mais,  tombé  à terre,  il  ne  se  relève  plus, 
pai'ce  que  les  jiattes  étant  paralysées,  il  ne  peut  s’élancer  de  nouveau  : 
« Dans  cet  état,  un  oiseau  est  comme  si  on  lui  avait  coupé  les  pattes.  » 
Si,  au  lieu  de  paralysie,  on  voit  simjilement  dans  ces  phénomènes  de 
l’asthénie  et  de  l’atonie  neuro-musculaire,  on  devra  reconnaître  la  vérité 
de  ces  observations  de  Serres.  Renouvelant  une  vieille  erreur  de  Sauce- 
ROTTE,  dans  laipielle  Flourens  était  retombé.  Serres  avait  admis  qm* 
l'action  du  cervelet  est  croisée,  comme  celle  du  cerveau.  Les  tubercules 
quadrijumeaux  étaient  « les  excitateurs  de  l’association  des  mouvements 
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volontaires  ou  de  l’équilibration,  et,  de  plus,  du  sens  de  la  vue  dans  les 
trois  elasses  inférieures  des  animaux  vertébrés  ».  L’esprit  philosophique 
de  Serres,  qui  a bien  mérité,  en  somme,  de  la  physiologie  et  de  la  j)atho- 
logie  du  système  nerveux,  peree  surtout  dans  quelques  pages  de  biologie 
qui,  en  dépit  de  rim|)atience  qu’en  ressentait  Gall,  ne  laissaient  pas 
d’ôtre  en  avance  sur  les  idées  de  [)lusieurs  naturalistes  fort  célèbres. 
Serres,  il  est  vrai,  en  pensant  et  en  écrivant  ainsi,  était  d’accord  avec  les 
plus  hautes  Intelligences  du  temps  où  il  vivait  ; sa  pensée,  entraînée  par 
le  courant,  était  sûre  d’arriver  au  port. 

Voici  comment  Serres  décrit  l’unité  d’origine  et  de  composition  de  l’en- 
céphale, ou,  comme  nous  dirions,  la  phylogénie  du  cerveau  des  vertébrés  : 

« Si  l’on  voulait,  de  prime  abord,  lainener  les  bémisplières  cérébraiiv  des  singes  aux 
lobes  cérébraux  des  poissons,  on  éebouerait  dans  celte  entreprise.  On  verrait  d’une  [)art 
des  organes  très  simples,  de  l’autre  des  organes  très  compliqués,  n’ayant  aucun  rapport 
extérieur,  ni  dans  leur  forme,  ni  dans  leur  configuration,  ni  dans  leur  structure...  Mais 
remontez  très  baut  dans  la  vie  utérine  des  inainniifères,  vous  apercevrez  d’abord  les 
bémisplières  cérébraux  roulés,  comme  chez  les  poissons,  en  deux  vésicules  isolées  l’une  de 
l’autre  ; plus  tard  vous  leur  verrez  alTecter  la  conliguralion  des  bémisplières  cérébraux  des 
reptiles  ; plus  tard  encore  ils  vous  présenteront  les  formes  de  ceux  des  oiseaux  ; enfin  ils 
n’acquerront  qu’à  l’époque  de  la  naissance,  et  quelquefois  plus  tard,  les  formes  perma- 
nentes que  présente  l’adulte  chez  les  mammifères...  Si,  par  la  pensée,  nous  réduisons  à 
quatre  périodes  l’ensemble  de  toutes  ces  évolutions,  nous  verrons,  dans  la  première,  naître 
les  lobes  cérébraux  des  poissons  ; la  seconde  nous  donnera  les  bémisplières  des  reptiles  ; la 
troisième  produira  ceux  des  oiseaux  ; et  la  quatrième  enlin  donnera  naissance  aux  bémis- 
pbères  si  complexes  des  mammifères.  Soit  un  singe  considéré  à la  naissance  ; vous  trou- 
verez dans  son  encéphale  toutes  les  parties  qui  distinguent  les  mammifères  des  autres  ver- 
tébrés. Remontez  dans  la  vie  utérine  ; vous  voyez  d’abord  disparaître  certains  lobes  des 
bémisplières  cérébraux,  les  bémisplières  du  cervelet,  le  corps  calleux  et  la  protubérance 
annulaire  : ce  qui  reste  correspond  à l’encépbale  des  oiseaux.  Examinez  un  embryon  plus 
jeune  ; la  voûte  disparaît,  les  hémisphères  se  contractent  en  arrière,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux sont  à découvert  sur  la  face  supérieure  du  cerveau  : ce  sont  alors  deux  lobes 
jumeaux  comme  chez  les  reptiles,  dont  cet  encéphale  vous  reproduit  le  type.  Enfin, 
remontez  plus  baut  encore  dans  la  vie  utérine,  vous  trouvez  cet  encéphale  formé  par  des 
lobes  alignés  symétriquement  l’un  à coté  de  l’autre  ; vous  trouvez  un  cervelet  formé  de 
deux  parties,  l’une  droite,  l’autre  gauche,  ou  d’une  lame  mince  recouvrant  en  partie  le 
(piatrième  ventricule  ; vous  avez  enlin  l’ensemble  de  l’encépbale  des  poissons.  Ainsi  en 
remontant  dans  l’échelle  animale,  des  poissons  aux  singes,  vous  voyez  l’encépbale  se  corn- 
pliipier  graduellement,  comme  en  descendant  des  mammifères  adultes  à leurs  dilTérentes 
époejues  de  formation  embryonnaire,  vous  apercevez  cet  organe  se  décomposer  successive- 
ment. Vous  arrivez  par  ces  deux  voies  au  même  résultat,  à V unité  de  leur  formation  et  de 
leur  composition  (i).  » 


(i)  Ibid..  I,  XI  sq.  Cf.  A.  Desmoulixs,  Anatomie  des  systèmes  nerveux  des  animaux  à ver- 
tèbres. a'  partie,  àqg  sq.  Paris,  i8a5. 


536 


LE  SYSTÈME  NEE  VEUX  CENTRAL 


Quoique  Legallois  u’eùt  d’abord  considéré  dans  le  cerveau  que  son 
action  sur  les  inouveinents  inspiratoires  et  sur  les  organes  intérieurs  par 
les  nerfs  de  la  huitième  paire,  il  savait  et  reconnaissait,  comme  il  Fa  écrit 
plus  tard  (2),  que  c’est  le  cerveau  « (pii  détemiine  et  qui  règle  tous  les  actes 
des  fonctions  animales  ».  Ainsi  (pie  le  remarque  Pahiset,  dans  une  de 
ses  Notes,  on  trouve  chez  Legallois,  très  nettement  exprimée,  l’opinion 
qui  localise  dans  les  parties  supérieures  du  système  cérébro-spinal  « le 
siège  de  la  faculté  régulatrice  des  mouvements  ».  Les  animaux  à sang  froid 
lui  en  fournissaient  une  preuve  évidente  (1809)  : « Lorsqu’on  a décapité 
une  salamandre  sur  les  [iremières  vertèbres,  elle  peut  continuer  de  vivre 
plusieurs  jours  ; mais  quoiqu’elle  fasse  mouvoir  son  corps  et  ses  membres 
avec  autant  de  force  qu’il  en  faudrait  pour  se  transporter  d’un  lieu  à un 
autre,  elle  reste  à la  meme  jilace...  Si  l’on  examine  tous  les  mouvements 
qu’elle  fait,  on  voit  qu’ils  sont  déréglés  et  sans  but  : elle  meut  ses  pattes 
en  sens  contraire  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu’elle  ne  peut  avancer... 
ün  observe  la  même  chose  dans  les  grenouilles  décapitées  : elles  ne 
savent  jilus  sauter...  Tous  ces  animaux  font  en  général  peu  de  mouve- 
ment, à moins  ({u’on  ne  les  touche,  et  l’on  conçoit  que  cela  doit  être, 
puis([ue,  de  tous  les  sens,  il  n’y  a plus  que  le  toucher  qui  puisse  leur 
transmettre  des  impressions.  » Si,  après  avoir  été  décapités,  les  reptiles 
continuent  de  « gouverner  leurs  mouvements  » et  de  marcher,  c’est  que 
la  décapitation  n’a  été  que  partielle  et  que  la  partie  postérieure  du  cer- 
veau est  demeurée  unie  avec  le  corps  : ce  (jui  indique  que  c’est  dans 
quelque  endroit  de  cette  partie  que  réside  la  faculté  qu’ont  les  animaux 
de  régler  leurs  mouvements. 

Pour  trouver  quel  est  cet  endroit,  il  sulTisait  d’enlever  successivement 
les  portions  antérieures  du  cerveau  et  de  continuer  cette  opération  jusipi’à 
ce  (pi  on  arrivât  à faire  perdre  tout  à coup  à l’animal  la  faculté  de  mar- 
cher. ((  Les  recherches  que  j’ai  déjà  faites  sur  ce  sujet  m’ont  appris  qu’il  a son. 
siège  vers  la  moelle  allongée.  » Legallois  remarque  toutefois  que  les  mou- 
vements (pie  fait  un  tronc  vivant  sans  tête  semblent  assez  souvent  pro- 
voqués par  une  sorte  d’instinct  ou  de  volonté.  Comment  le  ('erveau  règle- 
t-il  les  mouvements  du  corps  sans  en  fournir  le  princi[)e  immédiat, 
c’est-à-dire  sans  en  être  l’origine  et  le  point  de  départ  nécessaire  ? Le- 
gallois estimait  que  ((  le  cerveau  paraît  agir  sur  la  moelle  épinière  comme 
celle-ci  sur  les  parties  qu’elle  anime.  C’est  par  les  nerfs  que  la  moelle 
épinière  transmet  sou  action,  et  les  nerfs  paraissent  être  formés  par  la 


(2)  G.  Legallois.  (ares  (Paris,  182'p,  I,  \\  sq.  Avnnl- propos . E.tpériences  sur  le  prin- 
cipe de  la  vie,  notamment  sur  celui  des  mouvements  du  cœur  et  sur  le  siège  de  ce  principe. 
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meme  siibstanee  que  la  partie  blanehe  et  médullaire  du  cerveau  et  de  la 
moelle.  Je  conçois  donc  que  la  partie  blanche  de  la  moelle  épinière  est 
composée  de  fdets  nerveux  qui  ont  leur  origine  ou  leur  terminaison,  d’une 
part  dans  le  cerveau  et,  de  l’autre,  dans  tous  les  points  de  la  moelle,  et 
(pie  c’est  dans  la  partie  grise  de  la  moelle  (pie  naissent  et  les  nerfs  spinaux 
et  \a  principe  i[y\\  les  anime  directement.  Les  recherches  analonii(pies  de 
M.  G.vll  me  paraissent  donner  beaucoup  de  poids  à cette  opinion.  « 

L’action  du  cerveau  sur  chaque  point  de  la  moelle  n’a  pas  uni(piement 
poureflétde  déterminer  et  de  régler  les  mouvements:  elle  paraît  encore 
en  augmenter  l’énergie.  C’est  dans  les  rapports  intimes  du  cerveau  et  de 
la  moelle  épinière  qu’il  es[)érait  voir  sortir  l’explication  de  certains  faits 
encore  fort  difficiles  à concilier  avec  ses  expériences  : « Telle  est,  disait- 
il,  la  paralysie  de  tout  un  côté  du  corps  produite  par  des  causes  qui 
n’ont  affecté  que  le  cerveau.  » Ce  ({ui  était  vrai,  c’est  qu’une  affection  de 
ce  genre  peut  ôter  le  sentiment  et  le  mouvement  volontaire  à la  moitié 
du  corps,  quoique,  chez  un  animal  décapité,  « le  sentiment  et  le  mou- 
vement volontaire  » puissent  subsister  et  être  entretenus.  ((  Quelque 
opposés  que  ces  faits  puissent  paraître,  il  faut  se  souvenir  que  deux  faits 
bien  constatés  ne  peuvent  jamais  s’exclure  l’un  l’autre,  et  que  la  contra- 
diction qu’on  croit  y remarquer  tient  à ce  qu’il  y a entre  eux  quelque  inter- 
médiaire, quelque  point  de  contact  qui  nous  échappe.  » C’est,  on  le  voit, 
une  simple  question  de  définition  de  mot,  celle  de  la  nature  des  ((  mou- 
vements volontaires  »,  qui  jette  dans  cette  confusion  le  grand  et  profond 
esprit  d’observateur  de  Leg.vllois,  malgré  tout  confiant  dans  le  triomphe 
final  de  la  vérité,  laquelle  ne  peut  que  sortir  des  contradictions  appa- 
rentes des  faits. 

C’est  à cette  assurance  inébranlable  dans  la  force  et  la  toute-puissance 
des  observations  et  des  expériences  bien  faites  (jue  se  reconnaît  l’esprit 
du  savant  de  grande  race,  du  biologiste  en  particulier,  qui  étudie  des 
phénomènes  trop  conijilexes  pour  ne  point  prolonger  à chaque  instant 
par  l’imagination  des  séries  de  faits  dont  il  n’aperçoit  que  quelques  frag- 
ments, mais  qui  doivent  finir  par  se  rencontrer  et  s’unir.  Cl.\ude  Bernard 
parle  fpiehjue  part  de  cette  divination  des  lois  de  la  nature  ([ui  fait  du 
physiologiste,  dans  son  laboratoire,  une  sorte  de  prophète  du  monde  de 
la  vie.  On  ne  peut  nier  (pie  les  lois  de  l’intelligence  humaine  ne  soient 
des  lois  naturelles  au  meme  titre  que  toutes  celles  de  l’univers,  et  que  les 
fonctions  logiques  d’un  organe  tel  que  le  cerveau,  voire  le  névraxe  tout 
entier,  ne  [lortent  en  quelc[ue  sorte  la  marque  d’origine  et  comme  l’em- 
preinte que  le  monde  inqirime  sur  tout  ce  ([u’il  façonne.  Mais  il  ne  peut 
exister  de  dessin  inconscient  et,  pour  ainsi  dire,  latent,  des  réalités  de 
l’organisation  végétale  ou  animale  dans  l’esprit  de  l’homme  ; il  n’y  a 
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point  de  révélation  subjective  de  la  nature  et  des  formes  des  organismes 
vivants  : c’est  par  l’effort  individuel,  préparé  et  soutenu  par  la  tradition 
des  connaissances  humaines  et  l’état  général  des  sciences  contemporaines, 
que  le  physiologiste  découvre  les  raj)ports  des  choses,  invente,  imagine, 
vérifie,  sans  jamais  se  lasser.  « J’avais  répété,  vérifié  tant  de  fois  mes  pre- 
mières expériences,  dit  Legallois,  qu’il  ne  pouvait  me  rester  aucun  doute 
sur  leur  exactitude.  » (7/1,  128,  i4g,  etc.)  Les  définitions  de  mots  peuvent 
l’einharrasser,  comme  il  est  arrivé  à Legallois  ; elles  ne  l’arrêtent  pas 
plus  que  lui,  car  il  sait  que  la  nature  est  infiniment  plus  vaste  que  notre 
esprit,  et  ([ue  des  milliers  de  possibilités  se  pressent  et  s’agitent  dans 
l'inconnu  qui,  à l’heure  dite,  rendront  manifestes  les  liaisons  cachées  des 
[ihénomènes. 

Ce  que  Legallois  a écrit  sui‘  l’unité  ap[)arente  du  moi  vaut  également 
d’être  rappelé  : 

« L’unilctlu  /jioq  dont  nous  avons  la  conscience,  est  encore  un  fait  cjui  semble  répu- 
gner à la  dissémination  du  principe  de  la  vie  dans  toute  l’étendue  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  la,  connexion  et  V harmonie  (/e  toutes  les 
parties  de  la  puissance  nerveuse  suffisent  pour  donner  le  sentiment  de  cette  unité, 
sans  (HW  cette  jniissance  soit  concentrée  dans  un  seul  point.  Qu’on  suppose,  si  l’on  veut 
me  permellre  cette  comparaison  grossière,  qu’on  suppose,  dis-je,  uu  assemblage  de  roues 
qui  s’engrènent  les  unes  dans  les  autres  ; elles  ne  formeront  toutes  qu’un  seul  système  et 
aucune  ne  jjourra  faire  un  mouvement  qu’il  ne  soit  partagé  parles  autres.  Mais  que  les  engre- 
nages vientient  à être  interrompus  dans  un  ou  plusieurs  endroits,  il  en  résultera  plusieurs 
systèmes  (pu  pourront  avoir  du  mouvement  indépendamment  les  uns  des  autres.  De  même, 
si  l’on  opère  des  internq)tions  dans  le  siège  de  la  puissance  nerveuse,  on  établit,  par  eela 
seul,  plusieurs  centres  de  sensations  entii'remenl  distincts.  Mais  ce  (pi’il  importe  d’observer, 
c’est  que  ces  divers  centres  ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  que  par  des  interruptions  faites  à 
dessein  ou  par  accident,  et  que  cliacun  d’eux  suppose  toujours  la  coexistence  d’une  portion 
du  siège  de  la  puissance  nerveuse.  Ce  qui  est  bien  dillérent  de  l’opinion  suivant  laquelle 
on  admet  que  dans  l’état  naturel  il  y a dans  ebaejue  organe  un  centre  de  sensation  et  une 
sorte  de  vie  particulière.  » 

Selon  Legallois,  quoi(|ue  ce  soit  du  cerveau  qu’émanent  incontesta- 
blement les  déterminations  de  la  plupart  d('s  actes,  le  « principe  du  sen- 
timent et  des  mouvements  volontaires  » ne  réside  pas  dans  le  cerveau, 
comme  le  veut  l’opinion  la  plus  générale  ; du  moins  il  n’y  réside  pas 
exclusivement  : « Le  cerveau  n’est  pas  la  source  unicpie  de  la  puissance 
nerveuse  (p.  84).  » Quel  est  le  siège  de  ce  principe?  « Les  expériences  sui- 
vantes me  convainquirent  bientôt  rpie  c’est  uni(|uement  dans  la  moelle 
épinière  qu’il  réside.  » Cette  ((  |)rérogative  de  la  moelle  épinière  d’être  la 
source  du  sentiment  et  de  tous  les  mouvements  volontaires  du  tronc  « lui 
appartient  exclusivement  à tout  autre  organe.  Et  pourtant  les  phénomènes 
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iiiécanic[ues  de  la  respiration,  c’est-à-dire  les  mouvements  par  lesquels 
l’animal  fait  entrer  l’air  dans  les  poumons,  dépendent  immédiatement  du 
cerveau.  Ainsi,  c’est  principalement  en  tant  que  l’entretien  de  la  vie  dépend 
de  la  respiration  que  l’animal  dépend  du  cerveau  ; ce  qui  donne  lieu,  selon 
Legallois,  à une  grande  diüiculté.  En  tout  cas,  et  quel  que  soit  ce  « grand 
mystère  de  la  puissance  nerveuse,  mystère  qui  sera  dévoilé  tôt  ou  tard  », 
la  respiration  déjiend  bien  du  cerveau  ; cette  dé[)cndance  est  certaine,  et 
il  n’est  pas  moins  avéré  (pie  c’est  |)ar  la  moelle  épinière  qu’elle  s’exerce, 
puisipie,  si  l’on  coupe  cette  moelle  près  de  l’occiput,  a l’animal  se  trouve 
sensiblement  dans  le  meme  cas  cpie  si  on  lui  eût  coupé  la  tète  ».  Ce  n’est 
pas  d’ailleurs  du  cerveau  tout  entier  (pie  dépend  la  respiration,  mais  bien 
« d’un  endroit  assez  circonscrit  de  la  moelle  alloncjée  »,  situé  à une  [letite 
distance  du  trou  occipital  et  vers  l’origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire 
(ou  pneumogastri([iie).  « Car  si  l’on  ouvre  le  crâne  d’un  jeune  lapin,  et 
que  l’on  fasse  l’extraction  du  cerveau  par  portions  successives  d’avant  en 
arrière,  en  le  coupant  par  tranches,  on  peut  enlever  de  cette  manière  tout 
le  cerveau  proprement  dit,  et  ensuite  tout  le  cervelet  et  une  partie  de  la 
moelle  allongée.  Mais  elle  cesse  subitement  lors(ju’on  arrive  à comprendre 
dans  une  tranche  l’origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire  (64-65).  » Ainsi, 
c’est  dans  ce  lieu  de  la  moelle  allongée  (pie  réside  le  « premier  mobile 
de  la  respiration  »,  et,  dans  les  animaux  à sang  chaud,  lorsqu  ih  sont  fort 
jeunes,  on  peut  voir  encore  jiersister  la  respiration  lorsque  ce  lieu  de  la 
moelle  allongée  a été  épargné  par  l’instrument  tranchant,  pendant  un  temps 
qui  n’excède  guère  une  demi-heure. 

Les  physiologistes  contemporains  qui,  comme  F.  Semox,  Victor 
IloRSLEY,  Spencer,  Beevor,  Sciiafer,  etc.,  ont  institué  des  expériences  sur 
les  centres  d’innervation  des  appareils  de  la  res|>iration  (i),  n’ont  eu  garde 
d’oublier  les  remarques  si  justes  (pie  Legallois  avait  faites  touchant  l’im- 
portance de  Vespèce  et  de  Vage  des  mammifères  employés  dans  les  expé- 
riences : « La  répétition  des  mêmes  expériences  à différents  âges,  disait-il, 
est  propre  à jeter  une  grande  lumière  sur  beaucoup  de  questions  de 
physiologie.  » Ainsi,  lorsqu’on  arrête  tout  à coup  la  circulation  dans  les 
lapins,  soit  en  liant,  soit  en  arrachant  le  cœur,  la  sensibilité  ne  s’éteint 
(pi’au  bout  d’environ  quatorze  minutes,  quand  ils  sont  nouvellement  nés; 
au  bout  de  deux  minutes  et  demie  quand  ils  ont  ([uinze  jours  ; et  au  bout 


(i)  F.  Semon  et  V.  IIoRSLEY.  An  experimental  Investigation  of  the  central  motor  Inner- 
vation of  the  (Pliilos.  Trans.  of  tlic  U.  Soc.  of  Lond.,  vol.  CLXXXI,  i8go,  187-211).  Cf. 

\\’.  G.  Spencer,  The  Effect  prodaced  npon  Respiration  by  Faradic  Excitation  of  the  Cerehrum 
in  the  Monkey,  Dog,  Cal  and  Rabbit  (Ibid.,  189).  vol,  CIAXXV,  [>.  Oii.  Lond.,  i8g5). 
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d’une  minute  quand  ils  en  ont  trente.  Dans  les  animaux  à sang  froid  elle 
ne  s’éteint  qu’au  bout  de  ])lusieurs  heures.  Ces  faits,  observe  Pariset, 
confirment  bien  les  remarques  de  Legallois  sur  la  réalité  des  vies  par- 
tielles dans  un  animal  qui  se  forme  et  sur  celle  d’une  vie  commune  dans  un 
animal  tout  formé  et  (|ui  a déjà  vécu.  La  portion  de  la  moelle  épinière 
(pi’il  faut  détruire  pour  jioiter  l’affaiblissement  des  forces  du  cœur  au- 
dessous  du  degré  nécessaire  à l’entretion  de  la  circulation  « varie  dans  les 
différentes  espèces,  et  elle  est  d’autant  |)lus  longue  ilans  la  même  espèce 
(pie  l’animal  est  plus  voisin  de  l’époque  de  sa  naissance  « (iSg, 
268-271). 

Le(j;allois  définit  la  vie  une  « iin|U’ession  du  sang  artériel  sur  le  cer- 
veau et  la  moelle  épinière  » ou  ((  un  principe  résultant  de  cette  impression  ». 
La  mort  n’est  donc  <|ue  « l’extinction  du  principe  formé  dans  le  cerveau 
et  la  moelle  épinière  par  l’action  du  sang  artériel;  elle  peut  n’ètre  que 
partielle  quand  l’extinction  l’est  elle-même  ; elle  est  générale  quand  l’ex- 
tinction a lieu  dans  toute  l’étendue  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  La 
mort  partielle,  en  cpielque  région  du  corps  (pi’elle  survienne,  admet  une 
véritable  résurrection,  toutes  les  fois  (pie  la  portion  de  moelle  épinière 
demeurée  vivante  peut  fournir  au  cœur  des  forces  sulllsantes  pour  ranimer 
la  circulation  dans  la  portion  morte.  Si  la  mort  générale  est  irrévocable, 
ce  n’est  pas  (pie  la  |)roduction  du  princi[)e  dont  il  s’agit  ne  puisse  s’opérer 
dans  toute  l’étendue  de  la  moelle  épinière,  tout  aussi  bien  que  dans  une 
portion,  au  bout  d’un  teni[)s  plus  ou  moins  long  après  son  entière  extinc- 
tion ; mais  c’est  (pie  le  conir  ayant  [lerdii  toutes  ses  forces  par  l’effet  même 
de  l’extinction  de  ce  princi|)c,  sans  aucun  moyen  de  les  recouvrer,  la 
circulation  a cessé  pour  jamais.  » Mais  si  les  poumons  et  le  cnnir  pouvaient 
continuer  leurs  fonctions  en  restant  en  rapport  avec  la  moelle  épinière 
d’un  tronçon  (pielcoïKjue  du  corps,  la  vie  pourrait  persister  dans  ce 
tronçon,  (c  11  est  donc  démontré,  par  une  cx[)érience  directe,  (pie  la  moelle 
épinière  d’un  tronçon  quelconque  peut  à la  fois  animer  toutes  les  parties 
de  ce  tronçon  et  donner  au  cœur  les  forces  dont  il  a besoin  pour  y entre- 
tenir la  circulation.  » Si  l’on  ne  peut  jirolonger  la  vie  dans  un  tronçon 
pris  à volonté,  c’est  uniipiement  la  disposition  anatomique  des  organes 
(pii  s’y  oppose.  « Si,  au  lieu  de  détruire  la  moelle,  on  y fait  des  sections 
transversales,  les  parties  correspondant  à chaipie  segment  de  la  moelle 
jouissent  du  et  du  mouvement  volontaire , mais  sans  aucune  har- 

monie et  d’une  manière  aussi  indépendante  entre  elles  (pie  si  on  eût  coupé 
tranvcrsalenient  tout  le  corps  de  l’animal  aux  mêmes  endroits  ; en  un  mot, 
il  y a dans  ce  cas  autant  de  centres  de  sensations,  bien  distincts,  qu’on 
a fait  de  segments  à la  moelle  (i35-6).  » 

Pour  que  la  vie  continue  dans  une  partie  (pielcompie  du  corps,  outre 
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l’intégrité  de  la  moelle  correspondante,  la  seule  condition  nécessaire, 
c’est  la  circulation.  Intercepte  t-on  la  ciiTulation  dans  une  partie,  la  mort 
y survient  constamment.  Mais,  lors  même  que  ce  dernier  effet,  c’est-à-dire 
la  mort,  a lieu  de  la  manière  la  moins  équivoque,  la  vie  ne  tarde  pas  à 
renaître,  dit  Legallois,  si  l’on  parvient  à établir  la  circulation  dans  cette 
partie  et  notamment  dans  la  moelle:  « Si  l’on  pouvait  suppléerai!  cœur 
par  une  sorte  d’injection,  et  si  en  môme  temps  on  avait,  pour  Iburnir  à 
l’injection  d’une  manière  continue,  une  provision  de  sang  artériel,  soit 
naturel,  soit  formé  artificiellement,  en  supposant  qu’une  telle  formation 
soit  possilile,  on  parviendrait  sans  peine  à entretenir  la  vie  indéfiniment 
dans  quelque  tronçon  que  ce  soit  ; et  par  conséquent,  après  la  décapitation, 
on  V entretiendrait  dans  la  tète  elle-même  avec  les  fonctions  qui  sont  propres  au 
cerveau.  Non  seulement  on  pourrait  entretenir  la  vie  de  cette  manière, 
soit  dans  la  tête,  soit  dans  toute  autre  ])ortion  isolée  du  corps  d’un  animal, 
mais  on  pourrait  l’y  rappeler  après  son  entière  extinction;  on  pourrait  la 
rappeler  de  môme  dans  le  corps  entier,  et  opérer  par  là  une  résurrection 
véritable,  et  dans  toute  la  force  de  l’expression...  De  môme,  en  liant 
toutes  les  artères  qui  vont  à la  tête,  on  réduirait  cette  partie  à l’état  de  mort; 
et  toutes  les  fonctions  intellectuelles  propres  à l’animal,  sujet  de  l’expé- 
rience, seraient  non  pas  seulement  affaiblies  , troublées  ou  suspendues 
comme  dans  l’asphyxie  ou  la  syncope,  mais  totalement  anéanties,  pendant 
que  le  reste  du  corps  serait  bien  vivant.  Ces  mômes  fonctions  renaîtraient 
ensuite  après  qu’on  aurait  délié  les  artères.  On  voit  assez,  sans  que  je 
m’arrête  davantage  sur  cette  matière,  jiourquoi  ces  résurrections  partielles 
sont  les  seules  f[ui  soient  au  pouvoir  du  physiologiste,  et  les  seules  en 
môme  temps  qu’il  puisse  admettre  dans  le  cours  ordinaire  des  choses 
(i3i,  i33).  » 

Le  physiologiste  qui  a écrit  cette  page  extraordinaire,  dont  la  pensée, 
ou  plutôt  l’intuition  profonde,  est  peut-être  celle  qui  témoignera  le  plus 
hautement,  à travers  la  suite  des  siècles  que  doit  encore  parcourir  notre 
espèce,  de  l’audace  sereine  et  de  la  puissance  du  génie  de  l’homme  armé 
des  procédés  et  des  méthodes  de  la  science,  s’est  élevé  contre  la  théorie 
des  deux  vies  distinctes  porfessées  par  Bichat  : la  vie  animale  et  la  vie 
organiipic.  Sans  méconnaître  qu’il  y a une  distinction  très  réelle  entre  les 
organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  grand  sympathique  et  ceux  qui 
reçoivent  immédiatement  les  leurs  des  moelles  allongée  et  épinière, 
Legallois  ne  croyait  plus,  on  l’a  vu,  que  le  cerveau  lut  le  centre  unique 
de  la  vie  animale,  ni  que  le  cœur,  indépendant  du  cerveau,  fût  le  centre 
de  la  vie  organique  : « C’est  du  grand  sympathique  que  le  cœur  reçoit  ses 
principaux  filets  nerveux  et  c’est  uniquement  par  ce  nerf  qu’il  peut  em- 
prunter ses  forces  de  tous  les  points  de  la  moelle  épinière.  Il  faut  donc 


LE  SYSTÈME  \ERVEÜ.\  CESTRAL 


que  le  grand  sympathique,  ait  ses  racines  dans  cette  moelle.  Et  dès  lors 
toutes  les  questions  qui  se  sont  élevées  sur  l’origine  de  ce  nerf,  savoir; 
s’il  naît  du  cerveau,  ou  de  la  moelle  épinière,  ou  bien,  comme  l’a  prétendu 
fbcHAT,  si  ses  différentes  portions  ne  sont  (jue  des  branches  communi- 
cantes des  ganglions  (|ue  cet  auteur  considère  comme  autant  de  petits 
cerveaux,  lesquels  forment  un  système  nerveux  distinct  et  indépendant 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  ; toutes  ces  questions,  dis-je,  inso- 
lubles jusqu’ici  par  l’anatomie,  se  trouvent  complètement  résolues  par  la 
voie  expérimentale,  et  il  est  démontré  en  même  temps  que  les  ganglions 
ne  peuvent  point  être  assimilés  êi  de  petits  cerveaux  (i/i4-5).  » 

Enfin,  Legallois  était  certainement  entré  dans  la  voie  de  la  grande 
explication  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau,  ainsi  qu’en  té- 
moigne avec  éclat  cette  page,  trop  peu  connue,  des  Expériences  sur  le 
principe  de  la  vie.  C’est  par  la  considération  de  la  vie,  définie  ou  conçue 
comme  une  impression  locale  du  sang  artériel,  continuellement  renouvelée, 
sur  tel  ou  tel  organe  de  l’économie,  cerveau,  moelle  é])inière,  segment 
quelconque  d’animal,  c’est  par  la  possibilité  de  survie  isolée  des  fonctions 
d’un  centre  nerveux,  tel  que  celui  du  siège  de  la  respiration  dans  la  moelle 
allongée,  par  exenijile,  que  Legallois  s’est  élevé  à l’idée  d’une  méthode 
scientifi({ue  applicable  à l’étude  des  localisations  fonctionnelles  des 
différentes  parties  du  cerveau.  « Cette  propriété  du  principe  dont  il 
s’agit,  dit-il,  de  survivre  aux  lésions,  aux  délabrements  les  plus  considé- 
rables du  reste  du  corps,  pourvu  qu’on  n’ait  pas  offensé  le  siège  où  il 
réside,  offre  un  moyen  aussi  sûr  que  facile  de  déterminer  dans  quelle 
partie  de  la  puissance  nerveuse  réside  le  premier  mobile  de  telle  ou  telle 
fonction.  Car  toutes  les  fois  qu’en  détruisant  une  certaine  portion,  soit  du 
cerveau,  soit  de  la  moelle  épinière,  on  fait  cesser  une  fonction  subitement,  et 
avant  l’époque  connue  d’avance  où  elle  aurait  cessé  naturellement,  on 
peut  être  assuré  que  cette  fonction  dépend  du  lieu  qu’on  a détruit.  C’est  de 
cette  manière  que  j’ai  reconnu  que  le  premier  mobile  de  la  respiration  a 
son  siège  dans  le  lieu  de  la  moelle  allongée  qui  donne  naissance  aux  nerfs 
de  la  huitième  paire  ; et  c'est  par  cette  même  méthode  que  l’on  pourrait, 
jusqu’à  un  certain  point,  découvrir  Vusage  de  certaines  parties  du  cerveau, 
question  tant  de  fois  agitée,  mais  dont  l’imagination  seule  s’est  presque 
■toujours  emparée  pour  n’enfanter  cpie  des  systèmes.  Ces  recherches 
auraient  d’autant  plus  de  succès  (pi’on  choisirait  pour  les  faire  des  ani- 
maux capables,  par  leur  âge  et  leur  espèce,  de  survivre  plus  longtemps  à 
la  cessation  de  la  circulation  (i42-3).  » 

Un  autre  esprit,  moins  étendu,  mais  singulièrement  vigoureux,  pré- 
cis et  clair,  Lallemand,  a plus  contribué  qu’aucun  clinicien  et  anatomo- 
pathologiste de  son  temps,  fùt-ce  même  Cbuveilhier,  à éclairer  d’une 
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lumière  un  peu  crue,  mais  intense,  la  structure  et  les  mécanismes  de 
l’encéphale.  Ses  Recherches  analomo-'patholofjiques  sur  V encéphale  et  ses 
dépendances  (Paris,  1820  1828,  i82!'4-i834)  ne  sont  pas  seulement  un  recueil 
d’observations  cliniques  et  de  protocoles  d’autopsies  : les  réllexions  qui 
terminent  les  Lettres  constituent  à vrai  dire  autant  de  solides  mono- 
graphies sur  les  affections  les  plus  diverses  du  système  nerveux  central, 
du  cerveau  en  particulier. 

Lallemand  est  pourtant  tombé  clans  dos  erreurs  dont  Serres  avait  fait  bonne  justice. 
On  conçoit  cjue  Lallemand  ait  repoussé  l’iiypothèse  récente  qui  situait  dans  les  couches 
opticjues  et  les  lobes  postérieurs  du  cerveau  les  centres  d’innervation  des  membres  supé- 
rieurs, dans  les  corps  .striés  et  les  lobes  antérieurs  ceux  des  membres  inférieurs.  Les  faits  y 
étaient  pour  la  plus  grande  part  opposés.  Lallemand  avait  noté  cjuc  cpiand  la  motilité  volon- 
taire n’est  pas  entièrement  abolie  dans  le  côté  paralysé,  si  l’un  des  membres  est  llécbi  ou 
contracturé,  c’est  toujours  le  supérieur,  l’avanl-bras  étant  fléchi  sur  le  bras,  ou  le  poignet 
sur  l’avant-bras.  De  même  jjour  les  phénomènes  spasmodicjues,  les  atrophies,  les  anesthé- 
sies cutanées.  L’idée  de  placer  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  sous  la  dépendance 
exclusive  des  couches  optiques  et  des  corps  striés  lui  paraissait  avoir  été  inspirée  par  le  sys- 
tème de  Gall;  c’était  là  une  erreur.  Mais  il  crut  devoir  démontrer  lui-mème  que  l’hypo- 
thèse physiologique  en  cpieslion  était  inconciliable  avec  ce  système,  les  réglons  considérées 
du  cerveau,  les  lobes  antérieurs  et  postérieurs,  étant  occupées  par  des  organes  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  l’innervation  des  extrémités.  C’est  direcjuc  Lallemand,  loin  de  répu- 
gner à l’organologie  cérébrale,  dont  il  appelle  ([uelque  part  le  fondateur  un  « homme  de 
génie  » (vm'  Lettre,  202),  confessait  naïvement  sa  loi  en  la  doctrine  de  Gall  : « Si, 
comme  je  n’en  doute  pas,  disait-il,  chaque  fonction  intellectuelle  ou  morale  distincte  a son 
siège  dans  une  partie  du  cerveau,  il  faut  bien  admettre  que  chacune  de  ses  parties  a une 
influence  directe  et  immédiate  sur  tous  les  organes  du  mouvement  ; car  il  n’est  pas  une 
seule  de  ces  facultés  qui  ne  soit  susceptible  de  provoquer  des  mouvements  prompts,  éner- 
giques et  compliqués...  La  supposition  que  les  fonctions  motrices  des  membres  peuvent 
résider  exclusivement  dans  une  partie  quelconque  de  l'encéphale  est  donc  incompatible 
avec  le  système  de  Gall.  A priori,  il  était  facile  de  prévoir  ejue  cette  hypothèse  se  trouve- 
rait démentie  par  les  faits  (^ILid.,  iii,  Siq).  » 

Lorscpi’on  songe  que  les  faits  qu’invoque  ici  Lallemand  sont  ceux  de  l’organologie  céré- 
brale de  Gall,  il  est  peut-être  permis  de  s’étonner.  La  vérité,  c’est  que,  déjà  quinze  ans 
au])ara\ant,  Lallemand  enseignait,  et  avait  élevé  à la  hauteur  d’une  loi,  qu’il  n’exisle  ])as 
dans  l’encéphale  de  territoires  .spéciaux  affectés  à de  prétendus  organes  distincts,  soit  pour 
la  |)erccpllon  des  sensations,  soit  pour  la  détermination  des  mouvements  volontaires.  Un 
fœtus  |)rivé  de  cerveau  et  de  cervelet  n’éprouve-t-il  pas  des  sensations  distinctes  ? Ne  réagit- 
il  pas  sur  les  sensations  d’une  manière  assez  régulière  pour  serrer  un  corps  placé  dans  la 
main,  pour  embi-asser  des  lèvres  le  mamelon  du  sein,  exercer  la  succion  et  la  déglutition  ? 
C’est  donc,  concluait  Lallemand,  que  cbatjue  portion  de  la  moelle,  après  avoir  perçu  les 
sensations  que  lui  transmellcnt  les  nerfs  du  sentiment,  réagit  en  conséquence  sur  les  nerfs 
du  mouvement  pour  provoquer  des  contractions  en  rapport  avec  ces  sensations.  C’est  à cette 
impulsion  irrésistible,  immédiate,  que  se  ramène  « l’instinct  » chez  le  fœtus.  Mais,  à 
mesure  que  le  cerveau  s’organise  et  que  son  pouvoir  sur  la  moelle  s’établit,  c’est  au  cerveau 
qu’aboutissent  de  plus  en  plus  les  sensations  ; le  cerveau  devient  exclusivement  le  lieu  des 
perceptions  et  le  point  de  départ  des  mouvements.  Les  sensations  doivent  désormais  subir 
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une  plus  vaste  élaboration  avant  de  se  réfléchir  en  actes.  Or,  « nous  devons  supposer  par 
analogie  que  les  choses  se  passent  dans  le  tissu  de  l’encéphale  comme  dans  celui  de  la 
moelle  ; et  c’est  en  elïet  ce  qui  a lieu  ». 

Ce  qui  proine  sans  réplique  que  « les  sensations  sont  perçues  par  les  mêmes  portions 
(lu  cerveau  qui  provoquent  les  contractions  musculaires,  c’estque,  dans  toutes  les  affec- 
tions cérébrales,  ce  sont  les  mêmes  parties  qui  sont  privées  du  mouvement  et  du  sen- 
timent ».  Que  l’on  pince  le  bras  d’un  malade  qui  a perdu  la  faculté  de  remuer  volontaire- 
ment ce  membre,  par  exemple,  on  déterminera  une  « réaction  de  la  pulpe  cérébrale  sur  la 
sensation  cpii  se  manifestera  par  une  contraction  musculaire  » indépendante  de  la  volonté 
du  patient,  contraction  qui  serait  déterminée,  ajoute  L.vllem.vnd,  sans  doute  à titre  d’hy- 
pothèse, par  « les  portions  demeurées  saines  de  l’hémisphère  » : c’est,  selon  lui,  exacte- 
ment ce  (pii  a lieu  pour  la  moelle  chez  les  fœtus  ancncépliales.  De  ce  que  le  cerveau  est 
« passif  dans  la  jiorcept ion  des  sensations  »,  tandis  (ju’il  doit  devenir  actif  pour  susciter 
des  mouvements,  Lallemand  s’exjilicpie  comment  la  sensibilité  peut  persister  (juoicpie  le 
mouvement  volontaire  ait  cessé  (^Ihid.,  iii,  3a5  ; cf.  Lettre  2*^,  i,  27/1). 

Mais  quoi(ju’on  doive  accorder  aujourd’hui  h Lallem.and  que  le  point 
de  l’éorce  cérélirale  où  les  sensations  sont  perçues  est  aussi  celui  d’où 
part  l’incitation  qui  doit  aboutir  à la  contraction  d’un  muscle  ou  d’un 
groupe  de  muscles;  quoique  nous  ne  voyions,  dans  le  cerveau  comme 
dans  la  moelle,  ({ue  des  organes  dont  toutes  les  propriétés  se  résument 
dans  la  sensibilité,  c’est-à-dire  dans  un  mode  de  l’irritabilité,  les  fonctions 
motrices  n’ayant  en  réalité  d’autre  substratum  que  les  tissus  musculaires, 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  les  extrémités  n’auraient  [)oint  de  centres 
d’innervation  distincts  dans  le  cerveau,  pourquoi  la  sensibilité,  sinon  le 
mouvement,  des  membres  et  de  la  face  ne  dépendrait  pas  d’organes  encé- 
phaliques particuliers.  Ajoutons  que  L.xllemând  dit  ailleurs  que  le  siège 
spécial  d’une  altération  du  cerveau  peut  avoir  de  rinlluence  sur  la  nature 
de  certains  symptômes  [Ibid.,  iii,  338).  C’est  que  les  faits  s’imposent  quel- 
quefois à l’attention  toujours  si  éveillée  de  Lallemand. 

« On  a prétendu,  dit-il  sans  nommer  Délayé  ni  Foville,  que  la  surface  du  cerveau 
était  exclusivement  destinée  à l’intelligence  et  que  la  lésion  de  la  substance  corticale  n’a  pas 
d’inlluencc  sur  les  mouvements.  Or,  dans  l’observation  X,  la  tumeur  avait  son  siège  entre 
l’arachnoïde  et  les  circonvolutions  : non  seulement  l’encéphalite  a été  accompagnée  de 
paralysie,  mais  encore  l’hémiplégie  a duré  jusqu’à  la  mort  Çlhid.,  iii,  ii5).  » C’est  ainsi 
encore  (|u’il  a remai([ué  ([ue,  lorscju’un  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  était  conservé,  les 
malades  perdaient  moins  de  leur  intelligence  (pie  lorsqu’ils  étalent  all’ectés  tous  les  deux; 
alors  on  voit,  ]>ar  exemple  chez  les  idiots,  les  instincts  non  seulement  persister,  mais  se 
déchaîner  en  (piehpie  sorte,  parce  (ju’lls  ne  sont  plus  dominés  par  la  <c  raison  ».  Dans 
tous  les  cas  où  il  a semblé  (pie  l’intelligence  avait  été  moins  altérée  (pic  le  mouvement  et  la 
sensibilité,  un  seul  hémisphère  était  malade  ; toutes  les  fois  que  les  deux  hémisphères 
étaient  aflectés,  les  fonctions  intellectuelles  paraissaient  au  contraire  avoir  plus  perdu  que 
la  motilité  et  la  sensibilité.  Dans  la  jiremière  alternative,  en  elfet,  l’un  des  deux  hémis- 
phères continuant  à fonctionner,  les  fonctions  intellectuelles  ne  devaient  avoir  diminué  que 
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lie  moitié  par  la  môinc  raison  f|n’iinc  seule  moitié  chi  corps  était  paralysée  avec  ou  sans 
anesthésie  ; dans  la  seconde,  tandis  cpie  chacpie  mcmhie  n’était  ail’eclé  epren  pro[)ovlion  de 
la  lésion  de  l’hémisplièrc' opposé,  rintcliigencc  sonlVrait  de  la  lésion  des  deux  moitiés  de 
l’encéphale. 

Aussi  bien  Lau.emand  en  était  arrivé  à croire  rpic,  comme  tous  les  autres  organes,  l’en- 
céphale poinait  présenter,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties,  des  nuances  infinies  qui 
dépendaient  de  l’organisation  native  on  primitive  ; c’était  là  le  domaine  de  l’étude  de  la 
« psychologie  »,  qu’il  appelle  « jilivsiologie  cérébrale  ».  Lallemand  voulait  rester  sur  le 
terrain  de  la  pathologie  cérébrale  ; il  s’y  croyait  inexpugnable  ainsi  qu’en  une  l'ortcresse. 
Toutefois,  comme  beaucoup  de  cliniciens  qui  sont  loin  d’avoir  possédé  sa  xaslc  cx|)érience 
des  all’eclions  du  cerveau,  Lallemand  accoi'dait  parfois  aux  faits  négatifs  l’importance  qu’on 
ne  doit  attribuer  qu’aux  faits  positifs.  Bolillaud  soutenait  (pie  l’organe  de  la  parole  a\ait 
son  siège  dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  D’une  manière  générale,  rien  n’était  jilus 
exact,  mais  Lallemand  avait,  disait-il,  constaté  l’absence  complète  de  ces  deux  lobes  cbez 
un  malade  qui  parlait  ; il  en  concluait  sans  plus  la  fausseté  de  la  localisation  de  Bouillaud, 
malgré  l’origine  de  cette  doctrine.  On  sait  condnen  d’objections  semblables  ont  été  faites 
])ar  Cruveiliiier,  par  Andral,  par  Velpeau,  par  Trousseau  lui-même. 

On  ne  constate  plus  aujourd’hui  sans  étonnement  l’inlluence  exercée 
par  les  idées  de  l’organologie  cérébrale  de  G.\ll  et  de  Spurzheim  sur 
de  vrais  savants,  tout  pénétrés  de  l’étude  des  faits  et  familiers  avec  tous 
les  procédés  des  méthodes  d’oljservation  et  d’expérimentation,  sur  des 
physiologistes  et  des  cliniciens  tels  que  Burd.xcii,  L.vllem.xxd,  Bouil- 
laud, Broca  et  tant  d’autres.  Richerand  écrivait:  « On  doit  conjecturer, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  chaque  perception,  chaque 
classe  d’idées,  chaque  faculté  de  l’entendement  est  attribuée  à telle 
ou  telle  partie  du  cerveau  ; il  nous  est,  à la  vérité,  impossible  d’assigner 
les  fonctions  spéciales  de  chacune,  de  dire  à quoi  sont  destinés  les 
ventricules,  quel  usage  remplissent  les  commissures,  ce  qui  se  passe 
dans  les  pédoncules  ; mais  il  est  inqiossible  d’étudier  un  arrangement 
aussi  combiné  et  de  penser  qu’aucun  dessein  n’y  est  attaché  (i).  » C’est 
j)eut-êtrc  que  ce  qu’il  y a de  vrai  et  de  fécond  dans  le  système  de  Gall  a 
jiassé  dans  les  doctrines  et  les  théories  sur  la  structure  et  les  fonctions 
du  cerveau  qui  nous  paraissent  l’évidence  meme.  J’estime  pourtant  que 
cette  âme  de  vérité  est  en  somme  tro[)  faible  pour  que  notre  étonnement 
ne  soit  |)oint  légitime,  surtout  si  l’on  prend  garde  que  le  principe  des 
localisations  cérébrales  qui  a triomphé  est  tout  autre  que  celui  de  l’orga- 
nologie des  facultés  primitives  du  cerveau. 

J’ignore  quelle  est  la  part  qu’a  prise  exactement  Magendie  à la  rédaction  du  livre  iv  de 
V Aniilomie  des  systèmes  nerveux  des  nnimnux  vertébrés  (Paris,  i8a5),  de  A.  Des- 


(i)  IXouv.  Elém.  de  physiol.,  ii,  if)L  7®  édit. 
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MouuNS  (179G-1828).  Ce  livre  iv,  intitulé  : Phijsiolo(/ie  du  système  nerveux  central, 
renferme  à cùlé  des  doctrines  les  plus  erronées  sur  la  nature  de  rintelligcncc  et  sur  les 
localisations  des  fonctions  psychiques  des  vertébrés  dans  les  dillérents  départements  de 
l’encéphale,  doctrines  (pii  étaient  alors  celles  de  Mvgendie,  des  vues  et  des  aperçus  excel- 
lents sur  la  véritable  interprétation  de  la  doctrine  des  localisations,  qui  semblent  ap|)artenir 
à Desmoulixs. 

((  Le  nombre  et  la  perlection  des  facultés  intellectuelles  dans  la  série  des  espèces  et 
dans  les  individus  de  la  mf-ine  espèce  sont  en  proportion  de  l’étendue  des  surfaces  cérébra- 
les ».  ^ oibi  la  thèse,  cpil  nous  parait  inatta(|uable,  si  l’on  fait  abstraction  des  considérations 
de  texture,  car  cela  revient  à dire  non  seulement  cpie  l’intelligence  croît  avec  les  surfaci's 
cérébrales,  mais  ipi’il  ne  peut  y avoir  d’autre  mesure  de  l’étendue  et  de  la  perfection  des 
facultés  intellectuelles  (pie  la  (juantité  relative  du  plissement  des  surfaces  cérébrales 
(u®  Partie,  tioo  sq.).  ce  L’étendue  des  surfaces  développées  par  les  plis  est  en  raison  de  la 
grandeur  du  cerveau,  du  nombre  et  de  la  profondeur  de  ces  plis  ».  Or  l’étendue  de  ces 
surfaces  est  [u-oportlonnellcment  et  absolument  plus  grande  dans  l’homme  (juc  dans  aucun 
autre  animal. 

\ oici  maintenant  la  criti(juc  du  système  de  G.vli,  et  do  Spurziieim.  Il  n’cxlstc,  et  il  ne 
peut  exister  aucun  rap|)ort,  aucune  relation  entre  cette  « (piantité  du  plissement  du  cer- 
leau  » et  l’étendue  ou  la  ligure  du  crâne,  <c  puisqu’un  cerveau  très  volumineux  peut  avoir 
ciiuj  ou  six  fois  moins  de  surface  (pi’un  cerveau  plus  petit  de  deux  tiers  ».  Le  volume  du 
cerveau  ne  [)eut  donc  pas  donner  une  mesure  de  rintelligcncc  (bqâ)  ; l’examen  de  la  « boîte 
cérébrale  »,  du  crâne  d’un  individu  vivant,  n’apprendra  jamais  rien  sur  le  nombre, 
l’étendue  et  la  profoiubnir  des  plis  de  son  cerveau,  c’est-à-dire  sur  la  nature  et  la  puis- 
sance de  son  intelligence.  l..a  crâniosco[)ic  ne  pourrait  avoir  (picl([ue  valeur  de  diagnostic 
à cet  égard  ([ue  chez  des  animaux  lissencépbales  (longeurs,  édentés,  oiseaux),  ot'i  les 
courbures  d(i  la  table  interne  du  crâne  coi-respondent  aux  contours  de  l’encéphale. 

Cette  criti(pie  l'ondamentale  et  décisive  de  l’organologie  de  Cai.l  et  de  Spuuziieivi 
n’empêche  pas  Desviol i.ivs,  (pii  deineure  d’ailleurs  sous  le  charme,  de  reconnaître  comme 
une  « conjecture  jilausihie  »,  (pie,  entre  une  ce  faculté  »,  un  « penchant  » donné,  et  un 
endroit  particulier  de  la  surface  du  cerveau,  hri'l',  entre  cette  même  faculté  et  un  déve- 
loppi'inent  jilus  ou  moins  considérable  des  plis  cérébraux  de  ce  point,  (pu'kpie  rap[)ort 
doiv(‘  exister.  La  démonsti'atlon  des  auteurs  allemands  n’était  point  faite  sans  doute  pour 
convaincre,  (c  |)uis(pi’elle  ne  repose  (pie  sur  la  conliguration  extériem-e  du  crâne  » (ce  (pie 
Gau,  et  Spliiziieivi  avaient  nié  énergl([uement).  Mais,  si  la  faculté  du  langagi'  occupe  bien 
un  siège  déterminé  (>t  limité  dans  le  ci'i  vi'au,  comme  le  prouvent  nombre  de  faits  observés 
dans  les  « apoplexies  »,  et  si  le  siège  de  cett('  faculté  se  subdivise  lul-nième  en  « sièges 
jiartlels  »,  la  faculté  d’articuler  jiouvant  se  pi'rdre  sans  (pie  la  mémoire  et  l’intelligence 
de  la  parole  soient  abolies,  ne  pourrait-on  admettre  avec  une  grande  vraisemblance  rpu' 
((  les  diversi's  facultés  ont  chacune  un  siègi'  s[)écial  » !'  Dans  tous  ces  cas,  ajoute  Des- 
vioLLi.xs,  (pii  ne  |)omait  encore  connaître  les  ('xpérienccs  de  Düuiu.aüd,  et  ([ui  ne  noinnie 
à ce  sujet  ipie  Splkziieivi,  la  partie  antérieure  des  hêmis[)hères  était  altériV,  c’est-à-dire 
((  la  partie  du  cerveau  (jui  repose  sur  la  voûte  de  l’orbite  ».  ^lais,  outre  Lau.eviamj,  dont 
il  cite  les  Lettres,  Desvioulixs  semble  avoir  connu  les  travaux  de  l’Kcole  de  la  Sal[)êtrière 
et  de  l’École  de  la  Pitié  dont  nous  avons  parlé.  Il  rappelle,  en  elVet,  ([ue  des  cas  cliniipies 
d’a|)0[)lexie  et  de  paralysie  d’une  moitié  du  corps,  il  résulte  (pic  les  lobes  cérébraux  sont 
en  rapport  avi'c  les  sensations  tactiles  et  les  mouvements  musculaires  des  parties  opposées. 
C’est  naturellement  dans  la  substance  blanche  cju’Il  localise  ces  fonctions.  « Or  dans  tous 
les  cas  de  |)aralysie,  dit-il,  les  libres  blanches  sont  seules  altérées.  L’usage  des  couches  con- 
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cciilri(|m'.s  si  iiombreusos  de  libres  blaiicbes  oii  inédidlaires,  Coiniaiit  la  plus  "laiide  |)arlie 
(!('  la  masse'  cérébrale,  est  donc  relalil’aux  l'acidlés  de  locornnlioii  et  à la  pereeplion  du 
loucher  el  du  lad  (jcnérnl  ». 

Nous  ne  voulions  que  signaler,  chez  Desmoulins,  l’origine  d’un  cer- 
tain nombre  d’idées  qui  ne  reparaîtront  que  beaucoup  ])lus  lard,  avec 
P.vuL  Bhoc.\,  et,  grâce  à la  découverte  de  ce  savant,  feront  une  trouée 
dans  le  monde.  Au  point  de  vue  de  la  physiologie  générale  du  système 
nerveux,  il  ne  faut  pas  oublier  ([ue,  pour  Desmoulins,  « l’intensité  des 
fonctions  nerveuses  était  partout  proportionnelle  à la  ([uantité  de  matière 
nerveuse  et  surtout  à l’étendue  de  surface  qu’elle  déploie  ».  Ces  notions 
se  retrouveront  aussi  chez  Baill.xrger.  Le  mérite  de  pareilles  intuitions, 
qui  ne  nous  semblent  plus  très  [irofondes  aujourd’hui,  n’était  pourtant 
pas  mince  avec  des  maîtres  tels  que  G.all  et  Spurziieim,  et  M.\genuie  lui- 
mème  à cette  époque.  On  trioni|)hait  enfin  de  Locke  et  de  Condill.vc. 
C’était  un  dogme,  dans  le  grand  diocèse  de  la  nouvelle  Eglise,  que 
« penser  n’est  pas  sentir  ».  Ennemis  irréconciables  en  matière  d’expé- 
riences |)hysiologiques,  M.agendie  et  Flourens  s’accordaient  pour  trouver 
que  celte  doctrine  de  Gall  « donnait  plus  de  dignité  au  princi|)c  de  la 
pensée  ».  On  écrivait  couramment  que,  loin  de  dériver  des  sens,  « les 
plus  nobles  facultés  de  notre  intelligence  » étaient  indépendantes  de 
l’existence  même  des  {Ibid.,  537,  63i);  ces  facultés,  en  effet,  étaient 
« primitives  » dans  le  fameux  système.  Ainsi  « l’intelligence  existe  et 
agit  indépendamment  des  sens  ».  Les  mouvements,  la  sensibilité,  Vintelli- 
fjence  étaient  trois  ordres  de  phénomènes  nerveux  tout  tà  fait  distincts. 
On  accordait  toutefois,  du  moins  Desmoulins,  avec  Gall  et  Spurziieim, 
que  les  diverses  facultés  consistent  très  probablement  dans  les  « locali- 
sations ».  Outre  ces  trois  forces  primitives.  Desmoulins  en  admettait  une 
(|uatrième,  la  conscience,  et  peut-être  une  ciiKpiième,  la  volonté.  Gomme 
l’intelligence,  la  consciem-e,  la  volonté,  les  affections  existent  et  agissent 
indépendamment  des  sensations  {Ibid.,  Gdq).  Inqiossible  de  rêver  une 
psychologie  physiologique  j)lus  rudimentaire  et  naïve. 

Magendie  cl  Desmollins,  (pii  ii’aiiraiciil  Iroiivf'  cpio  de  la  nialièrc  blanche  fibreuse, 
mais  « pas  un  atome  de  malière  grise  au  centre  de  la  moelle  ('|)inièrc  » des  reptiles  cl  des 
poissons,  localisaieni , cbez  tous  les  vertébrés  inléricnrs,  dans  le  (piatrièmc  veniricule,  la 
conscic'uce  d(>  tontes  les  sensations,  moins  la  mio  ; en  onire,  cbez  les  poissons,  l’instinct  el 
l’inli'lligence  : cbez  les  re[ililcs,  la  volonté  ; dans  les  mammileres,  les  lobes  cérébraux  parais- 
saienl  le  siège  nniipie  de  la  volonlé  ; les  inslincis  el  l’intelligence  v résidaient  aussi.  La 
coordiiialiou  des  moinemenis  locaux  ou  partiels  en  momemenls  d’ensc'iuble,  non  plus 
d’ailleurs  tpie  les  l'acullés  généralric('s,  u’a\ail  son  siège  dans  le  ccrvelel,  soil  médian,  soit 
latéral.  (Qu'lui  à l’usage  du  corp.'s  calleux,  ce!  le  grande  commissure  des  deux  liémispbères, 
ou  le  rap|)orle,  dans  le  li\re  de  Desmollins,  aux  « .seules  facultés  inlcllecluelles  ».  11  croit. 
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en  cllet,  en  raison  cliia'cle  de  l’élendne  de  la  « ineinbranc  nerveuse  des  liéinisplières  »,  el 
des  plissenienis  de  celle  membrane  ; il  n’cxisle  que  clicz  les  mammilères,  supérieurs  aux 
ovipares  par  rinlelligenee  ; cidin,  pour  Desmoülixs,  il  n’aurait  d’action  « ni  sur  les  mou- 
vements ni  sur  la  stMisiblIilé  d’ancnne  ])arlie  du  corps  ».  Il  soupçonnait  donc  le  corps  cal- 
leux d’èire  en  élroile  relalion  a\(‘C  b's  |)rocessus  de  l’intelligence,  soit  |)arce  (ju’en  commis- 
suranl  les  liéinisplières  il  était  un  moven  de  concert  jionr  leurs  actions,  soit  parce  qn’il 
poinait  faire  « participer  un  lobe  pins  faible  aux  elTorts  des  actions  d’un  autre  lobe  plus 
fort  ».  La  \oùle  possédait  des  fondions  analogues  à celles  du  corps  calleux. 

On  va  retrouver,  f|uant  à eettc  (commissure,  une  eoneeption  analogue 
chez  Hurd.vcii,  (jue  le  plus  beau  g-énie  du  monde  et  rimmense  labeur 
n’ont  pu  sauver  non  |)lus  de  l’étrange  laseination  de  l’organologie'  de 
(j.xix  en  matière  de  localisation  cérébrale. 

C’est  en  elï’et  un  immense  labeur,  et  sans  doute  un  des  plus  grands 
livres,  (jue  celui  (pi’a  écrit  K.  F.  Burdach  s|)écialement  sur  l’anatomie  et 
la  physiologie  cérébrales.  De  la  slmclure  et  de  la  vie  du  cerveau  (i).  Con- 
naître la  vie  du  cerveau,  c’est  connaître  les  diirérentes  fonctions  des 
pai  ties  différentes  qui  le  eonstituent  : c’est  l’œuvre  d’une  science  (pii 
jiousse  ses  investigations  jusqu’aux  extrêmes  limites  de  la  connaissance 
possible  (ni.  Hd.  ii.  Tb.,  uGi).  En  rassemblant  les  1,117  observations 
suivies  d’autopsies  (pii  servent  d’assise  et  de  fondement  à sa  doctrine, 
lluRD.xcii  choisit  surtout  celles  où  la  descri|)tion  des  s^nuptinnes  des 
maladies  accompagnait,  avec  la  plus  grande  exactitude  possible,  la  des- 
cription des  lésions  des  différentes  [lartics  de  l’encéjibale.  Ce  grand  arse- 
nal de  faits  n’a  point  sulli  pour  détourner  Hurd.xch  des  rêveries  souvent 
les  plus  étranges  dans  rinterjirétation  des  connexions  anatomiques  et  des 
fonctions  pbysiologiipies  du  cerveau  bumain,  (pi’il  avait  exploré  en  tous 
sens,  et  où  il  a fait  de  remarquables  découvertes. 

Comment  Rurdacii  se  représentait-il  le  mécanisme  de  cette  fonction 
du  cerveau  à la(pielle  il  donnait  encore  le  nom  d'àine  ? Il  n'admet  plus  au 
moins  d’((  organe  sjiécial  » de  l’ànie,  de  semorium  commune,  localisable 
en  quebpie  district  du  cerveau  : « Pour  l’unité  de  l’ânie,  il  est  bien  indif- 
férent (pie  son  organe  s’étende  à tout  le  cerveau  ou  se  trouve  resserré 
en  un  point  gros  comme  le  plus  petit  grain  de  sable.  » L’âme,  être  simple, 
disait-on,  ne  pouvait  siéger  (pie  dans  un  point  indivisible.  i\Iais,  outre 
([ue  tout  point  matériel  est  toujours  divisible,  il  n’existe  pas  dans  le 
cerveau  un  seul  lieu  dont  la  lésion  organi(pie  ou  fonctionnelle  ne  reten- 
tisse pour  la  troubler  sur  toute  l’activité  psychique.  Aussi  Zinn  avait-il 
considéré  le  cerveau  tout  entier  comme  le  siège  de  l’ânie.  (]ba(pie  organe 


(i)  Vont  Balte  iincl  Lebeii  des  Gehirns.  Leipzig,  1819-182O,  3 vol.  in-4- 
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(le  l’cconomie  accomplit  par  toute  son  étendue  la  fonction  dont  il  est 
l’expression  matérielle  ou  la  manifestation  dans  l’espace.  Gherche-t-on 
dans  le  poumon  un  organe  spécial  de  la  respiration?  Pourquoi  chercher 
dans  le  cerveau  un  organe  particulier  de  l’ànie  ? Faut-il  en  conclure  que 
les  différentes  parties  du  cerveau  ont  des  fonctions  identiquement  les 
mêmes?  Non;  s’il  en  était  ainsi,  le  cerveau  serait  moins  différencié  (jue 
le  foie  ; ce  serait  une  masse  uniformément  indifférente.  Aucun  organe 
n’est  au  contraire  aussi  « individualisé  »,  aussi  spécialisé,  (pie  le  cerveau 
(§  G'iS).  A cette  complexité  morjihologicpie  correspond  une  conqilexité 
fonctionnelle  non  moins  extraordinaire.  Hukdacii  soutient  donc,  contre 
IIerder  et  contre  Reil,  riié4érogénéité  fonctionnelle  et  organicpie  du 
cerveau.  Les  activités  ou  fonctions  jisychicpies  diffèrent  en  intensité  et 
en  (piantité,  mais  « chaque  organe  particulier  » riqirésente,  réunies  en 
soi,  toutes  ces  activités,  avec  la  prédominance  seulement  de  quelques- 
unes  en  certaines  combinaisons.  Dans  le  cerveau,  « tous  les  systèmes  » 
cons|)irent  et  s’orientent  dans  la  direction  de  l’activité  de  l’ànie.  iNIais  il 
y a des  « organes  spéciaux  » de  l’iime  dans  le  cerveau.  Pour  quelles 
forces  ? Pour  les  « forces  éh'inentaires  de  l’âme  » (§  6;^i6).  Ces  forces  se 
manifestent  en  des  sphères  d’une  puissance  toujours  plus  haute  et  dont 
la  plus  élevée  est  celle  des  idées.  Celle-ci  cr  ne  peut  avoir  d’organes  par- 
ticuliers »,  parce  (jiie  l’idée,  simple  résultante  des  unités  ou  éléments  ejui 
la  comjiosent,  n’est,  par  elle-même,  aucun  de  ces  éléments  constituants  : 
l’idée  n’est  pas  un  phénomène  particulier,  mais  la  manifestation  d’un 
ensemble  de  phénomènes. 

Cette  théorie  de  la  nature  des  idées  ou  représentations  nous  paraît 
d’autant  plus  vraie  que  nous  l’avons  toujours  professée  et  ({u’aucune  autre 
ne  nous  est  même  intelligible.  Nous  avons  toujours  également  repoussé 
toute  possibilité  de  localiser  en  une  région  du  cerveau  un  phénomène 
dont  les  éléments  seuls  ou  les  conditions  sont  localisables,  mais  qui, 
comme  résultante  des  forces  vives  d’un  organe  entier,  est  à la  fois  partout 
et  mille  part  en  particulier  dans  l’écorce  grise  du  télencéphale. 

Par  forces  élémentaires  de  l’âme,  Rurdach  entendait  (piehpie  chose 
d’analogue  aux  forces  fondamentales  de  Gale  (ij  6?|6),  distinctes  des  an- 
ciennes facultés  de  l’ânie,  telles  cpie  rintelligence,  la  volonté,  la  raison, 
attributs  communs,  comme  la  mémoire,  à toutes  les  forces  primitives. 
Le  système  de  Gall  est,  pour  Rurdach,  non  pas  sans  doute  la  hase  d’une 
investigation  scientificpie  des  fonctions  du  cerveau,  mais  le  moyen  par  le- 
(piel  on  peut  arriver  empiri(piement  à la  connaissance  des  fonctions  des 
différentes  [larties  de  cet  organe  ; ce  n’est  pas  une  chimère  (265-(i).  Après 
avoir  rappelé  les  localisations  ventriculaires  de  Galien,  ou  plutôt  de  ses 
successeurs,  il  ne  dédaigne  pas  de  mentionner  les  localisations  encépha- 
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liqiies  de  IIusciike,  dont  le  [)riiicipe  était  tii-é  de  la  division  des  li-ois 
vertèbres  crâniennes,  antérieure  (avec  le  corps  strié),  moyenne  (avec  la 
couche  optique,  etc.)  et  postérieure  (avec  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
le  cervelet),  correspondant  à rintelligence,  à la  sensibilité  et  à la  volonté. 
Mais  c’est  toujours  et  partout  le  système  de  Gall  qui  reparaît.  De  même, 
dit  Bürdach,  qu’il  existe  diflérents  organes  des  sens  destinés  à cha(pie 
esj)èce  d’impressions,  il  y a aussi  des  endroits  [Stolleji)  du  cerveau  (lui 
correspondent  aux  différentes  activités  de  l’ànie.  C’est  ce  qu’on  peut  très 
bien  concevoir  « par  analogie  ».  Ainsi  Gall  attribue  à l’esprit  de  saillie 
[Witz)  un  organe  spécial  (le  xxii®)  : « cela  veut  dire  (pi’une  certaine  force 
est  en  rapport  avec  une  certaine  i-égion  du 'cerveau,  et  que  si  cette  force 
se  manifeste  avec  une  intensité  particulière,  comme  esprit,  la  région  con- 
sidérée doit  être  plus  fortement  dévelo|q)ée.  » Pour  Durdacii,  cbacpie 
organe  n’est  toujours  que  l’incarnation  [Vci'koi'pin'um/]  de  sa  fonction. 

Est-il  vraisemblable  qu’il  existe  dans  le  cerveau  des  organes  repré- 
sentant les  diverses  parties  du  corps  avec  leurs  fonctions?  Pour  l’ad- 
mettre, il  faudrait,  dit  PuituACii,  découvrir  dans  cet  organe  tles  |)oi]its 
circonscrits  où  les  nerfs  de  ces  organes  du  corps  aient  leur  terminaison 
centrale.  Or,  « cela  ne  se  trouve  pas  dans  le  cerveau  ».  En  outre  l’obser- 
vation nous  fait  connaître  (piebptes  phénomènes  qui  répugnent  à cette 
hypothèse.  L’humeur,  par  exemple,  pour  laquelle  il  ne  saurait  exister 
aucun  organe  cérébral  spécial,  dépend  de  l’état  de  certains  organes  du 
corps:  la  colère  agit  sur  le  foie,  et,  dans  les  maladies  de  cet  organe,  on 
observe  une  irritabilité  plus  ou  moins  vive  dans  riiumeur  des  gens.  Mais 
on  ne  saurait  chercher  dans  le  cerveau  un  organe  de  la  colère  ou  de 
l’irritation.  Ge  que  l’on  sait,  c’est  (pi’entre  certaines  représentations  men- 
tales et  (‘eidains  organes  du  corps,  il  existe  une  liaison  [ \Èrknapfun(j) 
véritable,  et  que  celles-là  agissent  sur  ceux-ci  comme  ceux-ci  provoquent 
et  excitent  celles-là.  La  congestion,  par  exenq>le,  de  cause  purement 
organique,  des  organes  sexuels,  éveille  des  représentations  mentales 
en  rapport  avec  les  fonctions  de  ces  organes  : inversement,  lor^scpie 
l’imagination  est  occu[)ée  de  ces  représentations,  cette  congestion  se 
produit.  Mais  si  nous  atlmettons  une  liaison  de  ce  genre  entre  les  organes 
du  cor|)s  et  certaines  régions  définies  du  cerveau,  nous  ne  devons  pas 
tro|)  matérialiser  en  ([uelque  sorte  cette  idée  et  nous  représenter  les 
choses  comme  s’il  y avait  un  oi'gane  spécial  de  la  génération,  de  la 
digestion,  etc.  (.^fijq).  Burdach  n’en  répartit  pas  nioitis,  avec  ses  contem- 
porains, dans  la  substance  blanche  et  grise  du  cerveau,  des  fonctions  de 
l ame,  aussi  intinu'inent  liées,  et  dans  la  même  dépendance  récipro(pie 
qii(‘  c('s  deux  substances.  Ainsi,  b's  sens  et,  la  volonté  ont  pour  orgaiu' 
la  substance  blanche;  la  connaissance,  la  faculté  de  penser  et  le  toucher 
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la  siihslaiice  gfise.  Quoi([ue  la  connaissance  [E rkenntiùss)  [ji'oprement 
la  vie  de  Tàme,  celle  lonclion  de  la  suhslance  grise  dépend  loiijours  de 
celles  allribuées  à la  subslance  blanche.  A ce  propos,  Burdach  estime 
être  d’accord  avec  G.  Bartiiolin.  Mais  cela  n’est  point  tout  à fait  exact, 
piiis(|ue  si  Bartiiolin  considérait  la  subslance  du  cerveau  [corebri  sub- 
stantia)  comme  le  réservoir  (îI  le  domicile  de  l’espiil  animal,  s’il  localisait 
dans  l’écorce  [in  cerebro  propriG  dicta  vcl  cortice)  l’esprit  animal  destiné  au 
sentiment,  et  dans  toute  la  moelle,  du  haut  en  bas,  l’esprit  destiné  au 
maucement,  en  d’autres  termes,  si  la  substance  grise  de  l’écorce  était  le 
siège  de  la  sensibilité,  la  substance  blanche  celui  de  la  motilité,  en  vertu 
de  l’adage,  nialliits  ad  sensum,  durius  ad  motum,  ce  n’était  ni  dans  la  sub- 
stance du  cerveau,  ni  dans  les  ventricules  antérieurs,  mais  dans  le  qua- 
trième, « ce  noble  ventricule  »,  (pi’étail  « le  lieu  de  la  génération  et  de 
l'élaboration  des  esprits  animaux  »,  et  cela,  de  par  l’autorité  toujours 
vivante  et  présente,  dans  les  siècles  des  siècles,  d’HÉROPiiiLE  d’Alexan- 
drie (i). 

Bludacii  distingue  et  op|)Ose  dans  le  c(T\ean  deux  systèmes  de  libres  à direction  longi- 
tudinale et  transversale,  ce  dernier  système  se  croisant  avec  le  ])remier  : ces  deux  systèmes, 
(|ui  sont  l’im  à l’autre  comme  la  « pluralité  est  à runilé  »,  a|)partieiment  à deux  splières 
psvcliicpies  bien  distinctes,  riniaginalion  et  la  raison.  L’imagination  va  à la  variété  ; elle 
combine  le  dissemblable  eu  des  ibrmes  nouvelles  : idéalement,  elle  est  la  même  cliosc 
(|u’esl,  matériellement,  le  système  des  l’aisceaux  longitudinaux.  La  raison,  au  contraire, 
tend  à l’imité  et  y persiste  dans  ses  conceptions  et  ses  jugements,  saisit  les  lii'iis  internes 
de  ce  (pii  apparait  séjiaré  dans  les  pbénomènes  : idéalement  elle  est  la  même  ebose  qu’est, 
matériellement,  le  système  des  libres  transversales  ; eu  reliant,  délimitant,  concentrant  en 
soi  les  radiations  cpii  montent  de  la  base  du  cerveau,  ce  système  rend  tout  plus  clair  et 
plus  net  dans  rintelligcncc  par  la  détermination  des  représentations  {Vorslellungen)  : le 
corps  calleux  contraste  ainsi,  anatomiquement  comme  ronctionnellcment,  avec  la  voiite  à 
trois  piliers,  qui,  avec  .ses  ce  l'ormes  l’antastiijucs  »,  apparaissait  à Bi  imxcii  comme  la 
« poésie  du  cerveau  » 743-8).  Ce  u’est  pas  tout  ; l’imagination  est  cbandc  et  vive  ; 

elle  est  excitée  par  le  cours  rapide  du  sang,  (pii  détermine  dans  le  cerveau  une  [ilns  grande 
tension.  La  raison,  an  contraire,  est  froide,  ennemie  de  ton!  mouvement  timmltncux  ; 
une  tension  modérée,  une  douce  cbalcur  est  la  condition  de  sa  libre  activité.  Aussi,  taudis 
ipii'  le  système  des  libres  longitudinales  est  parcouru  en  tout  sens  par  des  vaisseaux  san- 
guins, le  système  des  libres  transversales  ne  soutient  aucun  ra[)port  étroit  avec  ceux-ci  ; 
les  plus  grosses  braiicbes  artérielles  [lassent  au-dessus  du  corps  calleux  sans  l’ébranler  et 
gagnent  bientôt  le  manteau  où  elles  se  ramillent  743-8  ; cl'.  § I033,  etc.). 

L’élude  (le  la  structure  et  des  fonctions  du  manteau  est  des  plus  atta- 
ehatili's.  Burdacii  ap|)ui('  la  plujiail  de  ses  inductions  physiologiques, 


(i)  C.vsr.  Bartholixcs  (i585-iü3ü),  Disiituliones  anal.  Liigd.  Bat.,  i64i,  lib.lll,  c.  m,  aâg. 
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nous  l’avons  dit,  sur  un  nombre  relativement  considéj-able  d’observations 
clini([ues  et  de  matériaux  anatomo-pathologiques  (§  Gha-yoq  ; Anhamj, 
p.  boi-oqj).  Il  c'ite  Lallemand  et  Flolrens  avee  éloge;  il  admii'e  moins 
ViEussENS,  qu’il  accuse  d’avoir  trop  accordé,  en  regard  de  la  substance 
grise,  à la  substance  blanche  de  son  centre  Uvale,  centre  de  l’imagination, 
de  la  mémoire,  du  jugement  et  de  la  raison. 


Iasi  i-v  (Stammlappe.n).  Cliez  rcmbryoïi,  jusqu’au  si\Ième  mois,  ce  lobe  reste  à décou- 
vert, l’opercule  du  lobe  supérieur,  ou  froulo-pariélal,  et  les  parties  postérieures  des  lobes 
antérieur  ou  Iroutal,  et  iiilérieur  ou  temporal,  étant  encore  très  peu  développés.  Ce  lobe, 
eu  dé[)it  de  sa  précocité  et  de  sa  position  centrale  j)ar  rapport  aux  autres  lobes  cérébraux, 
fpd  eu  lait  comme  la  clé  de  xoùtc  de  l’édilice,  ne  paraît  avoir  (pi’uiic  activité  psv- 
cbicpie  rudimentaire,  s’élevant  à peine  au-dessus,  suivant  Bcudacii,  de  l’émotion  sensible. 

Loue  l'uoxTO-PAïuÉTAL  (OisEiu.APPEx).  Cette  région,  recouverte  [>ar  l’os  pariétal,  et  (pu 
correspond  assez  bien  aux  circonvolutions  rolandicpies,  dont  Bluuacii  signale  la  large  et 
abondante  vascidarisation,  possède  suivant  lui  une  sorte  d’activité  collective  s’étendant  à 
l’ensemble  du  cerveau.  C’est  le  siège  d’élection  des  apoplexies.  .Jean-Louis  Petit  et  Ciio- 
PAitr  avaient  noté  que  ces  lobes  étaient  le  loyer  de  la  l'orce  que  déploient  les  membres  en 
se  mouvant.  11  parait,  en  ell'et,  certain  (juc  « les  paralysies  partent  jilus  l'récpiemment  de 
ces  lobes  (pie  des  lobes  antérieurs  » ; leurs  lésions  déterminent  des  bémiplégies  ou  para- 
lysies des  imuscles  des  exlrémités  et  de  la  face,  de  la  laurjae,  du  pharynx,  des  paupières, 
et  aussi  la  paraivsic  générale  progressive.  Dans  tontes  ces  fonctions  motrices,  ce  lobe  est 
d’ailleurs  subordonné  aux  couebes  o[)ti(jucs  et  aux  corps  striés,  si  bien  ([ue  toute  son  acti- 
vité, là  cet  égard,  parait  résulter  de  son  ra])|)Ort  organiipic  av('c  ces  ganglions.  Quant  à son 
rap|)ort  avec  la  conscience,  c’est  une  suite  de  la  participation  de  ce  lobe  au  corps  calleux. 
Très  désireux  au  fond  de  concilier  les  localisations  des  organes  cérébraux  avec  le  rôle  anta- 
goniste (pi’il  attribuait  aux  systèmes  des  libres  longitudinales  et  transversales,  Burdac.ii 
disait  ici  (pic  les  |)oint,s  de  celle  région  du  cerveau  où  Gale  a situé  la  fermeté  du  carac- 
tère et  la  religiosité  correspondent  précisément  aux  irradiations  du  coiqis  calleux  (système 
transversal)  (I5  io3o).  Sauceuotte  ctMAusiivu,  avaient  vu  la  perle  de  conscience  résidler 
|)luli)t  de  la  compression  du  cerveau  pariétal  (pie  du  cerveau  frontal. 

l.ouE  TEMPoitAE  ( Lnteiu.a ppen) . Situé  SOUS  lo  leni|)oral  et  le  pariétal  inférieur.  Il  forme 
avec  le  précédent  la  partie  médiane  du  cerveau,  entre  les  lobes  antérieur  et  postérieur.  Si, 
comme  le  dit  Burdacii,  l’opposition  des  lobes  anlérienr  et  postérieur,  supérieur  et  infé- 
rieur, interne  et  externe  (latéral),  est  dans  le  même  rapport  (pi’est  la  « sensibilité  » à 
((  rirrllabililé  »,  l’unité  à la  variété,  ce  lobe,  le  lobe  temporal,  a[)[)arlient  à l’activité 
motrice  de  l'ànie,  agissant  au  dehors,  aux  mainfeslalions  surtout  variées  et  en  relation 
avec  le  caractère.  De  fait,  la  structure  de  ce  lobe  correspondrait  à ses  propriétés  ; c’est  le 
plus  varié  des  lobes  : cornes  d’Ammon,  circonvolutions  en  crocbel,  noyaux  amygdaliens. 
Ces  jiarties,  ipii,  n’étant  pas  en  rapport  avec  la  base  du  cerveau,  ne  le  sont  pas  davantage 
avec  le  monde  extérieur,  (pii  n’ont  par  consé(pient  aucune  liaison  avec  1’  « objeclivilé  », 
doivent  être  des  « foyers  de  la  vie  de  l’àine  ».  L’activité  variée  de  celle  région  ne  saurait 
toutefois  être  rameiu'-c  à l'imité  des  re[)résenlalious  mentales.  Ce  lobe  rc(;oit  des  libres  des 
parties  iuférieures  et  |iostérieures  de  la  couronne  rayonnante,  sorties  des  lubercnles  ipia- 
drijunicaux,  oii  domine  aussi  la  subjectivité.  Les  cornes  (rAinmou  se  lornient  aux  dépens 
de  la  voûte  et  dn  cingulum,  organes  de  I’  « imagination  » : celle-ci  agira  donc  ici  et  son 
action  retentira  avec  une  intensité  spéciale  sur  le  reste  de  cette  sphère  psychique.  Si  la 
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partie  anlériciire  de  la  \oùle  est  unie  avec  les  cottclies  o[)lk|ues  cl  par  consécpieiil  avec 
r « iniMitioii  sensible  »,  la  partie  postérieure  de  la  voûte  sera  dans  la  corne  d’Aininon  en 
rapport  a\ec  la  « sensibilité  générale  » et  la  « volonté  » (§  io3i  sq.).  Les  libres  du  corps 
callenx  n’envoient  dans  ce  lobe  qn’nne  mince  couche,  le  lapelam,  qui  n’atteint  pas  les 
circonvolutions.  « l/nnité  de  l’inlnition  inlelleclnclle  est  donc  ici  des  plus  petites  ».  Par 
contre  s’étend  de  ce  lobe  la  commissure  antérieure  qui,  d’après  Blhdacii,  était  l’organe  de 
« l’intuition  sensible  et  de  la  volonté  corporelle  ».  Enlin,  le  lobe  temporal  était  relié  ; 
a\ec  le  lobe  postérieur,  ou  occipital,  par  le  coin  et  le  faisceau  foiulamenlal  interne  de 
Buiuvvch  (innre  Grundhündel)  ; a\cc  le  lobe  central  on  insnia,  et  le  lobe  antérieur  ou 
l'rontal,  par  le  faisceau  unciforine  ( fasciculus  uncinalus,  Ilackenhundel)  avec  les  lobes 
postérieur  et  antérieur,  parle  faisceau  longitudinal  inférieur  de  Büim.vcii,  et  avec  tous  les 
lobes  cérébraux,  [)ostérieur,  supérieur,  antérieur  et  central,  par  le  faisceau  Innijiludinal 
supérieur  ou  arqué  ( fasciculus  arcuatus,  Boqenhündel)  de  Blhdacii.  Le  lobe  temporal 
on  inlérienr  poinait  donc  être,  comme  le  disait  Blhdacii,  qui,  on  le  voit,  axait  si  fort 
contribué  à le  démontrer,  excité  de  tons  côtés  et  réagir  de  même.  11  est  étrange  ([ii’aucune 
des  observations  pathologiques  qu’il  cite  (hémiplégie,  conxulsions  et  paralysie  des  muscles 
de  la  face,  des  paupières,  du  cou,  etc.)  n’ait  trait  à la  fonction  principale  de  ce  lobe,  dont 
les  connexions  unixerselles,  aperçues  par  Blhdacii,  seraient  |)récisément  la  condition  delà 
fonction  jisvchiipie  [lar  excellence,  je  veux  dire  celle  de  l’audition  tonale  et  verbale.  S’il  en 
axait  été  autrement,  Blhdacii  aurait  sans  doute  mieux  compris  lui-même,  éclairé  peut- 
être  tout  à coup  par  la  coïncidence  de  celte  conqilexilé  d’as.sociations  avec  l’importance 
fonctionnelle  de  ce  lobe,  tonte  la  portée  et  toute  la  profondeur  de  scs  propres  paroles  ; les 
bypolhèses  physiologiques  on  organologiqncs  reposent  en  grande  partie  sur  des  considéra- 
tions morphologiipies  (§  io3ti). 

Lobe  occipital  (IIixtehlappexx).  L’opposition  polaire  du  lobe  occipital  axee  le  lobe 
frontal  paraissait  correspondre,  suixant  Blhdxcii,  à celle  de  la  connaissance  subjeclixe  et 
objective.  Il  est,  dit-il,  situé  au-dessus  des  organes  de  l’ouïe,  comme  le  lobe  l'rontal  l’est 
au-dessus  des  yeux  et  des  cavités  nasales.  Le  lobe  occipital  siège  aussi  au-dessus  du  cer- 
veb't,  r « organe  le  plus  puissant  de  la  subjectivité  »,  et  reçoit,  semblc-l-il,  dans  sa  masse 
b's  |)édoncnles  de  cet  organe.  Les  faisceaux  des  tubercules  quadrijumeaux  et  des  couches 
o[)ti(pics  raxonnent  (buis  les  parties  [lostérieures  de  la  couronne  rayonnante  et  constituent 
la  jiartic  fondamentale  tlu  lobe  occipital.  Le  bourrelet  du  corjis  calleux  enxoie  aussi  des 
libres  sur  la  face  interne  de  ce  lobe.  De  tout  cela  il  résulte  que  « runitc  de  la  pensée  » y 
doit  être  très  faible.  Les  obserxalions  |)atbologi(pies  enseignent  (jnc  dans  les  lésions  du 
cervelet  et  du  lobe  |iostérieur,  on  a noté  une  bvpercstbésic  de  tout  le  corps,  indice  des 
ra|)ports  étroits  du  lobe  occi[)ital  avec  la  sensibilité  générale  ÇGenieinqefühle) . Lohhy, 
en  ses  vivisections,  axait  déjà  obserxé  ipic  la  partie  postérieure  du  cerxeaii  était  plus  sen- 
sible que  la  région  antérieure.  De  même  en  clinique.  Blhdacii  relève  ici  une  fréquence 
[)bis  granile  des  cas  de  cécité  et  de  surdité  dans  les  lésions  du  lobe  occipital  que  dans 
ci'lb's  des  antres  lobes  : ils  ne  sont  plus  nombreux  encore  que  dans  les  lésions  des  tuber- 
cules quadrijumeaux  (§  io3~-8). 

Loue  i hontal  (Vohdehlappen).  Ce  lobe  est  surtout  en  rapport  avec  l’acllvlté  psychique 
et  la  connaissance  objectixe.  L’actixitéde  celle  partie  considérable  du  cerveau  serait  accom- 
pagnée. an  dire  de  Blhdacii,  surtout  (piand  la  pensée  est  Intense,  d’un  sentiment  de 
tension  dans  les  parties  inb'rii'iires  de  la  région  frontale  et  dans  les  muscles  des  yeux  ; 
celli'  sensation  s’étendrait  parlois  jnscpi’au  sommet  du  front.  Lvxcisi  ipii,  entre  beaucoup 
d’antres  obserxatenrs,  avait  noté  le  même  [ibénoniène,  estimait  pour  celte  raison  que  la 
région  frontale  était  « la  fabriipie  des  pensées  ».  Blhdacii  va  jusipi’à  écrire  : « Lxidem- 
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lueiil  la  facnllé  iiiU'llccluclle  (^geisticfe  Vermôgen')  dps  iiKli\idus  se  révèle  de  la  l'ac^-on  la 
])liis  inaiiii'esle  dans  la  Corme  spéciale  du  Cront  » (§  io/|4)-  Les  lobes  antérieurs  u’oni 
d’ailleurs  pas  jilus  (racli\  llc  aulouoiiie  que  les  autres  lobes  : ce  ue  soûl  c[ue  des  parties  du 
cerveau.  Comme  pcde  antérieur,  le  lobe  Croulai  est  bien  opposé  au  lobe  postérieur,  c’est-à- 
dire  au  lobe  occipital  cl  au  cervelet.  Mais  les  deux  pôles  ii’agissent  pas  isolément,  ils  doi- 
vcid  s’unir  dans  nue  acli\ité  commune,  car,  dans  la  couiiaissaiicc,  c’est  tantôt  l’objeclixité, 
tantôt  la  srdqectivilé  (|ui  domine.  Celte  étroite  couueviou  polaire  des  deu.v  lobes  aulé- 
ricur  et  ])ostérieur  tlu  cerveau  se  montre  surtout  dans  les  maladies  de  ces  organes  (amné- 
sie, délire,  démence,  convulsions,  vomisseimmls)  dont  la  nature  dilCère  de  celle  des 
alleclious  propres  des  lobes  supérieur  et  iuCérieur.  Ainsi  très  someal  des  douleurs  sont 
localisé('s  dans  le  Croul  (pu  oui  leur  siège  dans  le  cer\elet,  les  lobes  antérieurs  ayant  été 
trouxés  tout  a Cail  normau.v  à l'autopsie  (§  io45).  C’est  dans  le  lobe  antérieur  (pic  les 
Caisceaux  de  la  couronne  layounaute  enxoieut  leurs  terminaisons  ultimes,  vers  ce  l’aile  du 
iiéM-axe  ov'i,  par  la  moelle  épinière  et  le  troue  du  cerxeau,  montent  les  courants  nerveux 
de  la  sensibilité.  ICi  hdacii  ue  considère  jias  le  lobe  Croulai  comme  un  épauouissemeul  du 
corps  strié  : celui-ci  n’est  plutôt  ({u’uu  ganglion  paiiiel  surtout  destiné  aux  mouu'ineuls 
volontaires.  Or,  ainsi  (pie  Cnoexur  l’avait  remanpié,  et  comme  eu  témoignent  les  obser- 
vations patbologiipies  ici  rassemblées,  les  lésions  du  lobe  antérieur  ne  déterminent  (pie 
rarement,  au  moins  relalivemeul,  des  [laralvsies  du  momemeut.  C^e  coiqis  calleux  jiarlicipe 
à la  Coruiation  du  lobe  Croutal  pour  une  part  incomparablement  plus  grande  (ju’à  celle 
d’aucun  autre  lobe  ; c'esi  là  (pie  « la  Corée  unissante  du  corps  calleux  alteinl  sou  plus  bauL 
degré  de  couceutralion  ».  Aussi  racllxité  jisvcbiipic  supérieure  y déploie-t-elle  sa  plus  vive 
puissance  ; là  est  1(>  siège  de  la  conuaissauce  objective  du  monde,  le  lieu  où  les  représen- 
talious  mcnialcs  se  précisent  et  apparaissent  avec  le  plus  de  clarté  (§  roùG). 

Sur  la  Cacc  iuCérieure  du  lobe  Croulai  se  troiuc  le  lobe  olCactiC  (^Ricchkolheiy)  avec  ses 
bandelettes  ; les  racines  olCactixes  gaguent  eu  partie  les  Caisceaux  de  la  base  du  cerveau, 
en  partie  demeurent  eu  conuexiou  avec  le  lobe  antérieur  lui-mèmc.  Le  déxeloppemenl  de 
ces  organes  centraux  de  l’odorat  n’a  point  [Kiru  à Ikanvcii  être  en  rapport  direct  avec 
l’acuité  et  la  üiiesse  de  ce  sens  : ils  ue  sauraient  donc  se  rapporter  uuiipiement  à cet  ordre 
de  sensations  ; ils  doixeut  surtout  reuseigiier  l’animal  sur  la  signilicatiou  psycbi([ue  de 
celles-ci  ; ils  lui  donnent  moins  des  connaissances  claires  ([u’obscures  et,  d’un  seul  mol, 
instinclixes  (§  io/|8-(j). 

Exisic-t-il  dans  le  cerxeau,  comme  on  le  prétendail  déjà  au  lem[)s  de  BuauAcii,  des 
organes  alropbiés,  « simples  réminiscences  de  l’animalité  »,  qui  ne  Coucliouueraieut  plus 
c[ue  chez  les  animaux  Tels  la  glande  piiiéale  et  le  corps  pituitaire.  BuunAon  ne  pouvait 
radmetire,  car,  de  sou  point  de  xue,  ([ui  était  celui  de  Skiuucs,  riiomme,  étant  le  ternie 
le  plus  élevé  de  la  série  animale,  réunissait  en  lui  comme  la  synthèse  des  structures  et  des 
Coudions  des  Cormes  animales  inlérieures.  « jjC  moven  de  penser,  écrixait  ce  plixsiologiste, 
(pie  la  fonction  psijcliiqne  de  ces  organes,  communs,  à [leu  d’exci'plious  près,  à tous  les 
xertébrés,  serait  tout  à Cail  éteinte  chez  l’Iiommc:'  » Et  ce  serait  |)récisément  dans  <c  le  plus 
noble  des  organes  »,  ce  sérail  dans  le  cerxeau  seuleiiK'iil,  (pie  de  telles  <c  rémiiiisceiices  » 
inutiles  existeraient  ! Cela  paraissait  à ICuunAcn  très  iiixraiseinblalile.  Sans  doute,  Acm:u- 
xiAxx  axait  signalé  comme  des  organes  rudimentaires,  dexenus  sans  usage  chez  riiomme,  le 
muscle  plantaire,  le  /■i.vorùi.v  Snntorini,  les  muscles  de  rori'ille  externe  et  le  pli  semi- 
luuaire  des  paupières,  ((  rémiiiisceuce  » d’une  troisième  paupière.  Mais,  pour  posséder  nue 
structure  et  di's  Coiiclions  plus  développées  chez  les  aiiimaux,  ces  parties  ne  laissaient  pas, 
selon  Bianvcti,  d'appaiienir  à l’organisai ioii  de  riiomme.  Il  ii’admeltait  pas  davantage 
(pi’on  parlât  d’organes  embrxoïmaires  dans  le  cerveau,  c’est-à-dire  d’organes  cpii,  tels  (pie 


A\D.HA  /, 


5. 55 

la  ”latulc  piiiéalo  encore,  tloiil  le  ^ollunc  est  rclaliveinent  plus  gros  chez  rcmljryon  (pie 
chez  radnltc,  ne  l'onction  lieraient  que  dans  le  commencement  de  la  vie  et  ne  persisteraient 
chez  riiornme  qu’à  l’état  de  ruines. 

Arrivé  au  terme  de  sa  longue  étude  sur  la  structure  et  la  vie  du  cer- 
veau, tout  en  se  rendant  le  témoignage  bien  légitime  d’avoir  éclairé  quel- 
(|ues  points  de  l’anatomie  et,  pai-  conséquent,  de  la  physiologie  cérébrale, 
Huud.vcii  confessait  la  vérité  de  ces  paroles  célèbres  qu’il  a inscrites  en 
tête  des  qucl([ues  lignes  de  sa  Conclusion  : Cerebram  pars  hominis  est  cajus 
obscura  adhuc  structura,  obscuriores  morbi,  obscurissimæ  functioncs,  perpe- 
tim  philo sophorum  atrjue  medicorum  torquebunt  inqcnia. 

Andral  (1797-1851)  lui-môme  a |)ris  en  considération  les  essais  de 
localisations  tentés  dans  les  écoles  de  la  Salpétrière  et  de  la  Pitié  [lour 
déterminer  le  siège  des  centres  d’innervation  motrice  des  membres  thora- 
ciques et  abdominaux  dans  les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  y 
compris  les  masses  médullaires  situées  à leur  niveau  (i).  11  entreprit  d’in- 
t('rroger  les  faits  pour  s’assurer  de  l’exactilude  de  ces  opinions.  Naturel- 
lement, devant  ce  grand  espi'it  criticpie,  cette  théorie  ne  tint  pas  plus  que 
celles  (|iii  dominaient  sur  les  fonctions  du  cervelet.  Sur  (j3  cas  cliniques, 
il  ne  s’en  était  guère  trouvé  de  favorables  aux  doctrines  de  Call,  de 


(i)  Ceux-là  memos,  maîtres  et  élèves,  qui,  clans  l'École  de  Paris,  étaient  le  plus  opposes  à la 
doctrine  des  localisations  cérébrales,  et  en  particulier  à celle  des  facultés  morales  et  intellectuelles  de 
l’organologie,  ne  laissaient  pas,  comme  I.,afargue,  dans  une  thèse  qui  fit  époque,  et  qui  résume  bien 
l'état  d’esprit  des  purs  cliniciens,  de  reconnaître  l’inlluencc  (juc  les  alTections  des  hémisphères  cérébraux 
exercent  sur  les  mouvements  volontaires.  On  n’avait  pas  oublié  que  Saucekotte  avait  produit  des 
paralysies  partielles  en  lésant  certaines  régions  déterminées  du  cerveau  : « D'après  M.  Flourens, 
écrivait  Lafargue,  les  liémisphères  n’ont  aucune  inlluence  sur  les  mouvements,  dont  le  principe  actif 
siège  exclusivement  dans  la  moelle  allongée  et  le  régulateur  dans  le  cervelet.  Il  est  hors  de  doute  ((ue 
les  lésions  artificielles  do  la  moelle  allongée  portent  sur  la  locomotion  une  atteinte  plus  profonde  que 
la  h'sion  des  hémisphères...  Mais  il  est  tout  aussi  certain  que  l'apoplexie,  le  ramollissement,  l'agénésie 
d'une  portion  des  hémisphères,  entraîne  le  plus  souvent  les  convulsions  et  la  paralysie  ; d'où  il  résulte 
(pic  les  hémisphères  ont  aussi  leur  inllueiicc  sur  les  mouvements.  Si  les  vivisections  ont  paru  démon- 
trer le  contraire,  c'est  parce  (ju  elles  ont  porté,  pour  la  plupart,  sur  des  oiseaux  ou  des  rongeurs  dont 
la  lame  héniisphéri([uc  est  d autant  moins  importante  qu’elle  est  plus  rudimentaire.  Cette  explication 
est  pleinement  justifiée  par  ([uclques  expériences  de  Saucerotte,  qui  [iroduisit  des  paralysies  partielles 
en  lésant  la  superficie  du  cerveau  sur  des  chiens,  dont  les  hémisphères  plus  volumineux  ont  par 
cela  même  plus  d importance  (*)  ».  Après  avoir  démontre  avec  une  fougue  et  une  assurance  extraor- 
dinaire le  néant  des  expériences  et  des  observations  de  Magendie  et  de  Flourens  comme  de  Gai.l, 
Fovili.e  et  PiNEL-(iiiANDCHAMi>,  Lafargue  Concluait  que  1 anatomie  pathologicpie,  ainsi  (jiie  les  expé- 
riences (les  siennes  propres),  re[)üusscnt  toute  localisation  relative  au  siège  de  la  sensibilité  et  des  per- 
ceptions, de  la  locomotion  volontaire  et  des  facultés  morales.  Il  termine  par  ces  mots  ; « Ce  que  je 
voulais  démontrer.  » 

(')  Essai  sur  la  valeur  des  localisations  des  fonctions  encéphaliques  sensoriales  et  locomotrices,  etc. 
Tli.  P..  i838.  n“  1 1 5.  20. 
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Flourens,  de  ^Iagendie,  de  Foville,  de  Serres  touchant  ce  dernier  or- 
gane (i).  A>dr\l  entraîna  plus  tard  Longet  qui,  après  avoir  établi  que  ni  la 
physiologie  expérimentale  ni  la  pathologie  ne  permettaient  d’admettre  les 
i‘appoi’ts  du  cervelet  avec  la  sensibilité  générale  ou  l’inslinct  de  la  géné- 
l'ation,  ajoutait  ces  paroles  signiticatives  à l’adresse  de  Feourens  : « Nous 
sommes  bien  loin  de  vouloir  alïirmer  que  le  cervelet  ait  pour  rôle  exclusif 
de  coordonner  les  mouvements  volontaires  des  membres  (2).  » 

Le  résultat  négatif  de  l’examen  des  faits  relatifs  aux  sièges  distincts  des 
mouvemenls  des  membres  su[)érieur  et  inférieur  dans  le  cerveau  n’em- 
pécba  pas  Andral  d'aflirmer  que  « ce  sièg'e  distinct  existe  »,  et  cela  sans 
nul  doute,  puisque  chacun  des  meiribres  peut  être  paralysé  isolément. 
Seulement  nous  ne  le  connaissons  point  encore.  D’autres  parties,  d’ailleurs, 
en  même  temps  (juc  les  membres  d’un  côté  du  cor|)S,  sont  souvent  frappées 
de  |)aralvsies  à divers  degrés:  les  globes  oculaires,  les  paupières,  les 
différentes  régions  de  la  lace  et  les  lèvres,  la  langue,  le  cou,  le  larynx,  le 
pbai'vnx,  Feesophage,  la  vessie,  le  rectum.  Quoique  les  efforts  faits  à diverses 
époques  pour  assignera  quebpie  pailie  du  cerveau  la  faculté  d’articuler 
et  de  coordonner  le  langage  lui  semblent  au  moins  prématurés  [Ibid.,  532), 
Andral  a recherché  jus(|u’à  ((uel  point  l’hémorragie  cérébrale  affectait 
un  siège  s|)écial  dans  les  cas  où,  à sa  suite,  la  vue  restait  atteinte  ; ce 
siège,  il  ne  l’avait  [)as  découvert.  INIais,  encore  que  tant  de  faits  nous  mon- 
trent sans  cesse,  dans  les  altérations  du  cerveau,  les  sièges  les  plus  divers 
pour  explifpier  les  troubles  d’une  meme  fonction,  « nierons-nous  que  cer- 
taities  parties  de  l’encéphale  sont  spécialement  destinées  à l’accomplisse- 
ment de  certains  actes?  Nous  n’en  aurions  pas  le  droit;  car  il  est  vrai- 
semblable ((lie  certains  (loints  du  cerveau  ont  entre  eux  un  rap|)ort  tel  que 
la  lésion  de  tel  d’entre  eux  va  spécialement  retentir  sur  tel  autre  ; et  ce 
pourra  être  l’altération  secondaire  de  celui-ci,  ina|)préciable  (lar  le  scalpel, 
qui  (iroduira  la  sjiécialité  du  désordre  fonctionnel  » [Ibid.,  362).  11  est  sur- 
tout fra|)j)é  de  la  « merveilleuse  solidarité  ([ui  unit  entre  elles,  et  ramène 
à l’unité  d’action,  toutes  les  parties  du  systènie  nerveux  ».  « Le  trouble 
des  facultés  intellectuelles  ne  saurait  non  plus  être  regardé  comme  lié 
plus  S|)écialement  au  ramollissement  des  lobes  antérieurs  ou  [lostéricurs, 
comme  quelques-uns  l’ont  prétendu  »,  disait  Andral.  Les  laits  cliniques 
lui  avaient  « prouvé  » cpie  la  lésion  de  ces  différents  lobes  est  également 
suivie  de  délire  ou  de  tout  autre  désordre  de  l’intelligence.  Dans  l’état 
actuel  de  la  science,  Andral  déclarait  im[)ossible  d’établir  d’une  manièi’c 


(1)  Clinifute  médicale,  i833,  v,  658  sq. 

(2)  Anatomie  et  ji/iysiologie  du  système  ncrceux  de  l'homme,  1842,  i,  769. 
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rigoureuse,  d’après  l’existence  ou  la  nature  du  désordre  intellectuel,  « le 
siège  et  l’étendue  du  raniollisseinent  ».  Eidin,  « des  dilFérents  troubles  de 
l’intelligence  qui  peuvent  accompagner  le  ramollissement  du  cerveau,  il 
n’en  est  non  plus  aucun  (jui,  pai'  sa  l'orme  spéciale,  sullise  pour  faire 
reconnaître  pendant  la  vie  la  nature  de  l’altération  (jui  a frappé  l’encé- 
phale. Une  simple  injection,  soit  des  méninges,  soit  de  la  substance  ner- 
veuse, une  accumulation  considérable  de  liquide  autoui-  du  cerveau  ou 
dans  ses  ventricules,  une  hémorragie  qui  a déchiré  sa  pulpe,  des  pro- 
duits accidentels  qui  s’y  sont  développés,  peuvent  en  effet  également  pro- 
duire soit  le  délire  avec  toutes  ses  variétés,  soit  un  simple  affaiblissement 
de  l’intelligence,  soit  la  perte  subite  de  la  connaissance  » [Ibid.,  ü^a). 

L’œuvre  de  physiologie  et  de  pathologie  nerveuse  de  Lélut,  pour 
être  surtout  critique,  est  loin  d’être  négative  comme  on  aurait  pu  l’at- 
tendre d’un  esprit  aussi  clairvoyant.  Andral,  un  autre  grand  sceptique, 
dont  on  vient  d’apprécier  la  solide  judiciaire,  cite  Lélut  parmi  les  nova- 
teurs qui  ont  tenté  d’appliquer  les  méthodes  de  psychologie  physiolo- 
gi([ue,  normale  et  morbide,  à l’intelligence  historique  des  problèmes  les 
])lus  élevés  de  l’activité  humaine,  cà  la  genèse  du  génie  dans  l’art,  dans  la 
science  et  dans  la  philosophie.  C’est  là  une  voie  où,  après  Lélut  et 
Leuret,  après  Galmeil,  Moreau  (de  Tours),  Littré  et  tant  d’autres,  nous 
nous  étions  engagé  nous-mêmes,  sur  la  foi  de  ces  maîtres,  et  qui  ne  nous 
a point  paru  sûre  (i).  Car,  outre  que  les  hallucinations,  qui  d’ordinaire  sont 
ce  qu’il  y a de  mieux  attesté  dans  les  traditions  de  la  vie  des  grands  hommes, 
sont  parfaitement  comjiatibles,  ainsi  que  l’a  vu  Brierre  de  Boismont,  avec 
l’absence  de  toute  vésanie,  l’hallucination  de  la  veille  ou  du  rêve  étant  en 
somme  un  processus  physiologique  des  centres  nerveux,  à l’état  fort 
comme  à l’état  faible,  et  l’interjirétation  seule  de  ce  jihénomène  jiouvant 
être  délirante,  il  pai-aît  inutile  de  disserter,  comme  on  le  ferait  dans  une 
cliiu([ue,  avec  le  dossier  du  malade  sous  les  yeux,  sur  de  prétendus  cas 
pathologiques  rapportés  par  des  témoins  ({ui,  s’ils  sont  véridiques,  n’ont 
parlé  que  pai*  ouï-dire,  souvent  à un  siècle  de  distance,  et  presque  tou- 
jours sur  le  ton  de  la  vitupération  ou  de  l’apologie.  Cependant,  voici  en 
(piels  termes  Axdral  a parlé  de  Lélut  dans  ses  Leçons  de  la  Faculté  de 
médecine  : « M.  Lélut,  qui  a proclamé  l’avènement  de  la  physiologie  dans 
l’histoire,  s’exprime  ainsi  : « Voilà  Socrate  qui  non  seulement  s’imagine 
recevoir  des  influences,  des  inspirations  divines,  mais  qui,  à raison  de  ce 
privilège,  croit  posséder,  à distance,  une  influence  semblable  sur  ses  amis, 


(i)  \ . la  S*-'  édit,  de  notre  livre,  Jésus  et  la  Religion  d’Israël.  Paris,  i8g8. 
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sur  ses  diseiplcs,  et  pres(|ue  sur  les  étrangers  ; influence  indépendante 
nièine  de  la  parole  et  du  regard,  et  qui  s’exerce  à travers  les  murailles  et 
dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu. 

« On  ne  peut,  en  vérité,  rien  voir,  rien  entendie  tle  plus  extravagant, 
de  plus  camclérislique  de  la  folie  ; et  les  hallucinés  (jui,  sous  mes  yeux, 
[)rétendent  envoyer  ou  recevoir  à distance  des  influences  physiques,  Jiia- 
gnétiques,  Iranc-maçonnicpies,  ne  s’expriment  pas  autrement  que  Sochate, 
et  ne  sont,  sous  ce  rapport,  pas  plus  fous  qu’il  ne  l’était  (ij. 

c(  Chez  les  modernes,  la  folie  du  Tasse,  de  Pascal,  de  Rousseau,  celle 
de  SwAMMEHDAM,  (le  Van  Helmoxt,  de  Swedexiîobg,  sont  à peu  près  avouées 
maintenant  par  tous  les  hommes  ((ui  ont  joint  l’étude  de  la  psychologie 
morbide  à celle  de  l’histoire  et  de  la  philosophie.  M.  Leuret  dans  ses 
Frugatents psijcholoqiques SUT  la  folie  (i834),  M.  Calmeil  dans  son  ouvrage  (2), 
ont  soutenu  la  môme  doctrine  (3).  » 

Les  réflexions  (pie  j’ai  faites  au  commencement  de  ce  paragraphe  ont, 
dans  ma  pensée,  une  j)ortée  générale.  J’avoue  pourtant  qu’elles  s’appli- 
(pient  d’une  manière  plus  sj)éciale  aux  grands  hommes  de  l’antiquité,  tels 
(pie  Socrate.  Pour  Pascal,  dont  Lélut  a laissé  aussi  une  jisychologie 
morbide,  et  lorsqu’il  existe  des  documents  contemporains  authentiques, 
lettres,  mémoires  originaux,  pièces  d’état  civil,  inscriptions,  etc.,  les 
termes  du  jirohlème  peuvent  sembler  différents.  Mais,  jiour  peu  qu’on 
s’applique  soi-méme  à faire  une  pareille  empiète  sur  un  [lersonnage  ([u’on 
a vu  et  connu  et  dont  on  a cherché  à découvrir,  avec  toute  la  diligence 
})ossible,  outre  les  causes  et  l’enchaînement  des  principaux  événements 
de  la  vie,  ainsi  (pie  l’hérédité  directe  et  collatérale,  les  principales  condi- 
tions physiologiipies  qui  en  ont  été  les  conditions,  on  s’apercevra  bien 
vite  de  l’inutilité  de  tels  efforts.  La  connaissance  des  raisons  de  penser  et 
d’agir  d’un  seul  homme,  cet  homme  fùt-il  de  notre  race  et  de  notre  temps, 
déjiasse  infiniment  les  forces  de  notre  esjirit.  En  ce  domaine  de  l’histoire 
il  faut  réver,  si  l’on  en  a le  loisir,  mais  se  garder  de  rien  alfirmer.  Car 
c’est  une  illusion. 

N'oici  comment  Lélut  interprète  \ü  qjaralgsie  psgchique  àon\.  fut  atteint 
Pascal  vers  la  fin  de  l’année  1G47,  épo([iie  où  il  venait  d’inventer  et  de 


(1)  Lélut.  Du  démon  de  Socrate,  spécimen  d’une  application  delà  science  psychologique 
à celle  de  l’histoire,  augmenté  de  Mémoires  sur  les  hallucinations  et  sur  la  folie,  i83fi,  121. 

(2)  Calmeii,.  De  la  folie  considérée  sous  le  point  de  vue  pathologique,  philosophique,  his- 
torique et  judiciaire,  i8/|5,  2 vol.  in-8. 

(3)  Andral.  Cours  de  pathologie  interne  (i848).  lit,  30.  — Brierre  de  Bois.viont  (^Des 
Hallucinations,  i845)  était,  on  le  sait,  d'un  autre  sentiment  : il  pense  cjue  chez  beaucoup  d'hommes 
célèbres  I hallucination  était  physiologique. 
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l'aire  exécuter  sa  machine  arithméti({ue.  « Il  tomlja,  dit  sa  nièce  Mauguekitk 
PÉRiER,  dans  un  état  fort  extraordinaire,  ({ui  était  causé  par  la  grande 
application  qu’il  avait  donnée  aux  sciences  ; car  les  esprits  étant  montés 
trop  fortement  au  cei  veau,  il  se  trouva  dans  une  espèce  de  paralysie  depuis 
la  ceinture  en  bas,  en  sorte  qu’il  fut  réduit  à ne  marcher  qu’avec  des  po- 
tences : ses  jambes  et  ses  pieds  devinrent  froids  comme  du  marbre,  et  on 
était  obligé  de  lui  mettre  tous  les  jours  des  chaussons  trempés  dans  de 
l’eau-de-vie,  pour  tâcher  de  faire  revenir  la  chaleur  aux  pieds.  Cet  état  où 
les  médecins  le  virent  les  obligea  de  lui  défendre  toute  sorte  d’applica- 
tion ; mais  cet  esprit  si  vif  et  si  agissant  ne  pouvait  pas  demeurer 
oisif(i).  » Lélut  rappelle  ensuite  que  Pascal  fut  environ  trois  mois  à se 
remettre  de  cette  maladie  « tlont  la  nature  semblait  si  irrémédiable  que 
cette  sorte  paralfjsie  [)ourrait  être  a[>pelée  diinamique,  par  opposition  à 
celle  qui  est  due  à une  lésion  organique  profonde  et  permanente  ; elle 
est  très  habituelle  dans  ces  maladies  générales  et  erratiques  du  système 
nerveux  qui  unissent  dans  des  rapports  variables  le  trouble  des  mouvements 
à celui  des  sensations,  des  affections,  des  idées  (2)  ».  Dans  la  convalescence 
de  cette  affection,  et  quand  il  eut  à peu  près  recouvré  le  libre  usage  de 
ses  membres,  Pascal  fit  un  voyage  à Paris,  accompagné  de  sa  sœur  Jac- 
queline, dans  l’intention  d’y  consulter  les  médecins  alors  en  réputation. 
Descartes  fut  un  de  ces  médecins.  Non  pas  que  Pascal  l’ait  été  trouver 
pour  le  consulter  sur  sa  santé,  ainsi  que  Lélut  l’a  laissé  entendre.  C’est 
Descartes  qui,  désirant  voir  Pascal,  « à cause  de  la  grande  estime  qu’il 
avait  toujours  ouï  faire  de  son  père  et  de  luy  »,  avait  fait  prier  Pascal  de 
lui  permettre  de  le  venir  voir.  Jacqueline,  à qui  s’adressa  l’envoyé  de 
Descartes,  M.  tle  Montigny  de  Bretagne,  « à défaut  de  son  frère  qui  était 
à l’église  »,  avoue  avoir  été  assez  empêchée  de  répondre,  « à cause,  tlit- 
elle,  (pie  je  savais  (pi’il  a peine  à se  contraindre  et  à parler  particulièrement 
le  matinCS]  ».  Dans  la  visite  (pii  eut  lieu  eu  effet  le  lendemain  malin,  et  à 
la(juelle  assistèrent  plusieurs  |)ersoiinages  (pii  accompagnaient  Descartes, 


(1)  Fontai.ne,  secrétaire  de  Sacy,  par  conséquent  fort  bien  informé,  confirme  ce  témoignage. 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  Port-Royal.  Cologne,  (738,  II,  55.  Cf.  Recueil  d' Utrecht, 
253. 

(2)  L'hystérie,  l’hypocondrie,  l’épilepsie  et  quelques  autres  affections  nerveuses  qui  peuvent 
leur  être  rattachées.  (Note  de  Lélut). 

(3)  Cette  entrevue,  véritable  événement  bistoriqun,  est  narrée  tout  au  long  avec  beaiicoupde  sen- 
sibililé  et  d'esprit  par  .Iacquei.ine  Pascal,  dans  une  lettre  datée  du  25  septembre  i(i'i7.  .Tourn.  des 
Savants,  183g,  55/i-55g.  Cf.  Bibliothèque  nation.,  ms.  fr.  12,988,  p.  G sep 

Les  Mémoires  de  Marcueuite  Périer  renferment  quelques  détails  bien  curieux,  au  point  de  vue 
de  1 hérédité  collatérale,  sur  son  frère  Louis,  neveu  de  Pascal  par  conséquent.  « Mon  frère  Louis 
Périer  est  mort  le  dernier  de  notre  famille  ; il  était  né  le  27  septembre  i(55i.  11  parut  dans  sa  plus 
tendre  enfance  nu  esprit  enjoué  et  bouflbii,  tournant  tout  ce  qu'on  voulait  lui  ajiprendrc  en  plaisan- 


LE  EVSrÈME  XEin’EUX  C EX  T fi  AL 


ÿOo 

Roherval,  à propos  de  la  matière  siil)lile,  u croyant  que  Pascal  aunàt 
peine  à parler  »,  « entreprit  avec  un  peu  de  chaleur  Descartes  (avec  civilité 
cependant),  qui  lui  répondit  avec  un  j)cu  d’aigreur  : qu’il  parlerait  à mon 
frère  tant  cpie  l’on  voudrait,  j)arce  (|u’il  parlait  avec  raison  ; mais  non  pas 
à luy,  qui  parlait  avec  préoccupation  ; et  là-dessus,  voyant  à sa  montre  qu’il 
était  midi,  il  se  leva,  parce  qu’il  était  prié  à dîner  au  faubourg  Saint- 
(iermain  et  M.  de  Rorerval  aussi,  si  bien  que  M.  Descartes  l’y  mena 
dans  un  carosse  où  ils  étaient  tous  deux  tous  seuls,  et  là  ils  se  chantèrent 
goguettes  ; mais  un  peu  plus  fort  que  jeu,  à ce  que  nous  dit  iM.  de 
Rorerval,  qui  revint  ici  l’après  dinée...  » Descartes,-  « fâché  d’avoir  été 
si  peu  céans,  |)romit  à mon  frère,  continue  Jacqueline,  de  le  venir  revoir 
le  lendemain  à huit  heures...  M.  Descartes  venait  ici  en  partie  pour 
consulter  le  mal  de  mon  frère  ; sur  quoi  il  ne  lui  dit  pas  ])ourtanl  grand’ 
chose  : seulement  il  lui  conseilla  de  se  tenir  tous  les  jours  au  lit  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  las  d’fj  être  et  de  prendre  force  bouillon.  Ils  parlèrent  de  bien 
d’autres  choses,  car  il  y fut  jusqu’à  onze  heures  ; mais  je  ne  saurais  qu’en 
dire,  car  hier  je  n’y  étais  pas  ; et  je  ne  le  pus  savoir,  car  nous  fûmes  embar- 
rassés toute  la  journée  à lui  faire  prendre  son  premier  bain.  11  trouva 
(pie  cela  lui  faisait  un  peu  mal  à la  tète  ; mais  c’est  qu’il  le  prit  trop  chaud. 
Je  crois  que  la  saignée  du  pied  de  dimanche  au  soir  lui  lit  du  bien,  car 
lundi  il  parla  fort  toute  la  journée , le  matin  à M.  Descartes,  et  l’après-dînée 
à M.  de  Rorerval,  (contre  qui  il  disputa  longtemps,  touchant  beaucouj)  de 
choses  qui  ap|)artiennent  autant  à la  théologie  ({u’à  la  [)hysi([ue  ; et  cepen- 
dant il  n’ en  eut  point  d’autre  mal  que  de  suer  assez  la  nuit  et  de  fort  peu 
dormir  ; mais  enfin  il  n’en  eut  jioint  les  maux  de  tète  (|ue  j’attendais  de  cet 
elfort...  » 

Après  le  retour  du  père  de  Pascal  à Paris,  les  syni[)t<)mes  de  la  maladie 
du  grand  écrivain  ne  firent  ([u’empirer.  « Mon  frère,  dit  M"‘°  Périer, 
était  alors  travaillé  par  des  maladies  continuelles...  11  avait  entre  autres 
incommodités,  celle  de  ne  g)OUVoir  rien  avaler  de  liquide,  à moins  qu’il  ne 
fût  chaud;  encore  ne  le  pouvait-il  faire  que  goutte  éi  goutte  ; mais  comme  il 
avait  outre  cela  une  douleur  de  tête  insupportable , une  chaleur  d’entrailles 
excessive  et  beaucoup  d’autres  maux,  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  se 
purger  de  deux  jours  l’un  durant  trois  mois  ; de  sorte  ([u’il  fallut  prendre 
toutes  ces  médecines,  et  pour  cela  les  faire  chaufler  et  les  avaler  goutte  à 


lorie,  en  sorte  fjviV't  V âge  de  sept  ans.  il  savait  à peine  son  pater;  ma  mère  le  mena  à Paris, 
en  iG58,  à mon  oncle,  à qui  elle  dit  qu'o«  ne  pouvait  lui  rien  apprendre  ; mon  oncle  se  chargea  de 
son  éducation,  et  cet  enfant  devint  en  peu  de  temps  fort  sérieux;  mais  les  fréquentes  maladies  de 
son  enfance  l’empêchèrent  d’avancer  dans  ses  éludes  jusqu'à  hàgc  de  dix  à onze  ans...  » Ms.  fr. 
12,988,  p.  19. 
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goutte,  ee  (|ui  était  ua  véritaijlc  supplice  ([ui  (ïüsait  aial  au  cauir  à tous 
ceux  (jui  étaient  au|)i-ès  de  lui,  sans  qu’il  s’en  soit  jamais  plaint.  » [lie 
de  Pascal  |)ar  M"‘"  Pkhieu).  Lélut  prononce  ici  le  mot  à'iujpocondrie . Mais 
M.\hgueiute  PÉHiEii  nous  i-aconte  <|ue,  dès  l’àge  d’un  an,  P.\sc.\l  « tond)a 
dans  une  langueur  semblable  à ce  qu’on  appelle  à Paris  tomber  en  charlre  w; 
i'ette  langueur  était  accompagnée  de  deux  circonstances  extraordinaires  : 
« l’iine,  (]u’il  ne  pouvait  soutl'rir  de  voir  de  l’eau  sans  tomber  dans  des 
transports  d’emportement  très  grands  ; et  l’autre,  bien  plus  étonnante,  c’est 
(|u’il  Jie  pouvait  soull’rir  de  voir  son  |)ère  et  sa  mère  proche  run  de  l’autre. 
U soufîrait  les  caresses  de  l’un  et  de  l’autre  en  particulier  avec  plaisir  ; mais 
aussitôt  qu’ils  s’approchaient  ensend)le,  il  criait  et  se  débattait  avec  une 
violence  excessive.  Tout  cela  dura  plus  d’un  an,  durant  lequel  le  mal  s’aug- 
mentait. Il  tomba  dans  une  telle  extrémité  (pi’on  le  regardait  comme  prêt 
à mourir.  » 

Pn  jour  (ju’Arn  vui.D,  Nicole,  Sainte-M.uitiie  et  quelques  autres  solitaires  étaient  réunis 
chez  I’asc.u,  ])our  discuter  sur  une  addition  au  formulaire  (|ue  devaient  signer  les  religieuses 
de  l'ort-Royal,  il  fut  si  douloureuseiueul  all'ecté  de  voir  prévaloir  un  aAis  contraire  au  sien, 
malgré  tout  ce  qu’il  avait  dù  dire,  (|u’  « il  perdit  à la  fois  la  parole  et  la  coiiuaissaiice.  » Lors- 
(pie  ,M“‘^  Péiueu  lui  demanda  ce  (jui  lui  avait  causé  cet  accident,  Pasc.vl  répondit  : « Quand 
j’ai  vu  toutes  ces  persouues-là,  ipie  je  regardais  comme  étant  ceux  à cpii  Dieu  avait  fait 
connaître  la  vérité,  et  qui  dc'vaieut  eu  être  les  défeusc'urs,  s’ébranler  et  succomber,  je  vous 
a\oue  que  j’ai  été  si  saisi  de  doub'ur  cpii'  je  n’ai  pas  pu  la  soutenir,  et  il  a fallu  y succomber.  » 
.\insi,  la  violence  ((ui  avait  été  faite  en  cette  rencontre  à son  sentiment,  sentiment  qui  avait 
ses  racines  dans  quelque  idée  supérieure  de  la  justice  et  de  la  religion,  l’avait  brisé  et  jeté 
bas  comme  un  veut  d’ouragan  un  arbre  trop  faible,  et  cela  d’autant  plus  qu’il  n’avait  pu 
résister  comme  dans  la  dis|)ute  avec  Desc.vutes.  La  simjile  contradiction,  chez  les  natures 
byperexcitables,  que  déliuisseut  si  bien  les  mots  de  faiblesse  irritable,  agit  souvent  eu  elTet 
à la  façon  d’un  véritable  Iraumatisnu'  et  déchaîne  dc's  conv  ulsions  ou  frappe  d’une  sorte 
d(>  paralysie  psycbicpie. 

En  octobie  iG54  eut  lieu  l’accident  du  pont  de  Neuilly,  suivi,  dit-on, 
d’un  long  évanouissement.  Un  mois  après,  le  a3  novembre  i65/j,  de  dix 
heures  et  demie  du  soir  à minuit  et  demi,  Pâsc.vl  eut  la  l'ameuse  vision 
(pie  l’on  connaît,  c’est-à-dire  une  hallucination  délirante  de  la  vue  et  pro- 
babh'ment  d(‘  l’ouïe.  lYuidant  huit  ans,  P.vsc.xL  conserva,  dans  la  doublure 
d('  son  pourpoint,  le  cousant  et  le  décousant  de  ses  propres  mains  clnmpie 
fois  qu’il  changeait  de  vêtement, le  ])apier  et  le  jiarchemin  où  il  avait  con- 
signé cette  vision.  C’est  par  hasard  qu’un  domesticpie,  qui  sentit  quelque 
chose  de  dur  et  d’épais  dans  le  pourpoint  de  P.vscal,  décédé  depuis  peu 
de  jours,  découvrit  <‘e  document  mystique.  Le  inijstère  de  Jésus  est  d’un 
mysticisme  de  la  même  inspiration.  A partir  de  cette  é[)oque,  pendant  ces 
sept  ou  huit  dernières  années  de  sa  vie,  ses  jours  et  ses  nuits  l'urent  presque 
J.  SocRv.  — Le  système  uer\'eiix  cential.  oG 
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('omplclement  troublés  |)ar  la  vue  d’un  |)réeipice  qui  s’ouvrait  à ses  côtés. 
C’était  plus  qu’une  iinag-e  : la  sensation  qu’il  était  contraint  de  subir,  tout  en 
en  reconnaissant  la  fausseté,  était  des  plus  vives  et  des  plus  pénibles.  Je 
crois,  avec  Léll't,  (pie  le  témoignage  recueilli  sur  ce  sujet  dans  le  recueil 
de  Lettres  de  l’abbé  Boileau,  ne  permet  pas  de  douter  de  la  réalité  de  cet 
abîme  imaginaire,  (c  Ce  grand  esprit  croyait  toujours  voir  un  abîme  à son 
côté  gauche,  et  y Taisait  mettre  une  chaise  pour  se  rassurer.  Je  sais  l’histoire 
d’original.  Ses  amis,  son  confesseur,  son  directeur,  avaient  beau  lui  dire 
(pi’il  n’y  avait  rien  à craindre,  (jue  ce  n’étaient  cpie  des  alarmes  d’une 
imagination  épuisée  |)ar  une  étude  abstraite  et  mélaphysicpie  ; il  convenait 
de  tout  cela  avec  eux,  et,  un  (juart  d’heure  après,  il  se  creusait  de  nouveau  le 
précipice  (jui  l’elJraijait  ». 

Le  8 décembre  iG5^i,  jour  de  la  Coiu'cption,  ([uinze  jouis  ajirès  son 
extase,  Pascal  écoutait  un  sermon  de  Singliis,  à Port-Royal,  sur  la  sainteté 
de  la  vie  chrétienne,  et  sur  la  nécessité  de  ne  jioint  s’engager  dans  les 
liens  du  mariage  et  du  inonde  sans  s’en  être  beaucoup  consulté  à Dieu. 
Frap|)é  de  ces  conseils,  ([ui  semblaient  s’adresser  à lui,  il  alla,  après  le 
sermon,  s’ouvrir  de  ses  impressions  à sa  sœur  JaC(,)Ueline  ; elle  mit  tout 
en  usage  pour  augmenter  ce  nouveau  feu.  Fdle  y réussit,  ((  au  delà  même 
de  ses  espérances  ».  C’est  ce  (pi’on  a a|)pelé  la  seconde  conversion  de 
Pascal.  Pascal  avait  alors  trente  ans.  Depuis  l’accident  du  pont  de  Neuilly 
il  était  venu  plus  souvent  à Port-Royal,  et,  dans  ses  entretiens  avec  sa 
sauir,  Jaci^uelixe  lui  faisait  « honte  » de  la  « senteur  de  ce  bourbier  », 
le  monde,  et  des  « horribles  attaches  » que  lui  reprochait  sa  con- 
science. Alors  il  se  retira  à Port-Royal  ; il  renonça  à tout,  sauf  à écrire 
et  à continuer  ses  grandes  découvertes  scientifiques,  dans  des  heures  de 
crise,  semblables  aux  accès  é|)ileptoïdes  du  génie.  Revenu  à Paris,  il  y 
changea  dcmpiarticr;  il  se  revêtit  d’un  cilice  ; il  enfonçait  dans  sa  chair 
les  dents  de  sa  ceinture  de  fer. 

Durant  les  (piatre  dernières  années  de  sa  vie,  Pascal  tomba  dans 
cet  état  de  bienheureuse  langueur  <pie  le  vulgaire  prend  en  jiitié,  parce 
(pi’il  ignore  que  c’est  seulement  dans  cet  état  (pie  les  grandes  âmes,  déjà 
devenues  étrangères  à ce  monde  (pii  passe  et  à tout  ce  qui  est  du 
monde,  aperçoivent  enfin  (dairement,  dans  le  silence  et  la  solitude  des 
longs  jours  déserts  et  des  nuits  de  morne  anéantissement,  l’inutilité  de 
tout  ce  (pii  n’est  pas  la  fin  de  leur  être,  la  mort,  la  mort  et  la  résur- 
rection bienheureuse  pour  les  croyants,  la  mort  et  l’oubli,  le  repos 
éternel,  pour  les  autres.  Pascal  eut  un  très  clair  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine,  et  cela  en  dépit  des  assurances  contraires  de  tous  les  méde- 
cins qui,  à leur  habitude,  traitaient  avec  science  et  conscience  leur  patient, 
et  expli(piaient  même  par  surcroît  les  douleurs  de  tête  de  Pascal,  ces 
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douleurs  ([ui  avaient  « quelque  chose  de  fort  extraordinaire  «,  répétait  le 
malade,  en  les  attribuant  à la  vapeur  des  eaux  cpi'ils  lui  avaient  fait  boire 
pour  combattre  ses  coliques.  Il  mourut  dans  des  convulsions  <pd  durèrent 
vingt-(piatre  heures,  juscpi’à  ce  qu’il  expirât,  le  19  août  1662,  à une  heure 
du  Jiiatin. 

C’est  à la  diligence  des  ands  de  Pascal  que  fut  prati([uce  l’ouverture 
de  son  ('orps.  Les  solitaires  de  Port-Pioyal  avaient  également  fait  faii-e 
l’autopsie  du  cadavre  de  Saixt-Cyran  ; il  est  môme  dit,  dans  le  j)rocès- 
vci-bal  de  cette  nécropsie,  que  le  cerveau  de  Saixt-Cyrax  était  énorme, 
qu’au  n’en  avait  jamais  vu  un  si  grand. 

IjC  texte  de  l’autopsie  de  Pascal,  emprunté  aux  mémoires  de  ]Mar- 
GUERiïE  PÉRiER,  sa  niècc,  et  ([ui  scinhle  avoir  originairement  fait  partie 
du  manuscrit  de  la  Vie  de  Paseal,\>Av  M"'°  Périer,  n’a  }>as  seulement  l’im- 
portance d’un  document  de  l’état  des  connaissances  anatomo-pathologiques 
des  médecins  ordinaires  du  temps  : il  établit,  suivant  Lélut,  que,  chez 
Pascal,  l’organe  le  plus  profondément  et  le  plus  anciennement  malade 
aurait  été  le  cerveau.  Les  deux  altérations  du  cerveau  signalées  par  les 
médecins,  et  qui  sont  restées  ])our  nous  lettre  morte,  paraissent  à Léllt 
avoir  constitué  un  double  ramollissement  compliqué  d’hémorragie  : 

« Lc.s  amis  de  M.  Pascal  ayant  fait  om  i ir  son  corps,  on  lui  trouva  Ve.sLon^ac  et  le /oie 
flétris  cl  les  intestins  gangrenés,  sans  qu’on  pût  juger  précisément  si  c’avait  été  la  cause  de 
celte,  terrible  colique  qu’il  soullrail  depuis  un  mois,  ou  si  c’en  avait  été  l’elTct.  A l’ouver- 
ture de  la  lèle,  le  crâne  parut  n’avoir  aucune  suture,  si  ce  n’est  peut-être  la /am/jc/otV/e  ou 
la  sagittale,  ce  qui  apparemment  lui  avait  causé  les  grands  maux  de  tête  auxquels  il 
avait  été  sujet  pendant  toute  sa  vie.  Il  est  vrai  qu’il  avait  eu  autrefois  la  suture  qu’on 
appelle  fontale  ; mais  comme  elle  était  demeurée  ouverte  fort  longtemps  pendant  son 
('n lance,  comme  il  arrive  souvent  à cet  âge,  et  (ju’ellc  n’avait  pu  se  refermer,  il  s’était  formé 
un  calus  qui  l’avait  entièrement  couverte,  et  qui  était  si  considérable  qu’on  la  sentait  aisé- 
ment au  doigt.  Pour  la  suture  coronale,  il  n’y  en  avait  aucun  vestige. 

« Les  médecins  observèrent  (|u’v  ayant  une  prodigieuse  quantité  de  cervelle,  dont  la 
substance  était  fort  solide  et  fort  condensée,  c’était  la  raison  pour  laquelle  la  suture  fon- 
tale n’axant  pu  se  rc'fc'rmer,  la  nature  v avait  pourvu  par  un  calus. 

« Alais  ce  (pi’on  remarqua  de  j)lus  considérable,  et  à qdoi  on  attribua  particulièrement 
la  mort  de  AI.  Pvsc.ai,  et  les  derniers  accidents  qui  l’accompagnèrent,  c’est  qu’il  y avait 
au  dedans  du  crâne,  vis-à-vis  les  ventricules  du  cerveau,  deux  impressions  comme 
d’un  doigt  dans  de  la  cire  ; et  ces  cavités  étaient  pleines  d’un  sang  caillé  et  corrompu, 
qui  avait  commencé  à gangrener  la  dure-mère  (i).  » 

liÉLUT  est  aussi  résolument  opjmsé  que  Leuret  à l’organologie  de 
(jall;  il  fait  même  encore  le  procès  de  la  doctrine  des  localisations  ven- 


(i)  Cf.  Bibliotlu'f[iic  nationale,  ms.  fr.  i2,()i)S,  p.  9. 
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Iriciilaii'cs  des  suceessours  de  (Ialien  dans  l’anticjiiilé  et  au  moyen  â<^e. 
Il  ineline  encoi'e  à eroire  (|ue  le  cervelet  poiinail  bien  èlre  aU’ecté  à 
l’exereiee  des  wouveiuenlr,  eoinme  le  cerveau  l’est  à la  semibilité,  à la  mé- 
inoire,  à V laiariiiiatioii , hi'el',  ii  V uileUI(/eHCc.  Il  lient  d’ailleurs  pour  irréduc- 
tible à tout  jamais  la  nature  des  maniléstations  morales  et  intellectuelles  à 
celle  des  fonctions  des  hémisphères  cérébraux,  leuroi'gane. 

« ...  S’iinaginor,  avec  d’anciens  analoinislos  et  d’ancic'iis  pliilosophcs,  cpi’on  pont,  dit 
biîixT,  opérer,  par  la  pensée,  dans  le  cervean,  des  dÎNisions  corrélatives  à de  prétendues 
divisions  de  l’entendeinenl  pro])reinent  dit,  et  consacrer  ainsi,  dans  cet  organe,  comme 
orgaiH's  secondaires,  à la  perception  sa  partie  antérieure,  :i  la  ré  flexion  sa  partie  moyenne, 
<à  la  mémoire  sa  partie  postérieure  \ ou  bien  croire,  avec  Gali,,  rpi’on  peut,  par  la  pensée 
encore,  diviser  l’extérieur  du  cervean  en  un  bien  plus  grand  nombre  d’organes,  alTeclés 
cbacnn  à nne  facnllé  du  coté  moral  de  notre  intelligence;  — ee  seraient  deux  erreurs  de 
même  ('spèce,  léinoignani  l’une  et  l'antre  de  l’ignorance  la  plus  complète  de  la  nature  de 
l’enlenilemeni  et  de  celle  de  ses  préli'uducs  l'acnllés.  Il  n'ij  a,  dans  l'intellif/ence  et  dans 
ses  modes,  rien  d’isolé,  comme  tendraient  à le  l'aire  croire  les  divisions  dont  les  détails 
composent  les  systèmes  de  psychologie  ».  bi'a.UT,  dans  ses  mémoires,  a démontré  « la  faus- 
seté de  toute  division  du  cerveau  en  orç/anes  affectifs  et  intellectuels  distincts  ».  Il  n’y 
a donc  pas  <à  s’étonner  de  n’avoir  point  trouvé  1’  « organe  du  calcul  sur  le  front  du  pc'tit  cal- 
culateur sicilien  ^ jto  M \x(:i  wiia.n:  » ; la  moitié  ou  plus  des  faits  de  formes  onde  proémi- 
iH'nc('S  locali's  du  cerveau  ont  donné  d’  « incessants  démentis  aux  assertions  de  Vorganolo- 
(jie  phréiudoijiijue  ».  Certes,  nous  sommes  a.ssurés  (jue  les  actes  intellectuels  reconnaissent 
pour  condition  matérielle  V encéphale  : ce  (pii  le  prouve,  ce  sont  les  connexions  intimes  et 
néi'cssaires  des  surfaces  sensitives  et  de  leurs  nerfs  avec  cet  orijane  et  les  troubles  apportés 
dans  r('xercic('  de  la  jiensée  par  ses  altérations  et  ses  maladies,  ba  science  aura  à déti'i'iniiuT, 
mieux  (ju’cdlc'  ne  l’a  fait  juscpi’à  présent,  « les  rapports  des  oricfines  cérébrales  des  nerfs 
du  sentiment  les  unes  avec  les  autres  et  avec  celles  des  nerfs  du  mouvement.  Elle  aura 
à recberclu'r  si,  comme  cela  est  probable,  ces  deux  esjièces  de  nerfs  ont,  dans  le  cerveau 
comme  dans  la  moelle  épinière,  des  [lolnts  dilférents  d’érnei'gence  ; si,  d(‘s  deux  grandes 
divisions  de  cet  organe,  la  pins  petite,  le  cervelet,  ('st,  comme  on  peut  b'  croire,  |)lus  ]>ar- 
ticubèn'iiK'nt  consacrée  à l’exercice  des  inonvenK'nts,  tandis  cpic  la  plus  grande,  ou  le  cer- 
veau proprement  dit,  a des  rapports  plus  étroits  axec  celui  de  la  sensibilité,  devenue  de 
y intelligence,  ou,  si  l’on  leut,  de  V imagination  et  de  la  mémoire.  Elle  devra  se  demander 
encore  si,  dans  cet  organe,  il  n'v  a pas  des  [larties  eu  corrélation  plus  spéciale  avec  la  vie 
d'assimilation,  avec  cette  vie  *pie  troublent  d’une  manière  aussi  très  profonde  les  altéia- 
lions  du  centre  ik'i  vcmix  encéplialicpie  ».  Li'a.i  r insistait  pour  cpie,  dans  ces  investigations, 
on  ne  séparât  jioint  l’étudc'  di'scriptive  des  faisc('aux  nerveux  de  celle  de  leur  structure 
« recliercbée  dans  ce  (pi’elle  a de  jilus  intime'  ('t  de  propre'  pe'ut-ètre'  un  jour  à dévoile'i'  le 
mptère  de's  actions  cérébrales  ».  ba  phgsiologie  de  la  pensée,  ajoutait-il,  se  bornàl-elle 
à cette  étude,  aurait  e'iicore  un  champ  asse'z  laste.  Toute'fois,  au  delà  des  sensations  internes 
et  externes,  il  y a tout  l’ensemble  des  « manifestations  morales  et  intellectuelles  [iropre's, 
avant  jiniir  organe'  le's  hémisphères  céréJ)raii.r,  e'ii  tant  epie  c('ux-ci,  dans  la  mécaide[ue  de 
l’encé[)lial(',  sont  intimement  liés  à ses  parlie's  sensilixes  ».  Mais  ici,  ce  epie  la  science  aura  à 
faire,  ce  sera  « bien  plus  de  montrer  ce  epii  n’est  |ias,  ce  epii  ne  peut  pas  être,  ejue  de 
recberclier  ce  rpii  est  sans  doeite,  mais  ce  epii  est  à la  fois  indémontrable  cl  inconcevable  ». 
bi'a.L  r conlèsse,  cl  il  ne  \e'ut  pas  e[u’on  le'  dissimule',  epi’  « au  delà  de'  la  phgsiologie  céré- 
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J)rale  des  sensalions  el  dos  moiwernenls,  la  (|uoslion  des  rapports  à établir  entre  le  cer- 
ütxiii  et  les  actes  supérieurs  de  la  pensée  est  une  de  ces  (jneslions  cpie  leur  nature  con- 
damne, suivant  toute  apparence,  à une  indétermination  perpétuelle  (i).  » 

Sur  la  (|uoslion  de  savoir  si  des  deux  sul)slances  dont  sont  composés 
les  lobes  cérébraux,  rune,  la  substance  blanche,  était  alTectée  aux  mou- 
vements volontaires  (Fovii.le,  PixEL-Gn.visucnÂMP),  à rexclusion  de  la 
substance  g'i'isc'  des  cii'convolutions  (b'S  lésions  de  celle-ci  n’étant  [)oint 
susceptibles  par  consé(|uent  de  produii  e la  paralysie),  ou  si  c’élail  l’autre 
au  contraire,  la  substance  grise,  dont  les  altéi'ations  provo(|uaient  les 
troubles  de  la  motilité,  tels  cpie  ceux  de  la  paralysie  générale  cb's 
aliénés  (Paiîciiappk,  (]almeil,  Bottex,  Bayle,  Feiuîus,  Bouchet  et  Ca/au- 
viELH),  Longet  avouait  n’adopter  encore,  d’une  manière  définitive,  ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  manières  de  voir.  Loxc.et  savait  <pu'  les  airections  par- 
tielles d('s  lobes  cérébraux  [)rovo(pienl  des  phénomènes  èpil('|)l iformes  el 
souvent  des  convulsions,  également  |)arlielles,  de  la  lace,  de  la  bouclu', 
etc.  (2).  On  pouvait  admettre,  disait-il,  (pic,  dans  l’état  normal,  l’incitation 
àbujuelle  succèdent  les  mouvements  volontaires  naît  principalement,  sinon 
('xclusivemenl,  dans  les  lobes  cérébraux:  « La  volonté  donne  l’impulsion 
déterminante;  mais  la  contraction  des  muscles  <|ui  est  nécessaire  pour 
produire  le  mouvement  s’exécute  à l’insu  d’elle  el  doit  son  origine  à un 
tout  autre  princij)e  ([ui  émane  spéc'ialenient  de  la  moelle  allongée  (Lohhy). 
.Aussi  V irritation  artificielle  de  cellc-('i  met-elle  immédiatement  en  jeu  la 
contractilité  musculaire,  tandis  (|ue  celle  des  lobes  céréhruax,  où  siège  la 
volonté,  n’est  suivie  d’aucun  effet  analogue.  » [Ibid.,  650  s(j.) 

Longet  localisait  donc  la  volonté  dans  l’écorce  du  cerveau,  (c  11  faudrait 
savoir,  ajoutait-il,  si  chacun  des  mouvements  volontaires  ne  serait  pas 
inlltiencé  par  des  Ibnclions  déterminées  des  lobes  cérébraux  : après 
avoir  reconnu  (|u’il  n’est  pas  l'arc  de  rencontrer,  chez  l’homme,  des 
lésions  partielles  des  fonctions  musculaires  [)ar  l’etfet  éé affections  locales 
du  cerveau  proprement  dit,  il  devenait  naturel  de  reclierchcr  à la  lésion 
de  quelle  partie  de  cet  organe  correspondait  la  paralgsie  de  telle  région 
du  corps,  (ies  rccherclies,  entreprises  à diverses  é|)0(|ues,  poursuivies 
de  nos  jours  avec  ardeur,  sont  loin  d’avoir  donné,  jus(|u’à  présent,  des 
résultats  satisfaisants.  I)(‘jà,  ayant  examiné  la  valeur  de  cpichpies-unes 
des  localisations  proposées,  nous  avons  cru  devoir  rejeter  l’o|)inion  de 
Savcehotte,  (pii  fait  siéger  le  principe  du  mouvement  des  membres  ibo- 
raciipies  dans  les  lobules  postérieurs  du  cerveau,  et  celui  du  mouvement 


(1)  F.  bÉi,UT.  Evriiiiilo  des  rapports  du  ccreeau  à la  pensée.  Ami  m(;(licu-ps>cliül. , i8't3. 
(3)  Anal,  cl  pliys.  du  sysl.  nere.,  iS^a,  11,  (34b 
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(les  membres  pelviens  dans  les  lol)ules  antérieurs  ; nous  avons  eru  aussi 
ne  pas  devoir  partager  l’avis  d’après  lequel  les  lobules  moyens  et  les 
eornes  d’Ammon  seraient  le  siège  spécial  des  mouvements  de  la  langue 
(Foville).  » Loxget  n’admettail  [)as  non  j)lus  que  « l’organe  qui  eoordoiine 
les  mouvements  de  la  j)rononeiation  siège  spécialement  dans  les  lobules 
antérieurs  du  cerveau  (Houill.vl’dj  ».  ((  En  somme,  concluait  Longet,  et 
supposer  (|u’on  doive  admettre  dans  le  cerveau  des  régions  distinctes  et 
déterminées  pour  correspondre  aux  divers  mouvements  volontaires,  il 
n’est  point  démontré,  du  moins  selon  nous,  qu’il  y ail  rien  de  positif  dans 
les  localisations  proposées  pour  les  |)rincipes  actifs  de  ces  mouvements.  » 
Dans  les  lobes  cérébraux  se  trouveraient  surtout  les  conditions  maté- 
rielles de  l’intelligence,  des  sentiments  et  des  instincts,  comme  celles  des 
mouvements  volontaires. 

Quant  à la  valeur  des  localisations  relatives  aux  organes  et  aux  fonc- 
tions des  sens  et  de  l’intelligence,  les  observations  de  blessures  graves 
et  de  perte  de  substance  aux  dépens  des  lobules  antérieurs  ou  postérieurs 
des  hémisphères  ne  révélaient,  suivant  Longet,  aucune  altération  grave 
de  ces  fonctiotis  ; on  ne  constatait  d’ordinaii'e  cpie  des  troubles  de  la 
motilité,  et  ([uelquefois  des  accès  épileptiformes.  Après  Desmoulins,  |)our 
([ui  la  prolid)érance  annulaire  était  l’organe  où  réside  la  conscience  des 
sensations  de  tout  le  corps,  moins  la  vue,  après  Jean  Muller,  Gerdy, 
Serres,  Longet  croyait  que  la  sensibilité  générale,  (pii  subsiste  après 
l’ablation  de  tout  l’encéiihale,  hormis  la  protubérance  et  le  bulbe,  était, 
avec  les  impressions  tactiles,  perçue  dans  la  jirolubérance.  Pour  les  impres- 
sions olfactives,  visuelles,  auditives,  gustatives,  on  n’avait  aucune  donnée' 
(pii  permît  de  croire  ([ue  leur  perception  s’o|)ère,  même  parliellemcnl, 
dans  la  protubérance,  les  hémisphères  cérébraux  étant  les  seules  pallies 
encéphali(pies  oii  les  sensations  soient  soumises  à une  élaboration  délini- 
tive.  Ainsi  les  idées  en  ra|)porl  avec  les  impressions  tactiles  elh's-mônies 
ne  se  forment,  dit  expressément  Longet,  (pie  dans  les  hémisphères  du 
cerveau.  Vulpian  devait  conclure,  à la  suite  de  Longet,  (pie  « la  proluhé- 
rance  annulaire  est  le  véritable  centre  perceptif  des  impressions  sensi- 
tives ».  Mais  ^ALPIAN  non  seulement  fait  présider  la  protubérance  à la 
sensibilité  générah'  ; il  lui  paraît  certain  (|iie  les  sensations  auditives  et 
f/ustatives  on[  lieu  dans  celle  partie  des  centres  nerveux  (i).  Loin  ([iie  les 
lobuh's  antéi'ieiirs  fussent  exclusivement  affectés  cà  rintelligeiice,  Giu- 
VEii.iiiER  avait  cru  devoir  alTirmer  (pic  tout  vice  grave  de  confornialion  des 
lobes  cérébraux,  (jiiclle  (pie  soit  la  partie  de  ces  organes  sur  laipiellc  il 


(i)  Leçons  de  fihys.  du  sysl.  ners\,  548. 
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porte  spécialement,  peut  avoir  pour  résultat  l’idiotie.  11  est  vi’ai  que  Chl- 
VEiLiiiEK  prétendait  aussi  avoir  bien  souvent  observé  que  l’atrophie  ilu 
cerveau  des  vieillards  en  démence  porte  sur  les  circonvolutions  occipitales 
beaucoup  plus  encore  que  sur  les  circonvolutions  frontales  (i).  « La  patho- 
logie n’autorise  pas  juscpi’à  i)résent  à dire  que  ce  soit  plutôt  telle  région 
des  lobes  cérébraux  (pie  telle  autre  (pii  jouisse  du  privilège  d’étre  le  siège 
exclusif  de  l’intelligence.  Elle  n’a  rien  prouvé  relativement  au.x  sièges 
s[)éciatix  (pi’on  a prétendu  assigner  aux  diverses  facultés  iiiLellec- 
tiiellcs(;2).  » Bref,  jusqu’ici  la  physiologie  expéiimentale  a été  aussi  inha- 
bile que  la  cliniipie  à démontrer  h'  siège  précis  de  l’intelligence  dans  les 
lobes  cérébraux  (11,  696). 

Ce  n’est  pas  (pie  Longet  ait  nié,  d’une  manière  absolue,  l’existence 
possible,  dans  les  lobes  cérébraux,  de  div(MS  instruments  en  rapport  avec 
les  ditférents  phénomènes  psychiipies  : ((  Mais,  si  l’on  veut  admellre  la 
(iluralité  de  ces  instruments,  ([uand  et  comment  seront  fournies  les  |)reuv('s 
péremptoires  qui  pourraient  permettre  d’indiipier  le  point  limité  du  cer- 
veau ou  du  cervelet  oii  se  passeraient  les  modifications  relatives  à telle  ou 
telle  série  d’idées,  de  (pialités  morales  ou  instinctives  ? » (11,  fiqô).  (hiant 
aux  résultats  des  expériences  de  Bolill.vud  et  de  celles  de  I’egurens, 
Longet  inclinait  à penser  que,  dans  le  domaine  des  localisations,  la 
lumière  et  les  renseignements  précis  seraient  fournis  encore  plutôt  |)ar 
des  observations  pathologicpies  bien  faites  (pie  par  des  vivisections,  (i’était 
exactement  le  contraire  de  ce  (pie  pensait  Je.vn  Mlli.er  : ((  Les  résultats 
de  l’anatomie  pathologique  ne  peuvent  jamais  avoir,  disait-il,  (pi’une 
application  très  limitée  à la  physiologie  du  cerveau  (3).  » Mais  ipiant  à la 
physiologie  psychologi(jue,  telle  (pie  l’entendait  G.\ll,  (] liant  aux  ])réten- 
dues  ((  facultés  |)riniitives  »,  ajirès  les  travaii.x  de  L.\i  ar(u;e,  de  LÉn  T 
et  de  Leuret,  Longet  les  condamnait  sans  appel,  et  certes  avec  toute 
raison,  mais  sans  avoir  eu  le  moindre  [iressent iment  de  la  vérité  du  prin- 
cipe sur  lequel  cette  doctrine  avait  été  édifiée. 

L’avenir  devait  montrer  (jue  Longet  n’avait  j)as  eu  plus  de  claivoyance 
sur  la  (picstion,  je  ne  dis  pas  de  l’insensibilité,  mais  de  l’inexcitabilité 
des  substances  blanche  et  grise  des  centres  nerveux,  (hiant  à l’insensi- 
bilité de  ces  substances,  il  avait  avec  lui,  sauf  ILiiLLEr,  Zxnn,  Serres  et 
quehpies  autres,  tous  les  [ihysiologistes,  anciens  et  modernes.  11  est  cer- 
tain (pie  Haller  et  Zinn  avaient  vu  des  mouvements  convulsifs  en  blessant 
la  substance  médullaire  des  hémisphères  cérébraux  ; rien  ne  démontre 


(1)  Anntnnùc  descri pt'n'C,  IV,  668. 

(a)  IjONget,  1.  I,  II,  691, 

(3)  Manuel  de  physiol.  (Littké),  I,  780. 
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((lie,  eoinine  le  (irélencl  Lonc’.et,  et  ainsi  qu’incline  à le  croire  llirzic,  ces 
inouvenients  résultaient  en  réalité  d’une  lésion  de  la  moelle  allongée. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Longet  a irrité  les  lobes  cérébraux  mécani(|uement, 
ehimiqueinent,  galvaniquement,  chez  les  animaux,  sans  déterminer  ces 
convulsions.  11  en  l’ut  de  môme  des  eouebes  o])tiques,  des  cor|is  striés  et 
du  cervelet  qui,  suivant  Longet,  n’étaient  [jas  excitables;  il  n’y  avait  de 
|)arties  excitables  ((ue  la  ()rotubérance  annulaire,  le  bulbe  l'achidien  et  la 
moelle  é|dnière.  « Xos  |)ro|)res  ex|)ériences,  dit-il,  ont  été  faites  sur  des 
chiens,  des  chats,  des  chevaux,  des  la()ins,  (*t  enfin  sur  des  (ligeons.  Xous 
les  avons  re])roduitcs  dans  nos  coui‘s  un  grand  nombre  de  fois,  et  (‘oii- 
staniniciit,  cfiez  tous  ces  animaux,  nous  avons  trouvé  la  substance  corticab' 
et  la  substance  médullaire  des  lobes  cérébraux  conqilètement  inscnsibb's 
à toute  esjicce  d’irritations  mécani{|ues  ou  cbimi((ues.  A nos  yeux,  c’est  là 
une  vérité  ex|)érimentale  des  mieux  établies  (ii,  6:^12).  » Les  ex|)ériences 
de  Fi.oriiENs,  |)armi  les  contem|)oi-ains,  cojiiim'  celles  (I’André  Dulauuens, 
de  Lecat,  etc.,  ne  |)ermettaient  (loint  de  douter  de  « rina|)titudc  du  cm- 
veau  ()ro|)remenl  dit  à exciter  des  contractions  musculaires  sous  l’in- 
lluence  d’irritations  artificielles  ou  immédiates  ».  Ainsi,  Longet  témoigm* 
avoir  cautérisé  avec  la  |)otasse  et  l’acide  azoti((ue  la  substance  blanche 
des  hémisphères,  y avoir  fait  j)asser  des  courants  galvani((ues  en  tous  sims, 
sans  jiarvenir  à jnellre  en  jeu  la  contractilité  volontaire,  à ()roduire  des 
secousses  convulsives.  Même  résultat  négatif  en  aj)pli(| liant  les  mêmes 
agents  à la  substance  grise  corticale.  « Cependant,  écrivait  Longet,  le 
))alhologiste  tomberait  dans- une  grave  erreur  si,  généralisant  ce  (jue  l’ex- 
|)érimentation  révèle,  il  en  induisait  (jue,  dans  les  alfections  j)artielles 
des  lobes  cérébraux,  chez  l’homme,  tout  doive  se  (lasser  comme  dans  les 
ex|iériences  (11,  fi/i4)-  » Pour  exj)li((uer  la  |)roduction  des  |)bénomènes 
convulsifs  dans  les  diverses  afi’ections  du  cerveau,  il  fallait  supjiosi'r, 
(lensait  Lon(;et,  ([ue  ce  (|u’une  stimulation  artificielle  ne  saurait  faire,  la 
maladie  le  réalise,  ou  [)lutôt  admettre  une  excitation  sympathi([ue  de  la 
moelle  allongée. 

Reil,  Tiedemann,  etc.,  se  re()résentaient  la  substance  corticale  comme 
sécrétée  |nar  la  face  interne  de  la  ])ie-mère.  « Peut-être,  disait  Reil,  le 
cerveau  se  (iroduit-il  ()ar  de  semblables  (irécipités,  que  fournit  successi- 
vement cette  membrane.  » Reil  croyait  même  que  toute  la  substance 
corticale  n’est  ([u’a|)|)liquée  à la  surface  de  la  médullaire;  elle  a si  ])eu  de 
connexions  avec  celle-ci  qu’elle  s’en  sépare  net.  (]’était  déjà  l’idée  de 
Rahtiiolin,  (pii  s’ex[)i-ime  ainsi  ; « La  ])arli(>  blanche  du  cerv('au  parait 
jilongée  [deuiei'sa)  dans  la  cendrée,  (bioiipie  c('s  (bnix  subslances,  la 
blanche  et  la  grise,  /jr/raissrnf  continues  dans  les  cadavia's  en  |)ulréfaclion, 
chez  les  sujets  sains  (pii  viennent  d’être  tués  fd/o.s  .sa  disUn<jueiH  par 
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(Unersr.'i  Ihjncs,  de  sorte  qu’on  les  peut  effectivement  séparer  (ut  ub  inviceni 
sepnrari  nctu  opthne  rjueant)  [\  ).  » L’élude  aiiatomo-|)alliolog-i(|ue  du  cerveau 
dans  la  Iblie,  et,  eu  parlieuliei-,  dans  la  paralysie  générale  des  aliénés, 
avait  pénétré  de  tout  auti’es  idées  Délayé,  Foville,  Galmeil,  Pahchappe, 
Haillaiujeu.  « La  siin[)le  juxta|)osilion  des  deux  substances  est  une  opi- 
nion inadmissible,  écrit  Daillaiujeh  : la  sidjslanct'  blancbe  au  sommet 
d(‘s  circonvolutions  est  ('nliércment  unie  à la  substance  grise  par  un 
grand  nombi-e  de  fibrt's.  » 

Après  Stexon  et  Gall,  mais  pai'  un  procédé  original,  consistant  à 
examiner  par  transparence,  entre  deux  verres,  une  couche  très  mincc'  d(> 
substance  gi-ise,  Baillarger  reconnut  facibunent  l’exisliMice  d’un  grand 
nombre  de  libres  « [)énétianl  de  la  substance  blanclu' c('nliab'  dans  la 
sid)slancc  (mrlicab' ; ces  fibres  sont  conicpies,  à grosses  ('xirémilcs  en 
bas  (2).  Après  avoir  observé  au  microsc'ope  les  fibres  de  la  coiudie  coi'- 
ticale  du  cerveau  de  reniant  nouveau-né,  Baillau(;eu  toiudie  pres(|ue  le 
vrai,  mais  les  préjugés  du  temps  [idula  fori  l’en  écartent  aussitôt  : « Peut- 
être  pourrait-on  conclure  de  là,  dit-il,  (ju’une  partie  des  fibres  de  la 
substance  blanche  centrale  tire  son  origine  de  la  couche  corticale  \ mais  on 
est,  je  crois,  désormais  d’accord  j)oui'  réformer  ce  langage  (168).  » C’est 
donc  la  substance  blancbe  (pii  envoie  des  fibres  dans  la  couche  giâs(^ 
corticale  où  ces  fibres  se  l('rminent  en  |)ointe.  1L\illaiî(;ei!  a pointant  vu 
encore,  dans  les  couches  blanches  de  l’épaisseur  de  la  substance  grise, 
((  des  fibres  qui  semblent  propres  aux  couches  intermédiaires  » de  cette 
écorce;  il  a vu  aussi,  chez  les  mammifères  inférieurs,  des  fibres  trans- 
versales croisant  des  fibres  verticales. 

L’intelligence  est-elle  en  ra[)|)orl  avec  le  nombre  et  l’étendue  des 
circonvolutions  (3)  ? Après  Desmouhxs,  et  contre  Leuret,  Baillarger 
estime  que  « si  l’on  considère  ([ue  les  animaux  les  |dus  intelligents  non 
seulement  ont  le  cerveau  le  plus  ondulé,  mais  (ju’ils  ont  des  circonvo- 


(1)  Institut.  (Oint.,  liv.  III,  iii,  aSç). 

(a)  liechercties  sur  la  structure  de  la  couche  corticale  des  circons'olutious  du  cerveau. 
Paris,  i8'iü,  Môm.  de  l'Acad.  roy.  de  médecine,  Vlll,  i5'i.  pl-  ii,  fig.  8. 

(,'t)  tVui.r.AUCER.  De  l'étendue  de  la  surface  du  cerveau  et  de  ses  raji/iorts  avec  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence.  .Vnnales  médico-psjcliologicjiics,  i853,\,  i sq.  Conclusions  de  ce  mémoire  : 
I"  Le  cerveau  de  1 homme  peut  cire  déplissé  presque  complètement  sans  tiraillements,  en  enlevant 
peu  à peu  la  substance  blanclie  intérieure  ; a"  l’étendue  de  la  membrane  cérébrale  ainsi  déplissée 
est  de  1,700  centimètres  carrés:  3''  la  surface  du  cerveau  de  1 bomme,  proportionnellement  au 
volume,  est  Ijeaucoup  moins  étendue  que  celle  (lu  cerveau  des  mammilères  inférieurs...;  p le  degré 
de  développement  de  rintclligence,  loin  d (Hre  en  raison  directe  de  rétendue  des  surfaces  cérclirales, 
serait  pluti'it  en  raison  inverse.  Cela  ne  prouvait  [>as,  toutefois,  que  le  développement  de  l’intelli- 
gence ne  fût  pas  en  raison  directe  du  nombre  et  do  \ étendue  des  circonvolutions.  En  dépit  do 
1 apparence,  I5\ii.i,.vi;geu  établit  (]ue  les  doux  propositions  n'ont  rien  de  contradictoire. 
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hitions  qui  leur  sont  [U'opres  ; si  l’on  se  ra|)pelle  la  facililé  avec  lacpiellc 
apparaît  le  délire  dans  les  inllaminations  des  surfaces  cérébrales,  les  alté- 
rations de  la  couche  corticale  dans  la  folie,  surtout  celles  (|u’elle  offre  dans 
la  paralysie  générale  des  aliénés  qui  s’accompagne  d’une  démence  si 
profonde,  l'ali-opliie  d('s  cii'convolutions  dans  la  démence,  etc.,  on  ne 
balancei'a  pas  à attribuer  un  rôle  important  aux  surfaces  cérébrales.  La 
structure  si  compli<piée  de  la  couche  corticale  peut  être  invoquée  comme 
un  argument  de  plus.  « Baillah(;eh,  en  effet,  établit  dans  son  mémoire 
de  i8^|0  ([ue  la  couche  corticale  du  cerveau  est  formée  ou  apparaît,  par 
transparence,  comme  formée  de  six  lames  ou  couches  superposées,  alter- 
nativement grises  et  blanches.  La  dis|)osition  stratifiée  (pie  ViC(>  n’AzvH 
avait  vue  dans  b's  lobes  postérieui-s  du  cerveau,  INIeckel  dans  la  corne 
d’Ammon,  Cazauvieilh  dans  toute  rétendiu^  des  circonvolutions,  Haii.- 
LAHGEH  l’a  étudiée  chez  riiomme  et  (diez  les  mammifères.  Cette  stratifi- 
cation avait  aussi  été  décrite  par  Seiuucs  pour  les  lobes  optiques  des 
oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons. 

Quel  rôle  jouaient  ces  parties  stratifiées  ? Etait-ce  là,  demandait-on, 
(pie  s’élabore  le  fluide  nerveux?  A quoi  servent  ces  innombrables  fibres 
que  la  substance  blance  irradie  partout  dans  la  substance  grise,  où  elles 
vont  se  terminer  en  [loiiite  ? Les  pointes,  en  plongeant  dans  la  substance 
grise,  y soutirent-elles  le  fluide  nerveux?  HAiLLAïujEii  ne  voulait  à son 
tour  (pie  poser  ces  (piestions.  Mais,  après  tout  ce  (pi’on  aavit  dit  de 
l’analogie  des  fluides  nerveux  et  galvanique,  on  ne  peut  s’étonner  (pie 
celte  stratification  des  couches  de  la  surface  du  cerveau  ait  rap[)clé  l’idée 
d’une  pile  de  ^'oLTA.  C’est  ce  (ju’avait  vu  Rolaxdo  dans  la  structure 
lamellaire  du  cervidet;  son  appareil  électro-moteur  n’avait  (pi’une  seule 
paire  d’une  pile  galvaniipic.  Dans  les  six  lames  d’écorce  du  cerveau  dé- 
crites par  Daillahgeh,  Rolando  aurait  |)u  voir  trois  paires  d’une  pile  gal- 
vanique. L’analogie  entre  la  structure  de  la  surface  cérébrale  et  la  dispo- 
sition des  ajijiareils  galvaniques  semble  encore  à Raileahgek  pouvoir  ètri' 
invocpiée  comme  un  argument  de  plus  en  faveur  de  ces  deux  propositions: 
1°  « L’action  nerveuse  comme  Faction  électri(|ue  est  en  raison,  non  des 
masses,  mais  d('S  surfaces;  2“  l’influx  nerveux,  comme  l’électricité,  se 
transmet  par  les  surfaces  [Ibid.,  181}.  » Cet  inilux  ou  fluide  nerveux,  sur- 
vivance des  esprits  animaux,  était  donc  devenu  pour  quebpies-uns,  grâce 
aux  progrès  d(‘  la  physique,  un  fluide  électrique.  (Claude  Bernaud,  ipii 
devait  montrer  (pie  les  pro[)tiétés  électriques  des  nerfs  et  des  muscles 
« paraissent  » distinctes  de  la  propriété  nerveusi'  proprement  dite,  et  (pie 
la  « force  iK'rveuse  »,  (pioiijue  liée  à racconqilissement  des  phénomènes 
chiiniipu's  de  l’organisme,  « diffère  essentiellement  de  la  force,  élec- 
triipie  »,  com|)renait  pourtant  (pi’on  se  fût  laissé  « séduire  » par  de 
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pai  c'illcs  analogies.  Car  de  la  nature  et  des  propriétés  spéciales  de  l'agent 
nei'venx,  quelque  nom  qu’on  lui  donnât,  on  ne  savait  rien.  « On  a pu 
(dianger  les  mots,  disait  l’illustre  physiologiste,  remplacer  les  esprits 
animaux  par  un  Iluide  impondérable,  sans  réaliser  pour  cela  un  véritable 
progrès.  Tant  ([u’on  n’a  fait  (|ue  substituer  une  tliéoiie  à une  théorie 
sans  preuve  directe*,  la  scie'ue'c  n’v  a rien  gagné;  celle  des  anciens  en 
vaut  une  autre  (i).  » 

De;  1S07  à 18^18,  élans  ses  coui'S  ele  physiologie  à réce)le  ele  mcele'e'iiie 
de  llouen,  élans  scs  Recherches  sur  l'encéphale,  sa  structure,  ses  fonctions 
et  ses  maladies  (Paris,  i83t)  et  i838),  surte)ut  dans  son  granel  méme)ire* 
Ihi  sièje  commun  de  V intell'uience , de  la  volonté  et  de  la  sensibilité  chez 
l'homme  (Paris,  i856),  Parchappe  a plus  fait  e(u’auemn  |)hysie)logiste 
e)u  clinicien  de  son  temps  pour  ravancenient  de  la  vraie  de)e;trine  ele 
l’innervation  cérébrale.  Sa  voix  n’a  pas  percé;  elle  n'a  pas  été  entendue, 
si  ce  n’est  d’un  petit  nombre  de  bons  juges,  tel  que  Daillahgeh.  Mais  si 
l’on  cherche,  vers  le  milieu  du  sièede,  un  savant  epii  puisse  être  considéré 
e'omme  un  précurseur  ele  nos  idées  actuelles  sur  le  siège  de  ce  complexus 
inelissociable  de  fone-tions  psychiques  qu’on  appelle  sensibilité,  intelli- 
gence et  volonté,  Pauciiappe  se  présente*  seul  à nous. 

Clinie'ien,  c’est  de  la  consielération  eles  troubles  fonctionne'ls  et  de*s 
lésions  anatomiques  observés  surtout  élans  la  ])aralvsie  g'énérale  epie 
Parchappe  s’est  élevé  à sa  théorie  des  fonctions  ele  l’écorce  du  cerveau. 
Cette  théorie  est  construite  sur  les  larges  et  solieles  assises  de  l’anatomie 
pathologique.  Sans  doute,  après  Gael  et  Lallema>d,  Délayé,  Foville, 
Pixel-Graxdcuamp  avaient  localisé  dans  la  substance  grise  corticale  des 
hémisphères  ee  le  siège  ele  l’intelligence  »,  opinion  eléjà  impliepiée  dans 
la  théorie  de  la  sécrétion  eles  esprits  animaux  |)ar  les  glandules  consti- 
tuant celte  subslane-e  élu  cei'veau,  mais,  quele|ue  inintelligible  ejue  soit 
elevenue  pour  ne)us  celte  fae;on  de  penseiy  ni  la  volonté,  ni  la  sensibilité 
n’avaient  été  localisées  élans  le  substratum  organiepie  des  fonctions  intel- 
lectuelles. La  condition  centrale;  eles  phénomènes  de  mouvement  volon- 
taire avait  pour  siège  la  substance  blanche  élu  centre  ovale;  la  sensibilité 
était  une*  fonctie)ii  du  e'ervelet  et  ele  la  moelle  allongée.  Lorsejue  Haller 
avait  e-e)iisidéré  le  cerveau  en  général  comme  le  siège  de  la  sensibilité, 
élu  mouvement  volontaire  et  ele  l’intelligence,  e-’est,  on  le  sait,  de  la  sub- 
stance blanche  élu  e-erveau  et  élu  cervelet  eju’il  [earlait  et  uniejuement  ele 


(1)  (Ii./ViJDE  ItEHNAUu.  f.eruns  sur  la  iihysiologie  et  la  pathologie  du  système  neireu.r.  Paris. 
1808,  I,  3 ; 11.  2-3. 
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celle-ci,  véritaljie  xenwrunn  commune.  Les  expériences  lui  avaient  appris 
(jue  la  siiljslance  grise  n’élait  pas  ])lus  le  siège  de  la  seT)sil)iIité  (jue  le 
point  de  départ  des  inoiivemenls  volontaires.  Pour  Burdach  aussi,  on  l’a 
vu,  l’encéphale,  en  masse,  est  l’organe  de  l’ànie.  Bref,  loin  de  regarder 
la  substance  blanche  coinnu'  étant  simplement  conductrice,  la  plu|)artdes 
physiologistes  et  des  cliniciens  l’avaient  considérée,  })lus  encore  que  ha 
substance  grise  de  l’écorce  du  cerveau,  du  cervelet  et  des  ganglions  de 
la  has(',  comme  un  c(mtre  d’action  et  d’élaboration  psychicpie. 

La  doctrine  physiologi(|ue  de  Parchappe,  (pu  fait  de  l’écorce  grise  du 
cerveau  le  siège  commun  et  exedusif  de  l’intelligence,  de  la  volonté  et  de 
la  sensibilité,  est  l'ondée  en  partie  sur  les  résultats  généraux  (|ui  se 
dégagent  de  l’étinb'  des  faits  climbpies  et  anatomo-patbologicpies  con- 
tenus dans  les  tiaulés  de  Lallemaxd,  d’Ou.iviER  (d’Angers),  d’AxDRAi.,  de 
Bopillaud,  recueils  les  plus  complets  d’observations  sur  les  maladies  d(> 
l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière;  d’autre  part,  et  avant  tout,  sur  la 
démonstration  faite  par  Parciiappe  lui-même,  dès  1808,  cpie  la  paralysie 
généi'ale  (les  aliénés  résulte  d’une  altération  destructive  de  la  couche 
corticale  du  cerveau.  Cette  altération  qui,  pour  Délavé  (182/1),  était  sur- 
tout une  sclérose  du  tissu  cérébral;  pour  Bayle  (1822,  182b,  1826),  une 
méningite  chroni(pie,  avec  ramollissement  superficiel  de  la  substance 
grise  ; pour  Calaieil  (182G),  le  ramollissement  de  l’écorce  avec  adhérences 
de  la  {)ie-nière  à la  surface  cérébrale  et  S(dérose  de  la  substance  blanche; 
pour  Foville  (1829),  une  « altération  variable  » de  la  substance  blanche  ; 
pour  Beliiomme  (180/1,  i836),  le  ramollissement  de  la  couche  corticale  avec 
adhérences  de  la  pie-mère,  cette  altération  consistait  essentiellement 
pour  Parciiappe  dans  le  ramollissement  de  la  couche  corticale. 

Aux  troubles  de  l’intelligence  et  delà  motilité  volontaire,  tenus  pour 
les  symptômes  les  plus  directs  des  lésions  de  l’écorce,  Parciiappe  ajouta 
ceux  de  la  sensibilité,  (c  La  couche  corticale  du  cerveau,  écrivait-il  en 
1847,  doit  être  considérée  comme  l’aboutissant  des  impressions  » 

De  bonne  heure,  il  eut  le  grand  mérite  de  voir  ([ue  les  trois  fonctions 
qui  servent  à définir  la  vie  psychique,  la  sensibilité,  le  mouvement  volon- 
taire et  rintelligence,  se  supposant  réciproquement,  encore  que  fonc- 
tionnellement dissociables,  au  moins  en  apparence,  à l’état  pathologique, 
doivent  avoir  un  même  siège.  11  vit  bien,  selon  nous,  ([ue  la  complexité 
croissante  des  phénomènes  (|ui  s’accomplissent  dans  l’écorce  du  cerveau 
peut  (U’éer  l’illusion  de  leur  indépendance  réciproque.  ((  L’intelligence, 
dit-il,  est  plus  facilement  lésée  (pie  la  volonté  et  la  sensibilité,  et  la  vo- 
lonté, (ui  tant  (pie  force  motrice,  (^st  plus  facilement  atteinte  (jue  la 
sensibilité.  La  connaissance  et  la  faculté  de  penser  se  perdent  avant  la 
faculté  (!('  se  mouvoir  et  surloul  avant  la  faculté  de  sentir.  Dans  la  folie 
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paralytique,  au  summum  de  son  dévelop|)emeiU,  la  lésion  de  rintellig-ence 
est  plus  profonde  <|ue  relie  du  mouvement,  la  lésion  commune  de  l’in- 
telligenee  et  du  mouvement  est  plus  profonde  cjue  la  lésion  de  la  sensi- 
bilité; relle-ri  n’est  abolie,  avec  le  mouvement  volontaire,  cpie  ciuand 
toute  l'épaisseur  delà  rourlie  eorlicale  est  désorganisée  » (i). 

A la  sidjstanee  blanche  de  l’encéphale  et  de  la  moelle,  Parchappe 
n’attribue  cjue  le  rôle  exclusif  de  conducteur  des  « inlluences  nerveuses  », 
centrifuges  ou  eentri[)ètes  ; à la  substance  grise  des  memes  régions,  cjue 
celui  du  mouvement  et  de  la  sensibilité:  de  là  les  [)aralysies  du  mouve- 
ment, et,  d’une  manière  plus  ou  moins  constante,  celles  de  la  sensibilité, 
des  extrémités  supérieures  et  inférieures  du  côté  opposé  du  cor[)S,  dans 
les  lésions  circonscrites  des  « couches  oj)ti({ues  et  des  corps  striés  ».  En 
dehors  de  l’écorce  du  cerveau,  les  altérations  pathologicpies  des  diffé- 
rents organes  centraux  constitués  en  partie  de  substance  grise,  cervelet, 
couches  opticpies  et  corps  striés,  moelles  allongée  et  épinière,  laissent 
intacte  « la  fonction  essentielle  de  l’àme  » sous  scs  trois  modes  : intel- 
ligence, volonté,  sensibilité.  Outi-e  la  pai'alysie  générale  des  aliénés,  dans 
tous  les  cas  d’encéphalite,  de  ramollissement,  d’hémorragie,  les  lésions 
tlestructives  de  la  couche  ('orticalc  ont  déterminé,  lorscpi’elles  s’éten- 
daient aux  deux  hémisphères,  une  altération  fonctionnelle  de  (-es  trois 
modes  de  la  vie  psychi(|uc,  et,  si  elles  étaient  limitées  à l’un  des  hémi- 
sphères, des  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  volontaire  du  côté 
opposé  du  corj)S.  Comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  Parchappe 
avait  subi  l’influence  du  «génie  de  Call  » (2).  Dans  queh(ues  cas  de  folie, 
('e  médecin  avait  même  cru  pouvoir  saisir  un  rapport  entre  la  région  où 
étaient  localisées  les  altérations  et  « le  siège  attribué  aux  facultés  intellec- 
tuelles les  plus  lésées  » : « Si  la  doctrine  de  Call  est  exacte,  écrivait 
Parchappe,  en  i838,  011  peut  concevoir  \' espérance  de  la  vérifier  par  le 
siège  des  altérations  dans  l’aliénation  mentale,  en  môme  temps  ([u’on 
expbhpierait  les  différences  du  délire.  » Mais  ce  sont  surtout  les  obser- 
vations cliniques  et  anatonio-pathologi([ues  de  paralysie  générale  qui  ont 
pei-mis  à Parchappe  de  faire  « la  j)reuve  pathologic|uc  de  la  réalité  du 
rôle  physiologie] ue  » de  l’écorce  cérébrale.  D’une  intelligence  ])lus  com- 
j)i‘élH“nsive  de  la  liaison  et  de  la  complexité  des  phénomènes  les  plus 
élevés  de  l’innervation  cérébrale  résulta  donc  pour  Parchappe  une  vue 
très  claire  de  l’illusion  où  étaient  tombés  tant  de  physiologistes  et  de 


(i)  Du  sii-"e  commun  de  l’intelligence,  de  la  ^’olonlé  et  de  la  sensibilité  chez  l’homme. 
I‘aris,  i8â(),  ai. 

(a)  V.  le  premier  mémoire  des  Recherches  sur  l’encéidiale,  i83(i. 
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(’liniciens  du  plus  grand  mérite  en  eroyanl  démontrer,  soit  au  moyen  des 
\ iviseetions,  soit  autrement,  ([u’il  existe  des  organes  distincts  ])our  des 
fonctions  insépai'ables.  L’ol)servation  clinique,  en  effet,  lui  avait  montré 
(|ue  la  ])crception  îles  impressions  sensitires  diminue  dans  la  même  me- 
sui  e (pie  la  foi'ce  des  mouvements  volontaires,  « cm  raison  de  rélendue 
et  de  la  profondeur  des  altérai  ions  » organiques  de  l’écorce  grise.  « J’ai 
jjositivement  constaté,  dit-il,  dans  la  dernière  période  de  la  folie  paraly- 
tique, une  diminution  très  prononcée  de  h se?isibilité  tactiip.  » 

Naturellement,  ce  n’est  pas  seulement  dans  cette  période  ultime  de 
l’affection,  mais  dans  les  jiremiers  stades  mêmes,  que  ce  jihénomène  peut 
être  constaté.  Mais,  quoique  H.vyle  et  (^almeil  eussent  fait  la  même 
reniarque,  comme  PAiicn.uu'E  le  riM'onnaît,  c’était  là  une  observation  très 
délicate.  Car  rien  n’a  plus  longtemps  échappé  aux  cliniciens  que  les 
troubles  de  la  sensibilité  générale  et  les  différents  modes  d’anesthésie  ou 
de  })aresthésie.  « Les  perturbations  de  la  sensibilité,  disait  Paiîciiai'pe, 
(|ui  ne  s’expriment  pas  par  la  paralysie,  échappent  fréquemment  à l’oh- 
servation  et  sont  souvent  coid'ondnes  avec  le  trouble  de  l’intelligence  <pii 
raccom|)agnc.  Dans  un  grand  nombre  d’observations,  les  rpreuvEs  néces- 
saires pour  constater  positivement  l’état  vrai  de  la  sensibilité  ont  été 
négligées.  Ainsi  le  fait  incontestable  de  la  diminution  de  la  sensibilité 
générale  dans  la  folie  paralytique  a été  longteinjis  méconnu  et  n’est  pas 
encore  aujourd’hui  généralement  accepté.  On  trouve  trop  rarement,  dans 
les  observations  des  maladies  des  centres  nerveux  où  la  paralysie  du 
mouvement  s’est  montrée  comme  symptôme  évident,  la  mention  expresse 
de  la  constatation  de  Véfat  de  la  semibililé  dans  les  parties  paralysées.  » 
Pahchapi'e  critique  avec  raison  les  « épreuves  » généralement  employées 
j)Our  apprécier  le  degré  de  persistam'e  de  la  sensibilité  dans  les  cas  de 
trouble  profond  ou  d’abolition  de  l’intelligence  : « De  ce  que,  dans  les  cas 
de  coma,  un  membre  paralysé  s’est  retiré  (piand  on  pini'ait  la  ])eau,  on  a 
généralement  conclu  à la  conservation  de  la  sensibilité.  Il  ne  s’agit  pour- 
tant dans  (‘CS  cas  (pie  d’un  simple  jihénomène  de  mouvement  réflexe,  (pii 
jirouve  l’intégrité  des  conducteurs  et  des  centres  de  mouvement  involon- 
taire, et  qui  ne  prouve  en  aucune  sorte  ni  la  persistance  de  la  sensibilité 
ni  l’intégrité  de  l’organe  ampiel  appartient  le  rôle  de  centre  de  peia-ej)- 
tion.  ))  C’est  ainsi  que  PAiiCiîAi'PE  réussit  à démontrer  la  fausseté  des 
opinions  (pii  avaient  |)lacé  « le  siège  de  la  sensibilité  »,  le  sensorium  com- 
mune, dans  des  organes  autres  que  les  hémisphères  cérébraux,  notamment 
dans  le  cervelet  et  la  moelle  allongée. 

Pahciiappe  ne  répugnait  point  à localiser,  avec  Gall  et  avec  PouiLLAPn, 
les  organes  de  la  parole  dans  les  lobes  antérieurs  du  (‘crveau.  11  cxpli- 
([iiait  l’embarras  de  la  parole  ('hez  les  [laralytiipics  généraux  par  l’altéra- 
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tion  de  la  eoiiehe  corticale  de  ces  lobes.  La  couche  corticale  étant  pour 
Parchappe,  comme  elle  Test  pour  nous,  « le  centi-e  de  toute  action  mo- 
trice liée  à l'exercice  de  l’intelligence  et  de  la  volonté  »,  les  lésions 
isolées  de  l’écorce  ou  de  la  substance  blanche  sous-jacente,  et,  a fortiori, 
les  lésions  simultanées  de  ces  deux  substances,  servant  à l’élaboration  et 
à la  conduction  des  |)hénomènes  psychi(pies,  réalisaient  toutes  les  con- 
ditions ])athogéni(pies  de  ce  sym|)tome  clinitpie. 

Si  l’on  suivait  le  sentiment  de  Vulpian,  c’est  à Bouillaud  (|u’il  faudrait 
attribuer  la  |n‘emière  localisation  incontestable  des  fom'tions  du  cerveau: 
« A l’aide  de  faits  ])athologiques  très  démonstratifs,  Houillaud  a fait  voir 
(pie  les  lésions  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  déterminent  des  troubles 
du  langage  ai'ticulé,  et  il  a été  ainsi  conduit  à placer  dans  ces  lobes  l’or- 
gane législateur  de  la  |)arole...  La  pathologie  de  l’encéphale  doit  un  de 
ses  progrès  les  plus  considérables  à la  découverte  de  Bouillaud  » (i). 
Nous  ne  ('royons  pas  fondée  cette  revendii'ation,  en  faveur  de  Bouillaud, 
de  la  première  localisation  cérébrale  scientificjuement  démontrée.  Cette 
découverte  n’appartient  cju’à  P.  Broca.  En  réalité,  comme  les  faits  cpie 
nous  allons  rappeler  l’établissent  d’eux-mêmes,  et  d’après  le  témoignage 
solennel  de  Bouillaud  lui-même,  une  partie  des  travaux  de  ce  grand 
médecin  français  « rentre  dans  ceux  de  Call  ».  Jamais  Bouillaud,  pour 
localiser  le  centre  de  l’articulation  verbale,  n’est  sorti  du  vague  de  celte 
ex|iression  : lobes  ou  lobules  antérieurs  du  cerveau.  Dans  un  passage  du 
travail  intitulé  : Discussion  sur  l’orç/cmoloffie  phrénolorjique  (i865),  il  dit  qu’il 
est  porté  à croire  que  c’est  particulièrement  « cà  l’extrémité  antérieure  du 
cerveau  que  réside  la  fonction  de  la  jiarole  »,  mais  il  ajoute  aussitijt  : 
((  Les  recherches  de  M.  Broca  ne  seraient  pas  trop  en  faveur  de  celte 
localisation  spéciale.  » Il  écrit  ailleurs  : « Il  me  paraît  que  l’altération 
d’un  seul  lobule  antérieur  n’entraîne  pas  la  |)crle  plus  ou  moins  complèle 
de  la  parole  et  de  la  mémoii-e  (des  mots)  » (a).  E.  Aurerïix,  doublement 
allié,  on  le  sait,  à Bouillaud,  et  ([uia  comme  provoqué  la  grande  décou- 
verte de  Broca,  croyait  aussi  que,  dans  les  cas  où  la  faculté  du  langage 
persiste  malgré  une  lésion  des  lobes  antérieurs,  le  lobe  droit,  resté 
intact,  pouvait  suppléer  en  partie  les  fonctions  du  lobe  gauche  (chez 
l’adulte).  f]idin,  dans  son  mémoire  de  i848,  Bouill.ud  estimait  que  « la 
face  inférieure  et  l’extrémité  antérieure  des  lobules  antérieurs  paraissent 
èti-c  le  siège  » de  la  faculté  du  langage  articulé. 


(i)  lirijiport  sur  le  lirre  de  M.  Charcot  ; Leçons  sur  les  localisations  dans  les  maladies 
du  cerveau.  C.  R.,  i88i,  687  sq. 

(a)  A'ole  sur  un  article  de  M.  Pi.\Er,  fils,  de.  .tournai  do  [)liysioloprio A I.  janvier  i8a(),  28,  note. 
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Tüiilefüis,  si  l’èi  e moclt;nic  tle  la  doctrine  scientifique  tles  localisations 
cérébrales  ne  coininence  |)as  avec  Bouillaui»,  personne  ii'a  coinbatlii 
avec  de  meilleures  aimes  et  une  constance  plus  admirable  pour  le 
triomphe  du  |)riiicipe  des  localisations  Ibnctionnelles  du  cerveau  considéré 
comme  un  assemblag-e  d’organes.  Seulement  par  organes  du  cervi'au 
nous  entendons  autre  chose  (pie  Bouill.yud,  beaucoup  plus  près  de  Gâll 
et  de  cette  doctriiu' de  l’organologie  [ibrénologique  (pi’il  avait  conléssée, 
avec  sa  robuste  foi  d’apcîlrc,  dès  icSaS.  et  que,  (piarante  ans  plus  t{ud,  il 
défendait  encore  à la  tribune  de  l’Académie  de  médecine,  seul  à peu  près 
('outre  tous,  avec  la  même  ardeur  et  la  même  confiance.  Bolill.yud  est 
donc  un  des  précurseurs,  et  le  [)lus  grand  sans  doute,  de  notre  concep- 
tion actuelle  des  fonctions  du  cerveau.  L’année  même  où  parut  son  Traitv 
clinique  et  phijsioloqique  de  V encéqihalite  (Paris,  1825),  il  publia,  dans  les 
Archives  qéiiérales  de  médecine  [\\\\,  mai  1825,  25,  sq),  le  premier  des  mé- 
moires (pi’il  devait  écrire  sur  les  fonctions  du  langage  articulé  : Recherches 
cliniques  qiropres  à démontrer  que  la  perte  de  la  parole  correspond  à la  lésion 
des  lobules  antérieurs  du  cerveau  et  à confirmer  l’opinion  de  M.  Gall  sur  le 
siège  de  l’organe  du  langage  articulé.  C’est  contre  l’adversaire  le  plus  jniis- 
saiit  de  la  doctrine  qu’il  acclame,  contre  Floi  hetss,  (pie  Bouiij.avd  livre 
sa  première  bataille.  Lui  aussi  avait  lu  avec  sur|)rise,  dans  les  recherc'hcs 
de  Floi  RENS  sur  les  Propriétés  et  les  fonctions  du  sgstème  nerveux,  (pie  le 
cerveau  n’exerce  aucune  inlluence  immédiate  et  directe  sur  les  mouve- 
ments des  muscles.  Tous  les  cliniciens  observent  pourtant  chaipie  jour 
des  paralysies  et  des  convulsions  dont  ils  s’accordent  à rapporter  la  cause 
aux  maladies  du  cerveau,  « iiillammations  »,  « conqiressions  céré- 
brales »,  etc.  Flouhens  admet  lui-nième  (pie  le  cerveau  est  le  sù'ge 
unique  de  la  volonté  et  de  l’intelligence  ; c’est  doiu'  le  cerveau  (pu 
détermine  et  régit,  disait  Bouillaud,  les  contractures  musculaires  dépen- 
dant de  ces  deux  « facultés  ».  Or  un  grand  nombre  de  nos  mouvements 
sont  dirigés  par  rintelligence  et  par  la  volonté.  Mais  ce  n’est  pas  assez 
dire,  d’une  manière  générale,  (pie  le  cerveau  est  indisjiensable  à la  pro- 
duction de  ces  mouvements;  il  faut  rechercher  si  les  diverses  parties 
dont  se  compose  le  cerveau  ne  président  point  chacune  à des  niouv(‘- 
ments  particuliers,  en  d’autres  termes,  « s’il  n’existe  jias  plusieurs  centres 
nerveux  cérébraux  affectés  aux  mouvements  musculaires  ».  Ce  (pii 
permet  de  croire  (pie  la  doctrine  de  « la  pluralité  des  organes  cérébraux 
considérée  sous  ce  dernier  point  de  vue  deviendra  un  fait  infiniment 
|)robable,  ou  pliitiM  rigoureusement  démontré  »,  ('’est  qu’il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer  des  « lésions  partielles  des  fonctions  musculaires  » dues  à 
une  affection  locale  du  cerveau.  Telles  sont  les  paralysies  des  membres 
supéri('urs  ou  inférieurs  résultant  d’une  lésion  d’um'  jnirtie  déterminée 
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(le  la  masse  du  cerveau.  Bouillaud  rapi)elant  (|u’oii  a tenté  depuis  long- 
temps de  « localiser  les  foiictious  du  cerveau  considéré  ('omme  centre  de 
mouvement  »,  nomme  Sauceroïte,  Sarouhalt,  Serres,  Foville  et  Pinel- 
(JRA^'ncnAMl^  iNIais  les  extrémités  supérieures  et  inférieures  sont-elles 
les  seules  parties  pour  les  mouvements  descpielles  il  existe,  dans  le 
cerveau,  des  centres  particuliers  ? N’en  est-il  |)as  de  même  [)our  tous  les 
organes  charg'és  d’exécuter  des  mouvements  <(  sous  l’empire  de  l’intel- 
ligence » ? Il  en  est  certainemejit  ainsi  [)our  les  mouvements  de  l’aul. 
(pliant  à l’inlluence  du  cerveau  sur  les  mouvements  de  la  langue,  comme 
instrument  de  la  ])arole,  et  sur  ceux  des  autres  muscles  qui  concourent 
avec  elle  à la  production  de  ce  ])hénomène,  Bovillaud  en  était  si  fort 
persuadé  ([u’il  ne  s’explique  pas,  dit-il,  qu’on  n’ait  pas  encore  enseigné  que 
« les  mouvements  des  organes  de  la  parole  doivent  avoir  dans  le  cerveau 
un  centre  spécial  »,  tant  cette  vérité  lui  paraissait  siinj)le  et  naturelle. 

Pour  le  démontrer,  il  n’est  besoin  (pie  de  constater  [lar  l’observation 
clini([ue  que  la  langue,  par  exemple,  ou  les  autres  organes  servant  à l’ar- 
liculalion  des  mots,  [leuvent  être  paralysés  isolément,  en  tant  qu’organes 
de  la  parole,  tout  en  conservant  leur  motilité  volontaire  pour  d’autres 
fonctions.  Puisque  les  mouvements  (pii,  dans  les  organes  de  la  parole, 
sont  spécialement  afiéctés  à cette  fonction,  peuvent  être  abolis,  tandis  (pie 
les  mouvements  des  memes  organes,  en  tant  que  servant  à d’autres  usages, 
persistent  inaltérés,  il  suit  que  les  uns  et  les  autres  ne  sont  }>as  tous  sous 
l’influence  d’un  seul  et  même  centre  nerveux.  11  doit  donc  exister  un  centre 
nerveux  cérébral  qui  coordonne  les  mouvements  des  organes  de  la  parole. 
Où  localiser  dans  le  cerveau  cette  (c  force  particulière  » ? D’après  les 
observations  qu’il  avait  recueillies  lui-même  (Obs.  i-iii),  d’après  un  grand 
nombre  de  celles  qu’il  avait  notées  dans  les  ouvrages  de  Lallemaxd  et  de 
Bosïaîs(i),  Bouillacd  pensait  que  c’était  dans  les  lobules  antérieurs  du 
cerveau  (pi’était  le  siège  du  ((  principe  nerveux  » dont  il  est  (piestion  ; 
c('t  org-ane,  il  l’appelle  (b'jà  l’organe  législateur  de  la  jiarole.  Bouielaud 
classa  en  positives  et  négatives  les  observations  (diniques  qu’il  cherchait 
dans  les  auteurs  pour  confirmer  son  diagnostic.  Dans  les  premières,  la 
perte  ou  l’altération  de  la  [larole  était  accompagnée  de  lésions  organi((ues 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau  ; dans  les  secondes,  où  la  parole  avait  été 
conservée,  les  lésions  portaient  sur  d’autres  parties  du  cerveau.  D’où  cette 
première  généralisation  : « les  lésions  des  parties  moyenne  et  postérieure 
du  cerveau  n’exercent  pas  sur  les  mouvements  des  organes  de  la  jiarole 
la  même  inlluence  que  celles  des  lobules  antérieurs.  » Après  Gall, 


(t)  Recherches  sur  le  ramollisscmenl  de  l’encéphale,  2“  cctit.,  i823. 
.T.  Soimy.  — Le  système  nereeux  central. 
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r>ouiLLAUD  appelle  la  parole  une  sorte  de  « geste  artieulé  ».  Les  membres 
et  les  autres  organes  du  geste  ne  sont  pas  animés  par  le  même  centre 
nerveux  que  la  langue,  les  lèvres  et  la  glotte,  instruments  essentiels  de  la 
parole.  Là,  dans  la  partie  antérieui-e  du  eerveau,  « l’un  des  plus  illustres 
observateurs  de  notre  épocpie  » (e’est-à-dire  Gall)  avait  placé,  Hocillaud 
le  rappelle,  une  espèce  particulière  de  mémoire,  celle  des  mots. 

iNIais  ce  n’est  pas  cette  sorte  de  mémoire  (|ue  Bouillaud  localise  dans 
les  lobes  antérieurs  du  cerveau  : c’est  « le  principe  nerveux  qiû  dirige  les 
mouvements  de  la  parole  »,  c’est  « l’organe  du  langage  articulé,  dont  la 
mémoire  des  mots  n’est  fpi’iin  attribut  ».  Peut-être  la  substance  grise  des 
lobes  antérieurs  est-elle  1’  « organe  de  la  partie  intellectuelle  de  la  parole 
(])arole  intérieure),  la  substance  blanche,  I’  « organe  (pii  exécute  et  cooi'- 
donne  les  mouvements  musculaires  nécessaires  à la  production  de  la 
|)arolc  ([larole  extérieure).  » Voici  les  conclusions  générales  de  ce  beau 
mémoire  : 


(c  i"  Lo  corvoau,  clioz  riioinmo,  jonc  nn  rôlo  ossontiol  dans  lo  mi'canisino  d’iin  grand 
noinliro  do  monvomcnls  ; il  rôglo  conx  (|iii  sont  soninis  à rcinpirc  do  rinlolligonco  ol  do  la 
volonté  ; 3°  il  oxislo  dans  lo  corvoau  j)lusicnrs  organes  spéciaux  dont  cliacun  a sons  sa  dépon- 
danoo  dos  monvoinonls  innscnlairos  particidiors  ; 3“  les  organes  des  mouvements  de  la 
pnr<de,  on  parlicnlior,  sont  régis  par  nn  centre  cérébral  sj)écial,  distinct,  indépendant  ; 
t\°  ce  centre  cérébral  occnjye  les  lobes  antérieurs  ; \a  porto  delà  parole  dépend  lanlôt 
do  o('ll('  do  la  mémoire  des  mots,  ol  tanlùl  do  oïdlo  dos  mouvements  musculaires  dont  la 
parole  so  compose,  ou,  cc  cpii  est  ponl-ôiro  la  mémo  clioso,  tanlùl  do  la  lésion  do  la  sub- 
stance grise  ol  (aniùl  do  colle  do  la  substance  blanche  dos  lobules  anlériours  ; G"  la  porto 
do  la  parole  n’ontraîne  pas  colle  dos  mouvcmonls  do  la  langue,  considérée  comme  organe 
de  la  prébension,  de  la  masticalion  ol  do  la  déglutition  des  aliments,  non  plus  que  la  porto 
du  goût,  CO  (pii  sujiposo  ([uo  la  langue  a,  dans  le  centre  nerveux,  trois  sources  d'action 
(/êv/ùic/ex,  bvpolboso  ou  plutôt  vé'iité  (pii  s’accorde  admirablomonl  avec  la  présence  d’un 
triple  organe  nerveux  dans  le  tissu  de  la  langue  ; 7°  plusieurs  nerfs  ont  leur  origine  dans 
le  cerveau  lui-nièmc,  ou  plutôt  communiquent  avec  lui  par  des  libres  anastomolicpies  ; 
les  nerfs  (pii  animent  les  musclos  (pii  conoom  onl  à la  pi  oduction  de  la  jiarolo,  par  oxomplo, 
liront  leur  origine  dos  lobules  anlériours  ou  du  moins  ont  dos  coinuiunications  nécessaires 
avec  eux.  » 


Dès  182a,  Bouillaud  pose  en  principe  que  les  symptiunes  des  alTcc- 
tions  (lu  cerveau  en  général,  et  ceux  de  remuiphalitc  en  particulier,  doivent 
X’arier  avec  la  partie  du  cerveau  atrectée.  Ces  altérations  doivent  porter  : 
1"  sur  les  l’onctions  des  muscles  volontaires  ; 2"  sur  les  sensations  ; 3“  sur 
rintelligence.  Quant  aux  jiremières,  les  paralysies  ou  les  convulsions 
jieuvent  afi'ecter  un  seul  membre,  ou  les  deux  mendjres  siqîérieur  ou  infé- 
rieur, ou  tout  un  côté  du  coi’ps.  Les  paralysies  partielles  se  combinent 
souvent  de  plusieurs  manières,  et,  dans  l’hémiplégie  incomplète,  l’œil. 
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les  paupières,  la  joue,  la  langue  conservent  rusage  de  leurs  mouvements. 
Or  (les  paralysies  (ou  des  ('oiivulsions)  de  siège  diHerent  impli(|ucnt  l’exis- 
tence de  sièges  centraux  également  dill'érents.  Sahourvut,  (|ui  |)artagea 
avec  Saucerottk,  en  1768,  le  prix  de  r^Xcadémie  royale  de  chirurgie,  avait 
écrit  (pi(',  si  l’on  |)ouvait  suivre  les  (ibn's  nerv('uses  juscpi’à  leur  première 
origine  dans  le  cerveau  et  découvi'ir  ainsi  de  cpielle  partie  de  ce  viscère 
cluupie  nerf  prend  naissance,  l’on  pourrait  tirer  les  plus  grands  avantages 
de  l’altération  des  fonctions  des  j)arties  où  ces  nerfs  vont  se  distribuer, 
|)Our  déterminer  (c  à (juel  endroit  du  cerveau  est  le  foyer  du  désordre... 
Chaque  partie  du  corps  reçoit  sans  doute  assez  constamment  ses  nerfs 
d’un  certain  endroit  de  la  masse  cérébrale  ; et  une  lésion  de  cet  endroit 
du  cerveau  doit  nécessairement  porter  (pielque  atteinte  particulière  dans 
les  l'onctions  des  parties  du  corps  où  ('es  nerfs  vont  aboutir;  de  manière 
que  des  observations  cliniques  faites  avec  grand  soin  découvriront  |)eut- 
être  quelque  jour  l’origine  des  nerfs  de  chaque  organe  (i).  » Telles  étaient 
les  doctrines  de  cette  grande  Ecole  française  si  dignement  représentée 
j)ar  l’Académie  de  chirurgie.  Bouillaud  était  donc  naturellement  amené 
à déterminer  déjà  un  certain  nond)re  de  localisations  fonctionnelles  du 
cerveau.  Ainsi  les  paralysies  du  membre  inférieur  résultaient  d’une  lésion 
des  lobules  mot/e?is  du  cerveau  ou  des  eorps  striés,  mais  non  |)lusdes  lobes 
antérieurs,  comme  l’avaient  admis  Saucerotte,  Foville,  Pinel-Grand- 
ciiAMP,  Serres,  Lacrami>e-Lol siau,  puisque  les  lobes  anterieurs  étaient  le 
siège  des  organes  de  la  parole  ; les  paralysies  du  membre  supérieur  étaient 
l’effet  de  l’action  du  lobe  postérieur  du  cerveau  ou  des  couches  optiques, 
ainsi  (pie  l’avaient  observé  ces  auteurs.  Toutefois,  Bouielaud  témoignait 
avoir  rencontré  une  paralysie  isolée  du  bras  dont  la  lésion  occupait,  non 
le  lobe  |)ostérieur  du  cerveau,  mais  « le  point  de  jonction  de  ce  lobule 
avec  le  moyen  ou  même  une  partie  de  ce  dernier  »,  ce  qui  coi'resjiond  à 
peu  près  à nos  régions  rolandiques  (2).  Enfin  la  paralysie  des  organes  de 
la  |)arole  dépend  de  la  lésion  des  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

Le  fait  capital  (pi’il  faut  ici  dégagei',  c'est  que,  pour  Bouillaud,  il 
existe,  dans  le  cerveau,  plusieurs  centres  de  mouvement  ou  ('entres  mo- 
teurs, ou  encore  ((  conducteurs  de  mouvements  musculaires  »,  comme  îl 
existe  |)lusieurs  organes  de  perception  des  impressions  de  la  sensibilité  et 
plusieurs  organes  intellectuels.  ((  La  pluralité  des  organes  cérébraux 
destinés  au  mouvement  est  prouvée,  disait-il,  par  l’existenee  seule  des 


(1)  Mémoire  sur  les  contre-coups  dans  les  lésions  de  In  lile.  Mémoiros...  pour  lo  prix  do 
f.Vcad.  roy.  de  chir.,  IV,  1778.  p.  '|83. 

(2)  Traité  clinique  et  physiol.  de  Tencéphalite.  Paris,  182Ü,  277. 
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])aralysies  partielles  coiTes|)on(lantes  à une  altération  locale  du  cerveau.  ■) 
Bol’illaud  n’ignorait  ]>as  l’objection  cju’on  lui  pouvait  adresser  en  invo- 
quant les  résultats  des  expéiâences  instituées  sur  les  animaux  qui,  après 
l’ablation  des  lobes  cérébraux,  |)euvent  encore  marcher,  courir,  mouvoir 
les  mâchoires,  les  yeux  et  les  ])aupières,  etc.  Il  n’en  demeurait  pas  moins 
constant  que,  chez  l’homme,  telle  lésion  d’un  hémisphère  cérébral  produit 
une  paralysie  plus  ou  moins  étendue  des  muscles  volontaires  du  côté 
opposé  du  corps.  Un  temps  viendrait  sûrement  où  de  nouvelles  lumières 
feraient  dis|)araître  cette  contradiction  aj)parente.  D’ailleurs  l’observation 
clinique  n’était  point  si  fort  en  désaccord  avec  l’expérimentation  physio- 
logique. Une  lésion  du  ceiveau,  organe  de  l’intelligence  et  de  la  volonté 
(Flourens),  tout  en  paralysant  plus  ou  moins  complètement,  chez  riiomme, 
les  jnouvements  volontaires  réfléchis,  intellectuels,  laisse  subsister  les 
mouvements  d’un  auti'c  ordre,  tels  que  les  mouvements  des  k muscles 
intérieurs  »,  du  cœur,  des  intestins,  de  la  respiration,  etc.  Chez  les  ani- 
maux auxcpiels  on  a enlevé  les  lobes  cérébraux,  ce  sont  également  tous 
les  mouvements  volontaires,  « réfléchis,  et  dirigés  j)ar  des  combinaisons 
intellectuelles  » (pii  sont  perdus.  iNIais,  de  môme  que  ces  animaux,  les 
hommes  dont  les  mouvements  volontaires  sont  pour  toujours  abolis,  exé- 
cutent pourtant  encore  diflerents  mouvements  « automaticpies  et  instinc- 
tifs »,  tels  (pie  celui  de  retirer  la  jambe  lorsqu’on  la  pique. 

De  même,  puis(pie  chacun  de  nos  sens  a une  fonction  spéciale,  il 
existe  des  « centres  nerveux  qui  sont  les  organes  immédiats  où  s’opère  la 
jierception  de  l’impression  ».  Ainsi,  l’altération  du  centre  nerveux 

cérébral  oii  s’opère  la  vision  déterminera,  disait  Bouiel.vud,  une  lésion 
dans  les  fonctions  de  l’(cil,  la  cécité,  par  exem|)le.  L’altération  de  l’orgaiu' 
('érébral  affecté  à Vaudition  occasionnera  un  timuhle  dans  les  fonctions  de 
l’oreille,  t(d  (pu*  la  surdité.  Quant  à la  sensation  « en  (pi(d(pie  sorte  uni- 
verselle »,  tact  OU  toucher,  (die  ne  paraissait  pas  avoir  un  siège  central  aussi 
(drconscrit  (pie  la  vue  ou  l’ouïe,  (ihaciin  (hîs  « nei'fs  du  sentiment  » jouit, 
pour  ainsi  dire,  d’un  tact  (pii  lui  appartient,  d’une  l'onction  (pii  lui  est 
jiropre,  et  (pi’il  peut  conserver  lorsipie  les  autres  nerfs  du  môme  genre 
ont  |)erdu  leur  faculté  sensitive,  ou  (pi’il  jieut  perdre  lors(pie  ces  derniers 
ont  conservé  toute  leur  énergie.  Voilà  pourquoi  on  observait  des  « para- 
lysies partielles  du  sentiment  comme  du  mouvement  » : le  bras  j)eut  jouir 
de  la  sensibilité  normale,  jnar  exemple,  tandis  que  la  face  ou  la  cuisse  sera 
privée  de  la  sienne,  et  réciproquement.  Or  c’est  à X altération  isolée  d’un 
centre  cérébral,  où  il  se  termine,  qu’il  faut  ra]>|)orter  la  perte  du  sentiment 
de  la  partie  dans  la((uelle  se  distribue  un  nerf  du  sentiment.  Le  f'otjer  céré- 
bral qui  perçoit  les  impressions  tactiles  s’étend  donc  dans  tous  les  points  où 
aboutissent  les  divers  nerfs  du  seyitiment.  Enfin  les  altérations  des  fonctions 
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inlclh'ctuolles  doivent  varier  aussi  avec  le  siège  de  la  lésion  du  eerveau. 

A eetle  (jiiestion  se  ratlaehait  expressément,  pour  Bouillaud,  la  doc- 
trine de  la  [)lnralité  et  de  la  Sj)écialité  des  organes  cérébraux  de  Gall, 
doctrine  •<  (|ui  mérite  bieii,  disait-il,  d’étre  soumise  au  creuset  de  l’obser- 
vation pathologique  ».  INIais  les  observations  cliniques  ne  sont  [)as  aussi 
pro|)res  (|u’on  le  croirait  à éclaircir  l’bistoire  des  fonctions  du  eerveau. 
Boi'iLLAiJi)  (Ml  donne  les  raisons  avec  sa  pénétration  ordinaire  : i“  il  n’ar- 
rive pas  toujours  (pie  les  deux  hémisphères  soient  alfectés  en  même 
t(Miips  ; or  un  seul  hémisphère  sullit  à l’exereiee  complet  des  facultés 
intellectuelles;  une  lésion  un  peu  étendue  du  cerveau  réagit  sur  toute 
sa  masse,  de  manière  à en  déranger  toutes  les  fonctions;  il  est  donc  dif- 
(icile  de  démêler  exactement  les  sympli'unes  propres  à la  lésion;  3”  les 
alï'eclions  du  cerveau  altèrent  souvent  profondément  l’usage  de  la  parole, 
si  bien  (pi’on  ne  peut  obtenir  les  renseignenuMits  dont  on  aurait  besoin.  De 
ces  organes  cérébraux  intellectuels,  Bouili.auu  ne  connaît  (pie  ceux  (pi’il 
a localisés  dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau,  les  organes  de  la  for- 
mation et  de  la  mémoire  des  mots.  C’est  l’organe  du  langage  articulé,  (pie 
CiALL  avait  « plutôt  annoncé  que  démontré  ».  Cet  organe  cérébral,  affecté 
au  langage  articulé,  est  lui-même  composé  de  plusieurs  parties  distinctes 
dont  chacune  peut  être  altérée  isolément.  Ainsi  Bkoussoxxkt  avait  jierdu 
la  mémoire  des  substantifs;  Buisson  n’avait  conservé  (pic  ([iiebpies  mots 
de  patois,  etc.  En  attendant  la  découverte  d’autres  organes  cérébraux,  on 
pouvait  toujours  admettre,  comme  très  probable,  l’opinion  ([ue  tout 
désoi'dre  de  l’intelligence  dépend  d’une  altération  localisée  de  la  substance 
corticale  du  cerveau,  et  que  « la  partie  distincte  du  cerveau  dont  la  lésion 
produit  celle  de  l’intelligence  est  le  substratum  cortical  de  cet  organe  » 
Les  faits  cliiii(pies  à l’appui  de  cette  ojiinion  pouvaient,  disait  Büuili.aud, 
être  multijiliés  pres(jiic  à rinfini.  C’était  là,  aussi  bien,  la  doctrim;  de 
Délayé,  Fovili.e,  Pinel-Grandciiamp.  Mais  Bouili.aud  admettait  aussi,  à 
titre  d’hypothèse,  que  la  substance  grise  cérébrale  était  « le  centre  sen- 
sitif n [Ibid.,  29/1).  Il  s’élève  donc  avec  véhémence,  à son  ordinaire,  contre 
la  localisation  de  la  sensibilité  dans  le  cervelet,  localisation  proposée,  on 
le  sait,  par  Fovii.le  et  PiNEL-CnANDcnAMi’,  lesquels  situaient  en  outre  l’oi- 
gane  du  niouv(Mnent  dans  la  siibstaïua^  blanclu'  des  béniisphères.  ((  La 
moindre  réflexion  sullit,  s’cMuiait  Bouillald,  pour  faire  sentir  le  [umi  de 
réalité  de  la  première  assertion.  En  effet,  si  le  cervelet  était  l’organe 
uni(pie  de  la  sensibilité,  comment  [unirrait-on  expli(pier  la  paralysie  du 
s(Miliinent  qui  a(‘compagne  un  si  grand  nombre  d’affections  cérébrales?  » 
(jiiant  au  cerv(‘lcl,  Bouili-ALD  avait  entrepris  de  longues  recherches 
expêrimentab's  et  clini(pies  sur  ses  fonctions,  dans  l’espoir  évident  de 
venger  Gall  des  négations  de  Flouiîens.  Lorsqu’il  commem-a  ses  expé- 
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rieiu'cs  sur  ce  sujet,  outre  la  cloelriiie  de  Floukens  (1822),  il  se  proposait 
aussi  (le  vérifier  celles  de  Sauceuotte,  de  Rolando,  de  FovELLEel  de  Pinel 
(1825),  de  Sekhes  (1826).  ((  Mais,  dit-il,  je  croyais  encore,  avec  M.  Gall,  (pie  ce 
centre  nerveux  était  l’organe  législateur  des  fonctions  génératives.  ()uand 
j’observai  pour  la  première  Ibis  sur  les  animaux  celte  agitation  univer- 
selle, ces  accès  liyslériformes  (jue  j’ai  décrits,  je  me  disais  : des  phéno- 
mènes semblables  se  remaixpient  dans  les  maladies  dont  la  passion  tb' 
l’amour  est  la  source  ; rien  ne  prouve  donc  encore  (pie  la  doctrine  de 
M.  Gall  ne  soit  pas  vraie.  » Voilà  une  preuve  nouvelle  et  éclatante  de  la 
foi  de  Bolillaud  dans  l’organologie  de  Gall.  Au  fond  il  espérait  trouvi'r 
dans  ses  ex|)ériences  sur  le  cervelet,  comme  dans  scs  observations  cli- 
ni([ues  sur  les  troubles  du  langage,  la  vérification  de  la  doctrine  loeali- 
satricc  du  jihysiologisle  allemand.  Mais  Bouillaud  était  avant  tout,  lui 
aussi,  physiologiste  et  clinicien,  ce  (pii  pour  lui  sonnait  à peu  près  de  même, 
puis([u’il  ap|)elait  ((  la  physiologie  clini(pie  ou  [)athologi(pie  » la  (c  véri- 
table S(cur  de  la  physiologie  expérimentale  (i)  ».  Celle-là,  en  elfet,  avant 
les  méthodes  d’antisepsie  chirurgicale,  et,  |)our  ee  (pii  a trait  à l’encé- 
phale, avant  (pie  la  chirurgie  cérébrale  reposât  sur  la  doctrine  scientiliipu' 
des  localisations,  était  réduite  à (piehpies  faits  recueillis  sur  les  champs 
de  bataille  par  les  chirui’giens  militaires  (Pihey,  Laiuiea',  Baudens,  Bon- 
NAi'ONi),  Sédillot).  Force  fut  donc  à Bouillaud  de  se  rendre  à l’évidence 
des  faits  (pi’il  [H'ovoipiait  lui-même  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux. 
Comme  Flouisens  et  jilus  encore  (pie  Flouiîens  (pii,  dans  ses  expériema's, 
avait  procédé  par  la  méthode  de  l’ablation,  Bouillaud  n’a  pu  observer, 
en  cautérisant  le  cervelet,  (jue  des  phénomènes  irritatifs,  (|u’il  aurait  vus 
disparaître  s’il  avait  conservé  ses  animaux  en  vie.  Mais  il  sacrifiait,  le 
second  ou  le  troisième  jour,  ceux  clu'z  les(piels  persistaient  ces  phéno- 
mènes, et  cautérisait  à nouveau  et  plus  profondément  ceux  chez  (pii  ces 
mêmes  ])hénomènes  semblaient  s’amender.  11  n’a  donc  observé  aucun 
phénomène  de  déficit,  c’est-à-dire  permanent,  (pii  seul  peut  nous  ren- 
seigner sur  la  fonction  propre  et  véritable  d’un  organe. 

Bouili.vcd  a noté  clicz  ces  animaux  les  bonds,  sauts  clérc'glés,  culbutes,  pironeltes, 
chutes  dans  tous  les  sens,  roulement,  marche  en  arrière,  titubation,  I remblement , agitation 
générale,  accès  épileplil'ormcs,  etc.,  (jne  tous  les pbvsiologisics  contemporains  avaient  notés 
dans  les  mêmes  circonstances.  'Naturellement  il  opposa  ces  [ibénomènes  d’irritation  anv 
phénomènes  d’ablation  du  cervelet  olîscrvés  |)ar  Flouukxs.  Je  constate  cpie  Bolii.lvi.I)  n’a 
relevé  ni  [laralysie,  ni  altérations  directes  de  la  sensibilité  ou  de  l’intelligence,  non  pins  (pic 
l’érection  ni  l’éjaculation.  11  fut  donc  convaincu  (pic  le  cervelet  n’était  pas  1’  « organe  de 


(i)  Jüurii.  (Je  phys.,  AI,  183G,  19  scj. 


Fo.xcr  10  y s n i ' c e h ve  l e t 


583 


riiisliiict  de  la  progagalion  ».  11  croit  pourtant  devoir  déclarer  ceci  : « iNous  n’en  adinct- 
ton.s  pas  moins,  avec  M.  Gall  et  beaucoup  d’autres  physiologistes,  l’exislcncc  d’un  centre 
nerveux  spécial  pour  la  faculté  dont  il  s’agit.  Mais  on  doit  clierchcr  cet  organe  ailleurs  cpie 
dans  le  cervelet  ». 

Le  cervelet  n’est  pas  non  plus  « le  foyer  de  la  sensilûlité  ».  Quelle  est  donc  sa  fonction  ? 
Parti  en  guerre  contre  b’i.oLucxs,  Pcjciu.vuu  passe  dans  le  camp  ennemi.  Le  cervelet  est 
non  seidcment,  dit-il,  le  siège  d’une  force  locomotrice  spéciale,  mais  de  toutes  les  forces 
dont  .se  composent  les  actes  si  nombreux  et  si  multiples  de  Vallilude,  de  la  station,  de  la 
/>ror//v.v.9ton.  Enlin  il  coordonne,  non  pas  tous  les  mouvemerds  en  général,  mais  ceux  d’oii 
résultent  \'écjnillJ)re,  le  repos  et  les  divers  modes  de  locomotion.  Cette  force  est  essentielle- 
ment distincte  de  celle  (pii  régit  les  mouvements  simples  du  tronc  et  des  membres,  encore 
cpi’il  existe  entre  elles  deux  les  connexions  les  [ilus  intimes.  Les  mouvements  des  yeux,  de 
la  glotte,  de  la  mastication,  sont  aussi  indépendants  de  l’action  du  cervelet  (i). 

L('s  recherches  cliniques  (|ui  IbrimMil  le  Ibml  du  second  inéinoire  ont 
une  plus  grande  valeur.  La  criti(|ue  des  observations  de  (j.\LLel  de  Seiuies 
est  des  plus  judicieuses.  Bouill.xuü  bail  pour  toujours  justice  de  la  loca- 
lisation de  l’amour  physique  dans  le  cervelet  tout  entier  ou  dans  son  lobe 
médian.  11  montre  l’accord  ([u’il  surprc'iid  entre  les  laits  cliniques  et  h's 
phénomènes  (pi’il  a provoqués  par  rex[)éi  imentation  chez  les  animaux,  et 
naturellement  il  y réussit  lorscpi’il  ( hoisil  des  cas  de  maladies  aiguës  du 
cervelet  où  |)rédominent  les  ,synq)l()mes  irritatifs  de  cet  organe  (a). 

Bouillxud  revint  bienl(')t  à l’élude  des  fonctions  du  cerveau.  En  sep- 
tembre 1827,  il  lut  à l’Académie  des  sciences  un  mémoire  intitulé  : /bT/icrc7i!C.s 
c-rpcnmontules  sur  les  fonctions  du  cerveau  [lobes  cérébraux)  en  (jénéral,  et  sur 
celles  de  sa  portion  antérieufe  en  particulier  [i).  Le  problème  caj)ital  dont  il 
poursuit  et  poursuivra,  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  la  solution,  est  toujours 
celui  de  savoir  si  les  diverses  parties  du  cerveau  sont  affectées  à une  seule 
et  même  fonction  où  si,  au  contraire,  elles  remplissent  des  fonctions  dif- 
féientes.  Dans  ce  dernier  cas,  Bouile.xud  voudrait  faire  connaître  |>ar  des 
expériences  quelles  fonctions  sont  propres  à telles  ou  telles  de  ces  régions, 
et  sui'tout  à la(|uelle  des  deux  substances,  grise  ou  blanche,  consliluanl 
cette  ((  grosse  masse  nerveuse  ».  Cette  fois,  il  a employé,  ([uand  cela, 
dit-il,  lui  a été  possible,  la  méthode  o[)ératoire  de  Flouiîens,  celle  de 
l’ablation.  Les  expériences  ont  porté  sur  des  mammifères  et  sur  des 
oiseaux.  11  s’agissait,  nous  le  répétons,  de  déterminer  (pielles  sont  les 


(1)  /iecherclies  e.rpériiiienUites  lendanl  à jiroueer  (jue  le  ccirelet  f)réside  aux  actes  de  la 
station  et  de  la  i>rvgression , et  non  à i instinct  de  la  propagation.  Arcli.  géiicr.  de  niccl.,  W, 
1837,  64  et  88. 

(2)  Recherches  cliinjjues  tendant  à réfuter  L’opinion  de  M.  Gall  sur  les  fonctions  du  cer- 
velet, etc.  Ibid.,  230  scj. 

(3)  Cf.  Jüiirn.  de  pliys.,  X,  janvier  et  avril  i83ü,  36  s(p 
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foiiclions  dos  lobes  céré))raux  en  général,  de  la  ])arlie  antérieure  ou  fron- 
tale en  particulier.  Ces  lobes  sont  le  siège  et  de  la  mémoire  des  sensa- 
tions (ouïe,  vue)  et  de  toutes  les  opérations  intellectuelles  déi-ivées  de 
ces  sensations,  telles  (pie  la  comparaison,  le  jugement,  rinduetion,  le  rai- 
sonnement, opérations  d’où  résulte  la  connaissance  des  principales  pro- 
priétés des  objets  extérieurs.  Les  lobes  antérieurs  régissent  également 
toutes  les  actions  cpii  supposent  la  connaissance  de  ces  objets  : rechercher 
la  nourriture,  manger,  éviter  rennemi  ou  lui  échapper  par  la  ruse,  revenir 
au  gîte,  suivre  des  individus  de  la  môme  espèce,  etc. 

Toutefois,  et  contrairement  à la  doctrine  de  Flouhens,  Houillaud  sou- 
tient (pie  les  lobes  ('érébraux  ne  sont  pas  le  « réceptacle  uni(pie  des  sen- 
sations, des  instincts,  de  rintelligeiu'e  et  des  voûtions  ».  L’animal  privé 
de  ses  lobes  cérébraux  conserve  le  tact  et  la  sensibilité  à la  douleur,  pro- 
bablement le  goût,  l’odorat  et  une  foule  de  sensations  internes.  Il  si-rait 
même  dillicile  d’allirmer  (pie  les  lobes  cérébraux  sont  le  siège  exclusif 
des  sensations  de  la  vue  et  de  l’ouïe.  S’il  en  est  ainsi,  dans  quidles  par- 
ties du  cerveau  résident  ces  sensations  ? Car  « on  peut  enlever  certaines 
jiortions  de  ces  organes  sans  (pie  la  vue  et  l’ouïe  soint  détruites  ».  Ainsi, 
Hoi  iLLAi  i)  ayant  enlevé  la  portion  antérieure  ou  frontale  du  cerveau,  la 
vue  et  l’ouïe  ont  été  conservées.  11  ajoute  même  : « .l’ai  cautérisé,  désor- 
ganisé, enlevé  la  partie  poüériciire  des  lobes  cérébraux  (diez  plusieurs 
animaux,  sans  (pie  ces  expériences  aient  été  accompagnées  de  la  [lerte 
des  sensations;  » il  n’indiipie  pas  si  ces  sensation^  étaient  celles  de  l’ouïe 
et  de  la  vue.  Par  les  mots  jiartie  antérieure  ou  frontale  du  cerveau, 
PouiLLACD  entend  le  tiers  au  moins  ou  la  moitié  au  plus  de  toute  rétendiie 
des  lobes  cérébraux.  11  réservait  pour  un  mémoire  ultérieur  la  relation 
des  recheridies  (pi’il  avait  faites  sur  les  usages  de  la  partie  paatérieure  du 
cerveau.  Il  annom;ait  ce  grand  fait  : « On  verra  [ilus  tard  ipie  la  soustraction 
de  la  partie  postérieure  du  cerveau  ne  détermine  [>as  les  mêmes  phéno- 
mènes (pic  celle  de  la  partie  antérieure  ou  frontale.  » [Ibid.,  pu;  cf.  O2.) 
Les  diverses  régions  du  cerveau  n’avaient  donc  pas  toutes  les  mêmes 
fonctions. 

Chez  les  animau.v  drcérolirés,  bociLLvur) croit  que  l’intelligence  et  la  volonté  ne  lai.ssenl. 
pas  de  SC  inaniroster  dans  les  inouvcnicnts  rctlevcs  ; ranimai  lïiit  quand  on  le  tournienic, 
se  secoue,  s’agite  en  tous  sens  [lour  s’échapper,  retire  la  patte  cpi’on  lui  pince,  crie,  s’endoil 
et  se  ré\oille  dans  la  même  attitude  (|u’a\aut  la  mutilation.  Ce  cpie  perdent  les  animauv 
(chiens)  auvcpiels  on  a enle\é  les  parties  antérieures  du  cerveau,  ce  sotü  moins  les  sensations 
(pie  les  Ibnctions  intellectuelles.  Cela  prome,  sui^ant  Bouii.i.vii),  que  « les  sensations  ne 
résident  pas  dans  le  même  lieu  que  lesl'onctions  iidellecluelles  pro[)rement  dites,  el(|ueces 
deux  ordres  de  pliénom('nes  ne  constituent  jias,  comme  le  prétend  M.  Kloukf.xs,  un  seul  et 
même  phénomène  ».  Ainsi,  ce  ipi’a  enseigné  Floukicxs  est  « expérimentalement  inexact  ». 
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Oiiaiil  auv  roiiclions  du  cervelet,  Bocillvud  conliiiuc  à être  d’accord  avec  Flockevs.  ()iic  sc 
|)assc-l-il  donc  chez  ranimai  ([ui,  opéré  des  régions  antérieures  du  cerveau,  sans  cesser  de 
voir  et  d’entendre,  de  toucher,  etc.,  ne  reconnaît  pourtant  plus  les  ohjels  extérieurs,  a perdu 
la  mémoire,  et  par  là  « tout  le  fruit  de  son  expérience  »,  si  bien  qu’il  ne  sait  plus  comparer, 
saisir  des  rapports,  juger,  aboyer  même,  bref,  ne  connaîl  ni  ne  reconnaît  plus  rien  des 
ohjels  qu’il  voit,  entend  ou  louche.  Il  n’est  in  sourd,  in  aveugle,  comme  l’a  cru  Flourexs  : 
il  a simplement  peixlula  mémoire  (ou,  comme  nous  dirions,  scs  rcpréscnlalions)  du  inonde 
extérieur.  Les  instincts  sont  à ce  point  aliolis  qu’il  ne  recherche  même  plus  sa  nourriture, 
(pioicju’il  la  voie  et  l’odore.  « 11  est  très  vrai,  dit  Boi  n.i. n,  (pi’un  animal  sans  lobes  anté- 
rieurs heurte  contre  tous  les  obstacles  ; mais  la  perte  de  la  mémoire,  d’où  dérive  la  connais- 
sance des  objets  extérieurs,  ne  pourrait-elle  pas  expliijucr  ce  phénomène  ? » (ùd).  Ainsi, 
encore  une  fois,  ce  qui  est  perdu,  c’est  toujours,  suivant  Bolill.vld,  la  connaissance  des 
objets  extérieurs  et  par  conséquent  les  délerminations  secondaires  des  actes  locomoteurs  en 
rapport  avec  « les  besoins  cl  les  désirs  cpie  ces  oljjels  excitent  chez  les  animauv  ».  Les 
pigeons  amputés  des  hémisphères  représentent  en  quelque  façon  la  slaluc  animée  de  Cox- 
Du.i.xc  : « Ils  entendent,  voient,  sentent,  mais,  privés  de  mémoire,  de  la  faculté  de  comparer 
cl  de  juger,  ils  ne  connaissent  rien  on  presque  rien  ».  La  sensation  et  rintcliigcnce  ne 
sont  donc  pas,  pour  Boun.i.vun  non  plus,  une  seule  et  même  chose,  jmiscpic  les  animaux 
auxquels  il  avait  enlevé  la  « partie  antérieure  du  cerveau  »,  sentaient,  vovaient,  entendaient, 
odoraient,  « s’efirayaient  facilement  »,  « s’impatientaient  quand  on  les  contrariait  »,  exé- 
cutaient une  foule  de  mouvements  spontanés,  instinctifs,  criaient,  etc.,  mais  ne  reconnais- 
saient plus  les  êtres  qui  les  environnaient,  ne  mangeaient  ])lus,  ne  « combinaient  plus 
d’idées  »,  bref,  ne  « raisonnaient  plus  ».  En  oulrc,  le  caractère  des  animaux  était  profon- 
dément modllié  : « Les  animaux  les  plus  dociles,  les  plus  intelligents,  les  chiens,  par 
exemple,  ne  sont  plus  caressants,  ne  comprennent  plus  le  langage  qu’ils  comprenaient  au- 
paravant, deviennent  indilférents  aux  menaces  et  atix  caresses  : ils  ont  perdu  sans  retour 
toute  éducahillté,  la  mémoire  des  lieux,  des  choses,  des  personnes  » (92).  Si,  au  lieu  d’en- 
lever complètement  la  partie  antérieure  du  cerveau,  ou  n’en  détruit  qu’une  partie,  la 
dégradation  intellectuelle  de  l’animal  est  moins  étendue  (gS).  Quoiqu’il  y ait  peut-être 
quelque  contradiction  avec  ce  qu’il  a dit  plus  haut,  Bouillxud  tient  à faire  remarquer 
que  des  animaux,  présentant  tous  les  signes  delà  plus  profonde  stupidité,  n’en  conservaient 
pas  moins  la  faculté  d’  « éviter  les  obstacles  en  marchant  ».  « Ces  animaux,  qui  ne  recon- 
naissent plus  leurs  aliments,  qui  n’ont  aucune  mémoire  des  lieux  ni  des  personnes,  si  vous 
les  placez  sur  un  objet  élevé,  sur  un  toit,  sur  une  table,  etc.,  et  (pie  vous  les  forciez  de 
marcher,  s’arrêtent  aussitôt  (pi’ils  sont  arrivés  sur  le  bord,  regardent  en  bas,  se  retour- 
nent pour  mareher  en  sens  contraire  ». 


Le  principal  fait  qui  se  dégage  de  ces  observations  de  Bouill.vud,  de 
tout  point  comparaljles  à celles  de  Goltz,  et  qui  méritent  d’être  remises 
en  lumière,  c’est  que,  si  la  connaissance  ne  peut  exister  sans  les  sensa- 
tions, la  sensation  peut  exister  sans  la  connaissance,  en  entendant  par  ce 
mot  l’intelligence  avec  ses  délerminations  volontaires  et  les  instincts. 
« Idiotisme,  tel  est  Fêlai  intellectuel  des  animaux  auxipiels  on  a soustrait 
la  partie  anlérieure  du  c('l•veau.  » Kl  HociLLXun  note,  avc'c  un  grand  sens 
psycliologiipie,  (pi’un  animal  noi-mal,  en  présence  d’un  objet  destiné  à 
lui  servir  d’aliment,  ne  le  voit  pas  seulement:  il  le  reconnaît  comme  tel. 
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Celle  nolioii  surajoutée  à la  vision  brute  de  l’objet,  voilà  doue  ee  qu’a 
perdu  ranimai  privé  de  la  moitié  antérieure  de  son  cerveau.  Celle  « faculté  » 
de  saisir  et  de  reconnaître  les  rapports  des  choses  est  pour  Bouillaud 
« une  làeullé  de  l’intelligence  » ; il  la  distingue  « des  facultés  sensitives  ». 
Toute  son  argumentation  revient  ainsi  à soutenir  que  « les  expériences, 
d’accord  avec  la  saine  raison,  ne  nous  permettent  pas  de  eonsidérer 
comme  identicpies  les  fonctions  sensoriolcs  et  les  {oncùons,  intellectuelles  y). 
On  reconnaît  ici  l’influence  des  idées  de  C.vli.,  influence  subie  aussi,  sili- 
ce ])oinl  spécial,  par  Floi  uens,  quoique  toute  la  grosse  artillerie  de 
Bouillaud  n’ait  point  d’autre  visée  ipie  de  jeter  bas  la  doctrine  de  ce 
jdiysiologisle  sur  l’homogénéité  fonctionnelle  du  cerveau,  (üherclier 
l’unité,  l’identité,  runiformilé  en  physiologie  cérébrale,  c’est  chercher  la 
jiierre  philosophale.  v\insi  parlait  Call.  Non  que  Boili.auu  ail  nié,  d’une 
manière  générale,  comme  l’avait  fait  Gall,  runilé  de  l’être  [lensanl  : il  a 
seulement  voulu  prouver,  dit-il,  que,  pour  le  physiologiste,  cet  être  est 
composé  d’éléments  différents  qui  concourent  à former  un  tout.  Les 
expériences  décrites  par  Bouillaud  dans  ce  mémoire  nous  sont  bien 
connues  aujourd’hui,  quoiqu’elles  soient  demeurées  à peu  près  ignorées 
des  physiologistes  eontemporains.  On  y trouve  la  plupart  des  faits  ipie 
nous  avons  particulièrement  étudiés  dans  les  mémoires  de  Goltz  (i). 

Le  rappi-ochement  et  la  conqiaraison  peuvent  même  être  poussés  jilus 
loin.  Bouillaud  observe  aussi  bien  que  Goltz;  il  raisonne  aussi  mal. 
Goltz  aussi  parle  des  « mouvements  volontaires  » chez  le  fameux  chien 
qu’il  a conservé  dix-huit  mois  en  vie,  après  lui  avoir,  en  plusieurs 
opérations,  enlevé  le  cerveau  tout  entier  ou  presque  tout  entier.  Chez 
Bouillaud  comme  chez  Goltz,  rinterprélation  des  phénomènes  les  mieux 
vus  n’est  qu’un  tissu  de  paralogismes.  Bouillaud,  en  particulier,  sous 
l’influence  des  idées  de  Gall  et  des  doctrines  organologiques,  jireiul 
pour  des  fonctions  dilférenles  (celles  ipi’il  nomme  sensorielles  et  intel- 
lectuelles) des  états  différents  d’un  même  processus  nerveux.  Après 
l’avoir  proclamé  bien  haut,  il  oublie  ipie  l’uniipie  fondement  de  toute 
vie  psychique,  ce  sont  les  sensations  et  les  résidus  des  sensations,  con- 
servés et  associés  en  images,  et  que,  par  elle-même,  l’intelligence  n’est 
rien,  si  elle  n’est  ce  (jui  résulte  simplement  de  la  reviviscence  de  ces 
images  et  groupes  d’images,  signes  ou  symboles  de  ces  « objets  exté- 
rieurs » dont  l’animal  possède  ainsi  la  notion  ou  la  connaissance.  IjCs 
lésions  destructives  de  l’écorce  cérébrale  en  rompant  les  associations  des 


(i)  Jules  Souuy.  Les  fuiictiuiis  du  cerveau.  Doclrines  de  1 École  de  Strasbourg.  Paris, 
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tlillérciits  lobes  ou  terriloiees,  de  nature  purement  sensitive  ou  senso- 
rielle, dont  se  compose  le  manteau  de  l’encéphale,  abolissent  donc  surtout 
rintelligence  en  laissant  subsister,  à un  degré  quelconque,  quelques-unes 
ou  môme  la  plupart  des  sensations  particulières  dont  les  organes  péri- 
phériques des  sens,  l’œil,  l’oreille,  etc.,  les  voies  centrales,  et  les  centres 
d’irradiation  coi  licale,  ojit  été  respectés  par  le  couteau  du  vivisecteur. 

11  est  donc  parfaitement  exa('t  d’adirmer  cpie  l’intelligence  ou  les 
ibnetions  intellectuelles,  la  volonté,  les  instincts,  peuvent  disparaitre 
aloi’s  que  les  sensations,  ou  certaines  sensations,  persistent  à un  degré 
([u’il  reste  à déterminer.  Cela,  c’est  l’évidence  même,  et  le  mérite  de 
Houill.vud  est  de  l’avoir  constaté.  L’erreur  est  d’en  avoii*  coik  lu,  comme 
il  l’a  fait  {Conclusions  r/ém-m/es),  ])ar  voie  de  raisonnement,  ((ue  les  sen- 
sations et  l’intelligence  sont  choses  essentiellement  distinctes  entre  elles; 
([lie  les  lobes  cérébraux  ne  sont  pas  le  siège  de  toutes  les  sensations, 
« qu’ils  ne  le  sont  [leut-ôtre  d’aucune  »;  qu’il  est,  en  tous  cas,  permis  de 
douter  qu’ils  soient  le  siège  uniijue  de  tous  les  instincts  et  de  toutes  les 
voûtions;  et  que  la  partie  antérieure  ou  frontale  du  cerveau  soit  le  siège 
de  plusieurs  facultés  intellectuelles.  C’est  encore  une  eireur  de  Louil- 
LA.UD  d’avoir  admis  que  l’état  d’ « idiotisme  » ou  de  démence  coexistant 
avec  la  persistance  des  sensations  externes  et  consistant  dans  « la  perte 
de  la  connaissance  distinctive  des  objets  et  des  êtres  extérieurs,  » dépend 
ex(dusivenient  de  l’ablation  ou  de  la  destruction  des  régions  antérieures 
du  cerveau.  Des  lésions  destructives  des  [larties  jiostérieures  auraient 
sans  doute  déterminé  des  états  de  démence  analogues,  compliqués  d’abo- 
lition j)lus  ou  moins  complète  des  différents  modes  de  la  sensibilité. 


bocii.LACü,  après  le  mémoire  de  i8a5,  en  piililia  trois  autres  en  i83g,  i848,  et  i865, 
sur  la  l'onctiou  du  langage  articulé.  Dans  celui  de  1809,  il  avait  répondu  aux  objections 
soulevées  par  Lali.icmam),  CiiLvion.miat,  A.xdhai.  contre  la  localisation  dans  les  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau  du  « principe  b'gislatcur  de  la  parole  (i)  ».  Le  mémoire  de  i848,  lu  à 
l’Académie  de  médecine  (22  lé\rier  et  ~ mars),  contenait  de  nouvelles  rccbercbes  cliniques 
à l’appui  de  celle  doctrine.  Dans  la  [ircmière  observation  ; perte  du  langage  articulé  par 
lésion  prol'onde  du  lobe  antérieur  de  l’iiémisplière  gauebe  du  cer\cau,  le  malade  compre- 
nait les  qui'slions  et  y répondait  au  moyen  de  l’écriture.  « Preuve,  dit  Bocii.lacd,  que  la 
faciillé  (In  hinç/açfe  articulé  dilTèrc  de  la  faculté  des  mots  ou  des  noms^  ainsi  que  de  celle 
d’écrire  onde  lire.  » (ielte  remarque  contient  déjà  en  germe  la  doctrine  de  la  pluralité  et 
de  la  spécialité  des  centres  cérébraux  du  langage.  Plus  tard,  Bouillao)  faisant  lui-même  la 
réllcxion  (jue  (Jali,  (1808)  u’arait  ]>as  songé  à une  localisation  spéciale  de  la  lecture  et  de 
l’écriture,  reconnaissait  (ju’au  lieu  d’une  seule  faculté  intellectuelle  du  langage,  il  fallait  en 


(i)  Bulletin  (Je  1 Acad,  de  méd.,  IV,  282-828. 


L E S 1 S T È M E y E It  \' E U V C E y TE  AL 


admcLIre  üols,  « rien  n’élant  plus  certain  que  la  spéeialité  de  eliacune  de  ces  trois  l'acultés, 
bien  qu’elles  aient  entre  elles  les  [)lus  intimes  rapports,  les  pins  naturelles  connexions  ».  La 
dissociation  était  pourtant  possible  ; c’était  un  l'ait  d’observation  clinique. 


Marcé,  iiivo([uant  pour  l'écriture,  comme  Bouillaud  l’avait  lait  pour  la 
parole,  l’existence  tl’une  force  particulière  destinée  à coordonner  tous  les 
mouvements  de  celte  fonction,  avait  noté  que  l’inlégrité  des  mouvements 
de  la  main  ne  sullit  pas  plus  pour  qu’on  puisse  écrire  que  celle  des  mou- 
vements d(^  la  langue,  des  lèvres  et  du  larynx  pour  j)arler.  Pour  traduire 
la  parole  en  écriture,  en  signes  graplii(iues  des  idées,  il  faut  <|ue  celle 
partie  de  la  mémoire  <pii  donne  le  souvenir  du  signe  et  de  sa  valeur 
i-epi-ésentalive  soit  conservée.  Makcé  compare  la  répétition  des  syllabes 
dans  les  écrits  des  pai'alylitpies  généraux  au  « bégaiement  » de  ces  ma- 
lades ; les  troubles  de  l’écriture  vont  ordinairement  de  pair  avec  ceux  de 
la  parole;  (juand  l’une  se  rétablit,  l’autre  revient,  mais  de  manière  à ne 
laisser  aucun  doute  sur  leur  indépendance.  Des  malades  écrivent  (|ui  ne 
peuvent  jdus  parler.  L’écriture  étant,  selon  Maucé,  une  fonction  beau- 
coup plus  simple  et  moins  complexe  ({ue  la  parole,  et  qui  lui  est  subor- 
donnée, dans  les  cas  de  guérison  des  troubles  de  la  parole  et  de  l’écriture, 
la  faculté  d’écrire  reparaît  la  première,  mais  ces  deux  facultés  peuvent 
toujours  être  lésées  isolément.  A'oici  les  deux  variétés  d’agrapbie 
(pi’avait  observées  Marck  : i“  Le  malade  qui  avait  su  parfaitement  lii-e  et 
écrire,  ne  peut  plus  ti-acer  (jue  des  bâtons  ou  signes  illisibles;  2“  le  ma- 
lade ])eut  encore  écrire  tles  mots  ou  des  syllabes,  co|)ier  une  phrase, 
mais  il  lui  est  impossible  d’assembler  les  syllabes  ou  de  comprendre  le 
sens  de  ce  qu’il  vient  de  copier.  D’autres  fois  les  malades  ne  peuvent 
relire  ce  (pi’ils  ont  écrit  spontanément.  INIakch:,  on  le  voit,  confond  avec 
l’agraphie  el  l’aléxie  les  troubles  auxquels  on  devait  donner  le  nom  de 
cécité  vei  bale,  confusion  d’ailleurs  d’autant  plus  naturelle  que  l’agrapbie 
n’est  souvent  qu’un  effet  de  cette  cécité.  Marcé  admettait  donc,  à l’instar 
de  l’organe  législateur  de  la  j)arole  (Bouillaud),  que  « nul  maintenant  ne 
saurait  discuter  »,  un  organe  ou  agent  de  l’écriture,  dont  l’existence  était 
« également  démontrée  ». 

Le  siège  de  cet  organe  est  dans  le  cerveau.  Mais  en  (piel  endroit? 
Sans  nier  l’imjiortance  des  observations  qui  ont  fait  placer  dans  les  lobes 
antérieurs  le  siège  de  l’organe  du  langage  articulé,  Marcé  estime  que, 
jias  plus  pour  l’écriture  que  pour  la  parole,  la  question  ne  pourra  jamais 
être  résolue  d’une  manière  définitive.  C’est  (pie  le  cerveau  apparaît  à 
iNlARCÉ  sous  un  double  aspect,  comme  « agent  intellectuel  » et  comme 
((  agent  d’iiinervatioii  musculaire  ».  Il  est  possible  qu’on  [larvienne  à 
déterminer  le  point  du  cerveau  dont  la  lésion  abolit  la  contractilité  de  tel 
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OU  tel  grou|)C  de  muscles,  des  muscles  de  la  main,  par  exem])lc,  ou  des 
muscles  phonateurs.  Mais,  considéré  comme  organe  de  l’intelligence,  le 
cerveau  forme,  pour  Mviîck,  un  ensemble,  un  tout,  doué  sans  doute  de 
propriétés  multiples,  mais  « impossibles  à isoler  »;  il  n’admet  donc  au- 
cune localisation  distincte  de  ces  propriétés.  « Que  le  cerveau  soit  altéré 
par  un  éj)ancbement  sanguin,  un  ramollissement,  une  tumeur,  ou  sim- 
plemenl  par  une  congestion  cérébrale,  les  facultés  intellectuelles  pourront 
en  souIlVir  sans  (pi’il  y ait  de  relations  intimes  entre  le  point  malade  et  la 
faculté  plus  S|)écialement  abolie  (i).  » Au  point  de  vue  clinique,  les  alté- 
rations de  la  |)arole  et  de  l’écriture  cories|)ondcnt  bien  toutefois  à des 
lésions  organi(|ues  différentes  (2). 

(gluant  à la  localisation  cérébrale,  la  simultanéité  assez  commune, 
disait  Houillwd,  des  lésions  de  la  faculté  de  paro/e  avec  celles  d'err/rv 
et  de  /ire,  autorise  à penser  que  « le  siège  de  ('es  deux  facultés  doit  être 
proche  voisin  de  celui  du  j)rincipe  de  la  parole  ».  Bouillâud  commence, 
on  le  voit,  à se  préoccuper  davantage  de  préciser  le  siège  des  locidisations 
cérél)rales  de  ces  facultés.  Dans  une  grande  discussion  de  la  Société 
d’anthropologie  de  Paris  sur  la  forme  et  le  volume  du  cerveau,  où  Gru- 
TioLKT  et  Rhoc.v  |)ronon('èrent  deux  discours  ('élèbres.  Ai  burtix  parle  de 
ce  « point  précis  » où  devait  résider  la  faculté  du  langage.  Bouillaud, 
depuis  quarante  ans,  n’avait  guère  parlé  que  des  lobes  antérieurs  du 
cerveau  ; mais  ils  ont  une  étendue  considérable;  il  s’agissait  de  déterminer 
le  point  ou  le  territoire  circonscrit  de  cette  localisation  : c’est  ce  qui 
n’était  pas  encore  fait  (3).  Sans  doute,  au  lit  du  malade,  les  médecins 
diagnosti([uaient  déjà  couramment  une  lésion  des  lobes  antérieurs  quand 
la  parole  était  abolie  et  rintelligcnce  conservée;  l’autopsie  confirmait  le 
diagnostic.  Mais  Gratiolet  objectait  qu’il  fallait  se  méfier  des  faits  patbo- 
logi(pies,  les  vivisections  ayant  plus  d’importance  à scs  yeux  dans  les 
questions  de  physiologie  céi'ébrale.a  Lorscpi’unc  balle  ti'averse  les  lobes 
antérieurs  et  abolit  la  [)ai'ole  sans  troubler  aucunement  l’intelligence, 
n’est-ce  pas  |)our  le  physiologiste  observateur  la  même  chose  ([ue  si  la 
plaie  avait  été  faite  dans  un  but  d’investigation  scientifique  »?  demandait 
Aururtix.  Et  parmi  les  faits  de  traumatisme  cérébral  (pi’il  jugeait  aussi 
démonstratifs  cpie  des  vivisc('tions,  il  citait  le  cas  de  Cullerier.  <(  On 
a|)porta  à l’bôpital  Saint-Louis  un  blessé  qui,  pour  se  suicider,  venait  de 


(i)  Mémoire  sur  tiuelr]ues  observations  de  physiologie  pnthologifjuc  tendant  à démontrer 
l'existence  d'un  principe  coordinateur  de  l'écriture  et  ses  rapports  avec  le  principe  coordi- 
nateur de  la  parole.  Mémoires  delà  Soc.  de  biotogie,  i85(i,  ()3  sc|. 

(a)  Cf.  De  la  valeur  des  écrits  des  aliénés  au  point  de  vue  de  la  sémiologie,  etc.  Paris,  i8G4. 
(3)  Hullelin  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  Paris,  II,  18G1,  209  sq. 
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se  tirer  un  eoup  de  pistolet  à Ijout  portant  sur  le  Iront.  L’os  IVontal  était 
coinplèteinent  enlevé.  Les  lobes  antérieurs  du  cerveau  étaient  à nu, 
jnais  n’étaient  pas  entamés.  L’intelligence  était  intacte,  ainsi  que  la  parole. 
Ce  malheureux  survécut  pendant  plusieurs  heures,  et  on  fit  sur  lui 
l’expérience  suivante.  Pendant  qu’on  l’interrogeait,  on  appliquait  sur  h's 
lobes  antérieurs  le  i)lat  d’une  large  spatule;  on  comprimait  hUihrcmcnt , et 
la  parole  était  tout  à coup  saspcmlue  : le  mot  commencé  était  coupé  en 
deux.  La  faculté  du  langage  re|)araissait  dès  qu’on  cessait  la  com- 
pression.  » Chez  ce  blessé,  la  comj)ression,  faite  avec  beaucoup  de 
modération  et  de  ])rudence,  ne  fut  pas  portée  au  point  d’atfecler  les  l'onc- 
tions  générales  de  l’encéphale,  ajoute  Aublhïin;  limitée  aux  lobes  anlé- 
l ieurs,  elle  ne  suspendit  que  la  faculté  du  langage  (i). 

Le  grand  travail  intitulé  par  Pouillaud  : Discussion  sur  l' orijanoloipc 
phrénoloyique  en  général  et  sur  la  localisation  de  la  faculté  du  langage  arti- 
culé en  particulier,  fut  lu  à l’Académie  de  médecine  au  mois  d’avril  i8(i5. 
Houillaud  y salue  Gall,  l’inventeur  et  le  fondateur  de  l’organologie 
cérébrale,  comme  « un  des  plus  beaux  et  des  plus  hardis  génies  dont  les 
sciences  physiologiques  et  psychologiques  puissent  se  glorifier.  » Phré- 
nologie, c’est  maintenant  pour  Bouillaud  un  mot  synonyme  de  psycho- 
logie. Si  l’on  va  au  fond  des  choses,  il  n’y  a aucune  raison  de  le  conti'c- 
dire.  Pour  Gehuy  aussi,  la  psvchologie  n’était  qu'une  branche  de  la 
physiologie  (2).  Ce  que  Bouillaud  prise  plus  que  jamais  dans  le  système 
de  Gall,  ce  père  de  la  « nouvelle  physiologue  du  cerveau  »,  c’est  la  loca- 
lisation ou  la  détermination  topogra|)hique  de  chacun  des  organes  céré- 
braux, de  ces  « petits  cerveaux  » dont  rcnsemble  constitue  le  grand 
cerveau.  Bouillaud  répondait  à un  rapport  de  Lélut  sur  un  travail  de 
Dax  fils,  envoyé  aux  Académies  des  sciences  et  de  médecine  depuis  i8G3  : 
Observations  tendant  à prouver  la  coïncidence  constante  des  dérangements  de 
la  parole  avec  une  lésion  de  l’hémisphère  gauche  du  cerveau.  « Ceci,  disait 
Lélut,  (|ui  n’avait  pas  voulu  lire  lui-méme  son  rapport,  n'est  ni-plus  ni 
moins  que  de  la  phrénologie.  » Ln  (|uoi  Lélut  commettait  l’erreur  la  plus 
grave  (|ui  se  puisse  imaginer.  i\i  Marc  Dax  de  Sommières  (Gard),  ni 
G.  Dax,  n’étaient  des  phrénologistes,  encore  que  l’inlluence  de  Gall 
n’ait  jias  été  étrangère  aux  premières  recheridies  de  Dax  père,  recherches 
qui  dataient  de  1800,  (pioique  le  mémoire  dans  le(|uel  elles  avaient  été 
consignées  n’ait  été  lu  (mais  il  n’est  ]>as  même  probable  qu’il  l’ait  été) 


(1)  Considérolions  sur  les  localisations  cérébrales  et  en  particulier  sur  le  siège  de  la 
faculté  du  langage  articulé.  Paris,  i8f)3. 

(2)  Physiologie  philosopliif/iie  des  sensations  et  de  l’intelligence.  Paris,  i8'|0,  10. 
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({u'en  i83G,  dans  une  session  du  Congrès  méridional  tenu  à Montpellier 
(du  1*'''  au  lo  juillet),  sous  ee  titre;  Lésinm  (h‘  la  moitié  ffauche  de  l' encéphale 
coïncidant  avec  l’oubli  des  siejnes  de  la  pensée. 

« Dans  le  mois  de  septembre  1800,  disait  M.utc  Dax,  je  Ils  connaissance  avec  nn  ancien 
capitaine  de  cavalerie  qni,  blessé  à la  tète  par  nn  coup  de  sabre  dans  une  bataille,  avait  plus 
tard  é[)rouvé  une  grande  altération  dans  la  mémoire  des  mots,  tandis  (pie  la  mémoire  des 
eboses  conservait  toute  son  intégrité.  Une  distinction  aussi  tranebée  entre  k's  deux  mé- 
moires me  faisait  vivement  désirer  d’en  connaître  la  cause.  Après  deux  ou  trois  ans  d’inu- 
tiles recberebes,  j’espérais  trouver  enfin  le  mot  de  l’énigme  dans  le  système  du  docteur  Gall 
(pii  commençait  à se  répandre  en  France...  Je  m’informai  donc  auprès  des  parents  du 
militaire,  (pii  était  mort  depuis  peu  de  temps,  de  la  partie  du  crâne  (pii  avait  été  blessée. 
Ils  me  répondirent  (pie  c’était  le  centre  du  pariétal  gauebe...  En  l’an  1806,  le  célèbre  natu- 
raliste Duoussoxnkt  perdit  la  mémoire  des  mots  à la  .suite  d’une  aftaipie  d’apoplexie,  à 
larpielle  il  survi'cut  pendant  jilus  d’un  an...  Je  recueillis  en  1809  troisième  observation 
de  l’oubli  des  mots,  cbez  un  lionmie  atteint  d’un  cancer  à la  face...  Ces  trois  exemples 
étaient  pour  moi  sans  liaison  et  ne  m’apprenaient  rien,  lors(pi’cn  18 rr  j’eus  l’occasion  de 
lire  l’Eloge  de  Hiioussonxet  par  Cuvier  ; j’y  remaixpiai  entre  autres  eboses  que  l’on  avait 
trouvé  un  large  ulcère  h la  surface  du  cerveau  du  céité  (fauche.  Aussitôt  ma  pensée  se 
reporta  sur  le  sujet  de  ma  première  observation,  ([ui  avait  été  blessé  du  côté  gauebe,  et, 
(piant  au  troisième,  je  me  rappelai  fort  bien  que  la  tumeur  cancéreuse  était  placée  sur  la 
moitié  gauebe  du  visage  ».  Mvnc  Dax  avait,  dit-il,  recueilli  cpiarantc observations  pareilles  ; 
il  en  avait  découvert  autant  dans  les  auteurs.  Mais  il  ne  paraît  pas  avoir  prati([ué  d’au- 
topsie. « De  tout  ce  (pii  précède,  je  crois,  écrivait-il,  pouvoir  conclure,  non  (pic  toutes  les 
maladies  de  l’Iiémisplière  gauebe  doivent  altérer  la  mémoire  verbale,  mais  (pie,  lorsque 
C(‘tt('  mémoire  est  altérée  par  une  maladie  du  cerveau,  il  faut  ebereber  la  cause  du  désordre 
dans  l’bémispbèrc  gauebe,  et  l’y  ebereber  encore  si  les  deux  bémisplièrcs  sont  malades 
ensemble...  Gau.  et  son  École  attribuent  cet  oubli  des  mots  à une  lésion  des  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau  ; mais  on  a vu,  dans  plusieurs  cas,  les  lobes  antérieurs  détruits  par 
une  maladie  sans  (jue  celle  mémoire  fût  altérée.  » 

Marc  D.xx  adoptait  de  préférence  l’explication  de  Lordat,  (|ui  attribuait 
ce  phénomène  à ((  une  aberration  dans  les  synergies  des  inusclcs  (|ui  con- 
courent à l’exécution  de  la  parole,  synergies  formées  [lar  l’habitude  des 
mouvements  musculaires  simultanés  (|ui  s’enchaînent  mutuellement,  et 
(|ui  finissent  par  s’appeler  l’un  l’autre  sans  rintervention  de  la  volonté  » 
(1820).  Enfin,  dans  son  mémoire,  publié  avec  celui  de  son  père,  dans  la 
(iazelle  hebdomadaire  (t8G5,  28  mai,  25g),  G.  Dax  écrivait  ceci  : ((  Un  point 
de  riiémisjihère  gauche  lésé,  la  parole  ne  s’articule  plus  régulièrement; 
tous  les  autres  points  du  même  hémisphère  et  le  point  correspondant  de 
l’hémisphère  droit  non  plus  qu’aucune  autre  ]>artie  de  ce  dernier  n’amè- 
nent |)ar  leur  lésion  l’altération  fonctionnelle  en  question.  » Lordat  (1842) 
et  Ai.i^uik  (i84i)  avaient,  à Montpellier,  écrit  et  fait  des  cours,  le  jiremier 
sur  divers  cas  d’alalie  et  de  paralalie  (i843),  le  second  sur  la  détermination 
clinigue  et  anatomo-pathologique  de  l’organe  particulier  à chacun  des  prin- 
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cipaux  phénomènes  de  V encéphale  [\]  : « La  parole  est  gênée  on  [)erdne  par 
la  (lésorganisalion  (rnn  point  d’nn  lobe  antérieur  ou  des  deux  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau,  disait  Ai.quié  : la  [)arole  peut  être  troublée  par  la  dés- 
organisation du  centi  e des  héinis])hères,  » etc. 

Bouillaud  ignorait  tous  ces  travaux.  Quoique  iMAiic  Dax  n’ait  [>as  su 
lui  rendre  justice,  et  ne  l’ait  même  |)as  compris,  Bouillaud  prit  sa  délénse 
conti'e  Lklut.  Cette  localisation,  disait-il,  en  parlant  du  siège  constant  et 
exidusifdes  lésions  dans  rhémis|)hère  gauche,  n’est  pas  aussi  extraordi- 
naire (pie  semble  le  croire  M.  Lélut.  En  effet,  parmi  nos  organes  doubles, 
il  est  un  certain  nombre  d’actes  que  nous  n’exécutons  qu’avec  le  membre 
droit  : tels  sont  l’écriture,  le  dessin,  la  peinture,  l’escrime,  tous  mouve- 
ments associés,  (‘ombinés,  coordonnés,  inijiliquant  un  sens  ou  un  organe 
cérébral  |)articulier,  un  centre  moteur  déterminé,  une  mémoire  spéciale, 
tout  à fait  au  même  titre  que  les  organes  articulateurs  de  la  parole.  « Eh 
bien,  serait-il  absolument  impossible  (pic  pour  certains  actes  auxipiels 
sont  affectés  les  hémisphères  cérébraux,  la  parole,  par  exemple,  nous 
lussions  jiour  ainsi  dire  (jauehers?  » Les  observations  faisaient  encore 
défaut  à Bouillaud  pour  la  solution  de  cette  question.  Dans  les  conclu- 
sions de  ce  discours,  il  estime  même  encore,  en  i865,  à propos  de  la 
localisation  du  langage  articulé  « dans  la  troisième  circonvolution  du  lobe 
antérieur  ou  l'ronlal  gauche  »,  que  cette  doctrine  est  « bien  loin  d’être 
sullisamment  démontrée  ».  Il  insiste  plus  qu’autrefois,  et  toujours  davan- 
tage, sur  la  double  origine  possible  de  la  perte  de  la  parole  : i“  par  lésion 
de  la  faculté  ou  mémoire  des  mots,  considérés  comme  signes  de  nos 
idées  ; i°  par  lésion  de  la  faculté  ou  mémoire  ([ui  coordonne  les  mou- 
vements de  la  voix  articulée.  Ce  dernier  mode  de  dérangement  de  la 
jiarole  avait,  dit  Bouillaud,  éidiappé  à Gall;  il  l’avait  signalé,  le  premier, 
dans  son  mémoire  de  i8a5  : l’aphasique  n’a  rien  oublié,  si  ce  n’est  la 
mémoire  spéciale  des  mouvements  de  l’articulation. 

Dans  sa  répli(pie  au  discours  de  Tuousseau,  Bouillaud  a perdu  visi- 
blement (lésa  belle  et  superbe  assurance.  Trousseau  marchait  visiblement 
avec  Broca,  (pioi(pi’il  lut  au  fond  plus  éloigné  de  BaoCAque  de  Bouillaud, 
puisqu’il  considérait  encore,  comme  jiouvant  entraîner  l’aphasie,  et  les 
lésions  ((  les  plus  diverses  » de  la  « surtout  du  côté  gauche  »,  et  celles 
de  l’insula  de  Beil,  et  celles  du  cor|)s  strié,  et  celles  des  lobes  moyen  et 
postérieur  du  cerveau  (2).  Trousseau  avait  décrit,  il  est  vrai,  à peu  près 


(1)  Mémoire  présenté  à 1 Institut,  août  i8D-  Cf.  CUnuiue  chirurgicale  de  l’Ilùlel-Theu  de 
Montpellier,  i852-i858,  II,  278  sq. 

(2)  Clinique  médicale  de  l' Hôtel-Dieu  de  Paris,  II,  728,  t885. 
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tout  le  complcxus  syniptomatufue  de  cette  multiple  affection  cérébrale. 
Mais,  après  Hhoca  lui-méme,  Tuousseaü  passait  sans  la  voir  à côté  de  cette 
découverte,  capitale  dans  Thisloire  des  fonctions  du  cerveau,  île  la  locali- 
sation anatomicpie  et  pliysiologi(|ue  du  langage  articulé,  découverte  que 
l’on  pouvait  bien  prévoir  n’étre  que  la  ])reniière  d’une  suite  d’autres  sem- 
blables, découverte  qui  déjà  im|)liquait  la  vérité  du  principe  apporté  par 
Gall  et  défendu,  pendant  tant  d’années,  par  Rouillaud  : le  principe  de 
l’hétérogénéité  fonctionnelle  du  cerveau.  Rouillaud  était  bien  sur  d’avoir 
raison  contre  Lélut.  Trousseau  et  P.  Rroca  ne  laissaient  pas  de  le  trou- 
bler, l’un  ]iar  l’éclat  de  sa  parole,  l’autre  j)ar  la  froide  précision  de  sa 
méthode.  Rouillaud  a désormais  le  pressentiment,  et  il  l’avoue,  qu’il 
n’entrera  pas  dans  la  terre  promise.  Il  croit  qu’il  a laissé  échapper  l’oc- 
casion de  rechercher  et  de  trouver,  dans  ses  observations,  l’indication  de 
la  constance  de  la  lésion  de  l’aphasie  en  ce  point  de  l’écorce  du  lobe 
frontal  où  Rroca  l’a  découverte  ; « Et  certes,  si  cette  heureuse  idée,  dont 
iM.  ]}roca  a le  droit  d’être  fier,  m’eut  été  réservée,  je  n’avais  qu’à  choisir, 
parmi  les  nombreuses  observations  déjà  recueillies  par  moi,  avant  l’époipie 
où  M.  Rroca  l’a  conçue,  pour  y trouver  la  confirmation  de  sa  vérité  ». 
Il  était  trop  tard  ; et  Rouillaud  devait  finir  par  proclamer  solennellement 
que  c’est  à Rroca  que  revient  « tout  l’honneur  » d’avoir  découvert  le  siège 
de  la  faculté  du  langage  articulé  (i). 

C’est  donc  par  le  nom  de  Paul  Broca  que  s’ouvre  l’histoire  moderne 
des  localisations  cérébrales. 

Le  i8  avril  i86i,  Rroca  jirésentait  à la  Société  d’anthropologie  de  Paris 
le  cerveau  d’un  homme  de  cini[uante  et  un  ans,  nommé  Leborgne,  ipii 
de[)iiis  vingt  et  un  ans,  époque  où  il  avait  été  admis  à Ricétre,  avait  [lerdu 
l’usage  de  la  parole  ; il  ne  prononçait  qu’une  seule  syllabe,  qu’il  répétait 
ordinairement  deux  ou  trois  fois  de  suite,  tan,  tan.  Intelligent  et  valide  à 
l’époque  de  son  admission  à l’hospiim,  six  ans  après  il  commença  de 
jierdre  le  mouvement  du  bras  droit,  puis  la  paralysie  gagna  le  membre 
inférieur  du  môme  côté  ; la  vue  s’était  affaiblie  ; l’intelligence  avait  baissé, 
d’ransporté,  le  12  avril,  dans  le  service  de  chirurgie  pour  un  vaste  phleg- 
mon diffus  gangreneux  qui  occupait  toute  l’étendue  du  membre  inférieur 
paralysé,  il  fut  jusqu’à  la  mort  soumis  à un  examen  méthodiijue  d’une  rare 
et  admirable  pénétration  critique  par  P.  Rroca.  La  moitié  droite  du 
corps,  c’est-à-dire  la  moitié  paralysée,  était  moins  sensible  que  l’autre. 
Les  muscles  de  la  face  et  de  la  langue  n’étaient  pas  paralysés,  non  plus 


(l)  Bull,  (le  r\catl.  de  médecine,  2>=  scr.,  VI,  1877,  53'i  cl  53ç) 
J.  SouRT.  — Le  Système  nerveux  central. 
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que  ceux  du  l)ras  et  de  la  jaml)e  g-auehes.  La  dégdutition  sc  Taisait  pourtant 
avec  quelque  dilïlcullé  au  troisième  temps  (parésie  du  pharynx)  ; les 
muscles  du  larynx  n’étaient  pas  altérés  dans  leurs  mouvements  ; l’ouïe 
était  fine.  Le  malade  comprenait  prestpie  tout  ce  ((u’on  lui  disait  ; il  mani- 
festait ses  idées  ou  ses  désirs  par  des  gestes;  il  indiquait  exactement  en 
ouvrant  ou  fermant  les  doigts  l’heui  e d’une  montre  qu’on  lui  présentait, 
le  nombre  des  années  qu’il  avait  passées  à Hicétre.  Dans  un  court  accès  de 
colère,  il  articula  un  juron.  Bref,  ('et  homme  avait  conservé,  dans  une 
certaine  mesure,  la  mémoire  des  choses  anciennes  ; il  pouvait  môme  com- 
prendre des  idées  assez  complicpiées  : « 1 1 était  beaucoup  plus  intelligent 
(ju’il  ne  faut  l’èlre  pour  parler.  » Pourtant  diverses  (juestions  paraissaient 
n’avoir  |)as  été  comprises  ; (juoi(|u’il  n’eùt  pas  d’enfants,  il  prétendait  en 
avoir.  L’intelligence  avait  subi,  en  somme,  une  atteinte  profonde.  Il 
mourut  le  17  avril  ; l’autopsie  fut  praticpiée  vingt-quatre  heures  après.  Le 
cerveau  fut  montré  à la  Société  d’anthropologie,  puis  plongé  dans  l’alcool: 
l’encéphale  tout  entier,  pesé  avec  la  pie-mère,  ne  dé[)assait  pas  le  poids 
de  987  grammes  ; il  était  donc  inférieur  de  près  de  4oo  grammes  au  |)oids 
moven  du  cerveau  chez  les  hommes  de  cinquante  ans.  Cette  perte  consi- 
dérable portait  presque  entièrement  sur  les  hémisphères  cérébraux  (jui, 
sur  toute  leur  étendue,  avaient  subi  une  alro])hie  assez  notable.  Lorscpie 
le  cerveau  put  éti'e  examiné,  on  constata  sur  la  partie  latérale  de  l’hé- 
misphère gauche,  au  niveau  de  la  scissure  de  Sylvius,  une  large  et  pro- 
fonde dépression  de  la  sidjstance  eérébi-alc  se  j)rolongeant  en  arrièi'C 
juscpi’au  sillon  de  Rolando.  Le  ramollissement  s’étendait  d’ailleurs  bien 
au  delà  des  limites  de  la  cavité  : il  avait  détruit  la  circonvolution  marginale 
inférieure  ou  pli  marginal  du  lobe  temporo-sphénoïdal  (T'i,  juscpi’à  la 
scissure  parallèle,  le  lobe  de  l’insula  et  la  partie  sous-jacente  du  ('or[)s 
strié,  la  moitié  postérieuve  de  et  le  tiers  inférieur  de  FA  jusqu’au 
sillon  de  Rolando.  iNIais  le  foyer  princij)al  et  le  siège  primitif  de  ce  ramol- 
lissenient.  ([ui  s’était  pro[)agé  très  lentement,  c’était  le  lobe  frontal,  et, 
sur  ce  lobe,  la  troisième  circonvolution,  laquelle  ce  présentait  la  perte  de 
substance  la  |)lus  étendue  » et  était  entièrement  « détruite  dans  toute  sa 
moitié  postérieure  ».  Ruoc\  en  concluait  que,  « selon  toute  probabilité, 
c’est  dans  la  troisième  circonvolution  frontale  que  le  mal  avait  débuté  ». 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  autres  observations,  de  môme  valeur, 
recueillies  par  Ruoe.v  au  cours  des  années  suivantes,  et  <pii  ne  firent  (pie 
('onlirmer  cette  grande  découverte.  Dans  l’étude  des  fonctions  du  cer- 
veau, c’est  révénement  capital,  la  date  histori(|ue  d’une  science  nouvelle, 
et  de  la  plus  élevée  peut-être,  puisque  toute  connaissance  humaine,  de 
(juehpie  ordre  qu’elle  soit,  n’est  qu’une  production  de  l’activité  c.éréhi'alc. 
La  plus  simple  ('omme  la  [)lus  complexe  des  sciences  se  résout  forcémcnl. 
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(Ml  dernière  analyse,  dans  (|uel([iies  signies  ou  syndioles  mentaux  résumant 
les  o-ènéralisatious  de  l’observation  et  de  r('X[)érimentation.  Or  ees  signes 
ou  syiuholes  sont  de  simples  eomplexus  d’images  dont  la  nature  dépend 
néeessairement  de  la  struelure  et  des  propriétés  des  neurones  psyehicjues 
constituant  en  jiartie  l’écoree  du  cerveau  humain.  L’histoire  des  fonctions 
du  cerceau , c est-ù-dire  de  l'organe  de  rintellujence,  demeure  la  source  la,  plus 
élevée  de.  l’histoire  du  monde,  considéré  comme  un  phénomène  cérébral. 

Dès  la  première  heure,  Bhoc.v  eut  la  claire  eouseienee  que  le  l'ait  (|u’il 
venait  de  constater  se  rattachait  « à de  grandes  (juestions  de  doctrines  », 
et  que  le  trouble  de  rintelligence,  dont  le  substratum  organicpie  venait  de 
lui  apparaître,  relevait  bien  d’une  altération  d’une  « faculté  appartenant 
à la  partie  pensante  du  cerveau  ».  Puisque  cette  fonction  de  l’intelligence, 
le  langage  articulé,  pouvait  être  abolie  isolément,  indé|)endamment  de 
tontes  les  autres,  il  existait,  dans  l’écorce  cérébrale,  des  organes  psy- 
chi(|ues  distincts,  isolés,  relativement  indépendants.  Et,  « si  toutes  les 
facultés  cérébrales  étaient  aussi  distinctes,  aussi  nettement  circonscrites 
que  celle-là,  on  aurait  enfin  un  point  de  départ  positif  pour  aborder  la 
(piestion  si  controversée  des  localisations  cérébrales  ».  (hioique  Broca 
envoyât  encore  un  salut  lilial  à Gall  et  à Bouillaud,  il  disait  clairement 
(|ue  ce  qui,  à cette  heure,  était  en  question,  ce  n’était  plus  tel  ou  tel  sys- 
tème phrénologique,  mais  ((  le  principe  même  des  localisations,  » c’est-à- 
dire  la  ([uestion  [)réalable  de  savoir  si  toutes  les  parties  du  cerveau  qui 
sont  affectées  à la  pensée  ont  des  attributions  identiques  ou  des  attribu- 
tions différentes  (i).  « ,Ie  crois,  disait  Bhoca,  au  principe  des  localisations. 
Je  ne  ])uis  admettre  que  la  complication  des  hémisphères  cérébraux  soit 
un  sini[)le  jeu  de  nature.  » L’anatomie  |)athologique  de  l’aphémie  n’éclairait 
pas  une  question  particulière  : elle  jetait  une  vive  lueur  sur  une  c|uestion 
bien  ])lus  haute  et  bien  plus  générale  : « L’existence  d’une  première  loca- 
lisation une  fois  admise,  le  principe  des  localisations  par  circonvolutions 
serait  établi.  » De  ce  principe  sortirait  une  théorie  scientifique  des  localisa- 
tions fonctionnelles  de  l’écorce  cérébrale.  La  physiologie  du  cerveau  serait 
renouvelée  : ((  Du  moment  (pi’il  sera  démontré  sans  réplique  qu’une 
facidté  inlellectuelle  réside  dans  un  [)oint  déterminé  des  hémisphères,  la 
doctrine  de  runité  du  centre  nerveux  intellectuel  sera  renversée,  et  il  sera 
hautement  probable,  sinon  tout  à fait  certain,  que  eha(|iie  (Mrconvolution 
(‘sl  affectée  à des  fonctions  parli('ulières  (i8Go)(a).  » 


(i)  Romnrques  sur  le  siège  de  la  faculté  du  langage  articulé  suivies  d une  observation 
d'aphémie . Huit,  de  la  Société  anatomique,  i8()i,  a®  sér.,  A I,  330-307. 

(a)  Mém.  d'anthropologie  de  P.  Uroca,  V,  tir. 
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Ainsi,  oc  c|iii  avait  pcoi  clans  raphcmicjue  cio  Broca,  coinine  chez  les  .1 
malades  dont  ('iall  cl  Scurzhiîim,  Dax,  Bouillaud,  avaienl  recueilli  les 
observations  clinic|ues  de  même  nature,  ce  n’était  pas  la  mémoire  des  mots,  ^ 
ce  n'était  pas  l’action  des  nerfs  et  des  muscles  c|ui,  entre  autres  usages,  i 

servent  à la  phonation  et  à l’articulation  verbale  ; c’était  la  mémoire  d’un  ÿ 

certain  orcli'e  de  mouvements  coordonnés  nécessaires  poui'  articuler  les 
mots.  Broca  avait  hésité  d’abord  sur  la  place  cpi’il  devait  assigner  clans  la 
« hiérarchie  cérél)rale  » à cette  « faculté  ».  L’aphémie  était-elle  une  espèc'e 
d’ataxie  loc'omotrice  limitée  aux  musedes  de  l’aidiculation  des  sons? 
S’agissait-il  d’une  laculté  intellectuelle,  d’une  « mémoire  »,  d’une  fonction 
de  la  « partie  pensante  du  c-erveau  » ? L’anatomie  pathologicjue  l’avait 
décidé  à embrasser  cette  dernière  hypothèse  : l’aphémie  est  un  trouble 
de  l’intelligence.  « En  effet,  disait  Broca,  clans  tous  les  c'as  où  juscpi’ici 
rauto|)sie  a pu  être  [)ratic[uéc,  on  a trouvé  la  substance  des  cinonvolutiüns  J 
profondément  altérée  clans  une  notable  étendue...  Or  on  admet  générale-  m 
ment  que  toutes  les  facultés  dites  intellectuelles  ont  leur  siège  clans  cette  ^ 
partie  de  renc'é|)balc,  et  il  paraît  dès  lors  fort  probable  que,  réciproque- 
ment, toutes  les  facultés  qui  résident  clans  les  circonvolutions  cérébrales 
sotit  des  facultés  de  l’ordre  intellectuel.  » Comme  venait  de  le  dire 
Aururtin,  au  sein  de  la  Société  d’anthropologie  (4  avril  i86i),  pour  la 
nature  spéciale  de  celte  affection,  le  siège,  non  le  caractère  de  la  maladie, 
im[)orte  seul.  Que  la  lésion  déterminant  la  perte  du  langage  articulé  soit 
un  foyer  de  ramollissement  ou  d’hémorragie  cérébrale,  un  abcès  ou  une  i. 
tumeur,  le  point  seul  de  la  lésion  eidraîne  le  trouble  ou  l’abolition  de  cette  & 

fonction,  et  de  cette  fonction  uniquement.  Certes,  Broca  était  un  partisan  T 

de  la  veille  du  |)rinci|)e  des  localisations  cérébrales.  Mais  son  génie  con-  7 

naissait  le  doute  philosopbique  ; il  hésitait,  se  demandant  clans  quelles  Æ 

litnitesc-e  principe  était  applicable,  lorsque  l’évidencîe  des  faits  triompha  7* 

de  son  scepticisme,  si  véritablemejit  scientilicpie.  a 

L’année,  la  Abeille  même  de  son  immortelle  découverte,  répondant  à X' 

Gratiocet,  clans  la  discussion  cpii  eut  lieu  à la  Société  d’anthropologie,  W 

sur  le  poids  et  le  volume  ou  la  forme  du  cerveau  (i),  après  avoir  confessé,  s 

théoriquement  encore,  sa  crovance  au  principe  des  localisations  céré-  à 

braies,  et  écartant  du  débat  non  seulement  le  système  phrénologique  de  J i 

Gall,  mais  tout  système  phrénologicjue  quelconque,  sans  renier  jamais  ç 

])ourtant  les  pères  d’une  doctrine  dont  les  applications  lui  semblaient 
seules  erronées,  Broca  faisait  la  grave  déclaration  suivante:  « Nous  igno- 
rons  encore  si  c-hacpie  circonvolution,  considérée  isolément,  remplit  des  f 


(i)  Iliilteliii.  It.  i8(ii.  Méiii.  d’(intlirni>.  etc  P.  Broca,  I,  i55. 
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l'onctions  dilléreiites  de  relies  des  eireoiivol niions  voisines.  Nous  ne 
pouvons  faire  à cet  égard  que  des  suppositions,  niais  nous  savons  du 
moins  que  toutes  les  parties  du  cerveau  proprement  dit  n’ont  pas  les 
memes  fonctions,  que  rensemble  des  circonvolutions  ne  constitue  pas  un 
seul  organe,  mais  jilusieurs  organes  ou  plusieurs  groupes  d’organes,  et 
fju’il  ij  a,  dans  le  cerveau,  de  ijrandes  récjions  distinctes  correspondant  aux 
ffrandes  rtajions  de  l'esprit  ».  L(>  principe  des  localisations  eérélirales  lui 
semble  déjà  constitué  à la  fois  et  par  la  physiologie  et  la  pathologie,  (jui 
montrent  l’indépendance  des  fonctions,  et  par  l’anatomie  normale  et 
pathologique,  qui  montre  la  diversité  des  organes.  C’est  sur  cette  der- 
nière assise,  en  particulier,  comme  le  dira  Hhoca  bien  des  années  plus 
lard,  que  Gall  et  Spuuzheim  auraient  dù  faire  reposi'r  tout  leur  édilice, 
car  c’était  bien,  non  dans  les  bosses  et  les  dépressions  du  crâne,  mais 
dans  les  organes  cérébraux  (ju’ils  s’étaient  proposé  de  localiser  leurs 
iàcullés.  Là  fut  la  raison  principale  de  l’impuissance  de  l’Ecole  phréno- 
logique,  car  « un  système  physiologique  qui  ne  repose  pas  sur  des  déter- 
minations anatomiques  précises  ne  peut  résister  à la  critique  ».  Gall  n’en 
avait  pas  moins  été  l’auteur  d’une  espèce  de  « réforme  scientifique  » dans 
l’étude  des  fonctions  du  cerveau.  11  eut  l’incontestable  mérite  de  pro- 
clamer « le  grand  principe  des  localisations  cérébrales,  qui  a été  le  j)oint 
de  départ  de  toutes  les  découvertes  de  notre  siècle  sur  la  physiologie  de 
l’encéphale  ».  La  doctrine  phrénologique  s’était  écroulée  ; le  principe  des 
localisations  fonctionnelles  du  cerveau  demeurait  debout. 

La  différence  fonctionnelle,  de  nature  antagoniste,  des  lobes  frontaux, 
moyens  ei  occipitaux,  aurait  seule  suffi,  selon  Broca,  à l’établissement  du 
principe  des  localisations  cérébrales.  « Ce  qui  distingue  le  cerveau  de 
l’homme,  même  dans  les  races  les  plus  inférieures,  c’est  le  grand  déve- 
loppement des  circonvolutions  de  la  réyion  frontede  » [M(hn.,  iii,  128).  Chez 
l’orang,  le  chimpanzé,  le  gorille,  ce  développement  est  déjà  égal  ou 
môme  supérieur  à celui  qu’on  a ([ueh[uefois  observé  dans  certains  cas  de 
micro{;éphaIic.  A la  vérité,  lobes  occipitaux  rapprochent  encore  plus  les 
anthropoïdes  de  rhomine.  Le  défaut  de  symétrie  des  plis  secondaii-es  de 
l’é('orce  est  à [)eu  près  aussi  maicpié  chez  l’homme,  l’orang  et  le  chim- 
panzé. lia  surface  du  lobe  de  l’insula,  lisse  chez  tous  les  piihéciens  et  les 
cébiens,  est  également  soulevée  par  cim[  plis  radiés  chez  ces  grands 
singes  et  dans  l’homme.  L’homme  parle  cependant  ; les  singes  ne  ])arlent 
pas.  Pourquoi?  « Ce  <pii  leur  mam|ue,  ce  n’est  pas,  dit  Broca,  l’ap|iareil 
de  V articulation,  ce  n’est  pas  non  plus  \ix  circonvolution  spéciale  où  elle  se 
localise  chez  l’homme,  t-ar  cette  circonvolution  existe  chez  la  |)liq)art  des 
singes:  c’est  le  degré  d’intelligence  (pii  leur  serait  nécessaire  pour  ana- 
lyser les  éléments  du  discours,  pour  attacher  un  sens  de  convention  à 
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chacun  des  mots  qui  frappent  leur  oreille  ou  pour  chercher  par  de  longs 
tâtonnements  à combiner  le  jeu  de  leurs  muscles  phonateurs  de  manière  à 
reproduire  et  à articuler  les  mômes  sons  » [Mém.,  v,  i54).  Les  animaux 
ont  certainement  des  idées;  ils  savent  les  communiquer  par  un  véritable 
langage  : le  langage  articulé  est  au-dessus  de  leur  portée. 

Mais  comment  cxplitpicr  cc  que  Broca  appelait  d'aljorcl,  avant  de  connaître  rexislencc 
du  mémoire  do  1)\\  ])ère,  t’élrangc  et  singidière  prédilection  des  lésions  de  l’apliémic' 
pour  l’Iiémisplière  gauche  du  cerveau?  liuocv  espérait  que  d’autres,  plus  lieureuv  que  lui, 
trouveraient  enlin  un  exemple  d’aphémie  produite  par  une  lésion  de  riiémisplièrc  droit. 
Déj.à  II  conjecturait  cpie  cette  iidluence  spéciale  de  riiémisphère  gaiiclie  ne  s’étendait  pas 
seulement  au  langage' arl iculé,  mais  prohahleinent  au  « langage  en  général  » (i8()5).  Qu’il 
existât  une  dillérence  fonctionnelle  entre  les  deux  hémisphères,  c’est  ce  qu'il  était  impossi- 
hle  d’admettre  sans  méconnaître  une  loi  physiologique  cpii  se  vérifie  dans  toute  l’économie  : 
deux  organes  jiairs  oui  les  mêmes  attrihulions.  Lu  premier  fait,  qui  expliipiait  la  prédisjio- 
sition  organi([uede  presque  fous  les  hommes  à se  servir  naturellement  de  la  main  droite, 
c’est  que,  dans  le  développement  du  cerveau,  les  circonvolutions  de  l’hémisphère  gauche, 
qui  tient  sous  sa  dépendance  les  mouvements  des  membres  droits,  seraient  en  avance  sur 
celles  de  l’hémisphère  droit  (i).  Et  de  même  que  nous  dirigeons  les  mouvements  de  l’écri- 
ture, du  dessin,  de  la  broderie,  etc.,  avec  l’hémisphère  gauche,  de  même  nous  ])arlons 
avec  riiémisphère  gauche,  par  une  hahllude  que  nous  prenons  dès  notre  première  enfance. 
Le  langage  articulé,  fonction  de  l’ordre  intellectuel,  et  qui  consiste  à établir  une  relation 
entre  une  idée  et  un  mot  articulé,  et  dont  les  organes  cérébraux  moteurs  ne  sont  en  quel- 
(pie  sorte  (pie  « les  ministres  »,  paraît  donc  être  l’apanage  des  circonvolutions  de  l’hémis- 
jihèrc  gauche,  (pioicpie  riiémisphère  droit  ne  soit  pas  plus  étranger  que  le  gauche  <à  celte 
faculté  spéciale,  puiscpie  l’apliémicpie  par  lésion  de  l’hémisphère  gauche  continue  à com- 
prendre ce  cpi’on  lui  dit,  c’est-cà-dire  cà  connaître  les  rapports  des  id('es  avec  les  mots,  ha 
conception  de  ces  rapports  appartient  donc  aux  deux  hémisphères.  Seule,  la  faculté  de 
les  exprimer  par  des  mouvements  coordonnés  paraît  n’appartenir  qu’à  un  seul  hémi- 
sphère. 

Quant  aux  « organes  moteurs  »,  (pii  n’ont  rien  de  commun  avec  la  fonction  purement 
intellectuelle  du  langage  articulé  et  qui  concourent  à la  production  de  l’articulation,  phé- 
nomène purement  musculaire,  ce  sont  les  corps  striés  et  les  couches  optiques,  les  nerfs 
mot('urs,  les  nm.scles  de  la  langue,  des  lèvres,  du  voile  du  palais,  etc.  L’articulation 
déjiend,  à un  égal  degré,  des  deux  hémisphères  cérébraux  : « Elle  est  produite  simultané- 
ment et  uniformément  par  les  muscles  des  deux  côU\s,  associés  dans  leurs  mouveiiK'iits  ». 
Mais,  si  l'on  n’avall  (pie  ces  organes  moteurs  de  l’articulation,  on  ne  parlerait  pas;  car  Ils 
existent  quehpiefois  parfaitement  sains  chez  les  aphémiques,  voire  chez  des  idiots  (pii 
jamais  n’ont  pu  ap|)rendre  ni  comprendre  aucun  langage  articulé.  La  prééminence  notoire 
de  l’hémisphère  droit  chez  certains  individus  renversera  rvardre  des  phénomènes  : l’aplu'- 
mie  sera  la  consé(pience  d’une  lésion  de  cet  hémisphère.  La  E^  droite  pourra  donc  suppléer 
la  E^  gauche  congénitalement  atrophi('e.  Comment  se  fait-il  même,  demandait  Bküuv,  (pie 
la  E^  droite  ne  siq)[)lée  pas  à la  destruction  totale  ou  partielle  de  la  E^  gauche  dans  les 
cas  d’hémiplégie  chez  l’adulte  I*  C’est  que,  chez  la  plupart  des  aphémiques,  il  existe  « d(‘s 


(i)  Leuret  et  Gkatiolet,  Anal.  cümj)arcc  du  sjslèine  nerveux,  11,  s'il. 
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l(‘.sioiis  crrôbralcs  plus  ou  moins  élcnducs  cpii,  sans  al)olir  rinlelllgcnce,  Inr  porlcnl  une 
allcinio  nolaldo  »,  la  lésion  analomiqnc  occnpanl  le  pins  sonvent  nii  territoire  assez  con- 
sidérable de  l’écorcc  pour  aUcctcr  gravemcnl  rintelligoncc  proprement  dite.  Les  a[)bémi- 
(pies  ont  donc  pour  la  plupart  l’esprit  trop  allaibli  pour  apprendre  h.  parler  avec  l’iiémi- 
spbère  droit  v,  84)- 

Lu  second  fait,  (pi’il  est  permis  d’invocpier  pour  e\pli(pier  la  dilTérence  fonctionnelle 
des  deux  bémis[)bères  iln  cerveau  et  l'existence  irnne  relation  partienlière  entre  la  faculté 
du  langage  et  riiémisplièrc  ganebe,  c’est  l’inégale  facilité  de  la  circulation  dans  les  deux 
carotides  primitives.  Luoev  pensait,  axec  Akmumj  de  Fi.cluy  (i),  cpie  cette  disposition  des 
vaisseaux  aorticpies  contribuait  d’une  manière  très  ei'Iicace  à déterminer  la  localisation 
naturelle  du  langage  articulé  dans  riiémis[)bère  ganclic.  L’intérêt  et  la  portée  de  ce  fait 
paraissent  avoir  l'rappé  Biioc.v  : « Si  l’inégale  actl\ité  de  la  circnlation  dans  les  deux 
bémis|)bères  n’est  pas,  disait-il,  la  seule  cause  de  la  disparité  fonctionnelle  des  deux  bémi- 
s|)bères  cérébraux  de  riiomme,  elle  y prend  certainement  une  pari  imparlanle,  et  c’est  l'un 
d('s  éléments  dont  on  devra  désormais  tenir  com[)te  dans  l’étude  d('  cette  grave  qustlon.  » 
(d/c/?). J X,  i5(i).  En  tout  cas,  cette  disparité  fonctionnelle  entre  les  deux  moitiés  de  l’encé- 
pliale  n’impli([uait  point  que  l’hémisplière  droit,  dont  la  structure  est  la  même  cpie  celle  de 
riiémisplière  gauebe,  eût  non  plus  d’autres  fonctions.  La  plus  liante  spécialisation  de  cer- 
taines fonctions,  d’ailleurs  communes  aux  deux  bémispbères,  au  moins  en  puissance,  sur  un 
bémispbère  plutôt  (|uc  sur  l’autre,  selon  cpie  les  individus  étaient  gauebers  ou  droitiers, 
était  simplement  l’elfet  de  conditions  inégales  de  nutrition. 

(iiivrioLCT  avait  soutenu,  lui  aussi,  que  « les  facultés  supérieures  de  rentcmclement  » 
croissent  et  décroissent,  dans  les  races  bumaines,  avec  les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  Buoe  v 
admirait  fort  le  beau  génie  et  la  science  deriiomme  qui  « débrouilla  délinitivemeut  le  chaos 
des  circonvolutions  humaines  ».  En  outre,  Guxtiolkt,  le  plus  courtois  des  advcr.saircs, 
n’adrnirait  pas  moins  Gai.l  comme  anatomiste  : « L’injustice  de  Cu\  ucu  et  de  son  Ecole  ne 
l'amoindrit  point,  disait  GiiATioi.ET.  Bkovkxçai,  a pu  écrire  que  le  principal  mérite  de  Gall 
était  d’avoir  forcé  M.  Cuvier,  en  présentant  un  mémoire  à l’Institut,  de  s’occuper  de  l’ana- 
tomie du  cerveau.  Ne  rappelons  de  pareilles  platitudes  cpie  pour  les  llétrir.  » Gratiolet 
avait  aussi  admis  (pie  les  dilfércntes  formes  du  cerveau  caucasique  ou  frontal,  monqoUque 
ou  pariétal,  èlhiopique  ou  occipital  devaient  correspondre  à un  dévelo[ipement  inégal  des 
fonctions  intellectuelles.  11  avait  insisté  sur  les  elfetscpii  résidtent,  pour  l’arrêt  ou  le  déve- 
lop[)ement  du  cerveau,  et  partant  de  l’intelligence,  de  l’ossilication  précoce  ou  tardive  des 
sutures  crâniennes  dans  les  dill'érentes  races  bumaines.  Chez  les  plus  abjects  des  hommes, 
les  Australiens,  Gratiolet  constate  l’existence  d’une  dolicbocé[/balie  occipitale  : les  races 
pariétales  étaient,  selon  lui,  supérieures  : elles  dominent  (m  Asie  et  en  Américpie,  oii  elles 
déploient  une  activité  et  une  intelligence  reinar([uables.  Mais  le  cerveau  frontal  des  crânes 
adult(‘s  dans  les  races  blanches,  voilà  l’origine  d('  cette  souveraineté  de  l’esprit  c[ui  devait 
assurer  à ces  races  l’empire  du  mondi'.  Et  Gratiolet,  cpii  ap|)clait  les  lobes  frontaux  « la 
lleur  du  cerveau  »,  convenait  que  tout  indiipie  qu’ils  ont  « une  dignité  pbvsiologique 
supérieure  ». 

N’était-ce  pas  la  doctrine  ipie  soutenait  Broca,  lors(pi’il  s’écriait  cpie  « les  facultés  céré- 
brales les  plus  élevées,  celles  ipii  constituent  rentendement  proprement  dit,  comme  le 
jugement,  la  réllcxion,  les  facultés  de  comparaison  et  d’abstraction,  ont  leur  siège  dans  les 


(ij  liecherches  una/uiiiiriaes,  i>liy.siologiip<ps  et  clinù/ues  sur  l’inégalité  dj  naini(/ue  des 
deux  hémisphères  cérébraux,  1874.  Cl’.  W . Ügle,  On  dextral  preeiniueitce. 
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circonvolutions /’ro///a/e.v,  tandis  que  les  circonvolutions  des  lobes  lewporaiix,  pnriélaiix 
et  occipitaux  sontallectés  aux  sentiments,  aux  jx'uclianls  et  aux  passions?  » (^Mém.,  v,  la). 
Il  est  désormais  avéré,  dira  Buoev  dans  sa  Xolice  sur  le  crâne  de  Dvnte  Aligiukiu,  t[ue  la 
supériorité  de  rintelligence  ne  peut  se  reconnaitre  au  ^olunlc  du  cerveau,  mais  à la  « préé- 
minence de  certaines  parties  de  cet  organe  ».  Dès  cette  épocpie  (1861),  Broca  ne  faisait 
aucune  dil'licnlté  dbnouer,  (puant  à la  question  du  volume  du  cerveau,  « qu’il  ne  |)eut 
venir  à la  pensée  d’un  bomme  éclairé  de  mesm  er  l’intelligence  en  mesurant  l’encépbalc  ». 
Il  rendait  bommage  à I )esmol  i.ixs,  à sa  découverte  de  l’existence  d’un  rapport  entre  l’éten- 
due de  la  surface  des  circonvolutions  et  le  dé\elo|)pement  de  l’intelligence  (iSaa).  « Il  est, 
disait-il,  parfaitement  ét;d)li  (pie,  dans  la  série  des  singes,  comme  dans  la  .série  lunnaine, 
les  cerveaux  les  [ilus  plissés  sont,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  plus  intelligents  (pie  les 
autres.  » C’est  (pi’à  raceroissi'inent  de  surface  des  circonvolutious  correspond  d’ordinaire 
mie  augmentation  j)ro[)ortionnelle  de  la  masse  totale  de  substance  grise,  et  (pie  celte  sub- 
stance est  a l’orgvnie  proprement  dit  de  la  pensée  ».  Mais,  en  outre,  àcijtédela  (pieslionde 
niasse,  ou  de  cpiaiitité,  il  y a laipicstion  de  structure  et  de  texture,  ou  de  qualité,  doctrine 
capitale,  et  (pie  n’avait  point  vue  Dusmoulins. 

Gh.vtiolkt  ii’accordail-il  pas  qu’il  était  possible,  proltaljle  meme,  ipie 
ecftaines.  régiotis  du  cerveau  l'ussent  plus  parliculièrement  en  rapport 
avec  tels  pliénoinèues  psychiques  ? ün  serait  parfois  tenté  de  voir  dans 
Pierre  Gr.vtiolet  un  précurseur  direct  de  la  doctrine  scientdiipie  des 
localisations  cérébrables  : «■  On  pourrait  très  légitinienient  supposer, 
disait-il,  dans  les  hémisphères,  autant  de  réijioiu  distinctes  qu’il  q a,  à la 
périphérie  du  corps,  d’orqanes  de  sensations  diverses.  Nous  aurions  ainsi  le 
cerveau  de  rteil,  celui  de  l’oreille,  cl  ainsi  de  suite;  et,  dans  chacun  de 
ces  cerveaux,  on  ])ourrait  aisément  loger  une  mémoire  et  une  imaqinatiun. 
]Mais  la  raison  (pii  commande,  où  la  placerions-nous?  etc.  » (i).  Proha- 
hlement  dans  le  lobe  frontal,  dans  le(|uel  « réside,  en  (pielque  sorti', 
la  majesté  du  cerveau  humain  »,  aurait  pu  ré[)ondre  à Gratiolet  ipicl- 
(pi’un  de  ses  collègues  de  la  Société  d’anthropologie,  selon  les  pré- 
jugés du  temps,  préjugés  contre  lesipiels  Gratiolet  lui-même  avait 
peine  à se  défendre.  Pour  Gr.vtiolet,  les  expériences  de  Flourems 
avaient  démontré  l’homogénéité  fonctionnelle  de  toutes  les  parties  du 
cerveau;  c’était  là  un  dogme  scien liTupie,  il  fallait  s’y  tenir.  Ajoutez 
que  Gratiolet  croyait,  dil-il,  « à l’exislence  de  l’àme.  » En  outre,  la 
raison,  cette  raison  ipi’il  ne  savait  oi'i  localiser,  militait  contre  l’hypotlièse 
de  la  pluralité  des  organes  ; « S’il  y avait  jilusieurs  organes,  plusieurs 
cerveaux,  de  ipiel  secours  l’un  serait-il  à l’autre?  En  (pioi,  par  exempb', 
le  cerveau  de  l’oreille  pourrait-il  venir  en  aide  au  cerveau  de  l’o'il?  La 
condition  anatomique  de  ces  associations  et  de  cette  sqnerqie  se  trouve  peut- 


(i)  Ohsciraliuns  sur  la  forme  cl  le  poids  du  cerceau.  Paris,  1861,  36. 
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rür'  dnn.i  ces  commissures  multiples  dont  j’ai  pai-lé  et  (pii,  unissant  de  la 
façon  la  pjlus  complexe  tous  les  plis  d’un  même  hémisphère  font,  pour  ainsi 
dire,  touclier  au  doigt  V unité  fonctionnelle  du  cerveau.  » 

Si  au  lieu  d’être  l’adversaire  de  ladoelrine  des  localisations  cérébrales, 
(ju’il  ne  croyait  pas  conforme  à la  nalure  des  choses,  CiHATiolet  en  avait 
été  un  des  Idndateu rs,  c’est  à lui  (pi’il  serait  légiliine  d’attribuer  la  théoi-ie 
d’une  science  dont  Hiioca  aurait  découvert  le  fait  fondamental.  Les  paroles 
de  C’jHvnoLET  cpie  nous  venons  de  citer  renlermcnt,  en  elfel,  la  théorie 
mémo  des  fonctions  du  cerveau  dans  la  doctrine  actuelle  des  localisations, 
filles  lui  ont  été  inspirées  par  (‘ctte  considération  (|ue,  dans  l’estimation 
du  [)oids  du  cerveau,  on  ne  |)ouvait  faire  le  départ  exact  des  dilférentes 
parties  (jui  le  constituent,  et  que  la  substance  blanche  du  centre  ovale, 
par  exemple,  avait  sans  doute  autant  de  droit  que  l’écorce  grise  des 
hémisphères  à être  regardée  comme  le  siège  de  l’intelligence.  « L’intel- 
ligence réside-t-ellc  simultanément  dans  le  centre  ovale  et  dans  les 
couches  corticales,  ou  bien  a-t-elle  dans  ces  dernières  son  siège  exclusif?» 
demandait  Ghaïiolet.  Broca  alïîrmait  que  l’écorce  cérébrale  était  le  siège 
de  l’intelligence.  Mais  ce  n’était  point  pour  Gratiolet  un  fait  démontré  ; 
il  en  doutait  : « Je  doute  fort  (pi’on  puisse  en  toute  sécurité,  dans  Vhistoire 
physiologique  de  l’ intelligence abstraction  du  centre  ovale.  » 

ür  là,  dans  le  centre  ovale,  était  jjrécisément  la  condition  anatomique 
de  ces  asso(dations  et  de  ces  commissures  qui,  en  assurant  la  synei-gie 
fonctionnelle  des  centres  nerveux  et  de  chaque  hémisphère  et  des 
deux  hémisphères,  pouvaient  seules  expliquer  et  réaliser  l’unité  des 
fonctions  du  cerveau,  celle  en  particidier  de  la  conscience  et  des  o|)éra- 
tions  de  rentendement.  Nous  ne  connaissons  pas  aujourd’hui  encore 
d’autre  interprétation  scientiri([ue  des  |)hénomèncs  de  l'intelligence  dans 
tous  les  êtres  capables  de  se  représenter  les  choses  à (|uelque  degré,  et 
partant,  de  pcMiscr.  Mais  cette  vague  escpiisse  d’une  théorie  dont  les 
destinées  sont  loin  d’être  accomplies,  on  la  doit  à la  rare  clairvoyance  du 
grand  anatomiste  ([u’était  Pierre  Gratiolet.  Ce  qu’il  croyait  et  soutenait 
était  bien  dilférent  : aucune  lésion  des  hémisphères,  aucune  perte  de 
substance  dans  un  lobe  ([uelcoiKpie,  n’edaient  selon  lui  capable  d’anéantir 
nécessairement  l’intelligence,  le  mouvement,  la  sensibililité,  non  plus 
(pie  la  faculté  du  langage.  La  doctrine  des  localisations  cérébrales  n’était 
|)as  fausse  seulement  dans  les  applications  qu’on  en  avait  faites,  ce  que 
Broca  accordait  à Gratiolet,  elle  était  fausse  dans  son  principe  même. 
Toujours  le  cerveau  fonctionne  comme  un  organe  d’ensemble  dont  toutes 
les  |•égions  coneourent  à la  foisà  clnupie  inanifeslat  ion.  Entant  (pi’organe 
de  la  pensée,  b(  c('rveau  ('st  un  comme  la  pensée  elle-même  : les  dilfé- 
rentes parties  (pii  le  c()mpos('iit  n’ont  donc  point  des  attributions  diverses 
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cori'ospoiulanl  aux  diverses  iaeultés  de  l’esprit.  Mais  si  rinlelligence  a 
pour  organe  unique  renseinble  du  cerveau,  « elle  n’est  pas  sollicitée 
dans  tous  les  points  du  cerveau  de  la  même  manière  ».  Gratiolkt  faisait 
expressément  cette  concession,  dont  on  aperçoit  toutes  les  consé(|uences. 
(]omme  il  ne  divisait  [)as  le  cerveau  en  plusieurs  organes  distincts,  il 
déclarait  ne  vouloir  essayer  de  déterminer  le  siège  de  la  faculté  du  lan- 
gage, par  exemple;  mais  u les  rapports  du  cerveau  avec  le  corps  sont 
multi[)les,  disait-il,  et,  suivant  la  nature  de  ces  rapports,  il  y a probable- 
ment dans  les  hémisphères  des  régions  de  dignité  différente  ». 

Cette  concession  n’eùt  |)as  [)aru  plus  tolérable  à Jk\x  Müllkh  qu’à 
W’LinAN.  Jkax  Mülleh  admettait,  il  est  vrai,  à titre  d’hy[)Othèse,  dans 
1('  cerveau,  un  élément  affectif,  dont  l’i'xcitation,  dans  la  veille  ou  le 
rêve,  était  d’accroître  la  force  de  chaque  idée,  d’exalter  môme  toute  idée 
quelconque,  fùt-ce  la  plus  simple,  jus([u’au  degré  de  la  passion,  mais, 
indéj)endamnient  de  ce  mystérieux  élément  affectif  de  l’âme,  il  ne  croyait 
pas  ([u’on  dût  supposer,  dans  « les  provinces  des  hémisphères,  des  sièges 
spéciaux  » pour  les  diverses  facultés  ou  passions.  11  ajoutait  ce[)endant 
ceci;  « Cette  hypothèse  de  Cale,  sur  laquelle  repose  ce  (|u’on  appelle  la 
phrénologie,  ne  présente  point  d’ impossibilité  en  elle-même,  » mais  il  n’y  a 
pas  un  seul  l'ait  qui  [irouve  ni  qu’elle  soit  vraie  ni  que  les  applications 
(pi’on  cherche  à en  faire  soient  exactes.  « On  ne  peut  point  assigner  de 
provinces  du  cerveau  dans  les((uelles  la  mémoire,  l’imagination,  etc., 
aient  leur  siège.  » Les  « facultés  primitives  » établies  par  Call  indispo- 
saient surtout,  et  avec  raison,  Jean  Mülleh.  A ce  sujet,  il  rapportait  le 
sentiment  de  Napoléon  : « (jall  attribue  à certaines  saillies  des  penchants 
et  des  crimes  <pii  ne  sont  point  dans  la  nature,  (pii  n’existent  que  dans  la 
société,  par  l’elfet  de  la  convention.  Que  deviendrait  l’organe  du  vol  s’il 
n’y  avait  pas  de  propriété?...  » La  remarcpie  paraissait  juste  au  jdiysiolo- 
gisle  allemand.  (Liant  au  j)rincipe  des  localisations  cérébrales,  on  ne 
j)ouvait,  il  le  réjiète,  rien  objecter  en  général  contre  sa  possibilité;  l’or- 
ganologie manquait  seulement  de  hase  expérimentale.  L’histoire  des 
plaies  de  la  tôle  qui,  en  quel([ue  lieu  (pi’elles  surviennent,  « ne  portent 
pas  atteinte  aux  facultés  supérieures  et  inférieures  de  l’intelligence,  » 
parlait  contre  l’existence  de  provimms  distinctes  dans  le  cerveau  pour  les 
différentes  fonctions  intellectuelles.  En  outre,  les  « différentes  partiesdes 
hémisphères  |)ouvaient  aidera  l’action  des  autres,  » c’est-à-dire  les  sup- 
pléer dans  l('s  cas,  ])ar  exemple,  d’ablation  de  poiàions  de  ces  hémisphères. 
Leurs  conm'xions  mutuelles  ('.\pliquai(Mil  (pie  ((  l’un  pût  suppléer  l’autre 
dans  les  fonctions  intellectuelles  ».  Du  reste,  .Iean  Müller  déclare,  nous  , 
l’avons  rappelé,  (pie  les  résultats  de  l’anatomie  pathologique  ((  ne 
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peiivc'iil  jamais  avoir  (pi’iine  application  très  limitée  à la  physiologie  du 
cerveau  » (i).  « Il  est  bien  vrai  que  des  changements  organiques  du  cer- 
veau font  quelquefois  disparaître  la  mémoire  on  des  faits  qui  se  rapportent 
à certaines  périodes,  ou  de  certaines  classes  de  mots,  tels  que  les 
substantifs,  les  adjectifs,  etc.  Mais  cette  perte  partielle  ne  pourrait  être 
expli((uée,  au  point  de  vue  matériel,  qu’en  admettant  (pie  les  im[)ressions 
se  fixentd’une  manière  successive  dans  les  portions  stratifiées  du  cerveau, 
ce  à (pioi  il  n’est  pas  meme  permis  de  s’arrêter  un  seul  instant.  » D’ail- 
leurs, si  l’on  attribuait  la  percpption  et  la  ppnaée  à l’action  récipro(pie  des 
« corpuscules  ganglionnaires  » des  centres  nerveux,  si  l’on  considérait 
« la  réunion  des  conceptions  en  une  [lensée  ou  en  un  jugement  » comme 
le  i‘ésultatdu  conllit  de  ces  corpuscules  associés  ensemble  au  moyen  des 
[irolongements  (pii  les  unissent,  si  bien  (pie  l’association  des  idées, 
soit  successive,  soit  simultanée,  ne  serait  cpi’iin  effet  de  l’activité,  égale- 
ment successive  ou  simultanée,  de  ces  éléments  nerveux,  reliés  entre 
eux  et  tous  ensemble,  <c  on  ne  ferait  que  se  perdre  au  milieu  d’hypothèses 
vagues  ».  Jean  Mülleu  ne  doutait  pas  qu’il  n’y  eût  des  idées  innées  ; c’était 
même  là  pour  lui  un  fait  établi:  toutes  les  idées  des  animaux  aiix([uels 
((  l’instinct  » sert  de  guide  sont  innées;  elles  flottent  devant  l’esprit 
comme  des  songes,  et  le  désir  d’atteindre  le  but  les  accompagne.  « Ne  se 
j)asse-t-il  pas  ipielcpie  chose  de  semblable  chez  riiomme  quant  à ses 
idéps  (jénéndesH  r Jean  iMcLLEii  enseignait  pourtant  que  les  phénomènes 
de  l’ànie,  non  l’àme  elle-même,  pouvaient,  comme  tous  les  j)hénomènes 
de  la  nature,  être  soumis  à l’observation  ; à cet  égard,  la  psychologie  était 
une  science  naturelle. 

be  jugement  (pie  Vulpian  porta  sur  le  |)rincipe  et  sur  la  théorie  des 
localisations  cérébrales,  même  lorS(pie  cette  théorie  eut  été  vérifiée  par 
des  faits  é(datanls,  fut  sévère.  Loin  d’êti'e  spiritualiste  à la  fa(;on  de  Gra- 
TiOLET  ou  de  Jean  Müller,  Vulpian  réduisait,  on  le  sait,  la  plupart  des 
lihénomènes  de  l’entendement  et  de  la  volonté  à un  pur  mécanisme 
d’actions  réflexes  cérébrales.  jMais  rechercher  si  les  différents  modes 
d’activité  du  cerveau  appartenaient  à des  régions  déterminées  et  dis- 
tinctes, à des  îlots  circonscrits  de  la  couche  corticale,  lui  paraissait 
une  tentative  vaine  et  condamnée  d’avance.  « Les  résultats  expérimen- 
taux, disait-il  avec  Longet,  et  un  bon  nombre  d’observations  patholo- 
gi(pies  parlent  contre  cette  dislocation  des  différentes  facultés  » instinc- 
tives, intellectiK'lles  et  affectives.  De  pareilles  entreprises  doivent  donc 


(i)  Manuel  de  physiologie . Paris,  i85i,  t,  779  sq.  11,  5o3,  5o8. 
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être  « baimies  de  la  biologie  positive,  e’esl-à-dire  de  celle  (pii  ne  s’ap|)uie 
([ue  sur  des  faits  d’observation  et  d’expérimentation  ».  Pour  Vulpian,  on 
ne  découvrait  dans  les  divers  points  de  la  substance  grise  du  cerveau, 
susceptibles  d’ailleurs  de  se  suppléer  réciprocpiement,  (jue  les  memes 
modes  variés  d’activité.  Même  esprit  de  négation  en  lace  non  seulement 
des  essais  de  localisation  des  fonctions  de  l’intelligence  dans  les  lobes 
antérieurs,  mais  des  faits  clinicpies  et  anatomo-jiathologicpies  les  plus 
certains  relatifs  à la  localisation  fonctionnelle  de  l’articulation  verbale 
dans  le  pied  de  la  F’  gamdie  : « On  ne  saurait  [ilacer  le  siège  de  l’intel- 
ligence dans  les  lobeti  atilérieurs  »,  comme  l’ont  fait  Gall  et  ses  succes- 
seurs, enseignait  ^’l;LPlA^•,  dans  ses  lec'ons  au  iMuséum  d’histoire  natu- 
relle ; « Si  l’on  a vu,  dans  (picbpies  cas,  des  lésions  de  ces  lobes 
déterminer  une  altération  plus  ou  moins  grande  des  facultés  intellec- 
tuelles, il  serait  facile  de  citer  d’autres  cas  dans  lescpiels  on  a observé  des 
troubles  tout  aussi  grands  de  ces  facultés  coïncidant  avec  des  lésions  soit 
des  lobes  postéricun,  soit  des  lobes  moyens  » (i).  Comme  on  peut  observer 
un  affaiblissement  plus  ou  moins  considérable  de  toutes  les  facultés 
intellectuelles  par  suite  de  lésions  limitées  du  cerveau,  occupant  les 
sièges  les  plus  variés,  l’observation  clinicpie,  complétée  par  l’examen 
nécrosco[)i(pie,  n’aurait,  suivant  Vulpiax,  (jue  ((  peu  de  renseignements 
nets  » à nous  livrer. 

Avant  de  citer  un  autre  passage  de  Vui.piaîv,  non  moins  important  à 
méditer,  il  nous  faut  rappeler  ce  (pie  Bkoca  écrivait  encore  en  i8Gi  : ((  Nul 
n’ignore  (pie  les  circonvolutions  cérébrales  ne  sont  pas  des  organes  mo- 
teurs »;  c’est  à la  lésion  du  corps  strié  iiniipiement  (pi’il  rapi)ortait  la  cause 
de  la  pai-alysie  des  deux  (‘xtréniités  du  côté  droit  de  Leborgne  (‘i).  Au 
sujet  de  la  paralysie  incomplète  des  muscles  de  la  joue,  (pi’il  croyait 
avoir  observée  à gauche,  c’est-à-dire  du  c(àté  opposé  à celui  où  existait 
la  paralysie  des  membres,  Hhoca  ajoutait:  (c  II  est  inutile  de  rajipeler 
(pie  les  paralysies  de  cause  cérébrale  sont  croisées  pour  le  tronc  cl  les 
membres,  et  directes  pour  la  face.  » (Gf.  encore  ibid.,  v,  98. ) Pour  Bhoca, 
les  lobes  cérébraux  étaient  seuls  affectés  à la  pensée  ; le  cervelet  et  les 
organes  compris  entre  le  bulbe  et  le  corps  strié  étaient  en  rapport  soit 
sensibilité,  soit  avec  la  motilité',  Les  fonctions  particulières  d(' 
plusieurs  de  ces  organes  ne  sont  pas  encore  précisées,  mais  il  ne  vient  à 
l’idée  de  personne  de  supjioser  (pic  le  corps  strié,  la  couche  opti(pie,  les 
tubercules  (juadrijumeaux,  le  cervelet,  la  protubérance,  l’olive,  etc.,  aient 


(1)  I.rrons  sur  la  jiliysiologic  fin  s^steme  nerreux  Paris,  i8ti(),  710  sq. 

(2)  Ment.  d’aiithroi>.  de  P.  Bkoca,  3u. 
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les  mômes  attributions...  La  multiplicité  des  centres  nerveux,  considérés 
comme  organes  de  la  sensibilité  et  comme  organes  tle  la  motilité  est  un 
lait  à la  fois  anatomique  et  physiologi([ue.  » Demandera-t-on  pourquoi 
tant  d’org-anes  différents  ont  été  affectés  à deux  fonctions  seulement  ? 
C’est,  répond  Dhoca,  (jue  la  molililé  et  la  ^emibilité.  ne  sont  |)as  des  fonc- 
tions simples;  en  énumérant  les  diverses  espèces  de  mouvement  et  de 
sensil)ilité,  il  trouvait  que  la  multiplicité  de  ces  organes  était  sans  doute 
en  rapport  avec  la  multiplicité  de  ces  fonctions.  Quant  aux  fonctions  intel- 
lectuelles, elles  sont  nécessairement  })lus  complexes  encore  ([ue  les 
fonctions  sensitives  et  motrices,  et  les  organes  cérébraux  sont  bien  plus 
différenciés  que  ceux  du  reste  de  l’encéphale.  Bien  des  années  après, 
VuLPiAN  résumait  toutes  ces  doctrines  dans  un  rapport  à l’Académie  des 
sciences  (i88i)  sur  un  livre  célèbre  de  Chahcot,  les  Leçons  sur  les  locali- 
sations dans  les  maladies  du  cerveau  : jusqu’aux  premières  publications 
sur  les  effets  des  excitations  ou  des  lésions  expérimentales  de  l’écorce 
grise  du  cerveau,  « oîi  croyait  très  communément  que  les  lésions  mor- 
bides, bornées  à la  substance  grise  superficielle  du  cerveau,  n’agissent 
que  faiblement  sur  la  motilité,  ou  même  qu’elles  n’ont  aucune  action 
directe  constante  sur  le  mouvement  des  diverses  parties  du  corps  ». 

^Maintenant  voici  comment  s’exprimait  Vulpian  sur  un  des  arguments 
allégués  en  faveur  de  la  doctrine  des  localisations  cérébrales,  argument 
(|ui,  s’il  était  fondé,  aurait  eu,  il  le  reconnaît,  une  très  grande  valeur: 
c’est  que  des  lésions  limitées  de  l’écorce  auraient  paralysé  telle  ou  telle 
partie  également  déterminée  du  corps.  « Mais  il  faut  bien  remarquer  que 
l’on  omet  de  dire  si  la  lésion  d’une  région  déterminée  produit  constam- 
ment une  paralysie  de  la  môme  j)artie  du  corps.  » Duplay  avait  publié 
des  oljservations  dans  lesquelles  une  paralysie  faciale  paraissait  bien 
dépendre  de  lésions  du  cerveau  jiroprement  dit.  Pou r Vulpian,  outre  que 
ces  faits  lui  semblent  tout  à fait  exceptionnels,  il  se  demande  si,  dans  ces 
cas,  il  n’y  aurait  jnas  eu  (|uel(|iie  autre  lésion  qui  serait  passée  inajîerçue, 
les  altérations  cérébrales  indi((uées  n’ayant  pas  un  siège  constant.  Bref, 
ni  l’expérimenlation  physiologique,  ni  les  observations  pathologiques, 
ni  l’anatomie  ('omparée  n’avaient  produit  un  sevd  argument  sérieux,  au 
gré  de  ^A’LP1AN,  en  faveur  de  la  doctrine  des  localisations  cérébrales.  Il 
en  était  ainsi  du  moins  jusqu’à  ce  que  la  doctrine  de  l’apliémic  ou  aphasie 
eût  semblé  apporter  quel((ue  appui  solide  à cette  doctrine.  Qu’un  individu 
puisse  perdre  la  faculté  du  langage  articulé  en  conservant  encore  une 
partie  de  son  intelligence,  il  ne  fallait  rien  de  moins  ([ue  les  noms  de 
Bhoca,  de  CiiAncoT  et  de  Trousseau  pour  que  Vulpian  voulût  bien  recon- 
naître, de  la  meilleure  foi  du  monde,  son  embarras.  11  s’expliquait  ce 
trouble  j)ar  l’état  plus  ou  moins  démentiel  des  ajiliasiques,  car,  avec 
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Charcot  et  Trousseau,  et  contrairement  à l’opinion  de  Bouiulaud,  il 
croyait  « la  ])liipart  des  aphasiques  plus  ou  moins  déments  ».  11  ne  s’agis- 
sait point  de  la  perte  d’une  (acuité  spéciale,  mais  d’un  trouble  général  de 
l’intelligence.  Ouaiit  à la  localisation  de  l’afFection  dans  une  région 
déterminée  du  cerveau,  à gauche,  comment  était-il  ])ossihle  de  l’ad- 
mettre? (i’était  une  vérité  absolument  certaine  (|ue  les  deux  héini- 
s[)hères  cérébraux  avaient  ou  devaient  avoir  mêmes  fonctions.  Puis  on 
citait  des  cas  d’aphémie  où  il  n’y  avait  j)as  eu  la  moindre  lésion  de  la  F’ 
gauche.  ^T•LPIAN  repoussait  donc  absolument  aussi  bien  l’opinion  (pii 
localisait  exclusivement  la  faculté  du  langage  articulé  dans  les  lobes  anté- 
térieurs  du  cerveau  que  celle  qui  en  circonscrit  le  siège  dans  une  circon- 
volution de  ces  lobes  sur  rbémis|)bère  gauche. 
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Fritsch  et  Hitzig. 

Dès  son  |)rcmicr  Mémoire,  publié  avec  Fritsch  en  1870,  sur  VExcita- 
Inlitf’  électrique  du  cerveau  (i),  Hitzig  laisse  ncttemeni  voir  qu’il  a com- 
pris toute  la  portée,  et  surtout  la  signilication  j)rofonde  de  sa  découverte, 
l’excitabilité  de  l’écorce  cérébrale,  pour  la  science  future  des  fonctions 
du  cerveau.  C’est  sur  la  connaissance  des  pro[)iiétés  de  l’é('orce  cérébrale 
(pie  sera  fondée  la  psychologie. 

L’ignorance  de  ces  propriétés  et  les  théories  arbitraires  de  Gall  et  de 
ses  siu'cesseurs  avaient  éloigné  les  psychologues  soucieux  de  vérité  des 
matériaux  empruntés  à la  physiologie.  Mais  ce  qui  prouve  mieux  que 
tous  les  raisonnements  avec  (pielle  force  l’homme  désire  jeter  un  regard 
dans  le  monde  obscur  de  la  conscience,  c’est  1’  ((  étonnant  succès  dont 
avait  joui,  dans  le  public,  en  dépit  de  sa  méthode  non  scientifique,  la 
l)hrénologie  ».  Les  résultats  des  recherches  qu’apportaient  les  auteurs 
sur  ce  problème  formaient  le  plus  éclatant  contraste  avec  une  autre 
doctrine,  encore  adoptée  par  presque  tous  les  physiologistes  (1870),  celle 
de  Flouhens  : les  lobes  cérébraux  participent,  par  toute  leur  juasse,  à 
l’exercice  complet  de  leurs  fonctions;  il  n’existe  aucun  siège  distinctif  ni 
pour  les  perceptions,  ni  pour  les  facultés  de  l’âme.  Entre  cette  ancienne 
doctrine,  devenue  en  cpielque  sorte  ollicielle,  et  la  doctrine  nouvelle  qui 
reposait  sur  la  démonstration  de  l’existence  de  centres  ou  foyers  cir- 
conscrits de  l’écorce  cérébrale,  l’opposition  apparut  si  évidente  que,  à 
un  premier  examen  superficiel,  on  répéta  que  Fhitsch  et  Hitzig  ne  fai- 
saient que  continuer  ou  ressusciter  l’organologie. 

lîien  n’était  [)lus  erroné  ; je  n’ai  jamais  laissé  passer  une  seule  occa- 
sion de  le  montrer.  La  doctrine  moderne,  scientifique,  des  localisations 
cérébrales,  telle  (|u’elle  résulte  en  particulier  de  la  découverte  de  Fritsch 
et  Hitzig,  ne  localise  ni  les  facultés  classiques  de  l’ànie  ni  les  organes 
fondamentaux  de  la  phrénologie,  parce  que  ces  facultés  et  ces  organes 
n’existent  [loint,  (pie  ce  ne  sont  pas  des  êtres,  mais  des  rapports,  des 
résultantes  de  l’activité  des  seules  réalités  connues,  je  veux  dire  les  per- 
ctqitions  et  leurs  résidus,  localisés,  et  partant  localisables,  dans  les  dilfé- 


(i)  (i.  Fritsch  uihI  E.  IIit/ig.  Uebev  die  elektrische  Erregbai keit  des  Grossliinis.  — 
IIeiciiert's  inid  nu  Bois- Reymond’s  Arcliie,  1870,  3oo-832. 
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rents  territoires,  plus  ou  moins  nettement  différenciés,  de  l’écorce  grise 
du  cerveau. 

« On  pont  SC  rcprôsontor  l’écorco  entière  du  cerveau  comme  divisée  en  un  certain  nom- 
bre de  territoires  d’o'oale  grandeur,  et  ces  territoires  leliés  entre  eux  et  avec  les  gros  gan- 
glions centraux  par  des  faisceaux  de  libres.  Leur  aire  formerait  le  substratum  matériel  de 
toutes  les  forces  dont  le  mode  de  manifestation  pbénoménalc  nous  est  connu  sous  le  nom 
de  fonctions  psychiques...  D’après  Fi.ourexs,  le  cerveau  tout  entier  participe  à toutes  ces 
fonctions  ; il  n’existe  pas  de  foyers  fonctionnels  distincts.  Nous  aurions  donc  à considérer 
cbafpie  territoire  particulier  de  l’écorce  comme  xm  petit  cerveau...  .l’admets,  au  contraire, 
rpi’un  nombre  plus  on  moins  grand  de  territoires,  cju’il  serait  prématuré  de  déterminer, 
pourvus  de  propriétés  semblables,  agit  de  concert  pour  raccomjxiissement  du  même  but,  et 
cpi’il  existe  un  nombre  indéterminé  de  complexus  servant  à des  buts  dilTérents...  Il  existe 
sans  aucun  doute  des  pai'alysies  (^Pareseii)  ducs  à des  désorganisations  de  certains  terri- 
toires de  l’écorce,  tandis  que.  d’autres  territoires  peuvent  être  détruits  sans  symptômes 
moteurs  appréciables.  Les  recberebes  sur  la  production  expérimentale  des  paralysies,  celles 
de  Notiinxgel,  aucpiel  je  renvoie  le  lecteur,  conduisent  aux  mêmes  résultats.  » De  même 
pour  l’apliasic  : « Il  est  établi  aujourd’bui  que  ce  synqxtôme  est  produit  par  la  lésion  d’un 
territoire  déterminé  de  l’écorce.  » En  toute  bypotbèse,  les  observations  d’aphasie  « jxarlent 
encore  contre  la  théorie  de  Flourens  ».  « Si  l’on  admet  cjue  la  formation  du  mol  est  (jucl- 
que  chose  de  plus  complexe  et  dépend  du  concours  régulier  de  plusiexirs  groupes  associés 
de  territoires  (Zusnmmenwirhen  mehrerer  Complexe  von  Fehleni),  alors  les  exceptions 
se.  comprennent  à côté  de  la  règle.  Dans  ce  cas,  la  solution  de  continuité  de  tordes  ou  tb's 
plus  essentielles  des  connexions  entre  deux  complexus  pourra  produire  des  phénomènes 
analogues  à la  destruction  de  l’un  d’eux,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à la  destruction  de 
ses  voies  nerveuses  périphériques.  » Tout  de  même  encore  pour  la  production  des  mouve- 
ments volontaires  ou  des  actions.  « Toute  action,  meme  presque  mécanique,  peut  être 
ramenée  à des  impressions  sensibles  antérieures  ou  actuelles.  De  la  somme  des  idées  (V^or- 
stellungen)  formées  par  l’activitéprimitive  des  organes  d(>s  sens  naît  Vincilation  c[ui  a pour 
effet  le  mouvement.  Les  mouvements  ont  leur  racine  dans  les  territoires  propres  des  sur- 
faces sensibles  (^SinnesfUiche^,  et  par  consécfuenl  je  pins  me  représenter  qu’un  centre 
moteur  .soit  lui-même  intact  et  se  trouve  cependant  mis  hors  de  fonction  par  l’isolemenl 
des  facteurs  concourant  à son  activité.  Je  ne  serais  même  pas  surpris  s’il  était  démontré,  sui- 
des animaux  psychiquement  inférieurs,  que  la  destruction  d’une  région  reconnue  connue 
une  pure  surface  sensible  entraîne  un  trouble  du  mouvement  sans  que  l’excitation  du 
même  jioint  ait  déterminé  un  mouvement,  (i)  » 

Lorsque  Fhitscii  et  llrrziG  publièrent  leur  premier  mémoire,  c’était 
depuis  des  siècles  une  manière  de  dogme  scientifique  que  les  hémi- 
sphères du  cerveau  sont  inexcitables  par  tons  les  modes  d’excitation 
connus  des  physiologistes.  On  dillerait  d’opinions  sur  la  possibilité  de 
provoquer,  par  d’autres  stiniuli  que  les  excitations  organiques,  l’excita- 
bilité de  la  moelle  de  l’épine  et  celle  des  ganglions  de  la  base  du  cerveau, 
du  pont  de  Yarole,  de  la  couche  optiipie.  Et  pourtant  la  physiologie 


(i)  IIiTziG,  Untersuchungen  ûher  das  Geliirn.  Berlin,  1874,  ix-xni. 
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avait,  depuis  dos  siècles  aussi,  revendiqué  pour  tous  les  nerfs,  coinine  la 
condition  même  de  la  conception  (pi’on  s’en  laisait.  la  propriété  d’être 
excitables,  c’est-à-dire  de  répondre  [)ar  leur  énergie  propre  à toutes  les 
inlluences  capables  de  motliber  leur  état  en  un  tem|)s  déterminé.  Seules 
les  [)arties  centrales  du  .système  nerveux  semblaient  écba[)per  à cette  loi. 
IIalleu  et  ZiNX  avaient  bien  vu  se  produire  des  mouvements  convulsifs 
en  enfonçant  un  instrument  dans  la  substance  des  hémisphères  du  cer- 
veau. Eckii.vud,  sans  le  nommer,  cite  un  auteur  qui,  en  « coupant  j)ar 
tranches  le  lobe  cérébral  antérieur,  aurait  observé  de  vifs  mouvements 
dans  les  extrémités  antérieures  ».  Si  l’expérience,  dont  on  ignore  les 
détails,  a été  exécutée  avec  toutes  les  gai*anties  nécessaires,  cela  sudisait, 
au  témoignage  de  IIit/ig,  pour  établir  ce  principe  qu’une  excitation 
mécanique  d’un  lolre  cérébral  peut  provoquer  les  mouvements  des 
muscles  volontaires.  Mais,  nous  l’avons  rappelé,  Magi:ndie,  Flourexs, 
Houillaud,  Longet,  Vulpian  avaient  trouvé  la  substance  corticale  des 
hémis|)hères  inexcitable  aussi  bien  que  SctriFt’,  Matteucci,  Van  Deen, 
El).  ^^'EnER,  Ik’DGE,  etc.  Jamais  eprestion  n’avait  été  jugée  avec  irne  telle 
unanimité;  le  verdict  rendu  paraissait  sans  appel.  La  qrrestion  de  l’inex- 
citabilité  de  l’écorce  cérébrale,  qui  ne  doit  [)as  être  confondue  avec  celle 
de  sa  sensibilité,  doit  encore  éti*e  distinguée  de  celle  des  localisations 
fonctionnelles  dont  cette  écorce  porrvait  éti’e  le  substratirrn  anatomiqire, 
localisations  dont  le  principe  est  aussi  ancien  que  la  physiologie  céré- 
brale elle-même,  et  qiri  déjà  avaient  été  admises  soit  comme  nécessaires 
(ANDirAL),  soit  comme  scientiliqrrement  démontrées  (Bouillaud,  Bhoca). 

Au  ])oirit  de  vue  purement  anatomique,  MEVNEnT  s’était  nettement 
retourné  contre  l’opinion  générale  de  son  temps:  l’écorce  dtt  cerveau, 
organe  des  représentations,  lui  apparaissait  divisée  en  un  cer  tain  nombre 
de  territoires  plrrs  ou  moins  distincts  dont  le  rôle  et  la  nature  étaient 
déterminés,  quant  arrx  dillér-entes  espèces  de  représentations,  par  les 
('onrrexioris  des  faisceattx  de  projection  avec  les  organes  pér  iphériqires  et 
centrarrx.  « Les  éner’gies  s[)écifiqrtes  des  cellules  nervetrses,  disait  jNIey- 
NEiiT,  rre  sont  que  le  résultat  des  différences  existant  dans  les  oi’ganes 
terrninarrx  des  nerfs;  la  seule  énergie  spécifique  de  la  cellule  nerveuse, 
c’est  la  sensibilité  {Enip/ini/unf/sfaehiff/œit)  »,  cpii  n’est  qu’un  mode  de 
l’irr  itabilité.  MEVNErrr  a même  soutenu  qire  les  centres  jrrétendus  moteurs 
de  l’écorce  n’étaient,  en  i-éalité,  que  des  centres  de  sensibilité  générale. 
C’était  donc,  pour  Meynert,  une  explication  sirperflue  rpre  celle  de  Jean 
Müeler.  L’hétérogénéité  des  sensatiorrs  (vire,  ouïe,  toucher-,  etc.)  résultait 
ainsi  : i“  de  la  diversité  des  forces  du  monde  extérieur  nécessaires  à la 
prodiK'tion  des  sensations  ; 2°  de  la  structur*e  des  oi’ganes  terminaux  des 
nerfs.  Br-ef,  i-’était  à la  structur-e  des  appareils  périphéricpies  des  sens, 
J.  Sounr.  — Le  sy.slèine  nerveux  central.  39 
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non  aux  énergies  spécifiques  des  cellules  nerveuses  des  différenles  aires 
corticales  du  cerveau,  que  Meyneht  rapportait  les  difierents  modes  de  la 
sensibilité  générale  et  spéciale.  Ces  aires  corticales,  au  cours  de  l’évolu- 
tion, avaient  subi  une  difierenciation  pbysiologi([uc  évidente,  }>ar  exemple, 
celle  du  lobe  olfactif  chez  les  animaux  osniati((ues,  celle  du  langage  arti- 
culé chez  riiomme.  « Ainsi,  quoique  d’une  autre  manière  que  Gale, 
Meynert,  dit  Hitzig,  s’était  déclaré  pour  l’existence  d’une  localisation 
circonscrite  des  diverses  facultés  psychiques.  » Au  point  de  vue  clinique 
et  à celui  de  ce  que  Bouillaud  ap|)elait  la  physiologie  pathologi([ue, 
IIuGHLiNGS  Jackson,  sans  parler  de  Samuel  Wilks,  avait  cherché  à détei'- 
ininer  dans  les  circonvolutions  la  cause  des  troubles  du  mouvement  dans 
r «hémiplégie  choréique  »,  1’  « hémicontracture  »,  etc.  La  pathogénie  de 
l’épilepsie  partielle  ou  corticale,  bien  observée  cliniquement  |)ar  Bravais, 
avait  même  inspiré  h David  Ferrier  ses  premières  expériences  dans  le 
but  de  vérifier  et  de  démontrer  la  justesse  des  vues  de  II.  Jackson. 
L’étude  des  convulsions  épileptiformes,  unilatérales  et  localisées,  avait 
amené  ce  médecin  à conclure  ([u’elles  étaient  dues  à l’action  de  certaines 
lésions  irritatives  de  l’hémisphère  cérébral  opposé,  relié  fonctionnelle- 
ment au  coi'ps  strié  et  en  rapport  avec  les  mouvements  musculaires,  si 
bien  que  les  phénomènes  convulsifs  résultaient  de  ces  lésions  irritatives, 
ou  par  décharf/e,  de  la  substance  corticale  de  l’hémisphère  lésé. 

Mais,  jusqu’à  Fritsch  et  Hitzig,  toutes  les  tentatives  de  localisations 
cérébrales  ont  manqué,  et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autiement  pour  celle 
de  Broca,  de  la  seule  démonstration  ipii  s’impose  en  physiologie,  celle 
de  l’expérimentation.  L’origine  de  ces  expériences  fut  une  observation 
que  Hitzig  avait  faite  sur  l’homme,  observation  qui  prouvait  ([u’une  exci- 
tation électrique  directe  des  centres  nerveux  de  l’homme  provoque  des 
mouvements  tles  muscles  volontaires  : « En  faisant  passer  des  courants 
galvaniques  par  la  partie  postérieure  de  la  tète,  j’ohtins  faifilemeiit  des 
mouvements  des  yeux,  mouvements  (jui,  à en  juger  par  leur  nature,  ne 
pouvaient  être  produits  que  par  l’excitation  directe  des  centres  cérébraux. 
Ces  mouvements  ne  se  produisant  qu’en  galvanisant  cette  région  de  la 
tète,  on  pouvait  les  considérer  comme  causés  par  l’excitation  des  tuber- 
('ules  (|uadrijumeaux,  par  exemple.  » Mais  comme  les  memes  mouvements 
des  yeux  apparaissaient  aussi  en  galvanisant  le  lobe  tenqioral,  on  pouvait 
se  demander  si,  avec  cette  dernière  méthode,  les  courants  ne  diffusaient 
pas  jusqu’à  la  base,  ou  « si  le  cerveau,  contrairement  à l’opinion  générale, 
ne  possédait  pas  d’excitabilité  élentriipie  (i)  ».  Une  ex])érience  prélimi- 


(i)  Ibid.,  Q.  Cf.  Uebev  die  beini  Galvanisiren  des  Kopfes  entstelienden  Stôriingen  der 
Muskelinnervation  und  der  Vorstellungen  rom  Verhnlten  im  Haume,  19G-247. 
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iiairc,  iustiUiée  sur  le  lapin,  ayant  donne  à Mitzig  un  résultat  positif,  il 
eoniinenea  bientôt  avec  Fiutscii  une  série  d’expérienees  sur  le  (bien. 
Voici  coinment  IIitzk;  foriiudail  le  résultat  de  ces  |)rendèies  recdierches  : 
« Une  partie  de  la  convexité  du  cerveau  du  chien  est  motrice  (en  enten- 
dant cette  expression  au  sens  de  Sciim'),  une  autre  n’est  pas  motrice. 
La  partie  motrice  est  située,  d’une  manière  générale,  en  avant,  la  non 
motrice  en  arrière.  Au  moyen  de  l’excitation  électricpie  de  la  partie  mo- 
trice on  obtient  des  contractions  musculaires  combinées  dans  la  moitié 
opposée  du  corps.  Ces  contractions  musculaires  peuvent  être  localisées, 
en  se  servant  de  courants  tout  à lait  fail)les,  à certains  groupes  muscu- 
laires étroitement  circonscrits.  Avec  des  courants  plus  forts  et  consécuti- 
veitient  à l’excitation  des  mêmes  points  ou  de  points  très  ra[)procbés, 
d’autres  muscles  participent  à l’excitation,  et  môme  des  muscles  de  la 
moitié  correspondante  du  corps.  La  possibilité  d’une  excitation  isolée  d’un 
grou[)C  musculaire  circonscrit  est  limitée,  avec  reni|)loi  de  courants  tout 
à fait  faibles,  à des  points  très  petits  cpic  nous  appellerons,  pour  abréger, 
centres.  » Un  très  léger  déplacement  des  électrodes  déterminait,  si  les 
membres  étaient,  par  exemple,  en  extension,  un  mouvement  de  flexion 
ou  de  rotation  dans  la  même  extrémité,  ce  Si  nous  éloignions  l’iinc  de  l’autre 
les  deux  électrodes  ou  cpie  nous  augmentions  la  force  du  courant,  des 
convulsions  a[)paraissaient  ; ces  contractions  musculaires  envahissaient  tout 
le  coi-|)s,  si  bien  qu’on  ne  pouvait  ])lus  distinguer  si  elles  étaient  latérales 
ou  bilatérales.  » [Ibid.,  ii  et  12.) 

Chez  le  chien,  le  siège  de  ces  centres  [centra)  est  très  constant.  Pour 
déterminer  exactement  ces  centres,  les  auteurs  recherchèrent  les  points 
qui,  avec  le  courant  le  plus  faible,  provocpiaient  la  plus  forte  contraction 
du  groupe  de  muscles  considéré  ; ils  enfon(;aient  ensuite,  entre  les  deux 
éku'trodes,  dans  le  cerveau  de  l’animal  encore  vivant,  une  épingle,  et 
com[)araient,  après  avoir  retiré  le  cerveau  de  sa  boite  crânienne,  les  points 
ainsi  marcpiés  avec  ceux  que  présentaient  d’autres  cerveaux  conservés 
dans  resj)rit-de-vin,  qui  avaient  servi  aux  expériences  antérieures.  Quoi([ue 
les  difierentes  circonvolutions  cérébrales  soient  constantes,  le  dévelop- 
pement de  leurs  différentes  parties  et  leur  situation  respective  ne  laissent 
j)as  de  différer  beaucoup.  « C’est  bien  plus  la  règle  que  l’exception  (pie  les 
circonvolutions  correspondantes  des  deux  hémisphères  du  même  animal 
sont  différemment  conformées  dans  (juehpies  [larties.  Tantôt  c’est  la 
région  moyenne  de  la  convexité,  tantôt  la  région  antérieure  ou  posté- 
rieure qui  est  plus  développée.  » Pour  faciliter  la  répétition  de  leurs 
expériences,  les  auteurs  ont  donné,  dans  le  schéma  suivant  (Tig.  i),  les 
points  où  se  trouvent  localisés  les  centres  moteurs  cérébraux  du  chien. 

« Cette  région,  ajoutent  les  auteurs,  dépasse  souvent  en  étendue  5 cen- 
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tiniètres  et  s’étend  en  avant  et  en  an-ièi-e  au-dessus  d(>  la  seissure  de 
Sylvius.  Nous  devons  ajouter  que  nous  n’avons  pas  toujours  réussi  à 
mettre  en  mouvement  les  muscles  du  cou  par  le  point  cité  en  premier 
lieu.  Nous  avons  assez  souvent  ])rovo(pié  la  contraction  des  muscles  du 
dos,  de  la  queue  et  de  Wibdomen  par  l’intermédiaire  de  points  situés  entre 
ceux  qui  sont  indiqués,  mais  nous  ne  jn'imes  déterminer  tl’une  manière 
précise  un  point  circonscrit  par  où  chacun  d’eux  put  être  isolément  pro- 
voqué. La  totalité  de  la  convexité  située  en  arrière  du  centre  du  facial  a 
été  trouvée  par  nous  absolument  inexcitahle,  même  en  nous  servant  de 
courants  d’une  intensité  tout  à fait  dis- 
proportionnée ))  [Ibid.,  i3-i4).  Ils  a|)pe- 
laient  « inexcitables  »,  sans  rien  préjuger 
d’ailleurs,  tous  les  territoires  qui  ne  répon- 
daient [)as  aux  excitations. 

En  résumé,  les  (piatre  premiers  centres 
moteurs  connus  du  cerveau  se  trouvaient 
gi-ouj)és  autour  du  sillon  crucial,  sur  les 
deux  circonvolutions  marginales  ou  pré  et 
postcruciales  du  chien;  le  dernier,  à la 
|)artie  antérieure  de  la  deuxième  (dreon- 
volut  ion  externe. 

L'ne  des  remarques  les  plus  importantes 
faites  par  les  auteurs  au  cours  de  ces  expé- 
riences, au  point  de  vue  physiologique  et 
pathologique,  c’est  que,  « avec  l’hémor- 
ragie, l’excitabilité  du  cerveau  tombe  très 
vite,  au  point  de  disparaître  prescpic  en- 
tièrement déjà  avant  la  mort.  Immédiate- 
ment après  la  mort,  elle  est  totalement 
|)erdue,  même  pour  les  courants  les  |)his 
intenses,  tandis  que  les  mus(des  et  les  nerfs 
réagissent  très  bien  » : les  expériences  sur 
l’excitabilité  des  centres  nerveux  ne  devaient  donc  être  instituées  (pie 
lorsqu’il  n’existait  aucun  trouble  de  circulation. 

Comment  tant  d’expérimentateurs,  et  parmi  eux  se  trouvent  les  plus 
grands  noms  de  la  physiologie,  avaient-ils  pu  arriver  à des  résultats  dia- 
métralement oj)[)osés  touchant  la  question  de  l’excitabilité  du  cerveau  ? 
A cette  question,  les  auteurs  répondent  : « La  métb.ode  crée  les  résultats  ». 
11  est  impossible  ([ue  leurs  jirédécesseurs  aient  mis  à nu  la  convexité  tout 
entière  du  cerveau:  ils  auraient  alors  sûrement  provoqué  des  contractions 
musculaires. 


A Muscles  (lu  cou,  à la  parlie  lalcralc 
du  pyrus  préfrontal. 

-|-  Centre  des  extenseurs  et  des  adduc- 
teurs du  membre  antérieur. 

-]-  Centre  des  llécbisseurs  et  des  vobalcurs 
du  même  membre,  un  peu  en  ar- 
rière du  centre  précédent,  sur  le 
gyrus  post frontal. 

Centre  du  membre  j^ostérieur,  sur  le 
^'Yrus  j)oslfrontal,  mais  plus  rap- 
proebé  de  la  ligne  médiane. 

Q Centre  du  facial. 
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La  |)artic  postérieure  du  eràne  du  chien,  sous  laquelle  il  n’y  a aucun 
centre  moteur  des  extrémités,  sc  recommandait  par  sa  forme  pour  l’appli- 
cation des  couronnes  de  trépan  ; on  commençait  vraisemblablement  là 
l’opération,  et  l’on  omettait  de  faire  des  ouvertures  dans  les  parties  anté- 
rieures du  crâne,  partant  de  l’idée  erronée  que  les  divers  territoires  de  la 
surface  du  cerveau  étaient  fonelionnellement  équivalents.  On  s’appuyait 
sur  l’bypotbèse,  encore  très  ré])andue,  de  l’omniprésence  de  toutes  les 
fonctions  psycbi(pies  dans  toutes  les  parties  du  cerveau.  « Si  l’on  avait 
seulement  pensé  à une  localiaation  des  fonctions  psychiques,  on  eût  consi- 
déré comme  (pielque  chose  d’évident  par  soi-méme  l’inexcitabilité  appa- 
rente de  certaines  parties  du  substratum  et  l’on  n’eùt  laissé  inexplorée 
aucune  tle  ses  parties.  Car,  (jue  nous  |)uissions,  au  moyen  de  nos  excitations, 
éveiller  des  idées  [Vorstcllunyen)^  ou  rendre  manifestes  des  idées,  ainsi 
réveillées,  chez  les  aniniaux  vivisectionnés,  voilà  ce  ([ue  jusqu’ici  aucun  des 
cxpéi  imentateurs  n’a  supposé  ».  IIitzug  parle  ici  de  la  et  dit  que  ce  (pi’on 
en  sait,  chez  rhomme,  est  favorable  à sa  découverte  : « Les  parties  du  cer- 
veau ne  sont  pas  fonctionnellement  équivalentes.  » Ce  qui,  dès  cette  pre- 
mière heure,  reste  acquis  à la  science,  le  fait  expérimentalement  prouvé 
et  cpi’on  peut  reproduire  à chaque  instant,  c’est  que  : « i°  les  organes 
nerveux  centraux  répondent  à nos  excitations  par  une  réaction  manifeste  ; 
2®  une  portion  considérable  des  masses  nerveuses  constituant  les  hémi- 
sphères cérébraux,  on  peut  dire  presque  toute  la  moitié,  est  dans  un  rap- 
port immédiat  avec  les  mouvements  musculaires,  tandis  que  l’autre  partie 
n’a  évidemment,  au  moins  directement,  rien  à faire  avec  ceux-ci  ». 

Les  effets  obtenus  par  l’excitation  électrique  de  l’écorce  cérébrale 
peuvent-ils  être  produits  par  une  action  directe  sur  ces  centres  de  la  sub- 
stance grise  où  naît  l’impulsion  motrice  volontaire  [dcT  motorischcWillcns- 
i/npu/s)  ? Doit-on  penser  à une  excitation  des  fd^res  de  la  substance 
blanebe  ? C’était  encore  la  question,  que  nous  avons  rencontrée  si  sou- 
vent, de  la  valeur  respective  des  substances  blanebe  et  grise  pour  la 
production  des  effets  obtenus,  que  se  posaient  à leur  tour  Fritsch  et 
IliTziG.  Ils  donnent  à cette  question  la  seule  réponse  qui  fût  alors  possible  : 
« Comme,  dans  la  substance  grise,  les  libres  et  les  cellules  nerveuses  se 
mêlent  inextrieal)lement,  une  recberebe  isolée,  portant  sur  des  éléments 
morpbologifpiement  distincts,  est  impossible.  Alors  meme  que  la  preuve 
directe  de  l’excitabilité  de  la  substance  grise  pourrait  être  ainsi  produite, 
on  jiourrait  toujours  objecter  que  ce  ne  sont  pas  les  cellules  ganglion- 
naiies,  mais  les  fibres  nerveuses  (pii  passent  entre  ces  cellules  que  l’ex- 
citation a atteintes  (p.  26).  » La  preuve  de  l’excitabilité  de  la  substance 
blanebe  ressortait  elairenumt  d’expériences  antérieuia^s  où  ils  avaient  pro- 
vo(pié  des  mouvements  en  enfonçant  des  aiguilles  isolées  dans  cette  sub- 
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stance.  La  continuité  de  ces  fil)res  avec  la  substance  grise  de  l’écorce 
iinjdiquait  que  leurs  propriétés  ])hysiologiques  demeuraient  identiques 
en  dehors  coinine  au  dedans  de  cette  écorce.  L’écorce  est  excitable  ; 

« mais  il  n’était  pas  encore  possible  de  décider  sûrement,  avec  les  mojmns 
actuels,  si,  seules,  les  fibres,  ou  les  cellules  nerveuses  aussi,  étaient 
excitables  ».  Deux  possibilités  se  présentaient.  Ou  bien  le  stimulus  est 
reçu  par  les  cellules  ganglionnaires  se  trouvant  à proximité  immédiate 
des  électrodes  et  transformé  par  ces  cellules  en  mouvement  musculaire, 
ou,  précisément  en  ces  [)oints,  existent  des  libres  médullaires  excitables, 
passant  près  de  la  surface  de  l’écorce,  de  sorte  cpie  leur  situation  est 
favorable  à l’excitation.  Sciiiff  avait  admis,  en  effet,  l’existence  dans  le 
cerveau  de  libres  sensitives,  et  l’on  a pu  remarquer  condnen  les  jeunes 
auteurs  avaient  montré  de  déférence  pour  ce  savant.  INIais  « l’insensibilité 
absolue  » de  la  substamm  cérébrale,  constatée  par  Fritscii  et  Hitzig,  ne 
donnait  pas  le  moindre  appui  cà  l’hypothèse  de  Sciiiff.  Ce  physiologiste 
devait  d’ailleurs  modifier  plus  d’une  fois  ses  idées  sur  la  localisation  céré- 
brale de  son  centre  de  perceptions  tactiles  [Tastcentvum)  ; il  expliipiait 
tous  les  elfets  immédiats  obtenus  par  Hitzig  en  excitant  les  prétendus 
« centres  moteurs  » de  l’écorce,  par  des  réactions  dues  à l’excitation  de 
centres  d’actions  réflexes.  « S’il  s’agissait  de  réflexes,  objectera  Hitzig, 
les  contractions  ne  devraient  plus  se  produire  après  l’ablation  de  l’écorce, 
])uis(pie  l’écorce  représente  le  centre  réflexe,  ce  qui  n’est  point  le  cas. 
C’est  évidemment  pour  parer  à cette  objection  ipie,  dans  son  hypothèse 
la  plus  récente,  Sciiiff  a situé  ce  centre  réflexe  ailleurs  ipie  dans  l’écorce, 
mais  sans  désigner  autrement  le  lieu.  » Et  en  effet,  comme  s’il  avait 
pénétré  dans  un  |)ays  inconnu  et  absolument  inexploré,  Sciiiff  imagina 
l’existence  d’un  centre  réflexe  sous-cortical  où  monteraient  les  cordons 
|iostérieurs  de  la  moelle  épinière  et  d’où  desixuidraient  les  faisceaux  pyra- 
midaux ; il  ne  fallait  jilus  le  idiercher  dans  l’écorce  cérébrale;  il  devait 
siéger  quelque  part,  dans  les  parties  plus  profondes  du  cerveau. 

Fiutscii  et  Hitzig,  pour  résoudre  expérimentalement  la  question  du 
rôle  des  différentes  parties  de  l’écorce,  entrèrent  dans  une  nouvelle  voie  : 
celle  des  expériences  d’extirpation  de  parties  circonscrites  de  l’écorce 
dont  les  fonctions  avaient  été  exactement  connues  et  démontrées  par 
l’excitation  électri(|iie.  Après  avoir  ouvert  le  crâne  par  une  couronne  de 
trépan  sur  deux  chiens,  au  point  où  ils  pensaient  cpi’était  situé  le  centre 
de  l’extrémité  antérieure  droite,  la  dure-mère,  « très  sensible  » (tout  au 
contraire  de  la  pie-mère),  mise  à nu,  incisée  et  écartée,  ils  constatèreni, 
par  l’excitalion  électriipie,  ipi’ils  avaient  bien  rencontré  le  centre  cherché; 
la^pie-mère  fut  sectionnée  et,  avec  un  fin  manche  de  scalpel,  un  peu  de 
substance  corticale  fut  enlevée  en  ce  point,  un  peu  plus  chez  l’un  des  deux 
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chiens  que  chez  l’autre.  Puis  la  plaie  fut  refermée  ; elle  guérit  per  primam 
chez  l’animal  qui  n’avait  perdu  que  quelques  gouttes  de  sang  durant  l’opé- 
ration. Les  troubles  moteurs  présentés  par  les  deux  chiens  furent  aussi 
semblables  que  possible.  Dès  ce  premier  mémoire,  les  auteurs  croient 
donc  devoir  signaler  l’accord  complet  des  résultats  de  ces  deux  expé- 
rioices,  tout  en  se  réservant  de  réunir  à l’avenir  un  plus  grand  nombre 
d’observations  à l’appui.  ^lais  ils  ont  trouvé  ce  qu’ils  cherchaient  et  peu- 
vent déjà  tirer  quehpies  conclusions. 

Immédiatement  après  l’opération,  et  au  sortir  de  la  narcose,  faiblesse 
générale  des  deux  chiens.  On  constata  ensuite  les  faits  suivants:  i"  En 
maiadiant,  ils  lèvent  le  membre  antérieur  droit  sans  adapter  les  mouve- 
ments au  but,  ils  glissent  de  ce  côté,  uni(|uement,  de  sorte  qu’ils  tombent  à 
terre  ; 2"  jnémes  phénomènes  dans  la  station  ; en  outre  la  face  dorsale  de 
la  |)atte  antérieure  rej)osait  sur  le  sol  sans  que  le  chien  le  remarquât  ; 
3"  assis,  et  les  deux  pattes  antérieures  sur  le  sol,  le  chien  tombait  du  côté 
droit,  le  mend)re  antérieur  de  ce  côté  ne  le  soutenant  pas  ; il  ])eut  toute- 
fois se  relever  aussitôt.  Point  de  trouble  appréciable  de  la  sensibilité 
cutanée  ou  à la  pression  sur  ce  membre.  Ces  deux  animaux  n’avaient 
évidemment  qu’une  « conscience  imparfaite  des  états  des  positions  occu- 
pées par  ce  membre  » [ein  manrjelhaf tes  Bcwusstsein  von  den  /Aistdnden 
dièses  (jliedes)  dont  le  centre  cortical  avait  été  détruit;  la  fonction  motrice 
n’était  qu’incomplètement  perdue  et  la  sensibilité  tactile  n’était  vraisem- 
blablement pas  altérée.  Ce  qu’ils  avaient  perdu,  c’était  « la  faculté  de  se 
former  des  idées  ou  représentations  complètes  [volkommene  Y orstellunrjen) 
de  ce  membre  » (p.  3o).  Les  auteurs  rapprochaient  ce  symptôme  de  celui 
<pii  s’observe  dans  le  tabes,  avec  cette  réserve  (ju’il  n’y  avait  certainement 
pas  ici  de  lésion  d’une  voie  nerveuse  sensitive.  On  pouvait  dire  encore, 
selon  eux,  qu’il  existait  une  voie  motrice  quelconque  allant  de  l’àine  au 
muscle,  alors  que  la  voie  allant  du  inuscde  à l’àme  avait  subi  quelque  part 
une  interruption  : « Celle-ci  affectait  peut-être  la  station  terminale  de  la 
voie  hifpothétique  du  sens  musculaire  [Muskelsinn)  ; en  tous  cas  elle  avait  son 
siège  au  [)oint  du  centre  lésé.  » ()uoi  qu’il  en  soit,  « il  est  certain  ([u’une 
lésion  de  ce  centre  altère  uniquement  le  mouvement  volontaire  du  membre 
<pii  dépend  sûrement  de  ce  centre,  mais  sans  l’abolir  »,  et  que  d’autres 
sièges,  d’autres  voies  ouvertes  restent  encore,  (|  ui  permettent  aux  muscles 
de  ce  membre  de  recevoir  une  impulsion  motrice.  Or  ces  symptômes, 
nettement  appréciables,  se  montrent  précisément  sur  le  membre  dont  les 
muscles  se  contractaient  lorsqu’on  électrisait  le  point  de  l’écorce  grise 
dont  la  destruction  a provo({ué  ces  troubles  de  motilité  volontaire.  IL  Munk 
(Berlin)  et  .X.vsse  (iVIarbourg),  entre  autres  physiologistes,  avaient  assisté 
à ces  premières  expériences. 
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Après  les  ex|)éi-ienoes  d’excitation  et  d’ablation  de  l’écorce,  la  niéthode 
clinicpic  et  anatoino-pathologiqne  apj)orla  prcscpie  en  même  leni])s  à 
lliTziG  une  nouvelle  confirmation  de  la  vérité  de  la  doctrine  des  localisa- 
tions cérébrales. 

Ce  physiologiste  avait  établi  jusqu’ici  par  l’expérimentation  les  trois 
principes  suivants;  i“  L’excitation  électrique  de  certains  centres  déter- 
minés de  l’écorce  provoijue  des  mouvements  des  muscles  volontaires  d’un 
membre  ou  segment  de  membre  également  déterminés,  voire  d’une  région 
de  la  face  ou  de  la  nuque  ; 2“  la  destruction  de  ces  centres  a pour  elî’et  un 
trouble  correspondant  de  la  motilité  volontaire  dans  les  memes  muscles. 
11  restait  à vérilier  sur  l’homme  la  réalité  des  faits  provoqués  et  observés 
sur  le  chien.  L’observation  clinique  permit  à IIitzig  de  faire  celte  preuve. 

Parmi  les  soldais  blessés  qui,  dans  la  dernière  guerre,  passaient  par  la  ville  de  Aanev,  un 
soldai  d’inl'anlerie  de  ligne,  Jcjsri’ii  Masseau,  âgé  de  vingt  ans,  admis  le  i4  décembre  1870 
au  lazaret  de  la  41anuraelurc  de  tabac,  avait  reçu,  le  10  décembre,  à Orléans,  un  coup  de 
l'eu  au  coté  droit  de  la  tète.  La  plaie,  (jui  paraissait  d’abord  peu  grave,  mesurait,  le  lü  jan- 
vier 1871,  lorstpie  lliTzic,  qui  avait  été  malade,  revit  le  blessé,  G ccniimèircs  environ  de 
largeur  et  7 tle  longueur.  Le  3 février,  rexirémilé  itd'éricurc  de  la  blessure  se  trouvait  à 
5 centimètres  du  conduit  auditif  externe,  le  bord  supérieur  à 1 1 centimètres  ; au  centre  de 
la  plaie,  l’os  était  à nu  sur  une  surface  de  3 centimètres  de  longueur  et  de  i centimètre  cl 
demi  de  largeur.  Le  lendemain,  à dix  bcurcs,  cépbalalgie  violente  du  côté  droit,  et,  dans 
la  même  matinée,  accès  subit  de  convulsions  cloniques,  sans  perte  de  connaissance,  princi- 
palement dans  la  région  du  facial  gauche  ; les  muscles  de  la  commissure  labiale,  de  l’aile 
du  nez  et  de  la  paiq)ière,  se  convulsent  avec  la  plus  grande  violence,  d’abord  à intervalles 
d’une  seconde  environ,  jiuis  plus  rapidement,  et  les  convulsions  deviennent  tétaniformes  ; 
le  processus  conv ulsif  atteint  les  muscles  de  la  langue  et  ceux  de  la  rcspiraliou.  Pâleur  de 
la  face  ; anxiété.  A|)iès  l’accès,  qui  dure  ciu([  minutes,  paralysie  passagère,  mais  alors 
presque  complète,  de  tout  le  facial  gauche  et  des  muscles  de  la  langue  du  même  côté.  Dix 
minutes  après,  mouvements  cloniques,  de  fréquence  et  d’intensité  moindres,  dans  tons  les 
llécliisseurs  des  doigts  (y  compris  le  pouce)  de  la  main  gauche,  le  facial  étant  implicpié 
dans  le  processus.  Après  l’alta(|ue,  la  couleur  ilu  visage  redevient  presfjuc  instantanément 
normale.  La  langue  fut  encore  tonte  la  journée  agitée  de  petits  mouvements  elonicpies  des 
deux  côtés,  mais  plus  à gauche.  Point  de  changement  des  [vupilles.  Pendant  l’allacpie,  le 
pouls  accéléré  était  beaucoup  plus  petit  à droite  (ju’à  gaviclic  ; après  ce  fut  exaclemeni  le 
contraire.  Ix'  même  jour,  nouvel  accès  tout  à fait  semblable  au  premier  et  de  même  durée, 
mais  peut-être  encore  plus  violent.  4 ers  le  soir,  la  |)aralysie  du  facial  gauche  avait  pres- 
cpie  eulièiement  disparu.  Cepeudaul  le  cercle  des  idées  du  malade  allait  se  rétrécissant  ; 
il  était  difticile  d’en  obtenir  une  réqvonse  [vrécise;  il  avait  d’ailleurs  une  conscience  exacte 
des  choses  extérieures  et  comprenait  ce  (pi’on  lui  disait  ; il  le  retenait  même  assez  dans  sa 
mémoire  pour  en  rendre  compte  après  l’accès.  Légère  parésie  des  muscles  innervés  [lar  la 
branche  inférieure  du  lâcial  avec  contracture  du  Iriaugulairc,  de  l’orbicuiaire  des  Pures  et 
des  muscles  de  l’aile  gauche  du  nez;  déviation  de  la  langue  à gauche  et  de  la  luette  à 
droite.  Sensibilité  intacte.  Les  accès  se  succèdent  eu  s’étendant.  Ouant  à la  « volonté  »,  le 
malad('  [vouvait  mareber  pendant  l accès,  tendre  la  main  droite  et  serrer,  ce  cpi’il  ne  |)«nt 
faire  avec  la  gauche. 


OB.SERVATIOy  CLIMQUE  ET  A.\ATOMIE  PATHOLOGIQUE 


C.7 

Mort  le  10  féxrier.  Elcvalioii  posl  mnrlem  de  la  teinpératae. 

Autopsie  : la  lal)le  inleriie.  la  dure-mère,  perforée,  et  la  pie-mère,  Iransldrmée  en  ime 
concile  lardacée,  étaient  recouvertes  de  pus  sur  une  grande  étendue  de  l’iiémisplière  droit. 
Coïncidant  avec  la  perte  de  substance  de  la  dnre-mère,  abcès  du  ccrxcau  cpii,  à l’ouverture 
du  crâne,  donne  issue  à du  pus.  Le  bord  supérieur  de  cèt  abcès  est  à 6 centimètres  et 
ilcmi  de  la  ligne  médiane,  le  bord  postérieur  à 2 centimètres  i/3  en  avant  de  la  fosse  de 
Sylyils,  sur  la  circonvolution  marginale  antéricnre  de  la  scissure  de  1\olam>o,  donc  entre 
l’extrémité  inférieure  de  celle-ci  et  le  sillon  précenlral , au  point  de  passage  de  la  circon- 
volution centrale  antéricnre  (FA)  dans  l’opcrculc,  et  déjà  dans  l’épaisseur  de  celui-ci.  Sur 
presque  toute  la  coin  é vité  de  l’Iiémisplièrc  droit,  adbércnce  de  la  pie-mère. 

L’iiiipoi'tancc  de  celte  olïservalion  est  manifeste.  A une  lésion  irritative 
et  deslinctive  isolée  d’un  point  circonscrit  de  l’écorce  ont  correspondu 
des  convulsions  et  une  paralysie  dont  l’aire  a été  én-aleinent  comprise 
entre  certaines  limites.  Les  troubles  fonctionnels  décrits,  ceux  du  facial 
et  de  Xhypofjlossc,  ont  donc  eu  pour  cause  la  destruction  de  cette  partie 
de  l’écorce.  Or  le  siège  de  l’abcès  coïncidait  avec  le  centre  cérébral  du 
facial  découvert  par  Fritsch  et  IIit/ig  sur  le  cerveau  du  chien. 

Dans  la  discussion  de  celte  observation,  nous  relevons  ces  jiaroles  qui, 
pour  n’avoir  point  d’ajxplication  au  présent  cas,  nous  découvrent  le  grand 
sens  criti([ue  de  IIitzk;  : On  ne  doit  pas  oublier,  dit-il,  que,  dans  la  des- 
truction d’une  partie  de  l’écorce  par  un  abcès  ou  par  ([uelque  néoplasme, 
des  faisceaux  de  lilires  tout  à fait  étrangers  à celle  région  et  passant  à 
|)roximité  peuvent  être  irrités  par  le  néoplasme  et  déterminer  ainsi  des 
phénomènes  spasmodiques  sur  des  territoires  musculaires  dont  les  centres 
corticaux  n’ont,  en  fait,  subi  jusque-là  aucune  altération  (i).  C’est  là  une 
conq)licalion  ca|)able  d’égarer  le  diagnostic  qui  doit  se  présenter  souvent 
dans  la  chirurgie  cérébrale,  science  très  vieille,  mais  redevenue  jeune  et 
tout  entière  renouvelée  par  la  doctrine  scientifique  des  localisations. 

(tuant  à l’écpiivalence  morphologique  et  physiologique  des  régions  du 
cerveau  chez  le  chien  et  chez  l’homme,  IIitzig,  (pii  n’avait  pu  se  procurer 
(pi’un  seul  singe  vivant,  don  du  directeur  du  .Jardin  zoooglique  de  fJerlin, 
vérifia  (pie  tous  les  points  ou  centres  dont  l’excitation,  avec  un  faible  cou- 
lant de  pile,  provmpiait,  chez  le  chien,  les  contractions  de  tel  ou  tel  groupe 
de  muscles  déterminé,  se  trouvaient,  chez  le  singe,  localisés  sur  la  cir- 
convolution centrale  antérieure  (FA).  La  circonvolution  centrale  antérieure 
apparli('nt-elle  au  lolie  frontal  ou  au  lobe  pariétal  ? c’est  une  ([ucslion  sur 
hupielle  les  anatomistes  discutaient  encore  et  n’étaient  pas  d’accord. 
lliTZiG  se  borne  à constater  (pie,  comme  l’avait  montré  IJischoff,  celle 
circonvolution  se  trouve  sous  le  pariétal  et  qu’  « elle  est  dans  un  rapport 


(i)  Ueber  einen  uiteressanten  Ahscess  der  llirnrinde . llâd.,  1 1 â sij. 
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naturel  et  géiiéti(|ue  avec  les  autres  circonvolutions  recouvertes  par  le 
même  os.  » IIitzig,  d’ai Heurs,  n’a  eu  garde  de  considérer  les  deux  cir- 
convolutions motrices  du  chien  et  la  circonvolution  centrale  antérieure 
du  singe  et  de  l’homme  comme  les  seules  régions  do  l’écorce  qui  fussent 
en  rapport  avec  la  motilité  des  muscles  volontaires.  En  dehors  de  ces 
centres,  « il  en  existe,  dit-il,  sûrement  d’autres  encore,  soit  de  même 
nature,  soit  de  nature  difféi'ente  ».  En  rapprochant  l’observation  clinitpie 
et  anatomo-pathologi(|ue  (|ue  nous  venons  de  rapport('r  d’autres  cas  ana- 
logues de  de  Ghiesinger,  de  Loeeler,  de  Tu.  Simon,  IIitzk; 

dégage  déjà,  en  dépit  du  petit  nombre  de  ces  cas,  de  l’accord  des  symp- 
tômes avec  le  siège  d('S  lésions,  les  consé([uenccs  suivantes  ; « Nous 
trouvons  partout  (pie  les  lésions  ch'  la  r(‘(j]on  suprricMrv  du  lobe  pariétal 
(FA)  sont  accompagnées  de  troubles  de  la  motilité  des  c.ilrv mités,  tandis 
(jue  les  lésions  de  la  base  de  ce  lobe  déterminent  des  troubles  de  la  moti- 
lité dans  le  domaine  des  muscles  de  la  bouche  et  de  la  langue  (facial 
inférieur  et  hypoglosse).  » Les  groupes  musculaires  affectés  peuvent  d’ail- 
leurs augmenter  en  nombre  avec  l’extension  des  lésions  de  la  circonvo- 
lution centrale  antérieure  [extrémités,  facial  ci  hypoglosse).  Une  remarque 
(jue  IliTziG  désire  bien  mettre  en  lumière,  c’est  que,  même  lorscpie  le 
lobe  frontal  a été  trouvé  entièrement  détruit,  on  n’a  point  noté  de  troubles 
de  la  motilité  (i). 

IliTZiG  vit  le  premier,  avec  Fritscii  (1870),  que  l’excitation  électricpie 
de  l’écorce  cérébrale  jieut  provoquer  des  convulsifs  %\.\v  le  côté  ojiposé 
du  corps;  ces  accès  débutaient  par  la  contraction  musculaire  correspon- 
dant au  point  cortical  inâté  et  pouvaient  même  s’étendre  aux  deux  moitiés 
du  corps  : <(  Dans  deux  de  nos  expériences,  des  attaques  à' épilegjsie  bien 
caractérisées  succédèrent  aux  mouvements  j)rovo([ués  par  la  tétanisation 
de  l’écorce  cérébrale.  » IliTzni  conqiare  ces  « mouvements  convulsifs  » 
[Xachbetregungen)  à ceux  (ju’avail  observés  Em.  Werer  dans  tous  les 
muscles  du  corps  des  grenouilles  dont  il  avait  tétanisé  la  moelle  épinièi'c. 
((  Ces  atlaipies  junivent  se  répéter,  même  si  le  cerveau  est  laissé  (ui 
repos.  » (hielques  années  après,  IIitzig  constata  que  plusieurs  des  chiens 
qui  avaient  survécu  aux  opérations  pratiquées  ])our  déterminer  la  to[)o- 
graphie  des  points  moteurs  de  l’écorce  cérébrale  tombaient  dans  de  véri- 
tables alta([ues  d’épilepsie,  remarque  (jue  devait  faire  aussi  plus  tard 
L.  Luciaxi  sur  un  grand  nombre  de  chiens  atteints  d’épilepsie  trauma- 
ti([ue  après  mutilation  des  régions  antérieures  ou  postérieures  du  ccr- 


(i)  l’eher  æquivalenle  liegionen  ani  Getiirn  des  Ifuitdes,  des  A/J'eit  und  des  Menschen. 
Il»it.,  laO  st|. 
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veau.  L’élude  expérimentale  de  ï épilepsie  corticale  était  donc  fondée  dès 
1870.  Dès  le  même  temps,  Fritsch  et  IIitzig  observèrent  des  faits  dont  la 
physiologie  a tenu  compte  pour  la  question,  encore  si  discutée,  de  la 
nature  et  du  mécanisme  de  Vaclion  bilatérale  de  chaque  hémisphère  : si 
les  courants  faibles  localisent  leurs  effets  sur  les  muscles  du  côté  op[)Osé 
du  cor[)s,  des  courants  plus  forts  agissent  à la  fois  sur  les  muscles  du 
côté  opposé  et  du  côté  correspondant. 

Jja  docti'ine  de  la  pathogénie  de  l’épilepsie  cpii  régnait  alors  était 
celle  qui  avait  résulté  des  expériences  de  Kussmxul,  de  'fEXXEn,  de 
Notiinacjel  et  ch;s  observations  clini(|ues  de  Sciirôueu  van  der  Kolk  : 
on  ex[)li(piait  l’attacpie  par  un  spasme  vasculaire  parti  de  la  moelle 
allongée.  En  regard  de  celle  doctrine,  IIitzig  présenta  les  résultats 
de  l’observation  clinique  que  nous  avons  rapportée  et  de  celle  de 
Werniier,  surtout  ceux  d’un  petit  nomlire  d’expériences  nouvelles  sur 
les  animaux  instituées  spécialement  pour  cette  étude  (i).  Le  phénomène 
de  X aura  épileptique,  aussi  bien  que  les  troubles  mentaux  de  la  folie 
épilepliipie,  étaient  déjà,  selon  IIitzig,  des  raisons  sudisantes  pour  (|u’on 
ne  lût  plus  satisfait  d’une  théorie  qui,  dans  renchaînement  des  phéno- 
mènes, n’aecordait  au  cerveau  que  la  seconde  place.  Les  symptômes  d’épi- 
lepsie partielle,  localisée,  très  bien  décrits  par  IIugiilings  Jackson  et  par 
OniER,  « ne  peuvent  rien  avoir  à faire  directement  avec  la  moelle  allongée  ; 
on  est  forcé  d’admettre  qu’il  faut  les  attribuer  comme  à leur  cause  à des 
lésions  du  cerveau,  et  sans  doute  de  l’écorce.  » Certes,  tout  indiipiait  que 
ce  (pi’il  y avait  d’essentiel  dans  ratta(|ue  consistait  bien  en  spasmes  vaso- 
moteurs ; ces  symptômes,  IIitzig  les  avait  notés  chez  Joseph  Masseau. 
Etait-il  possible,  au  moyen  de  l’expérimentation,  d’en  rapporter  la  cause 
déterminante  à une  irritation  du  cerveau  ? Des  quatre  expériences  qu’on 
lit  chez  IIitzig  et  dans  lesquelles  il  extirpa  ou  cautérisa  le  centre  cortical 
d’une  extrémité  antérieure  ou  postérieure,  il  ressort  une  fois  de  plus 
qu’  « une  lésion  de  l’écorce  peut  produire  l’épilepsie  ». 

Une  des  grandes  découvertes  de  ce  siècle,  également  due,  au  point 
de  vue  expérimental,  à IIitzig,  est  celle  de  la  localisation  du  centre  cérébral 
de  la  vision  dans  le  lobe  occipital.  A cette  époque  (1874)  presque  tous  les 
physiologistes  niaient  qu’une  simple  mutilation  du  cerveau  put  léser  le 
sens  de  la  vue.  Sciiife  avait  expressément  déclaré  que  la  destruction  môme 
d’un  hémisphère  entier  n’exerce  sur  cette  fonction  aucune  influence. 
A la  fin  de  juillet  1874,  IIitzig  ilécouvrit,  au  cours  de  ses  expériences 


(1)  Ueber  Produclion  \’on  Epilepsie  darck  experimentelle  Verletziing  derlJirnriiide . Iljid. 
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(chiens),  qn’après  des  al)lalions  de  l’écoree  pratiquées  dans  loulc  l’élendiic 
du  lobe  occipital,  l’œil  opposé  était  frappé  de  cécité,  en  niènie  tenq)s 
qu’une  dilatation  paralytique  alfectait  la  ))upille  de  l’œil  du  coté  corres- 
pondant. « Les  phénomènes  de  cécité  héinilatérale  sont  si  caractéristiques, 
écrivait  IIitzio,  (pi'il  est  impossible  de  commettre  une  erreur  à ce 
sujet (i).  » A la  vérité,  IIitzk;  devait  aussi  soutenir  plus  tard  (i883)  (pie 
les  lésions  du  cerveau  antérieur,  ou  lobe  frontal,  déterminent  des  troubles 
de  la  vision  de  l’ceil  du  c()té  opposé  (a). 

Dans  un  autre  ordre  de  phénomènes,  c’est  aussi  depuis  les  recherches 
expérimentales  de  IIiïzig  (187/1)  ^ que,  dans  les  lésions  su|)er- 

licielles  de  la  zone  motrice,  apparaissent  des  troubles  de  la  thennoffcnèsr, 
observation  vérifiée  bien  souvent  depuis,  en  particulier  par  IIohslkv 
(1889),  au  point  de  vue  cliiiicpie. 

Pour  la  physiologie  générale,  les  idées  de  IIitzk;  sur  la  nature  des 
phénomènes  qui,  consécutivement  aux  expériences  d’excitation  ou  de 
destruction  des  centres  moteurs,  produisent  des  convulsions  ou  des  para- 
lysies, sont  encore  aujourd’hui  d’une  importance  très  grande.  Pour 
SciiiFF,  ces  mouvements  provoqués  étaient  de  sini[)les  réflexes  et  la  para- 
lysie résultait  de  la  perte  de  la  sensibilité  tactile  : les  animaux  dont  les 
prétendus  centres  moteurs  ont  été  extii'pés  ressemblent  à ceux  qu’une 
lésion  dos  cordons  postérieurs  a rendus  ataxiques  : ils  n’ont  plus  con- 
science de  la  position  de  leurs  membres,  [larce  que  l’anesthésie  tactile 
abolit  cette  notion  aussi  bien  que  celle  du  contact  d’un  os  dans  la  gueule 
du  chien  ou  de  l’eau  qui  lui  mouille  la  patte  sans  cpi’il  la  retire.  L’énergie 
des  mouvements  musculaires  subsiste,  ainsi  que  la  sensibilité  à la  douleur 
et  à la  pression.  Ainsi  cette  ataxie  motrice  est  l’effet,  non  d’une  paralysie 
motrice,  mais  d’une  paralysie  de  la  sensibilité  tactile.  Pour  Munk,  la  [iré- 
tendue  zone  motrice  se  décompose  en  s[)hères  sensitives,  sièges  des 
images  ou  représentations  nées  des  sensations  cutanées,  musculaires,  etc., 
des  régions  correspondantes  du  coi'ps,  si  bien  que  l’excitation  de  ces 
centres  ne  détermine  des  mouvements  ni  directement  ni  d’une  fa(;on 
réflexe,  mais  par  réveil  de  ces  résidus  mentaux  des  sensations  de  nature 
diverse  (pii  accompagnent  l’exécution  des  mouvements.  Aussi,  sans  parler 
de  AoTiiN.uiEL,  ScniFF  et  Muxk  « ont  fait,  dit  IIitzk;,  d’une  sphère  moti’ice 
une  sphère  de  sensibilit»'*  ».  Si  l’on  considère  les  faits  (jui  suivent  immé- 
diatement la  destruction  d’un  centre  moteur  de  l’écorce,  IIitzk;  avait  noté 
les  troubles  du  mouvement,  Sciiiff  ceux  de  la  sensibilité.  Les  chiens 


(1)  CcnU'ulljlatt  l'iir  die  med.  t\’isscnscli, , 187L  5/j8. 

(2)  Arcli.  l'ür  Psycliiulric,  XV,  270  sq. 
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auxquels  Fiutscu  et  IIitzig  avaient  lésé  un  point  des  gyiais  sigmoïdes  ne 
présentaient  [>as,  on  l’a  vu,  de  paralysie  motrice  proprement  dile,  si  l’on 
entend  par  là  un  défaut  absolu  de  motilité.  Aucun  trouble  de  sensibilité 
n’avait  non  plus  été  remarqué.  Mais  IIitzig  découvrit  bientôt  (pi’un  chien 
dont  une  des  extrémités  à été  paralysée  par  un  traumatisme  opératoire 
correspondant  tombe  d’une  table,  par  exemple,  dans  le  vide,  si  on  ne  l’en 
empêche,  dès  qu’il  s’ap|)roclie  du  bord.  Avant  de  connaître  l’existence 
des  troubles  de  la  sensibilité  qui  accompagnent  ceux  de  la  motilité  dans 
CCS  lésions  circonscrites  et  limitées  des  centres  moteurs,  IIitzig  les  avait 
discernés.  Ce  n’est  pas  que  l’état  présenté  par  l’animal  eût  jamais  été, 
pour  IIitzig,  celui  d’une  paralysie  proprement  dite.  Dès  la  première  heure, 
en  quelque  sorte  (1870),  il  parle  de  la  « consciem-e  imparfaite  » ipi’a  l’ani- 
mal de  la  jiosition  de  ses  membres  et  en  [larticulier  de  la  perte  de  ses 
« représentations  » ou  images  mentales  à cet  égard.  Ces  troubles  des 
mouvements  volontaires,  consécutifs  à la  destruction  des  différents  centres 
de  l’écorce,  IIitzig  les  avait  considérés,  dans  deux  travaux  de  1878  et  de 
187G,  comme  « l’expression  de  troubles  de  l’activité  rejirésentativc  » 
[Vurstellungÿhatifjkei.t),  c’est-à-dire  comme  l’effet  de  la  destruction  des 
images  motrices  de  telles  ou  telles  catégories  de  mouvements  volontaires. 
Si  donc  l’animal  opéré  n’exécute  plus  certains  mouvements,  ou  ne  le  fait 
([lie  d’une  façon  défectueuse,  ce  n’est  point  parce  que  ses  muscles  sont 
paralysés  : c’est  parce  qu’il  ne  peut  plus  se  représenter  idéalement  ces 
mouvements,  c’est  parce  qu’il  a perdu  la  conscience  musculaire  d’une 
partie  de  son  corps.  IIitzig  ne  trouvait  donc  aucun  progrès  dans  la  manière 
de  penser  de  Sciiiri-'  et  de  Mumk  : « Ils  ne  disent  rien  de  plus  que  ceci  ; 
les  idées,  images  ou  représentations  de  la  partie  du  corps  considéré  ont 
été  altérées  par  la  lésion  expérimentale  et  cette  altération  devient  sen- 
sible extérieurement  par  les  troubles  et  désordres  du  mouvement.  » 

V a-t-il  des  centres  moteurs  dans  l’écorce  ? La  question,  on  le  voit,  est 
complexe  et  apjielle  plus  d’une  ré[)onse.  La  réaction  électrique  des  centres 
délimités  sur  l’écorce  par  Fritscii  et  IIitzig,  et  de  ces  centres  seulement, 
ou  d’autres  (jui  seraient  semblables,  démontre  bien  l’existence  de  points 
ou  centres  moteurs  dans  la  substance  grise  du  cerveau.  Les  expériences 
d’ablation  avaient  confirmé  les  résultats  des  expériences  d’excitation  : les 
mouvements  ainsi  provoqués  étaient  bien  dus  à l’excitabilité  pro[)rc  de 
l’écorce  du  cerveau.  En  effet,  éclairé  par  les  cx[)éidences  de  Duiînoi'f  et  de 
IIkidknii.vix',  de  Fii.vn(;ois  Fh.vnck  et  de  Pitrks,  IIitzig  n’bésite  [dus,  en  188G, 
comme  il  l’avait  fait  en  1870,  avec  une  ci  iti(|ue  d’ailleurs  si  judicieuse  et 
si  pénétrante.  jNIais  ces  expériences  ont  démontré  (pie  le  retard  des  réac- 
tions diflèrc  selon  que  l’excitation  est  appliquée  à la  surface  libre  de 
l’écorce  ou  à la  substance  blanche  sous-jacente,  sur  une  coupe  du  centi  e 
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ovale,  cl  (|iie  ie  retard  de  ta  secousse  musculaire  subit  une  réduction  très  notable 
à la  suite  de  l'ablation  de  l' écorce  \ « Ou  peul  inteiToger  tout  d’al)orcl  la 
surface  d’un  territoire  limité  de  la  zone  motrice  correspondant  au  membre 
antérieur,  par  exemple,  dit  Fkançois  Franck;  puis,  cette  portion  d’écorce 
étant  soigneusement  enlevée  avec  une  curette  tranchante,  l’hémorragie 
étant  arretée,  répéter  l’expérience  sur  la  coupe  des  faisceaux  blancs  : la 
mesure  des  retards,  dans  les  deux  cas,  indique  une  réduction  de  un  quart 
ou  un  tiers  pour  la  réaction  delà  substance  blanche  (i).  » Bref,  loin  de  se 
laisser  simplement  traverser  par  les  excitations,  la  substance  giise  leur 
fait  subir  certaines  transformations.  La  comparaison  des  effets  produits 
par  les  excitations  tétanisantes,  applitpiées  à la  sidjstance  grise  et  à la 
substance  blanche,  celle  de  l’action  des  réfrigérants,  de  certains  anes- 
thésiques, etc.,  forcent  également  d’admettre  cette  excitabilité  i)ropre  de 
l’écorce  du  cerveau.  En  outre,  pour  la  transmission  des  processus  moteurs 
aux  muscles  striés,  « l’excitation  organi(pie  doit  être,  selon  Hitzig,  assi- 
milée en  principe  à celle  de  l’excitation  électrique  ».  Les  objections  de 
ScniFi',  fondées  sur  l’h^'pothèse  de  l’excitation  d’un  centre  inconnu,  soit 
cortical,  soit  sous-cortical,  formé  par  les  expansions  des  cordons  [)osté- 
rieurs,  n’ont  donc  pas  plus  de  raison  d’étre  que  celles  de  Goltz,  invo((uant 
une  autre  hypothèse  pour  l’explication  des  mêmes  phénomènes,  celle  de 
l’action  à distance.  Au  célèbre  physiologiste  de  Strasbourg,  Hitzig  répond 
par  une  expérience  directe  : en  pratiquant  de  simples  piqûres  ou  irnd- 
sious  exactement  limitées  à un  point  moteur  de  l’écorce,  lésions  incom- 
patibles avec  toute  idée  d’action  à distance,  les  résultats  sont  au  fond  les 
mômes,  c’est-à-dire  ([liant  à la  nature  des  phénomènes  sinon  quant  à leur 
extension,  que  si  l’on  pratiquait  des  extirpations  étendues  et  profondes 
de  l’écorce.  11  n’est  pas  plus  exact,  comme  le  prétendait  Goltz,  que,  jiar 
les  lésions  exjiérimentales  de  l’écorce,  il  soit  impossible  de  n’affecter  (pie 
les  mouvements  d’une  seule  extrémité  : Hitzig  a réalisé  des  [laralysies 
corticales  n’afi’eclant  que  le  membre  correspondant  au  centre  cérébral 
lésé.  Hitzig  se  défend  d’ailleurs  de  [laraître  vouloir  ainsi  soutenir  l’hypo- 
tbèse  de  centres  moteurs  isolés  et  juxtaposés  ; il  tient  plutcàt  pour  très 
vraisemblable,  avec  Exner  et  Panetii,  que  « chacun  des  territoires  d’inner- 
vation centrale  empiète  l’un  sur  l’autre  ». 

La  jilus  claire  démonstration  de  l’existence  de  ces  centres  fonctionnels 
de  l’écorce  cérébrale,  c’est  ([u’une  fois  détruits,  leurs  fonctions  sont  à 
jamais  [lerdiies.  Munk  irait  [leut-étre  trop  loin  à cet  égard,  au  sentiment 
de  Hitzig  du  moins.  Mais  lui-môme,  après  avoir  conservé  en  vie  j)lu- 


(i)  FiiANçois  Franck,  Leçons  sur  les  fonctions  motrices  du  cerveau  (Paris,  1887),  [).  3(î. 
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sieurs  aimées  des  animaux  opérés  de  la  zone  motriee,  a pu  (mnstater  des 
trouilles  persistants,  de  vraies  lésions  de  défu'it,  de  la  motilité  et  de  la 
sensibilité.  Ainsi  les  mouvements  proprement  volontaires  sont  pour  tou- 
jours abolis.  ScHii'i'  a vu  un  singe  qui,  dans  ees  conditions,  savait  très 
bien  se  servir  de  ses  membres  pour  marcher  et  grimjier,  mais  était  inca- 
pable d’ajuster  les  mouvements  musculaires  du  bras  et  de  la  main  néces- 
saires à la  préhension  d’un  fruit.  Aussi  bien,  voici  une  expérience  de 
IIiTZiG,  re[)roduite  bien  souvent  par  Schiff,  Luciam,  Bianciii,  etc.,  qui 
prouverait  que  les  troubles  ou  l’abolition  de  la  motilité  d’un  membre 
doivent  plutôt  être  rapportés  à une  altération  de  la  motilité  volontaire 
qu’à  une  pure  afl'ection  de  la  sensibilité  tactile,  ainsi  que  IIitzig  l’avait 
fait  d’abord.  Au  lieu  de  soutenir  en  l’air  le  chien  par  la  peau  du  dos 
pour  ex[)lorer  les  réactions  de  ses  extrémités,  on  le  place  dans  un  mor- 
ceau de  grosse  toile  percée  de  quatre  trous  par  lesquels  passent  les 
membres  de  l’animal  ; les  bords  de  la  toile  sont  ensuite  réunis  en  haut  et 
suspendus,  à l’aide  de  crochets,  à une  poutre  du  laboratoire.  Soit  un 
chien  aiupiel  le  gyrus  sigmoïde  gauche  a été  extirpé  : on  a]q)roche  suc- 
cessivement une  longue  aiguille  de  chaque  patte;  l’animal  retire  sa  patte 
gauche,  mais  non  pas  la  droite;  ce  membre  reste  dans  l’état  de  relâche- 
ment, (pioique  le  chien  ait  suivi  des  yeux  le  mouvement  de  l’aiguille. 
Répète-t-on  l’expérience,  le  chien  finit  par  gémir,  aboyer,  etc.,  mais  il  ne 
met  jamais  en  mouvement  isolement  l’extrémité  droite.  Il  exécute  ensuite 
des  mouvements  d’ensemble,  de  ses  quatre  membres,  mouvements  de 
course,  de  natation,  etc.  Ce  défaut  de  réaction  motrice  à l’approche  de 
l’aiguille  ne  peut  être  attribué,  selon  Hitzig,  à une  altération  de  la  sen- 
sibilité tactile  : c’est  un  symptôme  très  net  d’une  paralysie  isolée  de  la 
motilité  volontaire.  ()uand  tout  le  gyrus  sigmoïde  a été  exactement 
extir[)é  sur  les  deux  hémisphères,  jamais  la  capacité  de  retirer  la  patte 
menacée  ne  reparaît,  non  plus  d’ailleurs  que  celle  de  présenter  la  patte 
(Goltz)  ou  de  saisir  un  fruit  avec  la  main  (singe).  Lorsque  ces  troubles 
de  motilité  volontaire  s’amendent,  il  y a toujours  une  portion  considérable 
du  gyrus  sigmoïde  conservée. 

1*A  cependant,  môme  chez  l’animal  qui  a subi  les  plus  graves  lésions 
tlestruclives  de  ces  régions  de  l’écorce,  et  dont  l’«  activité  représentative  » 
se  trouve  en  quelque  sorte  réduite  au  minimum,  au  moins  j)our  cet  ordre 
de  rc|)résentations,  on  ne  saurait  parler  de  paralysie  proprement  dite.  Si 
un  lapin,  amjuel  le  cerveau  tout  entier  a été  enlevé,  peut  encore  courir, 
pourquoi  l’ablation  des  zones  motrices  du  chien,  une  fois  les  effets  du 
traumatisme  opératoire  disparus,  enn)écherait-elle  cet  animal  de  courir, 
de  nager,  d’exécuter  tous  les  mouvements  d’ensemble,  à l’exception  des 
seuls  mouvemeitts  dont  les  représentations  idéales  ont  été  pour  toujours 
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détruites  par  Tablation  ou  la  désorganisation  du  substratum  de  ces 
images,  c’est-à-dire  des  deux  gyrus  sigmoïdes?  De  ce  (pi’un  chien  peut 
marcher,  courir,  sauter,  éviter  les  obstacles,  broyer  et  déglutir  les  ali- 
ments, bref,  exécuter  tous  les  mouvements  automatiques  et  réllexes,  tous 
les  mouvements  associés  et  profondément  organisés,  et  dont  l’intégrité 
des  centres  bulbo-médullaires  est  la  condition  nécessaire  et  sullisante,  il 
ne  suit  point  qu’il  puisse  présenter  volontairement  la  patte,  la  retirer 
devant  une  aiguille  menaçante,  ou  s’en  servir  avec  adresse  pour  saisir  un 
os.  Hitzig  estime  même  que  les  hémiplégies  observées  les  premiers  jours 
après  des  mutilations  étendues  de  l’écorce  ne  sont  que  des  phénomènes  de 
shok.  Ces  phénomènes  diminuent  peu  à j)eu  et  l’ataxie  de  toute  l’innervation 
musculaire  consécutive  disparait  jusqu’à  un  certain  degré.  L’explication 
véritable  lui  paraît  être  celle-ci  : les  centres  moteurs  inférieurs,  ceux  de  la 
moelle  épinière  en  particulier,  dont  la  régulation  est  placée  sous  le  contrôle 
constant  des  centres  moteurs  du  cerveau,  se  trouvent  d’abord,  après  la  des- 
truction des  centres  supérieurs,  dans  le  plus  grand  état  de  désarroi,  quant 
au  train  ordinaire  de  leur  activité.  Mais,  peu  à peu,  ces  mécanismes,  adaptés 
de  longue  date  à certains  exercices  de  nature  purement  réllexe,  suppléent 
dans  une  mesure  toujours  plus  parfaite  à la  perte  irréparable  des  incitations 
centrales  de  l’écorce  du  cerveau.  Naturellement  le  degré  de  restitution  de 
l’activité  motrice  sera  d’autant  plus  bas  que  le  cerveau  lésé  appartiendra  à 
un  animal,  tel  que  le  singe  ou  l’homme,  chez  lequel  les  mouvemênts  volon- 
taires étaient  plus  nombreux  et  mieux  organisés.  Ainsi  que  le  chien,  d’ail- 
leurs, l’homme  hémiplégique  peut  d’ordinaire  exécuter  encore  certaines  ca- 
tégories de  mouvements,  ceux  de  la  locomotion,  etc.  Cette  théorie,  exj)osée 
par  Hitzig  en  1886  (i),  est  identique  à celle  de  la  suppléance  par  perfection- 
nement de  l’action  médullaire,  de  Fh.vxçois  Fiuî<civ(i877),  seule  hypothèse 
scientifique  qui  puisse  rendre  compte,  selon  nous,  des  phénomènes  de 
prétendue  suppléance  des  régions  détruites  de  l’écorce  du  cerveau. 

L’activité  de  nos  appareils  moteurs  ne  nous  est  connue,  abstraction 
faite  du  sens  de  la  vue,  ([uc  jiar  les  perceptions  des  différents  états  de  nos 
muscles  et  dc'  leurs  annexes,  parles  sensations  cutanées,  aidiculaires,  etc. 
11  n’entre  pas  d’autres  éléments  dans  nos  images  motrices  [Be/Ergungs- 
hilder).  « 11  est  clair,  disait  Hitzig,  dans  ses  premiers  ^lémoires,  que  l'cs 
images  motrices  doivent  être  rapportées  surtout  à la  perception  des 
états  de  nos  muscles  [Percept.ion  der  Mmkelziistan(lé),  moins  aux  articula- 
tions, à la  peau,  etc.  » (2).  C’était  donc  bien  au  sens  musculaire  ([ue  Hitzig 


(1)  Ueber  Funklionen  des  Grosshirns . Biolog.  Ccntralblalt,  \'I,  ôêg. 

(2)  Unlersuchungen  zur  Physiologie  des  Grosshirns.  Reichekt's  ii.  du  Bois-Rev.mond’s 
Archiv,  1873. 
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attribuait  déjà  uii  rôle  de  premier  ordre  dans  la  lôrmatioti  des  idées  de 
mouvement.  Aussi  est-ee  une  erreur  de  Hasïi  vn  d’avoir  eru  (|ue  les  sensa- 
tions cutanées  et  articulaires  étaient  comprises  dans  la  notion  du  sens 
musculaire  de  IIitzig.  Les  centres  dits  moteui's  étaient  pour  ce  physio- 
logiste les  organes  centraux  de  la  « conscience  musculaire  »;  les  mouve- 
ments provoqués  par  l’excitation  de  ces  centres  résultaient  de  l’évocation 
des  images  motrices,  formées  surtout  de  perceptions  des  sensations  mus- 
culaires; les  paralysies  consécutives  aux  destructions  de  ces  jnêmes 
points  de  l’écorce  étaient  la  conséfpience  de  la  perte  de  ces  images.  Tou- 
chant l’hypotliôse  d’un  « sens  de  la  force  » [Kraftsinn),  c’est-à-dire  d’une 
percej)tion  de  sensations  centrales  de  l’efTort  volontaire,  indépendante  et 
distincte  de  celle  des  sensations  centri|)ètes  résultant  des  contractions 
des  muscles  et  de  leurs  annexes,  IIitzig  se  montre  enclin  à croire  (pte, 
tout  mouvement  volontaire  dérivant  de  l’action  à la  fois  isolée  et  diver- 
sement combinée  d’un  très  grand  nombre  de  muscles  concourant  à la 
réalisation  de  l’image  motrice,  c’est-à-dire  d’un  événement  de  la  con- 
science, « celle-ci  doit  posséder  (piebpie  connaissance  aussi  bien  des  effets 
extérieurs  de  la  Ibrce  qu’elle  emjiloie  que  de  la  mesure  de  cette  force  », 
et  non  seulement  de  cette  force  en  général,  mais  des  différentes  forces 
particulières  employées  par  chaque  muscle  en  activité.  IIitzig  reconnaît 
pourtant  que  ces  processus  internes  ne  franchissent  sans  doute  point  le 
seuil  de  la  conscience,  de  telle  sorte  que  leur  existence  ou  leur  non- 
existence  peut  être  discutée.  C’est  là  un  cas  particulier  d’une  loi  géné- 
rale, d’après  hupielle  nous  ne  pouvons  apercevoir  du  dedans  les  états 
de  nos  diflerents  organes  qu’autant  que  eela  est  nécessaire  à l’usage  qu’il 
nous  faut  faire  de  ces  organes  pour  l’entretien  de  la  vie.  Ajoutons  que  les 
sensations  de  ce  « sens  de  la  force  »,  loin  d’être  indépendantes  des 
autres  sensations,  seraient  dérivées,  comme  toutes  les  autres,  d’exci- 
tations périphériques  à direction  centripète.  Enfin,  IIitzig,  mieux  inspiré, 
selon  nous,  finit  par  reconnaître  (jue  les  sensations  résultant  des  mouve- 
ments des  tendons,  des  ligaments  et  des  surfaces  articulaires,  sensations 
distinctes  de  celles  de  la  sensibilité  cutanée  et  musculaire,  doivent  jouer 
un  plus  grand  rôle  qu’on  ne  l’avait  admis  jusque-là  dans  l’exécution  des 
mouvements  volontaires,  et  [lartant  dans  la  constitution  élémentaire  des 
représentations  motrices  de  l’écorce  cérébrale  (i). 

11  nous  reste  à parler  des  fonctions  attribuées  au  lobe  frontal  par 


(i)  Ein  Kinesiæsthesiometor  riehsl  eim’gen  Remerku/igcn  üher  den  Mushelsinn . Neurol. 
Ccnirall)!.,  1888. 

J.  SouuY.  — Le  système  iieireu.r  central. 
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IliTziG  : il  le  consulère  comino  le  siège  ou  l’orgaiie  de  rintelligeiiee. 

Tous  les  laits  ex[)éiiinenlaux  déc'ouveiis  el  (Itu'iâts  par  Fritsch  et  IIitzig,  H 
j)uis  par  IIitzig,  relatifs  aux  centres  excitables  de  l’écorce  cérébrale,  ont  B 
été  reconnus  exacts  par  les  |)hysiologistes  du  monde  entier.  11  en  est  un  B 
cependant  que  Munk  a contesté  ; l’inexcitabilité  des  lobes  antérieurs  du 
cerveau.  Contrairement  à Hitzig,  qui  n’avait  pu  déterminer  ni  réaction 
motrice  ni  troubles  de  la  motilité  volontaire  en  électrisant  ou  en  détrui- 
sant  la  pointe  de  ces  lobes  chez  le  chien,  ^Iunk  témoigne  avoir  provoqué 
des  mouvements  et  des  paralysies  des  muscles  du  tronc  en  excitant  ces 
territoires  de  l’écorce  avec  des  coui'ants  d’induction  ou  en  les  cxtir|)ant  ; 
il  en  a conclu  naturellement  que  le  lol>e  l'rontal  n’est  point,  comme  le 
veut  un  pi'éjugé  indéracinable,  et  ainsi  (pie  le  soutient  Hitzig,  « le  siège 
de  l’intelligence  »,  mais  un  simple  centre  d’innervation  motrice  des 
musides  du  tronc.  Quatorze  ans  après  ses  premières  expériences,  IIitzig 
reprit  l’étude  ex[)érimentale  des  fonctions  du  lobe  frontal.  Aux  exj)é- 
riences  d’excitation  de  MuîGv,  il  fit  l’objection  qu’il  a souvent  reproduite  B| 
contre  l’emploi  des  courants  induits  : ceux-ci  étaient  d’une  telle  intensité 
dans  ces  expériences,  que,  selon  IIitzig,  elles  ne  prouveraient  rien.  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  expériences  d’ablation.  Dans  celles-ci,  Munk 
avait  trouvé  (pie,  après  l’ablation  unilatérale  d’un  lobe  antérieur,  les 
muscles  du  tronc  sont  paralj^sés  d’une  manière  permanente  du  c()té 
opposé  : le  chien  ne  peut  plus  courber  sa  colonne  vertébrale  de  l'autre 
c()té.  Si  l’ablation  est  bilatérale,  la  colonne  vertébrale  se  courbe  en  dos  de  ’ 
chat.  Enfin,  contrairement  encore  à ce  qu’avait  avancé  IIitzig,  Munk  n’a 
observé  aucun  trouble  de  la  vision  (non  jilus  que  de  l’audition)  dans  ces  ; 
expériences,  et  il  a nettement  constaté  l’intégrité  de  l’intelligence  chez 
les  animaux  opérés  des  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

Sans  contester  ces  résultats  des  expériences  de  Munk,  (pie  ni  lui  ni 
d’autres  n’ont  d’ailleurs  pu  r(q)roduire,  Hitzig  adirme  qii’après  les  plus 
graves  lésions  destructives,  unilatérales  et  bilatérales,  de  ces  lobes,  il 
n’a  pas  observé  les  phénomènes  de  paralysie  des  mouvements  latéraux 
du  tronc,  non  plus  que  ceux  de  la  courbure  de  l’épine  dorsale  en  dos  de 
chat.  D’autre  part,  il  a encore  noté  des  troubles  de  la  vision  sur  l’adl  du 
ciMé  opposé,  des  troubles  moteurs  des  extrémités,  et  enfin  une  altération 
considérable  de  l’intelligence.  Les  troubles  des  mouvements  volontaires 
des  extrémités  pouvaient  sans  doute  être  dus  à l’extension  du  trauma- 
tisme opératoire  aux  gyrus  sigmoïdes.  Quant  aux  troubles  de  la  vision, 
encore  qu’il  ne  puisse  s’expliquer  comment  un  traumatisme  de  la  pointe 
des  lobes  antérieurs,  siège  de  l’intelligence,  a |)U  retentir  sur  la  région 
occipitale,  siège  de  la  vision  mentale,  ce  qui  impliquerait  des  rapports  m 
directs  entre  ces  deux  provinces  du  ('erveau,  lliTziii  maintient  fju’il  a > i 
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]jien  constaté  le  fait,  ainsi  d’aillenrs  que  Golt/  (t).  Inversement,  dans  ce 
inénie  mémoire,  IIitzig  va  jusqu’à  admettre  que  des  lésions  étendues  et 
profondes  du  lobe  occipital  entraîneraient  les  mêmes  troubles  fonctionnels 
(pie  les  lésions  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  ; il  parle  du  moins  « de 
perte  de  l’énergie  volontaire  » [l)efecl  dev  Willenscno'f/io),  c’est-à-dire  d’un 
manque  de  résistance  contre  les  mouvements  passifs  impi  imés  à l’animal, 
véritable  altération  du  sens  ou  de  la  conscience  musculaire.  Quant  à 
l’altération  des  fonctions  de  l’intelligence,  elle  était  bien  manifeste  : IIitzk; 
insiste  sur  la  déchéance  de  cette  fonction  après  l’ablation  des  deux  lobes 
antérieurs  ou  frontaux.  Pour  ces  expériences,  il  s’était  servi  d’animaux 
dont  il  connaissait  les  mœurs  et  les  habitudes  ; ils  avaient  été  dressés  à 
venir  chercher  sur  une  table,  avec  ou  sans  l’aide  d’une  chaise,  leur  nour- 
riture. Or,  après  avoir  été  opérés  des  deux  lobes  antérieurs,  les  chiens 
oublièrent  cet  exercice  et  ne  le  réapprirent  jamais  plus.  Cet  alîaiblisse- 
ment  de  la  mémoire  {Gedachùiisssc/nvcic/te)  était  si  profond,  que  ces  ani- 
maux oubliaient,  dès  qu’ils  ne  le  voyaient  plus,  le  morceau  de  viande 
qu’on  venait  de  leur  présenter;  ils  mangeaient  la  viande  qu’ils  voyaient; 
quand  ils  ne  la  voyaient  plus,  ils  ne  se  mettaient  point  en  quête  d’aller  la 
chercher  où  d’ordinaire  ils  savaient  la  trouver. 

A cette  question  : où  est  le  siège  de  Vintelli(/e7icf>?  Muxic  répondait,  au 
contraire  : « L’intelligence  a son  siège  partout  dans  l’écorce  cérébrale, 
et  nulle  part  en  j)articulier  ; elle  est  la  somme  et  la  résultante  de  toutes 
les  images  ou  représentations  issues  des  perceptions  des  sens.  Toute 
lésion  de  l’écorce  du  cerveau  altère  l’intelligence  d’autant  plus  profondé- 
ment que  la  lésion  est  plus  étendue,  et  cela  toujours  par  la  perte  de  ces 
groupes  d’images  ou  représentations,  simples  ou  complexes,  qui  avaient 
pour  fondement  les  perceptions  du  territoire  local  lésé.  Le  trouble  intel- 
lectuel sera  définitif:  i"  si  les  éléments  perceptifs  sont  détruits  ; 2“  s’il  ne 
reste  plus  de  substance  qui  puisse  redevenir  le  siège  des  notions  per- 
dues. La  cécité  psycbicpte,  la  surdité  psychique,  la  paralysie  psychique, 
complète  ou  incomj)lète,  d’unè  partie  du  corps  ou  d’une  autre,  entraînent, 
chacune  pour  son  compte,  un  réti'écissement  du  champ  de  l’intelligence; 
et  plus  elles  s’ajoutent  les  unes  aux  autres,  plus  elles  diminuent  l’étendue 
de  l’intelligence,  plus  elles  resserrent,  la  perception  étant  conservée,  le 
cercle  des  notions  persistantes,  en  mettant  obstacle  à la  formation  de 
nouvelles  idées,  si  bien  que,  tôt  ou  tard,  l’animal  paraît  frappé  d’imbé- 
cillité, de  démence  >>(2). 


(1)  /.uv  Physiologie  des  (irosshirns.  Arcli.  für  Psjcli.,  XV,  i884,  270  sq. 

(2)  IIeiimann  Mi  nk.  Ueher  die  Functionen  der  Grosshirnrinde  (Berlin,  1890),  5()  sq. 
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r.oiniiie  I]p:iiMANN  ]\Iunk  aussi,  Fuédéuic  Goltz  s’était  élevé  tlans  le 
même  temps  contre  ranti(|uc  pi'éjugé  rjui  fait  du  lolm  frontal  le  siège  de 
l’intelligence.  Prisonnier  de  ce  ])réjugé,  disait-il,  Hitzig,  comme  Fer- 
HiEH,  soutenait  encore  (|ue  dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  se  trou- 
vait l’organe  de  l’idéation.  Or  il  n’existe  pas  plus  de  rapport  entre  l’intel- 
ligence et  ces  lobes  qu’avec  n’importe  (pielle  autre  région  du  cerveau. 
Les  troubles  de  l’intelligence  seraient  même,  suivant  Goi/rz,  incompara- 
blement plus  graves  après  des  lésions  étendues  des  deux  lobes  occipi- 
taux qu’après  l’ablation  des  deux  lobes  frontaux,  (i’est  là  certainement 
une  exagération  dans  un  sens  opposé.  Mais  Goltz  avait  |)eut-étre  le  di'oil 
de  soutenir  que  chaque  territoire  de  la  substance  corticale  du  cerveau 
])articipe  à la  fois  aux  l’onctions  que  nous  désignons  |)ar  les  mots  d’ins- 
tinct, d’intelligence,  de  pensée,  de  sentiment,  de  passion,  de  volonté  : 
ces  manifestations  élevées  de  la  vie  psycliicpie  sont  des  fonctions  d’en- 
semble du  cerveau;  elles  ne  sauraient  ctie  localisées  dans  des  centres 
circonscrits  de  l’écorce  cérébrale,  a Je  considère  (‘omme  le  résultat  le 
plus  im|)ortant  de  mes  recherches,  a écrit  Goltz,  la  démonstration  (jue 
l’écorce  du  cerveau  est,  dans  toutes  ses  parties,  l’organe  des  fonctions 
|)sychi([ues  supérieures,  de  celles  en  particulier  f[ui,  pour  nous,  consti- 
tuent l’intelligence.  Par  intelligcm'e,  j’entends  la  fac'ulté  d’élaboi’cr  avec 
rédexion  les  perceptions  des  sens  en  vue  d’actions  ap[)ropriées  à une  fin. 
Je  ne  sais  si  les  ])hilosophes  seront  satisfaits  de  cette  délinition  ; elle  suHit 
au  physiologiste.  » 

En  181S/1,  IIitzk;  ('ontinuait  au  contraire  à soutenir  que  l’intelligence 
ou  la  pensée  possèdent  dans  le  cerveau  des  oiganes  particuliers,  d(îs 
centres  ou  un  siège  circonscrits,  et  (juc  ces  organes  ou  ce  siège  sont 
localisés  dans  les  lobes  antérieurs  ou  ('erveau  frontal  : « De  la  somme  de 
toutes  nos  recherches  il  ressort  que  l’àme  n’est  nullement,  comme  Font 
pensé  I’loi'rexs  et  la  plupart  de  ceux  qui  sont  venus  a|)rès  lui,  une  soite 
de  foiu'tion  d’ensemble  du  cerveau  tout  entier,  dont  011 

peut  bien  supi)rimcr  la  manifestation  in  tolo,  mais  non  partiellement, 
dans  ses  diverses  [>arties,  par  des  moyens  mécanitpies  ; au  contraire, 
certaines  fonctions  psychi(|ues  sûrement,  vraisemblablement  toutes,  dé- 
pendent de  centres  circonscrits  de  l’écorce  du  cei'veau  » (i).  Gette  vérité, 
déduite  avec  la  plus  sévère  logique  de  ses  premières  re(dierches,  IIitzk; 
la  tenait  aussi  pour  la  plus  précieuse  coiu[uète  de  son  travail.  Gai'  « si 
l’excitation  de  certains  points  déterminés  de  l’écorce  met  en  mouvement 
certains  muscles,  et  si  la  destruction  de  ces  points  altère  l’innervation  de 


(i)  Ueber  die  ele/iti'ische  Errcgharheit  dn  (irosshirns,  1870.  Ibitcrs.  iiher  das  (iehini.,  3i. 
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CCS  mêmes  muscles,  si  rexcitation  et  la  destruction  d’autres  points 
n'exercent  aucune  inlluence  sur  l’innervation  musculaire,  cela  me  paraît 
suüisant  pour  démontrer  que  les  dilTéi-entes  parties  du  cerveau  ne  sont 
pas  foiK'tionnellement  écpiivalentes  ; et  c’est  ce  principe  c{ue  nous  vou- 
lions démontrer.  » L’idée  de  Flouiikns  est  donc  a priori  impossible, 
ajoute  IliTZiG,  si  notre  conception  des  fonctions  des  différentes  parties  du 
système  nerveux  est  juste  : « La  doctrine  de  Flourexs  suppose,  en  efl'et, 
(pie  nous  pouvons  nous  servir  aujourd’hui  pour  marcher  de  cellules  et  de 
llljres  nerveuses  dont  nous  nous  sommes  servis  hier,  non  pour  marcher, 
mais  peut-être  pour  entendre  ou  pour  odorer,  en  tout  cas  pour  quehpie 
autre  but.  Elle  siqipose  (pie  les  org-anes  oii  se  termine  un  nerf,  le  nerf 
auditif  par  exemple,  pourraient  devenir  subitement  étrangers  en  partie 
là  leur  fonction  primitive  et  être  eiiqiloyés  à quehpie  autre  chose,  par 
exemple  au  mouvement  musculaire.  Et  (pi’adviendrait-il  de  l’audition 
dans  l’intervalle?  » Bref,  elle  suppose,  cette  doctrine,  l’unité  dusu]).stra- 
tum  organique  de  toutes  les  fonctions  psychiques,  de  quelque  nature 
(pi’elles  soient,  alors  que  la  morphologie  nous  enseigne  déjà  que  ce 
substratum  doit  être  considéré  ce  comme  un  corn[)lexus  d’organes  termi- 
naux de  mécanismes  périphéri([ues  de  diflerente  valeur  ».  « Nous  avons 
voulu  établir  le  principe,  et  nous  le  maintenons,  que  les  diverses  fonc- 
tions du  ccj-veau  se  servent  d’organes  cérébraux  {l!ir?wrf/ane)  déterminés, 
exactement  délimités,  quel  (pi’en  soit  le  lieu,  comme  d’organes  cérébraux 
terminaux  des  expansions  nerveuses  périphéri([ues,  et  (pic  (‘cs  organes 
sont  et  demeurent  les  organes  spéciaux  de  ces  fonctions,  et  non  d’autres 
fonctions  (i). 

« J’admets  donc  encore  aujourd’hui  ce  que  j’admettais  déjà  en  1870, 
lors(pie  je  disais,  bien  (jue  sous  forme  hypothétique,  que  les  centres  cor- 
ticaux par  moi  découverts  ne  sont  que  des  cenlves  [Sa/nmelp/titze)  ; j’étends 
aujourd’hui  cette  théorie  aux  autres  centres  découverts  depuis  cette 
é|)o(pie  (-i).  Je  re|)résente  (>n  outre  l’opinion,  souvent  exprimée,  que  des 
lésions  profondes  ou  très  étendues  alfectant  le  mécanisme  central  rompent 
nécessairement  une  multitude  de  faisceaux,  reliant  entre  elles  les  diffé- 
rentes régions  particulières  du  cerveau,  et  doivent  par  conséquent  pro- 
duire des  symptômes  susccqitibles  d’un  amendement  relativement  rapide. 
C’est  à cette  catégorie  (pi’a[)partienncnt  les  troubles  de  la  vision  qu’on 
voit  ajiparaitrc  et  disjiaraîtrc  rapidement  après  des  lésions  jirofondes  de 
diverses  régions  des  hémisphères.  iNIais  je  fais  front  contre  l’opinion  de 


(1)  l'nlers.  zttr  Physiologie  des  Grosshints,  187.'?.  Ibid.,  56-58. 

(2)  Jrcli.  fin-  Psycli.,  XV,  i884,  37.'!. 
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]\IuiNK  louclianl  la  nature  des  fonctions  intellecluelles  su[)éiicures  et  celle 
de  leur  rapport  avec  le  substratum  matériel.  D’a[)rès  Munk,  en  effet,  il 
n’existe  pas  d’organes  sj)éciaux  pour  ces  fonctions,  et  ils  ne  sont  pas 
nécessaires.  J’accorde  avec  lui  que  l’intelligence,  disons  mieux,  le  trésor 
des  idées  [Vurstellungen),  doit  être  cherchée  dans  toutes  les  [)arties  de 
l’écorce,  ou  plutôt  dans  toutes  les  parties  du  cerveau.  !Mais  je  soutiens 
que  la  pensée  abstraite  exige  nécessairement  des  organes  particuliers,  et 
ces  organes,  je  les  cherche  provisoirement  dans  le  cerveau  frontal  {Slirn- 
hirn).  A priori  il  serait  au  plus  haut  point  invraisemblable  (pie  l’énorme 
masse  de  substance  cérébrale  cpii  constitue  les  lobes  frontaux  de  riiomme, 
dût  servir  presque  entièrement  à des  fonctions  aussi  simples  ipie  les 
mouvements  de  la  colonne  vertébrale,  et  les  recherches  accomplies  jus- 
cpi’ici  n’ont  fait  ipie  donner  plus  de  force  à mes  doutes  sur  ce  sujet.  » 

Cette  page  d’ÉDOUAiiD  IIitzig  vaut  d’être  méditée  ; sa  portée  est  con- 
sidérable. Elle  nous  apparait  comme  le  testament  de  l’ancienne  psycho- 
logie et  comme  l’annonce  d’une  ère  où,  grâce  à IIitzig  lui-môme,  l’étude 
scientifujiie  des  fonctions  du  cerveau  est  enfin  entrée.  On  distingue  ici 
très  nettement,  il  me  semble,  la  transition  des  idées  aiu'iennes  aux  idées 
nouvelles.  IIitzig  a été  vraiment  le  précurseur  de  Munk.  Parler  de  centres 
ou  d’organes  particuliers  de  l’intelligence,  comme  on  jiarle  d’un  centre 
sensoriel  ou  d’un  centre  moteur,  me  parait  une  survivance  des  traditions 
psychologiques  de  l’Ecole.  En  France,  les  médecins  parlent  encore  cou- 
ramment de  « l’intelligence  » comme  on  parlait  de  la  mémoire  avant  Gai.l, 
car  c’est  ce  célèbre  anatomiste  qui  a le  premier  nettement  posé,  comme 
un  postulat  physiologicpie,  la  pluralité  des  mémoires.  Il  n’existe  pas  plus 
de  centi'e  de  l’intelligence  ([ue  de  centre  de  la  mémoire  en  général. 
Comme  la  mémoire,  l’intelligence,  à ses  divers  degrés,  est  une  propriété 
de  la  matière  organisée,  vivante,  en  voie  de  rénovation  moléculaire.  L’in- 
telligence ne  nous  apparait  comme  liée  à certains  organes  que  parce 
qu’elle  s’y  manifeste  avec  une  intensité  particulière.  Mais  l’Amphioxiis, 
pour  n’avoir  point  de  cerveau,  n’en  possède  jias  moins  une  vie  psychiipie. 

Le  système  nerveux  n’étant  qu’un  appareil  de  perfectionnement,  l’elfet 
d’une  différenciation  histologicpie,  indéfiniment  progressive  peut-être,  h' 
résultat  séculaire  d’une  division  du  travail  [ihysiologiij ue  [loussée  très 
loin,  il  n’y  a lien  dans  ses  fonctions,  même  les  plus  élevées,  qui  ne  soit 
réductible  par  l’analyse  biologique  aux  propriétés  élémentaires  du  pro- 
tojilasma.  Il  en  est  donc  sans  doute  de  l’intelligence  comme  de  la  mémoire, 
de  la  volonté,  de  la  conscience  : en  soi,  ce  sont  des  abstractions  ; |)ar 
conséquent  elles  ne  sauraient  être  localisées  comme  la  vue,  l’ouïe,  l’ol- 
faction ou  le  toucher.  L’int(dligence  (pii,  chez  les  invertébrés  comme 
chez  les  vertébrés,  ne  jieut  être  (pie  la  somme  des  activités  coordonnées 
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(le  tous  les  éléments  nerveux,  nous  parait  être  surtout  une  fonction  des 
fibres  ou  faisceaux  d’association,  peut-être  de  centres  d’association.  La 
difterenciation  physiologi(|ue  des  dilférenles  aires  de  l’écorce  du  cerveau 
des  vertébrés  dépend  de  la  nature  des  ébranlements  qu’y  [iropat^enl  les 
divei-s  organes  des  sens.  Le  siège  des  sensations,  des  perceptions,  des 
images  mentales,  et,  |>artant,  des  raisonnements,  des  jugements  et  des 
voûtions,  bref,  des  fonctions  de  l’intelligence,  est  sans  doute,  dans 
l’homme  et  les  mammifères  supérieurs,  la  substance  grise  des  hémi- 
sphères. Quoique  les  lobes  frontaux  renferment  des  centres  d’innervation 
des  muscles  de  la  nu((ue  et  du  tronc,  il  est  certain  qu’il  s’y  trouve  bien 
d’autres  centres,  encore  peu  connus,  en  rapport  avec  l’ensemble  des  pro- 
cessus d’association  de  l’écorce  cérébrale. 
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EPOQUE  CONTEMPORAINE 


VOIES  ET  FONCTIONS  CONDUCTRICES  DU  SYSTÈME  NERVEUX 
CENTRAL 

L’étude  des  eonnexions  existant  entre  les  diverses  régions  du  cerveau 
antérieur,  du  cerveau  intermédiaire,  du  cerveau  moyen,  des  masses  grises 
du  pont  et  du  cei'vclet,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière, 
repose  sur  la  méthode  embryologique,  fondée  sur  la  connaissance  de 
l’ordre  successif  de  myélinisation  des  faisceaux,  physiologiquement  diffé- 
rents, du  névraxe,  sur  l’anatomie  et  la  physiologie  comparées,  sur  la 
méthode  expérimentale  des  dégénérations  secondaires,  sur  l’observation 
clinique  et  anatomo-pathologique.  Déterminer  l’origine,  le  trajet,  la  ter- 
minaison et  les  connexions  des  faisceaux  de  libi'es  nerveuses  constituant 
les  voies  courtes  et  les  voies  longues,  ce  n’est  pas  seulement  montrer  la 
structure  externe  du  système  nerveux  central,  c’est  en  explicpier  les  fonc- 
tions. Car  si  les  propriétés  élémentaires  du  proto])lasnia  vivant  d’un  neu- 
rone sentant  et  réagissant  sont  encore  irréductibles,  dans  l’état  de  la 
science,  aux  propriétés  connues  des  atomes  et  des  molécules  ({ui  le  con- 
stituent, dès  que  la  sensibilité  et  la  motilité  organiques  apparaissent, 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  de  relation  d’un  Protozoaire  ou  d’un  Méta- 
zoaire  ne  sont  plus,  comme  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature,  que 
des  phénomènes  déterminés  et  déterminables,  dont  il  est  possible  de 
démontrer  les  rapports  nécessaires  de  dépendance  avec  la  structure  et  les 
connexions  des  éléments  nerveux  associés  en  tissus,  en  organes,  en  appa- 
reils des  sens  et  de  l’intelligence. 

(^uoi([ue  les  différentes  j)arties  du  système  nerveux  se  développent  ou 
puissent  se  développer,  (diez  l’embiyon,  tout  à fait  indépendamment  les 
unes  des  autres,  qu’elles  se  disposent  comme  les  pièces  d’un  mécanisme 
dont  toutes  les  parties  semblent  d’abord  exister  pour  elles-mêmes,  avant 
de  réaliser  les  conditions  de  celte  synergie  anatomicpie  et  fonctionnelle 
(pii,  avec  la  survie  de  l’individu  et  celle  de  l’espèce,  [leut  seule  permettre 
aux  êtres  vivants,  pendant  la  durée  d’une  faune,  de  persister  dans  l’etre, 
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il  s’en  faut  l^ien  (jue  toutes  les  parties  de  l’axe  eérébro-spiiial  d’un  ver- 
tébré soutiennent  entre  elles  des  rapports  de  dépendance  identiques.  Ces 
rapports,  (|ui  s’établissent  et  s’organisent  par  des  voies  nerveuses,  reliant 
les  niasses  grises  inférieures  du  névraxe  à l’écoree  du  cervelet  et  du  cer- 
veau, diffèrent  avec  les  groupes  de  neurones  superposés  qui,  de  la  moelle 
épinière  et  de  la  moelle  allongée  à la  protubérance  annulaire,  au  cerveau 
moyen  cl  au  cerveau  intermédiaire,  se  terminent,  direelcment  ou  indi- 
rectement, dans  la  substance  grise  des  hémisphères  cérébraux  et  céré- 
belleux, ou  en  sortent  sous  forme  de  faisceaux  de  [irojeclion  centrifuges, 
constituant,’ avec  les  faisceaux  de  projection  centripètes,  de  grands  arcs 
nerveux  diastalliqucs. 

Découvrir  et  fixer  ces  degrés  divers  de  dépendance  relative  d’organes 
associés  cl  conspirant,  en  somme,  à une  même  lin,  c’est  faire  plus  c(ue  de 
montrer  que  l’existence  des  uns  dépend,  également  à diflercnls  degrés, 
de  celle  des  autres  : c’est  sui  prendre  leurs  rapports  fonctionnels  et  Ibndcr 
la  science  des  fonctions  du  système  nerveux  central  sur  les  solides  fon- 
dements tic  l’observation  et  de  l’expérimentation,  sur  les  sciences  les  plus 
certaines  et  les  plus  éprouvées  de  la  vie,  sur  les  méthodes,  aujourd’hui 
les  mieux  armées,  de  l’endjryologie,  de  la  physiologie  expérimentale  et 
de  l’anatomie  pathologit|ue.  Fleciisk;  cl  Bechtehew,  von  Monakow, 
Enixr.EH,  Goi.ta,  IIamox  y Cajal,  van  Geiiucuten,  I)é.jeiune,  Betzils,  IIeld 
ont  découvert  et  réuni  les  matériaux  de  cette  vaste  synthèse  de  disci- 
plines  biologitpies,  qui  toutes  convergent  et  tendent  à la  connaissance  du 
cerveau  antérieur  ou  télencéphale. 

Déjà  Tiiéodohe  Meynert,  dont  il  convient  toujours  d’évo(|uer  le  sou- 
venir lors(|u’il  s’agit  de  l’anato)nie  du  cerveau,  avait  décrit,  à l’aide  des 
méthodes  alors  connues,  un  nombre  considérable  de  masses  librillaires 
des  systèmes  nerveux  de  projection  et  d’association,  non  seulement  sur 
la  face  externe,  mais  dans  la  substance  blancdie  des  hémisphères  et  dans 
les  diverses  régions  du  tronc  cérébral.  Meynert  donna  le  nom  de  fais- 
ceaux d’association  { Associai ionsbi'md e!)  aux  libres  arcilbianes  [Hoyeabiindrl) 
(pii,  sur  chacpie  hémisphère,  associent  anatomiquement  les  circonvolu- 
tions séjiarées  par  des  sillons:  ces  fibres  étaient  pour  Meynert  « l’('x- 
pression,  le  lien  de  l’unité  du  cerveau  antérieur  » aiupiel  elles  appar- 
tiennent unicpiement,  ajoutait-il,  tandis  que  « les  faisceaux  de  projection, 
également  sur  tous  les  points  de  l’écorce,  sont  l’expression  de  la  diversité 
des  organes  et  des  surfaces  du  coiqis  aux(piels  ils  s'étendent  »,  c’est-à-dire 
avec  lesquels  ils  sont  en  connexion  par  les  voies  nerveuses  centrales,  ou 
voies  longues.  De  là  cette  vision  géniale  du  grand  anatomiste  de  Vienne: 
« Si  l’on  se  représ(Mite  anatomiquement  le  système  nerveux  de  l’homme 
tout  entier,  de  l'homme  nerveux,  dont  les  organes,  rcllels  de  son  corps. 
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ne  consislcraienl  ([iie  dans  les  trônes  nerveux  de  tous  les  nerfs  et  de  leurs 
l)ranelies,  l’écorce  cérébrale  apparaît  alors,  miitalis  mulandu,  comme  le 
champ  sur  lequel  tout  le  corps  de  l’animal  est  ])rojeté  par  les  nerfs  (i).  » 

Les  matériaux  dont  j’ai  parlé  sont  trop  nombreux  pour  être  tous  classés 
ou  même  simplement  énumérés.  On  insistera  donc  sur  les  voies  nerveuses 
du  névraxe  dont  les  fonctions  ont  le  plus  d’im[)ortance  en  physiologie 
cérébrale,  et  [)artant  numtalc,  su r les  voies  courtes,  en  renvoyant  toutefois, 
pour  les  centres  de  projection  et  les  centres  d’association  de  l’écorce  du  cer- 
veau antérieur,  aux  chapitres  de  ce  livre  où  le  sujet  sera  traité.  L’étude  du 
rhomhencéphale  (isthme  de  l’encéphale,  cervelet,  pont,  moelle  allongée), 
celle  meme  du  rhinencéphale  doivent  être  ici  subordonnées  à celle  du 
télencéphale , de  la  couche  optique  et  des  régions  sous-optiques. 

Le  rhinencéphale  et  le  pallium,  — Depuis  Paul  Buoca,  dont  les  idées 
géniales  sur  l’anatomie  et  la  physiologie  comparées  du  grand  lobe  limhique 
ont  été  adoptées  et  confirmées  par  Sciiwalbe,  Zuckeukaxdl,  Turner,  His, 
l’étude  du  cerveau  antérieur  forme  en  quelque  sorte  celle  de  deux  grandes 
provinces,  le  rhinencéphale  et  le  pallium.  Retzius,  appuyé  sur  un  nombre 
considérable  de  recherches  originales  d’anatomie  comparée  et  d’embryo- 
logie, vient  d’apporter  à son  tour  un  magnifique  témoignage  de  science 
et  de  philosophie  anatonù([ues  en  faveur  de  cette  doctrine  : « A plusieurs 
égards,  dit  ce  savant  suédois,  le  pallium  et  le  rhinencéphalon  sont  en  prin- 
cipe de  nature  et  de  signification  très  différentes  (a).  » Lhie  scissure 
typique,  profonde,  la  fissura  rhinica,  qui  s’étend  entre  le  gyrus  hippocampi 
et  le  lobe  tempoial,  séparant  ainsi  le  rhinencéphale  du  pallium,  est  des 
plus  constantes  chez  riiomme  même.  Zuckerkandl  l’a  trouvée  8G  fois  sur 
cent,  et,  sur  deux^’cnts  hémisjihères,  Retzius  ne  l’a  pres([ue  jamais  vue 
niaiH|uer.  Le  rhinencéphale  est  phylogéniquement  la  partie  la  plus  an- 
cienne du  cerveau  (Edingeh)  ; c’est  lui  qui,  chez  les  animaux  macrosma- 
ti(|ues,  sinon  (diez  les  animaux  microsmatiques,  tels  (jue  l’homme 
(f'LECiisiG),  se  développe  le  premier.  Suivant  Retzius,  chez  l’homme  aussi, 
c’(‘st  l’oi'gane  central  de  l’olfaction,  le  rhinencéphale,  (|ui  se  différencie 
('iicore  h'  premier  dans  le  cerveau  antérieur,  « organe  des  sens  repré- 
sentant évidemment,  dit-il,  l’héritage  le  plus  ancien  de  nos  ancêtres  les 
Chordoniens -,  c’est,  phylogéniipiement,  l’organe  qui  se  développe  le  pre- 
mier et  avec  le  plus  de  force  et  de  vigueur.  » Le  rhinencéphale  apparaît 


(1)  Tu.  MeïiNekt.  Psydnalrie.  Klinik  der  Et  krank.  d.  Vorderhims  (\A'ien,  i884).  Fornicn 
tind  Zitsamnipiilian^  dos  (Pdiirncx,  3,')-5i. 

(2)  (îrsTAF  IIetzics  (Slocklioliii).  Dos  Menschenhirn.  Stndien  in  der  makroskojiischen  Mor- 
phologie. Stockli.,  iScjC),  2 vot.  in-l'ül.,  1,  p.  73. 
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séparé  du  'pallium,  cdiez  riioiiiine,  au  troisième  ou  quatrième  mois  ; les  pre- 
mières disj)osilioiis  des  scissures  et  des  circonvolutions  sont  déjà  indi- 
(]uées.  Au  cinquième  mois,  c’est  l’organe  central  de  la  vision  qui  présente 
le  même  dévelo])pement  dans  la  scissure  calcarine.  La  région  motrice  du 
cerveau,  c’est-à-dire  la  sphère  tactile,  se  forme  à son  tour,  creusée  du 
sillon  central,  vers  la  lin  du  cinquième  et  au  sirième  mois.  Enfin  apparait 
l'organe  central  de  V audition,  la  première  circonvolution  du  lolm  tem- 
poral, le  gqrus  supraiiiarqinalis. 

Les  centres  d’association  pariétal,  insulaire  et  frontal  de  FLECitsu; 
s’étendent  les  derniers  sur  la  face  des  hémisphères. 

Le  pallium  des  hémisphères,  (pii  n’existe  pas  encore  chez  les  poissons 
osseux,  a eu  un  développement  relativement  beaucoup  plus  lent,  au  cours 
de  l’évolution  des  vertébrés,  que  le  rhineiu'éphale,  développement  dont 
l’ontogénie  raconte  encore  aujourd’hui,  en  un  bref  et  rapide  sommaire', 
l’histoii'e  [uodigieusement  ancienne.  « Toutefois,  encore  (pie  chez  l’homme 
et  les  autres  mammifères  microsmatiepies,  le  rhinencéphale  ait  si  fort 
((  involué  ))  ('t,  à (piehpies  égards,  soit  devenu  j)lus  ou  moins  rudimen- 
taire, il  paraît  juste  et  exact,  mor|)hologi([uement,  de  conserver,  écrit 
PucrzR's,  dans  la  division  du  cerveau,  en  regard  du  pallium,  le  rhinencé- 
phale, (pii  constitue  la  première  partie  principale  des  hémisj)hères.  Chez 
l’homme,  à la  vérité,  il  n’est  pas  si'irement  démontré,  |)hysiologi(picm('nf, 
que  toutes  les  pai'ties  du  rhinencéphale  servent  à l’olfaction  ; les  diverses 
régions  du  rhinencéphale  (le  gqrus  hippoeampi  ('t  le  ggrus  cingnli  constituent 
les  arcs  inférieur  (>t  supéri('ur  du  ggrus  fornicatus)  peuvent,  certes,  a[>par- 
tenir  en  même  temps  à d’autres  systèmes  d’organes  : toutes  ces  régions 
n’en  font  pas  moins  jiartie  du  rhinencéphale,  et  peut-être  encore  ])lus  phy- 
siologi(pienient  que  morjdiologiquenient.  » 

Dépendance  directe  ou  indirecte  du  pallium  et  du  rhinencéphale 
des  différents  organes  du  névraxe.  Dégénérescence  et  atrophie.  — 
C’est  naturellement  le  cerveau  intermédiaire  (pii  soutient  avec  le  pallim)) 
des  hémisphères  les  ra|)j)orts  les  plus  étroits  et  les  plus  multipliés.  L(> 
cerveau  antérieur  secondaire  s’est,  en  effet,  développé  du  cerveau  anté- 
rieur primaire,  ou  cei’veau  intermédiaire,  dont  les  couches  optiques  repré- 
sentent la  niasse  grise  principale.  Le  thalamus  opticus  appartient,  entre 

tous,  aux  organes  (pii  dépendent  directement  du  cerveau  antérieur,  et 

dont  la  structure  et  les  fonctions  sont  associées  beaucoup  [ilus  intimement 
à celles  de  la  substance  grise  et  de  la  substance  blanche  des  hémisphères 

cérébraux  ipie  ce  n’est  le  cas  pour  des  organes  qui  ne  sont  qu’indirecte- 

nient  en  rapport  avec  le  téleiicéphale.  JiCs  faisceaux  de  la  couroniu' 
rayonnante  de  la  couche  optique  se  myélinisent  successivement,  dans  un 
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ordre  parallèle  à eeltii  de  la  iiiyélinisation  des  aires  corticales  avec  les- 
(jiielles  les  zones  lhalami(|iies  sont  en  relation  lrophi(pie  et  (bnetionnelle. 
« Chez  le  noiiveaii-né,  dit  Flechsig,  on  voit  que  ces  faisceaux  ou  radia- 
tions {Slie/e)  du  thalamus  sont  surtout  en  rapport  avec  les  sphères  des 
sens  de  récoia'e  du  ('erveau  antérieur  {Sinnessphare  (1er  Grosshirnrinde)[i).n 

11  faut  distinguer  et  classer,  avec  von  Monakow,  à (pii  la  science  doit 
les  recherches  les  plus  approfondies  sur  ce  (diapitre  capital  des  fonctions 
conductrices  du  cerveau,  les  différents  organes  du  névraxe  en  dépendances 
cérébrales  directes  et  indirectes.  Ainsi,  aux  différents  noyaux  ou  groupes  de 
noyaux  de  la  couche  opti([ue  correspondent,  reliés  par  des  faisceaux  de 
libres  nerveuses,  des  territoires  plus  ou  moins  circonscrits  de  l’écorce 
(‘érébrale,  qui  sont  pour  ces  zones  thalamicpies  à la  fois  des  centres  tro- 
phiques et  fonctionnels.  Au  contraire,  et  dans  le  cerveau  intciinédiaire 
même,  voire  dans  \n  thalamus,  certains  organes,  tels  que  le  gan/jlion  hahe- 
nnlae  et  la  substance  grise  centrede  àu  diencéphale,  ne  dégénèrent  |)as  après 
la  destruction  d’un  hémisphère  cérébral  : ils  ne  subissent  qu’une  atrophie 
secondaire  simple,  ('omme  celle  que  présentent,  en  pareil  cas,  les  masses 
grises  du  cerveau  moyen,  du  cerveau  postérieur  et  de  l’arrière-cerveau. 
Après  l’ablation  d’une  sphère  visuelle  du  lobe  occipital,  les  dépendances 
cérébrales  dire('tes  de  ce  territoire  cortical,  le  corps  genouillé  externe, 
les  éminences  antérieures  des  tubercules  (piadrijumeaux,  dégénèrent  se- 
condairement ; mais  tous  les  neurones  du  corps  genouillé  ne  dégénèrent 
j)as  de  ce  fait,  non  plus  que  toutes  les  fibres  des  radiations  optiques; 
c’est  que  les  diverses  espèces  d’éléments  nerveux  d’un  même  organe, 
d’une  môme  formation  anatomique,  peuvent  posséder  des  (’onnexions 
directes  et  indirectes  avec  l’écorce  du  cerveau. 

L’intelligence  de  ces  connexions,  représentant  les  rouages  prin- 
('ipaux  et  comme  les  pièces  maîtresses  du  mécanisme  cérébral,  ferait 
certainement  défaut  si  l’on  ne  se  rappelait  l’histoire  du  cerveau  anté- 
rieur et  de  l’encéphale,  telle  qu’elle  est  sortie  des  travaux  de  Steinkr, 
d’KmxGER,  de  IIis,  de  Retzius,  de  de  van  Gehuchten  et  d’au- 

tres anatomistes  dont  les  principaux  travaux  seront  exposés  dans  ce 
livre.  On  s’ex[)li([ue  aloi-s  ([ue  les  dégénérescences  et  les  atrophies 
secondaires  ({u’entraîne,  chez  l’homme  et  les  mammifères  supérieurs,  la 
destruction  d’un  hémisidière  cérébral,  n’existent  [>as  chez  des  vertébrés 
tels  (pie  les  Sélaciens  et  les  Téléostéens,  auxquels  manquent,  en  tout  ou 
en  partie,  les  neurones  du  pallium.  L’absence  de  la  masse  grise  principale 


(i)  P.  Fr.ECHsiG.  Ziir  Entwickelungsgeschichte  der  Associalionssysteme  im  menschl.  Gehirn. 
Konigl.  Siiclis.  (^es.  d.  iss.  zu  Leipzig,  1894. 
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du  cerveau  intermédiaire,  des  noyaux  du  thalamus  a entraîné,  chez  les 
poissons,  celle  de  l’écorce  grise  du  cerveau  antérieur;  la  substance  grise 
du  cerveau  intermédiaire  est  encore  prcsc|ue  exclusivement  composée  du 
ganglion  habenuhte  et  de  la  substance  grise  centrale,  c’est-à-dire  de  forma- 
tions qui,  chez  les  mammifères  supérieurs,  )ie  dégénèrent  ])oint  après 
l’ablation  du  cerveau  antérieur.  Chez  les  batraciens  et  les  reptiles,  où  les 
cellules  nerveuses  du  pallium  constituent  déjà  une  véritable  couche  de 
neurones  stratiliés,  les  premières  masses  grises  rappelant  les  noyaux  du 
thalamus,  dont  elles  sont  des  formations  homologues,  apparaissent.  En 
remontaiit  dans  la  série,  le  développement  des  coiudies  optiques  ira  de 
pair  ave(‘  celui  des  hémis|)hères  du  cerveau  (Forel).  Chez  les  batraciens 
et  chez  les  reptiles  le  corps  genouillé  externe  se  dessine  nettement,  puis 
la  formation  correspondant  au  noyau  ventral  de  la  couche  optique  (Enix- 
ger).  Les  premiers  noyaux  a|)parus  chez  ces  vertébrés  seraient  donc 
ceux  qui  ne  dégénèrent  pas  entièrement,  mais  partiellement,  après  la 
destruction  du  cerveau  antérieur. 

On  connaît  le  puissant  développement,  l’autonomie  anatomique  et 
fonctionnelle,  des  organes  des  vertébrés  inférieurs  (sélaciens,  téléostéens) 
qui,  tels  que  le  lobus  opticus  et  les  nogcaix  de  substance  grise  du  pont, 
ne  sont  fpi’indirectemcnt  associés,  cliez  les  mammifères  supérieurs,  au 
cerveau  antérieur.  Les  fonctions  de  ces  mômes  organes  sont  également 
beaucoup  plus  complexes  chez  les  vertébrés  inférieurs.  Les  expériences 
de  Steiner  sur  ces  animaux  semblent  avoir  établi  que  ces  régions  encé- 
phaliques, tout  au  moins  le  toit  du  cerveau  moyen  [tectum  mesencephali), 
re])résentent,  encore  confondus,  des  organes  qui,  chez  les  mammifères, 
se  différencieront,  partie  dans  l’écorce  du  tubercule  bijumeau  antérieur, 
partie  dans  l’écorce  du  lobe  occipital.  La  vision  centrale  a lieu,  chez  les 
vertébrés  inférieurs,  ])rcsque  exclusivement  par  le  lobe  opticpie  : on  con- 
çoit (ju’après  l’ablation  du  cerveau  les  poissons  soient  encore  capables 
d’élaborer,  d’une  manière  psychique,  ce  qu’ils  voient.  C’est,  en  tout  (‘as, 
un  fait  bien  établi  que  ((  le  rôle  physiologique  aussi  bien  que  le  volume 
du  tubercule  bijumeau  antérieur  [lobus  opticus)  a constamment  diminué 
avec  l’accroissement  du  développement  de  l’écorce  du  lobe  occipital,  oA 
que  l’importance  du  corps  genouillé  externe  et  du  pulvinar  pour  la  vision 
mentale  a également  augmenté  d’une  manière  constante  dans  la  série 
ascendante  des  vertébrés  (i)  ».  Le  développement  des  centres  acoustiques 


(i)  Von  Monakow.  Experinientelle  und  palhologisch-anatomische  Uniersuchungen  ilher  die 
Ilaubenregion,  den  Sehhiigel  und  die  Regio  subthalamica,  nebst  Beitragen  zuv  Kenntniss  früh 
erworbenev  Gross-und  Klciiidefecte.  Arch.  f.  Psycli-.iSgS,  XXVII,  1-128,386-/178.  — Cf.  Edingeh. 
Varies,  ûb.  deii  Ban  der  ncn'usen  Ceniralorgaiie  des  Menseben  und  der  Thiere,  1896,  269. 


AITOSOMIE  AXriEWE  DU  MÉSEXCÉPJIALE  ET  DU  HUOMBEXCÉPHALE 


OSf) 

a également  été  de  pair  avec  celui  des  corps  (jenouillés  internes  et  des  ré- 
gions du  lobe  temporal  qui  longent  la  scissure  de  Sylyius.  Aux  appareils 
rudiinenlaires  de  locomotion  des  poissons  et  des  ainphibiens,  localisés 
dans  la  région  cervicale,  se  sont  ajoutés,  chez  les  oiseaux  et  les  mammi- 
fères inférieurs,  ceux  de  la  substance  grise  du  pont\  chez  les  mammifères 
supérieurs,  ceux  des  circonvolutions  centrales,  toujours  reliés  aux  con- 
structions archaïques  du  j)ont  de  Yarole,  du  cervelet,  de  la  moelle 
allongée  et  de  la  moelle  éj)inière. 

^lais,  chez  l’homme,  tous  les  mouvements  t)o/o«/«?Vc.s'  sont  étroitement 
subordonnés  à l’intégrité  des  cellules  d’origine  de  la  voie  des  pyramides, 
('’est-à-dire  des  territoires  des  circ'onvolulions  frontales  et  pariétales 
ascendantes  d’où  part  \a  voie  directe  cortico- spinale,  encore  que  les  cellules 
de  ces  territoires  puissent  réagir  sur  les  neurones  radi(‘ulaires  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle  par  la  voie  indirecte  eortico-ponto-cérébelleuse, 
à laquelle  font  suite  les  fibres  cérébello-spinales.  Il  en  a été  de  même  des 
organes  inférieurs  qui  ne  sont  qu’indirectement  associés  au  cerveau 
antérieur.  Stiedâ,  Bellomci,  Edinger  avaient  noté  que  le  cerveau  pos- 
térieur et  l’arrière-cerveau  des  poissons  et  des  ainphibiens,  loin  d’être 
plus  simples,  possèdent  au  contraire  une  structure  plus  complexe  que 
('elle  de  ces  parties  chez  les  mammifères  supérieurs.  On  doit  donc 
étendre  à l’arrière-cerveau  et  au  cerveau  postérieur  ce  qu’on  vient 
de  dire  du  tubercule  bijumeau  antérieur  et  du  toit  du  cerveau  moyen  : 
(diez  les  animaux  inférieurs,  les  régions  postérieures  de  l’encéphale,  les 
noyaux  gris  du  |iont  on  ceux  des  cordons  postérieurs,  par  exemple,  au 
lieu  d’envoyer,  comme  chez  les  mammifères  supérieurs,  une  partie  con- 
sidérable de  leurs  faisceaux  dans  le  cerveau  antérieur  et  le  cerveau  inter- 
médiaire, entrent  en  connexion  avec  des  groupes  de  neurones  plus  pro- 
chains, avec  ceux  du  cerveau  postérieur  et  du  cerveau  moyen.  Comme 
ces  groupes  de  neurones  correspondent  en  partie,  chez  ces  vertébrés, 
aux  éléments  nerveux  de  l’écorce  du  cerveau  antérieur  des  mammifères, 
ils  ont  dû  favoriser  le  développement,  souvent  considérable,  do  ces 
parties  de  l’encéphale. 

(^)uels  sont,  chez  les  mammifères,  les  organes  du  système  nerveux 
central  dont  les  fonctions  et  l’existence  mêmes  dépendent,  directement  ou 
indirectement,  du  pallium  des  hémisphères  et  qui  dégénèrent  ou  s’atro- 
phient soit  aj)i'ès  la  destruction  du  cerveau  antérieur,  soit,  ce  (pii  revient 
au  même,  lors([u’ils  sont  isolés  de  cet  organe?  Inversement,  les  parties 
(pii  ne  dégénèrent  ni  ne  s’atrophient,  môme  après  des  mois,  consécuti- 
vement aux  lésions  dcstriudives,  expérimentales  ou  pathologiques,  du 
rhinencéphale  on  (\w  j^allium,  devront  être  regardées  comme  relativement 
indépendantes  de  ces  centres  nerveux  supérieurs,  et  la  cause  de  cette 
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indépendance  devra  êlre  cherchée,  soit,  on  vient  de  le  voir,  dans  l’ana- 
tomie comparée,  soit  dans  l’embryologie  du  système  nerveux  central. 

Systèmes  des  conducteurs  sensitifs.  Voie  sensitive  principale.  — Le 
tiers  postérieur  du  segment  lenticulo-optique  de  la  capsule  interne  est, 
selon  Fleciisig,  le  premier  territoire  cérébral  où  apparaissent  des  fibres 
myélinisées.  La  couronne  rayonnante  de  la  sphère  tactile  du  corps  se 
développe  en  plusieurs  Ibis.  Chez  le  fœtus  de  huit  mois,  on  ne  trouve 
que  dans  les  circouvolu/ions  centrales,  surtout  dans  la  'pariétale  ascendante 
et  dans  la  moitié  supérieure  de  la  frontale  ascendante,  des  faisceaux  de 
fibres  myélinisées,  faisceaux  certainement  en  rapjmrt  direct  avec  partie 
principale  du  ruban  de  Reii.,  avec  le  noyau  externe  du  thalamus,  le  noyau 
rouge  de,  la  calotte  et  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur.  On  peut  ainsi  con- 
naître, (diez  le  fœtus  et  le  nouveau-né,  le  trajet  des  fibres  sensitives,  pro- 
longements indirects  des  racines  postérieures  de  la  moelle  et  du  bulbe, 
dans  la  capside  interne,  la  couronne  rayonnante , le  centre  ovede,  ainsi  que  la 
distribution  de  ces  faisceaux  de  projection  dans  Y écorce  du  télencéphale. 
Fleciisig  distingue  trois  systèmes  de  ces  conducteurs  sensitifs  : 

I.  Y,a  premier  système,  myélinisé  au  début  du  neuvième  mois  fœtal,  et 
occupant,  dans  la  ca])sule  interne,  presque  toute  Faire  située  immédia- 
tement en  arrière  des  fibres  pyramidales,  provient  surtout  de  la  base  du 
noyau  latéral  ou  externe  et  du  noyau  cupidiforme  du  thalamus  (le  groupe 
ventro-latéral  du  thalamus  de  Fleciisig  correspond  en  jiartie  au  groupe 
des  noyaux  ventraux  de  von  Mox.vkow),  en  partie  directement  de  la  jiartie 
jiriiKupale  du  ruban  de  Reil  : les  fibres  de  ce  système  se  terminent  exclu- 
sivement dans  l’écorce  des  circonvolutions  centrales-,  \n  suie  us  postcentralis 
forme  la  limite  postérieure  de  ])rojection  de  ce  système  de  fibres.  Les 
circonvolutions  centrales  ou  rolandiqiies  sont  donc,  de  tous  les  territoires 
de  l’écorce,  les  premières  en  rapport  avec  la  périphérie  du  l'orps.  Une 
partie  insignifiante  des  fibres  de  ce  système  passe  en  longeant  le  bord 
postérieur  du  noyau  lenticulaire  dans  la  capsule  externe  et  dans  la  por- 
tion postérieure  de  la  lamina  medullaris  externa  du  noyau  lenticulaire  : 
un  petit  faisceau  semble  atteindre  la  région  inférieure  de  la  radiation 
optiipie  ; Fleciisig  ne  saurait  alfirmer  qu’il  atteigne  la  s|)bère  visuelle. 
A ce  stade  de  dévclo|)pement,  il  n’existe,  en  tout  cas,  aucune  fibre  myé- 
linisée  dans  le  lobe  temporal,  tandis  qu’il  y a cpielques  faisceaux  niyéli- 
riisés  dans  les  radiations  optiques. 

IL  Le  second  système  de  conducteurs  sensitifs  apparaît  dans  la  capsule 
interne  environ  un  mois  après  le  premier  ; ses  filires  proviennent  égale- 
ment du  noyau  latéral  du  thalamus,  mais  plus  dorsalement  ; elles  montent 
en  partie  dans  les  mômes  régions  cérébrales  que  celles  du  premier  sys- 
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lèlue,  dans  le  lobule  paracentml  cl  dans  le  pied  de  la  première  cireoni'olulion 
frontale  (1^"')  ; une  aiiire  parli('  se  recourbe  à angde  aigu  en  d(‘dans  el  enlre 
en  connexion  avec  \c  (jiirus  fornicaha;  sur  presque  toute  sa  longueur.  Les 
(aisceaux  les  plus  |)ostérieurs  pénètrent  dans  b*  cinpalum  se  dirigent  vers 
la  corne  (V Animon.  A ces  libres  vient  se  joindre  un  autre  faisceau  parti  du 
noyau  latéral  de  la  couche  optique:  il  se  dirige  en  bas,  pénètre  dans  la 
circonvolution  en  crochet  et  arrive  au  subiculum  cornu  Àrn7nonis\  de  sorte 
que  le  lobe  limbique  tout  entier  est  en  raj)port  avec  le  noyau  latéral  du  iha- 
lamm.  Les  faisceaux  qui  atteignent  le  pied  de  la  pi-einière  circonvolution 
frontale  (F'  et  peut-être  F^)  seiublenl  venir  du  centre  médian  de  Luvs.  Les 
ra|)ports  de  « dépendance  » signalés  par  von  Moxakow  entre  le  centre 
médian  et  la  troisième  circonvolution  frontale  ne  concordent  pas,  selon 
Fi.ECirsiG,  avec  l’époque  de  développement  des  fais('eaux  de  la  couronne 
i*ayonnante  de  ces  deux  régions. 

HL  Pendant  les  mois  qui  suivent  la  naissance,  un  troisième  système  de 
libres  de  la  capsule  interne  se  myélinise  : il  entre  en  connexion  avec  le 
noyau  tatéral  du  thalamus  et  sort  de  la  partie  antérieure  de  ce  noyau  : ses 
libres  vont  en  [)artie  directement  au  pied  de  la  troisième  circonvolution 
frontale  (F^)  ; d’autres  décrivent  de  nombreuses  courbes  en  lacet  pour 
arriver  à l’écoia'e  ; des  faisceaux  de  cette  dernière  espèce  parviennent  dans 
le  fasciculus  subcallosus  et  descendent  en  longeant  le  bord  antérieur  du 
noyau  caudé  jusqu’à  F'*:  un  second  groupe  de  fibres  passe  par  le  segment 
antérieur  de  la  capsule  interne,  s’avance  presque  jusqu’au  pôle  du  lobe 
frontal  el  se  recourbe  à angle  aigu  pour  aboutir  soit  à la  partie  moyenne 
du  çiyrus  fornicatus,  soit  à la  moitié  antérieure  de  la  première  circonvolution 
frontale  {Y'),  et  aussi  au  pied  Ae  Fb  La  partie  du  yy rus  fornicatus  située  au- 
dessous  du  pied  de  F’  se  trouve  donc  en  rapport  avec  deux  systèmes  de 
libres  sensitives  de  la  capsule  interne,  prolongements  des  racines  jiosté- 
rieures  ; elle  est  beaucoiq)  plus  riche  en  libres  de  projei'tion  de  celte 
nature  ipie  les  autres  régions  de  la  sphère  tactile  corporelle. 

Si  l’on  considère  les  rapports  du  noyau  latéral  de  la  couche  optiipie 
avec  les  parties  inférieures  du  névraxe  et  la  péri[)hérie  du  corps,  on  voit 
(pie  tous  les  faisceaux  sensitifs  ascendants,  qu’on  doit  tenir  pour  la  conti- 
nuation indirecte  Av?,  racines postérie^ires,  s’y  projettent  : partie  principale  de 
la  couche  du  ruban  de  Reil,  pédoncules  cérébelleux  suj)érieurs,  faisceaux 
longitudinaux  de  la  formatio  reticularis.  Des  parties  du  faisceau  longitudinal 
postérieur  passent  aussi  dans  le  groupe  ventro-latéral  A\.\  thalamus.  Gomme, 
d’a[)rès  IIeld,  non  seulement  le  trijumeau,  mais  aussi  le  nerf  vestibulaire 
envoient  des  fibres  dans  ce  faisceau,  une  voie  centripète  du  nerf  vestibu- 
laire y pourrait  exister.  D’autres  faisceaux  de  ce  nerf  passent  dans  la 
formatio  reticularis  i\\cc  les  voies  centrales  du  trijumeau,  du  glossopharyn- 
J.  SouKY.  — Le  système  nerveux  central.  41 
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f/ien,  etc.,  non  loin  du  ])l;inclier  de  la  fosse  rhond)oïdale  ; on  les  |HMif 
suivre  en  partie'  jusque  dans  le  ruban  de  Wvay  pédonndaire  (Fimschleife)  et 
le  noyau  knlicnlaire . Le  reste  passe  avec  le  ruban  de  Reil  de  la  r.ahlle . 

Fleciisig  ('onsidère  comme  très  vraisemhlahie  (pie  les  nerfs  des  canaux 
semi-circulaires,  aussi  bien  ({ue  ceux  de  la  c/usfation,  sont  en  rapport  avec 
la  sphère  tactile  du  c'orps  (i). 

Là  où  les  libres  de  la  couche  du  ruban  de  Reil  jiénètrcnt  dans  le  tha- 
lamus (en  arrière  du  centre  médian,  aiupiel  elles  envolent  des  ramifica- 
tions), des  faisceaux  issus  de  l’extrémité  supéricui'c'  de  la  formatio  reticu- 
laris  viennent  s’y  joindre,  de  sorte  (pic  les  voies  nerveuses  centripètes  ici 
rassemblées  (un  geand  nombre  de  libres  des  noyaux  des  nerfs  sensibles 
y parviennent  encore)  s’unissent  aux  fibres  du  ruban  de  Reil  dans  son 
trajet  vers  l’écorce  cérébrale.  C’est  à tout  ce  complexus  de  faisceaux  sen- 
sitifs que  Fleciisk;  a donné  le  nom  de  radiation  de  la  calotte  (Hembenstrah- 
luncj)  (2). 

Les  libres  de  la  couche  du  ruban  de  Reil  pénètrent  ainsi  dans  les 
régions  antérieure  et  postérieure  du  noyau  latéral  (en  particulier  dans  la 
moitié  postéri('ure  des  noyaux  ventraux  de  von  Mon.UvOw)  ; les  faisceaux 
situés  le  plus  bas  passent  directement  dans  la  cajisule  interne.  Le  noyau 
latéral  du  thalamus  est  donc  une  station  générale,  intercalée  comme  un 
relai  sur  le  parcours  de  la  voie  des  racines  postérieures  à l’écorce  du  cerveau 
antérieur,  un  <(  point  nodal  »,  comme  s’ex|)rime  Fleciisig  : là  se  réunissent 
en  commun  et  s’arborisent  toutes  ces  libres  ; les  nouveaux  faisceaux,  nés 
des  cellules  endogènes  de  ce  noyau,  ipii  sont  bien  la  continuation  |)by- 
siologiipie  directe,  mais  le  jirolongement  anatomique  indirect  de  la  voie 
sensitive  centrale,  montent  alors  aux  régions  de  l’écorce  que  nous  avons 
énumérées,  et  ceux-là  mêmes  cpii  ne  doivent  pas  s’y  tc'rmincr  ; le  reste  de 
ces  mêmes  libres  se  distribue  à d’autres  territoires  du  thalamus,  au  noyau 
cupulifonne  de  Fleciisig  et  von  Tscniscii,  au  centre  médian  de  Luvs.  Quant 
aux  autrt's  novaux  de  la  couche  optiipie,  ils  sont  étrangers  à la  voie  sen- 
sitive des  racines  postérii'urcs.  f’LECiisiG  croit  donc  devoir  désigner,  d’une 
façon  générale,  sous  le  nom  de  yroupe  des  noyaux  ventro-latéraux  du  tha- 
lamus, tous  les  noyaux  [noyau  latéral,  corps  cupulifonne,  centre  médian)  en 
rapport  avec  la  voie  centrale  de  la  sensibilité,  afin  de  les  distinguer  des 
autres  centres  nerveux  de  la  couche  optiipie. 

Connexions  du  cerveau  antérieur  avec  les  cerveaux  intermédiaire, 
moyen,  postérieur  et  avec  le  myélencéphale.  — Chez  les  mammifères 


(1)  P.  Fleciisig.  Die  Localisation  der  geisligen  Vorgnnge...  Lci[iz.,  iSyC,  i '1  s |. 

(2)  .\rcli.  f.  .Vnat.  n.  Ptivs.,  18S1,  Anal.  Ahlli.,  'ly  st(. 
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sii[)érieiirs  et  chez  l’homiue,  la  méthode  expérimentale  des  dégénéres- 
cences secondaires  ((lunnEN,  Moxakow),  avec  les  études  de  vérifica- 
tion anatomique  qui  les  complètent  (TjAngley,  EnixoEn,  IIothmaisn),  ainsi 
que  l’observalion  (dini(|uc  et  anatomo-pathologi(|ue,  ont  [)ermis  de  déter- 
miner, d’une  part,  quelles  sont  les  parties  directement  ou  indirectement 
associées  au  cerveau  antérieui*,  dont  l’intégrité  est  la  condition  d’exis- 
tence, d’autre  part,  d’ahorder  l’étude  de  la  localisation  s|)écialc,  au  point  de 
vue  des  fonctions  conductrices,  des  connexions  anatomiques  entre  le  paf- 
lium  et  les  organes  (pii  en  dépendent.  Ç’a  été  surtout  l’œuvre  de  von 
Moxakow  qui,  au  cours  de  longues  années,  a étudié,  à la  lumière  de  l’cin- 
hryologie,  de  Fanatomie  ('omparéc,  de  la  physiologie  ex[)érimcntalc  et  de 
l’anatomie  pathologicpie,  la  nature  des  rapports  existant  entre  les  masses 
grises  thalainiques  et  sous-thalamiques  et  les  différentes  régions  corres- 
pondantes du  manteau.  La  distinction,  aujourd’hui  classique,  établie  parce 
savant,  entre  dégénération  secondaire,  lésion  de  déficit,  entraînant  la  mort 
des  éléments  nerveux,  la  sclérose  des  tissus  nerveux,  et  Vatrophie  simple 
secondaire,  ne  déterminant  (ju’une  réduction  des  cylindraxes  et  de  leurs 
gaines  de  myéline,  a été  le  meilleur  critérium  de  ces  rapports  de  « dé- 
pendance cérébrale  » entre  le  télencéphale  et  les  autres  formations  encé- 
phaliques issues  des  vésicules  cérébrales  primitives.  La  plupart  des 
organes  du  cerveau  moyen,  du  cerveau  postérieur  et  de  l’arrière-cerveau, 
ainsi  que  ceux  de  la  moelle  epinière,  peuvent  demeurer  longtemps  inal- 
térés ou  ne  subir  que  les  effets  de  l’atroi)bie  simple  après  les  lésions  du 
manteau,  alors  (|ue  la  plupart  des  organes  du  cerveau  intermédiaire 
dégénèrent  fatalement.  Souvent,  comme  dans  les  noyaux  gris  du  pont  et 
de  la  couche  grise  superficielle  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs, 
les  deux  processus  de  dégénérescence  et  d’atrophie  secondaires,  quoique 
distincts,  coexistent. 

Von  Moxakow  a signalé  les  analogies  qu’on  surprend  entre  la  structure 
anatomique,  les  fonctions  des  dilférents  centres  nerveux  et  le  riMe  des 
divers  territoires  de  la  comdie  optique.  Les  nogaax  ventraux  du  thalamus 
envoient  leurs  fibres  de  |)rojection  dans  Fécoi'ce  du  lobe  pariétal  (PA, 
opcrculum,  ggrus  supramarginalis),  comme  le  corps  genouillé  externe  envoie, 
sous  forme  de  radiations,  les  prolongements  cylindraxiles  de  ses  cellules 
constituantes  dans  l’écorce  du  lobe  occipital  [écovcc  du  cuneus,  delà  scis- 
sure calcarine,  de  la  scissure  pariéto-occipitale,  etc.).  Il  y a encore  un 
parallélisme  évident  entre  les  terminaisons  des  fibres  du  tractus  opticus 
dans  le  corps  genouillé  externe  et  les  arborisations  terminales  du  faisceau 
du  ruban  de  Pveie  cortical  dans  le  groupe  nucléaire  ventral  du  thalamus, 
le(|uel  reçoit  d’ailleurs  d’autres  faisceaux  de  la  calotte.  Ce  (|ui  résulte  des 
opérations  prati([uées  soit  sur  l’écoree  cérébrale,  soit  dans  le  domaine 
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(les  réu-ioiis  iiilVacorlicales,  c’est  (lue  les  masses  grises  du  iJinknnus  uow- 
stitueiit  un  vaste  territoire  criiitei  riiplioii  ou  rayonnent  et  s’ar])orisent  les 
niasses  lilnillaires  venues  des  noyaux  sensibles  (directement  ou  indirec- 
tement) et  d’où  se  projettent  sur  l’tîeoree,  en  manière  de  (muronne  rayon- 
nante, les  |)rolongements  cylindraxiles  des  neurones  endogènes  du  tha- 
lamus'^ et  cela  dans  un  ordre  tel  (jii’à  chaque  région  de  la  couche  opticpie, 
à chaque  noyau  ou  groupe  de  noyaux,  correspond  un  teriâtoire  cortical 
S[)écial  d’irradiation,  territoire  dont  les  limites  coïncident  même  très 
vraisemblablement  avec  celles  des  territoires  d’irrigation  artérielle  de 
l’écorce.  De  là  la  possibilité  de  déterminer,  dans  le  thalamus,  un  certain 
nombre  de  zones  fonctionnelles  correspondantes  à autant  de  territoires 
corticaux  qui  assurent  la  nutrition  et  entretiennent  les  fonctions  de  ces 
zones  thalamiqucs. 

Les  limites  des  territoires  du  manteau  où  sont  représentés  ces  diffé- 
rents districts  du  thalamus  ne  sont  d’ailleurs  pas  tellement  nettes  et  tran- 
(diées  que  certaines  de  ces  régions  ne  s’y  confondent  par  leurs  confins. 
Toutefois,  après  l’ablation  de  territoires  circonscrits  de  l’écorce,  von 
iMoNAKOw  a vu  dégénérer  secondairement  les  noyaux  correspondants,  ou 
certaines  parties  de  ces  noyaux,  et  cela,  en  général,  d’une  manière  éga- 
lement circonscrite,  quand  ces  noyaux  du  thalamus  appartenaient  aux 
dépendances  directes  du  cerveau  antérieur.  Ainsi  les  groupes  de  noijaux 
ventraux  du  thalamus  ne  dégénèrent  pas  de  la  même  fà(;on  cpie  les  autres 
régions,  })arce  cpie  les  rap[)orts  de  ces  noyaux  avec  l’écorce  cérébrale 
sont  différents.  Mox.vkovv  a toujours  insisté  aussi  sur  l’existence,  dans 
chacpic  territoire  coiàical,  d’au  moins  deux  catégories  de  fibres  de  pro- 
jection, de  direction  opposée  : les  unes  ont  dans  ces  centres  leurs  cellules 
d’oiigine,  les  autres,  dont  les  cellules  d’origine  sont  dans  des  centres 
infrac'orticaux,  s’y  terminent.  Intuition  profonde,  (pie  notre  connaissance 
actuelle  de  la  nature  des  centres  de  juojection  a confirmée  de  tous  points. 
La  connaissance  des  rapports  anatomiipies  et  fonctionnels  du  cerveau 
antérieur  et  du  cerveau  intermédiaire,  sans  rappeler  ceux  qu’a  découverts 
Mox.vkow  entre  le  manteau  et  les  autres  paities  de  l’encéjihale,  établis- 
sant entre  celles-ci  et  celui-là  des  rapports  directs  et  indirects  de  dé|)cn- 
dance,  ouvre  à la  science  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau  un 
chapitre  entièrement  neuf,  des  plus  vastes  et  des  plus  dignes  de  médi- 
tation. 

En  général,  et  selon  toute  apparence,  les  territoires  corticaux  des 
parties  de  l’encéphale  qu’il  faut  considérer  comme  des  dépendances 
indirectes  du  cerveau  doivent  être  jiartieulièrement  étendus.  Le  terri- 
toire cortical  d’origine  de  la  voie  des  [lyramides,  dépendance  cérébrale 
de  la  moelle  épinière,  s’étendrait,  d’après  les  recherches  de  Monakow, 
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l)icn  au  delà  des  limites  du  gyt'iis  xirfyno'idr  : jiour  réaliser  une  dégcué- 
ralion  totale  des  pyramides,  l’ablation  doit  comprendre  à peu  près  tout 
le  lobe  frontal  (sans  ])eut-ôtre  la  base)  et  le  tiers  anterieur  du  gyrus  coro- 
Harius  et  du  gyum  si/prasplmictis,  sans  négdiger  de  décorli({ucr  tout  le 
st/ici/s  cmcialHs.  Après  la  section  de  la  voie  des  pyramides  dans  le  pédon- 
cule cérébral  ou  dans  la  capsule  inteime,  la  dégénération  ascendante  ne 
s’étend  pas  seulement  à l’écorce  du  gyrus  sigmoïde,  c’est-à-dire  à un  petit 
territoire  circonscrit  de  l’écorce  du  lobe  frontal,  mais  à une  région  très 
étendue  du  lobe  pariétal  (GunniiA,  Monakow).  11  en  va  de  même  pour 
les  territoires  corticaux  où  sont  représentées,  dans  le  cerveau  antérieur, 
les  masses  grises  du  pont  de  Vaiioli':  et  les  noyaux  des  cordons  posté- 
rieurs de  Goll  et  de  Buiidacu.  Les  tubercules  (juadrijumeaux  antérieurs 
et  j)Ostérieurs,  \a  siibslanlia  nigra , les  noyaux  des  cordons  postérieurs  de 
la  moelle  épinière,  avec  le  ruban  de  Retl,  etc.,  ont,  dans  l’écorce,  assez 
nettement  localisés,  des  territoires  (pii,  pour  être  étendus,  trahissent 
pourtant  d’assez  étroits  i-apports  de  dépendance  directe  avec  ces  parties. 

Voici  les  territoires  d’irradiation  de  l’écorce  du  cerveau  correspondant 
aux  cpiinze  zones  du  thalamus  opticus  isolées  par  von  Moxakow  sur  les 
mammifères  : 


Zone  du  noyau  médian.  — i . La  zone  mêd.  a tla'noyau  médian  de  la  couche  optique 
coiTcs[)ond  à peu  près  à la  sphère  tactile  on  sensitive  J de  Muniv,  c’est-à-dire  à la  sphère 
du  tronc  ( Huinpfregion ).  Après  l’ablaliou  du  lobe  frontal,  tout  ce  noyau  dégénère  isolé- 
ment. Une  ablation  de  lapins  grande  partie  de  tout  l’hémisphère  droit  oiï  précisément  le 
pèle  Iroutal  a été  seul  épargné  par  le  couteau  laisse  aussi  ce  noyau  seul  intact,  aussi  bien 
({lie  les  ablations  du  gyrus  sigmoïde  ou  des  régions  occipitales,  temporales,  pariétales. 
C’est  donc  dans  l'écorce  de  la  région  frontale  qu’est  la  partie  du  ceixeau  antérieur  à 
laquelle  est  subordonné  le  uovau  médian,  sld3di^  isé  par  Monakom  en  trois  régions  : niéd.  a, 
rnéd.  h,  inéd.  c. 

2.  l.a  zone  méd.  b du  noyau  médian  de  la  couche  oplicpic  correspond  à la  sphère  tactile 
II  de  -Munk,  c’est-à-dire  à la  région  de  la  nnc/ue. 

Zone  du  noyau  ventiuu.  — Celte  zone,  plus  grande  qu'aucun  autre  noyau  ou  groupe 
de  noyaux  du  thalamus,  présente,  après  des  lésions  dcsiruclivcs  de  l'écorce  une  dégénéra- 
liou  secondaire  d’uuc  nature  spéciale.  Les  éléments  nerveux  de  la  plupart  des  noyaux  du 
ihalanins,  eu  cll'el,  se  résorbent  après  une  lésion  de  ce  genre  prati(|uée  sur  l’écorce  d’ani- 
maux nou\eau-nés  : il  ne  subsiste  que  des  foyers  de  sclérose.  .Vu  contraire,  cette  résorption 
couqilète  est  rare  dans  le  noyau  ventral,  surtout  dans  le  noyau  ventral  antérieur  de 
Monakow  (ücui/.  ani.')  : il  s’agit  plutôt  d’une  atroi)bie  simple  ou  d’une  dégénérescence  par- 
tielle où  toutes  les  transitions  s’observent  juscpi’à  la  sclérose.  Eu  outre,  ce  epû  distingue 
les  altérations  secondaires  de  cette  grande'  province  du  thalamus,  c’est  rpie  les  libres  qui 
dégénèrent  sont  surtout  celles  ((ui  se  projettent  sur  l’écorce  cérébrale,  si  bien  qu’elles  sont 
très  nombreuses  dans  le  noyau  ventral  antérieur  et  dans  la  couche  grillagée,  mais  non  dans 
les  grmqies  postérieui's  du  noyau  ventral  (^vevl.  a,  vent,  b,  vent,  c),  où  d’innombrables 
libres  ont  conservé  leur  gaine  de  mvélinc  en  [larlie  et  ne  présentent  (pi'uuc  simple  réduc- 
tion de  volume  ou  atrophie  générale  des  neurones.  Le  territoire  d’irradiation  de  ce  groupe 
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nucléaire  du  (halainus  avec  l’écorce  est  diffleile  à délimiter,  léablalion  complète  d’une 
splière  ^ isuelle  ne  détermine  aucune  sorte  de  dégénérescence  secondaire  (chat,  chien,  singe). 
De  même  pour  le  lobe  temporal.  Tout  ce  ([u’il  est  permis  de  dire,  c’est  que  la  dégénéres- 
cence secondaire  s’étend  d’autant  plus  aux  régions  antérieures  et  médianes  Çvenl.  n et 
vent,  h)  du  noxau  ^eutral  que  la  lésion  de  déficit  s’avance  davantage  vers  le  pôle  frontal 
(mais  sans  atteindre  cette  zone  corticale)  et  que  la  dégénérescence  alleclc  à un  degré  d’au- 


tant plus  grand  la  partie  antérieure  et  latérale  de  ce  novau,  <pie  la  lésion  corticale  s’éti'ud 
vers  le  .sidciis  lonfiiludinatis.  Les  dilTéreuts  territoires  corticaux  correspoudaiil  au  groupe 
nucléaire  ventral  siègent  en  partie  dans  les  régions  |)ostérieurcs  du  gyrus  sigmoïde  (f/ijr. 
siiim.  posl.'),  en  partie  dans  le  tiers  antérieur  de  la  IL  et  111“  circonvolutions  externes  (f/i//’. 
coroiuir.  et  portion  antérieure  du  ecInstjliK) 

3.  La  zone  du  noijuii  ventral  antérieur  de  la  couche  optique  correspond  à la  sjihère 
tactile  1)  de  Mexx,  région  du  ineinhre  antérieur. 
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l\.  liii  zone  ventrale  h du  no\au  ventral  de  la  couclie  optupie  correspond  à la  sphère 
tactile  (i  de  Munk,  région  du  niemhre  postérieur . 

5.  La  zone  ventrale  a du  noyau  ventral  de  la  couche  opticpic  correspond  à la  sphère 
tactile  L de  Mu.vk,  région  de  la  tète  : elle  s’étend  jiiscpi’au  f/tjrus  coronarius. 

(j.  La  zone  \enlralc  c du  noyau  ventral  de  la  couche  opticpic  coïncide  égalenienl  en 
partie  avec  la  inèine  s[)hère  corticale  de  -Mumv  ; elle  siège  dans  le  tiers  antéricnr  du  fjf/rus 
ectosijlvius. 

Zü.m;  nu  oiiouPK  kucuûviiu-;  A.vrùiuKuii  Qint.  u,ant.  h,  ant.  c)  ou  du  tlbuuculum  v.vte- 
luus.  — Lue  dégénérescence  secondaire  isolée  de  ce  groupe  nucléaire  résulte  de  la  destruc- 
tion de  la  portion  aniérienrc'  et  interne  de  la  1''-'  cireonvointion  externe.  L’étendue  de  la 
dégénérescence  du  tuhercuhun  anterius  est  en  raison  de  celle  des  ahlations  jiortant  sur  le 
territoire  cortical  situé  entre  le  gyrus  sigmoïde  et  la  s[)hère  visuelle  et  sur  le  (jijrus  foriu- 
catiis.  La  conservation  de  celle  zone  Ihalanïiîpie  dépend  donc  de  rinlégrilé  d’une  région 
du  cei'veau  puriétal  (avec  sa  eouionne  rayonnante)  ; l'ahlation  entière  des  régions  occipi- 
tales et  temporales,  non  [)lus  (pie  celle  du  [lole  l'rontal  ou  du  gvrus  sigmoïde,  n’exeree 
aucune  inllncncc  sur  la  vie  de  ces  noyaux. 

La  zone  du  tiiherculuin  uiileriiis  de  la  couche  ojiliijuc  siège  sur  le  premier  ciiupiièmc, 
d’avant  en  arrièri',  du  f/yrus  suprasyluius  et  correspond  à la  sphère  F de  .Muxk,  région 
de  la  sphère  tactile  de  l’œil  (^Auyenreijioii). 

Zone  du  noyau  uaieual.  — Limitée  en  dedans  [>ar  la  lamina  medullaris  interna,  en 
arrière  par  centre  médian  de  Luvs,  extérieurement  par  la  couche  grillagée  et  la  capsule 
interne. 

8.  La  zone  du  noyau  latéral  antérieur  de  la  couche  opliipic  siè'gc  sur  la  portion  anté- 
rieure du  y y rus  coronarius  et  coïncide  en  partie  avec  la  région  de  la  tète  de  Munk. 

{).  ]>a  zone  latérale  a du  noyau  latéral  de  la  couche  opliipie  doit  être  cherchée  dans  le 
deuxième  cimpiième  du  (jyrus  suprasylvius. 

10.  La  zone  latérale  b du  noyau  latéral  de  la  couche  optiipie  occupe  le  deuxième  cin- 
(piièmc  du  (jyrus  cctolat.  et  suprasylc. 

Zone  du  noyau  i’ostéiueuu.  — Située  en  avant  du  pulvinar,  entre  les  corps  genouillés 
externe  et  interne, 

1 1.  La  zone  du  noyau  postérieur  de  la  couche  o[)li(pie  Çliint.')  a sur  l’écorce  son  terri- 
toire d’irradiation  sur  le  tiers  postérieur  du  (jyrus  ectosylv.  ; elle  correspond  au  territoire 
(i  de  MuNk,  région  de  la  s|)hèrc  tactile  de  l’oreille  (^Ohrrejion'). 

Zone  du  pi  i.vin  va. 

i:i.  La  zone  du  jadvinar  di'  la  couche  optique  occupe  le  troisième  cincpiième  de  la 

circonvolution  externe  Qiyr.  sujiraspleu . cl  ectolater.). 

Zone  du  c.okps  oenouii.i.é  Exi  i.axE. 

id.  La  zomi  du  corps  genouillé  externe  de  la  couche  opliipie  coïncide  sur  l’écorce  pour 
la  |)lus  grande  partie  avec  la  sphère  visuelle  de  Muxk  et  y occupe  environ  les  trois  cin- 
cpiièmes  [lostérienrs  de  la  F''  et  de  la  IF  circonvolutions  externes. 

Zo.NE  DU  C.oaPS  (U'.NOUll.l.É  INTEUXE. 

i,'|.  I.a  zone  du  corps  genouillé  interne  de  la  couche  opliipic  sii'gc  dans  l’écorce  sur  le 
(jyrus  compositus  jiosj.,  là  où  les  parties  postérieures  des  F'“,  IF  et  11F  circonvolutions 
exlerm^s  conlluenl,  et  peut-être  même  aussi  sur  la  [lorlion  postérieure  du  jijriis  sylviacus  : 
elle  coïncide  donc  en  grande  partie  avec  la  sjihère  auditive  de  Muxk. 

Zone  du  c.op.ps  vi  vvui.i.vike. 

là.  La  zone  du  corps  mamillaire  de  la  couche  0[)li(pic  possède  sans  doute  sur  l’écorcc 
son  territoire  d’irradiation  dans  la  région  de  Vuncus  et  de  la  corne  d’Ammon. 
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L’étude  (niatomo-pnthologiqup  des  eoupes  en  séries  des  lésions  de 
dégénéreseenec  secondaire  de  onze  cerveaux  luiniains  a eonfirnié  les 
résultats  auxquels  la  métliode  expérimentale  des  dégénérescences  secon- 
daires avait  conduit  von  Monakow.  Les  lésions  anciennes  du  cerveau 
antéi'icur  se  manifestent  [>ar  des  dégénérescences  du  cerveau  intermé- 
diaire d’une  manière  qui  corres|)oiid  exactement  à leur  localisation  chez 
riiomme  et  chez  les  animaux:  les  dilFérents  noyaux  des  coiudies  oplicpies 
ne  sont  frappés  d’altéi'ations  dégénératives  qu’après  la  destruction  des 
territoires  corticaux  avec  lesquels  ces  noyaux  se  trouvent  être  dans  des 
rapports  de  dé])endance  directe.  Ainsi,  h'  pulvinar  dégénère  plus  vite  que 
le  corj)s  genouillé  externe;  le  groupe  nucléaire  ventral  du  thalamus  ne 
dégénère  ([ue  très  tardivement  : mais  la  dégénéi'ation  arrive  fatalement, 
à l’heure  dite  en  (ptelque  sorte.  D’autres  parties  du  thalamus  ne  sont  ni 
menacées  dans  leur  existence  ni  même  gravement  compromises  par  les 
lésions  de  déficit  de  l’écorce  du  téleneéphale  : elles  ne  font  point  partie 
des  « dépendances  cérébrales  «.  Tels  sont,  chez  l’homme  comme  chez 
les  animaux,  le  (janjlion  Jiabenulae,  le  tuber  cincrcum,  substruice  jrise  cen- 
trale, encore  (pie  ces  deux  dernières  régions  n’écha[)pent  pas  entière- 
ment à l’atrophie  secondaire.  Les  résultats  de  la  longue  empiète  de  von 
Monakow  sont  réunis  et  groupés  dans  le  Tableau  suivant;  on  n’y  trouve 
mentionnées  cpie  les  dégénérations  secondaires  des  territoires  de  sub- 
stance grise  des  cerveaux  intermédiaire  et  moyen,  sans  (pie  ces  dégé- 
nérescences soient  suivies  dans  la  protubérance  annulaire,  dans  la  moelle 
allongée  et  la  moelle  é[)inière.  (Voirie  Tableau  pages  65o  et  65i.) 

Ce  tableau  démontre  que  les  lésions  constatées  dans  le  cerveau 
intermédiaire  et  la  région  de  la  calotte  ne  sont  nullement  de  pures 
rencontres,  mais  des  phénomènes  secondaires,  qui  apparaissent  d’une 
manière  régulière  et  nécessaire,  et  dont  la  gravité  et  l’étendue  ré- 
sultent surtout,  (pioique  non  exclusivement,  de  la  localisation  du  foyer 
primitif,  c’est-à-dire  ici  des  lésions  du  cerveau  antérieur.  Le  principe  de 
((  dépendance  » des  difierents  territoires  de  l’écorce  et  de  régions  déter- 
minées du  cerveau  intermédiaire  et  du  cerveau  moyen  en  ressort  une 
fois  encore  avec  une  force  invincible.  Lne  ancienne  destruction  de  Vunens 
et  d’une  partie  de  la  corne  d’Ammon  à gauche  a entraîné  uniquement, 
dans  le  cerveau  intermédiaire  gauche,  la  dégénérescence  secondaire  du 
corpa  mamillaire  gauche  (par  la  funbria  et  la  colonne  du  fornix).  Une  lésion 
de  l’écorce  de  la  fissura  calcarina  et  du  territoire  voisin  a déterminé 
presque  isolément  la  dégénérescence  secondaire  du  corps  (jenouiUé 
externe,  av(’c  celle  du  pnlcinar  et  des  éminences  anténeures  du  tubercule 
ipaalrijumeuu . Les  résultats  négatifs  ne  sont  pas  moins  précis:  ils  coin- 


« [>ÉPEM>ANCES  » DIRECTES  ET  IXDIRECTES  DU  THALAMUS  CVj 
plèlcnl  les  résultats  positifs.  Les  zones  de  la  coiiehe  optique  (pii  dégé- 
nèrent d’ordinaire  secondairement  aux  lésions  destructives  des  territoires 
du  cerveau  antérieur  dont  elles  dépendent  demeurent  entièrement 
intactes  si  ces  territoires  et  leurs  aires  de  projection  le  sont,  alors  même 
que  des  lésions  considérables  ont,  dc'puisde  longues  années,  détruit  des 
circonvolutions  situées  tout  à proximité.  Ainsi,  dans  les  cas  de  M\ii\im 
et  de  le  corps  genouillé  externe  resta  tout  à lait  sain  avec  le 

pulvinar,  cpioique  dans  les  deux  cas  le  lobe  pariétal  et  le  lobe  temporal 
eussent  été  détruits  par  de  vastes  ramollissements.  D’avance  on  pouvait 
le  prédire,  car,  d’a[)rès  les  expériences  aussi  bien  (pie  d’après  les  travaux 
anatomo  |)alhol()gi(pies  de  von  MoxxKOwen  particulier,  le  corps  genouillé 
externe  et  le  jnilvinar  dépendent  du  lobe  occipital;  or,  celui-ci  avait  pré- 
cisément été  épargné  dans  les  cas  de  Maiiaim  et  de  ^^bnMEU.  Dans  le  cas 
de  Seegeh,  le  noyau  médian  et  le  tuhcrculiun  anlerius  du  thalamus  ne 
sont  certainement  demeurés  en  grande  partie  normaux,  en  dépit  de  la 
lésion  destructive  de  la  substance  blanche  de  tout  le  lobe  pariétal  et  de 
l’atrophie  secondaire  des  deux  tiers  postérieurs  de  la  capsule  interne, 
que  parce  (pie  le  lobe  frontal  et  ses  connexions  avec  le  cerveau  inter- 
médiaire n’avaient  pas  été  détruits. 

Les  rapports  constatés  chez  les  animaux  entre  le  cerveau  antérieur  et 
les  noyaux  infracorticaux  se  retrouvent  donc  les  mêmes  chez  riiomme.  A 
cluupie  zone  de  la  couche  opti([ue  appartient,  sur  l’écorce,  un  territoire 
correspondant,  territoire  d’irradiation,  également  distinct  et  délimité, 
dont  dépend  la  zone  thalamique. 

Quelle  est  la  nature  des  lésions  secondaires  de  la  couche  optiipiePLes 
altérations  secondaires  du  thalamus  consécutives  aux  lésions  destructives 
du  cerveau  antérieur  n’all'ectent  jamais  la  forme  de  ramollissement,  mais 
de  ((  nécrose  à distance  »,  dit  von  Moxakow,  qu’il  s’agisse  de  métamor- 
phose régressive  simultanée,  en  masse;  de  tous  les  neurones  d'un  noyau 
ou  d’une  atrophie,  et  cela  avec  l’intégrité  et  la  perméabilité  complète  des 
artères  de  la  couche  optujue.  Ajoutez  que  la  gravité  et  l’extension  des 
altérations  secondaires  du  thalamus  sont  directement  projiortionnelles  à 
celles  des  fihres  de  la  couronne  rayonnante.  Enfin  des  foyers  symétriques 
du  cerveau  antérieur  provo(pient  dans  la  couche  opti(pie  des  lésions  se- 
condaires doubles,  symétri(jues,  et  aussi  exa('temenl  délimitées  (pie  celles 
de  l’écorce,  comme  l’onl  montré  les  expériences  de  Münk  sur  le  chien  et 
sur  le  singe. 

Tous  ces  faits  ont  amené  Monakow  à tenter  un  premier  essai  de  topo- 
graphie foncliomudle  des  rap|)oiis  existant,  clu'z  riiomnie,  entre  h;  cerceau 
antérieur  o\\  jtallium  des  hémisphères  et  les  dilféreiites  niasses  grises  du 
cerceau  intermédiaire  et  du  cerceau  moiien.  Oii  et  comment  les  masses 
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Tableau  synoptique  des  cas  d'anciennes  lésions  de  déficit  du  CERVEAU  ANTÉRIEUR 


I.  — LOCALISATION  CÉKÉIiUALE  DE  LA  LESION 
DE  DEFICIT  PRIMAIRE 

a 5 

O' 

! 1 

« 

fl.  CORPS  GENOU. LLK 
l.NTERNE 

1 

< 0 
0 ^ 

1.  Lésion  (le  déficit  du  ctineus  droit,  lubalus  Hn^ualis,  gyr. 
descend.,  0|,  u^yv.  hijij)ocain[>i . 

-1- 

-h 

+ 

- 

1 

•J.  Lésion  de  déficit  dans  la  fissura  calcanna  dr,  et  dans  la  snlj- 
stancc  hlanclie  du  ÿ)T.  hippocampi  ; destniclion  do  la  région 
antérieure  dn  cuneiis  et  de  la  ré’gion  postérieure  du  lob.  lin- 
giialis.  l’cVd  l'ü^cr  hémorragique  dans  la  substance  blanche 
du  pediinc.  ciinei. 

-t- 

-1- 

-F 

- 

1 

3.  Fo^er  de  ramollissement  dans  la  substance  blanche  sagittale 
du  lobe  occipital  droit. 

+ 

+ 

- 

: 

4.  Cas  do  Seegeh.  Porcncépbalic  des  dcu\  circonvolutions  cen- 
trales et  de  P9  “ droite.  Atrophie  du  segment  postérieur 
do  la  capside  interne  dr. 

+ 

-h 

F- 

1 

F- 

5.  Cas  do  Kuhn.  Lésion  de  déficit  de  la  substance  blanche  du 
gjr.  aiiÿuluris  gauche,  do  l’|  et  Ü^. 

H- 

1 

F- 

- 

1 

G.  Cas  de  I’fisteh.  Ramollissement  bvdrocépbaliquc  des  cornes 
inléricnrcs  et  postérieures  gauchos.  Atrophie  par  compression 
très  marquée  des  lobes  temporal  et  occipital  g. 

1 

-F 

F- 

F- 

F- 

q.  Cas  do  W iDMEK.  Lésion  de  déficit  de  F;j.  do  V opcrculum , de 
Vinsula,  doT|  et  du  putamen  à gauche. 

- 

- 

- 

F- 

- 

8.  Cas  de  Maiiaim.  Ancien  roycr  de  P.>  et  T | , de  la  substance 
blanche  FA  et  PA,  du  pulunten  et  de  la  tète  du  novau 
caudé  à droite. 

- 

- 

- 

F- 

1 

ij.  Cas  do  Montc.enet.  Sclérose  dilïïisc  ancienne  intense  du  gyrus 
occipito-temporalis  et  de  T.j  à gauche. 

- 

- 

1 

- 

10.  Ramollissement  de  l'è)  et  F^  à gauche. 

- 

- 

- 

- 

- 

1 1 . Ancienne  nécrose  par  compression  de  \ iincus  gauche  (global, 
uncinntus)  duc  à un  sarcome  de  la  dure-mère  Icnicmcnt 
développé. 

- 

- 

- 

- 

- 

(i)  l>o  signe  -4-  indique  une  dégénérescence  complèic  s’étendant  au  centre  tout  entier;  le  trait  vertical  | une  déger 
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lérations  secondaires  du  CERVEAU  INTERMÉDIAIRE  et  du  CERVEAU  MOYEN  (i). 


^ !•;  N É R A T I ü N S SECOND  A 1RES 

IK  Ol'ÏIQUE 

XOV.VU  LATtRAL 

de  la 

COLCUL  oniQiii 

8.  NOYAU  MÉDIAN 
(le  lu 

COUCHE  OPTIQUE 

10.  CORPS  MAMM.LAIUE 

11.  CORPS  DE  U YS 

(Corpus  Luysii) 

12.  NOYAU  RüUGK 

Î 

i 

O*  J 

a O 
U ^ 

y T'rnt.  c. 

a partie 
latérale 

h)  partie 
médiane 

1 

Mkl.  h. 

+ 

- 

- 

- 

+ 

- 

- 

- 

- 

— 

+ 

1 

-E 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

-E 

1 

1 

+ 

1 

- 

-E 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

1 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

+ 

- 

- 

- 

1 

1 

+ 

+ 

1 

+ 

-E 

- 

- 

1 

+ 

+ 

4- 

+ 

H- 

+ 

+ 

+ 

-E 

-h- 

1 

- 

-E 

-E 

1 

- 

- 

1 

+ 

- 

-E 

1 

1 

4- 

1 

- 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

i ou  n'inléri ssant  qu’uno  partie  du  centre  nerveux;  un  Irait  horizontal  — l’absence  d’altérations  secondaires. 
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LE  SYSTÈME  MEIiVEUX  CENTRAL 


grises  du  cerveau  inleriiiédiaire  et  du  cerveau  moyen  sont-elles  repré- 
sentées dans  le  cerveau  antérieur?  En  d’autres  termes,  où  se  projettent 
sur  l’écorce  les  territoires  d’irradiation  de  ces  masses  grises  ?«  J’appelle, 
dit  Moxakow,  tovnUnra  ou  zom  d' irradialwn  d’un  noyau  du  thalamus  la 
partie  de  l’écoi-ce  dont  la  destruction  est  sullisante  et  nécessaire  pour 
déterminer  la  dégénéraliou  progressive  in  Lola  du  noyau  correspondant 
du  liialanuis.  » 

I.  ZoNK  i)C  COUPS  racNoi  lu.ù  inteum;.  — (Jicz  1rs  maminircros,  on  l’a  vn,  le  Icrriloirc 
cortical  dont  depend  cette  zone  coïncide  assez  bien  a\ec  la.sy^/îc/'e  midilive  de  Muak.  Dans 
riionnne,  le  lerritoiie  d’irradiation  dn  corps  genonillé  interne  doit  être  localisé  dans  la 
région  dn  lolje  teinpoial  et  snrtoid  dans  l'i,  C’est  ce  cpii  ressort  des  cas  (IcMayseu,  Mam.vim, 
Lissvccu,  A\  iNki.ioii,  Zac,iii;u,  von  MoaaivOw.  Tonlefois,  comme  en  tons  ces  cas  la  lésion  n’était 
pas  limitée  ;i  'l’i  mais  s’étendait  aussi  en  partie  à \’insul;i,  à Yaoüiit-mur  clan  jnilamon,  il 
est  possilde  que  ces  dernières  régions  ne  soient  }>as  inutiles  à la  conservation  dn  corps 
gcnouillé  interne,  ha  participation  éventnelle  dn  iioijnu  lenli.ciilaire  aux  connexions  dn 
corps  genoni  lié  interne  n’est  j)as  très  considérable,  cardans  le  cas  de  Skegicu,  on  le  noyau 
Icnlicnlaire  et  ses  masses  librillaires  étaient  tout  <à  l'ait  normaux,  le  corps  gcnouillé  interne 
correspondant  avait  dégénéré  secondairement . ha  dégénération  secoiulaire  des  neurones  du 
corps  genonillé  interne  suppose  donc  toujours  au  moins  une  lésion  de  Tj  ; la  destruction  de 
To,  T3  et  celle  tin  gyrns  occi[)ito-lemporalls  (OT)  ne  suHisent  pas  pour  amener  même  une 
légère  dégénération  secondaire  de  ce  corps.  Chez  les  animaux,  le  corps  gcnouillé  interne 
n’a  également  (jue  peu  de  rapports  avec  les  lobes  Irontal,  pariétal  et  occipital. 

a.  Zone  du  coups  ge.xociu.ï:  ioxteu.xe.  — C’est  sûrement  dans  le  lobe  occipital  que  sont 
localisées  les  dillérentes  régions  de  l’écoi-cc  d’on  dé[)endent  la  vie  et  les  l'onctlons  du  corps 
gcnouillé  externe  (snrtont  de  ses  parties  antérieures  et  médianes)  : ces  régions  sont  le 
cuiiea.s,  le  luhii.'i  linç/ualis  et  le  fjfji'iis  de.sceiulens  (y  compris  l’écorce  de  la  fissura  cal- 
carina'),  mais  aussi  O2  et  0;j,  peut-être  encore  les  parties  postérieures  dn  ffyrus  atujiilaris. 

3.  Zone  du  i>i  i.vixvu.  — (hioiqne  coïncidant  en  partie  avec  la  zone  dn  corps  gcnouillé 
externe,  elle  la  dépasse  en  avant,  si  bien  cpic  le  territoire  cortical  du  puhinar  conq)rend, 
outre  Oj,  (h  f’I  !*.■!'  ùes  portions  de  l’i  et  Ih.  Ces  dernières  circonvolutions  sont  surtout  en 
rapport  plus  étroit  avec  les  parties  antérieures  et  internes  du  pulxinar,  les  premières  avec 
les  parties  postérieures  et  externes,  he  lobe  fronlal,  Voperculum,  Tj  et  les  circonvolu- 
lions  centrales  ou  rolandi(pies  n’ont  en  tout  cas  aucun  rapport  a\ec  le  pulvinar  de  la 
couebe  opti(pie  ; peut-être  n’c'u  est-il  pas  tout  à l’ail  ainsi  dn  (fi/riis  nccipilo-teniparalls . 

[\.  ZoMC  DU  NOYAU  posTÉuiEuu  DU  THALAMUS.  — l'illc  doit  êli'c  cbci'cbéc  sur  l’écorce  dans 
la  région  des  parties  occipitales  de  T3  et  du  gijriis  occipilo-lemporalis  (Cf.  les  cas  de 
Momgenet,  Seegeu,  I’eisteu). 

5.  Zone  dv  guoupe  xuuléuue  ve.ntual  du  tiiaiamus.  — he  territoire  cortical  dont  des 
portions  diH'érenciées  doi\enl  correspondre  à cbacnn  des  novaux  de  celle  grande  jjrox ince 
dn  thalamus  est  sans  aucun  doute  Tort  \aste.  Celle  zone,  ou  au  moins  f[nelques-nncs  de 
ses  parties  (vent,  a et  vent,  c),  possède  une  importance  particulière.  Elle  renferme  en  elTel 
les  dltl'érenles  régions  corticales  en  rapport  avec  le  ruban  de  llcil  cortical.  Dans  les  obscr- 
xalions  de  xon  Moxuvow,  les  trois  novaux  vent,  a,  vent.  J),  et  vent,  c n’étaient  secondaire- 
ment allc'inls  (pie  lors([ne  la  lésion  coiiicide  piimiliYe  s’étendait  à Voj)erculuin , aux  deux 
circonvo! utions  centrales  et  an  (jijrus  suj)raniar(finalis.  Dans  le  cas  de  IIôsel  où  l’on 
ne  Iroinc  guère  rien  d’un  jieu  précis  sur  le  groupe  nucléaire  xenlral,  abstraction  faite  du 
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lunjan  cupiili forme  de  Fi.ioeiisiü  (Ideiili(|uc  au  noyau  vent,  h de  Monakow),  ici  sûreuieul 
dégénéré,  c’élail,  on  le  sail,  siuioul  la  circonvolution  pariétale  ascendante  ([ui  avail  été 
délruile  ; il  est  au  plus  liaul  point  invraiseiublahlc,  selon  \on  Moa  vkow,  cpic  les  l’aisccaux  du 
(fijrus  supramanfinalis  soient  resté.s  loni  à l'ail  inlacis  dans  ce  cas,  étant  données  la  lopo- 
graplnc  et  rexiension  de  la  lésion  ])i  iinaire.  Avec  ro/JC/’C(//(7/?i  et  l’A,  le  fft/riis  supramar- 
(finalis  doit  faire  partie  de  la  zone  des  noyaux  ventraux  du  tlialatnus.  Les  divers  territoires 
de  cette  zone  appartenant  aux  noyaux  accessoires  seraient  localisés  soit  plus  en  avant,  [)lns 
en  arrière,  ou  plus  bas  (écorce  de  la  fossa  Sylvii^  peut-être  aussi  du  lobe  temporal). 
Quant  au  territoire  cortical  d’irradiation  de  rini|)ortanl  noyau  ventral  antérieur,  il  sié- 
gerait dans  la  circonvolution  frontale  ascendante  ci  dans  la  région  do  l’écorce  limi- 
tropbe  au  sillon  ])récentral. 

G.  ZoNK  nu  NOYAU  MKiuAN  OU  iNTEUNE  DU  TiiAUVMUS.  — Cc  iioyau  110  dégénère  com- 
plètement que  lorsque  la  troisième  circonvolution  frontale  (Fy),  Vinsula  antérieure  et  la 
seconde  circonvolution  frontale  (F^),  ont  subi  des  lésions  destrnclives  assez  étendues  ; il 
demeure  intact  après  des  lésions  de  délicit  du  lobe  pariétal,  du  lobe  temporal  et  du  lobe 
occipital. Von  Mon^kow  localise  donc  la  zone  corticale  de  cc  noyau  à la  base  de  b\>,  dans  F^ 
et  dans  le  territoire  antérieur  ou  frontal  de  l’insula.  Peut-être  cette  zone  s’étend-elle  encore 
plus  en  avant,  La  région  méd.  a de  ce  noyau  serait  surtout  en  rapport  avec  Fo,  la  région 
méd.  b avec  F;j  cl  les  [ilis  insulaires  antérieurs.  Les  rapports  sont  les  mêmes  cbez  riiomme 
que  cbez  les  animaux. 

7.  Zone  nu  noyau  uatéiuu  nu  thalamus.  — Le  novau  latéral  de  MoNVKmv  était  lésé 
sur  tel  ou  tel  point,  mais  partiellement,  dans  toutes  les^  observations  palbologi([ues  du 
'l'ableau  : il  n’a  pu  encore  être  rencontré  par  Monakow  lésé  isolément.  ^ raiscmblaldcmenl, 
le  territoire  d’irradiation  corticale  de  ce  noyau  empiète  en  partie  sur  la  zone  corticale  du 
groupe  nucléaire  ventral,  en  partie  sur  celle  du  noyau  médian.  Quoi  cpi’il  en  soit,  il  est 
certain  que  la  zone  du  no\au  latéral  appartient,  pour  la  partie  principale,  aux  circonvolu- 
tions centrales. 

8.  Zone  nu  TunEncuLUM  ANTEnius.  — Von  Mon  akoav  n’a  pu  non  plus  observer  jusqu’ici 
de  dégénération  secondaire  isolée  de  cc  noyau.  Le  territoire  cortical  de  celle  zone  doit 
siéger  chez  l’iiommc  surtout  sur  les  parties  internes  de  Fi  et  du  lobule  paracentral,  aussi 
bien  cpie  dans  le  f/yrus  fornicatus. 

q.  Zone  du  coups  MAMiLi.vmE.  — La  région  de  l’écorce  correspondant  au  corps  mamil- 
lairc  doit,  sans  aucun  doute,  être  cliercbée  dans  ïuncus,  la  corne  d’Ammon  et  les  parties 
voisines.  D’ordinaire  la  dégénération  des  faisceaux  de  la  fimbria  et  de  la  colonne  du  for- 
nix  forme  la  voie  rpie  suit  la  dégénérescence  entre  la  corne  d’.\mmon  et  le  corps  mamillaire. 
Dans  les  cas  où  V unens  et  la  corne  d’Ainmon  n’étaient  pas  lésés,  le  corps  mamillaire  était 
demeuré  intact.  Les  obs(‘r\alions  de  ’I'immeu,  inki.eu,  Mingazzini,  etc.,  ont  montré  aussi 
combien,  cbez  riiomme  a>i  moins,  le  corps  mamillaire  dépend  de  la  fimbria  et  du  terri- 
toire de  la  corne  d’^\mmon . 

Ilelalivement  aux  territoires  d’irradiation  du  corpus  Luysu,  du  novau  rouge,  de  la 
subslantia  nicjra  de  Soemmeiuung,  de  la  zona  incerta  et  des  tubercules  quadrijumeaux, 
ma.s.ses  gri.ses  appartenant  en  partie  au  cerveau  intermédiaire  et  au  ceiAeau  moyen,  les- 
(pielles,  (In  moins  cbez  l’Iiomme,  sont  bien  des  dépendances  partielles  du  cerveau  anté- 
rieur, la  lésion  secondaire  de  ces  régions  siqipose  des  lésions  de  délicit  dn  cerveau  anté- 
rieur très  étendues  et  très  anciennes  : « l’intensité  de  l’alro|)bie  secondaire  ne  me  paraît 
|)as  même  être  simplement  directement  proportionnelle  à l’étendue  de  la  lésion  en  foyer 
du  cerveau  antérieur.  » 

10.  Zone  nu  coups  de  luys.  — Cbez  les  lapins  et  les  cbals,  cc  novau  de  sidjstancc  grise 
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ne  dégénère  coinplèteinenl  (|iie  lor.s([iie,  outre  l’écorce  du  cerveau  antérieur,  le  novau  len- 
ticulaire et  le  noyati  caudé  ont  été  enlevés.  Clicz  l’Iioinnie,  \1aii\im  a observé  pour  la  pre- 
mière Ibis  la  dégénérescence  secondaire  du  corps  de  Luvs  dans  le  laboratoire  de  von  Mona- 
Kow  : une  assez  grande  partie  du  putumen  et  de  la  tète  du  novau  caudé  avait  été  détruite 
(cas  8 du  Tableau).  La  portion  postérieure  tlu  pulamcn  était  seule  lésée  dans  le  cas  de 
A\  iDMEU  (cas  7),  où  il  n’existait  (pi’unc  dégénération  partielle  de  ce  noyau.  La  lésion  secon- 
daire constatée  dans  le  cas  de  AIuium  consistait  surtout  en  une  destruction  étendue  de 
la  substance  l’ondanientale  et  une  dégénérescence  partielle  des  neurones,  qui  ollraient 
le  même  degré  d’altération  secondaire.  Dans  les  autres  cas,  (pielc[ue  étendues  que  fussent 
les  lésions  de  déficit  de  l’écorce,  le  corps  de  Luvs  était  tout  cà  fait  intact.  Il  résulte  de  ces 
observations  que  le  corps  de  Levs  n’est  pas  à proprement  parler  une  dépendance  de 
l’écorce  cérébrale,  mais  du  gniuflioii  du  cerueaii  antérieur,  c’est-à-dire  du  corps  strié  ■. 
la  zone  du  corps  de  Luvs  doit  donc  être  localisée  dans  ce  ganglion  Çpulanien  et  noyau 
caudé). 

1 1.  Zone  nr  xovau  iiouge.  — Le  novau  rouge,  ne  dégénère  complètement  qu’après  une 
interruption  du  pédoncule  céréhelleu,r.  supérieur  (du  coté  opposé)  ou  apres  une  ablation 
de  Y hémisphère  croisé  du  cervelet,  le  corps  denté  conqiris.  Mais  en  suite  de  lésions  de 
déficit  étendues  du  cerveau  antérieur,  on  observe  aussi,  chez  les  animaux  supérieurs,  une 
réduction  générale  de  volume,  c’est-à-dire  une  atropine  du  noyau  rouge.  Cette  atropine 
existait  dans  les  cas  /|,  7 et  8 du  Tableau  et  présentait  ce  caractère  commun  que  Yopercu- 
lum,  et  surtout  sa  substance  blancbe,  était  gTavcincnt  atteint.  La  zone  corticale  du  noyau 
rouge,  ou  de  sa  radiation,  c’est-à-dire  des  fibres  qui  pénètrent  dans  le  novau  rouge  et  en 
jiartic  du  moins  s’v  terminent  aussi,  doit  se  trouver  sans  doute  dans  l’écorce  de  Yoper- 
culum  (et  peut-être  aussi  de  IL  ot  du  lobe  temporal  :')  Ce  territoire  coïnciderait  ainsi  en 
partie  avec  celui  des  novaux  ventraux  vent,  a et  vent.  h. 

12.  ZovE  DE  LA  süBSTAXTiA  .Müuv.  — Api'ès  l’ablation  du  cerveau  antérieur,  \a  suhstan- 
tia  nic/ra  se  comporte  comme  les  novaux  du  tbalanms.  ^ on  Movakoxv  a montré,  il  v a 
plus  de  quinze  ans  (Arch.  f.  Psycb.  XII),  que  la  suhslantia  nigra  dépend  surtont  étroite- 
ment dn  lo])e  frontal.  C’est  dans  la  région  de  F3  et  dans  celle  de  Yinsula  antérieure. 
peut-être  aussi  dans  les  parties  antérieures  de  Yopereuhun,  qu’est  le  territoire  cortical 
dont  la  destruction  entraîne  la  dégénération  secondaire  de  la  suhstantia  nigra. 

13.  ZoxE  DU  TUBEiicULE  QL ADuuuMEAU  AvrÉiuEuii.  — Lcs  paitics  dc  CCS  éminences  qui 
sont  des  dépendances  du  cerveau  antérieur  comprennent  uniquement  les  éléments  de  la 
sidjstance  grise  snperficielle  (éléments  (ju’il  faut  distinguer  de  ceux  qui  dégénèrent  après 
la  destruction  d’nn  globe  oculaire)  et  ce>ix  de  la  substance  blancbe  movenne.  Le  tciritoire 
de  substance  blancbe  d’on  part  la  dégénération  tloit  surtout  être  eberebé  dans  les  radiations 
optiques  et  dans  le  bras  dn  Inbercnle  ([nadrijnmcau  antérieur.  Pas  plus  que  cbez  les  ani- 
maux, les  lésions  destrncti\es  dn  lobe  frontal,  dn  lobe  pariétal  cl  du  lobe  temporal  ne 
déterminent  cbez  riiomme  d’altérations  dégénératives  secondaires  dc  toutes  ces  parties. 
Seules,  les  lésions  dn  lol)e  occipital  (^cuneus,  lohulus  lingualis,  Oj,  O3,  O3)  jirovoqnent 
des  altérations  secondaires  dc  la  paire  aniérienre  des  lubcrcnles  cpiadrijumcaux,  altéra- 
tions dont  l’élendne  est  en  ra[)poii  avec  celle  des  lésions  dn  territoire  cortical  considéré. 
Lcs  cas  patbologifpics  i à 6 du  ’fableau  confirment  et  démontrent  la  xérlté  des  résultats 
auxquels  était  arrl\é  von  IMoxakow  par  la  mélbodc  expérimentale  (Arcb.  f.  Psycb.,  XI\  , 
XYI,  XX).  La  zone  corticale  du  tubercule  quadrijumeau  antérieur  coïncide  assez  bien  avec 
celle  du  corps  gcnouillé  externe  et  dn  pnlvinar  : elle  comprend  l’écorce  dn  cuneus,  du 
lohulus  lingualis,  Oj,  CL,  O3,  et  peut-être  aussi  la  portion  occipitale  du  gyrus  angularis. 

14.  Zone  di  tubeucile  quadhijumeau  postioiueub.  — L'ablation  simnltanée  dn  lobe 
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leinporal  cl  ilii  lobe  occipital  dctcrniiiic  une  atropliic  parliello  secondaire  des  éniinences 
|)oslérienres  du  lubercide*(piadi'ijninoaii.  Mais  l’alropliie  de  ces  parties  est  lieanconp  moins 
accusée  qn’après  la  section  dn  nd)an  de  Ri:n.  latéral  on  iidéricnr.  Il  Tant  surtout  considérer 
'l\  et  les  « territoires  corticanx  environnant  cette  circonvolution  » coinine  le  siège  de  la 
zone  corticale  de  ce  centre  nerveux. 

i5.  ZoNF.  DF  Lv  ZONA  iNCEiiTA.  — Ccttc  régioii  (Ic  sobstaiicc  grise  qui  fait  partie,  comme 
le  corps  de  Luys,  de  la  retjio  suJylhidnmica,  dépend  sûrement,  an  moins  en  partie,  dn 
cervean  antérieur.  Les  réseaux  de  cellnles  nerveuses  de  cette  zone  sont  disséminés  entre 
\e  corps  de  Luvs  et  la  Inmimi  mediilloris  exierna.  Ils  avaient  en  partie  dégénéré  dans 
les  cas  (4,  (i,  -,  8)  on  le  tnbercide  (jnadrijiimean  postérieur  était  légèrement  atrophié.  11 
est  encore  dil'ücile  de  localiser  exactement  le  territoire  d’irradiation  corticale  de  cette  zone; 
il  faut  surtout  songer  au  Johe  temporal,  ix  Vinsula,  à Voperculum . 

L’al)lation  de  parties  eireonserites  de  l’éeorce  provoque  dans  les  cel- 
lules nerveuses  des  dillerents  noyaux  du  thnlamus  des  symptômes  si  nets 
de  dégénérescence  secondaire  qu’il  est  hors  de  doute  que  le  |)rocessus 
dégénératif  s’étend  directement  des  fibres  aux  cellules,  et,  partant,  que 
la  plupart  des  faisceaux  issus  du  thalamus  sont  des  prolongements  cylin- 
draxiles  de  neurones  tlialami(|ues,  axones  qui  s’arhorisent  dans  chacun 
des  territoires  particuliers  d’irradiation  de  l’écorce  correspondant  à tel 
ou  tel  noyau  de  la  couche  optique.  Ces  zones  corticales,  dilférenciées  jiar 
von  Moxakow,  seraient  précisément  les  territoires  d’irradiation  de  ces 
noyaux,  et  cela  dans  le  môme  ordre  cpie  sur  le  thalamus.  Et  en  efict,  les 
noyaux  antérieurs  et  internes  se  trouvent  être  en  rapport  topographique 
avec  les  circonvolutions  du  lobe  frontal',  les  noyaux  latéraux  avec  les 
circonvolutions  pariétales-,  les  noyaux  ventraux  avec  Y operculunr,  les  parties 
postérieures  du  thalamus,  \a  pulvinar,  \e  corps  (jeyiouillé  externe,  soit  avec 
les  circonvolutions  occipitales,  soit  avec  P,  et  Pr,  enfin  le  corps  eienouillé  in- 
terne et  le  noijau  postérieur  du  thalamus  avec  les  circonvolutions  temporales. 
On  ne  compte  plus  les  observations  où  une  lésion  destructive  du  lobe 
oc('i[)ital,  du  corps  genouillé  externe  ou  du  pulvinar  a entraîné,  cliez 
riiomme  ou  l’animal,  une  dégénération  secondaire  des  radiations  opti- 
(pies,  surtout  de  la  couche  moyenne  de  ce  grand  faisceau.  C’est  un  fait 
d’observation  prescpie  constant  que,  ainsi  que  l’enseigne  depuis  long- 
temps von  iMoN.VKow,  le  corps  genouillé  externe,  le  pulvinar  et  en 
partie  aussi  les  éminences  antérieures  des  tubercules  quadrijumeaux 
dégénèrent  secondairement  à d’anciens  foyers  de  ramollissement  (datant 
de  ([uehpies  années  au  moins)  du  lobe  occipital,  et  que  des  lésions  de 
déficit  du  incine  genre  d’autres  régions  de  l’écorce  ne  déterminent  pas  de 
dégénération  secondaire  des  centres  optiipies  primaires.  La  dégénéres- 
cence secondaire  des  diflerents  noyaux  du  thalamus  est  de  même  une 
suite  nécessaire  de  l’interrujition  des  faisceaux  d’irradiation  de  la  cou- 
ronne rayonnante  du  « grand  soleil  » de  Vikusskns  : chaque  noyau  du 
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tlialamus  dégénère  quand  son  cenlre  d’irradiation  corticale  est  priniiti-  . 
veinent  détruit  (v.  Gudden,  v.  Mon.vkow,  Nissl). 

C’est  ainsi,  aujourd’hui  encore,  qu’on  doit,  suivant  von  INIonakow,  sc 
représenter,  d’une  manière  générale,  les  rapports  topograpluijues  existant 
entre  l’écorce  du  télencéphale  et  la  couche  optique. 

Toutefois,  l’étude  spéciale  des  différents  noyaux  du  thalamus,  et 
surtout  celle  de  la  nature  des  altérations  histologiques  des  cellules  ner- 
veuses de  ces  noyaux,  consécutivement  à l’ablation  d’un  hémisphère 
entier  du  cerveau  antérieur,  montre  dans  quelles  limites  cette  généralisa- 
tion est  vraie.  Ainsi  le  groupe  nucléaire  ventral  du  thalamus  ne  dégénère 
pas,  chez  l’homme  ou  l’animal,  comme  les  autres  novaux  de  ce  grand 
comj)lexus  de  centres  nerveux.  Après  la  destruction  précoce  d’un 
hémisphère  entier,  le  pulvinar  se  résorbe  à pou  près  sans  laisser  de 
traces;  au  contraire,  tlans  les  noyaux  ventraux,  dont  l’atrophie  générale  , 
est  relativement  légère,  les  cellules  nerveuses  présentent  tous  les  degrés 
d’une  .dégénération  secondaire  partielle,  inégalement  répartie  entre 
les  différents  neurones  constituants,  depuis  l’état  normal  et  l’atrophie 
sinq)le  (diminution  de  calibre  du  cylindraxe  et  de  sa  gaine  de  myéline, 
perte  partielle  des  prolongements  protoplasmiques  avec  conservation  du 
noyau)  jusqu’à  la  sclérose.  Cette  atrophie  des  noyaux  ventraux,  si  dilfé- 
rente  de  la  dégénération  complète  du  pulvinar,  démontre  que  les  rap- 
ports de  ces  noyaux  avec  l’écorce  du  cerveau  antérieur  et  avec  les  masses 
grises  inférieures  de  l’encéphale  doivent  être  de  tout  autre  nature  que 
ceux  des  autres  noyaux  du  thalamus  qui  dégénèrent  comme  le  pulvinar. 
L’explication,  illustrée  d’un  schéma,  donnée  par  Monakow,  de  cette 
« atrophie  de  deuxième  ordre  » des  noyaux  ventraux  nous  paraît  d’une 
|)arfaite  correction  scientifique.  L’ablation  du  cerveau,  en  coupant  tous 
les  prolongements  cylindraxiles  des  neurones  de  ces  noyaux  qui  s’arbo- 
risaient  dans  l’écorce,  a de  ce  fait  soustrait  ces  faisceaux  à leur  territoire 
d’excitation  physiologique;  ils  se  sont  atrophiés,  ou,  si  l’opéi’alion  date 
des  premiers  tenij)s  de  la  vie,  leur  croissance  a été  arrêtée,  au  moins 
relativement,  ajouterais-je,  à la  myélinisation  des  collatérales.  Mais  ces  IT 
faisceaux  n’ont  pas  dégénéré  ; ils  sc  sont  simplement  atrophiés,  parce 
que,  si  leurs  cellules  d’origine  sont  dans  les  couches  optiques,  celles-ci  ;î 
ont  continué  à recevoir  les  incitations  fonctionnelles  parties,  et  transmises  I 
par  les  prolongements  cylindraxiles,  des  neurones  des  réseaux  gris  de  ï 
la  formation  réticulaire  de  la  région  de  la  moelle  allongée  et  du  pont,  fi 

ainsi  que  celles  qui  montent  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  de  la  / 

moelle  épinière.  Entre  ces  neurones  supei'posés,  von  Moxakow  admet,  * 
à son  habitude,  l’existence  de  cellules  intercalaires,  c’est-à-dire  de  cellules  J 
du  deuxième  type  de  Goi.gi,  neurones  d’associations  aux  vastes  arbori-  f. 
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salions  collatérales,  localisées  sur  la  voie  des  excitations  centripètes 
montant  des  centres  iid'racoi’ticaux  vers  l’écorce  du  cerveau.  Bref,  c’est 
surtout  dans  les  yioyanx  ventraux  du  thalamus  que  se  terminent  les  rami- 
fications ('ylindraxiles,  collatérales  et  terminales,  des  masses  fibrillaires 
venues  des  régions  profondes  du  tronc  cérébral,  celles  en  particulier  du 
ruban  de  Reil  cortical.  Le  corps  mamil laire  (chez  l’homnie),  qui,  d’après 
l’expérimentation  physiologique,  fait  bien  partie  des  noyaux  du  thalamus, 
ne  dégénère  pas  non  plus,  si  ce  n’est  quant  à son  noyau  latéral,  comme 
les  autres  noyaux,  après  l’ablation  du  cerveau  antérieur,  à moins  que  ses 
connexions  ])ériphériques  (fibres  du  fornix)  n’aient  été  détruites.  C’est 
ainsi  que  le  corps  genouillc  externe  dégénère  après  une  lésion  du  nerf 
optique  ou  le  corps  genouillé  interne  après  une  section  du  ruban  de  Reil 
latéral.  Les  lésions  destructives  du  cerveau  ne  menacent  pas  davantage 
l’existence  ou  n’entraînent  qu’une  légère  atrophie  secondaire  d’autres 
régions  du  cerveau  in  termédiaire,  telles  i\wD\D  ganglion  habcnulae , le  tuber 
cinereum  et  la  substance  grise  centrale  : ces  parties  ne  sont  donc  pas  non 
plus  des  dépendances  directes  du  cerveau  antérieur. 

Ces  réserves  faites,  il  demeure  constant  que,  dans  les  noyaux  de  la 
couche  optique,  l’immense  majorité  des  neurones  constitutifs  de  ces  cen- 
tres envoient  directement,  par  la  couronne  rayonnante,  leurs  prolonge- 
ments nerveuxdans  une  aire  assez  circonscrite  de  l’écorce  et  s’y  terminent. 
(]ette  écorce  apparaît  donc,  grâce  aux  recherches  de  Monakow,  comme 
« divisée  en  une  série  de  zones  » dont  chacune  est  en  relation  fonction- 
nelle avec  un  ou  plusieurs  noyaux  du  thalamus  dont  l’existence  dépend 
de  l’intégrité  de  ces  aires  corticales  et  des  faisceaux  de  projection  corres- 
pondants. Quoique  la  natui-e  de  chaque  noyau  du  thalamus  veuille  être 
considérée  à part,  ces  masses  grises  apparaissent  dans  leur  ensemble 
comme  étant  à la  fois  aussi  bien  des  « territoires  d'origine  pour  les  radia- 
tions corticales  que  des  stations  terminales  pour  les  faisceaux  de  projection 
montant  des  régions  inférieures  du  névraxe  ».  Les  plus  importantes  de 
ces  stations  se  trouvent  dans  le  corps  genouillé  externe  [tractas  opticus), 
dans  les  noyaux  ventraux  du  thalamus  [ruban  de  Reil  et  autres  faisceaux 
de  la  calotte),  dans  le  corps  genouillé  interne  (bras  de  l’éminence  bigéminé 
du  tubercule  quadrijumeau  postérieur),  dans  le  tuberculum  anterius  [fais- 
ceau de  ViCQ  d’Azyiî).  Ces  stations  sont  bien  des  manières  de  relais  que 
traversent,  sans  doute  par  l’intermédiaire  des  cellules  d’association  de 
ces  noyaux  (von  ^Ion.vkow),  les  courants  centripètes  venus  des  milieux 
interne  et  externe  avant  d’atteindre  l’écorce  du  télencéphale,  c’est-à-dire 
certaines  aires  spéciales  et  déterminées  de  cette  écorce. 

Occupé  depuis  des  années  de  l’étude  du  trajet  et  des  connexions  du 
ruban  de  Reil,  von  Mon.^kow,  pour  éclairer  cette  difficile  question,  a pra- 
J.  SouRY.  — Le  système  nerveux  central.  42 
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tiqué  un  grand  noinbi  c d’expéi  iences  dont  les  résultats  ont  été  comparés 
aux  données  de  l’observation  anatomo-pathologique.  Les  expériences  et 
les  observations  de  ce  savant  à ce  sujet  peuvent  être  résumées  comme 
suit  ; 


1.  Après  la  (Icslruction  d'im  liémisplièrc  onllor  (chat,  chien),  sans  lésion  primitive  de 
la  couche  optique  résultant  du  fait  de  l'opération,  la  lésion  secondaire  du  ruban  de  Hi:u. 
7i’est  pas  très  étendue;  la  léduclion  de  volume  de  ce  faisceau  est  d’environ  un  tiers.  Le 
luhan  de  Reil  ne  dégénère  donc  pas  comme  le  faisceau  pMamidal  chez  les  animaux  nou- 
veau-nés qui  ont  suhi  cette  opération.  Il  s’agit  j)lutôt  d’une  atrophie  simple,  à développe- 
ment très  lent,  encore  (|ue  cpiehpies  libres  jjuissent  se  résorber  complètement.  Entre  le 
côté  normal  et  l’autre  la  dilférencc  diminue  en  descendant,  si  bien  qu’au  niveau  de  la  couche 
inlerolivaire  l’atrophie  est  bien  moindre  cpie  dans  la  région  du  ])ont  du  ^ auole,  ]>ar 
exemjile.  Chez  les  animaux  cpii  étaient  adultes  lors  de  l’ablation  d’un  hémisphère,  l'atro- 
phie du  ruban  de  Reil,  même  quand  la  capsule  interne  a complètement  dégénéré,  est  foi  t 
modéré  ; elle  n’apparaît  (pi'après  des  mois  et  suit  sou  cours  sans  qu’il  x avait  de  dégénéres- 
ceuce  xéritahle  (chien).  Contrairement  aux  libres  du  faisceau  pvramidal,  celles  du  faisceau 
rubané  de  Reil  conservent  leur  myéline.  Ce  n’est  que  lorsque  le  thalamus  a suhi  en  même 
temps  (|uê  l’écorce  du  pallium  uuegraxe  lésion  destructive  que  le  ruban  de  1\eil  à propre- 
ment parler  dégénère. 

2.  Après  une  dégénérescence  secondaire  complète  de  la  capsule  interne  (chez  les  ani- 
maux opérés  à la  naissance  ou  à l’état  adulte),  l’aire  de  la  calotte  qui  renferme  le  ruban 
de  Reil,  c’e.st-à-dire  le  territoire  situé  en  avant  de  la  radiation  externe  du  noyau  rouge, 
n’est  pas  non  plus  dégénérée  : elle  n’est  C[u’atrophiée. 

3.  Après  une  section  du  ruban  tic  Reil  dans  la  région  du  pont,  l’altération  secontlaire 
de  ce  faisceau  est  au  contraire  très  intense  dans  la  direction  asceiulante  : elle  prend  le 
caractère  de  la  dégénérescence.  En  bas,  la  lésion  alTectc  la  meme  forme  ; la  réduction  de 
volume  est  même  jilus  accusée  qu’après  l’ablation  de  l’écorce  cérébrale,  mais  le  nombre 
des  fdjres  qui  dégénèrent  dans  celte  direction  est  beaucoup  moins  grand  que  dans  l’autre. 
Celte  dégénérescence  toutefois  ne  jiaraît  pas  se  propager  jqsqu’à  la  capsule  interne.  Les 
libres  de  la  substance  blanche  des  hémisphères  ne  présentent  non  plus  aucun  déficit.  Mais 
il  existe  une  perte  de  substance  très  nette  dans  le  noijau  ventral  du  thalamus  ; au-dessus 
de  la  région  de  ce  groupe  nucléaire  on  ne  constate  jioint  dans  la  direction  ascendante, 
c’est-à-dire  vers  l’écorce,  de  dégénérescence  du  ruban  de  Reil. 

h-  Chez  un  bomine  où,  consécuti\ement  à un  ancien  foyer  du  noyau  ventral  du  thala- 
mus, les  portions  postérieures  de  ce  noyau  (vent,  a)  avaient  seules  été  intéressées  par 
la  lésion,  le  ruban  do  Reil  axait  dégénéré  en  bas,  mais  non  la  capsule  interne,  ce  qu’on 
aurait  dù  constater  si  ce  faisceau  passait  directement  dans  la  capsule  interne. 

5.  En  général,  il  n’existe  d’alro|)bie  du  ruban  de  Riai.  (pie  lorsque  les  neurones  des 
noyaux  ventraux  du  tbalamus  (portions  postérieures)  sont  lésés. 

6.  La  dégénération  du  ruban  de  Reil  est  d’autant  jiliis  intense  et  étendue  que  le  point 
d’interruption  du  faisceau  se  trouve  être  plus  bas  (en  arrière).  A l’intensité  de  celte  dégé- 
nérallon  est  directement  proportionnelle  celle  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  du 
côté  opposé.  Après  une  section  complète  du  ruban  do  Reil  dans  la  région  inférieure  de  la 
jirotubérance,  les  noyaux  des  cordons  postérieurs  dégénèrent  presque  complètemenl,  en 
particulier  la  portion  interne  du  noyau  du  cordon  de  Rüudacii  ; au  contraire,  après  la 
destruction  d’un  hémisphère,  les  novaux  des  cordons  postérieurs  s’atrophient  seulement  en 
partie. 
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7.  Ia's  lilîrcs  du  ruljan  do  Roii.  corlical  se  rnèlenl  <à  d’autres  libres  de  l'aire  du  ruban 
de  Reii.,  de  telle  sorte  qu’elles  u’cu  sauiaieul  être  distinguées  auatomiqueuieut.  La  notion 
du  ruban  de  Reil  cortical  est  purement  expérimentale.  Chez  le  chien  et  léchât,  le  nombre 
des  libres  de  ce  faisceau  représente  environ  un  tiers  des  libres  du  ruban  de  Reil;  dans 
l’homme,  ce  nombre  peut  être  un  peu  plus  considérable. 

Une  très  grande  part  du  ruban  de  Reil  provient  certainement  des  cellules  des  noyaux 
des  cordons  postérieurs  (noyau  du  cordon  grêle  et  portion  interne  du  novau  du  cordon 
de  Ruboacii).  Ces  fibres  sont  de  longueur  dillércnte  ; les  unes  s’épuisent  déjà  dans  la 
moelle  allongée  ; d’autres  se  terminent  dans  le  pont  et  dans  la  région  des  tubercules 
(/uadrijumeaux  ; la  plupart  dans  les  noyaux  ventraux  du  thalamus.  Le  nombre  des 
libres  du  ruban  de  Reil  qui  vont  directement  à Vécorce  cérébrale  est  en  tout  ca's  fort 
petit.  On  doit  donc  parler,  en  ayant  égard  aux  diverses  stations  terminales  du  ruban  de 
Reil,  d’un  ruban  de  Reil  cortical,  d’un  ruban  de  Reil  thalamique,  d’un  ruban  de 
Reil  des  tubercules  quadrijumeaux,  d’un  ruban  de  Reil  de  la  moelle  allongée  ou  de 
la  couche  interolivaire.  Ce  n’est  qu’ainsi  (pi’on  peut  expliquer  que  les  altérations  .secon- 
daires des  novaux  des  cordons  postérieurs  sont  d’autant  plus  graves  que  le  point  de  la 
lésion  du  ruban  do  Reil  est  situé  plus  bas.  Eu  outre,  il  existe  certainement,  dans  ce  fais- 
ceau, des  libres  provenant  de  la  région  de  la  calotte  « qui  s’épuisent  dans  ces  régions  avant 
d’atteindre  les  novaux  des  cordons  postérieurs  » ; ce  système  doit  contenir  un  grand  nom- 
bre de  voies  courtes,  qui  ne  dégénèrent  pas  même  après  une  destruction  totale  d’un  noyau 
de  Rludacii  ou  une  section  du  ruban  de  Riel  dans  la  région  du  pont  de  Yaiiole.  Une 
assez  grande  partie  des  faisceaux  de  la  calotte  n’a  d’ailleurs  que  peu  de  rapports  avec  le 
ruban  de  Reil,  encore  que  la  radiation  de  la  calotte  s’atrophie  comme  le  ruban  de  Reil 
après  une  destruction  de  la  substance  blanche  du  « lobe  pariétal  ».  La  portion  principale  de 
la  radiation  de  la  calotte  appartient  aux  masses  librillalres  du  noyau  rouge  et  passe,  pour 
une  moitié  environ,  dans  la  capsule  interne.  La  partie  située  en  dehors  et  un  peu  en 
avant  de  cette  région  ajipartient  au  ruban  de  Reil. 

Après  des  lésions  destructives  étendues  du  cerveau  antérieur  (des- 
truction d’un  héinisplière  entier  du  chien),  la  radiation  de  la  calotte  pré- 
sente une  réduction  de  moitié  environ.  !Mais  de  processus  de  dégéné- 
rescence proprement  dits,  ni  chez  les  animaux,  ni  chez  rhomme  von 
Mox.\kovv  n’a  pu  en  constater  : « Ce  sont  surtout  des  circonvolutions  parié- 
tales (P,  et  P,),  des  circonvohitions  centrales,  de  Voperculurn,  de  V insida  que 
la  conservation  de  ces  masses  fibrillaires  paraît  dépendre.  La  radiation 
externe  du  noyau  rouge  me  paraît  être  en  étroit  rapport  avec  ce  terri- 
toire du  cerveau  antérieur,  mais  non  point  au  sens  où  toutes  ces  fibres 
(ou  la  plupart)  seraient  des  prolongements  de  cellules  de  l’écorce.  Beau- 
coup de  ces  fibres  doivent  se  terminer  au  niveau  du  noyau  rouge  \ d’autres 
peuvent  continuer  leur  trajet  au  delà  et  prendre  part  peut-être  à la 
formation  du  pédoncule  cérébelleu.x  supérieur  qui,  selon  moi,  ne  peut  pro- 
venir exclusivement  des  cellules  nerveuses  du  noyau  rouge.  La  radiation 
de  la  calotte  est  certainement  composée  de  faisceaux  très  hétérogènes. 
Une  partie  d’entre  eux  proviennent  directement  sans  aucun  doute  du 
cerveau  antérieur  et  tiaversent  la  capsule  interne  : ce  sont  ces  fibres 
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qui  se  résoibent  lotalemeut  après  l’ablation  d’un  hémispbèic  ; elles  eon- 
tribueraient  à la  Ibriiialiou  de  la  lamina  medullaris  externa.  En  outre,  on 
doit  admettre  qu’il  y a des  libres  qui  ont  leurs  cellules  d’origine  en 
arrière  et  ([ui  se  terminent  dans  les  noyaux  ventraux  de  la  couche  op- 
tique et  dans  la  région  de  la  calotte.  En  particulier,  les  l'aisceaux  consti- 
tuant la  substance  blanche  dorsale  et  ventrale  du  noyau  rouge  doivent 
provenir  de  masses  grises  situées  plus  en  arrière  : ces  l’aisc-eaux  ne  sou- 
tiennent point  de  rapport  direct  avec  le  cerveau  antérieur  )). 

Le  corpas  Luvsii,  (jue  Fohel  a décrit  exactement  le  ])remier,  dépend, 
on  l’a  vu,  du  cerveau  antérieur  et  spécialement  du  ganglion  de  ce  cer- 
veau, du  corjü.v  .s7r/c  et  du  noyau  lenticulaire.  L’hypothèse  de  Berniieimeh, 
d’après  laquelle  le  corps  de  Lxjys  serait  en  rapport  avec  le  tractas  opiicus 
et  le  chiasma  et  contiendrait  des  cellules  d’origine  de  fibres  optiipies 
est  certainement  erronée.  Les  cellules  et  les  fibres  nerveuses  de  ce  noyau 
ont  été,  en  effet,  trouvées  intactes  après  une  destruction  ancienne  totale 
des  tractus  optiques  (cas  de  Seegeh)  et  la  dégénérescence  secondaire  totale 
du  corpus  Luysii  a été  constatée  dans  des  circonstances  directement 
inverses  (Mahaim).  ^’on  moins  fausse  est  l’hypothèse  de  Darksciieavitsch 
et  de  Prirytkow  (1891),  suivant  laquelle  le  corpus  Luysii  serait  en  rapport 
avec  la  commissure  de  Meynert.  Les  observations  pathologiques  (Mahaim, 
WiuMER,  Seeger)  démontrent  que  les  faisceaux  traversant  obli([uement 
le  pédoncule  cérébral  et  pénétrant  dans  ce  noyau  sont  en  étroit  rapport 
avec  lui;  du  moins  en  partagent-ils  le  sort  complètement.  D’autre  part, 
ces  fibres  ont  pour  condition  d’existence,  du  moins  en  partie,  l’intégrité 
du  noyau  caudé  et  du  putamen.  Si  Vanse  du  noyau  lenticulaire  dégénère 
partiellement,  la  substance  blanche  dorsale  du  cor/j».v  Luysii  dégénère  de 
même.  INIais  ce  noyau  est  loin  d’épuiser  les  faisceaux  de  l’anse  du  noyau 
lenticulaire  dont  ses  faisceaux  font  partie.  Suivant  von  Monakow,  les 
neurones  du  corpus  Luysii  doivent  ('crtaincment  envoyer  une  grande  jiartie 
de  leurs  axones  dans  ces  radiations  ([ui,  après  avoir  traversé  le  pédon- 
cule, montent  dans  les  segments  ventraux  du  noyau  lenticulaire  et  finale- 
ment parviennent  au  putamen  ou  au  noyau  caudé  ])our  s’y  terminer.  Un 
cas  pathologique  de  Mahaim  semble  indiquer  quelles  fibres  de  l’anse  du 
noyau  lenticulaire  peuvent  dégénérer  secondairement  aux  lésions  des- 
tructives du  cerveau  antérieur.  Après  l’ablation  d’un  hémisphère  entier, 
les  fibres  de  l’anse  lenticulaire,  dont  le  trajet  est  un  peu  différent  chez 
les  animaux  et  chez  l’homme,  ne  présentait  une  dégénérescence  secon- 
daire accusée  que  si  le  noyau  lenticulaire  ou  le  noyau  caudé  ont  été 
enlevés  en  même  temps.  Contrairement  à Flechsig,  Edinger,  Bech- 
TEREw,  etc.,  von  Monakow  estime  que  la  participation  du  noyau  lenticu- 
laire et  de  son  anse  à la  formation  du  ruban  de  Reil,  si  elle  existe,  doit 
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cire  tout  à fait  minime.  Les  faits  connus  d’anatomie  pathologique  lui 
semblent  impliquer  que  les  fibres  de  l’anse  lenticulaire  (et  pédonculairc) 
ont  en  grande  partie  leiii'S  cellules  d’origine  dans  le  ganglion  du  cerveau 
antérieur,  surtout  dans  le  initamen,  et  que  ces  fibres  se  distribuent  dans 
trois  directions  : i°  les  unes  vont  au  corpus  Luvsii  ; 2“  les  autres  au  tuber 
cinereum;  3“  d’autres  à la  substance  <jrisc  centrale  du  tubercule  antérieur  et 
au  noyau  médian  du  tbala/nus. 

On  admet  généralement,  contrairement  à l’ancienne  doctrine  de 
Mkynkht,  (pie  les  fibres  des  pédoncules  ab'cbelleux  supérieurs  ont  en  grande 
partie  leurs  cellules  d’origine  dans  les  nojjaux  rouges  et  se  terminent  dans 
le  cervelet  \ il  n’existe  pas  d('  connexions  directes  entre  les  libres  de  ces 
pédoncules  et  le  cerveau  antérieur (i).  Les  ('xpériences  et  les  observations 
[lathologiipies  indiquent  (pie  ces  faisceaux  sont  sous  la  dépendance 
de  rhémis[)bôre  opposé  du  cerveau  ; mais  cette  dépendance  n’est  jioinl 
directe  ; elle  s’exerce  par  l’intermédiaire  de  la  substance  grise  de  la 
calotte.  D’après  MAacm  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  est  princi- 
palement en  rapport,  dans  le  cervelet,  avec  le  corpus  dentatum.  ^’E.lAS  et 
Bechterew  admettent  au  contraire  (pic  les  fibres  de  ce  faisceau  se  dis- 
tribuent à tout  l’hémisphère  cérébelleux  et  non  pas  seulement  au  corpus 
dentatum.  Que  des  fibres  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  aient  leurs 
cellules  d’origine  dans  le  noyau  rouge  et  se  terminent  dans  le  cervelet, 
cela  ne  fait  point  doute  pour  Moxakovv.  Mais  cela  ne  jirouve  pas,  ajoute- 
t-il  aussitôt,  qu’il  n’y  ait  point,  dans  ces  pédoncules,  des  libres  de  pro- 
venance différente,  et,  comme  dans  la  couronne  rayonnante,  des  conduc- 
teurs nerveux  de  sens  opposé.  Il  paraît  bien,  en  effet,  (jue,  parmi  ces 
faisceaux,  il  en  est  qui  ont  leurs  cellules  d’origine  dans  le  cervelet  et  qui 
se  lerminent  dans  la  région  de  la  calotte.  On  devrait  donc  admettre  que, 
dans  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  passent  des  libres  centrifuges 
et  centripètes.  Ce  seraient  surtout  les  dernières  qui,  après  des  lésions  des- 
tructives du  cerveau  antérieur,  s’atrophieraient  simjilenient  (atrophie  de 
deuxième  ordre). 


(1)  Il  ii'cxistc  aucune  preuve,  écrit  Bechtekew,  de  connexions  directes  des  filires  du  pédoncule 
cérébelleux  antérieur  avec  l’écorce  du  cerveau  antérieur.  Au  delà  de  la  station  terminale  de  ces  fibres 
dans  le  novau  rouge,  de  nouvelles  voies  vont  au  nojau  latéral  du  thalamus  opticus,  et,  selon  quel- 
ques auteurs,  au  glohus  pallidus  du  noyau  lenticulaire.  Beciitebexv.  Die  Leitungshaluien  im 
Cehirn  und  Riickenmark.  Deutscb  von  II.  AN^einberg.  2‘“  Aull.  (Leipzig,  iSqq),  2()3,,''iü2  sq.  Nous 
parlerons  ailleurs  du  faisceau  descendant  de  ce  pédoncule  (pi’a  décrit  Ramon  y Cajal,  et  qui  doit  relier 
le  cervelet  aux  noyaux  des  nerfs  crâniens  moteurs.  Bechtebew  estime  aujourd  liiii  que  le  pedonculus 
cerebelli  anierior  a pour  origines  et  1 écorce  du  cervelet,  surtout  dans  le  territoire  du  vermis,  et  les 
noyaux  centraux  du  cervelet,  le  nucléus  fnsligii,  le  nucléus  globosus  et  le  corpus  dentatum.  Il  dis- 
tinguo quatre  sortes  de  faisceaux  dilférents  dans  ce  péiloncule. 


LE  SYSTÈME  jYEnVEUX  CENTEAL 


CG2 

Chez  rhomiue  comme  chez  les  autres  animaux,  après  une  lésion  des- 
tructive d’un  hémisphère  cérébral,  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  croisé 
présente  une  atrophie  considérable  : c’est  l’atrophie  secondaire  de  ce 
pédoncule,  et  non  celle  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur,  qui  déter- 
mine la  réduction  de  volume  de  l’hémisphère  cérébelleux  opposé.  Une 
partie  des  rapports  de  dépendance  existant  entre  les  pédoncules  céré- 
belleux moyens  et  le  cerveau  a pour  intermédiaire  la  substance  grise  du 
pont  de  Varole.  Mais  on  ne  saurait  admettre  que  les  fibres  du  pédoncule 
cérébral  passent  directement  dans  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  car 
la  dégénération  de  l’un  n’entraîne  pas  celle  de  l’autre,  mais  simplement  son 
atrophie,  tandis  qu’entre  les  deux  la  sul)stance  grise  du  pont  dégénère. 
D’après  iMoxAKOw,  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  serait  très  vraiseml)la- 
l)lement  constitué  comme  il  suit  : 1“  Portion  de  la  ccdotte  (portion  céré- 
brale de  Beciiïerew).  Origine  dans  les  cellules  de  Purkin.ie  de  la  moitié 
opposée  du  ('ervelet,  trajet  des  fibres  dans  le  stratum  profundum,  entre- 
croisement dans  le  raphé  et  passage  successif  dans  les  fibres  arciformes 
de  la  formalio  reticularis  et  dans  celles  de  la  calotte,  où  se  terminent  les 
fibres  de  cette  portion  du  pédoncule  ; 2“  Portion  de  la.  substance  grise  du 
pont.  Origine  des  fibres  dans  les  neurones  de  ces  masses  grises,  trajet 
dans  le  stratum  superficiel  du  pont,  entrecroisement  dans  b'  jiont,  pas- 
sage dans  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  dont  les  fibres  se  terminent 
dans  l’écorce  du  cervelet  ; 3°  Portion  de  la  moelle  allongée.  Origine  du 
faisceau  dans  les  cellules  de  Purkixje,  trajet  dans  les  fibres  arciformes 
croisées  de  la  formatio  reticidaris,  où  ces  fibres  se  terminent. 

Cerveau  intermédiaire  (Diencéphale).  — Après  l’ablation  unilatérale  du 
cerveau  antérieur  (Télencéphale),  y compris  le  ganglion  de  la  base  de  ce 
cerveau,  \o  corps  strié,  les  altérations  de  dégénération  secondaire  consta- 
tées par  von  ]Monako\v  furent  les  suivantes  : La  masse  grise  du  thalamus 
présente  tout  d’abord,  dans  son  ensemble,  une  notable  réduction  de 
volume,  duc  à une  dégénérescence  « en  masse  » des  éléments  nerveux. 
Toutefois,  cette  dégénération  secondaire  diffère  avec  les  différents  noyaux 
et  grou|)es  de  noyaux.  On  sait,  depuis  Nissl  (1S89),  à ipiel  |)oint  sont 
hétérogènes  les  neurones  constituants  de  ces  noyaux  de  la  couche 
optique;  ce  sont  moins  des  centres  définis  que  des  agglomérations  de  cel- 
lules mal  délimitées.  Von  Moxakow  a donné  de  ces  noyaux  une  anatomie 
nouvelle  ; il  a pu  ainsi  mieux  localiser  les  altérations  secondaires  de  cette 
grande  province  du  névraxe.  On  constate,  selon  les  régions,  à l’examen 
microscopiipie,  la  coexistence  des  divers  genres  de  dégénération  établis 
par  l’éminent  anatomiste  de  Zurich.  Suivant  la  manière  dont  ils  réagissent 
aux  ablations  ou  destructions  du  cerveau  antérieur,  il  distingue  trois 
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categories  de  cenlres  nerveux:  i“  Complexus  de  neurones  qui,  dans  les 
mois  qui  suivent  l’opération,  ne  présentent  point  d’altération  (la  plupart 
des  niasses  grises  du  cerveau  moyen,  du  cerveau  postérieur,  de  l’arrière- 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière)  ; i°  complexus  de  neurones  qui  ne  sau- 
raient exister  sans  le  cerveau  et  qui,  quelques  semaines  après  l’o[)ération, 
dégénèrent  : ils  constituent  les  dépendances  cér(d>rales  directes  (directe 
Grosshirntheile)  ; 3“  complexus  de  neurones  qui,  après  l’ablation  d’un  hémi- 
sphère, s’atrophient,  c’est-à-dire  dont  « les  éléments  perdent  en  partie 
leur  forme  naturelle  et  subissent  surtout  une  réduction  de  volume  » : ce 
sont  les  dépendances  cérébrales  indirectes  [indirecte  Grosshirntheile).  A la 
première  de  ces  catégories  appartiennent  le  ç/anrjlion  habenulæ  avec  les 
faisceaux  de  Meynert,  les  tæniæ  thalunii,  la  substance  grise  centrale.  Mais 
les  noyaux  propres  du  thalamus  présentent  des  altérations  dont  la  nature 
ajipartient,  avec  nomlire  de  transitions,  à la  seconde  et  à la  troisième  caté- 
gorie. Les  régions  du  thalamus  qui  dégénèrent  complètement  du  côté 
opéré,  chez  les  mammifèi'es  (chat,  chien),  sont  les  noyaux  antérieurs  (cor- 
respondant au  tuberculuni  antérius  de  l’homme),  les  groupes  des  noyaux 
médians,  \ç,  puloinar , le  noyau  postérieur  (xwaa'&ç.  en  avant  du  pulvinar, 

entrant  en  forme  de  coin  entre  les  corps  gcnouillés  internes  et  externes), 
le  noyau  latéral.  Les  corps  yenouillés  internes  et  externes,  môme  réduits  à 
un  cinquième  de  leur  volume  normal,  présentent  toujours  un  petit  nombre 
de  cellules  d’aspect  normal.  Mais  le  noyau  ventred  du  thalamus,  que  von 
i\IoNAKOw  a subdivisé  en  quatre  noyaux,  n’olfre  guère  que  des  altérations 
qui  relèvent  de  la  troisième  catégorie  ; elles  diffèrent,  en  tous  cas,  très 
nettement,  de  celles  des  autres  noyaux  du  thalamus,  encore  qu’on  y con- 
state, outre  une  réduction  générale  de  volume,  toutes  les  transitions 
dégénératives,  depuis  l’atrophie  simple  jusqu’à  la  sclérose.  Il  en  est  de 
môme  du  noyau  médian  du  corps  mamiltaire  ; le  noyau  latércd  du  corps 
mamillcdre  et  la  zona  incerta  de  la  région  sous-thalamique  présentent  un 
caractère  de  dégénérescence  intermédiaire  entre  la  deuxième  et  la  troi- 
sième catégorie  de  ces  troubles,  la  tuber  cinercum  awiTH  la  première  et  la 
troisième,  lin  autre  organe  de  la  région  sous-thalamiipie,  le  coiyiiw  Luvsn, 
dégénère  chez  ces  mammifères  comme  les  parties  qui  dépendent  directe- 
ment du  cerveau. 

Cerveau  moyen  (Mésencéphale)  et  région  de  la  calotte.  — Von  Monakow 
a trouvé  « complètement  indé[)endants  » du  cerveau  antérieur,  la  sub- 
stance grise  de  la  formatio  reticularis,  la  substance  grise,  moyenne,  du  tuber- 
cule bijumeau  antérieur,  \a  substance  grise  centrede,  le  noyau  latéral  du  ruban 
de  Heil,  l’ensemble  des  réseaux  gris  situés  en  arrière  de  la  couche  du 
ruban  de  Reil,  les  noyaux  des  nerfs  des  muscles  oculaires  (IIL  et  IV° 
paires).  Les  parties  qui  sont  ici  des  « dépendances  cérébrales  directes  » 
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sont,  outre  les  faisceaux  du  pédoncule  cérébral,  la  mhstantia  nigra  et,  eu 
partie,  la  mhstance,  grise  superficielle  du  tubercule  h ij  unie  au  antérieur.  Les 
autres  parties,  dont  les  lésions  relèvent  de  celles  de  la  troisième  caté- 
gorie, c’est-à-dire  de  l’atrophie  simple,  ne  trahissant  par  conséquent  que 
des  raj)ports  indirects  avec  l’écorce  du  cei’veau  antérieur,  sont  : le  notjau 
rouge  de  la  calotte,  le  tubercule  bijumeau  postérieur , la  radiation  de  la  calotte 
(capsule  du  noyau  rouge  subdivisée  par  Mox.vkow  en  radiations  ou  sul)- 
stance  blanche  dorsale,  frontale,  latérale  et  ventrale  du  nogau  rouge),  les 
faisceaux  de  la  calotte  de  Forel,  surtout  la  couche  du  ruban  de  Reil  et  le  bras 
du  tubercule  bijumeau  postérieur  : l’aljlation  d’un  hémisjjlière  cérébral 
n’avait  cntrainé  qu’une  atrophie  simple  de  la  plupart  de  ces  faisceaux  de 
libres  nerveuses. 

Cerveau  postérieur  (Métencéphale).  — Les  parties  (pii  dépendent  direc- 
tement du  télencépbale  sont  celles  de  la  substance  grise  du  pont  de  Varole\ 
le  degré  et  l’étendue  de  leur  dégénérescence  sont  en  rapport  avec  la 
gravité  du  traumatisme  opératoire  des  hémisphères  du  cerveau  anté- 
rieur, quoique  un  certain  nombre  de  niasses  grises  ou  noyaux  de  la  pro- 
tubérance demeurent  plus  ou  moins  épargnés:  « la  substance  grise  du 
pont  joue,  dans  le  cerveau  postérieur,  un  rôle  en  partie  fort  semblable  à 
celui  des  noyaux  de  la  couche  optique  dans  le  cerveau  intermédiaire.  » 
L’atrophie  du  pédoncule  cérébelleux  mogen  croisé  relève  sans  aucun  doute 
de  cette  dégénération  secondaire  de  la  sulistance  grise  du  pont.  11  en  est 
de  môme  de  l’atrophie  simple  de  U hémisphcre  opposé  du  cervelet.  Chez  les 
mammifères  inférieurs  (lapin),  après  l’ablation  du  cerveau  antérieur,  le 
cervelet  demeure  intact  avec  ses  pédoncules.  Ces  altérations  secondaires 
dépendent  bien,  en  somme,  de  la  lésion  initiale  du  cerveau  antérieur,  et 
les  organes  du  cerveau  postérieur  qui  en  subissent  le  contre-coup  doivent 
être  considérés  comme  des  dépendances  directes  ou  indirectes  du  télen- 
céphale.  Mais  il  y a ici  des  parties  qui  j)araissent  en  être  complètement 
indépendantes  : \a  substance  grise  de  la  formation  réticulaire , les  réseaux  gris 
environnant  le  raphé  et  siégeant  au-dessus  de  la  couche  du  ruban  de  Rejl, 
le  nogau  du  corps  trapézoïde,  les  olives  supérieures,  les  fibres  arciformes,  le 
corps  trapézoïde,  la  substance  blanche  des  olives  supérieures,  la  portion  interne 
du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  tous  les  nerfs  crâniens  ayant  là,  c’est-à- 
dire  dans  la  protubérance  annulaire,  leurs  noyaux  d’origine,  y comjiris  le 
nogau  sensible  du  trijumeau  (|ui,  s’il  ne  dégénère  pas  fatalement  après 
l’ablation  d’un  hémisphère  cérébral,  ne  laisse  pourtant  pas  de  s’atrophier. 

Arrière-cerveau  (Myélencéphale).  — (luoicpie  les  diflérenles  régions 
puissent  présenter  le  tableau  de  l’atrophie  simple  secondaire,  voire  un 
certain  degré  de  sclérosi',  les  cellules  nerveuses  ne  sont  jamais,  meme 
après  de  longs  mois,  détruites  et  résorbées  comme  celles  de  certains 
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noyaux  du  tlialaïuus.  On  ne  saurait  par  consécpient  affîrmer  qu’il  y a,  dans 
la  moelle  allongée,  des  parties  directement  en  rapport  avec  le  télencéplialc 
[directe  Grosshinitheile).  Les  |)arties  qui  décelaient  ces  altérations  histolo- 
giques après  l’ablation  du  cerveau  antérieur  étaient  des  groupes  de  cel- 
lules disséminées  de  la  portion  médiane  du  noyau  du  cordon  de  Bunn.vcii 
et  de  la  portion  postérieiii-e  du  noyau  du  cordon  de  (ionn.  Chez  le  chat 
sur  lequel  von  Mon.vkow  trouva  pour  la  première  fois,  après  l’ablation  du 
lobe  pariétal,  des  lésions  dégénératives  des  deux  noyaux  des  cordons 
|)OStérieurs,  le  noyau  ventral  du  thalamus  avait  été  lésé  aussi  dans  l’opé- 
ration, ce  qui  ex[)li(jue  la  gravité  des  altérations  secondaires  dans  ce  cas. 
D’ordinaire  on  ne  tient  pas  compte  de  ce  fait  lorscpi’on  répète,  en  parlant 
des  travaux  de  Mon.vkow  à ce  sujet,  que,  dans  cette  opération,  « les 
noyaux  des  cordons  de  Goll  et  de  Burd.vgii  dégénèrent  toujouis  » ; cela 
est  inexact  : la  moitié  environ  des  cellules  de  ces  noyaux  ne  participent 
pas  en  général  à l’altération  secondaire.  Il  en  faut  dire  autant  du  noyau 
des  processus  reliculares  de  la  moelle  cervicale  : après  une  destruction 
totale  de  la  voie  des  pyramides,  un  grand  nombre  de  cellules  de  ce  noyau 
s’atrophient  plutôt  qu’elles  ne  dégénèrent. 

En  résumé,  l’ablation  unilatérale  d’un  hémisphère  cérébral,  avec  le 
corps  strié,  entraîne,  chez  le  chien,  etc.,  une  dégénération  secondaii-e 
complète  de  certains  noyaux  de  la  couche  optique,  du  corpus  Luvsii,  de  la 
substanlia  nicp'a  ; une  dégénérescence  moyenne,  combinée  à de  l’atrophie 
sim[)le,  de  la  substance  grise  du  pont,  de  la  substance  superficielle  du 
tubercule  bijumeau  antérieur,  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  et  du 
noyau  des  processus  reticuUires  de  la  moelle  cervicale  ; enfin  une  atro[)bie 
simple  du  noyau  rouge,  du  tubercule  bijumeau  postérieur  et  de  l’iiémi- 
spbère  croisé  du  cervelet. 

De  toutes  les  j)arties  de  l’encéphale,  c’est  évidemment  la  couche  op- 
ti([ue  (pti  se  trouve  « repi’ésentée  « sur  les  aires  de  projection  les  plus 
étendues  de  l’écorcc  du  cerveau  antérieur  : c’est  la  source  la  ])lus  abon- 
dante de  stimulation  fonctionnelle  du  pallium  \ ce  n’est  pas  la  seule,  et  la 
physiologie  expérimentale,  aussi  bien  que  l’observation  clini(|ue  et  ana- 
tomo-patbologi(pic,  établissent  (|uc  bien  d’autres  sources  encore  (nous  en 
avons  énuméré  (pielques-unes)  servent  à alimenter  le  grand  réservoir  de 
la  vie  psychique.  La  jfius  grande  partie,  et  de  beaucoup,  des  fibres  de  la 
couronne  rayonnante,  si  l’on  fait  abstraction  des  faisceaux  pyramidaux, 
proviennent  de  la  couche  opti((ue.  Yieusskxs  donnait  le  nom  de  « grand 
soleil  rayonnant  » à l’ensemble  de  faisceaux  entourant  la  couche  optique. 
Mais  de  toutes  les  masses  gi'ises  hypothalamiques  [corpus  Luvsii,  etc.) 
rayonnent  des  faisceaux  de  fibres  qui,  par  le  pédoncule  cérébral,  par  la 
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région  de  la  calotte,  pénètrent  dans  la  capsule  interne  et  s’arborisent  dans 
l’écorce  des  hémisphères  cérébraux  sur  des  territoires  plus  ou  moins 
vastes,  mais  localement  distincts  ; de  nouvelles  expériences  et  de  nou- 
velles observations  pathologiques  seront  nécessaires  pour  délimiter  ces 
territoires  fonctionnels. 

C’est  dans  les  noyaux  du  iJialamns  que  se  terminent  en  partie,  direc- 
tement ou  indirectement,  les  voies  sensitives  centrales  issues  des  noyaux 
sensitifs  du  névraxe.  Les  fibres  de  la  voie  sensitive  centrale  du  rhomhcn- 
cc/j/fa/e  (arrière-cerveau,  cerveau  postérieur  et  isthme)  doivent  se  terminer 
dans  la  couche  optique  : toute  lésion  destructive  de  ces  fibres  survenue 
dans  le  métencépbale  ou  le  mésencéphale  est  en  elfet  suivie  d’une  dégé- 
nérescence secondaire  ascendante  qui  s’arrête  dans  la  couche  optique  ; 
la  destruction  des  noyaux  des  cordons  de  Goll  et  de  Burdacii  entraîne 
égalenrent  la  dégénération  secondaire  des  fibres  de  la  couche  interollvaire 
jusriue  dans  le  cerveau  intermédiaire  ou  cerveau  des  couches  optiques 
(Vejas,  Singer  et  JNIünzer,  Mott).  Sur  cinq  cas  d’ablation  des  noyaux  de 
Goll  et  de  Burdacii  chez  le  singe,  Mott  n’a  pu  suivre  la  dégénérescence 
du  ruban  de  Beil  au  delà  de  la  région  sous-optique. 

C’est  dans  les  masses  grises  du  thalamus  que  sont  les  cellules  d’ori- 
gine du  dernier  relai  des  conducteurs  sensitifs  avant  leur  arrivée  dans 
les  hémisphères  cérébraux. 

« C’est  aussi  par  l’intermédiaire  de  la  couche  ojitiipie,  écrit  von 
Monakow,  que  se  projettent  dans  l’écorce  du  cerveau  antérieur  les  exci- 
tations optiques,  acoustiques  et  différents  autres  stimuli.  » D’autre  part, 
chaipie  groupe  de  cellules  de  la  couche  optique  appartenant  aux  parties 
de  l’encéphale  dont  le  cerveau  est  la  condition  même  de  l’existence, 
n’est  pas  seulement  dans  un  rapport  trophique,  mais  fonctionnel,  avec 
l’aire  corticale  oii  il  est  représenté.  En  d’autres  termes,  chaque  groupe 
de  cellules  du  thalamus  est  condamné  à l’inactivité,  et  par  conséquent  à 
la  mort,  lorsque  son  territoire  cortical  d’excitation  trophiipie  et  fonctionnel 
vient  à être  détruit.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  fonctions  de  la  sen- 
sibilité générale  et  spéciale,  mais  aussi  celles  de  la  régulation  des  mou- 
vements qui  semblent  dépendre  du  thalamus.  Von  Monakow  considère 
comme  très  probable  qu’un  rôle  important  revient  à cet  égard  aux  noyaux 
ventraux  du  thalamus,  étroitement  associés  aux  circonvolutions  centrales, 
et  cela  au  sens  d’une  source  d’incitation  projetée  sur  l’écorce  de  ces  cir- 
convolutions. 

Nous  rappellerons  ce  <pie  Meynert  avait  entrevu  à ce  sujet:  Qu’il 
existe  une  connexion,  par  des  voies  centripètes,  entre  l’écorce  et  les 
centres  sous-corticaux  des  sensations  d’innervation,  des  foyers  d'inner- 
vation de  l'écorce  [Inncrvationsherden  der  Rindc),  et  (jue  ces  centres  ner- 
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veux,  tels  que  la  couche  optique,  représentent  une  station  anatomique 
intermédiaire  pour  la  Ibrinalion  des  mouvements  secondaires  (c’est-à- 
dire  volontaires  ou  acquis,  non  réflexes)  dont  le  siège  est  dans  l’écorce 
cérébrale,  c’est  une  déduction  qu’il  croyait  solide  et  que  confirmaient 
les  expériences  de  Soltmann,  expériences  (|ui  avaient  démontré  la 
nécessité,  en  regard  des  mouvements  réflexes  ou  primaires  des  animaux 
nouveau-nés,  de  « trouver  une  genèse  des  mouvements  conscients  » ou 
secondaires.  « La  couche  optique  constitue,  relativement  à l’extrémité 
su])érieure,  un  mécanisme  moteur  où  les  représentations  de  régions 
déterminées  de  la  musculature,  soit  directes,  soit  croisées,  réalisent  des 
Ibrincs  de  mouvements  également  déterminées  ou  spéciales  » [P sjichia.tr ie, 
i54).  Meynert  signale  aussi  les  faisceaux  du  système  de  projection  issus 
du  lobe  frontal  en  connexion  avec  le  thalamus  (i). 

La  pliqiart  des  voies  nerveuses  qui,  de  la  sphère  tactile  du  manteau, 
c’est-à-dire  des  circonvolutions  centrales,  descendent  dans  le  thalamus, 
s’irradient  dans  le  nojjau  antérieur,  le  noyau  interne  et  le  jmlvinar,  terri- 
toires que  Fleciisk;  a réunis  sous  le  nom  de  « noyau  principal  »,  j)uis  de 
groupe  nucléaire  dorso-médian  de  la  couche  optique.  Ces  noyaux  com- 
prennent tout  le  thalamus  à l’exception  du  noyau  latércd,  du  corps  cupuli- 
forme  et  du  centre  médian,  c’est-à-dire  des  parties  que  Fleciisig  comprend 
sous  la  désignation  de  groupe  nucléaire  ventrodatéral.  Quoique  la  démon- 
stration rigoureuse  ne  soit  pas  encore  faite,  il  ne  [)eut  y avoir  de  doute 


(i)  Un  très  grand  nombre  de  faits  sont  en  faveur  de  I h^pothèse  suivante  : « Les  associations  cel- 
lulaires [ganglions,  centres  nerveux],  une  fois  acquises  au  cours  du  développement  plij'logcnique,  sont 
hcritees  dans  la  suite,  de  sorte  que  la  structure  de  chaque  ganglion  nerveux  est  essentiellement  la 
même  pour  chaque  individu,  et  qu’en  conséquence  de  cette  disposition  innée  (duveh  diese  angebo- 
rcHC  Alliage)  nombre  d'actions  qui  nous  semblent  compliquées  s y trouvent  organisées  une  fois  pour 
toutes.  Toutefois,  il  y a des  observations  qui  enseignent  que,  dans  certaines  parties  déterminées  de 
l apparcil  nerveux,  de  nouvelles  associations  peuvent  toujours  être  établies  par  l'exercice.  Le  système 
nerveux  central  serait  donc  formé  ; i°  d’une  partie  innée,  résultant  de  l'exercice  ou  de  l’usage  des 
organes  le  plus  anciennement  fixé  dans  l’espèce  ; et  2“  d'autres  parties,  où  des  associations  nouvelles 
s’établissent  du  fait  de  l'exercice  acquis  par  chaque  individu  pendant  sa  vie. 

« Des  mécanismes  innés  (angeborene  Mechanismen),  on  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
systènic  nerveux.  L'observation  dos  mouvemenis  des  embryons  et  des  nouveau-nés  démontre  que,  au 
moins  dans  le  domaine  de  l'appareil  servant  aux  fonctions  végétatives,  — dans  le  sympathique  ci  dans 
le  vaste  territoire  de  la  moelle  épinière  et  de  la  moelle  allongée  — cos  mécanismes  innés  prédomi- 
nent. 11  est  probable  qu’une  bonne  part  du  mésencéplinle  et  du  ceryelct  en  font  aussi  partie.  L’ana- 
tomie comparée  enseigne  que,  jusqu  aux  l’rimatos,  les  appareils  situés  on  avant  de  ces  provinces  encé- 
phaliques sont  encore  constamment  susceptibles  de  grandes  variations,  et  l'écorce  cérébrale,  considérée 
dans  sa  structure  indi\iduelle,  laisse  voir  précisément  en  toute  évidence  qu'ici  encore,  pour  chaque 
individu,  des  voies  nouvelles  peuvent  toujours  se  former  par  le  moyen  de  l’exercice.  » 

L.  Edince».  Vorlesangen  iïber  don  Eau  der  nervüsen  Centralorgane  dos  Menschen  iind  der 
Tliiere.  5"^  Aufl.  (Lcipz.,  i8(jfi),  32. 
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que  les  filtres  qui  pénèlrenl  dans  le  gTou])e  des  no>/aux  ventro-latéraux  ne 
soient,  par  rapport  à l’écorce,  centripètes,  et  que  celles  qui  pénètrent  dans 
le  groupe  des  noyaux  dorso-médians  ne  soient  centrifuges . Les  différentes 
parties  des  noyaux  du  groupe  dorso-niédian  du  thalamus  dégénèrent 
après  une  lésion  destructive  de  l’éc'orce  plus  rapidement  que  les  neu- 
rones du  groupe  des  noyaux  ventrodatéraux,  ce  qui  s’explique  si  l’on 
admet  (jue  les  noyaux  dorso-médians  ont  dans  l’écorce  leurs  centres 
tro|)hiques  et  l’onclionnels,  tandis  ([ue  ceux  des  noyaux  ventro-latéraux 
se  trouvent  dans  les  régions  sous-thalamiques  (i).  Chaque  partie  du 
groupe  nucléaire  dorso-médian  est  en  rapport  avec  un  territoire  déter- 
miné de  l’écorce  : le  noyau  antérieur  avec  le  lobe  Umhique.  surtout  (avec  la 
corne  d’Anunon  spécialement  par  le  fornix,  le  corpus  niamillare  et  le  faisceau 
de  \’iGQ  d’Azvh)  ; la  j)arlie  dorsah'  du  noyau  interne  (noyau  latéral  de 
^loNAKOw)  avec  les  circonvolutions  centrales,  sa  partie  interne  avec  le  pied 
de  toutes  les  circonvolutions  frontedes  et  le  corps  strié.  Le  pulvinar  n’a 
rien  à l'aire,  avec  la  sphère  tactile  du  corps  ; il  est  exclusivement  en 
rapport  avec  la  sphère  visuelle,  et  peut-être  aussi  avec  la  sphère  auditive. 
L’importance  de  ces  faits  anatomiques  apparaîtra  lorsqu’on  aura  découvert 
toutes  les  connexions  périphéri({ues  des  noyaux  dorso-médians  du  tha- 
lamus. Les  dernières  recherches  de  Fi.echsig  (1897)  l’induisent  à songer 
à la  voie  centrale  de  la  calotte  et  aux  fibres  qui,  du  thalamus,  aboutissent 
à la  substance  grise  centrale  des  tubercules  (piadrijumeaux  et  de  la  fosse 
rhomboïdale  (noyau  du  vague,  etc.). 

La  sensibilité  générale  de  l’organisme,  et  tous  ses  modes,  doit  être 
représentée,  chez  l’homme,  dans  les  circonvolutions  centrales,  puis(|uc 
le  faisceau  sensitif  s’y  termine.  C’est  dire  que  les  impressions  de  toutes 
sortes,  cutanées,  musculaires,  articulaires,  etc.,  dont  les  extrémités,  le 
tronc  et  la  tète  sont  le  siège,  ne  sont  senties,  perçues,  conservées  et  asso- 
ciées, à l’état  de  signes  ou  de  symboles  mentaux,  c’est-à-dire  d’images 
sensitives  de  la  sensibilité  générale,  que  dans  l’écorce  de  ces  circonvo- 
lutions et  de  leurs  entours,  tels  que  le  lobule  paracental,  qui  ap|)artient 
à la  circonvolution  frontale  ascendante,  les  pieds  des  circonvolutions 
frontales,  et  en  ])articulier  la  face  interne,  au  moins  sur  une  certaine 
étendue,  de  la  première  frontale  (circonvolution  marginale),  et  le  lobule 
pariétal  suj)ér leur. 

La  preuve  de  ces  inductions  anatomiques,  l’observation  clinique  et 
anatomo-pathologique  l’établit  aussi  manifestement  que  l’expérimentation 
pbysiologi([ue. 


(i)  V.  Kôlliker.  Gewebdehre,  6 Aufl.,  II,  § 169.  P.  Fleciisig.  Die  T.ocalis.  der  geistiÿen 
Vorgange,  3i  et  73. 
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ScHiFF  (1873)  attribuait,  non  la  paralysie  motrice,  mais  l’ataxie  des 
mouvements,  consécutive  à l’ablation  du  gyrus  sigmoïde  chez  le  chien,  à 
la  perte  unique  de  la  sensibilité  tactile.  Aussi  comparait-il  cette  ataxie  de 
cause  cérébrale  à celle  que  provoque  la  destruction  des  cordons  posté- 
l ieurs  de  la  moelle  épinière.  Pour  IIitzig,  c’était  la  perte  de  la  conscience 
musculaire,  et,  pour  Nothnagel,  celle  du  sens  musculaire,  qu’entraînait 
la  destruction  des  centres  moteurs  corticaux.  Tiupfeh,  dans  ses  recherches 
expérimentales  et  cliniques  sur  l’anesthésie  produite  par  les  lésions  des 
circonvolutions  fi’ontales  et  pariétales,  démontrait,  dès  1877,  la  simul- 
tanéité des  troubles  de  la  sensibilité  et  tle  la  motilité.  « On  ne  peut  sou- 
tenir, disait-il,  que  riiémianesthésie  accompagnant  l’hémiplégie  soit 
l’exception.  C’est  l’inverse  qui  est  vrai  ; la  paralysie  sans  trouble  de  la 
sensibilité  est  exceptionnelle.  » Tripier  en  concluait  que  la  zone  dite 
« motrice  » pourrait,  avec  plus  de  raison,  être  appelée  zone  sensitivo- 
motrice.  Gilrert  Ballet  arrivait  à la  môme  conclusion  dans  ses  Recherches 
anatomiques  et  cliniques  sur  le  faisceau  sensitif  ou  faisceau  direct  de 

la  sensibilité  générale. 

Dès  l’origine,  les  auteurs  ont  bien  vu  la  complexité  du  problème.  C’est 
que,  si,  de  l’écorce  cérébrale  aux  différents  territoires  musculaires,  la 
vole  centrifuge  des  mouvements  volontaires  est  bien  connue,  il  n’en  est 
pas  de  môme  des  voies  nerveuses  de  la  sensibilité  générale,  qui,  de  la 
périphérie  du  corps,  montent,  par  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée, 
au  cervelet,  aux  cerveaux  moyen  et  intermédiaire,  enfin  à l’écorce  des 
circonvolutions  f'ronto-pariétales. 

Les  centres  corticaux  des  mouvements  volontaires,  les  faisceaux  mo- 
teurs qui  transmettent  les  différents  états  d’excitation  de  ces  centres  aux 
cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière,  origine  des  racines 
motrices,  sont  choses,  je  le  répète,  bien  connues  aujourd’hui.  Que  l’.l?;?- 
phioxus  |)ossèdc  ou  non  un  cerveau  au  sens  anatomique  du  mot,  il  résulte 
bien  des  l echerches  de  Daxilewsky  qu’il  doit  exister,  dans  la  partie  anté- 
rieure du  système  nerveux  central  de  ce  Vertébré,  des  « centres  véri- 
tables de  mouvements  volontaires  »,  car,  après  l’ablation  de  cette  région, 
ces  animaux  ne  modifient  [)lus  d’eux-mômes,  c’est-à-dire  sans  excitation 
mécanique  ou  électrique,  leurs  positions  sur  le  fond  du  vase. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l’état  de  nos  connaissances  sur  les  centres 
corticaux  de  la  sensibilité  générale  et  sur  ce  qu’on  [leut  appeler,  d’un  seul 
mot,  le  faisceau  sensitif.  Si  les  racines  antérieures  de  la  moelle  épinière 
ne  sont  cpie  des  prolongements  directs  des  cellules  nerveuses  des  cornes 
antérieures  (cellules  radiculaires  antérieures),  les  racines  postérieures, 
au  lieu  d’avoir  une  origine  centrale  et  de  sortir,  comme  on  l’avait  cru, 
des  (‘cllulcs  des  cornes  postéiieures  de  la  moelle  épinière,  dérivent 
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directement  des  cellules  unipolaires  des  gang-lions  spinaux  interverté- 
braux. La  racine  postérieure  ne  saurait  donc  être  comparée,  ni  morpho- 
logiquement ni  physiologiquement,  à la  racine  antérieure  ; l’une  est  en 
rapport  avec  des  fibres  nerveuses  centrales,  l’autre  avec  des  fibres  ner- 
veuses périphériques. 

Depuis  les  recherches  de  Nansen  sur  la  moelle  épinière  des  Myxines 
et  celles  de  Ramon  y G.a.ial  sur  celle  des  Oiseaux,  on  sait  que  les  fibres 
des  racines  postérieures,  fibi'es  radiciilairps  ou  fibres  exofjènes,  dès  leur 
entrée  dans  la  substance  blanche  de  la  moelle  épinière,  se  bifurquent, 
donnant  ainsi  naissance  chacune  à une  branche  ascendante  et  à une 
branche  descendante,  fibres  constitutives  des  cordons  postérieurs.  Dogiel 
aurait  vu,  sur  des  préparations  au  bleu  de  méthylène,  le  prolongement 
central  d’une  cellule  unipolaire  des  ganglions  spinaux  se  bifurquer,  au 
voisinage  de  la  cellule  d’origine,  en  trois  prolongements,  donnant  ainsi 
naissance  à trois  fibres  radiculaires  postérieures.  Avant  de  se  bifurquer, 
le  prolongement  uni([ue  de  la  cellule  unipolaire  émettrait  quelquefois 
une,  deux  ou  trois  collatérales  (Spirlas,  Dogiel)  se  terminant  dans  le  gan- 
glion lui-même.  Outre  les  cellules  ganglionnaires  typiques  de  ces  gan- 
glions, Dogiel  en  a encore  signalé  d’autres  qui,  comme  celles  du  second 
type  de  Golgi,  épuisent,  dans  l’intérieur  du  ganglion  même,  leur  unique 
prolongement  nerveux  en  arborisations  toufl'ues  : en  connexion  à la  fois 
avec  les  éléments  du  premier  type  et  avec  les  ramifications  terminales  des 
fibres  sympathiques  qui  pénètrent  dans  chaque  ganglion  spinal,  ces  neurones 
d’association  transmettraient  aux  cellules  unipolaires  des  ganglions  spi- 
naux les  ébranlements  nerveux  transmis  par  les  fibres  sympathiques. 

La  bifurcation  typique  de  toutes  les  fibres  des  racines  postérieures  en 
branches  ascendantes  et  descendantes  a été  retrouvée  d’une  manière  con- 
stante chez  \gs  mammifères  (Kolliker,  Ramon  y Cajal,  vais  Geiiuciiten,  von 
Lexhossek),  les  oiseaux  (G.v.ial,  Kolliker,  van  Geiiuciiten,  von  Leniiossek, 
Retzius),  les  batraciens  (Sciiultze,  P.  Ramon,  Cl.  Sala,  etc.),  les/;oKsom’(RET- 
zius,  Martin,  VAN  Geiiuciiten),  les  rc/ipVe.s- (Ga.ial,  Retzius,  van  Geiiuciiten). 
Les  deux  branches  de  bifurcation  des  fibres  radiculaires  postérieures 
ont  en  général  la  même  épaisseur;  quelquefois  cependant  la  branche 
descendante  est  plus  grêle  (Cl.  Sala,  v.  Leniiossek,  van  Geiiuciiten). 
Parmi  les  branches  ascendantes  des  fibres  radiculaires  postérieures, 
quelques-unes  seulement  constituent  des  voies  longues  et  jieuvent  être 
poursuivies,  à travers  toute  la  longueur  de  la  moelle,  jusqu’à  la  partie 
inférieure  de  la  moelle  allongée,  où  elles  se  terminent  dans  la  substance 
grise  qui  existe  au  niveau  de  la  clava.  Les  fibres  courtes  des  cordons  pos- 
térieurs ne  montent  dans  le  cordon  que  sur  une  faible  étendue,  puis  se 
recourlient  dans  la  substance  grise  et  s’y  terminent.  D’autres  branches 
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ascendantes,  les  /ibres  moyennes,  ont  une  longueur  interinédiaii-e  à ces 
deux  extrêmes  ; elles  montent  plus  ou  moins  haut  (lans  le  cordon  pos- 
térieur et  se  terminent  dans  la  substance  grise  de  la  moelle.  Le  plus 
grand  nombre  des  fibres  radiculaires  postérieures  sont  des  voies  courtes. 
Les  branches  descendantes  sont  toutes  des  fibres  courtes.  Les  racines 
postérievres  des  nerfs  spinaux  ne  sont  pas  exclusivement  formées  de 
libres  sensitives  : les  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  radicu- 
laires postérieures  les  traversent,  au  sortir  du  sillon  collatéral  postérieur, 
avant  de  passer  dans  un  ganglion  spinal  où  ils  n’entrent  en  relation  avec 
aucune  cellule,  se  rendant  |)eut-être  par  des  rameaux  communiquants 
dans  les  ganglions  de  la  chaîne  sympathique,  oii  ils  s’arboriseraient  entre 
les  cellules  de  ces  ganglions.  Ces  neurones,  découverts  jiresque  en 
même  temps  par  von  Lenhossek  et  R.\moîs  y Ca.ial  sur  des  moelles  em- 
bryonnaires de  poulet,  ont  été  également  observés  ])ar  van  Gehuchten, 
Hetzius,  J.  Martin  : elles  occupent  principalement  la  partie  [)ostérieure 
de  la  corne  antérieure.  Les  contractions  locales  et  les  mouvements 
péristaltiques  et  anti[)éristaltiques  de  l’intestin  observées  par  Steinach 
en  excitant  les  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux  de  la  grenouille  a 
inspiré  cette  hypothèse  sur  la  terminaison  de  ces  axones  à von  Lenhossek 
et  à INIartin.  Quant  aux  collatérales  motrices,  c’est-à-dire  aux  collatérales 
nées  des  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  radiculaires  anté- 
rieures des  cornes  antérieures  de  la  substance  grise  de  la  moelle,  et  qui 
se  terminent  dans  ce  centre  nerveux,  van  Gehuchten  ne  croit  pas,  comme 
von  Lenhossek,  qu’elles  aient  la  conduction  cellulipète  et  servent  à mettre 
en  rap|)ort  les  cellules  radiculaires  avec  les  collatérales  longues  ou  sensi- 
tivo-motrices  des  fibres  des  cordons  postérieurs.  Ces  axodendrites  de 
Lenhossek,  qu’ont  vus'Golgi  et  Gajal,  possèdent  la  conduction  celluli- 
fuge  (van  Gehuchten). 

Les  libres  constitutives  de  chaque  racine  postérieure,  à leur  entrée 
dans  la  substance  blanche  de  la  moelle,  se  divisent  en  deux  groupes  : un 
yroupe  interne  et  un  yroupe  externe.  Dans  la  moelle  épinière  des  mammi- 
fères, les  fibres  du  groupe  externe,  plus  grêles  (pie  celles  du  groiqie 
interne,  se  bifurquent  dans  la  partie  la  plus  externe  du  cordon  postérieur: 
la  zone  spéciale  de  substance  blanche  formée  par  les  branches  de  bifur- 
cation des  fibres  du  groujie  externe  porte  le  nom  de  zone  marginale  de 
Lissauer  [zone  radiculaire,  postérieure  externe  de  Flechsig).  a Les  fibres 
longitudinales  nées  de  ce  faisceau  externe,  dit  Ramon  y Gajal,  fournissent 
des  collatérales  courtes,  qui  ont  seulement,  pour  territoire  de  destination 
la  moitié  externe  de  la  substance  de  Rolando  et  peut-être  aussi  le  centre 
de  la  corne  postérieure.  Jamais  ce  faisceau  n’émet  de  collatérales  réflexo- 
motrices,  ni  de  collatérales  commissurales,  ni  de  collatérales  pour  la 


(>72 


LE  SYSTÈME  SERVEUX  CENTRAL 


substance  grise  centrale  ou  la  colonne  de  Clarke  » (i).  Les  fibres  du 
groLijie  ou  faisceau  interne,  plus  épaisses  et  beaucoup  plus  nombreuses, 
pénètrent  plus  ou  moins  loin  dans  la  substance  blanche  du  cordon  de 
BuRDACn,  en  contournant  la  partie  interne  de  la  substance  gélatineuse  de 
Rolando.  Les  fibres  longitudinales,  issues  des  bifurcations  du  groupe 
interne,  émettent  de  nombreuses  collatérales  qui  envahissent  toutes  les 
régions  de  la  substance  grise  : i“  collatérales  pour  la  comniismre  posté- 
rieure, allant  se  ramifier  dans  la  corne  postérieure  du  côté  opposé-,  2“  colla- 
térales courtes  pour  la  substance  gélatineuse  de  Rolando  et  pour  la  corne 
postérieure  du  même  côté -,  3“  collatérales  moyennes  pour  les  régions  centrales 
de  la  substance  grise-,  4“  collatérales  longues  se  ramifiant  entre  les  cellules 
de  la  corne  antérieure,  et  auxquelles  leur  importance  physiologique  a fait 
donner  le  nom  de  collatérales  réflexes  (Kolliker),  des  collatércdes  sensitivo- 
réflexes  ou  réflexo-motrices  (Gajal)  : « Une  bonne  partie  des  collatérales  des 
racines  postérieures,  dit  Ramon  y Cajal,  se  réunissent  en  un  faisceau 
antéro-postérieur  qui,  après  avoir  croisé  la  corne  postérieure,  se  répand 
en  éventail  par  toute  la  corne  antérieure  en  formant  des  arborisations  qui 
entourent  les  cellules  motrices.  Ce  faisceau,  que  nous  avons  appelé 
sensitivo-moteur,  représente  un  conducteur  de  grande  importance,  car, 
par  son  entremise,  les  racines  sensitives  se  mettent  en  communication 
avec  les  racines  motrices.  Les  corps  et  les  rameaux  protoplasmiques  des 
cellules  motrices  reçoivent,  des  collatérales  du  faisceau  sensitivo-moteur, 
\' excitation  sensitive,  et  la  réfléchissent,  par  les  racines  antérieures,  jus- 
qu’aux muscles  w. 

Telle  est  l’exj)lication  des  actions  réflexes  de  la  moelle  épinière,  non 
plus  dans  l’hypothèse  des  réseaux  nerveux,  mais  dans  la  théorie  des 
actions  nerveuses  par  contact  ou  contiguïté.  Les  excitations  sensitives 
faibles,  n’affectant  qu’un  petit  nombre  de  cellules  motrices,  ne  provo- 
(pieront  que  des  réflexes  musculaires  limités;  avec  des  excitations  plus 
énergiques,  ces  réflexes  sont  plus  étendus  et  plus  coni[)lexes,  parce 
qu’en  se  propageant  le  long  des  branches  ascendantes  et  descendantes 
des  cordons  postérieurs,  les  courants  s’écoulent  par  les  collatérales  de 
ces  fibres  qui  sont  les  prolongements  des  racines  postérieures,  et  que 
ces  collatérales  entrent  en  contact  avec  un  nond)rc  considérable  de 
cellules  motrices  « mises  ainsi  en  branle  ».  A la  question  que  nous  trai- 
tons ici  : Gomment  les  excitations  sensitives  atteignent-elles  le  « senso- 
rium  » ? Ramon  y Gajal  avait  répondu  ainsi  : « G’est  un  point  encore 


(i)  Cajal.  Anatomie  fine  de  La  nwetle  épinière.  Atlas  dcr  pathol.  Hislologie  des  Ncrvensystems. 
Von  Babes.  IV  Lief’.  Berlin  ; 1895,  12 
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enveloppé  d’oliscnrité.  Néanmoins,  on  peut  supposer  que  les  rameaux 
as(;endants  et  descendants  se  terminent  i>ar  une  arborisation  linale  dans 
la  substance  grise  où  l’excitation  serait  recueillie  de  deux  manières  ; i“au 
moyen  du  contact  de  ces  arborisations  terminales  et  de  ces  collatérales 
avec  les  cellules  de  la  corne  ])ostérieure,  dont  les  cylindraxes  vont 
presque  tous  au  cordon  latéral  pour  y constituer  une  voie  ascendante  ; 
■2"  par  l’intermédiaire  peut-être  des  collatérales  de  même  origine  parve- 
nues à la  colonne  de  Clarke,  où  se  trouvent  également  des  cellules  dont 
les  cylindraxes  se  dirigent  vers  le  cordon  latéral  pour  y former  la  voie 
cérébelleuse  directe,  de  marche  ascendante.  » 

Toutes  les  libres  nerveuses  des  dinérenls  cordons,  en  montant  et  en  descendant  dans  la 
moelle,  émettent  donc  de  nombreuses  collatérales  qui  pénètrent  dans  la  substance  grise. 
Les  libres  des  cordons  postérieurs,  constituées  eu  majeure  partie  par  les  brandies  de 
bil'urcation  ascendantes  et  descendantes  des  libres  radiculaires  postérieures,  contiennent  en 
outre  un  certain  nombre  de  prolongements  cylindraxilcs  dont  les  cellules  d’origine  sont 
situées  dans  les  cornes  postérieures  (^fibres  médullaires  ou  fibres  endoffènes)  : réunies  en 
un  petit  faisceau  compact  au  sommet  du  cordon  postérieur,  elles  sont  désignées  quelquefois 
sous  les  noms  de  zone  ventrale  des  cordons  postérieurs,  de  faisceau  des  fibres  cornu-com- 
missurales  (P.  Marie).  Toutes  les  fibres  des  cordons  postérieurs  ne  sont  donc  pas  la  conti- 
nuation des  libres  des  racines  postérieures  ou  libres  exogènes.  Cbaque  cordon  postérieur 
renferme  au  moins,  d’après  Feeciisic,  ([uatre  faisceaux  ou  quatre  systèmes  de  libres  nerveuses, 
dont  l’époipiedilTérentc  de  la  myérmisalion  implique  des  connexions  anatomiipics  et,  partant, 
des  fonctions  dilTérentcs  ; i“  la  zone  radiculaire  postérieure',  toutes  ses  libres  constitutives 
pro^icnncnl  des  fibres  des  racines  postérieures  cl  se  terminent  dans  la  substance  grise  de  la 
moelle  ; 2°  la  zone  radiculaire  moijenne,  formée  de  libres  appartenant  à deux  systèmes  ; 
les  libres  du  premier  système  proviennent  des  libres  radiculaires  postérieures  et  se  termi- 
nent dans  la  colonne  de  Ci.arke  ; les  libres  du  deuxième  système  représentent,  dans  la 
moelle  lombaire,  les  libres  du  cordon  de  Gou.de  la  moelle  cervicale;  3°  [a  zone  radiculaire 
antérieure,  formée  en  majeure  partie  de  fibres  radiculaires  postérieures  ; après  un  court 
trajet  ascendant,  ces  libres  se  terminent  dans  la  corne  postérieure  ; 4“  la  zoue  médiane, 
formée  de  fibres  nerveuses  d’origine  encore  inconnue.  Les  filires  radiculaires  ou  exo- 
(jènes,  forment  la  zone  radiculaire  postérieure,  la  zone  radiculaire  moyenne,  au  moins  en 
partie,  la  zone  radiculaire  antérieure;  les  pbres  médullaires  ou  endogènes,  au  moins  en 
partie,  la  zone  médiane.  Le  centre  ovale  de  Fi.eciisig,  dans  la  moelle  lombaire,  n’est  sans 
doute  formé  que  de  libres  endogènes.  Le  faisceau  en  virgule  de  Schultze,  dans  la  moelle 
cervicale,  est  probablement  aussi  constitué  de  libres  commissuralcs  endogènes.  De  même 
jiour  le  triangle  de  Gomiîault  et  Piiiuppe  dans  la  moelle  sacrée.  Les  libres  endogènes  du 
faisceau  fondamental  du  cordon  postérieur  proviennent  des  cellules  ncr\ crises  situées 
dans  la  corne  postérieure  de  la  substance  grise  et  dans  la  substance  gélatineuse  de  Roi.axdo 
(Uamon  y Ca.iai,  et  v.  LE.xiiossEk).  De  toutes  les  parties  de  la  substance  grise  de  la  moelle, 
la  substance  de  Rolando,  dont  on  a surtout  considéré  les  éléments  comme  étant  de  nature 
conjoncti\e,  apparaît,  avec  la  métbode  de  Goi.gi,  comme  la  plus  riebe  en  cellules  nerveuses. 
« C’est  là,  dit  Vax  Geiiggiiten,  que  l’on  trouve  les  cellules  nerveuses  à cylindraxc  court 
ou  cellules  de  Golgi,  et  les  cellules  nerreuses  à cylindraxc  long,  véritables  cellules  des 
cordons,  dont  le  prolongement  e\lindraxile  se  rend  dans  le  cordon  postérieur  ou  dans  le 
J.  SüuuY.  — /.(’  système  ncireux  ceiilrnl.  .'i3 
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cordon  lalcral.  » A an  Geiicciiten  a rclrouvé  ces  cellules  en  nombre  considérable  dans 
prescjue  toutes  les  coupes  de  la  moelle  épinière  de  la  couleuvre.  Les  fibres  de  ce  faisceau 
n’existeraient,  dans  la  moelle  épinière  de  l’homme,  que  dans  le  faisceau  de  Buruach 
(v.  Lemiossek,  Dejerine  et  Sottas). 

Les  libres  du  faisceau  céréhelleux  et  celles  du  faisceau  de  Goavers  ont  leurs  cellules 
d’origine  dans  la  substance  grise  de  la  moelle  éjiinière,  comme  les  faisceaux  fondamen- 
taux du  cordon  anléro-laléral  et  du  cordon  postérieur  endogène.  Aux  dendrites  luxu- 
riants des  cellules  nerveuses  des  colonnes  de  Clarke  (du  7®  ou  S*'  nerf  cervical  au  G'' ou 
2®  nerf  lombaire,  noyau  dorsal  de  Stillixü)  s’enlacent  les  ramifications  innombrables  des 
arborisations  de  collatérales  nées  des  libres  radiculaires  du  cordon  postérieur.  Des  cellules 
nerveuses  analogues  à celles  de  la  colonne  de  Clarke  existent  aussi  isolées  dans  la  moelle 
lombaire  et  dans  la  moelle  cervicale  (Stilli.ng)  : le  prolongement  cylindraxile  de  ces  nen- 
rones  se  rend,  comme  celui  des  cellules  des  colonnes  de  Clarke,  dans  le  faisceau  cérébelleux. 
Les  fibres  qui  le  constituent  sont  des  voies  longues.  Dans  le  cordon  latéral,  au-devant  du 
faisceau  cérébelleux  et  du  faisceau  pyramidal  croisé,  montent  aussi  les  fibres  du  faisceau 
de  Goivers,  qu’on  a suivies  jusque  dans  la  couche  inlcrolivairc  de  la  moelle  allongée  ; c’est 
un  faisceau  de  fibres  longues,  dont  les  cellules  d’origine,  cellules  des  cordons,  existent 
probablement  dans  la  substance  grise  des  cornes  postérieures. 

Les  libres  des  cordons  antéro-latéraux,  voies  courtes,  représentent  pour  une  bonne 
part  les  prolongements  cyliridraxiles  des  cellules  des  cordons  siégeant  dans  la  substance 
grise  aussi  bien  de  la  moitié  correspondante  que  de  la  moitié  opposée  de  la  moelle.  L n 
grand  nombre  de  libres  des  cordons  antéro-latéraux  sont  toutefois  des  fibres  descendantes 
dont  les  cellules  d’origine  existent  dans  les  parties  supérieures  du  névraxe. 

Une  observation  d’un  cas  d’anencéphalie,  avec  amyélie  totale,  montre, 
mieux  qu’on  n’aurait  pu  l’espérei',  \' indépendance  des  racines  postérieures 
et  des  ganglions  spinaux  du  centre  médullaire,  puisque  ces  ganglions  et  ces 
racines  se  sont  développés  presque  normalement  en  l’absence  complète 
de  la  moelle  épinière,  quoique  les  cellules  des  ganglions  spinaux  et  celles 
de  la  moelle,  d’origine  ectodermique,  appartiennent  au  système  nerveux 
central  (Ilis)  (i).  Chez  un  fœtus  de  34  ccntimèlrcs,  dont  le  cerveau  et  la 
moelle  faisaient  totalement  défaut,  le  canal  vertébral  apparaissait  rempli 
de  racines  nerveuses,  issues  d’une  série  de  ganglions  spinaux.  Chacun 
de  ces  ganglions  donnait  naissance  à deux  racines,  l’une  périphérique, 
l’autre  centrale  (R.vxvieh).  La  structure  histologique  y était  presque  noi- 
niale,  c’est-à-dire  (|ue  le  nombre  et  le  dévelo|)pemcnt  des  cellules  uni- 
polaires étaient  ceux  d’un  lœtus  normal.  La  nouveauté,  l’importance  de 
ce  fait  est  manifeste  au  point  de  vue  embryologique;  il  n’a  pas  moins  de 
portée  pour  l’étude  des  origines  du  faisceau  sensitif  et  concorde  de  tous 
points  avec  les  découvertes  de  His,  de  R.vmon  y C.\.ial,  de  Kolliker,  de 


(i)  Ein  Fait  von  Anencephalie  comhinirt  mil  lolaler  Amyelie,  von  O.  von  Leono\va.  Neuro- 
logisclies  Centralblatt,  i8ij3,  p.  218  scj. 


i\ni':nE\DAXCE  des  hacixee  et  des  gaxouoxs  spixaex  de  i.a  moelle  r.yS 
Lenhossek.  Quelle  démonstration  plus  évidente,  en  eftet,  s’il  en  était 
besoin,  (jue  les  ganglions  spinaux  sont  les  vrais  noyaux  d’origine  des 
nerfs  sensitifs  ? Ajoutons  que,  dans  cette  observation,  les  ricmglions  eA  les 
nerfs  du  si/stème  nerveux  sj/mpathique  s’étaient,  en  l’absence  du  centre 
médullaire,  aussi  bien  développés  ([ue  les  ganglions  spinaux  et  les  racines 
postérieures,  et  que,  dans  la  rétine,  certaines  couches  d’éléments  nerveux 
avaient  également  atteint  un  degré  de  développement  remarquable.  Les 
noyaux  des  nerfs  crâniens  ne  sont  pas  l’origine  réelle  de  ces  nerfs  (ILs)  : 
celle-ci  se  trouve  dans  des  ganglions  (ganglion  de  Casser,  ganglion  pé- 
treux,  etc.)  en  tous  points  comparables  aux  ganglions  spinaux.  Les  racines 
des  nerfs  crâniens  vont  des  ganglions  aux  noyaux  de  ces  nerfs  ; ceux-ci  sont 
analogues  à la  substance  grise  des  cornes  postérieures,  aux  cellules  d’origine  des 
cordons,  aux  noyaux  de  Goll  et  de  Burd.\.ch,  liezi  de  terminaison  d’une  partie 
des  racines  postérieures. 

L’atrophie  des  cornes  antérieures  dans  les  amputations  anciennes,  par 
exemple,  s’explique  par  le  rapport  de  ces  cornes  avec  les  racines  posté- 
rieures. Le  centre  trophique  de  ces  racines  centrales  est,  nous  le  savons, 
le  même  que  celui  des  fibres  périphériques  de  la  sensibilité  générale  : 
les  cellules  piriformes  des  ganglions  spinaux,  dont  le  filament  nerveux 
unique,  a[)rès  division  di(diotomique,  envoie,  dans  ces  deux  directions 
opposées,  deux  fibres  nerveuses.  Après  la  section  d’un  nerf  sensitif,  le 
bout  périphérique  dégénère,  bien  loin  que  les  terminaisons  sensibles  de 
ces  nerfs  — corpuscules  de  Meissner  ou  de  P.vcciNi,  ou  les  surfaces 
épithéliales  — soient  pour  eux  des  centres  trophiques.  Mais  le  bout 
central,  quoiqu’il  se  trouve  en  rapport  avec  son  centre  trophique,  dégé- 
nère aussi,  bien  que  plus  lentement.  Pourquoi?  Marinesco  a émis  l’hypo- 
thèse suivante  pour  expliquer  ces  désordres  de  nutrition.  L’expérimen- 
tation physiologique  et  l’observation  clinique  montrent  que  des  troubles 
trophiques  sont  toujours  associés  à des  troubles  sensitifs,  qu’il  s’agisse  de 
l’abolition  de  la  sensibilité  ou  de  son  exaltation.  Toutes  les  affections 
caractérisées  par  des  troubles  de  la  sensibilité — lèpre,  syringomyélie, 
maladie  de  INIorvan,  amyotrophies  d’origine  articulaire  ou  abarticulaire, 
arthropalhics  tabétiques  — sont  aussi  des  maladies  à désordres  tro- 
phiques. « A l’état  normal,  les  centres  nerveux  manifestent  leur  rôle 
trophique  sous  l’influence  des  excitations  périphériques  résultant  de  l’ac- 
tion des  agents  extérieurs  (sensations  de  tact,  de  température , de  douleur, 
processus  chimiques  de  nutrition).  Ces  impressions  se  transmettent  conti- 
nuellement aux  centres  vaso-moteurs,  moteurs  proj)rement  dits  et  tro- 
phiques (ganglions  spinaux  et  leurs  homologues',  qui,  à leur  tour,  main- 
tiennent dans  les  tissus  l’équilibre  des  échanges  nécessaires  à leur 
intégrité.  ((}ue  ces  rapports  entre  le  système  centripète  et  le  système  centrifuge 
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soient  troublés,  par  suite  des  modifications  en  plus  ou  en  moins  de  la 
sensibilité,  — ■ que  les  impressions  soient  exagérées  ou  abolies,  et  l’on 
voit  les  tissus  sid)ir  le  contre-coup  de  ces  désordres  (^enti-ipètes  (i)  ». 
Ainsi,  dans  les  cas  d’altération  du  bout  central  des  nerfs  chez  les  amputés, 
la  cause  de  cette  dégénérescence  lente  est  l'interruption  des  excitations 
périphériques  normales  des  terminaisons  sensibles  (corpuscules  de 
Meissxkh,  de  Paccixi,  etc.)  aux  ganglions  spinaux.  Les  fibres  nerveuses 
que  les  cellules  de  ces  ganglions  envoient  à la  moelle  épinière  dégé- 
nèrent donc.  Ainsi  s’explicpie  ratropbie  dans  la  sphère  sensible,  atrophie 
qui  ne  laisse  pas  d’atteindre  la  sphère  motrice,  c’est-à-diie  les  cellules 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière. 

.\.  SouQVEs  et  G.  Mauinesco  oiil  publié  l’observation  clinique  et  l’examen  bistologique 
d’un  cas  d’amputation  congénitale  des  doigts  de  la  main  droite.  « Nous  ne  connaissons  pas 
de  cas  semblables,  disent  les  auteurs  » ; car  dans  les  cas  connus  il  s’agit,  encirct,  d’amputa- 
tion accidentelle  ou  cbirurgicale  ebez  des  adultes.  Tout  ce  qu’on  sait  de  la  cause  présumée 
de  l’amputâtiou  des  (rois  doigts  du  milieu  et  de  l’atropbie  notable  du  pouce  et  de  Xauri- 
culaire,  chez  le  sujet,  une  femme,  née  avant  terme,  à sept  mois,  c’est  qu’  « au  moment  de 
la  naissance,  scs  pbalangcs  saignaient  encore  ».  C’était  la  dernière  de  ciiK[  CTifanls,  tons 
parfaitement  conformés.  Elle  ne  présentait  aucune  malformation  congénitale.  « Cette 
femme  utilisait  merveilleusement,  disent  les  auteurs,  son  rudiment  de  main  ; c’est  ainsi 
qu’elle  a pu  longtemps  travailler  la  terre...,  elle  cousait  en  maintenant  la  pièce  d’étoile  de 
la  main  droite  et  en  tirant  l’aiguille  de  la  gauebe  (2)  ».  Mariée  à vingt-sept  ans,  elle  avait 
eu  trois  enfants,  tous  bien  conformés.  Elle  mourut,  à soixante  ans,  d’un  cancer  du  col  de 
l’utérus. 

L’bémispbèrc  gauebe,  au  niveau  du  centre  moteur  du  membre  supérieur,  ne  présen- 
tait pas,  à l’œil  nu,  d’atropbie.  Au  niveau  du  renflemeut  cervical,  la  moitié  droite  de  la 
moelle  était  au  contraire  manifestement  réduite  de  volume  (durcissement  dans  le  biebro- 
mate,  coloration  par  les  méthodes  de  Weigert-Pai.  et  de  Marciu).  La  topograpbic  de 
la  lésion  médullaire  était  donc  tout  d’abord  stqierjiosablc  aux  lésions  trouvées  par 
ailleurs  dans  les  cas  d’ampulaliou  cbirurgicale  des  doigts.  Il  ue  semble  donc  pas  possible  que 
rabscnce  des  doigts  ait  pu  résulter,  cbez  cette  femme,  d’uu  arrêt  de  développement  pri- 
mitif de  la  moelle.  « Comment  imaginer  un  processus  fœtal,  une  aplasie  médullaire, 
alfectaiit  une  topographie  analogue  à celle  (pie  nous  avons  décrite  ? » Les  lésions  iiK'dul- 
laircs  correspondaient  en  ell’ct  exactement  aux  troubles  organicjucs  et  fonctionnels  résul- 
tant de  l’amputation  congénitale  des  doigts.  Ces  lésions  étaient  particulièrement  localisées 


(1)  Marinesco.  Ueber  Veranderutig  der  Nerven  und  des  Rüclxenmarhs  nach  Ampuintionen  -, 
ein  Beitrag  ziir  Nervenlropliik.  Neurol.  Ccntralbl.,  1892,  .'|03  sq.  — Marinesco  et  Paul  Sérieux. 
Sur  un  cas  de  lésion  traumatique  du  trijumeau  et  du  facial  avec  troubles  trophiques  consé- 
cutifs. Contrib.  à l'étude  de  la  pathogénie  des  troubles  trophiques.  Xrch.  de  physiologie,  juillet, 

1893,  p.  464-5. 

(2)  A.  Souques  et  G.  Marinesco.  Lésions  de  la  moelle  épinière  dans  un  cas  d’amputation 
congénitale  des  doigts.  Clinique  des  maladies  du  svstème  nerveux.  Laboratoire  du  P''  Ray.mond 
(Salpêtrière),  1897. 
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au  centre  médullaire  d’innervation  sensitivo-motrice  des  doigts,  au  niveau  du  premier 
seijmenl  dorsal  et  du  huitième  cervical. 

Au  niveau  de  la  /'®  racine  dorsale  et  de  la  VHP  racine  cervicale,  hémialropliie  mas- 
sive de  toutes  les  parties  constituantes  de  la  moitié  droite  de  la  moelle.  Du  côté  amputé, 
les  racines  postérieures  étaient  très  diminuées  de  volume,  à l’e-xtérieur  aussi  bien  qu’à 
l’intérieur  de  la  moelle  ; ainsi,  la  zone  de  Lissaueh  était  réduite  d’un  tiers  environ.  Tandis 
que,  du  côté  sain,  les  irradiations  des  collatérales  réflexo-motrices,  qui  traversent  la 
corne  postérieure  pour  aller  aux  cellules  motrices  de  la  corne  antérieure,  ont  leur  aspect 
normal,  celles  du  côté  amputé  sont  en  très  pelit  nombre  au  delà  du  col  de  la  corne  posté- 
rieure et  leurs  irradiations  ont  en  jiartie  dis[)aru.  Les  collatérales  du  centre  de  la  corne 
postérieure  sont  également  réduites  de  nondjre.  La  substance  gélatineuse  de  Rülaxdo  est 
atrophiée  en  masse.  lîacines  antérieures  : elles  sont  atrophiées  du  côté  de  l’amputation 
(sans  c[u’il  y ait  plus  de  proliléiation  du  tissu  interstitiel  (pie  dans  les  racines  postérieures  ; 
il  s’agissait  donc  d’une  atrophie  pure).  Corne  antérieure.  Diminuée  du  tiers  einirou. 
Elle  est,  eu  outre,  très  pâle:  « la  rai.son  histologicpie  de  cette  pâleur  réside,  à n’en  pas 
douter,  dans  la  disparition  des  collatérales  ré jle.res  c\  àaivs  la  disparition  d’un  certain 
nombre  des  libres  cjui  l'orment  le  feutrage  complexe  de  la  corne  antérieure.  » Des  cellules 
motrices  de  cette  corne,  le  groupe  antéro-interne  était  bien  conservé  ; sur  certaines  coupes, 
ces  cellules  étaient  même  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses  que  du  côté  sain  ; le  groupe 
postéro-latéral  était  atrophié  en  partie;  le  groupe  médian  avait  complètement  disparu.  J>es 
cellules  occupant  la  partie  internx'diaire  entre  les  deux  cornes  antérieure  et  postérieure,  et 
correspondant  aux  celhdcs  de  Clvhke,  étaient  réduites  de  nombre.  Cordon  postérieur. 
,\tropbie  en  masse  du  cordon  postérieur  droit  ; les  trois  zones  du  cordon  de  Bludacii 
admises  par  Fleciisig  étaient  inégalement  atrophiées.  Quoicju’il  s’agisse,  dans  ce  cas. 
d’une  amputation  des  doigts  de  la  main,  il  existait  une  dégénérescence  bilatérale  des 
cordons  de  Goll,  lésion  inexplicable  par  celle  amputation,  et  demeurée  inexpliquée. 

Au  niveau  des  VIP,  VP,  racines  cervicales,  riiémialropliie  droite  de  la  moelle, 
qui  existait  encore,  allait  en. diminuant.  L’altération  des  racines  postérieures  et  aiilérieures 
est  beaucoup  moins  accentuée  : l’altération  du  cordon  de  Buudacii  persiste.  Les  altérations 
de  la  moelle,  des  cellules  de  la  corne  antérieure,  remontaient  donc  juscpi'au  A segment 
cervical  : mais  la  main,  Y avant-bras,  le  Jjras  droit,  piéscniaient  un  certain  degré  d’atro- 
phie ; le  sein  droit  était  aussi  plus  petit  (pie  le  gauche,  le  grand  pectoral  du  côté  droit  un 
peu  atrophié,  et  le  bord  antérieur  de  l’aisselle  à peine  marqué.  L’atrophie  de  la  corue 
antérieure  disparait  à peu  près  au  niveau  de  la  cervicale.  Bref,  la  morphologie  générale 
des  cornes  antérieure  et  postérieure,  uu  peu  réduites  de  volume,  se  rapproche  progrcssivc- 
meut  de  la  normale,  encore  rpie  les  collatérales  réflc-res  y soient  certainement  moins 
nombreuses  (pie  normalement  et  (pic  les  cellules  motrices  y soient  plus  rares  (pie  dans  la 
corne  antérieure  du  côté  sain.  Au  iiiveau  et  au-dessus  de  la  IV^  racine  cervicale,  on  suit 
jus(px’au  bulbe  la  lésion  du  cordon  de  Buhuacii  : ce  on  voit  ncllement  là  (pie  le  noyau  de 
ce  cordon  est  réduit  de  volume  ; mais  nous  ne  saurions  afürmcr  (pie  les  cellules  de  ce 
noyau  de  Buudacii  soient  atrophiées.  » 

Ce  cas  est  une  confirmai  ion,  en  ([uel([ue  sorte  expérimentale,  des  données  (pie  l’on  doit 
à Golgi,  Bamox  V Cajal,  Kôu.imch,  von  Lemiossek,  ^ an  Geiiiciitex,  et,  ajoutons,  à M viu- 
NESco  lui-meme,  sur  la  distribution,  dans  la  moelle,  des  collatérales  issues  des  racines 
postérieures  : « C’est  donc  là  un  document  pathologique,  fourni  par  l’homme,  prouvant 
que  ces  collatérales  sont  bien  l’expansion  du  système  exogène.  » La  diminution  de 
volume  des  cornes  jiosiérieure  et  antérieure  du  côté  correspondant  à rampulation  congé- 
nitale s’expliquait  par  un  ciicbaînenient  de  conditions  se  douiinaut  les  unes  les  autres. 
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mais  relevant  loules  du  traumatisme  primitif.  Atrophie  des  racines  extra  et  intramédnl- 
laires,  avec  celle  de  leurs  collatérales,  et  en  particulier  des  collatérales  réllexo-motrices, 
véritable  lésion  de  déllcil,  d’une  grande  netteté  sur  les  coupes.  Réduction  de  volume  de  la 
substance  gélatineuse  de  Rolxndo.  Réduction  de  nombre  des  cellules  du  centre  de  la  corne 
postérieure  bomologues  à celles  des  colonnes  de  Clauive  (colonnes  toujours  atrophiées  dans 
les  amputations  accpiises)  et  sans  doute  des  cellules  de  la  corne  postérieure  proprement 
dite.  L’atrophie  du  cordon  postérieur,  variant  aux  divers  niceauxde  la  moelle,  progressait 
de  bas  en  haut.  Des  trois  zones  du  cordon  de  Rurdacii,  toutes  trois  intéressées,  quoique 
inégalement,  l’atrophie  des  zones  radiculaires  postérieure  et  moijenne  s’expliquait  par  le 
grand  nondjrc  de  libres  exogènes  qu’elles  contiennent  ; cpiant  à la  zone  radiculaire  anté- 
rieure, <pd  renferme,  ainsi  que  IMaiuxesco  et  Soloues  l’ont  montré  les  prenners,  à la  fols 
des  libres  exogènes  et  des  prolongements  axiles  des  cellules  des  cordons,  l’atropine  de  ces 
cellules  avaient  entraîné,  avec  celle  de  leurs  prolongements  nerveux,  l’atrophie  de  la  part 
lie  la  zone  radiculaire  antérieure  (pi’clles  constituent  ; un  processus  endogène  était  ^enu 
s'ajouter  ici  au  processus  exogène.  L’atrophie  du  noyau  de  Ruudacii  était  évidemment  la 
conséquence  de  l’atrophie  des  arborisations  terminales  des  llbi  es  longues  des  racines  posté- 
rieures. L'hémiatrophie  droite  de  la  substance  grise  de  la  moelle  relevait  donc  de  l’atrophie 
lie  la  substance  blanche,  de  celle  surtout  du  cordon  postérieur,  de  celle  aussi  du  cordon 
latéral,  dont  les  ci'llules  d’origine  (cellules  de  cordon),  endogènes,  disséminées  dans  la 
substance  grise,  étaient  atrophiées. 

Le  mécanisme  de  ces  lésions  histologiques  apparaît  ainsi  avec  une  grande  clarté.  Pni.s- 
que,  contrairement  à la  loi  de  U alleu,  il  est  établi  que  la  destruction  d’un  nerf,  — mo- 
teur, sensitif,  Aaso-motenr  — détermine  des  lésions  à distance  dans  la  celbde  d’origine  de 
ce  nerf,  l’amputation  congénitale  des  doigts  de  la  main  a^ait  déterminé,  dans  celle  obser- 
vation, l’atrophie  ilu  premier  neurone  sensilif,  exliamédullaire.  La  lésion  anatomique  et 
fonctionnelle  dn  ])rotoneuronc  sensitif  avait  eu  pour  elfet  direct,  en  diminuant  les  excita- 
tions fonclionnelles  des  cellules  endogènes  du  cordon  latéral,  c’est-à-ilirc  du  deuxième 
neurone  sensitif.  Intramédullaire,  d’entraîner  la  diminution  de  la  Iropbicllé  de  ces  neu- 
rones. Même  explication,  du  fait  de  l’atrophie  des  collatérales  réllexo-motrices,  de  l’atrophie 
d’autres  cellules  endogènes,  des  cellules  motrices  de  la  corne  antérieure  correspondante, 
diminuée  d’un  tiers,  atrophie  ayant  paiiiculièrement  porté  sur  les  groupes  postéio- 
latéral  et  médian  : l’atrophie  du  protoneurone  moteur  était  donc  la  suite  nécessaire 
de  celle  du  protoneurone  sensitif. 


Que  le  faisceau  sensilif  se  termine,  directement  ou  indirectement, 
dans  l’écorce  des  circonvolutions  centrales  du  cerveau,  une  observation 
analomo-patholoo'icjue  célèbre,  due  à Otto  IldSKi,  et  à P.\ul  Flechsig,  a 
Iburiu  la  dénionstralion  de  ce  point  capital  d’anatomie  et  de  physiologue, 
partant  de  psyidiologie,  du  système  nerveux  central  (1). 

Dans  toutes  les  observations  antérieures  oit,  comme  dans  celle  de 


(i)  Otto  IIüsel.  Die  Central»  indiingen  ein  Centralorgan  der  Ifinterstraenge  und  des  Tri- 
gewiniis.  Arcli.  f.  Psychiatrie,  1892,  'iaa  sq.  Cf.  Fi.eciisig  et  IIusel,  mémo  titre,  Nciirologischcs 
Geiitralblatt,  1890,  tii-. 
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Ukjerine  (1890),  l’iiéini-anesthésie  de  la  sensibilité  générale  avait  pu  être 
rapportée  à une  lésion  du  faisceau  rubané  de  Reil,  le  foyer  se  trouvait 
localisé  dans  des  territoires  sous-corticaux  (moelle  allongée,  etc.)  : on 
n’avait  pu  suivre  ce  faisceau  sans  interruption  juscju’à  sa  terminaison; 
aussi  estimait-on  qu’il  se  terminait  dans  les  couches  optiques  ou  dans  les 
tubercules  quadrijumeaux  (Meyxeut,  ^^"ERNICKE,  Forer,  Obersteiner, 
Edinger,  Roller).  Fleciisig  avait  siq^posé  que  les  fibres  issues  des  noyaux 
de  Gorl  et  de  Rurdach  passant  par  le  ruban  de  Reil  se  terminaient  dans 
le  lobe  pariétal.  Mon.akow,  apres  l’ablation  du  cerveau  [lariétal,  avait  direc- 
tement suivi,  depuis  celte  jiarlic  de  l’écorce  jusqu’aux  noyaux  des  cor- 
dons [loslérieurs,  une  atrophie  intéressant  le  faisceau  rubané  de  Reil; 
aussi  avait-il  donné  à cette  voie  le  nom  significatif  de  ruban  de  Reil 
cortical,  Rindensc/deife.  La  physiologie  expérimentale  a donc,  ici  encore, 
devancé  l’observation  clinique  et  anatomo-pathologique.  J. a démon- 
stration d’ÛTTO  Hôsel  a confirmé,  chez  l’homme,  la  réalité  du  fait  : elle 
a prouvé  que  les  circonvolutions  centrales  représentent  le  centre  de 
terminaison  cortical  des  racines  ou  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle 
épinière. 

Au  point  do  vue  physiologicpie,  la  nature  fonctionnelle  attribuée  aux 
faisceau.x  émanant  des  racines  postérieures  et  se  terminant  dans  l’écorce 
des  circonvolutions  centrales,  implique  celle,  c’est-à-dire  la  fonction,  de 
ces  mêmes  régions  de  l’écorce  cérébrale.  La  démonstration  anatomiipie 
de  l’origine  et  de  la  terminaison  de  cette  voie  nerveuse  est  faite.  Les  cir- 
convolutions centrales  sont  les  centres  corticaux  de  la  sensibilité  générale 
de  l’organisme. 

Les  fibres  radiculaires  postérieures  en  s’élevant  jus([ue  dans  la  moelle 
allongée,  outre  qu’elles  exercent  leur  activité  réflexe  sur  les  noyaux 
moteurs  du  rhombencéphale,  réalisent  le  fait  de  la  transmission  des  im- 
pressions de  la  sensibilité  aux  centres  corticaux  de  perception  consciente 
de  cet  ordre  de  sensations.  La  dégénération  ascendante  des  cordons  pos- 
térieurs monte  en  elfet  jus((u’au  niveau  des  noyaux  des  cordons  posté- 
rieurs : dans  plusieurs  cas,  les  neurones  de  ces  noyaux  de  Goll  et  de 
Bi :rd.\ch  ont  été  trouvés  atrophiés  (v.  Mon.vkow,  L(')wentil\l)  ; il  est 
donc  certain  (pie  les  arborisations  terminales  des  fibres  et  des  collatérales 
des  faisceaux  sensitifs  de  la  moelle  sont  en  contiguïté  avec  les  dendriles 
des  cellules  autonomes  de  ces  ganglions.  Des  noyaux  des  cordons  posté- 
rieurs sortent  les  fibres  du  ruban  de  Reil  (jui  montent  directement  ou 
indirectement  à l’écorce  du  lélencéphale  Von  Lenhossek 

est  frappé  de  l’accord  de  ces  faits  avec  la  doctrine  de  AIunk,  d’après  la- 
(pielle  les  ((  centres  moteurs  » sont  à la  fois  les  centres  de  sensibilité 
musculaire  cl  cutanée,  <(  thèse,  ({ui  possède  maintenant  son  explication 
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anatomique  (i)  ».  Aussi  est-il  devenu  possible  de  se  représenter  le  trajet 
suivi  j)ar  le  faisceau  sensitif  dans  son  ascension  vers  les  territoires  des 
neurones  moteurs  de  l’écorce,  aussi  bien  que  la  voie  de  la  motilité  volon- 
taire par  laquelle  l’excitation  d’une  partie  du  corps  retourne  au  monde 
extérieur  sous  forme  d’impulsion  motrice. 

L’arc  réflexe  cortical  se  trouve  ainsi  constitué  par  cinq  neurones  : 

I.  Cellule  d’un  ganglion  spinal  avec  son  prolongement  central  mon- 
tant jusque  dans  la  moelle  allongée.  11.  (iellule  nerveuse  du  noyau  du 
cordon  postérieur,  dont  le  cylindraxe,  après  entrecroisement,  se  dirige 
vers  l’écorce  cérébrale  pour  s’y  arboriser.  III.  Rapport  des  libi'illes  ter- 
minales de  ce  cylindraxe  avec  une  cellule  corticale  de  sensibilité  dont  le 
pioloiigement  nerveux  transmet  l’ordre  d’excitation  au  IV®  neurone,  la 
cellule  P yramidale,  onde  ((ui  redescend  et  l’etenlil  finalement  sur  le 
neurone,  la  cellule  motrice  d’une  corne  antérieure. 

Le  nombre  de  ces  neurones  pourrait  être  augmenté,  an  cas  où  [ilusieurs 
cellules  corticales  se  trouveraient  intercalées  entre  la  branche  ascendante 
et  la  branche  descendante  de  cet  arc  réflexe  ; il  pourrait  être  diminué,  si, 
« ce  qui  est  d’ailleurs  contre  toute  vraisemblance  » (Lexiiossek),  le  neu- 
rone où  fonde  d’origine  périphérique  arrive  et  où  a lieu  la  perception 
sensitive  [die  HinnenüahrneJnnunq)  se  trouvait  éti'e  en  même  temps  le  neu- 
rone d’où  part  l’impulsion  motrice. 

Voici  comment  l’anatomie  peut  dès  maintenant  expliquer  à la  physio- 
logie le  double  mode  de  transmission  dos  réllexcs  directs  et  indirects. 
L’arc  réflexe  serait  ainsi  constitué  : 

i“  L’a/'c  réflexe  direct  n’est  formé  que  de  deux  neurones.  Dans  la 
moelle,  il  est  représenté  par  les  collatérales  réflexes  des  fibres  radiculaires 
postérieures,  collatérales  qui  pénètrent  dans  les  cornes  antérieures,  et 
par  les  cellules  motrices  de  ces  cornes  avec  leurs  prolongements  radiculaires. 
Von  Lexiiossek  ne  pense  pas  <|ue  ces  collatérales  réflexes  agissent  sur  le 
neurone  moteur  soit  en  l’entourant  lui-même,  soit  en  s’entrelaçant  dans 
ses  dendrites,  mais  par  l’intermédiaire  des  fibrilles  latérales  de  Golgi  du 
prolongement  nerveux,  qui  représenteraient  ainsi  des  « fibrilles  réflexes  » 
spéciales  pour  la  réception  des  excitations  réflexes  directes.  Ce  n’est 
d’ailleurs  qu’une  pure  hypothèse,  Lexiiossek  le  déclare  expressément. 
Les  collatérales  réflexes  ne  sortent,  on  le  sait,  ipie  de  la  « zone  de  radia- 
tion » du  cordon'postérieur,  c’est-à-dire  d’une  région  voisine  du  point  de 
bifurcation  des  fibres  radiculaires  postérieures. 


(i)  Le>hossek.  Der  feinere  Bau  des  Nervensystems,  2'^'=  Aull.,  4o3  sq. 
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2°  Varc  réflexe  indirect  comprend  un  neurone  de  plus  intercalé  {Sc/ialt- 
zelle  de  Monakow)  entre  les  deux  neurones  de  l’arc  réllexe  direct  : c’est 
une  cellule  des  cordons  ou  « cordonale  »,  dont  le  prolongement  cylindraxile 
affecte,  en  se  bifurquant,  une  direction  longitudinale,  et  dont  les  collaté- 
rales sont  en  rapport  avec  les  dendrites  des  cellules  motrices  des  cornes 
antérieures.  Une  excitation  tactile  peut  donc  aussi  arriver,  j)ar  cette  voie 
indirecte,  aux  cellules  motrices  de  la  moelle.  « Ces  arcs  réllcxcs  indirects 
nous  explicjuent  la  propagation  des  réllexes  dans  la  direction  longitudi- 
nale de  la  moelle  épinière.  Pour  la  transmission  des  excitations  réflexes 
aux  différents  territoires  de  la  moelle  très  éloignés  du  [)oint  d'excitation  ou 
au  domaine  de  la  moelle  allongée,  on  peut  songer  soit  aux  voies  longues, 
ascendantes  et  descendantes,  de  nature  sensitive,  du  cordon  latéral 
(faisceau  cérébelleux  direct,  faisceau  de  Gowehs,  faisceau  intermédiaire), 
soit  à une  voie  un  peu  compliquée  qui  serait  constituée  d’une  cbaîne  de 
« cellules  intercalaires  » [S chai tze lien)  : les  collatérales  et  les  arborisations 
terminales  de  l’axone  d’une  cellule  des  cordons  mettraient  en  activité 
une  seconde  cellule  analogue  située  plus  haut  qui  transmettrait  à son 
tour  l’excitation  à une  autre  cellule,  toujours  dans  la  même  direction 
ascendante,  et  ainsi  de  suite. 

Les  collatérales  sensitives  passant  d’un  côté  cà  l’autre  de  la  moelle 
par  la  commissure  postérieure  sont  beaucoup  trop  rares  pour  expliquer 
les  réflexes  croisés.  C’est  aux  cellules  commissurales  que  revient  à cet  égard 
le  principal  l'ôle.  Ici  encore  Lemiossek  a pu  se  convaincre  (jue  les  élé- 
immts  nerveux  de  la  voie  réflexe  sont  distincts  selon  que  celle-ci  est 
directe  ou  indirecte.  Les  cellules  commissurales,(\\\\  occupent,  dans  la  moelle 
épinière  de  l’homme,  l’angle  interne  des  cornes  antérieures  ne  se  dis- 
tinguent pas  seulement  par  leur  grandeur  considérable,  qui  fait  qu’elles 
égalent  presque  le  volume  des  cellules  motrices;  elles  envoient  dans 
le  groupe  des  neurones  moteurs  des  cornes  antérieures  des  ramifications 
très  nettement  délimitées  : celte  disposition,  qui  est  constante,  ne  peut 
avoir  d’autre  but  (pie  de  servir  cà  la  propagation,  dans  ces  neurones,  des 
excitations  des  collatérales  réflexes.  Les  cellules  commissurales  situées 
])lus  en  arrière  reçoivent  l’excitation  des  collatérales  des  cellules  des 
cordons,  [lartant,  d’une  manière  indirecte.  Les  cellules  commissurales 
alfectées  à la  transmission  des  réllexes,  envoyant  leur  prolongement  dans 
l’autre  moitié  de  la  moelle,  mettent  en  état  d’excitation  les  cellules  mo- 
trices au  moyen  des  collatérales  de  cet  axone  ipii  pénètrent  dans  la  corne 
antérieure.  « Toutefois,  toutes  les  cellules  connnissurales  n’ont  point  uni- 
(|U('menl  eettc'  (b'stination  : d’autia's  doivent  avoir  [)our  mission  de  con- 
duire vers  le  c('rveau  les  courants  d’innervation  sensible,  les  excitations 
tactiles  en  particulier  (L.  Edixgeh).  La  bifurcation  des  cellules  commissu- 
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raies  dans  la  suljstance  blancdie,  la  division  de  leur  axone  en  une  branche 
ascendante  et  en  une  branche  descendante  explique  les  luouveincnts 
associés  réflexes  croisés  tant  au-dessus  qu’au-dessous  du  point  où  retentit 
dans  la  moelle  le  stimulus  [)ériphéri(|ue.  La  transmission  facile  des  ré- 
flexes vers  le  cerveau,  soit  du  côté  correspondant,  soit  du  côté  opposé, 
s’expli([uerait  encore  [>ar  le  fait  que  tous  les  axones  des  cellules  des 
cordons  et  des  ('ellules  commissui’ales  ne  se  bifuiapienl  pas  en  pénétrant 
dans  la  substance  blanche  et  (jue  les  longues  libres  résultant  d’une  simple 
courbure  ou  inllexion  de  l’axone  (C.vj.vl)  se  dirigent  surtout  dans  la  di- 
rection ascendante.  » 

Les  prolongements  nerveux  des  cellules  comutissurales  fournissent, 
avec  les  cellules  des  curdons  situées  dans  les  régions  antérieures  et 
luoyennes  de  la  sid)stance  grise  île  la  moelle,  une  partie  des  fibres  du 
faisceau  fondamental  des  cordons  antérieurs  (i). 

Voie  motrice  principale.  Voies  descendantes,  directe  et  indirecte. 
Faisceaux  pyramidaux.  — La  méthode  embryologique  établit  que,  jusque 
vers  le  milieu  du  cimpiième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  tout  le  système 
nerveux  central  n’est  formé  ipie  de  substance  grise,  la  substance  blanche, 
due  uniijuement  à la  gaine  de  myéline  dont  s’entourent  les  prolongements 
cylindraxiles  des  cellules  nerveuses,  n’apparaissant  ipi’à  |)ai‘tir  de  la  seconde 
moitié  du  cinquième  mois,  sur  les  embryons  d’environ  vingt-cinq  centi- 
mètres de  longueur.  (Test  une  loi  également  établie  par  les  recherches 
de  Flechsig,  et  confirmée  par  l’étude  des  dégénérations  secondaires, 
soit  pathologiipics,  soit  expérimentales,  que  les  faisceaux  de  fibres  ner- 
veuses qui  ont  des  connexions  anatomiques  difiérentes  se  myélinisent 
à des  époipies  différentes.  Or,  de  tous  les  faisceaux  de  la  substance 
blanche  de  la  moelle  épinière,  le  faisceau  ptjramidcd,  renfermant  les  fdjres 
émanées  de  la  zone  corticale  « motrice  » du  cerveau,  se  transforme  le 
dernier  en  substance  blanche  ; au  moment  de  la  naissance,  toutes  les 
fibres  constitutives  de  ce  faisceau  sont  encore  dépourvues  de  gaine  de 
myéline.  Toutefois,  à celte  époque,  l’élément  essentiel  de  la  fd)re  ner- 
veuse, le  cylindraxe,  existe,  comme  le  prouve  la  méthode  de  Golgi.  11 
en  est  de  même,  à ce  moment  de  la  vie,  j)our  la  presque  totalité  des 
libres  nerveuses  constituant  les  hémisphères  cérébraux  de  l’homme.  Mais, 
ejicore  une  fois,  l’élément  principal  de  l’organe  de  transmission  celluli- 
fuge  du  neurone,  myélinisé  ou  amyélinisé,  existe  alors. 

Certains  cylindraxes,  tels  que  ceux  d’un  grand  nombre  de  fibres  du 


(i)  M.  V.  LEniiossEK.  Der  feinere  Dau  des  Ncreensysleins.  Berlin,  i8i}3,  4oG  sq. 
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syslcmc  nerveux  sympathique,  ou  des  fibres  olfactives,  demeurent  amyé- 
lini(|ues.  Il  en  est  ainsi  des  segments  de  toutes  les  fibres  cérébro-spinales 
elles-mêmes,  centrales  ou  j)éripbériques,  au  voisinage  immédiat  de  leur 
origine  et  de  leur  terminaison.  Tous  les  ])roIongements  protoplasmiques  de 
toutes  les  cellules  nerveuses  (à  rexclusion  du  prolongement  périphérique 
des  cellules  des  ganglions  cérél)ro-spinaux),  sont  dépourvus  et  de  la  gaine 
de  myéline  et  de  la  membrane  de  Schwann.  A ces  remaiapies  de  Van 
Geiiuciiten,  nous  pouvons  ajouter  que  les  recherches  de  Rufi  ini,  exécutées 
avec  la  réaction  au  chlorure  d’or,  ont  montré  que,  quel  que  soit  l’appareil 
nerveux  périphéricpie  terminal,  la  libre  nerveuse,  avant  de  devenir 
amyélinique,  se  comporte  toujours  de  la  même  manière  : là  où  finit  la  fibre 
nerveuse  et  commence  son  appareil  terminal,  le  cylindraxe  subit  un 
étranglement  plus  ou  moins  brusque,  devient  extrêmement  ténu  et  donne 
naissance  à l’arborisation  périphérique.  La  gaine  de  myéline  finit  avec 
l’étranglement  du  cylindraxe  ou  un  peu  avant  : c’est  ce  que  Rufeini  a 
appelé  Ve  franc/ kmeni  préterminal.  Quant  à la  gaine  de  Schwann,  il  estime 
qu’elle  doit  se  terminer  là  où  cesse  la  gaine  de  myéline  (i). 

A (pielle  époque  du  développement  embryologique  se  sont  formés  les 
cylindraxes  des  fibres  du  faisceau  pyramidal,  qui  exi.stent  à la  naissance, 
quoique  encore  dépoui'vues  de  myéline  ? Cette  substance  n’est  pas  indis- 
pensable à l’exécution  de  certaines  fonctions  physiologiques:  elle  facilite 
seulement  ce  fonctionnement.  « Ce  n’est  pas  seulement  à l’épo(pie  où  la 
myéline  est  développée,  écrit  van  Ceiiuchten,  que  les  éléments  peuvent 
remplir  leurs  fonctions.  » 11  serait  long  de  discuter  cette  question  à la 
lumière  des  résultats  expérimentaux,  cliniques  et  anatomo-pathologiques 
que  l’on  doit  à Soltmann,  Ranvieb,  Ehb,  Kühne,  Steineb,  Bechtebew, 
Westpiial,  Mibto,  etc.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  dès  qu’existent 
des  connexions  anatomiques  entre  les  prolongements  cylindraxiles  et 
protoplasmiques  des  neurones,  la  possibilité  et  la  réalité  des  fonctions 
physiologiques  doivent  être  admises.  On  sait,  en  effet,  depuis  Mis,  et 
grâce  aux  travaux  d’anatomie  fine  accomplis  au  moyen  de  la  méthode  de 
CoLGi,  ((ue  toutefibrenerveu.se,  longue  ou  courte,  n’est  (|ue  le  prolon- 
gement de  sa  cellule  d’origine.  Quand,  de  cellule  (/erminative,  celle-ci  est 
devenue  neuroblasle,  et  ([ue,  de  sa  partie  etlilée,  d’abord  terminée  par  un 
« cône  de  croissance  »,  est  sorti  le  prolongement  cylindraxile,  il  ne  reste 
plus  au  neuroblasle,  pour  se  transformer  en  neurone,  (pi’à  pousser  en 


(i)  A.  ItuKFiNi.  Siillo  slrozznmento  /ireterininnie  tielle  diverse  forme  di  terminazioni  ner 
vose  periferiche.  Monitorc  zool.  ital.,  iSQf). 
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(jiicl(|uc  sorte  de  la  suidace  de  son  eorps,  devenue  épineuse,  ces  liges, 
branches  cl  raniüicalions  (jui,  sous  le  nom  de  dendrites,  inulliplient  et 
étendent  plus  ou  moins  loin,  comme  le  font  d’ailleurs,  de  leur  côté,  les 
branches  collatérales  du  cylindraxe,  mais,  dans  une  autre  direction,  les 
jjossibililés  de  contact  cflicace,  et  partant  de  fonctionnement,  de  la  celbdc 
nerveuse. 

l)’a])rès  Klechsig,  dont  P.  M\iue  a C7i  partie  adopté  la  manière  de  voii-, 
(|uant  à l’époque  de  la  pénétration  dans  la  moelle  épinière  des  prolonge- 
ments cylindraxiles  des  cellules  nerveuses  de  l’écorce  des  circonvolutions 
centrales  du  cerveau,  les  fibres  des  faisceaux  pyramidaux  seraient  formées 
vers  la  moitié  ou  la  lin  du  cinquième  mois  fœtal,  mais  ce  n’est  guère 
(pi’à  la  lin  du  neuvième  mois  qu’elles  recevraient  leur  revêtement  de 
myéline  (i).  \'\x  Gkiiuciiten  ayant  pu  observer  la  moelle  épinière  d’un 
enfant  né  à scqil  mois,  qui  vécut  un  jour,  et  dont  le  système  nerveux  central 
fut  obtenu  une  demidieure  a[>rès  la  mort,  constata  (pie  si,  dans  le  cordon 
postérieur,  toutes  les  fibres  paraissaient  myélinisées,  il  n’en  était  pas  de 
môme  du  faisceau  antérodaléral.  Les  premières  se  montraient  nettement 
avec  la  méthode  de  Weigeut,  colorant  exclusivement  la  myéline  des 
libres  nerveuses.  Au  contraire,  ni  le  faisceau  pfjrarnidal  direct,  ni  le /dfs- 
cv'o/.sy;  n’apparaissaient  avec  cette  coloration,  ce  c[ui  va  de 
soi,  puisipie  ces  faisceaux  ne  sont  pas  encore  myélinisés  à l’époipie  cb' 
la  naissance  : mais  les  cylindraxes  eux-mômes  de  ces  fais(;eaux  man- 
quaient totalement  avec  la  méthode  de  Golgi,  qui  impi’ègne  le  cylindraxe 
des  libres  nerveuses  dépourvues  de  myéline.  11  n’existait  pas  une  seule 
libre  colorée  en  noir  dans  la  zone  réservée  au  faisceau  pyramidal  latéral. 
Ge  (pii  montre  (pie  (xda  n’était  fias  dù  à un  défaut  d’imprégnation  par  le 
chromale  d’argent,  c’est  que  : i°  le  même  fait  put  être  constaté  sur 
toutes  les  coupes  de  la  moelle  cervicale,  dorsale  et  lombaire  provenant 
d’au  moins  vingt-(ûn(|  morceaux  traités  de  la  môme  hu'on,  et,  a”  (pie  dans 
le  cordon  [lostérieur  et  dans  le  cordon  antéro-latéral,  les  cylindraxes  d’un 
grand  nombre  de  libres  se  trouvaient  colorés.  Si  donc  chez  l’enfant  né  à 
neuf  mois  les  (cylindraxes  des  fibres,  encore  amyéliniques,  du  faisceau 
pyramidal  existent,  ils  mampient  totalement,  et  sur  toute  la  longueur  de 
la  moelle  épinière,  à sept  mois.  Quant  aux  circonvolutions  centredes,  oii 
sont  situées  les  cellules  d’origine  du  faisceau  pyramidal,  elles  n’avaient 
subi  aucun  arrêt  de  développement,  aucune  lésion  sur  le  cerveau  examiné 
par  VAX"  Geiiuciiten.  Sur  l’hémisphère  cérébral,  durci  dans  le  formol, 
(pi’il  a jniblié,  de  grandeur  naturelle,  on  voit  très  nettement  tous  les 


(i)  Pierre  Marie.  Leçons  sur  les  maladies  de  la  moelle.  Paris,  1892,  p.  i3. 
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plis  et  lous  les  sillons  du  cerveau  de  l’adulle.  Ce  qui  prouve  que  le 
faisceau  pyramidal  était  alors,  c’est-à-dire  au  septième  mois,  en  voie  de 
développement,  c’est  que  sur  des  coupes  provenant  d’un  morceau  de 
moelle  allongée  (méthode  de  Golgi)  on  voit,  imprégnés  en  noir,  des 
cylindraxes  constitutifs  de  la  pyramide  antérieure  du  bulbe.  y\  cette 
époque,  les  fibres  du  faisceau  pyramidal  ont  donc  déjà  traversé  la  sub- 
stance blanche  des  hémisphères  cérébraux,  la  capsule  interne,  le  pédoncule 
cérébral,  la  protubérance  annulaire,  et  [lénétré  jusque  dans  la  moelle 
allongée.  11  est  donc  permis  de  conclure  que,  juscpi’au  commencement  du 
huitième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  les  fibres  pyramidales  font  complè- 
tement défaut  dans  la  moelle  épinière. 

Les  courants  descendants  du  mouvement  volontaire  forment  deux 
voies,  l’une  directe,  ou  voie  cérébro-spinale,  l’autre  indirecte,  ou  voie 
cérébro-ponto-cérébcllo-spinale.  (Van  Geiiuciiten,  S.  Ramon  y Cajal).  La  voie 
directe  est  constituée  par  deux  neurones  : la  cellule  pyramidale  du  cer- 
veau et  la  cellule  motrice  radiculaire  de  la  moelle.  « L’excitation  centri- 
fuge part  vraisemblablement,  écrit  Cajal,  du  panache  même  des  pyra- 
mides (au  niveau  de  ce  panache  ont  lieu  des  connexions  avec  un  grand 
nombre  d’arborisations  nerveuses  sensitives),  descend  à la  moelle  épi- 
nière par  les  axones  de  la  voie  pyramidale,  dont  les  ramifications  termi- 
nales s’étendent  aux  dendrites  des  neurones  moteurs.  » Le  courant 
nerveux  volontaire,  parti  des  cellules  pyramidales  de  l’écorce  du  télen- 
céphale,  arrive  donc  finalement  aux  fibres  musculaires.  Tout  en  rap|)e- 
lant  que  le  courant  croisé  qui  d’un  hémisphère  se  {)ropage  à la  moelle 
du  coté  opposé  est  le  plus  iiu])ortant,  Ca.ial  insiste  expressément  sur  la 
nécessité  de  se  rappeler  que,  <c  d’après  de  noml)reuses  expériences  phy- 
siologiques «,  parmi  lescptelles  il  cite  celles  de  ^\'EHTIIEnIER  et  Lepage, 
« chacpie  hémisphère  exerce  une  action  directrice  sur  les  deux  moitiés 
de  la  moelle  «.  11  nie  qu’il  existe  dans  ce  centre  des  voies  re-entre- 
croisées.  Dans  les  centres  nerveux  moteurs  à fonctions  synergicpies  et 
bilatérales,  telles  que  celles  de  la  mastication,  de  la  déglutition,  tle  la  res- 
piration, de  la  convergence  oculaire,  il  est,  dit-il,  très  |)iobable  que  les 
deux  voies  centrales,  croisée  et  directe,  sont  « également  fortes  )), 
c’est-à-dire  possédant  un  nombre  égal  de  fibres.  « Les  connexions,  d’ail- 
leurs, de  chacpie  fibre  pyramidale,  directe  ou  croisée,  en  son  trajet  intra- 
médullaire, sont  inconnues.  11  est  impossible  d’alfirmer  si  chacune  de  ces 
fibres  entre  en  rapport  de  contiguïté  avec  une  ou  avec  plusieurs  cellules 
motrices.  En  considérant  toutefois  le  caractère  complexe  et  la  coordination 
j)arfaitc  des  mouvements  volontaires,  où  rarement  intervient  un  seul 
muscle,  il  parait  probable  (pie  l’impulsus,  descendu  par  une  fibre  de  la 
voie  pyramidale,  se  propage  à différents  groupes  de  neurones  ?noteurs,  et 
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j)ré(‘iscinent  à ccuix  dont  la  décharge  réalisera  iin  mouvement  museulairc 
coordonné.  » Ainsi,  selon  Ramoîs’  y Ca.i.vl,  par  le  canal  d’une  fil)fe  ou  d’un 
petit  nond)re  de  fibres  du  faisceau  pyramidal,  le  cerveau  est  ainsi  capable 
d’exciter  un  centre  moteur  réllexe  de  la  moelle  ou  du  bulbe  (i). 

Le  faisceau  pyramidal  qui  descend  dans  le  cordon  antérieur  de  la 
moelle  épinière,  le  faisceau  pyrcmiidal  direct,  non  croisé,  est  a[)paru  à 
von  Leîsiiossek  comme  « une  prérogative  de  fbomme  ».  Voilà,  ajoute-t-il, 
qui  est  bien  jiropre  à exciter  l’étonnement,  que  « cette  position  spéciale 
occupée  par  fbomme  au  regard  des  autres  mammifères.  » Il  est  d’ailleurs 
possible,  il  l’admet,  que  cette  disposition  soit  déjà  esquissée  chez  les 
singes  anthropoïdes  ; on  l’ignore  pourtant  encore  (2).  Ainsi,  en  dehors  de 
rhomme,  il  n’existerait  pas  de  faisceau  pyramidal  direct.  Chez  le  chien,  le 
chat,  le  lapin,  la  vole  des  pyramides  descend  dans  les  cordons  latéraux  de 
la  moelle  ; chez  le  cobaye,  le  rat,  etc.,  dans  le  segment  antérieur  du 
cordon  postérieur  (Spitzka,  Lexiiossek,  v.  Bechterew).  Et  les  fibres  de  ce 
faisceau  se  myélinisant  fort  tard,  chez  l’homme  (Flechsig)  comme  chez 
les  carnivores  et  les  rongeurs  (Lenhossek,  v.  Bechterew),  l’étude  en  est 
relativement  très  facile.  Mais  rien  n’a  mieux  été  établi  que  le  fait  suivant  : 
Après  l’ablation,  chez  un  chien  ou  chez  un  singe,  de  la  région  motrice  de 
l’écorce  cérébrale,  les  voies  des  pyramides  descendues  dans  la  moelle 
épinière  sont  l'rappées  de  dégénération  secondaire,  dégénération  qui 
n’atteint  pas  seulement  le  faisceau  latéral  ou  croisé  des  pyramides,  mais 
aussi  le  faisceau  homolatéral.  Après  Franck  et  Pitres  qui,  les  premiers, 
constatèrent  ce  fait  (3),  ]\Ioeli,  Loewenthal,  Langley  et  Siierrington, 
Marchi  et  Algeri,  Sandmeyer,  Mellus,  Sherrington  (4)  font  confirmé. 
C’est  ce  dernier  savant  qui,  selon  Lenhossek,  en  a trouvé  l’explication 
vraie  par  l’observation  directe  de  la  moelle  épinière  du  singe  : « Chez 
ces  mammifères  aussi,  où  n’existe  que  des  \mies  latérales,  c’est-à-dire 
croisées,  des  pyramides,  rentrecroisenient  n’est  point  total,  mais  par- 
tiel : un  ipiart  environ  des  libres  passent  à la  hauteur  de  l’entrecroi- 
sement des  jiyramides  dans  le  faisceau  latéral  homolatéral  et  y des- 
cendent mélangées  aux  fibres  de  ce  faisceau  pyramidal  croisé.  » Les  laits 
s’éclairent  dès  lors.  La  règle,  c’est  la  semi-décussation  des  faisceaux 


(i)  S.  Ramon  Cajai,.  Èl  sislema  ncn’ioso  del  hoinhre  y de  tos  vertebrados.  Madrid,  1898, 
p.  _4G3  sq. 

(.•2)  Michael  von  Lenhossek.  Der  feinere  Ban  des  Nervensystems  ini  Lichte  neuesler  For- 
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pyramidaux  et,  partant,  la  condition  anatomi([ue  de  la  l)ilatéralité  fonc- 
tionnelle de  l’écorce  cérébrale  motrice  s’exerçant  sur  les  deux  moitiés 
du  corps.  Mais,  tandis  que  chez  les  carnivores  toutes  les  fibres,  croisées 
et  non  croisées,  passent  dans  le  cordon  latéral,  les  fibres  non  croisées  ne 
se  mêlent  pas  chez  l’homme  aux  fibres  croisées  : elles  descendent  sépa- 
rément dans  la  moelle  et  constituent  le  faisceau  pyramidal  antérieur. 
Cette  disposition  anatomique,  réalisée  au  cours  de  l’évolution  phylogé- 
nique, n’est  môme  pas  encore  fixée  définitivement  chez  l’homme,  ainsi 
{(u’il  résulte  de  la  variabilité  énorme,  constatée  par  Flechsig  (i),  dans  la 
distribution  des  fibres  pyramidales  aux  cordons  antérieur  et  latéral  de  la 
moelle.  Le  faisceau  pyramidal  antérieur  peut  complètement  manquer 
(dans  i5  pour  loo  environ  des  cas);  on  doit  admettre  alors,  suivant 
Lenhossek,  que  les  fibres  qui  d’ordinaire  constituent  cette  voie  se 
rendent,  non  au  faisceau  croisé,  c’est-à-dire  opposé  à l’hémisphère  où 
sont  leurs  cellules  d’origine,  mais  au  faisceau  croisé  homolatéral  (2). 

« Les  fibres  des  pyramides  représentent,  dit  Miciiaei.  v.  Lenhossek.,  les  prolongements 
nerveux  descendants  de  neurones  déterminés  siégeant  dans  les  territoires  psycho-moteurs  de 
l’écorce  du  cerveau  antérieur  (circonvolutions  centrales)  : leur  mode  de  terminaison  est  évi- 
demment tel  (ju’elles  s’arborisent  successivement  à dilTérents  niveaux  de  la  moelle  épinière 
dans  les  cornes  antérieures.  L’existence  de  collatérales  constatées  sur  toutes  les  libres  longues 
lie  la  moelle  épinière  autorise  à croire  que  les  fibres  des  pyramides  en  sont  aussi  pourvues  (3) 
qui  se  comportent,  quant  à leur  arborisation,  de  la  même  manière  sans  doute  que  les  fibres 
qui  les  émettent.  J’ai  réussi  à démontrer  avec  sûreté  l’exislence  de  collatérales  sur  les  fibres 
pyramidales  du  cordon  antérieur.  Quant  aux  fibres  du  cordon  latéral  dos  pyramides,  une 
observation  de  Kôlliker  nous  assure  également  qu’elles  en  possèdent  : à toutes  les  hauteurs  de 
la  moelle  épinière  on  voit  de  nombreux  faisceaux  de  fibres  collatérales  sortir  du  cordon  latéral, 


(i)  Fr.ECHsiG.  Die  T.eiliingshaliiien  im  Geint n iind  Rncketimarck  des  Menschen.  Leipzig,  1878, 
a 70  sq. 

(a)  Cf.  les  objections  qn'élèvc,  en  s'appuyant  sur  une  observation  anatomo-palliologiqiie,  contre 
cette  bypolbèse,  C.  Bikeles,cI  celle  ipi  il  n'a  encore  jusqu  ici  que  très  brièvement  indiquée.  Die  Pky- 
togenese  des  Pyrnniidenoorderslrattges.  Neurol.  Centralbl.,  i8()8,  qqq. 

(3)  En  Ibèse  générale,  il  n'y  a pas  do  fibres  pyramidales  sans  collatérales,  et  le  nombre  de  celles-ci 
est  proportionnel  à l'épaisseur  de  ces  fibres  motrices.  Cajal  distingue  en  effet  des  fibres  pyramidales 
de  calibre  fin,  gros  et  moyen  ; si  les  plus  fins  de  ces  nerfs  n émettent  jamais  sans  doute  qu’une  colla- 
térale, il  en  sort  deux  et  même  trois  des  libres  moyennes  et  grosses.  Les  collatérales  de  ces  dernières 
peuvent  posséder  l'épaisseur  de  la  fibre  d'où  elles  sortent,  à angle  droit  cl  quelquefois  aigu,  quoique 
d'ordinaire  de  diamètre  inférieur.  Toutes  ces  collatérales,  grosses  et  fines,  se  divisent  et  se  subdivisent 
en  branches,  souvent  fort  longues,  d'une  infinie  délicatesse.  Les  fibres  pyramidales  diminuent  de  calibre 
en  général  en  descendant  des  pédoncules  cérébraux  au  pont  de  Varoi.e  et  au  bulbe;  à la  région  infé- 
rieure du  pont  les  collatérales  sont  donc  moins  nombreuses  qu'à  la  région  supérieure.  Presque  toutes 
les  collatérales  émanent  en  réalité  des  deux  tiers  supérieurs  du  trajet  intrapontal  de  la  voie  motrice, 
« mais  cela  ne  veut  pas  dire  ijuc  le  tiers  inférieur  soit  dépourvu  de  collatérales  » (Cajal).  Cette  dimi- 
nution du  diamètre  des  fibres  motrices  dans  la  bulbe  a entraîné  celle  de  faire  occupée  par  la  voie 
[lyramidale. 
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surtout  de  scs  parties  nioycnues,  et  pénétrer  dans  les  cornes  antérieures.  Or  |)arini  elles 
peuvent  se  trouver  des  collatérales  issues  des  libres  pyramidales.  Dans  la  dégénération  des 
voies  des  |)yrainidcs,  FïnsiNEK  a noté  cpie  la  corne  antérieure  correspondante  était  plus 
pauvre  de  libres  invélinicpics.  Les  collatérales  et  les  fdjres  d’où  elles  sortent  des  f;iisce;iux 
piiramidaiix  antérieurs  pénètrent  dans  la  corne  antérieure  ilu  inèine  coté,  connue  je  l’ai 
démontré.  La  terminaison  propre  des  fibres  pyramidales  a lieu  de  telle  sorte  que,  par 
leurs  arborisations  et  par  leurs  collatérales,  elles  entourent  les  cellules  motrices  des  cornes 
antérieures  de  la  moitié  croisée  et  en  partie  de  la  moitié  bomolatéralc  de  la  moelle  épinière  ; 
elles  transmettent  ainsi  à ces  neurones  les  excitations  parties  de  l’écorce  cérébrale,  consistant 
tl’ime  part  en  excitations  motrices  conscientes,  d’autre  part  en  certaines  innuences  d’arret 
ou  d’actions  contraires,  destinées  à la  propagation  des  courants,  qui  s’exercent  sur  les 
centres  réllcxcs  de  la  moelle  épinière.  La  voie  principale  d’innervation  motrice  («  voie 
volontaire  »)  comprend  donc  deux  neurones  : i“  la  cellule  pyramidale  avec  son  prolon- 
gement nerveux  (^neurone  moteur  corlico-spinaU)  et  a“  la  cellule  motrice  spinale 
avec  son  prolongement  radiculaire  cpii,  comme  libre  périphérique,  se  rend  aux  muscles 
(^neurone  moteur  spi no-musculaire').  L’interruption  de  cette  voie  nerveuse,  due  au 
neurone  cortico-spinal  par  lésions  destructives,  dégénérations  secondaires,  agénésies,  a pour 
ell'et,  conl'oiniément  au  double  mode  d’action  susdit,  soit  des  phénomènes  de  parahjsie 
(parahsie  cérébro-spinale,  spastique),  soit,  du  fait  de  la  perte  de  l’iidlucncc  d’arrêt  exercée 
par  les eell ides  cor tieales,  une  exaijération  des  réflexes  tendineux  spinaux  (\^  estpii.u.,  Eun, 
Mevxeut,  Jexdiiassik,  V.  Leiuîe,  Stekxherg,  etc.).  Cette  exaltation  des  réllexes  existe  égale- 
ment ilans  les  lésions  primaires  des  voies  des  pyramides  (sclérose  latérale  amyotro[)bique) 
tant  que  les  cellules  des  cornes  antérieures  ne  sont  pas  trop  altérées.  Si  le  contraire  existe 
(poliomyélite  antérieure,  atrophie  musculaire  sjiinale  progressive),  l’axone  moteur  périphé- 
rique dégénère  et  les  fibres  musculaires  qu’il  innervait  s’atrophient,  tout  de  même  que  si 
ce  nerf  périphérique  avait  subi  unesolution  de  continuité.  L’excitabilité  réllexe  est  naturelle- 
ment abolie.  Dans  nombre  de  cas  les  deux  neurones  moteurs  paraissent  siimdtanément 
atteints  (sclérose  latérale  amvotropbique).  On  ne  saurait  encore  décider  s’il  s’agit  alors 
d’un  transfert  de  l’all’ection  d’un  neurone  à l’autre  (Cuaiicot,  Leydex)  ou  d’une  altération 
simultanée  des  deux  neurones  (Kauler,  iNloBius).  GoEnsciiEiDER  s’est  rangé  à cette  opinion 
(189Ù)  ; tl’après  lui,  dans  ces  cas  il  existerait  en  même  temps  une  lésion  primitive  des  neu- 
rocytes des  deux  ueurones,  de  la  cellnli'  motrice  de  l’écoree  cérébrale  et  de  la  cellule  motrici' 
de  la  corne  antérieure.  » 

La  coïK’he  optique  aussi  bien  (jue  les  lul)crcules  quadi  ijuineaux  anté- 
rieurs, centres  réflexes,  leçoivent  sans  nul  doute  des  excitations  parties 
aussi  bien  des  nerfs  ci'àniens  que  delà  j)éripliérie  du  corps.  Les  fonctions 
réflexes  des  tuberi'ules  quadri juineaux  sont  depuis  longtenij)S  connues. 
Les  recherches  de  Beciiterew  sur  la  couche  optique  ont  montré  que  les 
noyaux  de  ce  centre  nerveux  prennent  ])art  à l’exécution  de  l'éflexes 
j)sychiques  fort  complexes,  à l’expression  des  émotions  (du  rire  et  du 
pleurer,  par  exemple)  et  dominent  les  fonctions  réllexes  des  organes 
végétatifs  (du  cœur,  des  vaisseaux,  de  Vestomac,  de  Vintestin,  de  la  vessie, 
des  organes  génitaux,  etc.).  L’importance  physiologique  de  pareils  centres 
donne  une  valeur  toute  spéciale  aux  recherches  anatomiques  qui  se 
jjroposent  de  déterminer  les  conditions  mômes  de  ces  l’éflexcs,  c’est-à- 
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dire  le  trajet  des  voies  nerveuses  eenlripètes  et  centriruges  de  ces  mêmes 
centres.  Il  est  démontré  aujourd’hui  que  le  ruban  de  Reil  médian  sort 
des  noyaux  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  et  que,  des 
prolongements  centraux  de  ce  t‘ais('eau,  ce  sont  en  particulier  les  libres 
issues  des  noyaux  des  cordons  cunéiformes  qui  se  rendent  aux  tubercules 
([uadrijumeaux.  La  méthode  embryologique  (Beciitereav)  et  la  méthode 
des  dégénérations  (Mott)  ont  également  fait  connaître  qu’une  partie  des 
libres  du  ruban  de  Reil  se  rend  dans  la  région  postérieure  du  thalamus 
et  s’y  distribue  entre  les  éléments  cellidaires  situés  en  dedans  des  coiqis 
genouillés  internes.  Il  est  donc  constant  que  les  tubercules  quadriju-^ 
meaux  aussi  bien  que  les  couches  optiipies  sont  en  rapport  avec  les 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  et  que  les  ondes  nerveuses 
qui  pénètrent  dans  le  névraxe  par  les  racines  postérieures  de  la  moelle  se 
jiropagent  par  voies  jusqu’à  ces  centres. 

Quant  aux  voies  centrifuges , reliant  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
les  couches  optiques  à la  moelle  épinière,  Reciiterew  avait  décrit,  dès 
1888,  un  faisceau  de  cette  nature  issu  des  tubercules  quadrijumeau.x 
antérieurs,  faisceau  dont  IIeld  a suivi  les  fibres  descendants  dans  \q  faisceau 
longitudinal  postérieur , dont  elles  forment  un  élément  constituant,  et  qu’il  a 
vues  iaWcawXvcX^'a  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épinière.  Royce  a dejuiis 
confirmé  ces  observations.  Voici  comment  est  constitué  ce  système  : 

Les  cylindraxes  des  cellules  situées  dans  la  [irofondeur  du  tubercule 
bijumeau  antérieur  rayonnent  en  dedans  vers  la  substance  grise  de  l’aque- 
duc de  Sylvius  où  ces  fibres  envoient  de  nombreuses  collatérales  ; après 
avoir  contourné  le  bord  externe  de  la  substance  grise,  elles  s’entrecroisent 
entre  les  noyaux  vo\\^ç,?>[fontanenfdrmigeKreuzung  deMEYXERT);  les  axones 
du  système  en  question  descendent  ensuite  dans  les  parties  internes  de  la 
formation  réticulée,  en  avant  du  faisceau  longitudinal  postérieur,  et,  de 
conserve  avec  les  fibres  de  ce  faisceau,  se  rendent  dans  les  parties  internes 
du  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur.  Bechtere'w  remarque  que, 
durant  leur  trajet,  une  partie  des  fibres  de  ce  système  abandonne  des 
collatérales  au  noyau  rouge  de  cha(|ue  coté  ainsi  qu’aux  noyaux  de  la 
IV“  paire  [n.  trochlearis)  et  de  laM®  paire  (71.  abducens).  « Le  rapport  existant 
entre  ce  système  et  les  cellules  des  cornes  cmtéiùeures  de  la  7)ioelle  épinière  ne 
pouvant  guère  être  révoqué  en  doute,  il  est  évident  que  ce  même  systè?ne 
doit  représenter  la  voie  spmale  centrifuge  servant  aux  fonctions  réflexes 
des  tuheu'cules  guadrijumeaux  antérieurs  [i).  » Ces  derniers  centres  pos- 


(i)  W.  V.  Reciiterew.  Ucber  contrifugnle  ans  ctov  Sch-und  Vierhiigelgpgeiid  ausgehendo 
Itiickenmarkshahnen . Neurol,  Ccntrall)!. , 1897,  1074  sq, 
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sèdent  très  vraisemblablement  encore  d’autres  voies  allant  aux  centres 
de  la  moelle  allongée. 

Pour  les  voies  centrifuges  reliant  les  couches  opticjues  à la  moelle 
épinière,  les  recherches  embryologicpies  de  Beciiteuew  lui  avaient  indi- 
(pié  l’existence  d’un  système  de  fibres  dont  l’origine  était  demeurée 
obscure  jusqu’aux  dernières  découvertes  de  Boyce  à ce  sujet  (iSgS). 

« A en  juger  d’après  la  position  que  Boyce  attribue  à ce  faisceau 
dans  la  moelle  é[)inière,  je  n’ai  aucun  doute,  écrit  Bechterew,  qu’il 
ne  s’agisse  du  môme  système  dont  j’avais  indiqué  la  présence,  sept  ans 
auparavant,  en  avant  des  faisceaux  des  pyramides.  Ce  système  ap])ar- 
tient  bien  aux  couches  optiques,  car  après  une  destruction  isolée  du  tha- 
lamus ce  système  dégénère  dans  la  direction  descendante,  ainsi  ’ (pi’il 
résulte  des  expériences  exécutées  dans  mon  laboratoire  par  S.vkowitscii. 
11  suit  que  nous  avons  toute  raison  de  considérer  ce  système  de  fibres 
comme  une  voie  centrifu(/e  du  thalamm  servant  à la  transmission  des 
ondes  nerveuses  ([ui  de  ce  centre  se  propagent  aux  éléments  moteurs  de 
la  moelle  épinière.  » On  peut  croire,  quoiqu’on  n’en  possède  pas  encore 
de  preuve,  que  les  fibres  sensitives  provenant  du  « cordon  antérodatéi'al 
de  la  moelle  épinière  que  comprend  la  couche  du  ruban  de  Reil  atteignent 
au  moins  en  partie,  avec  celles  du  môme  faisceau,-  les  tubercules  quadri- 
jumeaux antérieurs  et  la  couche  optique.-  » En  tout  cas,  il  est  hors  de  doute 
que,  outre  les  libres  représentant  le  prolongement  central  des  racines 
postérieures,  des  faisceaux  représentant  le  prolongement  central  des  nei-fs 
crâniens  parviennent  également  à ces  deux  grands  centres  encépha- 
liques. Held  a montré  que,  outre  les  fibres  du  tractus  optique,  des  fibres 
du  ruban  de  Re[l  latéral  s’arborisent  aussi  autour  des  cellules  des 
tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  si  bien  voie^  réflexe  oj)tico- 

aemtique  existe  ainsi  de  fait  dans  ces  centres  nerveux.  Relativement  à la 
couche  optique,  on  sait  qu’il  s’y  rend  des  fibres  du  tractus  olfactorius 
(Obersteiner),  des  fibres  du  tractus  opticus,  et  des  fibres  ascendantes  du 
faisceau  r/e  Vicq  d’Azyr  qui,  par  le  coi  ps  mamillaire,  se  trouve  en  corré- 
lation avec  le  faisceau  de  Gudden,  lequel  enfin,  de  son  coté,  soutient 
nombre  de  rapports  avec  les  nerfs  crâniens  sensibles. 

La  substance  blanche  de  la  moelle  épinière  est  excitable  par  des 
stimuli  mécani(|ues  et  électriques.  Le  fait  a été  démontré  chez  les  ba- 
tiaciens  et  les  mammifères  par  Engelkex,  S.  Mayer,  de  Boeck,  chez 
l’homme  (déc'apités)  par  Rossracii  et  Hoche  (i).  L’effet  de  l’excitation  est 
toujours  homolatéral,  c’est-à-dire  correspond  à la  moitié  de  la  moelle 


(l)  Neurolog.  Centralbl.,  189Ü. 
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exfiléo.  Lt'S  rechei-clies  aiuUoniiqiies  siii-  la  loi-alisatioii  des  (Ibi-cs  pyra- 
midales destinées  aux  dilTérentes  parties  du  corps,  dans  la  moelle  épi- 
nière, sont  encore  peu  nombreuses  (i).  En  faisant  croître  ou  décroître 
métbodi(|uement  l’intensité  du  courant  électrique,  eii  tenant  compte 
aussi  de  la  durée  de  l’excitation,  G.vu  et  Flxtau  sont  arrivés  à i)enscr  que 
les  libres  du  faisceau  |)yramidal  latéral  destinées  aux  parties  voisines  du 
coi'ps  sont  localisées  non  loin  de  la  substance  grise  des  cornes  anté- 
lieures,  tandis  que  celles  du  môme  faisceau  destinées  aux  j?arties  plus 
éloignées  ont  leur  siège  plus  en  ariière  et  à la  périphérie.  Cette  dernière 
circonstance  s’accorderait  avec  ro])inion,  chacpie  jour  plus  répandue,  que 
les  libres  courtes  de  la  moelle  épinière  passent  à peu  de  distance  de  la 
substance  grise,  tandis  que  les  libres  longues  appartiennent  plutôt  aux 
zones  marginales  périphéri([ues. 

Les  colonnes  de  CnxnKK  s’étendent  de  la  lE  racine  lombaire  à la 
1''“  racine  dorsale.  Les  terminaisons  cylindraxiles  d’un  ('ertain  nombre  de 
fibres  radiculaires  postérieui'es  s’y  arboriserit.  Des  colonnes  de  Clvuke 
sortent  des  fibres  (|ui  vont  au  c»  cordon  latéral  cérébelleux  dorsal  »,  dont 
le  faisceau  compact  commence  au  niveau  de  la  1X°  vertèbre  dorsale.  Cette 
voie  cérébelleuse  passe  dans  le  corps  r es ti forme  et  tevmmc  dans  la  partie 

dorsale  du  vermis  supérieur . Il  existe  en  outre  un  autre  faisceau  cérébelleux 
as('endant  de  la  moelle  é|)inière,  « la  voie  cérébelleuse  ventrale  »,  dont 
les  fibres  dérivent  de  cellules  de  la  substance  grise  de  la  moitié  opposée 
de  la  moelle  épinière,  mais  non  point,  vraisemblablement,  des  cellules 
des  colonnes  de  Clahke  (2).  Dans  la  jnirtie  inférieure  de  la  moelle  épi- 
nière, la  voie  cérébelleuse  ventrale  et  dorsale  est  réunie.  A la  hauteur  du 
trijumeau,  la  Amie  ventrale  se  dii  ige  en  arrière  pour  atteindre  la  face  pos- 
térieure et  externe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur;  les  fibres  de  ce 
faisceau  passent  dans  la  partie  antérieure  du  vermis  supérieur. 

Par  ces  deux  voies,  des  excitations  arrivent  constamment  de  la  péri- 
phérie au  cervelet,  et,  du  cervelet,  aux  hémisphères  cérébraux,  où  se  pro- 
pagent, en  outre,  directement  les  excitations  sensitives  transmises  parles 
cordons  postérieurs,  le  ruban  de  Reil  et  le  thalamus  opticus.  L’interpo- 
sition du  cervelet  sur  le  trajet  de  la  voie  sensitive  semble  être  en  rapport 
avec  la  conservation  de  l’écpiilibre,  Ie(|uel  se  trouve  ainsi  sauvegardé, 
(pielle  que  soit  l’attitude  naturelle  du  cor|)S,  en  dépit  du  nombre  et  de  la 


(1)  .1.  G\d  cl  E.  Fi.at.vu.  Ucher  die  giobere  Localisation  der  fur  cerschiedene  Korportheile 
heslimnilen  molorischen  Bahncn  ini  Rüchenmark.  Neurol.  Centralbl.,  1897,  48i  sq. 

(3)  F.-W.  Mott.  Die  zitfùhrcnden  Kleinhirnhahnen  des  Ràchenmarks  hei  den  Affen.  Mo- 
natssclir.  f.  l’sycli.  u.  Neurolog.,  I,  iu4. 
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variété  de  ces  excitations  qui,  de  la  péidphérie,  moiitenl  et  assaillent  sans 
cesse  les  centres  nerveux. 

Le  faisceau  cercbelleux  direct,  surtout  constitué  des  prolongements  des 
neurones  lormant  les  colonnes  de  Clarke  et  les  noyaux  de  Stilling, 
dégénère  d’une  manière  spéciale  en  haut  quand  ses  fibres  sont  séparées 
de  leurs  cellules  d’oiâgine.  Mais,  après  une  section  de  la  moelle,  un  cer- 
tain nombre  de  ses  libres  dégénèrent  aussi  en  bas  (Strümpell,  Daxen- 
rerger)(i).  On  pourrait  supposer  que  les  fibres  qui  dégénèrent  alors  dans 
(‘ette  direction  sont  les  branches  descendantes  de  la  bifurcation  des  fdîrcs 
du  faisceau  cérébelleux  direct,  car  les  parties  situées  au-dessous  de  cette 
lésion  ne  pourraient  en  effet  que  mourir.  Mais  ces  branches  descendantes 
doivent  servir  à la  transmission  des  réflexes,  comme  c’est  le  cas  pour 
toutes  les  autres  cellules  des  cordons  (2).  On  n’a  pas  encore  constaté  avec 
sûreté  l’existence  de  collatérales  sur  les  axones  des  fibres  du  faisceau 
cérébelleux  direct.  Si  l’on  en  découvrait  sur  la  branche  ascendante  de 
ces  fibres,  il  faudrait  admettre  qu’elles  participent  aussi  aux  processus 
réflexes  de  la  moelle  épinière. 

Après  extirpations  de  toutou  partie  du  cervelet,  chez  le  singe,  ^Iarchi 
a étudié  les  dégénérations  consécutives  dans  les  pédoncules  cérébelleux. 
Il  a pu  suivre  ainsi  une  dégénération  tlescendantc  dans  le  [)édonculc 
cérébelleux  inférieur,  et  il  a vu  qu’à  peu  près  à la  hauteur  de  l’olive,  h' 
faisceau  longitudinal  postérieur  s’unit  au  ruban  de  Reil  et  que  tous  deux 
se  portent  ensemble  dans  Xq's  cordons  antéro-latéraux  ; dans  ceux-ci,  et  dans 
le  faisceau  cérébelleux  direct  en  particulier,  existaient  des  fibres  dégénérées 
en  bas  en  assez  grand  nombre,  formant  un  amas  notable  au-devant  du 
faisceau  pyramidal  croisé  \ ce  processus  dégénératif  s’étendait  aux  cor- 
dons antéro-latéral  et  antérieur  de  la  moelle,  avec  prédilection  marquée 
à occuper  les  parties  périphériques  de  cet  organe.  Il  existerait  donc, 
d’après  Marchi,  après  l’ablation  du  cervelet,  dans  les  faisceaux  antérieurs 
et  antéro-latéraux  de  la  moelle,  des  fibres  dont  le  centre  trophique,  c’est- 
à-dire  les  cellules  d’origine,  siégerait  dans  le  cervelet,  de  sorte  qu’en  cas 
de  lésion  transverse  de  la  moelle  ces  fil)res  seraient  atteintes  par  la  dégé- 
nération descendante  (3). 


([)  tl  existe  aussi  dans  le  faisceau  de  Goweus,  ou  faisceau  anléro-latéral,  dont  les  cellules  d'ori- 
gine sont  situées  et  dans  les  parties  centrales  des  cornes  antérieures  et  dans  la  zone  moyenne  de  la 
substance  grise,  des  fibres  cjiii  dégénèrent  en  bas  à côté  de  fibres  à direction  ascendante  (Gowers, 
Mott),  comme  dans  le  faisceau  cérébelleux  direct. 

(2)  M.  V.  Lenhossek.  Der  feinere  Bau  des  Nervensystenis.  Berlin,  i8t)5,  /107. 

(3)  Marchi.  Sull'  origine  e decorso  dei  peduncoli  cerebcllari  e sui  loro  vnp  parti  cogli  ait  ri 
centri  nerrosi.  Riv.  speriment.  di  fren.,  X^  ll,  iSiji,  357. 
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Cftte  livpolhèse  <lc  Maiîchi,  riiy[)olhèse  d’un  faisceau  ccrchcllo-spinal, 
ne  parait  [)as  indispensable  à Lknhossek  cjui  explicpie  la  dégénéralion 
descendante  dans  les  exj)ériences  du  savant  italien  par  des  troubles 
troj)hiques  du  bout  distal  de  l’axone.  11  reconnaît  toutefois  (|ue  celte  bypo- 
ihèse  s’accorde  mieux  avec  le  fait,  souvent  observé,  que,  même  après 
une  dégcnération  complète  du  faisceau  cérébelleux  direct,  l’ésullant  d’une 
section  bilatérale  de  la  moelle  épinière,  on  trouve  toujours  dans  ce  fiiis- 
{.‘(‘au  un  certain  nonibie  de  fibres  disséminées  épargnées  par  la  dégéné- 
lation. 

Existe-t-il  des  faisceaux  cérébelleux  descendants,  et,  s’ils  existent, 
(pielle  est  l’origine  de  ces  faisceaux? 

L’éinincnt  liistologislc  italien  Romico  Kcsaui  a ]mi  constater,  chez  i’iiomme,  l’existence 
(le  lihres  nerveuses  à clég(*néralion  (Icscendanic  dans  la  sahslanlia  reticalnris  aJba  de  la 
moelle  allongée  et  les  a suivies  aux  divers  niveaux  de  la  moelle  épinière  (i).  b’examen  des 
coupes  de  la  moelle  allongée  situées  postérieurement  à un  foyer  de  ramollissement  occujiaul, 
chez  un  sypliililiquc,  le  stratum  interolivare  lemnisci  hdroitc,  révéla  des  libres  dégénérées, 
de  ce  côté,  sur  toute  l’étendue  de  la  suhslanlia  relicularis  alha.  Dans  la  moelle  épinière, 
des  libres  nerveuses  appartenant  à dillércnts  cordons  étaient  aussi  dégénérées,  à savoir  : 
à gauebe,  dans  la  zone  périphérique  du  cordon  latéral  et  dans  le  fasciculus  cunealus  ; à 
droite,  dans  le  fasciculus  anlero-laleralis  superficialis,  enfin  àam\c  fasciculus  cerebro- 
spinalis  laleralis.  Ce  qui  forçait  d’admettre  ce  dernier  fait,  c’est  que  le  fasciculus  cere- 
bro-spiualis  aulerior  gauebe,  et  le  même  fasciculus  cerebro-spiualis  laleralis  au-dessus 
de  rentrecroisement,  alors  qu’il  constitue  la  pyramide  gauebe,  u’olfraicnt  en  réalité  jioiiit 
de  libres  dégénérées.  « Les  diverses  formations  de  la  subslanlia  relicularis  alba  doivent 
donc,  écrit  Fusaiu,  contenir  des  libres  qui  dégénèrent  dans  la  direction  centrifuge.  » Quelle 
est  l’origine  de  ces  fibres  nerveuses  ? 

D’après  la  plupart  des  auteurs,  les  fibres  provenant  du  stratum  iiileroUuare  lemuisci, 
les  fibres  du  ruban  de  Uuil  médian,  dérivent  en  grande  partie,  après  avoir  formé  la  clecus- 
safio  lemuiscorum , des  cellules  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  (^nucléus  funiculi 
(fracilis  et  nucléus  funiculi  cuneati').  l)cs<*fibres  provenant  de  la  subslanlia  (jelalinosa 
du  Iraclus  spinalis  nervi  Iriffemim  du  côté  opposé,  d’autres  fibres  encore  viendraient 
SC  réunir  aux  premières  : en  tout  cas,  ces  fibres  auraient  une  direction  ascendante.  Le 
faisceau  central  de  nerfs  spinaux  de  la  sensibilité  qni,  suivant  Edingku,  après  être  issus  de 
la  substance  grise  de  la  corne  postérieure  du  côté  opposé  se  réuniraient,  après  s’ètrc entre- 
croisés dans  la  commissure  antérieure,  au  cordon  antérieur,  a également  une  direction 
ascendante.  D’après  R vviox  y C v.ial,  les  cellules  nerveuses  constituant  les  novaux  du  ruban 
de  Riai,  mé'dian  et  le  nucléus  relicularis  tepmenli  jjonlis  posséderaient  un  prolongement 
nerveux  qui  donnerait  naissance  tà  une  branebe  ascendante  et  à une  brandie  descendante, 
celle-ci  de  nature  plus  grêle,  ce  qui  indiquerait  un  court  trajet  ; or  cette  dernière  circon- 
stance n’expliquerait  pas  la  dégénérescence  des  cordons  que  I’lsaiu  a pu  suivre  jusque  dans 
la  moelle  lombaire.  Très  peu  d’auteurs  admettent,  avec  Jacod  (i8q5),  rexistencc,  dans  le 


(i)  R.  Fdsari.  Sulle  fibre  nervose  a decorso  discendente  siluate  nella  subslanlia  relicularis 
alba  del  rliontbencei>liulon  umano.  lliv.  spcrlment  di  l'reii.,  XXII,  i8g6,  4i7-43Ô. 
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ruban  de  Rioii,,  de  libres  descendanlcs  ayanl  leurs  cellules  d’origine  dans  le  dicncépbale. 
Eullu  on  connaît  les  opinions  opposées  de  van  Geiiuciiten,  de  Ivoeukeu  et  de  IUmon  v 
Caj.vl  sur  les  directions  suivies  par  les  libres  des  fasciculi  loiujiludinales  dorsales. 

Des  faits  expérinienlaux  publiés  par  Mauciii  sur  V origine  et  le  trajet  des  pédoncules 
cérébelleux  (i)  après  l’ablation  du  cervelet  (ebiens  et  singes),  il  résulte  au  contraire  que 
\c  fascicülus  longitudinalis  dorsalis  et  le  ruban  de  Keie  médian  (lemniscus  medialis) 
tirent  leur  origine  connnune  du  cervelet,  et  plus  spécialement  du  lobe  médian,  par  la  voie 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Au  niveau  à peu  près  des  niiclei olivares  inferiores,  le 
fasciculus  longitudinalis  poslerior  s’unirait  au  lemniscus  medialis,  et  plus  bas,  les 
libres  de  la  subslanlia  relicularis  alba  passeraient  dans  les  cordons  antéro  latéraux  de  la 
moelle  épinière.  Feiuueu  et  Tuuner  n’ont  pn,  il  est  vrai,  constater,  ebez  le  singe,  aucun 
faisceau  nerveux  centrifuge  direct  allant  du  cervelet  à la  moelle  épinière  (2).  Dans  deux 
cas  cependant  les  observateurs  anglais  ont  vu  des  dégénérescences  dans  les  cordons  anté- 
rieurs et  latéraux  de  la  moelle  épinière,  condjlnées,  dans  les  cordons  antérieurs,  avec  l’atro- 
pbie  du  noyau  de  Deiteus  ; avec  celle  du  tegmentum  pontis  dans  les  cordons  latéraux. 

Puis  sont  venues  les  expériences  bien  connues  de  Thomas  (3),  de  Ramox  y Cajae  (4), 
de  Riede  (.')),  dont  Fusaui  exposa  les  résidtats.  Thomas,  après  extirpation  partielle,  cliez  le 
cbat,  de  l’Iiémisplière  cérébelleux  droit  et  du  vcrmls,  a observé,  dans  le  ])onl  et  dans  la 
moelle  allongée,  tant  à droite  cpi’à  gauebe,  snrtonl  à droite,  des  territoires  dégénérés  ; l’un 
occupait  le  fasciculus  longitudinalis  dorsalis,  l’autre  était  situé  entre  l’olive  inférieure  et 
le  noyau  antéro-latéral.  Dans  la  moelle  épinière,  des  libres  dégénérées  se  montraient,  à 
droite,  dans  le  fasciculus  antero-laleralis  ; quelques  libres  étaient  seulement  dégénérées, 
du  côté  opposé,  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur.  Et  cette  dégénération 
se  prolongeait  jusqu’à  la  moelle  lombaire.  R \mo.n  y Ca.iai,  admet,  tl’après  ses  expériences, 
que  des  libres,  partant  du  cervelet,  et  passant  en  avant  des  pyramides,  arrivent  par  le 
rapbé  dans  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antéro-latéral.  11  a trouvé  des  libres  dégéné- 
rées daiEs  les  trois  régions  de  la  moelle  é|)inière,  des  deux  cotés,  mais  principalement  du 
côté  de  la  lésion.  Avec  la  mélbode  de  Mauciii,  Riede  a constaté  expérimentalement,  chez  le 
cbat,  après  une  section  du  corps  restiforme,  l’existence  de  libres  cenlrifuges  du  cervelet, 
descendant,  non  [lar  les  jiédoncules  cérébelleux  moyens,  mais  par  le  corps  restiforme,  et 
suivant  deux  voies,  celle  des  fasciculi  longitudinales  dorsales  et  celle  du  reste  des  cor- 
dons anléro-laléraux.  Les  libres  dégénérées  des  fasciculi  longitudinales  dorsales  [lasse- 
raient dans  le  tiers  moyen  et  antérieur  de  la  subslanlia  reticulans  alba.  Le  stratum  in- 
lerolivare  lemnisci  ne  présenterait  [>as  de  libres  dégénérées.  Le  faisceau  longiludinal  con- 
liendrail  [ibis  de  libres  dégénérées  du  ccMé  de  la  section  du  corps  restiforme  que  du  côté 
opposé,  etc.  Dans  la  moelle  épinière,  les  libres  dégénérées  se  trouveraient  surtout  dans  le 
fasciculus  antero-laleralis  superficialis  et,  du  côté  de  la  lésion,  aussi  dans  le  fasciculus 


(i)  Riv.  .spcriincnt.  rli  freii.,  XVIll,  iS()i,  ?>ô~. 

(.2)  Ferrieu  aiut  Tcknek.  A Itccuvd  of  E.rpcrimenis  ittiislrulii'C  of  the  Symptomalology  and 
Degenerations  folloaing  Lésions  of  the  Cerehelluni  and  ils  Peduncles...  Procccclings  of  tlic 
R.  Soc.,  vol.  LIV. 

(3)  Thomas.  Sur  un  cas  d' e.rtirpalion  partielle  du  cervelet  chez  le  chat.  G.  R.  de  la  Soc.  de 
biol.,  i8()3,  8'iL 

('))  Ra.mon  V Ga.iae.  Algnnas  contrihuciones  al  conosciniento  de  los  ganglios  del  encefalo. 
Anales  de  la  Soc.  Esj).  de  llist.  iiat.,  XXIll,  i8()'i. 

(.à)  ,V.  Riede.  Absleigcnde  Ktcinhirnbahnen.  iXcurol.  Ccntralbl.,  XIV,  i8i).'). 
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cerehro-.spinnli.s  lul.eralis.  En  clcsccndanl  clans  la  moelle  épinière  ces  libres  diininneraient 
de  nombre  ; beaucoup  arriceraienl  cependanl  encore  à la  région  lomhaire. 

Les  divergences  de  ces  expériences  peuvenl  relever  des  conditions  des  expériences,  de  la 
dillérence  d’espèces  des  mammifères,  de  la  diversité  des  mélbodes  d’investigation.  Un  fait 
s’en  dégage,  selon  Fusxui  : c’est  cjne,  consécutivement  aux  lésions  de  l’écorce  du  cervelet  et 
des'  corps  reslii’ormes,  on  peut  trouver  dégénérées  des  libres  dans  divers  faisceaux  de  la 
moelle  épinière,  en  particulier  dans  le  fnisceaii  fondamenlal  du  cordon  anléro-laléral 
(|)ortion  périphéricjuc),  et  cpie  ces  libres  dégénérées  atteindraient  en  haut  le  cervelet  en 
passant  en  partie  d’abord  dans  \ii  suh.slanlia  relicularia  alha.  L’observation  sur  riiomme, 
dans  le  cas  de  Eusaiu,  s’accorde  a\ec  ces  faits,  surtout  avec  les  résultats  des  expériences  de 
Bikdl  qui,  comme  Flsaiu,  a décelé  des  libres  dégénérées  dans  le  [ancien lu-i  cerehro-npina- 
lis  laleralis  d\x  coté  de  la  lésion.  « Pour  cette  raison,  j’incline  à conclure,  écrit  l’auteur 
italien,  que  les  diverses  libres  dégénérées  trouvées,  dans  mon  cas,  dans  la  moelle  épinière, 
appartiennent  à des  faisceaux  cérébelleux  descendanls,  passant  par  le  territoire  qui  avait 
été  ici  frappé  de  ramollissement.  » 

C’est  doue  aujourd’hui  un  point  de  l'ail  et  de  do('lrine  eoui’aininent 
soulenu  et  consigné  dans  les  livix's  elassicjues  de  R.xmon  y C.'l.i.xl(i)  et  de 
Gkiiuciitex.  Les  filn  es  ({ui  sont  la  conlinuité  des  cellules  pyramidales 
de  l’écorce  du  télencéj)liale,  les  libres  des  faisceaux  pyramidaux,  (jui 
descendent  par  les  deux  tiers  antérieurs  du  segment  postérieur  (Ch.xrcot) 
de  la  capsule  interne,  relient  l’éeorce  cérébrale  aux  noyaux  moteurs  des 
nerfs  bulbaires  et  spinaux  par  une  double  voie  : i”  par  une  voie  directe, 
voie  cortico-spinale,  représentée  ])ar  les  fibres  cortico-spinales,  constituant 
les  faisceaux  pyramidaux  du  cordon  antéro-laléral  de  la  moelle  épinière  ; 

par  une  voie  indirecte,  voie  cortico-ponto-cérébello-spinale,  soit  ([ue  ces 
dernières  descendent  par  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur  dans  la  partie 
antérieure  du  cordon  latéral  de  la  moelle  (Mahchi),  soit  qu’elles  se  ren- 
dent du  cervelet  à l’olive  bulbaire  et  de  Là  dans  la  moelle  épinière  (Kol- 
UKEii).  V.vN  Gehuchten  igiiorc  la  situation  de  ces  fibres  dans  la  substance 
lilancbe  de  la  moelle. 

Dans  la  partie  cérébrale  du  trajet  du  fais(;cau  pyramidal,  c’est-à-dire 
dejmis  l’écorce  cérébrale  juscpi’au  bord  antérieur  àv\ pont  de  Y.miole,  ces 
d('ux  voies  n’en  forment  ([u’une  seule.  Les  fibres  de  ces  deux  voies 
proviennent  en  effet  de  la  même  région  motrice  de  l’écorce  cérébrale  ; 
elb's  traversent,  intimemenl  unies,  le  segment  postérieur  de  la  capsule 
interne,  le  pied  du  pédoncule  cérébral  jusipie  dans  la  protubérance  annu- 
laire : ce  n’est  cpi’arrivécs  là  ([ue  les  deux  voies  se  séparent  : les  fibres 
cortico-spinales  descendent  dans  la  pyramide  antérieure  du  bulbe  et  dans  les 
faisceaux  pyramidaux,  directs  et  croisés,  de  la  moelle  ; les  fibres  cortico- 


(i)  Nous  exposerons  plus  loin  1 interprétation  nouvelle  que  propose  aujourd'hui  (1898)  Ramon  y 
du  mécanisme  îles  fonctions  de  la  double  voie  motrice. 
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ponto-cérébcllemea  so  rendent  par  les  noyaux  gris  du  pont  de  N'aiiole  et 
les  pédoncides  cérébelleux  moyens  dans  l’écorce  du  cervelet.  On  sait,  en  elFet,’ 
par  les  observations  de  Ramox  y Cajal  et  de  van  Geiiucuïen,  qu’en  pas- 
sant par  la  protubérance  annulaire  les  libres  de  la  voie  motrice  centrale 
émettent  de  nombreuses  branches  collatérales  qui  vont  s’arboriser  dans 
ces  masses  grises  du  pont,  où  elles  entrent  en  connexion  avec  les  cel- 
lules d’origine  des  fibres  ponto-cérébellcuses.  11  en  résulte  que,  tandis  que 
les  fibres  de  la  voie  motrice  centrale,  fibres  corlico-spinales,  relient  direc- 
tement l’écorce  cérébrale  d’un  hémisphère  aux  noyaux  d’origine  des  nerfs 
moteurs  périphériques  du  côté  opposé,  les  collatérales  (jui  sortent  de  ces 
mêmes  libres,  pendant  leur  passage  à travers  la  protubérance,  relient 
aussi,  mais  indirectement,  par  l'intermédiaire  du  cervelet,  l’écoree  céré- 
brale d’un  hémisphère  aux  noyaux  moteurs  bulbaires  et  spinaux  du  côté 
opposé.  Dans  cette  dernière  manière  de  voir  on  pourrait  admettre,  avec 
Dejeiune,  ([ue  les  quatre  eimpiièmes  internes  des  libres  du  pied  du 
pédoncule  cérébral  sont  exclusivement  formés  de  fibres  motrices 
centrales  (i). 

Toute  lésion  tics  fibres  constitutives  de  la  partie  cerébrede  du  trajet  du 
faisceau  pyramidal  soustrait  complètement  la  moelle  épinière  à rinlliience 
des  cellules  de  l’écorce  cérébrale  : de  là  la  paralysie  llastpie,  la  susiiension 
eom|)lète  de  la  volonté  sur  les  membres,  la  face  et  le  tronc  paralysés  dans 
l’hémiplégie.  Mais  il  en  va  autrement  si  la  lésion  intéresse  la  partie,  spi- 
nale du  trajet  du  faisceau  jiyramidal.  A partir  de  la  région  inférieure  de 
la  protubérance,  les  deux  voies,  en  elfet,  se  séparent  : la  voie  directe 
constitiK'  la  partie  cortico-spinale  du  faisceau  pyramidal,  c’est-à-dire  la 
pyramide  du  bulbe  et  les  faisceaux  pyramidaux  de  la  moelle  ; la  voie  indi- 
recte se  rend  vers  le  cervelet  et  de  là  descend  dans  la  substance  l)lanche 
de  la  moelle.  Toute  lésion  des  fibres  constitutives  de  la  partie  cortico-spi- 
nale du  faisceau  pyramidal  ne  soustrait  donc  pas  com])lètement  la  moelle 
à l’inlluence  des  cellules  de  l’écorce  cérébrale,  c’est-à-dire  de  la  volonté'. 
ces  neurones  corticaux  continuent  à réagir  sur  les  cellules  radiculaires 
des  cornes  antérieures  jiar  la  voie  cortico-ponto-cérébello-spinale  '.  la  para- 
lysie fait  défaut.  Fdle  est  remplacée,  selon  van  Geiiuciiten,  [lar  l’état  spas- 
modirpie  des  muscles,  et  la  volonté  conserve  une  certaine  inlluence  sur 
les  membres  contracturés.  Si  cette  dernière  voie,  si  les  libres  du  faisceau 
cérébello-spinal  sont  lésées  en  même  temps  (pic  les  libres  du  faisceau 
direct  des  pyramides,  du  faisceau  cortico-spinal,  on  voit  survenir  dans  les 


(i)  Df.jrkine.  .'Sur  l'origine  corlicntr  et  le  trajet  intrucéréhrni  (tes  fibres  de  l’étage  infé- 
rieur ou  pied  du  pédoncule  cérébral.  Mcni.  de  la  Soc.  de  biol.,  3ü  décembre  iSijS. 
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iiiciubres  inférieurs,  non  la  contracture,  mais  la  paralysie  llas([ue  avec 
abolition  complète  de  rinlluence  de  la  volonté  sur  les  membres  paralysés. 
Ainsi,  dans  sa  fartie  cérébrale,  le  faisceau  pyramidal  renferme  à la  fois 
les  fibres  cortico-spinales,  fibres  dont  la  section  est  suivie  de  contracture , 
et  le  second  système  de  fibres  dont  la  destruction,  jointe  à celle  des  jire- 
mières,  déterminera  la  paralfjsie  llasque. 

« Si  donc,  conclut  Yan  Gkhuchten,  riiémiplégique  présente  de  la  para- 
lysie et  le  s])asniodique  de  la  contracture,  c’est  que,  chez  l’hémiplégique, 
il  y a deslriHîtion  de  la  partie  cérébrale  du  faisceau  pyramidal,  c’est-à-dire 
à la  fois  interruption  de  la  voie  cortico-spinalc  et  de  la  voie  l'ortico- 
ponto-cérébelleuse,  de  telle  sorte  que,  chez  rhémi[)légique,  l’écorce 
cérébrale  se  trouve  complètement  séparée  des  noyaux  d’origine  des  nerfs 
moteurs  spinaux.  Chez  le  spasmodicjue,  il  y a simplement  destruction  de 
la  partie  spinale  iXi\  faisceau  pyramidal,  c’est-à-dire  interru])tion  seulement 
de  la  voie  cortico-spinalc.  L’écorce  cérébrale  reste  en  connexion  avec  les 
noyaux  d’origine  des  nerfs  moteurs  périphériques  spinaux  par  une  voie 
détournée  : la  voie  cortico-ponto-cérébelleuse,  à la(juelle  font  suite  les  libres 
cérébcllo-spinales.  » 

Voies  descendantes  du  pied  du  pédoncule  cérébral.  Le  faisceau 
frontal  cortico-protubérantiel.  — La  sphère  tactile  du  corps,  où  se  ter- 
mine la  voie  sensitive  centrale,  contient  aussi  les  cellules  d’origine  de 
mies  motrices,  extr-aordinairement  nombreuses,  qui  forment  en  quelque 
sorte  deux  grands  groupes:  i°  les  libres  du  premier  de  ces  groupes  pas- 
sent, au  sortir  du  cerveau,  parle  pied  du  pédoncule-,  2°  celles  du  second 
groupe  sont  mises  en  rapjiort,  par  l’intermédiaire  de  la  couche  optique  et 
de  la  calotte  du  pédoncule  cérébral,  avec  des  centres  nerveux  inférieurs. 

Les  voies  motrices  centrifuges  de  la  sphère  tactile  du  corps  forment 
les  quatre  cinquièmes  du  pied  du  {)édoncule  (Flecusig).  Au  point  de  vue 
embryologi(|ue,  Flecusig  a établi  un  parallèle  entre  ces  libres  et  celles 
des  systèmes  simsitifs  de  la  capsule  interne.  Ainsi,  au  premier  système  de 
ces  libres  correspond,  relativement  aux  régions  de  l’écorce  où  sont  ses 
cellules  d’origine,  la  voie  des  faisceaux  pyramidaux  (|ui,  en  descendant 
direclement  de  l’écoi-ce  aux  cellules  d’origine  des  nerfs  moteurs  de  la 
moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière,  innervent  indirectement  tous 
hïs  muscles  dont  la  parliiùpation  est  indispensable  à l'exercice  du  toucher. 
Quant  à un  faisceau  moteur  coirespondant  au  deuxième  système  des  fais- 
ceaux si'iisilifs  de  la  capsule  interne,  il  esl  possible  qu’il  en  existe  un 
dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral  ; anatomiquement  comme  embryolo- 
gi(iuemenl,  cela  parait  probabh'.  Au  troisième  système  des  faisceaux  sen- 
sitifs de  la  ca|)sule  interne  correspond  le  faisceau  frontal  cortico-protubé- 
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ratilitd  de  Flechsig,  qui  forme  le  tiers  interne  dnpied  àn  pédonade  cérébral 
et  relie  l’écorce  du  téleiicéphale  aux  masses  grises  du  pont  de  Yahole, 
dans  lesquelles  il  se  termine,  au  moins  en  grande  partie.  Les  fibres  cor- 
ticoqH-otul)érantielles  frontales  ne  proviennent  pas  d’ailleurs,  ainsi  (pi’on 
l’avait  admis,  de  toute  l’étendue  des  circonvolutions  du  lobe  frontal  ; le 
centre  antérieur  d’association  occupe  le  pôle  du  lobe  frontal  ; les  lésions 
destructives  de  cette  zone  ne  sauraient,  dans  cette  hypothèse,  amener  la 
dégénérescence  ni  l’atrophie  des  libres  du  faisceau  frontal  corlico-protu- 
bérantiel.  Les  fibres  de  ce  faisceau  proviennent  de  la  circonvolution  Ifon- 
tale  ascendante  et  de  la  partie  voisine  des  circonvolutions  frontales.  Les 
régions  antérieures  de  la  « sphère  tactile  »,  remaripie  Flechsig  lui-même, 
sont  [)lus  riches  en  grandes  cellules  jiyramidales  que  tous  les  autres  ter- 
ritoires corticaux  : la  moitié  postérieure  de  la  première  circonvolution 
frontale  (F‘)  [irésente,  en  particulier,  des  couches  entières  de  « grandes 
cellules  » ; c’est  d’elles  très  probalilement  ipie  partent  les  lilires  du  fai- 
simau  frontal  cortico-protubérantiel.  Ce  faisceau,  ([iii  ne  se  myélinise  qu’un 
ou  deux  mois  après  la  naissance,  sort  bien  de  la  sphère  tactile  du  corps, 
et  partant  d’un  centre  de  projection  (Zâcher)  : il  dégénère  secondairement 
dans  les  lésions  destructives  de  la  troisième  circonvolution,  frontale  (F’i, 
des  parties  inférieures  de  la  circonvolution  frontale  ascendante  (FA),  îles 
pieds  des  première  et  deuxième  circonvolutions  frontales  (F‘  et  F^). 

Le  faisceau  frontal  cortico-protubérantiel  est  une  voie  motrice  de  la 
sphère  tactile,  destinée  sans  doute  aux  groupes  de  muscles  qui  ne  reçoivent 
par  leur  innervation  de  la  voie  motrice  des  jiyramides,  t(ds  que  les  muscles 
du  tronc,  de  la  nuque,  des  yeux,  parlant  à des  territoires  musculaires  dont 
l’innervation  est  surtout  bilatérale.  Flechsig  ne  saurait  indiquer  exacte- 
ment la  provenance  des  fibres  des  faisceaux  sensitifs  (|ui  se  ramifient  et 
s’arborisent  dans  le  territoire  des  cellules  ])yramidales  d’origine  de  son 
faisceau  frontal  cortico-protubérantiel;  ces  libres  sont  contenues  dans  les 
faisceaux  de  la  couronne  rayonnante  du  thalamus  et  du  noyau  lenticu- 
laire, reliés  aux  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  au  ruban  de  Reil, 
à la  formatio  reticularis.  Les  fibres  du  faisceau  frontal  cortico-[)rotubé- 
rantiel  descendent  dans  la  capsule  interne  où  elles  passent  jiar  le  genou 
et  occupent,  mélangées  aux  fibres  motrices  centrales,  non  (las  le  bras  ou 
segment  antérieur  de  celte  capsule,  dont  les  fibres  a[)[)arliennent  exclu- 
sivement aux  faisceaux  corlico-lhalamiipies,  mais  le  segment  lenticulaire  du 
bras  postérieur.  De  là  les  libres  cortico-protubérantielles  frontales  con- 
tinuent à descendre  dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral  où,  toujours 
mélangées  aux  fibres  motrices,  elles  occupent  les  (piatre  cinquièmes 
internes  de  ce  [lied.  Elles  pénètrent  ensuite  dans  le  pont  r/c  Yahole,  et  là 
elles  se  séparent  des  fibres  de  la  voie  motrice  principale  pour  se  terminer. 
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par  (.le  libres  raiiiifications  cylindraxiles,  dans  la  substance  grise  des 
novaux  du  pont.  Celle  voie  motrice  secondaire,  c’était  la  partie  corlico-pro- 
tuberantielle  du  taisceau  volumineux  de  fibres  nerveuses  (|ui,  avec  les 
fibres  de  ce  faisceau,  comj)renait  celles  des  faisceaux  pyramidaux  \ celles- 
ci  traversent  simplement  le  |)ont  de  Y.\role  en  envoyant  des  collatérales 
aux  masses  grises  de  ce  grand  centre  nerveux  avant  de  descendre  dans  la 
moelle  allongée  et  la  moelle  épinière,  constituant  la  partie  cortico-bulbairc 
ai  cortico-médullaire  de  la  voie  motrice  principale. 

V<fici  ce  (|ui  ressort  en  toute  évidence  des  recherches  de  Dejerink  sur 
l’origine  corticale  et  le  trajet  des  faisceaux  du  pied  du  pédoncule  cérébral, 
recherches  basées  sur  l’élude  de  vingt-trois  cas  de  dégénérescence  secon- 
daire consécutive  à des  lésions  limitées  de  l’écorce  cérébrale  ; i“  Le  bras 
antérieur  de  VAcapsule  interne  n’est  pas  formé  de  fibres  « corlico-protubé- 
rantielles  »,  mais  de  fibres  cortico-thalamiques  \ ces  fil)res  horizontales  ne 
descendent  pas  dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral  : elles  relient  l’écorce 
cérébrale  à la  couche  optique  ; 2°  Les  lésions  coi  ticales  du  lobe  frontal  et 
du  lobe  occipital  n’entrainent  jamais  la  dégénérescence  des  fibres  du  pied 
du  pédoncule  cérébral  ; 3“  Les  fibres  du  pied  du  pédoncule  cérébral  dégé- 
nèrent dans  leur  totalité  à la  suite  de  lésions  corticales  intéressant  : a)  les 
circonvolutions  centrales  \ b)  le  lobule  paracentral  \ c)  les  parties  immédiate- 
ment voisines  du  lobe  frontal  et  du  lobe  pariétal,  et  d)  la  partie  moyenne 
des  circonvolutions  temporales. 

Deux  ordres  différents  de  fibres  nerveuses  existent  dans  le  pied  du 
pédoncule  cérébral  : 

1“  Les  fibres  formant  le  cinquième  externe  de  cet  étage  inférieur,  le 
faisceau  de  Türck,  ou  faisceau  temporal  cortico-protubérantiel  de  Flechsig, 
tirent  leur  origine  de  la  partie  moyenne  du  lobe  temporal,  et  principjale- 
ment  des  deuxième  et  troisième  circonvolutions  temporales  (P  et  T^)  ; le 
système  de  neurones  corticaux  (‘onsliluant  ce  faisceau  est  bien  un  sys- 
tème à [>ai‘t,  car  il  n’apparlienl  [>as,  comme  les  autres  parties  du  pied  du 
pédoncule,  à la  région  thalamicjue  de  la  capsule  interne  ; il  passe  au-des- 
sous du  noyau  lenticulaire  cl  ne  [)eul  aborder  la  capsule  interne  (jue  dans 
la  région  sous-optique  ; ses  fibres  ne  sont  donc  jamais  atteintes  dans  les 
hémorragies  capsulaires.  Le  faisceau  de  Türck  est  un  faisceau  de  pro- 
ieclion  lem[)oro-prolubéranl iel  ; il  s’é[)uise  dans  les  masses  grises  de  la 
protubérance  ; si  (|uelques-unes  de  ses  fibres  vont  jus(|u’au  bulbe,  elles 
ne  passent  |)as  par  la  j)yiamide.  C’est  ce  faisceau  qui,  considéré  j)ar 
^Ievxert  comme  venant  de  l’écorche  du  lobe  occipital  et  constitué  de 
librc'S  sensitives,  fut  si  longtemps  admis,  et  joua  un  si  grand  rôle,  sous 
le  nom  de  « faisceau  sensitif  »,  dans  l’enseignement  de  Cii.vrcot.  Or  le 
faisci'au  ext(îrne  du  pédoncule  vient  du  lobe  temporal,  non  du  lobe  occi- 
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pital.  En  outro,  l’observation  clinique  et  l’expériinentation  (Ferhier)  ont 
démontré  que  ce  faisceau  n’était  pas  un  faisceau  sensitif. 

2°  Les  fibres  formant  les  trois  cinquièmes  moyens  du  pied  du  pédoncule 
(‘érébral.  Ces  neux’ones  tirent  leur  origine  corticale  des  cinq  sixièmes 
supérieurs  de  la  région  rolandique  : des  frontale  et  pariétale  ascendantes 
(FA,  PA),  la  partie  tout  à fait  postérieure  des  deuxième  et  troisième  fron- 
tales y comprise,  du  lobule  paracentral  et  de  la  partie  antérieure  du  lobule 
pariétal  supérieur.  Toutes  ces  fibres,  qui  descendent  directement  dans  le 
pied  du  pédoncule,  appartiennent  au  faisceau  pyramidal  ; elles  sont  de 
toutes  longueurs. 

3"  Les  fibres  formant  le  cinquième  interne  du  pied  du  pédoncule  pro- 
viennent de  Vopercule  rolandique  et  de  la  partie  adjacente  de  Vopercule 
frontal  (exlrémilé  tout  à fait  inférieure  des  frontale  et  pariétale  ascendantes 
et  pied  de  la  troisième  frontale]  ; ce  faisceau  correspond  au  genou  et  à la 
partie  antérieure  du  segment  postérieur  de  la  capsule  interne  dans  la 
région  thalamiqiie  de  cette  dernière  (^VER^•ICKE,  von  Monakow).  « Ce  fais- 
ceau interne,  a écrit  De.ieriîse  avec  beaucoup  de  justesse,  désigné  aussi 
quelquefois  sous  le  nom  de  « faisceau  psychique  ou  intellectuel  »,  n’est  ni 
plus  ni  moins  psychique  ou  intellectuel  ipie  les  autres  faisceaux  du  pédon- 
cule (i).  » Ce  faisceau  interne  du  pédoncule  n’est  jias  constitué  par  l’anse 
du  noyau  lenticulaire  ; l’anse  du  noyau  lenticulaire  apjiartient  en  clfet, 
non  au  [lied  du  pédoncule,  mais  à l’étage  supérieur,  à la  calotte  ; le  locus 
niyer  sépare  l’anse  lenticulaire  du  pied  du  |)édoncule.  Lu  cinquième \n\aruG 
des  fibres  du  |)ied  du  pédoncule  est  en  connexion  avec  les  noyaux  d’ori- 
gine du  facial  inférieur  u\.  de  V hypoglosse.  Dans  trois  cas  de  lésions  limitées 
à l’opercule  li'ontal  et  rolandique  étudiés  par  De.ierixe,  la  protubérance 
présentait  des  fibres  dégénérées  dans  son  segment  antérieur,  et  si  les 
coupes  du  bulbe  ne  décelaient  point  sùi’enu'iit  l’existence  de  fibres  dégé- 
nérées dans  la  |)yramide  correspondante,  celle-ci  paraissait  pourtant 
atteinte  d'atrophie  simple. 

Les  libres  des  quatre  cinquièmes  internes  du  pied pédonculaire  ont  donc 
leurs  cellules  d’origine  dans  la  zone  « motrice  » di'  l’écorce  cérébrale; 
(dles  ])ass('iit  par  le  bras  postérieur  de  la  capsule  interne  ; voilà  leur 
origine  et  une  partie  de  \um‘  trajet.  Où  se  terminent-elles  ? dans  les  noyaux 
d’origine  des  nerfs  moteurs  périphériipies,  enseigne  Dejerixe.  Les  fibres 
des  trois  cimpiièmes  moyens  du  pied,  c’est-à-dire  les  faisceaux  pyrami- 
daux, ne  font  ipie  traverser  la  protubérance  annulaire  |)Our  se  rendre 


(i)  Dejerine.  Sur  l'origine  corticale  et  le  trajet  intra-céréhral  des  fibres  de  l'étage  infé- 
rieur ou  pied,  du  pédoncule  cérébral.  Paris,  1894,  p-  (f 
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dans  la  pyramide  du  bulbe  ; les  libres  du  cinquième  interne  et  du  cin- 
quième exteime  du  pied  du  pédoncule  doivent  seules  se  terminer  dans  la 
protubérance. 

Le  ruban  de  Reil  médian.  — Fleciisig  tient  pour  « une  des  conquêtes 
les  plus  assurées  de  ranatomie  le  rapport  général  du  ruban  de  Reil  prin- 
cipal avec  les  circonvolutions  centrales  »,  avec  la  sphère  tactile  du  corps. 
Les  circonvolutions  île  \aire  sensitive  du  corps  [Korperfühlsphare)  sont  ainsi 
reliées,  en  partie  directement,  selon  lui,  en  partie  et  pour  le  principal 
indirectement,  avec  les  noijaux  sensitifs  des  cordons  postérieurs  et  latéraux 
de  la  moelle  épinière. 

Von  Guddex  avait  établi  que  le  ruban  de  Reil  dépend  en  partie  des 
hémisphères  cérébraux.  Quelques  années  [)lus  tard  (i884),  von  Moxakow 
démontrait  expérimentalement  qu’après  l’ablation  du  lobe  pariétal,  c’est- 
à-dire  surtout  du  gjjrus  suprasplenius  ou  du  (jgrus  coronarius  (zone  F de 
Muxk),  chez  le  chat,  une  atrophie  considérable  du  ruban  de  Reil  se  déve- 
loppe qu’il  est  possible  de  suivi’e,  au  delà  de  la  région  du  corps  trapézoïde, 
dans  la  couche  interolivaire  du  bulbe  et  finalement  dans  les  fibræ  arcuatæ 
internæ\  en  outre,  que,  de  ce  lait,  dégénèrent  les  cellules  nerveuses  du 
noyau  des  cordons  grêles  et  de  la  portion  interne  du  noyau  des  cordons 
de  Runn.vcii  du  côté  opposé.  Mon.\ko\v  donna  à cette  partie  du  ruban  de 
Reil  dont  Vatrophie  avait  suivi  cette  opération  le  nom  de  ruban  de  Reil 
cortical  [Rindenschleife).,  dénomination  qui,  depuis,  a conquis  droit  de  cité. 
Rientôt  après,  il  trouva  encore  que  l’ablation  du  gyrus  sigmoïde,  à côté 
de  la  dégénération  des  pyramides,  n’entraîne  pas  une  atrophie  notable  du 
ruban  de  Reil.  Moxakow  avait  donc  livré  la  preuve  expérimentale  des 
rapports  qui  existent  entre  le  lobe  pariétal  du  cerveau  antérieur  et  le 
ruban  de  Reil,  la  couche  interolivaire,  les  fibræ  arcuatæ  et  les  noyaux 
croisés  des  cordons  postérieurs.  11  chercha  alors  à découvrir  les  connexions 
du  ruban  de  Reil,  de  la  calotte,  de  la  couche  optiipie  et  du  lobe  pariétal. 
Déjà  il  s’était  convaincu  qu’entre  les  fibres  du  ruban  de  Reil  et  les  làis- 
ceaux  de  la  couronne  rayonnante  du  lobe  pariétal,  il  n’y  a pas  de  conti- 
nuité directe,  et  (jue  le  ruban  de  Reil  devait  se  terminer  provisoirement 
dans  le  thalamus,  c’est-à-dire  dans  les  noyaux  ventral  et  latéral. 

Selon  d’autres  auteurs,  le  ruban  de  Reil  devait,  au  contraire,  traverser 
directement  la  capsule  interne  et  pénétrer  dans  le  centre  ovale  des  hémi- 
sphères. L’apparition  de  la  théorie  des  neurones  renouvela  la  question. 

On  se  demanda  si  le  ruban  de  Reil  cortical  était  constitué  par  un  ou 
par  deux  neurones  superposés.  Dans  la  première  hypothèse,  il  fallait 
admettre  (pi’iin  neurone  de  cette  voie  nerveuse  s’étend,  sans  interruption, 
des  noyaux  des  cordons  postérieurs,  où  il  a sa  cellule  d’origine,  jusipi’à 
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l’écorce  du  cerveau.  Dans  la  seconde,  ce  neurone  devail  s’arhoriscr  dans 
la  concile  optique  et  un  neurone  du  lhalanuis  fournir  la  dernière  étape 
de  la  route.  C’est  alors  (pie  IIosel  publia,  avec  Fleciisig,  une  observation 
devenue  célèbre  (i). 

Le  cerveau  provenait  d’une  feinine,  (‘pilepticjue  et  d('Mnente,  de  clnquanle-deux  an.s.  \ 
trois  semaines,  celle  femme  avait  eu  des  convulsions  i>(Miéralcs,  qui  durèreul  neuf  jours,  et 
laissèrent  après  elles  uueparahsie  des  evtrc'milés  droites.  Le  bras  droit  présentait  surtout 
un  haut  degré  d’atrophie  (longueur  et  épaisseur)  ; toutes  ses  articulations  étaient  contrac- 
turées en  llexion.  Les  mouvements  de  progression  (pie  la  malade  jiouvail  encore  faire  de  sa 
jamhc  droite  étaient  difficiles  et  mal  adaptés.  Ln  démence  ne  permit  p,is  de  fnire  un 
examen  salis  faisant  des  troiiLles  de  la  sensihililé  générale.  Les  sensations  de  contact  ne 
semhlaient  pas  altérées,  et  l’on  n’a  point  relevé  désignés  de  paresthésie.  De  même,  la  con- 
tracture s’opposait  <à  ce  (pi’on  pût  rien  découvrir  louchant  l’existence  des  sensations  mus- 
culaire et  articulaire  et  sur  les  notions  de  position  du  memhre  coulracluré.  D’ailleurs,  rien 
n’indique,  dans  le  travail  d’IhisEi.,  que  cet  examen  de  la  sensibilité  générale  ait  été  fait 
avec  (piel([uc  rigueur  scieuliri([ue  du  vivant  de  celle  malade,  dont  l’importance  des  lésions 
ne  pouvait  (Mre  soupçonnée.  11  vaut  mieux,  je  crois,  ne  pas  insister  sur  le  caractère  négatif 
de  cette  investigation  psychologique,  ([ui,  aujourd’hui  encore,  est  si  souvent  superficielle, 
même  dans  les  cliniques  les  plus  renommées. 

L’intérêt  est  tout  entier  dans  les  résultats  de  l’autopsie. 

Il  s’agissait  d’un  cas  de  porencéjihalic  exactement  limitiV  à la  substance  du  manteau 
cérébral  de  l’hémisphère  gauche  (écorce  et  substance  blanche  sous-jacente  jusqu’à  l’épen- 
dymedu  ventricule  latéral  gauche  avec  lecpiel conummiipiait  la  cavité).  Les  circonvolutions 
intércssiVs  étaient  ; 1°  la  circonvolution  pariétale  ascendante  gauche  (l’A),  dont  on  ne 
retrouvait  aucune  trace,  remplacée  jiar  une  poche  kystiipie,  molle,  transparente,  fluclnantc, 
s’i'tendant  du  bord  du  manteau  jusqu’à  i centimètre  et  demi  environ  de  la  scissure  de 
Svi.vics  ; 2"  la  ri'gioii  de  passage  de  la  pariétale  ascendante  au  lobule  paracentral.  La  sub- 
stance blanche  des  circonvolutions  limitrophes,  de  la  frontale  ascendante  (FA)  dans  son 
tiers  supérieur,  et  surtout  du  lobule  pariétal  supérieur  (l*i),  dans  sa  partie  la  plus  anté- 
rieure, était  atteinte  sur  une  très  jietile  étendue,  sans  que  C(-s  circonvolutions  présentassent 
rien  d’anormal  extérieurement.  Point  d’autre  lésion,  soit  de  la  capsule  interne,  soit  des 
ganglions  de  la  hase,  (pii  pût  être  considérée  comme  primitive.  Très  vraisemblablement, 
cette  porencéphalic  était  duc  à un  processus  poliencéphaliliipie  (Strüvii’f.u,). 

La  cause  des  h-sions  secondaires,  ('gaiement  circonscrites,  systémali(pies,  descendant 
sons  forme  de  cordon,  et  (pic  nous  allons  suivre,  n’était  pas  congénitale,  mais  acquise 
(troisième  semaine).  Il  n’existait  pas  d’agénésie  des  voies  des  pyramides  on  du  faisceau  de 
Ueil.  Les  lésions  des  faisceaux  cl  des  centres  nerveux  doivent  donc  être  appelées  ici  dégé- 
nérations secondaires.  Les  voici  : 

1®  Voies  des  pijramides.  La  di'généralion  a pu  (Mre  suivie  dans  la  capsule  interne,  le 
pied  du  pédoncule  cérébral,  le  pont  de  Yakole,  la  moelle  allongée,  Ventrecroisemenl 
des  pyramides,  les  faisceaux  pyramidaux  antérieurs  et  latéraux.  Quant  à la  terminai- 
son distale  de  celle  voie  descendante,  les  cellules  nerveuses  des  cornes  antérieures  de  la 


(1)  Fcechsig  und  IIôsei,.  Die  CentraUvindungen  ein  Centralorgan  dev  Haitersirànge 
Centralbl.,  1890,  \i-. 
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moelle  paraissaient,  des  deux  cotés,  Lien  développées,  et  également  (mais  on  ne  voit  pas  qu’il 
ait  été  fait  ici  un  examen  micrométrique  portant  sur  les  dimensions  et  sur  la  numération 
de  ces  cellules). 

2“  Faisceau  ruhané  de  IIf.u,,  ou  voie  sensilive,  montant  directement  des  noyaux  des  cor- 
dons postérieurs  de  la  moelle  épinière  aux  circonvolutions  centrales  du  cerveau.  La  dégéné- 
latiou  atteignait  les  noijaux  des  cordons  postérieurs,  — le  noyau  du  cordon  de  Goll  et 
surtout  le  noyau  interne  droit  du  cordon  de  Büiujacii,  — et  les  libres  <pii  en  sortent  : le» 
fibres  arciformes  internes  de  la  formatio  reticularis,  passant  entre  les  grosses  olives 
bulbaires  et  le  plancher  du  (piatrièmc  ventricule,  manquaient  prcs(|ue  toutes  à droite.  La 
dégénération  du  ruban  de  Rr.u,  se  continuait  dans  l' entrecroisement  supérieur  des  pyra- 
mides et  le  faisceau  f/auebe  de  la  calotte  du  pont  de  ^ .vuole. 

3“  Cordons  antéro-latéraux.  Ces  faisceaux,  qui  passent  en  partie  dans  le  ruban  de  Reii,, 
au  niveau  de  la  couche  interolivaire  (EnixGEii),  montent  également  aux  circonvolutions 
centrales,  où  ils  se  terminent.  Le  cordon  antéro-latéral  gauebe  était  à ce  niveau  plus  petit 
de  moitié  environ  que  le  droit. 

t\°  Trijumeau.  A'ovau  sensitif  droit  tout  cà  fait  atrophié,  normal  à gauche.  11  doit  donc 
exister,  par  rintermédiaire  du  faisceau  rubané  de  Reil,  c’est-à-dire  des  libres  issues  des 
noyaux  des  cordons  postérieurs,  une  connexion  croisée  entre  les  circonvolutions  centrales  du 
côté  gauebe  et  le  noyau  sensitif  du  trijumeau  du  coté  opposé.  Ce  noyau  serait  ainsi  analogue 
au  noyau  interne  de  RuunAcn.  On  peut  dé.sormais  affirmer  que  le  centre  cortical  du  tri- 
jumeau est  localisé  dans  les  circonvolutions  centrales,  comme  ceux  du  facial  et  de  l’by- 
poglosse.  Les  éléments  moteurs  du  trijumeau  étaient  ici  tout  à fait  intacts. 

0°  Cervelet.  Atrophie  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  droit  (d’un  tiers  environ) 
(pii,  du  noyau  f/en/é  (atrophié  à droite),  gagne  les  circonvolutions  centrales  du  côté  opposé 
en  ])assant  par  le  noyau  rouge  de  la  calotte  ; celui-ci  était  plus  petit  à gauebe  qu’adroite. 
Les  libres  issues  de  ce  noyau  traversent  la  capsule  interne  et  montent,  de  compagnie  a\ec 
les  faisceaux  des  pyramides  et  le  ruban  de  Reie,  dans  la  substance  blanche  des  circonvolu- 
tions centrales.  Mevxeut  avait  indiqué  cette  coimexiondu  noyau  rouge  avec  le  lol>e  parié- 
tal (couronne  ravonnante  du  nogau  /oin/e).  L’hémisphère  cérébelleux  droit  est  nettement 
plus  petit  c|ue  le  gauche  ; la  connexion  existant  entre  les  circonvolutions  centrales  du  cer- 
veau et  les  hémisphères  du  cervelet  est  donc  certaine,  et  il  me  semble  (|ue  la  localisation 
du  lover  cortical  nous  éclaire  sur  la  (/(Vec/fo/i  cles  libres  du  pédoncule  cérébelleux  supéi  ieur. 

(5'*  Filmes  commissurales  et  fibres  d’association.  Atrophie  du  corps  calleux,  indi- 
quant qu’une  grande  j)arlie  des  libres  servant  à relier  les  circonvolutions  centrales  des  deux 
bémisplières  avaient  dégénéré.  Même  processus  dégénératif  des  fibres  d’as.sociation  (^fibrre 
propriæj  reliant  les  circonvolutions  centrales  d’un  même  hémisphère  avec  les  régions 
éloignées  ou  prochaines. 

Dans  un  second  travail  sur  le  Trajet  du  ruban  de  Reil  cortical  et  des  filmes  centra- 
les du  trijumeau  chez  l’homme  (i),  Hôsee  présenta  de  nouveaux  faits  eu  accord  avec 
sa  théorie  ; la  plupart  des  libres  issues  des  noyaux  bulbaires  des  cordons  postérieurs  vont, 
après  s’être  entrecroisées,  se  réunir  dans  la  portion  fondamentale  du  ruban  de  Reil,  et,  par- 
la capsule  interne  et  la  couronne  ravonnante,  se  terminent  dans  les  circonvolutions  cen- 
trales. De  même  pour  les  libres  issues  du  novau  sensitif  du  trijumeau.  Ce  noyau  est  pour  la 
face  ce  que  les  noyaux  des  cordons  postérieurs  sont  pour  les  extrémités.  Cependaut  Maiiaim 


(i)  Etn  weiteror  lieitrng  zur  T.ehrc  s'om  Vertnuf  der  Rindenschteife  und  centraler  Trige- 
iniitusfusern  beim  .Meiisidieii . .\rcli.  f.  Psycli.,  \XV,  i8(j3. 
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contcslail  le  fait  eu  se  fondant,  lui  aussi,  sur  uu  cas  pathologique  (i)  avec  lésions  secon- 
daires du  thalamus  opticus  et  de  la  regio  suhihalamica.  S’appuyant  sur  les  résultats 
expérimentaux  de  Moxakovv,  Mahaim  soutenait  que  le  ruban  de  Heil  cortical  ne  monte  pas 
directement  juscju’à  l’écorce  des  circonvolutions  centrales,  f[u’il  subit  une  interruption  et  se 
termine  dans  le  thalamus  opticus,  si  bien  que  ce  faisceau  n’esl  en  rapport  a\ec  l'écorce 
cérébrale  (|ue  par  l'intermédiaire  de  ce  ganglion.  ^ oici  comment  il  s’exprimait  : « Des 
noyaux  des  cordons  po.stérieurs,  les  libres  du  ruban  de  Reil  vont  directement,  en  passant 
par  les  fibne  arcuatæ  internæ  et  la  couche  interolivaire  (du  côté  o|)posé)  dans  la  région 
de  la  calotte,  où  elles  se  mêlent  intimement  avec  des  libres  provenant  de  la  radiation  do  la 
calotte  et  des  territoires  II,  Hj,  IL  de  Fouel  (rec/to  suhthalarnica),  de  telle  sorte  qu’il  est 
impossible  de  distinguer  anatomiquement  ces  dilférentes  espèces  de  libres  les  unes  des 
autres.  Les  libres  du  ruban  de  Reil  cortical  pénètrent,  avec  ces  libres  d’origine  di\erse, 
dans  la  couche  fenctrée  du  thalamus  et  dans  la  lamina  medullaris  interna  et  externa, 
et  s’y  arborisent  dans  les  noyaux  externe  et  interne  du  thalamus.  » Après  un  nouvel  exa- 
men de  ses  préparations,  IIôsel  constata  que  tous  les  noyaux  du  thalamus  étaient  nor- 
maux dans  son  cas,  que  les  cellules  de  ces  noyaux  ne  dill'éraient  en  rien  des  cellules 
normales,  et  que  les  dégénérations  secondaires  des  éléments  de  ce  ganglion  étaient  stricte- 
ment limitées  aux  points  traversés  par  le  ruban  de  Reil  dans  son  trajet  vers  les  circon- 
volutions centrales.  Dans  sa  réponse,  Mahaim  a persisté  à soutenir  ipie  la  plus  grande 
partie  des  libres  du  ruban  de  Reil  cortical  doivent  se  terminer  pai'  leurs  arborisations  linales 
dans  le  thalamus  opticus. 

A ([uels  modes  de  la  sensibilité  générale  les  faisceaux  sensitifs  et  les  centres  de  l’écorce 
cérébrale  dans  lesipicls  ils  se  terminent,  servent-ils  d’organes  ? Selon  IIôsel,  la  fonction  des 
libres  du  ruban  de  Reil  serait  de  transmettre  les  impressions  du  sens  musculaire,  les  libres 
issues  des  iiovaux  des  cordons  postérieurs  pour  le  tronc  et  les  extrémités,  les  libres  issues  du 
iiovau  si'iisitif  du  trijumeau  pour  la  face.  Meyneut  avait  bien  vu,  sans  doute,  que  les  images  ou 
rejH'ésentations  de  nos  mouvements  doivent  être  localisées  dans  les  mêmes  points  do  l’écorce 
où  se  terminent  les  voies  sensitives  des  prolongements  des  cordons  postérieurs,  si  bien  ipic 
les  mouvements  que  nous  appelons  « voulus»,  et  qui  sont  simplement  « représentés  »,ne 
sont  que  les  résurrections  des  résidus  des  sensations  musculaires,  articulaires,  etc.,  en  rap- 
port  avec  la  forme  et  l’intensité  des  mouvements  de  notre  corps.  Rien  déplus  exact.  Mais 
les  recbercbcs  cliniques  instituées  sur  la  malade  d’IIôsEi.,  laquelle,  on  s’en  souvient,  était 
en  démence  et  contracturée,  n’autorisent  point  à mettre  en  doute  la  réalité  de  la  localisa- 
tion des  sensations  du  toueber,  de  la  pression,  de  la  douleur,  de  la  température,  des 
notions  de  position  des  membres  et  segments  de  membre,  etc.,  dans  les  circonvolutions 
centrales.  A cet  égard,  les  rccbercbes  expérimentales  et  cliniques  de  l’immense  majorité  des 
savants  contemporains  en  ce  domaine  de  la  biologie  ne  laissent  planer  aucun  doute. 

Ainsi,  il  s’agissait,  dans  le  cas  d’IlosEL,  d’iin  cas  de  poreneéphalie, 
lésion  de  déficit  datant  d’environ  cinquante  ans,  qui  avait  snriout  détniit 
la  circonvolution  pariétale  ascendante  (PA),  coinplètenient  résorbée,  et 
déterminé  une  atrophie  secondaii'c  du  ruban  de  Pieil  médian  dans  toute 
sa  hauteur,  des  pédoncules  cérébelleux  supérieui-s  et  de  formalio  reti- 


(i)  Arcli.  f.  t’sycli.,  XXV,  cl  Xeurolog.  Centralljl.  Ziiv  Fi.a"e  « rtindcnschleife  ».  Fine  Erwi- 
derung.  i5  oct.  iSyS. 
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n/lan's.  \'oi('i  ((iielles  élaiotil  les  parties  du  thalamus  dont  tous  les  éléments 
nerveux  avaient,  dit  Flechsig  (1890),  dégénéré  secondairement  : outre  le 
corps  cupuliforr}\p , le  noyau  latéral  avait  subi  cette  involution,  là  exacte- 
ment d’où  soi't,  au  neuvième  niois  de  la  vie  l'œtale,  le  premier  système  de 
libres  myélinisées  de  la  voie  sensitive  centrale.  Flechsig  n’avait  pas 
d’abord  a|)erçu  la  dégénération  de  ces  cellules  du  thalamus,  car  elles 
avaient  disparu,  écrit-il,  sans  laisser  de  traces.  Ce  n’est  qu’ajirès  avoir 
appris  à distinguer  sur  les  fœtus  les  groupes  de  neurones  où  \tx  partie 
principale  du  ruban  de  Reil  se  tennine  pour  le  plus  graïul  nombre  de  ses 
lilires,  que  ce  savant  se  persuada  que,  dans  le  cas  de  Ib'iSEL,  le  territoire 
d’origine  àn  ptremier  système  manquait  tout  spécialement.  Seule,  res- 

treinte à l’étude  exclusive  des  lésions  en  foyer,  la  méthode  anatomo-cli- 
nique n’aurait  pu  circonscrire  ainsi  la  limite  de  ce  territoire  fonctionnel, 
non  plus  d’ailleurs  que  ceux  du  pallium  où  se  terminent  les  faisceaux  de 
projection  des  racines  postérieures. 

Hôsel  tira  de  celte  observation  la  conclusion  que  « la  j)lus  grande 
|)artie  et  de  beaucoup  (au  moins  les  5/6)  des  fibres  provenant  des  noyaux 
des  cordons  |)ostérieurs  et  se  dirigeant  vers  le  cerveau  par  la  couche 
interolivaire  aboutit  aux  circonvolutions  centrales,  sans  doute  dans  la 
circonvolution  pariétale,  ascendante  (PA)  et  le  lobule  paracentral  ».  La  zone 
« motrice  »,  (|ui  doit  être  considérée  comme  étant  en  même  temps  un 
« centre  sensitif  >■  est  un  centre  réflexe  des  cordons  postérieurs  (Reflexcen- 
trum  der  Hinterstrdnge).  Le  ruban  de  Reil  passait  directement  de  la  calotte 
dans  la  capside  interne  et  ilans  l’écorce  du  cerveau. 

Mais,  en  1898,  à propos  d’un  cas  de  lésion  corticale  et  sous-corticale 
beaucoup  jilus  étendue,  puisque  celle-ci  comprenait  la  substance  blanche 
des  deux  circonvolutions  centrales  (FA  et  PA),  et  remontant  également 
à la  première  enfance,  M.\iiaim  faisait  remarquer  que  l’altération  secon- 
daire du  ruban  de  Reil  n’était  jias  de  nature  dégénérative,  mais  présen- 
tait l’aspect  d’une  atrojihie  sinqile  secondaire;  toute  la  ^capsule  interne 
était  complètement  transformée  en  tissu  dégénéré;  or  les  fibres  du  ruban 
de  Reil  qui  s’y  terminaient  étaient  simplement  atrophiées.  Comme  une 
seule  et  même  fibre  nerveuse  ne  peut,  par  une  transition  brusque,  passer 
d(‘  l’étal  de  dégénérescence  à celui  d’atrophie  simple,  cette  observation 
démontrait  (|u’entre  l’écorce  du  cerveau  antérieur  et  le  faisceau  rubané 
de  Reil  il  n’existe  jias,  si  ce  n’est  dans  une  mesure  très  discrète,  de 
(‘ontinuité  directe  ii).  h’n  admettant  dans  la  suite,  à côté  d’un  ruban  de 


(1)  Al. H.  Maiiai.m.  Ein  Fait  i'on  setiundarrr  Erhrankung  des  Thalamus  opticus  and  der 
Itogio  suhlhalamiva.  Aixli.  f.  Psycli.,  XXV. 
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Reil  cortical  direct,  se  reudanl  (lirectcmeat  par  la  eapsiile  interne  dans 
l’écorce  du  cerveau  antérieur,  l’existence  d’un  ruban  de  Reil  thedamique, 
Hosel,  qui  ne  paraissait  pas  d’ailleurs  absolument  éloigné,  à l’origine, 
de  l’opinion  certainement  plus  exacte  de  Maiiaim  et  d(‘  von  Monakow 
sur  la  terminaison  du  ruban  de  Reil  dans  le  ibalamus,  s’était  rallié,  en 
partie  du  moins,  avec.  Fleciisig,  h cette  vérité  (189/1)  (r).  Langley,  Grün- 
BAUM,  Rikeles  avaient  été  amenés  au  même  résultat  par  la  méthode  expé- 
rimentale : après  une  lésion  destructive  du  cerveau,  le  ruban  de  Reil  ne 
dégénère  pas;  il  s’atrophie. 

La  destruction  tle  la  voie  sensitive  centrale  entre  la  couche  optique  et 
l’écorce  cérébrale  est  naturellement  suivie  de  dégénérescence  des  fibres 
sensitives  thalamo-corticales  -,  elle  ne  détermine  qu’une  atrophie  secondaire 
des  fibres  du  ruban  de  Reil  dans  la  région  bulbo-jirotubérantielle.  Il  en 
résulte  manifestement  que  les  fibres  sensitives  sus-thalamiques  et  sous- 
thalamiques  ne  sont  pas  en  continuité  directe  les  unes  avec  les  autres  et 
qu’elles  doivent  être  interrompues  dans  la  couche  o|>tique.  L’atrophie  du 
ruban  de  Reil  consécutive  aux  anciennes  lésions  de  déficit  de  l’écorce 
cérébrale  n’est  donc  qu’une  atrophie  indirecte  résultant  d’une  dégéné- 
ration secondaire  du  groupe  nucléaire  ventral  du  thalamus,  atrophie 
simple,  de  deuxième  ordre,  ou  iV inactivité  fonctionnelle  (2).  Comme  con- 
séquence de  la  dégénération  secondaire  du  ruban  de  Reil,  von  INIonakow 
et  Spitzka  ont  signalé  celle  des  lilircs  arciformes  de  la  moelle  allongée 
et  celle  des  noyaux  des  cordons  postérieurs  de  Goll  et  de  Burdach,  dont 
les  cellules  dégénèrent  d’une  manière  directement  proportionnelle  à la 
dégénération  du  ruban  de  Reil  (IIüsel,  IIensciien,  Bruce,  Jacor).  D’an- 
ciennes lésions  en  foyer  de  l’écorce  des  circonvolutions  centrales  et 
pariétales  peuvent  déterminer  une  atrophie  secondaire  des  cellules  ner- 
veuses des  noyaux  des  cordons  postérieurs,  c’est-à-dire  des  cellules 
d’origine  (b's  fibres  du  ruban  de  Reil. 

Von  àloxAKOwadmet  d’ailleurs  (pi’iin  » |)etit  nombre  de  fibres  du  ruban 
de  Reil  peuvent  certes  passer  dii’ectcmeiit  dans  le  cerveau  (et  ces  fibres 
pourraient  se  résorber  sans  laisser  de  tracesé  iNIais  la  majorité  des  fibres 


(1)  IliisEi.  ost  revenu  à sa  première  concoplion.  An  Congrès  fies  psycliialrcs  et  ncnrologisles  de 
l Allemagne  centrale,  tenu  à léna  (mai  1898),  il  s’est  à peu  près  exprimé  ainsi  : « .le  laisse  à rassemlilee 
à décider  si,  après  ces  démonstrations,  la  doctrine  de  Monakow  de  1 interruption  du  ruban  de  Reil 
dans  le  Ihalnmiis  opticus  est  tenable,  ou  si  ma  conception  du  trajet  direct  du  ruban  de  Reil  cortical 
n’est  pas  plus  exacte.  » ÇUeher  einige  seltene  secundarc  Degeneralionen  nach  Ilerden  in  der 
Insel  und  ini  Ttialainus  opticus.') 

(2)  G.  von  Mo.nakow.  Allgeni.  pathul.  Anal,  dès  Gehirns.  Ergehnisse  der  nllg.  Pathologie 
und  pntliol.  Anal,  des  Mcnschen  und  der  Tliiere.  "Wiesb.,  583. 
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(lu  i'ul)an  (le  Reil  qui  s’atropliicnt  après  la  deslruelioii  d’un  hémis])lière 
SC  terminent  bien  dans  la  eouehc  ventrale  du  thalamus.  Après  l’ablation 
du  cerveau,  ces  fibres  s’atrophient  sini|)lement  comme  le  tractus  opti(jue 
après  une  destruction  d’un  lobe  occipital  » (i).  De  son  côté,  et  tout  en 
maintenant  que  ses  préparations  le  forcent  à soutenir  ([u’une  partie  du 
rid)an  de  Reil  cortical  passe  directement  dans  la  capsule  interne  [ruban  de 
Reil  cortical  direct)^  Flechsig  a déclaré  qu’au  fond  il  n’existe  plus  de 
diverg-ences  touchant  « la  terminaison  » du  ruban  de  Reil  dans  la  couche 
optique. 

Cette  question  avait  pour  la  doctrine  des  fonctions  du  système  nerveux 
central  une  importance  capitale.  11  s’agissait  en  effet  de  la  voie  nerveuse 
par  laquelle  les  impressions  sensitives  se  ])î‘opagent  du  Indbc  rachidien 
au  cerveau.  La  terminaison  corticale  de  ces  fibres  centripètes  a été  dé- 
terminée, grâce  surlout  à la  méthode  embryologique,  sur  toute  l’étendue 
de  la  circonvolution  pariétale  ascendante  et  dans  la  partie  voisine  de  la 
circonvolution  frontale  asc('iulante,  et  le  nom  de  sphère  tactile  corporelle 
a été  donné  ])récisément  pour  cette  raison  à ces  vastes  territoires  où  se 
projette  tout  le  corps  de  l’animal.  Mais,  si  dès  i88i  Flechsig  avait  indi- 
(pié  (pie  des  faisceaux  en  rapport  avec  les  cordons  postérieurs  de  la 
moelle  ('qiinière  par  les  fibres  de  la  calotte  du  pédoncule  cérébral  et  par 
la  couche  du  ruban  de  Reil  se  terminent  dans  la  circonvolution  pariétale 
ascendante  (PA)  et  dans  les  territoires  corticaux  qui  s’y  rattachent  immé- 
diatement en  arrière,  on  continuait  à admettre,  avec  Meyneut,  avec 
Charcot  et  ses  élèves,  que  les  fibres  sensitives  issues  des  noyaux  de 
(jOLL  et  de  Burdach,  ajirès  leur  entrecroisement  dans  le  bulbe,  où  elles 
forment  la  partie  externe  ou  sensitive  des  pyramides,  traversaient  l’étage 
antérieur  de  la  protubérance,  constituaient  le  faisceau  externe  du  pied 
du  pédoncule  cérébral  et  s’irradiaient  dans  le  lobe  occipital. 

Flechsig  montra  que  les  libres  du  faisceau  externe  du  |)ied  du  pédon- 
cule cérébral  se  terminaient  dans  la  protubérance  et  constituaient  une 
voie  cortico-protubérantielle.  Dejeiuxe  établit  que  ce  faisceau  externe  du 
pied  du  [lédoncule  cérébral  tire  son  origine  de  la  partie  moyenne  du  lobe 
temporal  (T^  et  T^).  On  a cru,  jusipi’en  1877,  avec  IMeynert,  que  la  voie 
sensitive  centrale  du  ruban  de  Reil  se  terminait  dans  le  tubercule  (pia- 
drijumeau  antérieur  : Forel  lit  voir  ([iie  les  fibres  de  cette  voie  se  rendaient 
en  outre  dans  la  couche  opti(pie  [ruban  de  Reil  thalamique,  ruban  de  Reil 
supérieur).  La  partie  du  ruban  de  Reil  médian  dont  Edinger  et  Flechsig 
déterminèrent  les  origines  bulbaires  en  i885  était  ignorée  des  anciens 


(i)  Aicli.  f.  Psycli,.  i8(),‘),  \\\  ll,  "ir)!-,')». 


7o8 


LE  Si  srÉME  .\EItVEL'.\  CEMJtAL 


aiileui's  ; ce  (lu’ils  désignaieiil  sous  le  nom  de  /agueus,  de  faisceau  trian- 
gulaire latéral  de  l'isthme,  de  ruban  de  Reil  latéral  ou  ruban  de  Reil  infé- 
rieur, n’a,  on  le  sait,  rien  à l'aire  avec  h's  librc's  de  rentrecroisemenl 
sensitif,  originaires  des  noyaux  de  Goll  et  de  Ruhdacii,  qui  concourent  à 
la  formation  de  la  couche  interolivaire  du  bulbe:  le  ruban  de  Reil  latéral, 
reliant  l’olive  protubérantielle  au  tubercule  quadrijumeau  postérieur, 
n’est  qu’une  des  voies  centrales  du  nerf  auditif.  D’après  Flecusig,  le  faU- 
ceau  pédonculaire  du  ruban  de  Reil,  qui  était  seul  intact  dans  le  cas  de 
llüSEL,  se  termine  pour  la  plus  grande  jiart  dans  le  globus  pallidus  du 
noyau  lenticulaire;  peut-être  est-il  indirectement  en  connexion  avec  la 
moitié  inférieure  de  la  circonvolution  frontale  ascendante  (FA).  Pour  Deje- 
lUNE,  le  ruban  de  Reil  n’est  pas  plus  en  connexion  directe  avec  le  globm 
pallidus  et  le  corpus  Llysii  qu’il  ne  se  continue  avec  l’anse  lenticulaire. 

Des  cas  personnels  étudiés  par  cet  éminent  anatomiste  au  moyen  de 
coiqies  microscopiques  sériées,  il  résulte  que  la  dégénérescence  du 
ruban  de  Reil  médian  ou  principal,  à la  suite  de  lésions  protubérantielles 
ou  bulbaires,  est  une  dégénération  ascendante,  et  que’ cette  dégénéres- 
cence ne  |)eul  être  suivie  au  delà  de  la  partie  inférieure  de  la  couche  op- 
tique. Dans  les  lésions  anciennes  du  thalamus,  en  particulier  lorsque  les 
lésions  occupent  le  centre  médian  de  Luvs,  le  ruban  de  Reil  médian  est 
frappé  d’une  atrophie  lente  pouvant  aller  jusqu’à  la  disparition  complète 
des  libres,  non  d’une  dégénérescem'c  proprement  dite  : cette  atrophie 
diminue  de  haut  en  bas,  du  thalamus  vers  les  noyaux  de  Goll  et  de 
Burd.ycii,  oii  sont  les  cellules  d’origine  de  la  majorité  des  bbres  du  ruban 
de  Reil  médian;  enlin  cette  atrophie  est  proportionnelle  au  tlegré  de 
destruction  du  ruban  de  Reil  et  à la  durée  de  la  survie  des  malades. 
« Nous  crovons,  écrit  De.ieiune,  que  dans  les  cas  d’atrophie  du  l•uban  de 
Reil  à la  suite  de  lésions  thalamiques,  sous-thalamiques  ou  pédonculaires, 
il  s’agit  d’une  atrojibie  rétrograde,  cellulipèle,  c’est-à-dire  s’effectuant  de 
la  périphérie  du  neurone  vers  sa  cellule  d’origine  (i) 

Quant  aux  connexions  du  ruban  de  Reil  avec  X écorce  cérébrale,  De.ie- 
RiXE  a examiné  dix-nmif  cas  de  lésions  corticales  intéressant  la  région 
rolandique  et  le  lobe  pariétal,  sans  participation  des  masses  grises  cen- 
trales à la  lésion,  lésions  dont  l’ancienneté  variait  de  dix  à soixante-ilix- 
sej)l  ans,  et  qui  avaient  causé  pendant  la  vie  des  hémiplégies  très  accusées 
avec  contracture'  : « Or,  epielque  longues  ([u’eût  été  l'alfection,  (piebpie 


(i)  M.  et  M"><=  Dejeuine.  Sur  les  connexions  dn  rulxin  de  Beil  arec  la  covlicalité  céréhrale. 
C.  R.  Soc.  de  hiol,  (1  avrit  1895,  4-  Cf.  C.  Mayer.  Zk/' des  Easerverlaufes  in  der  Ilaiihe 
des  Mittel-  und  Zwischenhirns  auf  (irund  eiaes  Ealles  von  secund.  anfsleigender  Degeneratton. 
.lahrl).  f.  Psycli.  und  Neurol.,  1897,  X4I,  221-282. 
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iiiloiisc  (|ue  fût  la  dégénérescence  du  faisceau  ])yrainidal,  dans  aucun  de 
ces  cas  le  ruban  de  Reil  n’élait  dégénéré.  Dans  les  cas  très  anciens  ou 
remontant  à l’enfance,  ce  faisceau  était  diminué  de  volume,  mais  il  s’agis- 
sait d’une  atro[)hie  simple,  d’une  diminution  du  calil)i  e et  non  du  nombre 
des  fil)res,  et  cela  quelle  ([uc  fût  l’intensité  de  l’atropbie  secondaire  de  la 
coucbe  opti(|ue  constatée  dans  ces  dix-neuf  cas.  w De  même,  clnv.  deux 
chiens  aux(|uels  Golt/  avait  enlevé  le  manteau  cérébral  et  le  cor[)S  strié, 
pièces  anatomiques  [)rov(‘nant  de  la  collection  d’KnixviER,  Uielsciiowsky 
constata  l’intégrité  du  ruban  de  Rkil  ; cebii-ci  np  présentait  aucun  indice 
de  dégénérescence  descendante';  c’est  epie  les  couches  optiepics  se  trou- 
vaient conservées  pour  l’essentiel.  Rieesciiowsky  se  rattache  donc  à l’opi- 
nion de  INI.vhaim  et  de  MoNAKOwet  conclut  (pie,  si  \es  f/ialnmi  soiü  épargnés, 
l’ablation  d’un  hémisphère  n’entraine  che/,  le  chien  aucune  dégénéres- 
cence secondaire  du  ruban  de  Reil  (i;. 

11  est  donc  aujourd’hui  démontré  (pie  la  voie  sensitive  centrale  des 
libres  du  ruban  de  Reil,  prolongement  indirect  des  voies  longues  des 
cordons  postérieurs  issus  des  cellules  des  ganglions  sjiinaux,  ne  monte 
pas  directement  des  noyaux  de  Goll  et  de  Buhdacii  cà  l’écorce  du  télen- 
céphale.  Du  bulbe  au  jjailiiimj  la  voie  sensitive  centrale  ou  principale 
comprend  deux  neurones:  un  neurone  inférieur,  biilbo-thala»ii(jue,  repré- 
senté par  le  ruban  de  Reil  médian,  et  un  neurone  supérieur,  thalamo- 
cortical,  reliant  le  thalamus  au  manteau  des  hémisphères  cérébraux. 

Voie  sensitive  cérébelleuse.  Faisceau  cérébello-cérébral.  — Outi'c 
la  voie  sensitive  tai'tile  principale,  ou  voie  du  ruban  de  Reil,  une  autre 
voie  sensitive  tactile  secondaire  existe,  la  voie  sensitive  cérébelleuse,  qui  relie, 
comme  la  première,  les  nerfs  sensitifs  périphériques  à la  sphère  tactile 
de  l’écorce  cérébrale  eu  passant  par  l’écorce  du  cervelet.  De  môme  (pi’il 
existe  un  faisceau  moteur  ou  descendant,  le  faisceau  cérébro-cérébelleux , 
provenant  de  la  sphère  tactile  du  télencéphale,  qui  passe  par  le  pied  du 
pédoncule  cérébral  et  par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  il  existe  un 
faisceau  sensitif  ou  ascendant,  le  faisceau  cérébello-cérébral,  provenant  de 
l’écorce  du  cervelet,  (pii  passe  par  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs, 
les  noyaux  rouyes  et  les  couches  optiques  avant  de  se  terminer  dans  la  sphère 
tactile  du  télencéphale. 

Vécorce  du  cervelet,  (pii  forme  la  grande  station  intermédiaire  située 
sur  le  trajet  de  cette  voie  tactile  secondaire,  re(;oit,  dans  sa  couche  gra- 
nuleuse et  dans  sa  couche  moléculaire,  les  arborisations  terminales  des 


(i)  M.  Biei.schowsky.  Obéré  Sctdeife  uné  Hinirinde.  Neurol.  Cenlralbl..  iSijü.  200. 
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fibres  eolislitulives  àe's  pédoncules  céréhelleux  inférieurs.  Les  fibres  eonsli- 
tiilives  de  ees  faiseeaux  sont  les  prolongements  cylindraxiles  de  neurones 
de  diverses  especes  : Neurones  des  colonnes  de  Clarke  de  la  moelle 

é|)inièrc,  où  viennent  s’arboriser  un  grand  nombre  de  collatérales  des 
fibres  radiculaires  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle.  Les  cellules  de 
Clarke  sont  les  cellules  d’origine  du  faisceau  cérébelleux  direct  dont  les 
fibres,  cà  la  hauteur  du  mvéleneéphalc,  s’inclinent  en  arrière  pour  former 
une  partie  des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Les  prolongements 
cvlindraxiles  des  cellules  des  colonnes  de  Clarke  (et  des  noyaux  bulbaires) 
se  ramifient  dans  la  couche  des  grains  de  l’écorce  du  cervelet  : ce  sont  les 
fibres  moussues.  2“  Dans  cette  région  du  mvéleneéphalc,  où  se  terminent 
en  majeure  partie  les  fibres  longues  des  cordons  postérieurs  dans  les 
noyaux  de  Goll  et  de  Durdacii,  origine  du  ruban  de  Reil,  un  certain 
nombre  de  ces  mêmes  fibres  sensitives,  au  lieu  de  suivre  la  même 
voie,  se  rendent,  d’une  façon  directe  ou  croisée,  dans  les  pédoncules 
cérébelleux  inférieurs.  3®  Des  fibres  provenant  de  Volive  bulbaire  et  du 
tubercule  acoustique  latéral  du  côté  op])osé  font  encore  j)ai'tie  des  fibres 
ascendantes  des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Les  fil)res  de  ces  fais- 
ceaux, arrivées  dans  l’écorce  du  cervelet,  entrent  en  connexion  par  leurs 
ramifications  cylindraxiles,  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire  des 
grains  de  la  couche  granuleuse,  avec  les  cellules  de  Purkix.je  (Ramox  y 
Ca.ial,  v.vix  Geiiuchtein)  : ces  neurones  envoient  au  moins  en  partie  leui-s 
pi'olongcments  cylindraxiles,  soit  direeteinent  dans  le  pédoncule  eéi'é- 
])elleux  supérieur  correspondant,  soit  dans  l’olive  céréhelleuse  du  même 
côté,  olive  d’où  partent  des  fibres  constitutives  du  pédoncule  cérébelleux 
supérieur.  C’est  donc  de  Vécorce  du  cervelet,  des  cellules  d(^  Purkiame  et 
de  (‘elles  du  noyau  denté,  (pie  partent  les  deux  faisceaux  de  lilires  ner- 
veuses, les  pédoncules  cérébelleu.x  supérieurs,  destinés  à relier  ehaipie 
hémisphère  du  cervelet  au  noyau  rouge  de  la  calotte  du  pédoncule  céré- 
bral, à la  couche  optique  et  à Vécorce  du  télencéphale.  Cette  voie  est  croisée. 
L’entrecroisement  de  ses  fibres  dans  le  cerveau  n’est  pourtant  pas  com- 
[)let  (Marchi,  Maiiaim).  Tandis  (pi’une  partie  des  fibres  de  ehacjue  [uùlon- 
eule  cérébelleux  entre  en  connexion  avec  le  noyau  rouge,  la  eouelu' 
opti(pie  et  l’écoree  cérébrale  du  côté  eori‘es|)ondant,  la  plus  grande  partie 
de  ces  fibres  traversent  la  ligne  médiane  dans  la  région  de  la  calotte  du 
cerveau  moyen,  au-devant  des  éminences  postérieures  des  tubercules 
([uadrijumeaux,  pour  se  terminer  dans  les  mêmes  organes. 

Cette  voie,  c’est  la  voie  cérébello-cérébrale,  (pii  forme  le  pendant  de  la 
voie  cérébro-cérébelleuse.  Elle  apparaît  d’ensemble  comme  la  eonlinuatioii 
vers  récoree  du  télencéphale,  a|)rès  interruption  dans  l’éeoree  du  cer- 
velet, d'un  voie  secondaire  sensitive  ascendante,  reliant  à la  sphère  tactile 
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cérébrale  les  territoires  de  terminaison  cutanée  ou  muqueuse  des  nerfs 
sensitifs  périphériques. 

Et  de  fait,  les  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  supériew's  se  myélinisent 
au  huitième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  en  môme  temps  que  celles  de  la 
voie  sensitive  principale  ou  du  ruban  de  Reil,  parlant  à une  époque  où 
aucune  fibre  motrice  d’origine  corticale  n’est  encore  myélinisée.  Enoulre, 
à la  suite  d’extirpations  de  régions  limitées  de  l’écorce  du  cervelet,  Mahciii 
et  Ramon  y Ca.ial  ont  obs{'rvé  une  dégénéi'cscence  ascendante  des  fibres 
du  pédoncule  cérébelleux  su[)érieur  ; Ca.ial  a môme  pu  poursuivre  direc- 
tement le  [irolongement  cylindraxile  des  cellules  de  l’olive  cérébelleuse 
jusque  dans  ce  pédoncule.  Il  en  résulte  (|ue  les  filires  constitutives  du 
pédoncule  cérébelleux  supérieur  doivent  être,  au  moins  en  majorité,  des 
libres  sensitives,  cenlri[)èles  ou  ascendantes,  reliant  le  noyau  denté  et 
l’écorce  du  cervelet  au  noyau  rouge,  à la  couche  opticjue,  h la  sphère 
tactile  de  l’écorce  cérébrale,  et  propageant  jusque  dans  ces  régions  cen- 
trales du  télencéphale  les  ondes  nerveuses  nées  à la  périphérie  du  corps. 

Les  opinions  diffèrent  pourtant  touchant  la  nature  des  (ilires  constitu- 
tives des  pédoncules  supérieurs  du  cervelet.  La  plupart  des  auteurs  croient 
encore  que  les  fibres  de  ces  faisceaux  sont  des  fibres  motrices.  Ainsi  (pie 
Mingâzzini,  Dejerixe  admet  une  voie  descendante  ; elle  serait  double, 
l’une  passerait  par  la  couche  optique,  l’autre  non.  La  première  serait 
formée  de  quatre  neurones  superposés  : cortico-thalamiques,  thalamo- 
rubriques,  rubro-cérébelleux  (reliant  le  noyau  rouge  à l’olive  cérébel- 
leuse) et  cérébelleux  (reliant  l’olive  à la  couche  corticale  du  cervelet).  La 
seconde  voie,  reliant  directement  l’écorce  au  noyau  rouge,  serait  consti- 
tuée |)ar  trois  neurones:  cortico-rubricpies,  rubro-cérébelleux  et  céré- 
belleux. L’atrophie  secondaire  des  noyaux  rouges  à la  suite  de  lésions 
corticales  a été  signalée  par  Flechsic;  et  Rôsel,  Mahaim,  iSIoxakow,  De.ie- 
lUXE.  Dans  le  cas  de  Flecusig  et  Hosel,  il  s’agissait  d’une  porencéplialie 
congénitale  de  la  circonvolution  pariétale  ascendante.  Cette  atrophie  du 
noyau  rouge  indique  que  la  lésion  destructive  de  l’écorce  cérébrale  n’avait 
retenti  sur  la  vie  trophique  et  fonctionnelle  de  cet  organe  que  par  l’in- 
termédiaire du  thalamus,  intermédiaire  que  postule  Mingâzzini.  Dans  un 
cas  |)ersonnel  de  De.)erine  un  secteur  du  noyau  rouge  avait  dégénéré,  ce 
(pii  déiiiontre  l’existence,  à côté  de  fibres  cortico-thalanii(pies  et  thalanio- 
i’ubri(}ues,  de  fibres  cortico-rubriques  directes. 

Avec  Van  Geiiuciiten,  nous  croyons,  au  contraire,  que  la  longue  chaîne 
de  neurones  associés  constituant  la  voie  sensitive  ou  tactile  secondaire, 
reliant  les  terminaisons  des  nerfs  sensitifs  péri[)héri(pies  à l’écorce  céré- 
brale en  passant  par  l’écorce  du  cervelet,  (>st  une  voie  ascendante  et  qu  elle 
est  ainsi  composée  : i”  Neurones  sensitifs  périphériques  des  ganglions  spi- 
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naux,  donl  les  filtres  radiculaires  centrales  envoient  des  collatérales  aux 
cellules  des  colonnes  de  Clarke  dans  la  moitié  correspondante  de  la 
moelle  ; 2"  neurones  niédullo-cérébelleux  ; 3°  neurones  cérébello-olivaires  ; 
4“  neurones  cérébello  et  oVwo- rubriques  et  thalamiques  ; 5°  neurones  rubrico 
et  thalamo-cortica ux . Une  voie  sensitive  aussi  complexe  doit  sans  doute 
moins  servir  à transmettre  des  excitations  périphéricpics  à l’écorce  céré- 
brale (|u’à  pro[)agcr,  sur  tout  son  trajet,  ces  excitations  aux  divers  centres 
moteui  s du  névraxe.  Ces  centres  réagiraient,  au  moyen  de  fibi’es  motrices 
ou  descendantes,  par  des  mouvements  de  réponse  adaj)tés,  réflexes  ou 
automaticpies,  à ces  stimulations  ainsi  propagées  en  (|uel(|ue  sorte  à tous 
les  niveaux  de  l’axe  cérébro-spinal. 

La  j)rojeclion  de  ces  courants  nei  veux  centripètes  dans  Vécorce  du  cer- 
velet peut  d’abord  retentir  sur  les  cellules  radiculaires  des  cornes  anté- 
lieures  de  la  moelle  et  partant  sur  les  nerfs  moteurs  périphériques  par  b' 
canal  des  fibres  cérébello-spinales,  dont  les  cellules  d’origine  sont  dans 
l’écorce  cérébelleuse  (sens  statique).  L’arrivée  de  ces  courants  dans  les 
noyaux  juoteurs  de  la  couche  optique  poui'ra  déterminer  des  réactions  de 
même  nature,  surtout  réflexes  ou  automatiques  (mimique  expressive  des 
émotions  et  des  passions,  etc.)  Enfin,  pour  les  nerfs  crâniens  doivent  exister 
aussi  des  connexions  cérébcllo-cérébi'ales,  reliant  les  Jioyaux  terminaux 
de  ces  nerfs  péri[)héri(jues  aux  niasses  grises  cérébelleuses.  Quelques 
faits  inclinent  à croire  que,  outre  la  voie  inéduUo-cérébelleuse  jiar  laipielle 
les  nerfs  sensitif  s périphériques  âc:  la  moelle  épinière  arri- 

vent à l’écorce  du  cervelet,  il  existe  encore  une  voie  bulbo  ci  ponto-cérébel- 
leuse,  reliant  aux  cellules  de  Purkix.je  les  nerfs  sensitifs  de  la  moelle  alloïKiée 
et  de  la  protubérance  annulaire.  En  descendant  dans  le  tronc  cérébral,  les 
fibres  des  faisceaux  cérébelleux  supérieurs  abandonnent  des  collatérales 
(|ui  s’arborisent  entre  les  cellules  des  noyaux  moteurs  des  nerfs  crâniens 
de  ces  mêmes  régions,  c’est-à-dire  du  bulbe  et  du  ])ont  de  Varole.  Par 
ces  connexions,  l’écorce  du  cervelet  pourrait  exercer  sur  les  cellules 
d’origine  des  nerfs  moteurs  crâniens  une  action  directe  comparable  à 
celle  qu’exerce  indirectement  l’écorce  du  cerveau  antérieur  sur  l’écorce 
du  cervelet  par  l’interinédiaii'e  des  collatérales  des  faisceaux  pyramidaux 
qui  s’ai'borisenl,  en  traversant  le  pont,  entre  les  cellules  motrices  des 
noyaux  protubérantiels. 

Voie  motrice  secondaire.  Faisceau  cortico-ponto- cérébelleux.  — De 
même  (ju’il  existe,  outre  la  voie  sensitive  principale,  traversant  presque 
en  ligne  droite  tout  l’axe  céréln’o-sj)inal,  la  voie  du  ruban  de  Keil,  reliant 
les  nerl’s  sensitifs  péi'ipbériques  à la  sphère  tactile  de  l’écorce  cérébrale, 
une  seconde  voie  ascendante  indirecte,  voie  sensitive  tactib'  secondaire.’ 
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reliant  également  à l’éeorce  du  télencépliale  les  nerfs  sensitifs  périphé- 
ri(jues  en  passant  par  l’écorce  du  cervelet,  — il  existe,  (diez  rhominc, 
outre  la  voie  motrice  principale,  ou  cortico-spinale,  traversant  en  ligne 
directe  toute  l’étendue  de  l’axe  cérébro-spinal,  et  reliant  la  sphère  motrice 
aux  cellules  radiculaires  du  bulbe  et  de  la  moelle  épinière,  une  seconde 
voie  descendante,  indirecte,  voie  motrice  tactile  secondaire,  leliant  pareil- 
lement l’écorec  du  téleneépbab'  aux  cellules  radiculaires  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle  en  passant  par  l’écoree  du  cervelet. 

L’bémiatropbie  croisée  d’un  bémispbère  du  cervelet  dans  les  cas  de 
lésion  de  déficit  (porencéphalie,  etc.)  de  l’hémisphère  cérébral  opposé, 
signalée  depuis  longtemps  dans  la  science  (Ckuveiliiieh,  C vzaüvielh,  etc.), 
a de  bonne  heure  fait  admettre  l’existence  d’une  voie  cérébro-cérébelleuse 
croisée,  reliant  l’hémisphère  cérébral  d’un  côté  à l’hémisphère  cérébel- 
leux du  côté  opposé,  formée  des  libres  àe's,  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
s’entre-croisant  dans  le  raphé,  et,  par  la  substance  grise  du  jiont  de  V.vrole, 
se  rendant  à rhémisjihère  opposé  du  cervelet  (i\lEYXERT,  Turxer). 
Flechsig  avait  signalé  l’existence  d’une  « seconde  voie  motrice  » repré- 
sentée par  les  faisceaux  reliant  les  circonvolutions  centrales  du  cerveau 
antérieur  aux  hémisphères  du  cervelet  (1890).  Si  l’ablation  d’un  hémi- 
sphère cérébelleux  n’entraîne  d’ordinaire  ni  l’atrophie  du  pied  du  pédon- 
cule cérébral  ni  celle  des  fibres  des  faisceaux  pyramidaux,  c’est  cjue  la 
voie  cérébro-cérébelleuse,  n’est  pas  une  voie  ascendante,  mais  une  voie  des- 
cendante ou  centrifuge.  En  d’autres  termes,  la  voie  cérébro-cérébelleuse  ou 
cortico  eérébelleuse  est  formée  de  deux  neurones  : 1°  un  neurone  cortico- 
protubérantiel,  direct,  s’arhorisant  dans  les  noyaux  gris  du  pont  ; 2°  un 
neurone ponlo-cérébelleux,  croisé.  L’extirpation  d’un  hémisphère  du  cer- 
velet déterminera  la  dégénérescence  de  la  substance  grise  du  pont  du 
côté  opposé,  où  sont  les  cellules  d’origine  du  faisceau  ponto-cérébelleux  ; 
elle  peut  être  suivie  d’une  atrophie  de  la  voie  motrice  prineijiale.  Les 
fibres  corticales  reliant  l’éeorce  du  télencépliale  aux  masses  grises  du 
pont,  libres  cortico-protubéranticlles,  faisceau  frontal  cortico-prolubérantiel 
de  Flechsig,  proviennent,  non  de  la  partie  antérieure  du  lobe  frontal,  où 
siège  le  eenire  d’association  antérieur,  mais  de  la  sphère  tactile  du  corjis; 
elles  ne  dégénèrent  ni  ne  s’atropliicnt  consécutivement  à la  destruction 
du  pôle  frontal  (Z.vcher,  De.ierixe,  Flechsig),  mais  à la  suite  de  la  des- 
triu'tion  de  la  circonvolution  frontale  ascendante  et  du  pied  des  deux  pre- 
mières circonvolutions  frontales,  surtout  du  |)ied  de  Fb 

.Après  avoir  traversé  le  centre  ovale,  la  capsule  interne,  non  par  le 
bras  antérieur,  mais  par  le  genou  et  par  le  segment  lenticulaire  du  bras 
postérieur,  les  fibres  cortico-protubérantielles  frontales  descendent  dans  le 
pied  du  |)édoncule  cérébral,  dont  elles  occupent  les  quatre  cinquièmes 
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internes,  toujours  mélangées  aux  tiljres  de  la  voie  motrice  principale,  dont 
elles  ne  se  séparent  que  dans  le  pont  de  Vahole  pour  se  terminer  dans  les 
masses  grises  des  noyaux  de  la  protubérance,  masses  grises  où  les  (il)res 
de  projection  des  faisceaux  pyramidaux,  fîln’es  de  la  voie  motrice  prin- 
cipale, envoient  de  leur  coté,  en  traversant  ce  centre  nerveux,  des  rami- 
(ications  collatérales.  Ces  connexions  fibrillaires,  ainsi  réalisées  j>ar 
ces  ramifications  cylindraxiles  Icnninules  et  collatérales,  relient  l’écorce 
des  circonvolutions  centiales  et  des  circonvolutions  frontales  adja- 
centes à la  moitié  correspondante  du  pont  de  Vahole.  Là,  tandis  cpie 
les  .fibres  des  faisceaux  pyi'amidaux  traversent  simplement,  tout  en 
abandonnant  des  collatérales  aux  noyaux  du  j)ont  de  Vahole,  la  protubé- 
rance, pour  descendre  dans  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière,  oii 
(dles  constituent  les  voies  corlico-bulbaires  et  cortico-médullaires  de  la  coie 
motrice  principale,  les  fibi'es  constituant  les  faisceaux  frontaux  coilico- 
protubérantiels  se  terminejit,  les  unes  dans  les  noyaux  moteurs  de  la 
région  de  la  calotte  du  mésencé{)liale,  les  autres  tlans  les  noyaux  de  la 
protubérance,  masses  grises  dont  les  neurones  multipolaires  envoient 
leurs  prolongements  cylindraxiles  dans  l’écorce  du  cervelet  : les  faisceaux 
nerveux  que  forment  ces  axones  constituent  en  j)articulier  les  pédoncules 
cérébelleux  moijens.  Cers  fibres,  provenant  des  cellules  des  noyaux  du  |)ont, 
sont  les  fibres  grimpantes  du  cervelet,  c’est-à-dire  dont  les  cylindraxes  se 
terminent  par  des  arborisations  giâmpantes,  qui,  une  fois  arrivées  dans  la 
zone  moléculaire  de  l’écorce  du  cervelet,  s’appliquent  contre  la  tige  ascen- 
dante et  les  brandies  maîtresses  des  cellules  de  Puhkix.ie,  s’élevant  par 
rintermédiaire  de  ces  rameaux  « comme  des  lianes  le  long  des  branches 
d’un  arlire  des  tro[)icpies  » (Ramon  y Ca.ial).  Les  fibres  ponto-cérébelleuscs 
ou  fibres  proximales  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  sont  en  partie 
directes,  en  partie  croisées.  Les  premières,  les  moins  nondireuses,  relient 
les  noyaux  du  [loiit  à l’hémisphère  cérébelleux  corres[)ondant  ; les  secomb^s, 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  relient  les  masses  grises  d’une  moitié 
du  pont  à riiémisphère  cérébelleux  ojiposé. 

La  voie  motrice  croisée  cortico-ponto-cérébelleuse,  voie  motrice  tactile 
secondaire,  est  donc,  nous  le  réjiétons,  fonnée  de  deux  neurones  : un 
neurone  coi-tico-protubérantiel  direct,  et  un  neurone  |)onto-cérébelleux 
croisé.  Voilà  la  portion  supérieure  de  cette  voie  motrice  secondaire.  Voici 
la  portion  inférieure  ; elle  est  formée  par  des  fibres  nerveuses  reliant 
l’écorce  du  cervelet  aux  cellules  radiculaires  des  cornes  antérieures  de  la 
moelle  épiidère,  fibres  céréhello-spinales , dont  le  trajet  n’est  pas  encore 
sûrement  établi.  Ces  fibres,  prolongements  cylindraxiles  d’un  certain 
nombre  de  cellules  de  Puhkin.ie,  descendent  par  les  fbres  descendantes  éics 
pédoncules  cérébelleux  inférieurs  dans  la  j)artie  antérieure  du  cordon  latéral 


VOIE  CÊ  H Ê H E LLO-  S PI  \ ALE 


7i5 

de  la  moelle  épinière,  soit  directement  (M\rcih),  soit  après  entrecroise- 
ment dans  l’olive  bulbaire  (Koluker).  Les  libres  distales  des  pédoncules 
cérébelleux  inoijens  ayant  leurs  cellules  d’origine  dans  les  cellules  de  Pür- 
Ki>ME  descendraient  aussi, selon  Ca.j.vl,  dans  la  moelle  épinière.  Au  sortir  de 
la  substance  blanche  du  cervelet,  les  libres  des  pédoncules  cérébelleux 
supérieurs  donnent  égalemeid  naissance  à des  branches  déscendantes  que 
l’on  a pu  suivre  jus([ue  dans  la  moelle  cervicale  : le  petit  faisceau  céré- 
belleux descendant  de  Ca.i.u..  d’ous  les  pédoncides  cérébelleux  appar- 
tiennent aux  voies  courtes  du  tronc  cérébral. 

Ln  somme,  l’écorce  de  cinupie  hémis[)hère  du  cervelet  est  reliée,  par 
des  libres  descendant('s,  fibres  cérébello-spinales,  \\wx  cellules  radiculaires 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle  é[)inière.  Ces  fibres  forment  une  voie 
descendante,  motrice,  par  la(|uelle  l’écorce  cérébrale  de  la  sphère  tactile 
d’un  hémisphère  est  reliée  indirectement  aux  cellules  d’orujinc  des  nerfs 
moteurs  périphériques.  La  sphère  tactile  de  chaque  hémisphère  cérébral  est 
donc  reliée  par  une  double  voie  motrice  aux  noyaux  d’origine  des  nerfs 
moteurs:  i"  par  une  voie  directe,  voie  cortico-spinale  ou  voie  motrice 
tactile  principale  ; 2"  par  une  voie  indirecte,  voie  motrice  secondaire  ou 
voie  cortico-ponto-cérébelleuse,  qui  se  prolonge,  à son  tour,  par  une  voie 
dont  l’origine  et  le  trajet  seraient  en  quelque  sorte  parallèles  à la  voie 
motrice  directe,  voie  cérébello-spinale,  par  l’intermédiaire  de  la(iuelle  les 
processus  nerveux  de  l’écorce  cérébrale  peuvent  retentir  à travers  l’écorce 
cérébelleuse  sur  les  cellules  radiculaires  motrices.  Les  collatérales  que 
les  faisceaux  pyramidaux  émettent  à leur  passage  à travers  le  pont  de 
Yarole  et  qui  vont  s’arboriser  entre  les  cellules  des  noyaux  protubé- 
rantiels,  cellules  d’origine  des  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
ne  laissent  pas  de  transmettre  à ces  cellules  une  partie  des  courants  qu’ils 
transmettent  aux  cellules  radiculaires  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

11  en  résulte  que  par  les  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  des 
noyaux  du  pont,  ([ui  se  terminent,  sous  forme  d’arborisations  grimpantes, 
autour  de  la  tige  ascendante  des  cellules  de  Purkinje,  l’écorce  du  cer- 
velet peut  participer,  dans  une  certaine  mesure,  à tout  mouvement  volon- 
taire parti  de  la  zone  rolandiquc  de  l’écorce  du  télencéphalc  ; l’action 
propi-e  des  cellules  du  cervelet  peut  être  destinée  à eompenser  le  trouble 
d’équilibre  du  (‘oiq)s  que  tout  mouvement,  volontaire  ou  non,  doit  tendre 
à ju'oduire  en  dé])laçant  le  centre  do  gravité  (sens  statique).  Toute  lésion 
destructive  des  fibres  de  la  voie  cortico-spinale  et  de  la  voie  cortico-qionto- 
cérébelleuse , lorscpie  c(‘s  fibres  sont  encore  mélangées,  dans  le  eentre 
ovale,  dans  la  capsule  inleiaïc  et  dans  le  pied  du  pédoncule  cérébral, 
bref,  dans  la  partie  cérébrale  de  leui‘  tiajet,  produira,  comme  l’a  montré 
VAX  Geiiuciitex,  une  pai-alysie  (lasque  et  abolira  comj)lèlement  l’induence 
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(le  la  volonté  sur  les  parties  paralysées.  11  en  sera  de  inôine  si  (piel(|ue 
lésion  transverse,  totale,  de  la  moelle  épinière  inlerrompl  à la  fois  les 
deux  voies  motrices  de  ee  centre  nerveux:  1°  celle  de  la  voie  iirindpale  ou 
voie  cortico-spinale  descendue  de  l’écorce  cérébrale  dans  le  bullje  et  la 
moelle  épinière;  2“  celle  de  la  voie  secondaire  ou  voie  cérébello-spinale, 
descendue  de  l’écorce  du  cervelet  dans  la  moelle.  Mais  si,  dans  la  moelle 
é|)iniére,  une  seule  de  ces  voi(>s  est  interrompue,  les  symptômes  didèia'- 
ronl  selon  (|ue  la  lésion  aura  atteint  la  voie  d’orig-inc'  cérébiade  ou  c(dle 
d’oiMgine  cérélxdleuse.  Dans  le  premier  cas,  v.vn  Geiiuchtex  signale  la 
démarche  spasmodique  ; dans  le  second,  la  démarche  titubante  et  l’ab- 
sence de  coordination  des  mouvenients.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  aussi 
longtemps  (jue  l’écorce  du  télencépbale  demeurera  reliée  aux  cellules 
radiculaires  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière,  non  seulement 
il  n’y  aui'a  point  de  [>aralysie  : le  pouvoir  de  la  volonté  sur  les  muscles 
péri phéri(| lies  persistera. 

fj’importance  théori(jue  de  la  connexion  réalisée  dans  le  pont  de  Vaiiole 
entre  le  cerveau  et  le  cervelet  par  l’intermédiaire  des  collatérales  des 
libres  du  faisceau  pyramidal  qui  s’arborisent  dans  les  dendrites  des  cel- 
lules de  cette  région,  neurones  dont  l’axone,  ajirès  entrecroisement, 
pénètre  dans  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  du  côté  opposé  et  constitue 
sans  doute  les  libres  moussues  dont  on  connaît  les  rap|)oi'ts  avec  la  couche 
des  grains  et  avec  celle  des  cellules  de  Puukix.)e  du  cervelet  ; la  partici- 
pation, ainsi  établie,  du  cervelet  dans  tout  mouvement  réflexe  ou  volon- 
taire, du  fait  de  cette  connexion  avec  le  faisceau  jiyramidal,  et,  partant, 
avec  les  cellules  d’origine  de  ce  iaisceau  ; les  hypothèses  récentes,  enlin, 
celle  de  VAX  GEnucuïEX  en  particulier,  auxquelles  ces  faits  d’anatomie  ser- 
vent de  fondement,  ont  amené  PyAMON  y Ca.ial  à faire  une  nouvelle  étudié 
spéciale  du  faisi'eau  pyramidal  à son  passage  dans  la  protubérance  annu- 
laire (1). 

L’existence,  bien  constatée  une  fois  de  plus  ])ar  Ca.ial  lui-méme, 
d’émission  de  collatérales  par  chaque  fibre  pyramidale  à son  passage  dans 
le  pont,  collatérales  de  calilire  divers  en  relation  avec  celui  des  fibres,  et 
en  (|uantité  plus  nombreuse  dans  les  deux  tiers  supérieurs  de  la  protu- 
bérance que  dans  le  tiers  inférieur,  autorise  à croire  (|ue,  dans  le  pont, 
« l’impulsion  volontaire  se  divise  en  deux  courants  ; l’un,  indirect,  (pii 
n’arrive  aux  cellules  motrices  de  la  moelle  (ju’après  avoir  passé  jiar  les 
jiédoncules  cérébelleux  moyens,  les  cellules  de  Plrkixme  et  le  faisceau 


(i)  S.  Ramon  y Ca.iai,.  Algnnos  detaUes  nids  sobre  la  anatumta  del  luieiife  de  Varulio  y 
Consideraciones  acerca  del  fiuicionalisnio  de  la  doble  via  niutriz.  Kev.  trini.  niicrogrâfica,  i8()8, 
lit,  85-()7. 
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(‘éi-ébelleiix  (lesceiidaMt  de  A[Anciii  ; l’inilre,  direct,  parvenant  au  même 
ternie,  en  [lassant  en  droiture  Cda  pont  au  bulbe,  et  du  bulbe  dans  le  cordon 
lutéral  de  la  moelle  épinière . « Les  deux  voies  sont  en  grande  [lartie  croisées, 
de  manière  ([ue  elnupie  centre  moteur  droit  de  la  moelle  se  trouve  régi 
par  les  hémisphères  eéréhraux  et  eéréhclleux  gauches.  La  « décharge 
motrice  médullaire  » dépend  de  deux  induences:’  l’iine  de  nature  pure- 
ment « impulsive  »,  née  dans  le  cerveau  \ l’autre,  d’essmiee  « eoordina- 
triee  »,  issue  du  cervelet. 

Dans  tout  mouvement  volontaire,  les  deux  voies  foiietiounent  liarmoni- 
([ueineut. 

Le  eerveau  donne  le  signal  de  la  contraction  volontaire  ; le  cervelet 
intervient  antomatiipiement  pour  compenser  la  rujiture  d’équilihre  qui  en 
résulte. 

Ces  faits  rappelés,  qu’arrive-t-il  lorsqu’une  des  trois  voies  motrices  suivantes  — la  voie 
céréhrnle,  \q\q  céréhro-ponLo-céréheHo-spiiude,  la  voie  ponlo-spinale  — a subi  quel- 
(pie  interruption  du  fait  d’une  lésion  pathologique  ? i"  Si  la  voie  pyramidale  e.st  interrompue 
dans  le  cerveau  (hémorragie  capsulaire,  etc.),  les  elTcts  sont  dès  le  principe  une  paralysie 
motrice  de  la  moitié  opposée  du  corps,  une  parésie  du  côté  sain  et  une  abolition  des 
réllexes  ; mais  ensuite  les  réllexcs  tendineux  s’exagèrent  : enfin  des  contractures  finissent 
par  apparaître  dans  les  membres  paralysés  ; 2°  Que  la  lésion,  au  lieu  d’èlrc  intracérébrale, 
existe  au-dessous  du  jiont  de  Varole  et  n’intéresse  que  la  voie  cérébro-spinale  : il  en 
résultera  une  diminution  de  l’action  de  la  volonté  sur  les  muscles,  suivie  d’une  hypertonie 
musculaire  intense,  c’est-à-dire  de  mouvements  spasmodiques  et  de  contractures  : pas  de 
paralysie  vraie.  Les  contractures  se  montrent  chez  les  s|)asmodi(pics  beaucoup  jdus  tôt  que 
chez  les  hémiplégiques  ; S"  Enfin,  si  c’est  le  faisceau  cérébelleux  descendant  de  AUrciu  qui 
est  interrompu,  ou  toute  autre  partie  de  la  soie  motrice  [lonto-cérébello-spiuale,  les  mou- 
vements volontaires  seront  conservés  ; il  n’y  aura  jias  de  contracture  ; mais  le  tonus  mus- 
culaire sera  presque  aboli  avec  la  coordination  des  mouvements  et  l’équilibre  du  tronc  et 
de  la  tète.  Les  expériences  de  Luciam  ont  démontré  ces  faits  sur  les  animaux  auxtpiels  le 
cervelet  avait  été  en  tout  ou  eu  partie  extirpé. 

Entre  les  interprétations  eju’ont  reçues  ces  trois  sortes  de  faits  patbologigues,  Ramox  y 
Cajai.  cite  et  criticpie  celles  de  Charcot,  de  Pierre  Marie  et  de  vvx  Geiiuciitex. 

(ùiARCOT  attribuait  les  spasmes  et  les  coutractures  consécutives  aux  paralysies  à un  pro- 
cessus d’irritation  des  fibres  qui  dégénèrent  du  fait  de  la  lésion  destructive  du  faisceau 
pyramidal.  Pierre  Marie,  se  représentant  les  centres  moteurs  de  la  moelle  comme  une 
macbiiie  à vapeur  toujours  sous  pression  auxquels  la  voie  [ivramidale  sert  de  l'rein  d’arrêt, 
estime  que  ipiaiid  la  volonté  ordonne  un  acte  musculaire  le  courant  descendant  n excite 
pas  la  contraction  des  muscles,  mais  suspend,  pour  un  groupe  déterminé  de  muscles, 
rinlliience  continue  d’inhibition  qu’exerce  le  faisceau  pvramidal.  Ce  courant  d’inhibition 
est-il  interrompu  du  fait  d’une  destruction  du  faisceau  jiyramidal  sur  quelque  point,  le 
neurone  radiculaire  fonctionne  incessammenl  : de  là  les  contractures  et  l’exagération  des 
réllexes.  Dans  la  théorie  de  vvx  Geiiuciitex,  la  voie  motrice  est  formée  de  trois  nenrones  : 
l(‘  nenroiK'  moteur  cortical,  le  neurone  du  pont  de  A arole  et  le  neurone  cérébelleux  de  la 
voie  descendante  de  Mvrciii,  d’où  le  nom  de  voie  corlico-ponto-cérébello-s|)inale  donné  à 
celle  disposition  anatomiipie  par  b' savant  professeur  de  Louvain.  f.,es  fibres  cortico-spinales 
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OU  dirccles  exercent,  selon  vax  Geiilchtex,  une  inliihilion  sur  les  centres  moteurs  spinaux, 
celles  du  faisceau  cortico-ponto-céréhellc'ux  spinal  une  action  Ionique  et  provotpieni  ainsi 
l’incilation  motrice  volontaire.  L’interruption  totale  de  la  xoie  pyramidale  au  niveau  de  la 
capsule  interne  intéresse  toujours  les  deux  espèces  de  libres  : la  paralysie  en  résnlte  axec 
exagération  pres(pie  immédiate  des  réllcxes,  l'action  des  libi-es  toni(pies  et  inbiliitrices  se 
trouvant  en  même  t('in[)s  abolie.  L’interruption  exclusive  des  libres  inbibitrices,  c’est-à- 
dire  de  la  voie  directe  cortico-spinale,  dans  la  moelle  épinière,  a pour  clTet  la  diminution 
du  jiouvoir  modérateur  des  réllcxes  et  la  prédominance  de  l’action  toni(pie  de  la  voie  mo- 
trice indirecte.  De  là  des  spasmes,  des  contractures,  de  l’iiypertonie  ; toutefois,  pas  de 
paralysie  véritable,  jniiscju’il  reste  à la  volonté,  pour  exercer  son  iniluence  sur  les  centres 
moteurs  de  la  moelle,  l’ell’et  tonique  de  l’activité  des  faisceaux  cortico-ponto-cérébello- 
splnaux.  Enlin,  l’interruption,  dans  le  centre  médullaire  (lésion  transversale  complète  de  la 
moelle  épinière)  des  deux  classes  de  libres  — cortico-S|)inales,  cérébello-spinales  — ainsi  (pu' 
celle  d’autres  libres  motrices  descendant  du  mésocé|)bale,  a pour  ell'et  la  paralysie  flasque 
et  V aholilion  des  réflexes,  pbénomène  dû  à la  perte  du  tonus  des  cellules  motrices  de 
la  moelle  du  fait  de  l’abolition  des  excitations  de  tous  les  courants  nerveux  descendants. 


Il  est  certain  ([ue  la  voie  ponto-cérébello-spinale  exerce  sur  les  centres 
moteurs  inférieurs  l)ulho-métlullaires  une  action  tonicjue.  ^lais  cela 
n’oblige  point  à supposer,  selon  C.\.ial,  que  la  voie  motrice  directe,  la 
voie  cortico-sj)inale,  transmet,  d’une  manière  continue,  des  incitations 
liypotoniques  et  inliibitrices  à ces  centres  moteurs  à l’état  de  rej)os, 
(piand  la  volonté,  par  exemple,  n’actionne  pas  les  muscles.  Il  parait  bien 
j)lus  naturel  d’admettre,  au  sentiment  du  savant  es])agnol,  que  le  phéno- 
mène d’inhibition  ou  d’arrêt  résulte,  quand  il  se  produit,  d’une  violente 
impulsion  volontaire  propagée  par  la  voie  motrice,  (|ue  de  supposer  qu’il 
existe  toujours,  normalement,  alors  que  la  voie  des  j)yramides  n’est  tra- 
versée que  par  de  faibles  courants  émanés  de  l’écorce  motrice  du  cerveau. 
L’hypothèse  de  Piehue  Marie  lui  inspire,  dit-il  expressément,  un  mouve- 
ment d’instinctive  répugnance  dont  il  n’est  point  maître.  Une  locomotive 
dont  les  chaudières  seraient  remplies  de  vapeur  à haute  tension  et  (pii 
n’accomjilirait  point  de  travail  consumerait  inutilement  du  charbon.  De 
même,  l’énergie  des  foyers  ou  centres  moteurs  de  la  moelle  se  perd 
constamment  sans  réaliser  de  travail  si  le  frein  permanent  du  faisceau 
pyramidal  inhibe  et  arrête  ces  « machines  sous  jiression  ».  Or,  cela  est 
contraire,  dit  Ca.jal,  « aux  lins  économiques  de  la  nature  ». 

A son  habitude,  avec  son  génie  actif  et  toujours  en  éveil,  l’illustre 
histologiste  es|)agnol  a proposé  une  autre  interprétation  du  mécanisme 
des  fonctions  de  la  double  voie  motrice.  Il  a présenté  à cet  effet,  dans  les 
derniers  mois  de  1898,  les  considérations  suivantes  : 

Le  cervelet  est  aussi  bien  un  organe  de  coordination  des  mouvements 
nécessaires  au  maintien  de  l’équilibre  qu’une  source  d’énergie  nerveuse, 
un  centre  de  tonicité  nerveuse  et  musculaire  pour  les  foyers  ou  centres 
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iiioleurs  (lu  l)ulbe  et  tic  la  moelle  épinière.  Une  des  causes  de  celle  fonc- 
tion tonique  du  cervelet  pourrait  fort  bien  être  le  nombre  considérable 
de  neurones  qui  collaborent  à la  conduction  de  chaque  excitation  que  cet 
organe  reçoit.  Ainsi,  rimpulsion  descendue  du  cerveau  par  le  canal  d’une 
seule  fibre  pyramidale  se  propage  au  cervelet  par  un  groupe  de  fibres 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens  ([ui,  à leur  tour,  transmettent  le 
courant,  par  l’intermédiaire  d’un  grand  nombre  de  grains,  à toute  la  série 
longitudinale  des  cellules  de  Purkin.ie.  En  somme,  l’excitation  arrive  à la 
moelle  épinière  par  un  groupe  d’axones  du  cordon  antéro-latéral  [voie  de 
Makciii),  axones  disséminés  dans  des  territoires  distincts  de  la  substance 
blanche  et  en  connexion,  au  moyen  de  collatérales  et  d’arborisations 
terminales,  avec  tous  les  centres  moteurs  qui  doivent  prendre  part  au 
mouvement  ordonné  par  la  volonté,  ainsi  ([u’avec  d’autres  centres  dont 
l’activité  est  nécessaire  au  maintien  de  l’équilibre  du  tronc  et  de  la  tète. 
Le  cervelet  représente  donc  une  puissante  source  d’énergie  musculaire 
en  même  temps  (ju’un  ganglion  très  compliqué  par  l’intermédiaire  duquel 
chaque  libre  pyramidale  entre  en  rapport  avec  le  système  des  centres 
moteurs  dont  le  travail  harmonique  est  nécessaire  à la  réalisation  d’un 
mouvement  coordonné. 

On  peut  siqiposcr,  ajoute  Cajal,  que  chaque  ninuvcmcnl  coorclomu',  soil  volontaire, 
soit  réflexe,  est  repré.senlé,  clans  une  lamelle  spéciale  du  cervelet,  par  un  groupe  de  cellules 
de  l’i  iiMNJF.  liomodynaines.  « En  d’autres  termes,  dans  le  cervelet  comme  dans  la  sphère 
motrice  céréJ)i\ile,  les  divers  centres  moteurs  aussi  bien  (pie  les  diverses  aires  sensitives 
de  la  peau  et  des  muscles  se  liouvent  localisés  ».  La  caractéristicpie  phvsiologicpic  du  sys- 
tf'me  nerveux  de  riiomme,  c’est  son  extraordinaire  centralisation.  Les  centres  médullaires, 
les  centres  hulbaires,  le  cc'rvelet  mcmie,  sont  subordonnés  au  cerveau,  organe  de  suprême 
direction.  Seuls  les  actes  indispensables  au  mainlii'ii  de  la  vie  végétative  écbappenl  ii 
son  iniluence.  Pour  le  iv'sti',  « le  cerveau  n’est  jias  un  frein,  mais  un  épc'ron  ».  11  agit  sur 
l('s  autres  centies  nerveux  de  deux  manières  : il  sollicite  leur  activité  ]iar  des  courants 
intenses,  dits  impulsions  volontaires  ; il  les  stimule  aussi  par  des  ondes  d’énergie  moindre, 
mais  continue'  ; c’est  à cette  iniluence  automalicpie  cpi’est  due  l’impulsion  réflexe  ou  sous- 
corticale.  Pour  tous  ces  modes  d’activité,  le  cerveau  collabore  avec  le  cervelet.  L’un  apporte 
la  stimulation  ; l’autre,  comme  un  « accumulateur  d’énergie  nerveuse  ou  motrice  », 
dégage  la  force,  réalise  le  tonus  nerveux  et  musculaire,  la  coordination  des  mouvements. 

N’oii'i  d’abord  qu(dle  serait  la  participation  du  cervelet  à la  production 

actiom  réflexes  d’origine  cérébrale. 

1.1e  courant  sensitif  musculaire  et  tactile  monte  par  deux  voies  aux 
centres  supérieurs  : au  cervelet  i)ar  le  faisceau  de  Flechsig,  d’où  il  se 
rélléchit,  sous  forme  de  réponses  motrices  coordonnées,  j>ar  le  faisceau 
descendant  de  ^Larcih  ; au  cerveau,  où  il  arrive  par  le  ruban  de  Reil  et 
d’où  il  descend  pour  se  jeter  dans  le  cervelet.  Sans  vouloir  nier  qu’une 
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partie  de  Fonde  nerveuse  cérébrale  ne  puisse  atteindre  direelenieni  la 
moelle  épinière  par  la  voie  pyramidale,  Gajal  estime  que  si  l’on  prend 
garde  à la  faiblesse  du  courant,  dans  cette  fonction  physiologique,  il  est 
vraisemblable  (jue  Fonde  nerveuse  des  libres  des  faisceaux  pyramidaux 
s’écoule  entièrement  par  les  collatérales  de  ces  libres  à leur  passage  dans 
la  protubérance.  Ces  deux  courants,  qui  se  mêlent  dans  le  cervelet, 
« organe  de  l’énergie  motrice  »,  sont  éminemment  de  nature  tonique,  c’i'St- 
à-dirc  propres  à relever  l’intensité  de  l’état  physiologi(|ue  de  la  cellule  et 
de  la  libi-e  nerveuse  qu’on  a[)pelle  tonicité,  état  nécessaire  à l’accom- 
plissement des  mouvements. 

mouvement  volontaire,  Fimpulsus,  né  dans  la  sphère  motrice  du 
cerveau,  et  qui  descend  par  la  voie  pyramidale,  est  d’une  énergie  supérieure 
à celle  du  mouvement  réllexe.  Cette  raison  paraît  suffisante  pour  supposer 
(pie  Fonde  nerveuse  ne  s’écoule  jias  toute  par  les  collatérales,  mais  qu’elle 
se  propage  en  outre  par  les  axones  dont  les  terminaisons  axiles  s’arbo- 
risent  dans  des  centres  moteurs  déterminés  du  bulbe  et  de  la  moelle. 
Chaque  série  de  ces  centres  moteurs,  destinés  à queb[ue  mouvement 
spécial,  reçoit  ainsi  deux  courants  : l’un,  indirect,  parti  du  cervelet  ; l’autre, 
direct,  issu  de  l’écorce  du  télencéphale,  et  transmis  par  la  voie  pyramidale. 
Par  l’effet  de  cette  double  influence  l’énergie  des  décharges  delà  cellule 
motrice  s’accroît  et  des  mouvements  se  réalisent  d’une  précision  et  d’une 
force  supérieures. 

A^oilà  pour  les  mouvements  réflexes  et  volontaires  de  nature  physio- 
logique. 

Maintenant,  dans  les  conditions  pathologiques,  quand  la  voie  pyra- 
midale, par  exemple,  est  interrompue  par  quelque  lésion  destructive  ou 
par  quelque  compression  (tumeur,  etc.),  quelle  interprétation  peut-on 
donner  des  faits  observés  par  les  cliniciens  ? D’abord,  la  destruction  inti'a- 
cérébrale  soit  de  la  voie  j)yramidale,  soit  de  ses  cellules  d’origine,  sera  une 
paralysie  complète,  du  fait  de  la  perte  de  l’influence  qu’exerçait  le  cerveau 
à la  fois  sur  le  cervelet  et  sur  la  moelle',  l’excitation  volontaire  sera  aussi 
bien  abolie  que  les  courants  réflexes.  Le  tonus;  musculaire  lui-mème  dhni- 
nuera  coyisidérahlement , tant  il  est  vrai  qu  « il  dépend  principalement  du 
cervelet  »,  et,  encore  que  les  voies  inférieures  de  l’axe  nerveux  n’aient 
subi  aiu'uii  dommage,  il  ne  faut  pas  oublier  que  u l’excitant  j)rincipal  de 
cette  activité  tonique,  de  cette  tonicité  cérébelleuse,  c’est  le  courant  venu 
du  cerveau.  Si,  comme  il  est  certain,  les  excitations  apj)ortées  au  cerveau 
par  le  faisceau  sensitif  peuvent  continuer  dans  l’hémorragie  cérébrale, 
le  champ  de  diffusion  de  ces  excitations  se  trouvera  fort  rétréci  au  cas  où 
les  fibres  j)yramidales,  par  le  canal  desquelles  ces  stimulations  sensitives 
se  réflètent  en  impulsions  motrices,  auront  été  détruites.  augmentation 
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(las  réflexes  dé\)endra  alors,  comme  une  simple  conséquence,  de  «l’excès 
(les  courants  sensitifs  non  absorbés  |)ar  le  cerveau,  et,  partant,  non  réflé- 
chis en  réactions  motrices  volontaires.  » 

Si  Vinterruption  de  la  voie  des  pyramides  a lieu  clans  la  moelle,  les  memes 
j)hénomènes  se  manifesteront.  Seulement,  si  la  voie  cérébelleuse  demeure 
intacte,  il  surviendra,  au  lieu  d’une  paralysie  véritable,  des  et  des 

contractures.  Ce  qui  explique  la  prédominance  de  ces  phénomènes  d’hy- 
pertonie, c’est  ([lie,  du  fait  du  rétrécissement  du  champ  de  l’activité 
volontaire,  l’action  tonique  du  cervelet  pourra  s’exalter,  attendu  que  le 
courant  moteur,  qui,  à l’état  normal,  descend  parles  deux  voies  motrices, 
se  propagera  tout  entier  par  les  collatérales  du  pont  au  cervelet,  organe 
du  tonus  musculaire.  La  participation  du  cervelet  sera  en  excès. 

Enfin,  si  le  cervelet  est  détruit  et  que  ses  connexions  avec  les  foyers 
moteurs  de  la  moelle  soient  aussi  bien  interrompues  qu’avec  la  voie 
pyramidale,  le  mouvement  volontaire  sera  conservé,  mais  le  tonus  muscu- 
laire, la  coordination  des  mouvements  et  V équilibration  du  corps  seront  abolis 
et  perdus. 

Telle  est  riiypotlièse  de  Ramon  y Cajal.  Elle  ne  comprend  pas  l’ex- 
[)lication  de  tous  les  cas  pathologiques.  Le  savant  espagnol  ne  la  donne 
pas  pour  irréprochable.  Si  elle  n’échappe  point  aux  ol)jections  qu’on  peut 
élever  contre  les  autres  théories  déjà  proposées,  elle  aurait  sur  celles-ci 
r « avantage  de  la  simplicité  ». 

Voies  sensitives  et  sensorielles  des  sens.  — C’est  un  principe  qu’un 
des  premiers  a établi  .Jelgersma,  c[ue  la  structure  anatomique  de  tous 
les  organes  des  sens,  soit  sensitifs,  soit  sensoriels,  est  au  fond 
essentiellement  la  môme.  Les  difïerences  existant  entre  les  différents 
organes  des  sens  sont  d’importance  toute  secondaire  : « L’unité  de  plan 
de  tous  les  organes  des  sens  s’impose  avec  évidence  » (i).  La  simple 
constatation  de  ce  fait  permet  de  s’élever,  relativement  à l’anatomie, 
à un  point  de  vue  auquel  la  physiologie  était  déjà  depuis  longtemps 
arrivée  : toutes  les  sensations  des  sens  spéciaux  ne  sont  c[ue  des  diffé- 
renciations d’une  [iropriété  générale  des  corps  vivants,  la  sensibilité,  qui 
n’est  elle-même  qu’un  cas  de  l’irritabilité.  Les  causes  en  vertu  des- 
([uelles  les  organes  et  les  appareils  spéciaux  des  sens  avec  leur  structure 
définie,  condition  anatomicpie  de  leurs  fonctions,  se  sont  développés  de 


(i)  G.  Jelgersma.  Die  sensiblcn  und  sensorischen  Nevvenbnhnen  und  Centren.  Neurol. 
Centralbl.,  189».  — Cf.  P.sjch.  on  neurol.  Blacleii,  1887.  Analysé  clans  le  Neurol.  Cenlralbl.,  1898, 
(j't't-b. 
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cette  propriété  griuM’ale  de  la  matière  vivante,  Jelgersma  les  rapporte  à 
la  diversité  des  forces  naturelles  qui  du  dehors  agissent  sur  les  corps 
vivants,  que  ce  soit  sui-  toute  la  surface  externe  de  ces  corps  ou  sur  la 
surface  interne  des  organes  invaginés.  Bref,  partout  où  les  corps  vivants 
entrent  en  conllit  avec  le  monde  extérieur,  les  conditions  tle  modifications 
fonctionnelles  et  structurales  d’où  doit  sortir  le  dévelo[)j)ement  d’un 
organe  des  sens  sont  données;  les  cellules  neuro-éj)itliéliales  ainsi  mo- 
difiées s’associeront  en  tissus  et  en  organes,  et  l’appareil  nerveux  central 
ne  sera  que  la  suite  de  ces  processus  élémentaires  de  différenciation  (i). 

v\insi,  la  vésicule  primitive  de  l’œil  est  une  formation  homologue  à 
celle  d’un  ganglion  périphérique  d’un  nerf  rachidien  ou  d’un  nei'f  ci'A- 
nien.  La  méthode  d’imprégnation  au  chromate  d’argent  a montré  que  du 
prolongement  unique  chez  presque  tous  les  vertébrés)  d’une  celhde  des 
ganglions  spinaux  sortent  deux  branches  dont  l’une  devient  un  nerf  sen- 
sitif périphéricpie,  taudis  que  l’autre  pénètre,  sous  forme  de  racines  pos- 
térieures, dans  la  moelle  épinière  : les  fibres  qui  sont  la  continuité  directe 
de  ces  racines  se  bifurquent,  dans  ce  centre  nerveux,  en  une  petite  branche 
descendante  et  une  branche  ascendante  dont  la  longueur  peut  être  telle 
qu’elle  se  termine  ou  s’arborise  dans  les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdacii 
delà  moelle  allongée;  ces  prolongements  des  racines  postérieures,  ces 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière,  ne  laissent  pas  d’émettre,  sur 
tout  leur  parcours,  des  collatérales,  qui  transmettent  des  excitations  fonc- 
tionnelles du  milieu  externe  et  interne  de  l’organisme  aux  cellules  des 
cordons  et  aux  neurones  radiculaires  des  cornes  antérieures,  condition 
de  réflexes  spinaux.  Or,  les  cellules  de  la  rétine,  du  ganglion  s|)iral  du 
limaçon,  formations  homologues  des  ganglions  spinaux,  envoient  de 
même  leurs  cvlindraxes  vers  les  centres  nerveux  dans  lesquels  ils  s’ar- 
borisent.  Les  fibres  du  nerf  optique  et  celles  du  nerf  acoustique  corres- 
pondent  aux  racines  postérieures  de  la  moelle  épinière,  et  non  seulement 
à ces  racines,  mais  à leurs  prolongements,  aux  cordons  j)ostérieui'S  de  la 
moelle  épinière,  montant  jusipi’aux  noyaux  bulbaires  de  Goll  et  de  Bur- 
DACit.  Les  stations  intercalaires  des  nerfs  optiques  et  acoustiques,  les 
noyaux  (‘ontraux  où  se  termine  le  protoneu roiu'  sensoriel  des  organes 
de  la  vue  et  de  l’audition  sont  également  les  homologues  de  ces  noyaux 


(i)  « Les  centres  nerveux  encéphaliques  ne  sont,  professe  .Ielgersma,  que  l'expression  exacte  des 
organes  des  sens.  » Il  parle  évidemment  des  centres  corticaux  de  projection,  car  il  ajoute  : « Quelques 
parties  seulement  du  système  nerveux  central  font  ici  exception.  » Or,  il  cite,  entre  autres,  les  centres 
d association  de  Fi.eciisig.  « Le  système  intellectuel  du  cerveau  des  mammifères  appartient  à ces 
parties.  Une  des  propriétés  fondamentales  de  ce  système,  c'est  son  indépendance  complète  du  dévelop- 
pement (Ausbildung)  des  organes  du  corps.  » 
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l)ulbaii-cs  (les  faisceaux  de  Goll  et  de  Burdacii  (i).  h'atrophia  relinae  et 
nervi  optici  dans  le  talées,  est  de  tous  points  d’accord  avec  la  conception 
suivant  laquelle  cette  affection  est  une  maladie  qui  d(!'bute  par  une 
altération  des  ganglions  spinaux  et  de  leurs  pi’olongements  cylindra- 
xiles,  c’est-à-dire  des  racines  et  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle 
é[)inière,  ])uisque  la  rétine  et  le  nerf  optique,  aussi  bien  que  le  ganglion 
S|)iral  et  le  nerf  ac'oustique,  sont  des  formations  homologues  aux  gan- 
glions des  nerfs  rachidiens  ou  crâniens.  La  dénomination  d’unipo- 
laires des  cellules  de  ces  ganglions  n’est,  remarque  Jelgeusma,  qu’en 
partie  légitime  : à quelque  distance  le  prolongement  cylindraxile  se 
bifurque,  en  efïet,  en  deux  prolongements  ; cette  unipolarité  n’est  donc 
qu’apparente  (Ramon  y Gajal,  v.  Lexhossek,  vax  Gehuciitex),  les  cellules 
de  ces  ganglions  étant  d’ailleurs  bipolaires  j)endant  la  vie  embryonnaire 
et  cette  disposition  persistant  toute  la  vie  chez  les  vertébrés  inférieurs. 

Dans  les  Vers,  on  trouve  sous  l’épiderme  des  cellules  nerveuses 
dont  le  prolongement  protoplasmique  environne  une  cellule  neuro- 
épithéliale  et  dont  le  prolongement  axile  se  rend  au  cordon  ventral  où 
il  pénètre  en  se  bifurquant  en  une  branche  ascendante  et  en  une  branche 


(i)  Pour  l’œil,  les  cellules  neuro-épithiliales,  tout  le  premier  neurone,  et  presque  le  second 
tout  entier,  sont  situés  à la  périphérie.  ,Telgers.m.\  a insisté  sur  la  double  conduction  en  sens  contraire, 
centripète  et  centrifuge,  des  nerfs  optiques.  Ce  principe  vaut  d'ailleurs  pour  tout  le  système  nerveux 
central  ; toute  fonction  sensitive  ou  sensorielle  possède  un  arc  rcllcxe  c’est-à-dire  une 

conduction,  h la  fois  centripète  et  centrifuge,  comme  l'a  avancé  .Jeegehs.ma  dès  i88G.  Après  la  section 
du  nerf  optique,  ou  l'extirpation  d'un  ou  des  deux  yeux  chez  de  jeunes  oiseaux,  les  cellules  de  la 
3'  couche  du  lobe  optique  dégénèrent  (dégenération  organique),  c’est-à-dire  disparaissent  sans  trace, 
comme  celles  du  noyau  du  facial  après  la  section  du  nerf  facial  (Nissl)  ; ces  cellules  sont,  en  effet,  les 
neurones  d'origine  des  fibres  motrices  à conduction  centrifuge  qui  sont  mêlés  aux  fibres  optiques  cen- 
tripètes des  cellules  ganglionnaires  dé  la  rétine.  Après  l'énucléation  de  l’œil,  le  nerf  optique,  le  chiasma, 
le  revêtement  de  substance  blanche  entourant  le  lobe  optique,  constitue  de  fibres  nerveuse  optiques  (jui 
s'arborisaient  dans  ce  centre  nerveux  dégénèrent  entièrement,  et  les  cellules  du  lobe  optique  auxquelles 
elles  se  distribuaient  subissent  ce  que  .Telgers.ma  appelle  « la  dégénéralion  fonctionnelle  »,  l’atrophie 
fonctionnelle,  et  qu'il  oppose  à la  c(  dégénération  organique  » (i8ç)5),  ou  dégéneration  proprement  dite, 
des  cellules  de  la  3®  couche  du  lohus  opticus.  Le  processus  dég(uiératif  ne  s'étend  pas  au  delà  du  neu- 
rone détruit,  auquel  se  sid)stitue  la  névroglié.  Mais  le  second  neurone,  avec  les  prolongements  proto- 
plasmiques duquel  s’articulaient  les  ramifications  cylindraxiles  du  premier  neurone,  subit  une  atrophie 
fonctiounclle  ; les  cellules  considérées  du  lohus  opticus  des  oiseaux  dont  les  yeux  avaient  été  énuclécs 
étaient  ])lus  petites  et  leur  structure  était  modifiée  ; mais  ces  cellules  n'avaient  [>as  péri  et  n'avaient 
pas  été  remplacées  par  un  tissu  étranger  : les  altérations  histologiques  sont  purement  de  « nafiirc  fonc- 
tionnelle »,  dit  .Teegersma,  et  dues  à ce  ([u'aucun  stimulus  no  leur  arrive  plus.  Toute  dégénération 
fonctionnelle  implicpic  au  moins  lieux  neurones  pour  sa  production.  Le  premier  neurone  dégénère  or- 
ganiquement, le  second  fonctionnellement.  L'atrophie  fonctionnelle  se  limite-t-elle  au  second  neurone 
ou  peut-elle  s’étendre  au  troisième,  au  quatrième  neurone  ? Il  y a des  exemples  de  dégénération  fonc- 
tionnelle s'étendant  à plusieurs  neurones  : dans  les  cas  où  une  dégénération  secondaire  s’étend  d'un 
hémisphère  cérébral  à l’hémisphère  opposé  du  cervelet.  « Le  facteur  le  plus  important  pour  la  dégé- 
ncratiou  fonctionuellc  est  le  temps.  » 
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dcscemlaiite  (IIetzius,  Lenhossek).  Chez  les  vers  supérieurs,  les  cellules 
nerveuses  sont  plus  profondément  situées  sous  les  téguments  ; ce  clian- 
genient  s’accentue  encore  chez  les  Molluscpies  : les  dendritcs  environnent 
toujours  les  cellules  neuro-épithéliales  ; ils  sont  seulement  plus  longs. 
On  est  naturellement  porté  à croire  que  les  cellules  des  ganglions 
spinaux  des  vertébrés  sont  des  formations  homologues  à ces  protoneu- 
rones sensitifs  des  invertébrés  : elles  sont  seulement  situées  encore 
plus  profondément  et  reliées  par  conséquent  aux  appareils  périphéri- 
ques des  sens  par  des  prolongements  nerveux  plus  longs.  « Les  nrrfs 
sensitifs  sont  ainsi  conqoarables  aux  dendrites  qui  sortent  des  cellules  des 
ganglions  spinaux,  et  la  longueur  de  leur  dimension  n’est  pas  un  argu- 
ment contre  notre  hypothèse.  Quand  un  organe  change  de  position  dans 
l’espace,  scs  nerfs  s’allongent.  Les  nerfs  sensitifs  possèdent  des  gaines 
de  myéline;  les  dendrites  rpie  nous  connaissons  n’en  ont  pas:  la  lon- 
gueur considérable  de  ces  dendrites  peut  en  être  la  cause.  Et  de  même 
cpi’on  connaît  de  courts  cylindraxes  amyélini([ues,  tels  ((ue  ceux  des 
cellules  du  second  type  de  Golgi,  de  meme  les  dendrites,  qui  prcscpie 
toujours  sont  relativement  courts,  ne  possèdent  point  de  gaine  de  myé- 
line. Là  seulement  où  le  cylindraxe  atteint  une  certaine  longueur  ap|)a- 
raît  la  gaine  de  myéline.  De  même  pour  les  dendrites  : les  dendrites 
courts  du  système  nerveux  central  n’ont  pas  de  gaine  de  myéline,  les 
dendrites  longs  des  cellules  des  ganglions  spinaux  en  possèdent  une  ». 

Une  autre  particularité  des  nerfs  sensitifs  permet  de  rapprocher  ces 
nerfs  des  dendrites  : ils  ne  s’arboiisent  qu’à  la  périphérie  et  n’émettent 
sur  leur  parcours  aucune  branche  latérale.  Or  les  dendrites  des  celhdes 
nutrales  du  hulbus  olfactorius,  [)ar  exenq)le,  présentent  une  disj)osition 
analogue  : ils  ne  se  ramifient  guère  qu’à  leur  extrémité,  dans  les  glo- 
mérules  olfactifs,  où  les  entourent  les  libiilles  cylindraxilcs  des  cellules 
de  la  muqueuse  olfactive.  « En  général,  un  prolongement  dendriliipic 
et  un  prolongement  cylindraxilc  n’émettent  des  branches  latérales 
que  là  où  ils  reçoivent  des  excitations  ou  en  conduisent.  Dans  le 
système  nerveux  central,  partout  des  stimuU  sont  reçus  ou  transmis; 
l’arborisation  ramescentc  est  donc  diffuse,  du  moins  dans  la  substance 
grise,  et  ce  n’est  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu’on  trouve  une 
ramification  circonscrite.  Pour  le  système  nerveux  périphérique  de  la 
sensibilité,  ipii  ne  reçoit  des  slinmli  que  de  la  surface  externe  du  coi  jis, 
l’arborisation  ramescente  n’est  possible  qu’en  ce  point.  » Enfin,  ce  n’est 
pas  un  fait  rare,  dans  l’ensemble  du  système  nerveux,  que  le  cylin- 
draxe sorte  d’un  prolongement  dendriti((ue,  comme  c’est  le  cas  pour 
les  cellules  des  ganglions  spinaux;  il  en  est  ainsi,  jiar  exemple,  dans 
l’écorce  du  cerveau,  dans  le  lobe  optique  des  oiseaux,  etc.  .Jelgehsma  ne 
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so  demande  pas  eommenl,  lorsejue  celle  disposilion  existe,  e’esl-à-dire 
lorscpie  le  couranl  cellulipèle  se  traiisl'orme  en  couranl  cellulifiige  sans 
passer  par  le  cyloplasma  du  neui'one,  il  est  possible  de  localiser  dans 
celui-ci,  outre  les  fonctions  tro])hiques,  les  fonctions  supérieures  de 
l’innervation,  celles  de  la  [>erce])tion  des  sensations  et  de  la  persistance 
des  modifications  anatoini(pies  et  physiologiques  consécutives.  Usera  parlé 
ailleurs  de  cet  important  problème  de  neurologie;  les  thèses  de  Hamon 
Y Caial  et  de  vax  Geiiuchtkn  seront  exposées  et  discutées,  ainsi  (pie  les 
ingénieux  essais  d’exiilicalion  (pi’a  projiosés  à ce  sujet  Lugaiio. 

Mais,  en  somme,  au  |)oint  de  viu*  mor[)liol(5gi(pie  ou  fonctionnel,  l’ho- 
mologie aperçue  et  établie  par  Jelgersma  entre  tous  les  organes  des 
sens,  soit  sensitifs,  soit  sensoriels,  subsiste.  Les  nerfs  sensitifs  sont  ho- 
mologues aux  prolongements  protoplasmi(pies  des  cellules  ganglionnaires 
de  la  rétine  et  du  ganglion  spiral  du  limaçon.  Les  cellules  des  ganglions 
spinaux  cori'espondent  aux  cellules  du  ganglion  de  la  rétine  et  à celles 
du  ganglion  spiral.  Les  racines  postérieures  et  leurs  [irolongements  dans 
les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  sont  homologues  au  nerf 
opti(|ue  et  au  nerf  acousti([ue.  Les  noyaux  bulbaires  où  se  terminent  les 
cordons  de  Goll  et  de  L5ukdacii  correspondent  aux  centres  primaires 
oj)li(pieset  acoustiques.  Ajoutons,  pour  terminer  ce  parallélisme  si  exact 
et  d’une  si  haute  portée  anatomi(pie  et  physiologicpie,  (jue  les  radiations 
opli(pies  et  acoustiques  issues  de  ces  centres  primaires,  corps  genouillés 
externe  et  inteime,  tubercules  quadrijumeaux,  couche  opliipie,  sont  homo- 
logues à celles  qui,  du  thalamus  opticus,  où  s’arhorisent  les  faisceaux 
centraux  nés  des  noyaux  bulbaires  de  Goll  et  de  Burdacii,  s’irradient 
dans  les  circonvolutions  centrales  du  téleiKÙqibale  sous  le  nom  de  ruban 
de  Reil  cortical  (fibres  sensitives  ihalamo-corticales). 

Voie  centrale  du  nerf  olfactif.  — Chez  l’homme,  ce  n’csl  pas  le  nerf  ol fictif, 
dont  la  fonction  est  devenue  relativement  peu  importante,  cpii  apparait  le  premier,  ce  sont 
les  nerfs  dont  la  fonction,  le  loucher,  implicpic  l’cxislcncc  des  sensibilités  tactile  et  mus- 
culaire, articulaire,  tendineuse,  etc.  A l’époque  où  les  libres  nerveuses  du  traclus  olfic- 
forius  sont  myélinisées  (vers  la  lin  du  neuvième  mois),  il  n’y  a point,  dans  tout  le  ter- 
ritoire où  c('s  libres  s’arborisent,  d’autres  systèmes  de  fibres  qui  le  soient  : il  est  donc  facile 
de  délimiter  exactement  les  stations  terminales  du  tractas  olftclorius,  du  moins  à ce  stade 
de  développement.  Fi.cciisio  distingue  ainsi  une  sphère  olfidive  fronlale  et  une  sjihère 
olfactive  temporale  (fronlale,  temporale  lîiechsphare).  La  première  occupe  tout  le  bord 
postérieur  de  la  base  du  lobe  frontal  et  la  portion  inférieure  du  Çjijrus  fornicatus  ; la 
seconde,  V iincus  et  une  partie  du  pôle  voisin  du  lobe  temporal  sur  la  face  interne.  Ces 
deux  sjibères  se  rencontrent  dans  Vinsiila.  De  la  sphère  olfactive  frontale  des  faisceaux, 
d’un  développement  très  précoce,  montent  <à  la  région  moyenne  du  g tjriis  fornicatus -, 
d’autres  ( firnix  longus)  au  septum  pellucidam  : ceux-ci  vont  par  le  corps  calleux  cl  par 
le  cingulum  (jans  la  corne  à'Ammon  falveus).  La  strie  interne  de  Lxxcisi  suit  un  trajet 
semblable. 
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De  la  sphère  olfaedve  temporale  un  faisceau  d’association,  ajiparu  de  bonne  lieurc, 
descend  dans  la  corne  (rAinmon  (alveus)  : la  corne  (h Amman  est  ainsi  en  rapport  avec 
toutes  les  parties  de  l’aire  olfactive  ; c’est  le  centre  des  sensations  olfactives.  Quant 
aux  libres  des  racines  postérieures  qui  arrivent  indirectement  à la  corne  d’Ammon,  Flecii- 
siG  explique  cette  connexion  par  la  considération  ejue  le  trijumeau  prend  une  part  essen- 
tielle aux  fonctions  de  Volfaction  et  que  les  sensations  du  sens  du  (joùt  ont  d’élroits 
rapports  avec  celles  du  sens  de  V odorat.  Il  cslinie  qu’il  demeure  possible  que  le  subiculum 
cornu  Ammonis,  lequel  ne  soutient  pas,  en  partie  du  moins,  de  rapport  direct  avec  la 
sphère  olfactive,  mais  avec  le  nojau  latéral  du  thalamus,  possède  une  fonction  dilTérente 
de  celle  de  l’olfaction.  Des  voies,  de  nature  sans  doute  réllcxes,  elîércntes,  descendent  de 
l’écorce  des  aires  olfactives  frontales  et  temporales  au  glohus  pallidus  du  noyau  lenticu- 
laire et  au  thalamus. 

Kn  résumé,  la  voie  centrale  du  nerf  olfactif  se  développe,  ehe/ 
riioinme,  vers  la  lin  du  neuvième  mois,  aj)rès  le  [)remier  système  de 
libres  des  racines  postérieures;  celles-ci  envoient  aussi  des  fibrilles  à la 
corne  d’Ainmon,  le  trijumeau  prenant  une  part  essentielle  à la  fonction  de 
roHaction,  et  la  gustation  ayant  d'étroites  relations  avec  celle  de  l’odo- 
rat (1).  Peut-être  le  .mbiculum  coniu  Ammotiis  aA-i\  une  fonction  de  nature 
différente  : il  est  en  connexion  directe  avec  le  noyau  latéral  de  la  couche 
optique.  Des  deux  sphères  olfactives,  frontale  et  temporale,  partent  des  voies 
nerveuses  allant  aw  glohus  pallid  as  d\\  noyau  lenticulaire  et  au  thalamus:  ce 
sont  sans  doute  àeB  voies  réflexes,  ccnUÂïyi^es  ou  motrices,  par  conséquent 
des  voies  courtes.  Flechsig  n’a  pu  sûrement  déterminer  leurs  rapports 
avec  le  pied  du  pédoncule  cérébral.  La  couronne  rayonnante  de  la  sphère 
olfactive  est  donc  surtout  constituée  par  des  fibres  qui,  des  aires  oliac- 
tives  frontale  et  temporale,  rayonnent  dans  le  thalamus  et  le  glohus  palli- 
dus du  noyau  lenticulaire. 

Voie  centrale  du  nerf  optique.  — D’après  Flechsig,  le  nerf  opticpie 
ne,  se  myéliiiise  chez  le  nouveau-né  que  lors(|ue  le  corps  a atteint  une 
longueur  de  5o  centimètres  environ,  à moins  que  le  dévelop[)ement  de 
ce  nerf  n’ait  été  accéléré  par  une  naissance  avant  terme.  Ce  n’est  ([u’après 
([lie  les  fibres  du  tractus  opticus  se  sont  entourées  de  myéline  jusqu’aux 
centres  opticpies  [irimaires  (coiqis  genouillés  externes,  etc.),  (jue  la  radia- 
tion opticpie  de  Gh.^tioleï  se  myélinise  à son  tour.  Il  résulte  d’une  obser- 
vation rajiportée  ])ar  ce  savant  que  le  macula  lutea  n’est  en  rapport  direct 
de  conduction  qu’avec  les  corps  genouillés  externes,  non  avec  les  tuher- 


(i)  Il  n'existe  point  de  données  anatomiques  certaines  sur  la  localisation  de  la  sphère  corticale  de 
là  ÿu station . Elle  doit,  sans  doute,  être  cherchée,  scion  Flechsig,  soit  dans  le  territoire,  soit  aux 
contins  do  la  .sphère  tactile  du  corps  (Korpcrl'ühlspharc)  ou  de  la  sphère  olfactive  (tticchspharc). 
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Cilles  quadrijumeaux  antérieurs  ni  avec  la  couche  optique  : ces  deux  centres 
primaires  optiques,  si  anciens,  ne  sont  plus  en  rapport  direct,  chez  les 
mainmiCères  supérieurs,  qu’avec  les  parties  périphériques  de  la  rétine  ; 
s’ils  le  sont  avec  la  tache  jaune,  c’est  indirectement,  par  l’intermédiaire 
du  coi'ps  ^enouillé  externe,  constatation  du  plus  haut  intérêt  pour  l’inter- 
prétation des  lésions  centrales  de  la  vision. 

Du  corps  gcnouilic  ('\lcrno  soi  l,  outre  les  lil)res(pii  \onl  aux  luhercules  cpiadri jumeaux 
antérieurs,  un  puissant  faisceau  cpii  s’étale,  eu  arrière,  jusfpi’à  la  paroi  xentriculaire  et, 
eu  haut,  presque  jusc[u’au  bord  siqunieur  du  l/inhimiis  -,  eu  bas,  il  passe  eu  partie  dans 
la  radÎHlion  optique.  Ce  faisceau,  l'’i,i;r,iisu;  l’appelle  la  radiation  du  corps  (jenouillé 
externe.  Il  a pu  suivre  exactement  l’ex|)ausiou  des  libres  issues  du  corps  geuouillé  externe 
dans  la  sphère  visuelle  parce  qu’il  ii’existe,  avant  la  unébuisatiou  de  ce  faisceau,  qu’une 
(piaiitité  relativement  peu  abondaute  de  libres  a|)parteuaiit  à la  radiation  optique  qui 
soient  entourées  de  myéline  et  aillent  à la  couche  opiicjue  Qndvinar').  Cette  circonstance  lui 
a permis  d’aflirmer  que  les  fibres  du  corps  (/enouillé  externe  se  terminent  e.rclusire- 
ment  sur  les  parois  de  la  scissure  calcarine  : là  est  la  région  de  l’éeorce  oii  rayonnent 
les  impressions  de  la  macula  lutea,  naturellemeul  d’une  manière  indirecte.  Sur  le  reste 
de  la  sphère  visuelle  se  projettent  des  libres  optiques  issues  de  la  couche  optique  et  des 
tubercules  c[uadri jumeaux  antérieurs.  Des  faisceaux  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  et 
du  ruban  de  Keil  s’arborisant  dans  le  thalamus,  on  pourrait  supposer,  écrit  Fleciisk;, 
(pi’à  la  sphère  visuelle  arrivent  aussi  des  impressions  de  la  sensibilité  tactile,  musculaire, 
articulaire,  tendineuse,  etc.  ; l’obsccxation  clinique  ruine  celte  supposition  ; la  destruction 
totale  des  sphères  visuelles,  en  dehors  des  altérations  fonctionnelles  de  la  vision,  n’entraine 
aticun  trouble  de  la  sensibilité  générale.  Cependant  la  radiation  optique  de  Giivïiolet 
contenant  « au  moins  un  cinquième  en  plus  de  libres  que  le  nerf  optique  »,  il  est  mani- 
feste qu’elle  renferme  des  libres  qui  ne  servent  pas  à la  Iransmission  des  Im[)re.ssIons  opti- 
ques ; ces  libres,  qui  de  la  sphère  corticale  de  la  vision  vont  au  thalamus  et  aux  tidjer- 
cules  (piadrijumeaux  antérieurs,  constituent  des  faisceaux  moteurs  par  l’intermédiaire 
desquels  les  sensations  visuelles  perçues  dans  le  centre  télencépbalique  de  la  vision  déter- 
minent la  |)roduction  de  certains  mouvements  du  corps,  en  particulier  de  la  tête  et  des 
ijeux.  Ces  excitations  centrifuges  de  la  sphère  visuelle  peuvent  être  transmises,  par  l’In- 
termédiaire  du  noyau  principal  ÇHauptkern')  de  la  couche  optique,  aux  centres  moteurs 
d’autres  s[)bères  corticales  de  sensibilité,  à eeux  de  la  sphère  tactile  du  corps,  par  exemple, 
au  pied  de  la  deuxième  circonvolution  frontale  chez  riiomme  (l's),  dont  l’excitation  directe 
jirovoque,  on  le  sait,  des  mouvements  conjugués  des  yeux.  En  outre,  Flec.iisig  signale 
combien  les  libres  issues  de  la  sphère  visuelle  se  rapprochent,  dans  la  région  du  lobe  tem- 
poral (T),  des  faisceaux  sortis  de  la  sphère  tactile  ÇKôrperfühlsphare). 

La  région  de  l’écorce  cérébrale  où  s’arltorisenl  les  libres  d('  la  radia- 
tion du  corps  qenouillé externe  possède  une  struclure  histologi(|ue  spéciale, 
(pi’on  ne  rencontre  dans  aucun  autre  territoire,  et  (pii  apparaît  déjà  ina- 
nireslenient  à l’ccil  nu  dans  le  ruban  de  Viccy  n’Azvn.  e 11  y a là,  dit 
l’i.Kcnsn;,  ch's  couches  de  grains  dont  les  éléments  ont  ([uehpie  ressem- 
l)lanc('  av('c  ceux  de  la  rétine.  » Les  couches  d('  neuiones  straliliés 
dans  celte  région  sont  au  nombre  de  sc|)l  ou,  suivant  Meyxkut,  de  huit. 
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One  l’on  rapproche  celte  richesse  extraordinaire  de  constitution  histolo- 
gique du  territoire  calcarinien  des  districts  les  plus  pauvres  de  l’écorce 
à cet  égard,  de  ceux  qui  n’ont  qu’une  seule  couche  de  cellules  nerveuses, 
et  l’on  sera  frappé  de  la  différence  de  constitution  de  la  « rétine  centrale  » 
et  « périphérique  »,  comparée  à celle  des  régions  périphériques  et  cen- 
trales de  l’appareil  olfactif.  L’énergie  spécifique  des  nerfs  de  sensibilité 
doit  résidter  aussi  bien  de  la  structure  de  leur  appareil  périphéiâque  (pie 
de  leur  appareil  central.  La  sphère  corticale  de  projection  de  chaque  sens 
possède  donc  des  fonctions  absolument  spéciales,  et  aucune  autre  aire 
corticale  ne  saurait,  en  manière  de  suppléance,  se  substituer  aux  fonctions 
d’un  autre  sens.  Nous  sommes  heureux  de  retrouver  chez  Paul  Flechsk; 
des  déclarations  aussi  nettes  et  catégoriques,  sur  cette  importante  doc- 
trine, (pie  celles  que  nous  avons  enregistrées  chez  Hehmann  Munk. 

Le  bord  inférieur  de  la  sphère  visuelle  présente,  dans  le  gyrus  lingualis. 
une  couche  de  grosses  cellules  rappelant  celles  de  la  corne  d’Ammon.  Le 
bord  supérieur  de  la  scissure  pariéto-occipitale  ne  se  distingue  en  rien 
de  la  structure  de  l’écorce  du  lobe  pariétal  : a peut-être  appartient-il 
déjà  au  centre  d’association  pariétal.  » Chez  les  enfants  qui  ont  vécu 
quelques  semaines,  les  fibres  de  la  sphère  visuelle  qui  se  rendent  au 
splénium  du  corps  calleux  commencent  à se  myéliniser.  La  partie  du  corps 
calleux  appaidenant  à la  sphère  visuelle  se  développe  beaucoup  plus  t(*)t 
que  la  région  de  cette  commissure  en  rapport  avec  le  grand  centre  d’asso- 
ciation postérieure.  Flechsig  n’a  pu  découvrir  les  connexions  fihrillaires 
qui  reliei’aient  le  centre  sensoriel  de  la  vision  avec  d’autres  territoires 
sensoriels  de  l’écorce.  Chez  l’enfant  d’un  mois,  dont  la  radiation  opti(pie 
est  absolument  myélinisée,  assez  rares  sont  les  fibres  de  cette  radiation 
qui  vont  à la  sphère  auditive,  par  exemple.  La  sphère  visuelle  n’envoie, 
semble-t-il,  qu’un  mince  faisceau  au  cmgulum,  dont  on  sait  l’orientation 
des  libres  vers  la  sphère  tactile. 

Le  nerf  oplique  se  développe,  chez  l’homme,  après  le  nerf  olfactif  \ ce  n’csl  qu’au  mi- 
lieu du  divième  mois,  (piand  la  vie  extra-utérine  a duré  depuis  un  certain  temps,  rpie  ce 
nerl  apparaît  nettement  myélinisé  ; il  ne  l’est  donc  pas  chez  le  fœtus,  ni  chez  le  nouveau- 
né.  Les  libres  An  tractas  opUcus  gaf>ncnt  directement,  chez  le  nonveau-né  à terme,  les 
corps  c/enouillés  externes,  et  vont,  de  là,  anx  taherciiles  quadrijumeaux  antérieurs. 
Quel(|ue  faisceau  du  nerf  opli<[ue  pénètrc-t-il  dans  la  couche  optique?  Flechsig  n’a  pu 
le  conslalcr  chez  l’homme.  Des  corps  qenouillès  externes  un  faisceau  considcrahic  de 
libres  pénètre  bien  dans  le  pulvinar  du  thalamus  ; mais  ce  serait  une  illusion  de  croire 
(pic  ce  faisceau  est  un  prolongement  direct  du  tractus  options  : il  a,  en  réalité,  scs  cellules 
d’origine  dans  le  corps  genonillé  externe  : c’est  donc  un  prolongement  indirect  dn  nerf 
opti<pie.  Flechsig  lui  donne  le  nom  de  « radiation  optiipie,  an  sens  étroit  ou  strict  »,  de 
« couronne  ravonnante  du  corps  genouillé  externe  ».  Ce  faisceau  ne  se  termine  |)oinl, 
d’ailleurs,  dans  le  tlmlainus  : il  passe  dans  la  radiation  optique  de  Giutiolet  et  par\ient 
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ainsi  à l’ccorco  <lo  la  scissure  calcarinc,  à celle  région  en  paiiiculier,  visible  à l’œil  nu, 
appelée  ruban  de  \ icq  cI’Azyr.  Cela  se  voit  très  bien  chez  le  nouveau-né,  les  fibres  inyé- 
linisées  de  la  couronne  rayonnante  du  corps  genouillé  externe  apparaissant  alors  complète- 
ment isolées,  comme  un  cordon  blanc,  sillonnant  le  lobe  occipital.  « Je  liens  donc  pour 
non  démontré,  écrit  Fi.echsig,  cpic,  chez  l’iiomme,  la  couche  oplique  forme  un  inlernode 
sur  le  trajet  des  nerfs  optiques  à la  sphère  visuelle  corticale.  » 

La  radiation  optique  de  Guatiolet  n’est  pas  alleclée  non  plus,  dans  foules  ses  parlies, 
à la  conduclion  o[)lIfjue;  elle  a d’autres  fonctions,  car  son  diamètre  est  notablement  plus 
considérable  que  le  tractus  opticus.  Un  faisceau,  dont  le  développement  précède  celui  du 
nerf  optique,  va,  du  groupe  nucléaire  latéral  du  tbalamus,  se  joindre  à ces  libres  de  la 
radiation  optique  ; d’autres  faisceaux  encore,  en  grand  nombre,  s’y  réunissent,  qui  sont 
en  rajiport  avec  le  pulvinar  ; or  ces  fibres,  qui  vont  de  l’écorce  au  pulvinar,  ne  sont  pas 
des  libres  centripètes,  mais  centrifuges  ; elles  n’occupent  point  de  portion  spéciale  de  la 
radiation  optique  ; elles  sont  partout  mélangées  aux  fibres  issues  du  corps  genouillé 
externe  et  des  éminences  antérieures  des  tubercules  quadrijumeaux.  Le  territoire  d’origine 
de  ces  libres  motrices  ou  centrifuges  comprend,  dans  l’écorce,  tout  le  cuneiis  et  le  lobu- 
lus  linç/ualis  jnsc[n’h  la  base  du  lobe  occipito-lemporal.  La  sphère  visuelle  de  Fleciisig 
est  limitée  aux  territoires  où  se  distribuent  les  libres  de  la  radiation  optiipie  de  Guatiolet, 
c’est-à-dire  à toute  la  face  interne  du  lobe  occipital,  et,  sur  la  convexité,  à une  petite  zone 
de  Oj  et  du  pôle  occipital  ; ni  les  circonvolutions  occipitales  externes,  ni  le  f/yriis  angu- 
laris  ne  font  donc  partie  de  la  sphère  visuelle  sensu  strictiori.  C’est  même  une  question 
de  savoir  si,  en  réalité,  tontes  les  parlies  de  ce  territoire  participent  aux  sensations  de  la 
vision. 

L’étude  critique  des  dégénérescences  secondaires  confirme  ces  résultats,  uniquement 
fondés  sur  la  méthode  embryologique.  Dans  un  ramollissement  intéressant  exclusivement 
le  territoire  de  la  scissure  calcarine,  la  substance  blanche  du  lobe  occipital  et  celle  du  tba- 
lamus dégénèrent  sur  tous  les  points  où,  chez  le  jeune  enfant,  .se  montre  nettement  la 
couronne  rayonnante  du  corps  genouillé  externe  jusqu’aux  tubercules  quadrijumeaux 
antérieurs.  Le  corps  genouillé  externe  peut  être  ainsi  trouvé  dégénéré  dans  toutes  ses 
parties  ; il  en  résulte  que  les  territoires  de  la  sphère  visuelle  situés  en  dehors  de  la  scis- 
sure calcarine  ne  peuvent  prendre  qu’une  part  restreinte  à la  transmission  des  impressions 
optiques  proprement  dites.  Le  pulvinar  dégénère  aussi  partiellement  en  dehors  de  la  cou- 
ronne rayonnante  du  corps  genouillé  externe,  et  sur  une  étendue  d’autant  plus  grande 
qu’une  plus  grande  partie  de  la  sphère  visuelle  située  en  dehors  de  la  scissure  calcarine  est 
détruite.  La  région  interne  du  pulvinar  fait  partie  pour  Fleciisig  du  noyau  médian  du 
thalamus  (1897). 

’Voie  centrale  du  nerf  acoustique.  — Le  nerf  acoustique,  du  moins 
la  [larlie  provenant  des  cellules  bipolaires  du  ganglion  spiral,  ne  se  déve- 
loppe, dans  son  trajet  central,  qu’ajirès  la  naissance,  le  dernier  de  tous 
les  nerfs  sensoiiels.  Flechsig  a démontre,  avec  Beciitehew,  que  le  nerf 
cochlénire  est  en  ra|iport  avec  les  éminences  inférieures  ou  [lostérieures 
des  tubercules  quadrijumeaux  \>AvV\x\iQV\né.à\A\ve  du  ruban  de  Reil  latéral 
et,  chez  l’homme  du  moins,  d’un  petit  nombre  de  fibres  de  la  forrnatio 
reticularis.  INIon.akovv  a démontré,  de  son  côté,  que  le  corps  genouillé 
interne,  en  connexion  avi'c  les  tubercules  (juadrijumeaux  inférieurs,  est 
en  rapport  avec  Vécorce  du  lobe  temporal,  et  du  lobe  temporal  exidusive- 
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ment.  Celte  voie  centrale  de  l’acoustique  est  donc  aujourd’hui  connue. 
IIelu,  nous  y insisterons,  a surtout  décrit  la  voie  centrale  bulbaire  et 
protubérantielle  du  nerf  cocbléairc.  L’observation  clinique  avait  déjà 
considéré  le  lobe  temporal  comme  centre  de  l’audition.  On  connaît  la 
localisation  de  l’aphasie  sensorielle  de  ^VEu^'ICKl<:.  La  forme  corticale  de 
l’aphasie  (pic  Fleciisig  ])ropose  d’appeler  « forme  perceptive  de  la  surdité 
verbale  » est  d’ordinaire  liée  à des  lésions  des  trois  ou  quatre  cimpiièmes 
postérieurs  de  la  première  circonvolution  temporale  ('fj)  gauche (iX.vemyn) ; 
tel  est  le  territoire  où  l’embryologie,  aussi  bien  (pie  l’étude  des  dégéné- 
rescences secondaires,  localise  l'aire  corlicalc  du  nerf  coddéaire . Une 
lésion  destructive  de  cette  région  provocpic  la  dégénérescence  de  tout  le 
corps  genouillé  interne  (von  Monakow).  La  situation  et  l’étendue  de  la 
sphère  auditive  peuvent  être  encore  plus  exactement  circonsci-ites  cbe/  les 
enfants  d’environ  deux  mois,  parce  que  la  radiation  du  cor])s  genouillé 
interne  se  myélinise  beaucou|)  plus  t(jt  que  tous  les  autres  faisceaux  du 
lobe  temporal  : ce  sont  les  deux  gijri  transversi  temporales,  et  surtout 
\ antérieur,  qui  constituent  celte  sphère.  Ces  deux  circonvolutions  jiro- 
fondes  de  la  fossa  Sylvii  n’en  sont  pas  moins  en  rapport  avec  la  face 
externe  de  la  [u-emière  circonvolution  temporale,  ou  circonvolution  de 
XN'erxicke,  dont  elles  forment,  en  (piebpie  sorte,  les  l'acines;  elles 
s’avancent  entre  le  bord  postérieur  de  l'insula.  cl  la  partie  d(>  la  convexité 
de  cette  circonvolution  où  N.yuxyn  a délimité  la  zone  de  la  sphère  senso- 
rielle de  l’audition.  Ajoutez  que  dans  tous  les  cas  jus(pi’ici  connus  de 
surdité  complète  dus  à une  lésion  de  délicil  bilatérale  de  l’écorce  de  c('tte 
sphère  chez  rbomme,  toujours  la  région  des  (jijri  transversi  temporales  a 
été  trouvée  lésée,  et  (pie  des  cas  de  surdité  unilatérale  par  foyer  unilatéral 
reconnaissaient  pour  cause  soit  une  lésion  de  cette  région  ou  de  sa  cou- 
ronne rayonnante  (tumeur  du  lobe  jiariétal),  soit  de  ses  conducteurs  dans 
la  capsule  interne.  Enfin,  dans  cesdeniiers  mois,  P.  Fleciisk;  a (ui  établir 
délinitivement  (pie  le  gfjrus  transversus  anterior  est  la  station  terminale  du 
nerf  cochléaire.  Chez  un  enfant  né  à sept  mois,  et  qui  vécut  (piaranle-buil 
jours,  Fleciisig  a |)u  suivre  le  trajet  de  ce  nerf,  dont  le  développement 
avait  été  favoiâsé  par  la  vie  extrautérine,  car,  même  dans  les  enfants  nés 
à terme,  les  libres  de  la  radiation  acousliipie  du  lobe  temporal  ne  sont 
|)as  myélinisées.  Les  faisceaux  issus  du  corps  genouillé  interne,  sortant, 
pour  la  plupart,  de  la  face  supérieure  de  cette  masse  grise,  jiar  la  capsule 
interne  et  [lar  la  portion  la  plus  postérieure  du  putamen,  montent  au  ggrus 
transversus  anterior,  dont  la  couronne  rayonnante  de  fibres  myélinisées 
tranche,  par  sa  coloration,  sur  les  autres  circonvolutions  du  lobe  tem- 
poral dont  les  fibres  (à  l’exception  du  ggrus  hippocampi)  sont  encore 
presipie  absolument  dépourvues  de  myéline. 
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Le  système  des  fibres  centrifuges  ou  motrices  de  la  sphère  auditive  : les 
faisceaux  externes  du  pied  du  pédoncule  cérébral,  proviennent  sans  aucun 
doute,  pour  la  plupart,  selon  Flechsig,  de  cette  aire  sensorielle  et  de  son 
territoire  immédiat;  ces  faisceaux  relient  cette  aire  corticale  aux  masses 
grises  du  pont  de  Vâuole.  Ce  système  constitue  le  faisceau  temporal  cor- 
tico-protubérantiel  (\e.  {fdA\i^e('A\u  de  Tühck).  Une  petite  portion  de 

ce  faisceau  reste,  semble-t-il,  toujours  intacte  même  après  une  destruction 
de  toute  la  sphère  auditive.  Le  savant  anatomiste  de  Leipzig  ne  saurait 
dire  où  se  liouvent  les  cellules  d’origine  de  ces  fibres  du  pied  du  pédon- 
cule cérébral  : cette  lacune  dans  ses  connaissances  l’empeebe  donc  pré- 
sentement de  pouvoir  déterminer  avec  exactitude  les  territoires  corticaux 
d’origine  de  tous  les  faisceaux  de  V étage  inférieur  du  pédoncule.  Le  ggrus 
angularis  n’a  d’ailleurs  pas  non  plus  à intervenir  ici  : sa  destruction  com- 
plète n’entraîne  pas  la  dégénération  du  faisceau  en  question.  Enfin  au 
territoire  limitrophe  du  pulvinar  et  du  noyau  interne  du  thalamus  par- 
viennent des  fibres  de  la  sphère  auditive  : il  pourrait  donc  exister  une 
seconde  voie  centrifuge  ou  motrice  de  cette  aire  fonctionnelle  de  l’écorce 
du  lobe  temporal. 

Rien  ne  prouve  que  le  nerf  vestibulaire  entre  dans  la  constitution  de  la 
sphère  auditive.  Le  nerf  des  canaux  semi-circulaires  a le  même  trajet  ipie 
la  plupart  des  racines  postérieures  de  la  moelle  allongée,  de  sorte  qu’à 
la  rigueur  c’est  dans  la  sphère  tactile  du  cor])S  qu’il  conviendrait  de  cher- 
cher sa  station  terminale  dans  l’écorce  du  télencéphale  (i).  On  ignore  si 
(pichpie  noyau  particulier  du  thalamus\w\  appartient,  ou  même  s’il  est  en 
rap|)ort  avec  le  tludamus  \ il  est  certainement  rattaché  par  de  nombreuses 
connexions  au  noyau  lenticulaire. 

Entre  et  O.^,  dont  il  unit  et  associe  les  circonvolutions,  Flechsig  a 
signalé  un  pli  du  pallium,  \e  ggrus  subangularis,  situé  au-dessous  du  ggrus 
angularis  ou  pli  courbe,  dont  les  fibres  se  myélinisent  avant  celles  des 
régions  voisines.  Quoique  quelques-unes  des  fibres  de  ce  ggrus  pénètrent 
dans  la  radiation  o[)tique,  elles  ne  constituent  pas  à coup  sûr  un  faisceau 
optique  ou  optico-moteur  ; d’autres  parviennent  au  tapétum,  dans  le  corps 
calleux,  et  s’avancent  en  un  point  où  de  nombreux  axones  rayonnent  de 


(i)  « Nous  coiisiclcrons,  écrit  P.  Bonnier  (*),  la  P V,  au  moins  dans  son  tiers  inférieur,  comme 
le  centre  des  perceptions  vestibulnires  fournissant  les  images  d’attitude  indis|)cnsable  à l’idéation  mo- 
trice, et  comme  un  centre  exclusivement  sensoriel,  tenant  sous  sa  dépendance  directe  les  centres  de 
motricité  automatique  et  coordonnée  situés  plus  bas.  » Ainsi,  ce  savant  localise  dans  cette  région  de  la 
PA  les  « fonctions  vestibulaires  d’orientation  subjective,  si  directement  indispensables  à la  locomotricité 
et  à 1 éipiilibration.  » 

[')  P.  lioNMtii.  La  pariétale  ascendante.  C.  tl.  .Soc.  de  biol.,  23  janvier  iSij't,  533. 
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T,  dans  le  lapelum.  Il  résulte  des  recherches  de  Fleciisk;  (|ue  le  (ji/rus 
iMihnncjularh  contracte  des  rapports  A' msociation  extrêmement  nombreux, 
d’une  part  avec  la  sphère  visuelle,  d’autre  part  avec  la  sphère  tactile  du 
corps,  en  particulier  avec  le  tiers  moyen  des  circonvolutions  centrales, 
enfin,  et  en  moins  grand  nombre,  avec  la  sphère  auditive.  De  fibres  de  pro- 
jection, il  ne  peut  en  exister  qu’un  petit  nombre  dans  le  gyriis  subanyu- 
laris,  car  dans  les  lésions  superlicielles  en  foyer  de  ce  pli  cortical,  ni  le  tha- 
lamus ni  la  capsule  interne  ne  présentent  de  dégénération  secondaire  : c’est 
une  sorte  de  carrefour  sensitivo-sensoriel  où  se  rencontrent  un  gi‘and 
nombre  de  faisceaux  des  sphères  visuelle,  tactile  et  auditive. 

Théorie  générale  de  l’entrecroisement  des  voies  nerveuses.  — A l’oc- 
casion d’une  étude  de  pure  anatomie  descriptive  sur  la  réalité  de  la 
déiuissation  partielle  des  fibres  des  nerfs  ojitiqucs  dans  le  chiasma  des 
mammifères,  étude  définitive  et  (jiii  porte  bien  la  marcpie  de  la  méthode 
du  maître  histologiste  espagnol,  Ramon  y Ca.ial  a présenté  des  considé- 
rations générales  sur  les  entrecroisements  des  faisceaux  sensoriels,  sen- 
sitifs et  moteurs,  dans  la  série  des  vertébrés,  qui  ont  l’ampleur,  la  pré- 
cision et  la  clarté  de  nos  anciens  mémoires  français  d’anatomie  comparée. 
Nous  allons  exposer  dans  leur  ordre,  et  avec  la  suite  des  pensées  et  des 
réllexions,  les  observations  de  Ca.ial  sur  ce  domaine  de  l’histoire  de  la 
structure  et  des  fonctions  du  système  nerveux  central  des  vertébrés  fi). 

(hie  l’on  considère  le  faisceau  pyramidal,  les  nerfs  acoustiques , les  nerfs 
optiques,  etc.,  les  fibres  croisées  sont  toujours  en  plus  grand  nombre  que 
les  {Wn'ds,  directes.  Chez  les  vertébrés  inférieurs.  Poissons,  Reptiles.  Batra- 
ciens et  la  plupart  des  Oiseaux,  voire  chez  les  INIamniifères  de  petite  taille, 
certaines  voies  sensorielles,  les  voies  optiques,  par  exemple,  se  montrent 
totalement  entrecroisées.  « Ibi  examen  comparatif  des  centres  nerveux 
des  vertébrés  enseigne  (pie,  dans  les  voies  centrales,  V entrecroisement  total 
représente  une  phase  historique  antérieure  à la  décussation  partielle,  laquelle 
n’est  apparue  (pie  dans  des  formes  animales  relativement  parfaites,  et,  en 
outre,  que  l’entrecroisement  total  est  contemporain  de  la  création  d’un 
encéphale,  et,  jiartant,  d’une  centralisation  des  impressions  des  sens  et 
des  i-éactions  motrices.  » Chez  l’Amphioxiis,  en  effet,  chez  les  Vers,  chez 
les  animaux  où  il  n’existe  pas  de  centralisation  de  ce  degré,  où  la  chaîne 
ganglionnaire  reçoit  sinqilement  les  impressions  centripètes,  liref,  où 
il  n’y  a jias  de  voies  centrales  |)roprcment  dites,  mais  des  voies  intra- 


(i)  S.  Ramon  y Ca.ial.  Eslruclura  del  kiusnia  optico  y Teoria  general  de  Los  enlrecruza- 
mientos  de  las  s’ias  nen'iusas.  Rev.  Iriiii.  microgràfica,  1898,  tll,  i5-t)5. 
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ganglionnaires  et  interganglionnaires,  des  réflexes  directs  et  croisés, 
ce  sont  les  premiers  qui  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  seconds,  les 
/■(‘actions  mot/‘lccs  (‘tant  surtout  homolatérales.  Qu’on  songe  aussi  aux  cel- 
lules funiculaires  et  commissurales  de  la  moelle  épinière  chez  les  ver- 
tébrés (Lenhossek,  Kollikeh,  Retzius,  Cajal,  Vax  Geiiuciitex).  En  dehors 
des  Oiseaux,  chez  tous  les  vertébrés  inférieurs,  la  voie  optique  n’est  con- 
stituée que  par  deux  neurones  : la  cellule  hi|)olaire  de^  la  rétine  et  la 
cellule  ganglionnaire  dont  le  cylindraxe,  formant  le  nerf  optique,  s’arho- 
rise  dans  le  lobe  optique  à pi'oximité  des  dendrites  des  (cellules  de  ce 
centre,  comme  l’a  découvert  le  premier  Cajal  pour  les  Oiseaux,  comme 
l’a  confirmé  son  frère  chez  les  Poissons,  les  Batraciens  et  les  Reptiles. 
Chez  tous  ces  animaux,  la  sensation  visuelle  doit  avoir  pour  substratum 
l’articulation  nervoso-protoplasmique,  là  où  le  courant  centripète  se  con- 
vertit en  courant  centrifuge  ou  réflexo-moteur.  Mais  (pielle  est  la  forme 
lie  l’image  projetée  dans  le  lobe  optique?  En  opposition  avec  les  physio- 
logistes qui,  comme  Wundï,  supposent  que  les  vertébrés  qui  manquent 
de  champ  visuel  commun  voient  alternativement  de  l’un  et  de  l’autre  œil, 
(]a.ial  soutient  que  chez  les  vertébrés  inférieurs,  où  chaque  œil  donne  une 
image  spéciale,  non  super[)osable,  vision  panoramique,  sans  relief,  la 
convergence  des  axes  oculaires  et  les  points  identiques  rétiniens  faisant 
défaut,  la  sensation  visueRe  des  deux  yeux  est  simultanée. . Voici  quelques 
propositions  générales  à ce  sujet  dont  la  portée  s’étend  à toute  la  physio- 
logie de  l’encéphale. 

1°  Chez  les  vertébrés  inférieurs  chaque  œil,  et  même  chaque  organe  des  sens  spécial, 
transmet  à l’encéphale  les  impressions  reçues  des  objets  du  coté  correspondant  ; en  vertu 
de  renlrccroisemcnt  des  nerfs,  l’écorce  se  trouve  constituée  par  deux  aires,  la  i/ro/Vc  corres- 
pondant à res[)acc  gauche,  et  la  (fauche  à l’espace  droit  ; 2“  l’image  mentale  est  toujours 
uniipie  et  résniti'de  la  juxtaposition  des  deux  projections  sensorielles  : l’encéphale  est  bien 
une  rétine  centrale,  où  se  projettent  les  deux  rétines  périphériques,  mais  cette  rétine  cen- 
trale est  répartie  en  deux  aires  corticales  symétriques  et  unilatérales  ; 3“  l’entrecroisement 
des  nerfs  optiques  a été  déterminé  par  la  nécessité  de  rectillcr  l’inversion  latérale  des  deux 
images  optiques,  inversion  fatale  avec  le  mode  fouclionncl  des  lentilles  ; 4“  les  points 
symétriques  de  cliaipie  lobe  optique  ou  de  chaque  hémisphère,  quoique  destinés  à la  meme 
représimtation  sensorielle,  ne  sauraient  avoir  la  même  signification,  puisqu’ils  correspon- 
dent toujours  à des  points  distincts  de  l’espace. 

Ces  considérations  valent  également  pour  le  fonctionnement  du  ganglion  céréhroïde 
des  invertébrés  pourvus  d’yeux  à cristallin  et  à image  invertie  (Mollusques,  cjuelques 
Arachnoïdes),  où  le  nerf  opliipie  s’entrecroise  sans  doute  totalement.  Au  contraire,  poul- 
ies yeux  composés  des  Insectes  et  des  Crustacés,  pour  les  yeux  « à vision  en  mosaïque  », 
chaipie  facette  étant  en  rapport  avec  un  jioint  distinct  de  l’espace,  il  n’existe  pas  de  décus- 
sation, car  l’image  mentale,  somme  des  inqiressions  Aisuelles,  se  trouvant  répartie  des  deux 
côtés  du  ganglion  céréhroïde  correspondant  aux  objets  extérieurs,  un  entrecroisement  des 
nerfs  opliipies  serait  ici  hautement  préjudiciable. 


LE  SYSTÈME  S EH  VEUX  CEXTRAL 


:3'i 

Il  en  l'ésiillo  que  « la  décussalion  totale  des  nerfs  optiques  n’est  pas  une  tlisposilion 
contemporaine  de  la  création  de  l'œil  dans  la  série  phylogénique  : celte  décussalion  se 
montre  pour  la  première  fois  avec  l’œil  lenticulaire  ; elle  fut  l’ell'et  de  la  nécessité  de  cor- 
riger l’inversion  latérale  produite  dans  les  deux  moitiés  de  l’image  mentale  des  vertébrés 
par  le  mécanisme  fonctionnel  de  la  double  caméra  ol)SCiira.  » 

Chez  les  Mammifères  (chien,  singe,  homme,  etc.),  la  vision  est  carac- 
térisée par  un  champ  visuel  commun  résultant  du  parallélisme  des  axes 
oculaires  : ce  parallélisme  entraîne  comme  conséquence  anatomic[ue  l’exis- 
lence  d’un  faisceau  optique  direct  (I^^dingeeO,  faisceau  dont  l’importance 
s’accroît  dans  la  série  des  mammifères  et  est  au  maximum  chez  l’homme. 
Mais  entre  cette  vision  de  l’homme  et  celle  de  mammifères  inférieurs, 
tels  ([lie  le  lapin,  où  la  vision  est  panoramique,  Ca.i.vl  estime  probable 
qu’il  y a des  champs  visuels  de  transition,  qu’on  [lourrait,  dit-il,  appeler 
mixtes^  chez  le  bœuf,  l’àne,  la  chèvre,  le  cheval.  Les  mammifères  élevés 
ont  perdu  le  privilège  de  posséder,  comme  les  vertébrés  inférieurs,  un 
(diamp  visuel  d’une  étendue  considérable.  Mais,  dit  C.aj.vl,  en  s’exprimant 
à la  manière  d’un  cause-finalier,  quoiqu’il  n’en  soit  pas  un  au  sens  vul- 
gaire du  mot,  quand  la  nature  renonce  à un  si  grand  avantage,  il  y a 
compensation  : elle  adopte  d’autres  mécanismes  (jui  donnent  en  qualité  à 
la  re[)résentation  du  monde  extérieur  ce  qu’elle  perd  en  étendue.  « Et  en 
elfet,  grâce  à la  convergence  des  axes  oculaires,  les  deux  yeux  fonctionnent 
comme  un  seul  adl,  puiscju’ils  projettent  l’image  du  même  objet.  » En 
outre,  cette  réduction  du  champ  visuel,  qui  permet  la  fusion  en  une 
seule  des  deux  images  rétiniennes,  s’accomjiagne  d’un  nouveau  phéno- 
mène, celui  de  la  perception  de  la  troisième  dimension,  du  relief,  per- 
cejition  inconnue  des  vertébrés  inférieurs  et  même  du  plus  grand  nombre 
des  mammifères.  Enfin,  toujours  par  compensation  de  cette  perte  d’étendue 
de  la  vision,  la  motilité  des  qeiix,  de  la  tête  et  du  troue  augmente  d’une 
manière  correspondante. 

Chez  les  mammifères,  les  voies  opliipics  possèdent  un  neurone  de  plus. 
Des  ('entres  opti(|ues  primaires  (tubei-eules  (piadrijumeaux  antérieui'S, 
coi’[)S  genouillés  externes  et  [uilvinars),  où  se  terminent  les  nerfs  opti(|ues, 
part  une  nouvelle  voie,  exclusivement  directe,  aboutissant  à la  région 
occipitale  du  cerveau  : « l’articulation  nervoso-protoplasmique  terminale, 
oii  le  courant  opti(|ue  centripète  se  convertit  en  centrifuge,  et  oii  naît 
vraisemblablement  la  sensation,  a émiqré  dans  les  hémisphères,  la  fonction 
du  tubercule  ([uadrijumeau  antérieur  ou  du  lohus  opticus  demeurant 
réduite  à celle  de  la  [iroduction  des  réflexes  visuels.  » 

Voies  optiques  iiéfi.exes.  — Du  lohus  des  vertébrés  inférieurs  ou  du  tubercule 

quadrijumeau  antérieur  des  mammifères  partent,  on  le  sait,  des  voies  descendantes  desii- 
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tKH's  à porter  rexcilatioii  lumineuse  aux  foyers  moteurs  du  bulbe  et  de  la  moelle  épinit're  ; 
ees  voies  forment  deux  courants  : l’une,  directe,  ou  bomolatéralc,  la  moins  considérable  ; 
l’autre,  croisée,  plus  considérable.  Cette  dernière  s’entrecroise  sur  la  ligne  médiane  (Tar- 
TUFEiu,  Hei.lonci,  l'i’.DUo  U \mon  (]  V.IAI.,  Hei.d,  S.  Ramox  Y Ca.iae,  Kôlurer),  ct,  parvenuo 
au  loJjus  oplicu-'s  du  coté  opposé,  descend  en  grande  partie  sous  la  forme  de  fiiisceau  des- 
cemlanl  de  hi  caloHe.  La  théorie  exposée  par  Ca.ial  exige  que,  chez  les  vertébrés  de  vision 
panoramique,  dont  chaque  œil  fonctionne  d’une  manière  indépendante  (réaction  pupillaire 
unilatérale,  ab.sencedc  convergence,  etc.),  les  fibres  optico-réllexcs  homolatérales  soient  en 
très  petit  nombre  ; or  il  en  est  ainsi  en  elfct.  Enixr.ER  a montré  ipie  chez  les  poissons,  les 
batraciens  ct  b's  reptiles,  l’immense  majorité  des  faisceaux  descendants  du  lohiis  opf.iciis 
sont  croisés  Çlractus  lecto-spinales  el  leclo-bulhare-i) . Ca.ial  ne  croit  pas  cependant  que, 
même  chez  les  vertébrés  inférieurs,  les  fibres  homolatérales  fassent  complètement  défaut, 
la  synergie  de  certains  monvements  des  yeux  (élévation  ct  abaissement,  accommodation 
aux  distances,  etc.)  exigeant  la  contraction  bilatérale  de  quelques  muscles. 

\oiE  MOTRICE  ATH.ovrviRE.  — Quoicpie  nombiTuses  chez  l’homme  ct  les  mammifères 
supérieurs,  les  fibres  homolatérales  du  faisceau  pyramidal  ne  représentent  guère  qu’un  tiers 
ou  même  moins  du  faisceau  entier  : cette  augmentation  proportionnelle  des  libres  directes 
est  en  rap[)ort  avec  la  plus  grande  mobilité  de  la  tête  ct  des  extrémités  dont  les  mouvements 
coordonnés  .sont  souvent  bilatéraux,  quoii[ue  ceux  du  côté  correspondant  à la  position  des 
objets  impressionnant  notre  rétine  (inclinaison  de  la  tête  et  du  bras  dans  cette  direc- 
tion, etc.)  demeurent  toujours  les  plus  importants.  L’entrecroisement,  ainsi  nécessaire,  de 
la  majorité  des  libres  de  la  voie  pyramidale,  a déterminé  encore,  par  adaptation,  la  décus- 
sation de  la  voie  motrice  secondaire,  ou  voie  ponlo-céréhello-spinale.  Les  connexions  de 
cette  voie  avec  les  collatérales  du  faisceau  pyramidal,  passant  par  le  pont  do  A aroi.e  avant 
l’entrecroi.sement  bulbaire,  rendaient  également  nécessaire  une  décussation,  du  moins  en 
grande  partie  (quebpics  libres  des  pédoncules  cérébelleux  moyens  ne  s’entrecroisent  pas 
dans  le  pont),  de  cette  voie,  afin  que  l’activité  coordinatricc* exercée  par  le  cervelet  s’exerçât 
sur  les  mêmes  muscles  dont  le  faisceau  pyramidal  croisé  déterminait  les  mouvements. 

\ OIES  SENSORIELLES  : SENSITIVE,  ACOUSTIQUE,  OLFACTIVE,  CtC.  En  VCrtll  tlu  prilicipc 

de  la  symétrie  concentrique  de  Cajal,  chaque  moitié  latérale  des  centres  nerveux  symbolise 
la  projection  d’une  des  moitiés  latérales  de  la  surface  sensible  totale  du  corps.  En  accord 
avec  ce  principe^  alors  qu’apparaissent  le  cerveau  moyen,  le  cerveau  Intermédiaire  el  le 
cerveau  antérieur,  tous  les  centres  sensitifs,  sensoriels  et  moteurs  sont  localisés  de  cbac[ue 
côté  dans  la  substance  grise  de  chaque  hémisphère.  Celte  disposition  homolatérale  aurait 
persisté  si  la  transformation  de  la  vision  tubulaire  des  yeux  à facettes  des  insectes  en  vision 
liMiticnlaire,  arrivée  chez  les  céphalopodes  et  ipii  a |iersisté  en  se  perfectionnant  chez  les 
vertébrés,  n’avait  pas  rendu  absolument  nécessaire  l’entrecroisement  des  voies  optiques. 
« Cette  décussation  eut  lieu  avant  ipic  l’écorce  cérébrale  se  fût  dilférenciéc,  quand  la 
station  terminale  des  nerfs  optiques  était  exclusivement  re|)résentée  par  les  lohi  optici  et 
|)ar  le  cerveau  moven.  » Les  centres  sensitifs,  sensoriels  ct  moteurs  qui  apparurent  succes- 
sivement suiv  irent  en  quelque  sorte  la  direction  indiquée  par  l’appareil  central  de  la  vision, 
« ct  cela  d’autant  plus  (pie,'cliez  les  vertébrés  inférieurs,  les  impressions  visuelles  l’empor- 
tent sur  toutes  les  sensations  spéciales  et  servent  en  quelque  sorte  de  régulateur  à toute  la 
vie  psycliiipie.  » C’est  la  voie  motrice  i[ui  la  première  dut  suivre  la  disposition  croisée  des 
faisceaux  optiipies,  aux  épo([ues  lointaines  où  elle  émigra  du  cerveau  moven;  la  vote  sen- 
sitive tactile  dut  apparaître  ensuite,  puis  celle  du  sens  musculaire,  et  peut-être  Vacousti- 
que.  « Les  sens  sans  rapport  avec  l’espace,  le  goût  et  {'olfaction,  durent  demeurer  en 
dehors  de  ces  cbangements  et  conserver  la  double  voie  directe  et  croisée  des  centres  primi- 
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tifs  de  la  moelle  cpliiièrc,  centres  formés  presque  exclusivement  en  vue  des  réllexes.  » 
Quand  l’écorce  cérébrale  exista  et,  avec  elle,  la  localisation  des  centres  sensoriels  lélencé- 
phaliqucs,  cette  accommodation,  inaugurée  par  les  nerfs  opticjnes,  se  maintint  pour  les 
nouvelles  voies  nerveuses  : il  en  résulta  que  tous  les  centres  moteurs  et  sensoriels  du  côté 
droit  du  corps  se  tromèrent  localisés  dans  l’encéphale  gauche,  cl  oice  versa.  « ()ue  l’entre- 
croisement de  la  voie  sensitive  tactile  et  musculaire  ait  été  imposée  par  la  décussation 
optique,  l’impossibilité  de  découvrir  aucune  autre  raison  plausible  capable  d’éclairer  ce 
fait  nous  force  à le  croire.  Dans  aucun  des  sens,  en  cllet,  il  ne  s’est  produit,  au  cours  de 
l’évolution  physiologique,  un  changement  aussi  considérable  d’un  mécanisme  sensoriel  et 
qui  se  puisse  comparer  au  remplacement  de  l’œil  à facettes  par  l’œil  lenticulaire.  » 

a)  Région  tactii.e  et  du  sens  musculaire.  — D’après  la  loi  de  Fleciisig,  l’étendue  de 
la  projection  d’nn  sens  sur  l’écorce  est  en  rapport  direct  avec  le  diamètre  du  nerf  correspon- 
dant. Par  conséijucnt,  comme  le  diamètre  de  section  des  nerfs  cutanés,  tendineux  et  mus- 
culaires de  la  sensibilité  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  tous  les  autres  nerfs 
des  sens,  on  peut  prévoir  que  la  région  tactile  de  l’écorce  occupe  un  territoire  beaucoup 
plus  vaste  que  celui  de  la  vue  ou  de  l’ouïe.  Les  foyers  de  projection  sensitive  ne  sont  pas 
disposés  an  hasard  : les  aires  corticales  de  l’épaule,  du  coude,  du  poignet,  des  doigts,  par 
exemple,  se  succèdent  sur  l’écorce  dans  l’ordre  meme  on  montent  et  se  disposent  les  fais- 
ceaux de  projection  (Munk).  Il  en  est  de  même  des  aires  corticales  de  la  cuisse,  du  genou, 
des  orteils,  situées  au  bord  de  la  fente  interbémispbérique.  La  rétine  tactile  centrale  rap- 
pelle donc  autant  que  cela  était  possible  la  visuelle. 

]))  Voies  acoustiques.  — La  question  de  la  situation,  de  la  direction  et  de  la  termi- 
naison cérébrale  des  voies  acoustiques  renferme  encore,  au  témoignage  de  Ramon  y Gajal, 
bien  des  points  obscurs  : « Il  serait  inutile  de  nier  que-,  dans  ce  domaine,  les  données  fournies 
par  l’anatomie  patbologic|ue  de  l’homme,  aussi  bien  que  les  investigations  physiologiques 
sur  les  animaux,  ne  soient  beaucoup  moins  nettes  et  concordantes  que  celles  r]u’on  a obte- 
nues sur  les  appareils  du  toucher  et  de  la  vue  ».  C’est  qu’au  lieu  d’être  un  sens  de  l’espace 
à la  manière  du  tact  et  de  la  vue,  l’ouïe  ne  nous  donne  que  des  relations  de  temps,  et  les 
vagues  indications  que  ce  sens  fournit  touchant  la  direction  dn  son,  « sont  peut-être 
moins  l’ouvrage  du  limaçon  que  de  la  collaboration  du  nerf  vestlbulaire  et  de  son  appareil 
terminal  dans  les  canaux  semi-circulaires  ».  Preyer  et  Lugaro  aflirment  en  elTet  que  la 
notion  de  la  direction  du  son  est  due  aux  excitations  reçues  par  les  canaux;  ils  constitue- 
raient un  appareil  acoustique  capable  de  provoquer,  par  voie  réflexe,  les  mouvements  des 
yeux,  delà  tête  et  du  tronc  en  rapport  avec  la  direction  du  son  ; ces  mouvements,  perçus 
par  le  sensorinm,  produiraient  indirectement  la  représentation  de  la  source  du  son.  Au 
contraire,  les  sens  de  l’espace,  tels  que  Je  toucher  et  la  vue,  outre  la  qualité  même  de  la 
sensation  (Impressions  tactiles,  douloureuses,  thermiques,  etc.,  de  la  peau,  couleurs  et 
clair-obscur,  etc.),  nous  renseignent  sur  la  position  du  stimulus  dans  l’espace  ainsi  que  sur 
la  forme  des  corps. 

La  plupart  des  voies  acoustiques  s’entrecroisent  dans  le  bulbe  ; l’entrecroisement  du 
corps  trapézoïde  est  en  tout  comparable  à celui  du  chiasma,  puisqu’il  a lien,  comme  dans 
la  voie  optique,  au  ni\eau  du  second  neurone.  Ces  fibres  se  terminent  dans  le  tubercule 
(piadrijumean  postérieur,  d’on  sort  un  faisceau  homolatéral  qui  se  termine  directement 
dans  la  région  sphénoïdale  du  cerveau.  Rien  des  points  incertains  subsistent  encore,  répète 
Cajal,  en  ce  domaine.  Néanmoins,  nn  examen  attentif  dn  corps  trapézoïde  lui  permet 
d’afllrmer  c[ue,  chez  les  mammifères  inférieurs,  chez  le  lapin  et  chez  le  chat,  la  plus  grande 
partie,  et  de  beaucoup,  des  fibres  acoustiques  s’entrecroisent  dans  le  bulbe.  L’hypothèse  do 
Munk,  suivant  lequel  la  fonction  de  chaque  oreille  serait  repré.senlée  en  tolalité  dans  l’bé- 
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ini.splièrc  opposé,  Iiypollièsc  ([ui  impllcpic  un  oiitrccroiscincnt  total  dos  ncrl’s  acoiisliques, 
et  partant  une  connexion  croisée  de  clnupie  sphère  aiulilive  corticale,  paraît  à Cajal  « la 
moins  vraisemblable  ».  Pour  Luciani  et  Sicppim.i,  comme  pour  Alt,  etc.,cbafpie  liémispbèrc 
est  en  connexion  avec  les  deux  organes  de;  rouie. 

VoiKs  oLi'vcTivES  ET  GUSTATIVES.  — Ici  encoio  la  théorie  des  entrecroisements  de  Cajal 
ne  soulTrc  point  d’exception. 

En  ucsmné  : 


i'’  La  conduction  nerveuse  croisée  ne  s’observe  que  dans  les  voies  sensorielles,  sensi- 
tives et  motrices  centrales  destinées  au  cerveau  ; dans  les  voies  purement  réllcxes  (moelle, 
bidbe)  dominent  en  général  les  conductions  homnhiléniles  -, 

a”  L’entrecroisement  (h's  libres  nerveuses,  complet  ou  relalif,  a commeneé  dans  la 
série  animale  avec  les  voies  optiques  centrales  : il  est  résulté  de  la  nécessité  de  rendre  con- 
tinues et  congruentes  les  projections  optiques  centrales  des  yeux  lenticulaires  ; 

3°  Cet  entrecroi.scment  optique  a déterminé  celui  de  la  voie  motrice,  tant  cérébrale  que 
cérébelleuse,  alin  de  parer  aux  effets  de  cette  décussation  en  répondant  par  des  réactions 
motrices  de  défense  surtout  du  côté  où  a lieu  l’excitation  périphérique  ; 

4“  Une  disposition  analogue  s’est  produite  pour  les  voies  tactiles,  pour  celles  du  sens 
musculaire  et  peut-être  de  l’ouïe  ; 

5“  Dans  les  sens  qui  n’ont  point  de  rapport  avec  l’espace,  tels  que  le  goût  et  l’olfaction, 
la  disposition  primitive  s’est  maintenue,  celle  de  la  connexion  bilatérale  et  des  voies  homo- 
latérales de  préférence  ; 

(i“  La  création  du  faisceau  optique  direct,  condition  d’un  champ  visuel  commun,  et  la 
perception  du  relief  chez  les  mammifères  supérieurs  (homme,  singe,  chien,  chat,  etc.), 
n’ont  pas  altéré  les  entrecroisements  déjà  établis,  l’utilité  pour  laquelle  ils  avaient  apparu 
ayant  persisté,  de  sorte  que,  aussi  bien  chez  l’homme  que  chez  les  animaux  à vision  pano- 
rami([ue,  les  objets  droits  vont  se  peindre  dans  le  cerveau  gauche  et  vice  versa  ; 

7“  Les  principes  suivants  paraissent  avoir  présidé  à la  construction  fondamentale  du 
cerveau  seiusoriel  et  moteur  ; 

a)  Unité  de  fonction  : chaque  partie  de  l’écorce  corre.spond  exclusivement  à un  point 
de  l’espace,  jamais  à deux  ; h)  symétrie  concentrique  : chaque  hémisphère  représente  une 
unité  verticale  et  latérale  de  la  surface  cutanée  sensible,  y compris  les  sens  et  les  appareils 
organi([ues  et  musculaires.  En  vertu  de  rentrccroiscment  des  voies  nerveuses,  l’hémisphère 
droit  représente  donc  le  coté  gauche  du  corps,  et  vice  versa,  c)  Les  sphères  sensorielles  et 
motrices  de  l’écorce  cérébrale  sont  symétriques,  mais  les  zones  de  représentation  ou 
centres  d'association  de  Flechsig  sont  dynamiquement  asymétriques . d ) Du  fait  de  celte 
asymétrie  et  pour  mettre  en  communication  avec  un  centre  de  repré.sentation  unilatérale 
les  deux  aires  corticales  de  chaque  sensation  spécin([ue,  des  fihres  connnissuralcs  inter- 
hémisphériques ont  du  apparaître,  telles  que  celles  du  corps  calleux  et  de  la  commissure 
antérieure.  Il  suit  ipic  les  animaux  dénués  de  centres  de  représentation  cérébrale  ou  ne 
|)ossèdent  pas  de  eorps  calleux  on  n’en  ont  qu’un  rudimentaire.  Il  en  résulte  encore  c[uc 
l’épaisseur  de  cette  commissure  interbémispbéric|uc  peut  être  prise,  sauf  certaines  restric- 
tions, pour  la  mesure  de  la  capacité  de  représentation  d’un  animal,  e)  Il  est  au  plus  haut 
point  probable  (|ue  la  substance  blanche  des  hémisphères  contient  quatre  classes  de  libres 
d’association  : 1“  fihras  icono-kineticas,  réunissant  les  sphères  sensorielles  avec  les  mo- 
trices ; fibras  ideo-kineticas,  reliant  les  sphères  sensoiielles  aux  centies  moteurs  de  la 
voie  pNiamidale  ; '.V'  fibras  icono-ideales,  directes  et  croisées,  reliant  les  deux  moitiés  do 

.1.  SouiiY.  — Le  système  nerveux  central.  'il 
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chaque  sphère  sensorielle  avec  les  ccnlres  correspoiulanls  tle  représentalion  ; 4"  fihrnx 
interkleales,  associant  enire  elles  tontes  les  zones  de  représentalion  on  d’idéation  (i). 
Ces  zones  sont,  sans  contredit  (sin  disputa^,  la  route  ordinaire  de  l’association  des 
idées,  du  jugement  et  du  raisonnement,  bref,  de  l’activité  mentale  la  plus  éle\ée  ; 
« Scloia  toutes  probabilités,  les  centres  de  sensibilité  corticaux  constituent  des  méca- 
nismes fixes,  invariables,  incapables  ou  peu  capables  de  perfectionnement,  et  entièrement 
semblables,  quant  à la  structure,  chez  tous  les  mammifères.  Au  contraire,  les  centres  d'as- 
socialion  sont  des  mécanismes  plastiques,  s’adaptant  facilement  aux  exigences  du  travail 
mental  et  susceptibles,  non  seulement  de  se  perfectionner  cliez  le  même  sujet,  mais  de 
varier  localement  dans  la  même  écorce.  Le  centre  d’association  conserverait,  durant  les 
premières  années  de  la  ^ie,  une  certaine  Indilïérence  relative  de  connexions,  grâce  à kupiellc 
il  pourrait  facilement  cbanger  la  catégorie  de  ses  représentations.  » 

Fibres  d’association.  — Les  fibres  d’association,  pour  être  distinctes 
des  filtres  de  projection,  (|uant  à la  topographie  cérébrale,  ne  présentent 
pourtant  aucune  difïerence  fpiant  à leurs  modes  d’origine  et  de  termi- 
naison. Au  fond,  il  n’existe  que  des  neurones  d’association.  Le  rôle  phy- 
siologique différent  d’une  fibre  d’un  centre  d’association  de  Flechsig  on 
d’un  centre  de  jtrojection  de  Wernicke,  d’une  spbère  sensitive  ou  sen- 
sorielle de  l’écorce,  dépend  uniquement  de  la  nature  de  ces  centres  ner- 
veux, c’est-à-dire  des  propriétés  des  cellules  d’origine  des  fibres,  pro- 
priétés réductibles  elles-mêmes  à divers  modes  de  connexion  réalisés  par 
la  division  du  travail  physiologique  et  devenues  peut-être  s|)éciliques  au 
cours  de  l’évolution  organique.  Que  les  fibres  afférentes  ou  elférentes 
s’élèvent  ou  descendent,  soit  directement,  soit  indirectement,  des  centres 
sous-corticaux  à l'écorce  ou  de  l’écorce  aux  masses  grises  inférieures  du 
névraxe,  ou  encore  qu’elles  proviennent,  dans  l’écorce  môme,  de  centres 
plus  ou  moins  éloignés,  oi'i  elles  ont  leurs  cellules  d’origine,  ou  qu’elles 
s’v  terminent,  suivant  un  trajet  plus  ou  moins  horizontal,  comme  c’est 
le  cas  pour  les  neurones  des  centres  d’association,  il  nous  semble  impos- 
sible de  découvrir  la  moindre  dilférence  dans  tous  ces  mécanismes  de 
coordination.  Les  voies  d’association,  qu’elles  soient  longues  ou  courtes, 
intra  ou  intercorticales,  transmettent  et  propagent  les  courants  nerveux, 
comme  les  faisceaux  de  projection. 

Le  nondtre,  l’épaisseur  et  la  longueur  des  fibres  nerveuses  constilu- 
tives  d’un  faisceau  dé[)endent  de  plusieurs  facteurs  anatomiques  et  j)hy- 
siologicjues.  Le  nombre  ou  la  (piantité  des  fibres  d’un  faisceau  résulte  de 


(i)  L’existence  de  tontes  ces  fibres  est  purement  conjecturale,  on  le  conçoit  de  reste,  et  Cajai,  la 
donne  expressément  pour  telle,  .\insi,  au  lieu  d’être  des  axones,  beaucoup  de  ces  fibres  intcrcentralcs 
pourraient  n être  rpie  des  collatérales.  Entre  les  contres  situés  à proximité,  les  connexions  pourraient 
se  réaliser,  non  par  des  fibres  de  la  substance  blanche,  mais  par  des  prolongements  nerveux  des  cel- 
lules de  la  couche  moléculaire,  cellules  de  Mautinotti  ou  de  Ca.ial. 
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IV'leiuluc  des  centres  de  projection  et  de  la  complexité  des  centres 
d’association.  Les  faisceaux  de  projecliün  i\n\  se  terminent  dans  l’écorce 
sont  rex|)ression  anatomique  de  l’extension  en  surface,  mais  aussi  de  la 
din'érenciation  relative  des  membranes  neuro-épithéliales  et  de  la  struc- 
ture histologi([ue  des  organes  périphéri([ues  des  sens,  ou  encore  du 
développement  et  de  la  puissance  des  appareils  moteurs  volontaires  ou 
involontaires.  Les  faisceaux  cl’ association  sont  l’expression  anatomique 
de  l’étendue  et  de  la  complexité  des  fonctions  de  l’innervation  supé- 
rieure ou  de  l’intelligence.  Le  volume  du  calibre  des  libres  nerveuses 
('orrespond  à l’économie  de  matériaux,  au  meilleur  mode  de  conduc- 
tion, aux  conditions  les  plus  favorables  d’isolation  et  de  nutrition  du  cylin- 
draxe  (Lugaro).  Enfin,  la  longueur  des  fibres  est  l’expression  anato- 
mique dé  la  tendance  à abréger  le  plus  possible  les  distances  entre  les 
centres  nerveux  pour  que  la  transmission  soit  plus  rapide  : fonde  ner- 
veuse se  propage  par  le  plus  court  chemin  (Râmoin  y Ca.jal).  Tous  phé- 
nomènes d’adaptation  organique  rentrant  dans  les  lois  les  plus  générales 
de  la  téléologie  mécanique  de  la  biologie. 

Fibres  commissurales.  — Corps  calleux.  Forceps  anterior  et  forceps 
posterior.  Les  libres  calleuses  a[)partiennent  au  système  d’association  du 
pallium.  Ces  libres  proviennent:  i°  des  prolongements  cylindraxiles  de 
certaines  cellules  pyramidales  de  la  couche  corticale  de  l’un  et  de  l’autre 
héinisj)hère  cérébral  (Muratow)  ; 2°  de  branches  collatérales  des  fibres  des 
faisceaux  de  projection  (Ramon  y Ca.jal)  ; elles  se  terminent  dans  la  couche 
des  cellules  pyramidales  ou  dans  la  couche  moléculaire  de  l’hémisphère 
du  côté  opposé.  Les  fibres  calleuses  servent,  sans  aucun  doute,  à associer 
les  deux  hémisphères  cérébraux,  mais  non  symétriquement,  comme  on 
l’avait  admis  ; en  d’autres  ternies,  les  parties  homologues  des  deux  hémi- 
sphères ne  sont  pas  exactement  reliées  par  ces  commissures.  La  lame 
épaisse  de  substance  blanche  de  la  grande  commissure  médiane  inter- 
hémisphérique n’est  qu’un  point  d’entrecroisement  de  fibres  établissant 
des  connexions  entre  les  régions  plus  ou  moins  distantes  d’un  meme 
organe  cérébral  sur  les  deux  hémisphères  du  pallium. 

Rôle  du  corps  calleux  et  des  fibres  d’association  d’après  Ramon  y 
Cajal.  — x“  Le  corps  calleux  ne  représente  pas  une  commissure  des 
régions  symétriipies  du  cerveau  : c’est  une  connexion  au  plus  haut  point 
complexe  de  chaque  sjihèrc  sensorielle  ou  motrice  d’un  côté  et  de  zones 
diverses  de  l’autre  côté.  Grâce  à ses  ramilications,  une  fibre  calleuse  peut 
entrer  en  connexion  avec  des  circonvolutions  dilTérentes,  distinctes,  voire 
avec  (b's  lobes  dilférenls  de  l’hémisjilu're  opposé. 
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u"  En  accord  avec  la  doclrine  des  centres  d’association  et  des  centres 
de  projection  ou  sensori-inoteurs,  de  Flecusig,  on  peut  adjuettre  que 
l’écorce  contient,,  outre  des  sphères  sensoi'ielles,  d’autres  territoires, 
beaucou])  [)lus  étendus,  oii  sont  conservés  les  résidus  des  sensations, 
résidus  ([ui,  évocpiés  et  synthétisés,  donnent  naissance  à Vidée,  a lu  repré- 
sentation, au  souvenir.  Là,  dans  ces  territoires,  aurait  lieu  l’association  des 
idées,  ainsi  (jue  ridentificalion  primaire  et  secondaire  des  philosophes. 

Noinbi'c  de  faits  et  de  raisons  obligent  à admettre,  suivant  (]a.ial,  l’exis- 
tence de  ces  centres  d’association  ; la  pei'sistance  des  souvenirs  de  la  vision 
chez  les  individus  devenus  aveugles  du  fait  de  lésion  corticale;  le  principe 
de  la  division  du  travail  physiologique  ; la  distinction  si  nette  de  la  sen- 
sation et  du  souvenir,  celledà  étant  « une  photographie  exacte  de  la 
réalité,  sans  lacunes,  projetable  dans  le  monde  extérieur  »,  celui-ci  une 
synthèse  fragmentaire  de  traits  fondamentaux  formés  de  résidus  senso- 
riels laissés  dans  le  cerveau  à des  épo(jues  différentes;  enfin,  la  petite 
étendue  des  sphères  sensorielles  au  regard  du  nombre  extraordinaire 
des  idées  visuelles,  auditives  et  tactiles  cpie  nous  possédons  et  dont  les 
sièges  indiqués  par  Flecusig,  les  zones  d'association,  sont  si  vastes. 

3“  Le  siège  de  la  sensation  est  bilatéral,  son  résidu  ou  son  souvenir  est 
conservé  unilatéralement  dans  les  hémisphères.  Les  centres  de  représen- 
tation, résidant  surtout  dans  l’hémisphère  gauche,  non  loin  des  sphères 
sensorielles  correspondantes,  sont  des  centres  asymétriques,  unilatéraux. 
Tels  les  centres  des  représentations  motrices,  graphiques,  acousti(pies, 
visuelles  de  la  parole,  ainsi  qu’il  ressort  de  l’aphasie  motrice,  de  l’agra- 
phie,  de  la  surdité  et  de  la  cécité  verbales.  Ga.jal  admet  donc  que,  quoique 
symétriques  et  destinés  à la  même  fonction  générale,  les  centres  de  rc- 
j)résentation  d’un  coté  ne  renferment  pas  les  mêmes  « souvenirs  » que 
ceux  du  côté  opposé  ; « Par  exemple,  dit-il,  dans  le  centre  de  repré- 
sentation visuel  gauche  existeraient  certaines  iniages  visuelles  et  dans 
le  centre  droit  certaines  auti'es.  Il  en  serait  de  même  pour  les  autres 
espèces  d’images  commémoratives;  de  cette  façon,  la  projection  visuelle, 
répartie,  en  tant  que  sensation,  dans  les  deux  cerveaux,  se  pola7‘iserait  ou 
unilatéraliserait  j)our  se  transformer  en  souvenir,  perdant  ainsi  son  carac- 
tère projectif  ou  spatial.  » Et  c’est  précisément  à ces  polarisations  corticales 
que  servirait  le  corps  calleux  [i). 

Pour  que,  dans  un  centre  de  représentation  visuelle  d’un  héinisplière,  demeurent  con- 
servées les  images  oplic[ues,  deux  espèces  de  libres  d’association  sont  nécessaires  : les  unes 


(i)  EsU  uctura  (tel  hiasma  optico  y Teoria  general  de  los  enlrecruznmienlos  de  las  vias 
nerviosas.  Rev.  trim,  microgrâlica,  i8(j8,  Ht,  i5-G5. 
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appoilent  la  roprcsciilation  dans  le  centre  cérébral  de  représentation  de  la  moitié  homo- 
latérale de  l’image  (^fibres  cV Association  directes'),  les  autres  relient  à ce  même  centre  la 
partie  de  l’image  projetée  dans  l’autre  hémisphère  (^fibres  d'association  croisées  on  cal- 
leuses). De  même  pour  les  autres  sphères  sensorielles.  « Cette  doctrine  nous  conduit  à 
distinguer  trois  sortes  de  llhres  d’association,  possédant  des  connexions  diverses,  mais  ana- 
tomi(picment  inséparahlcs  : i“  Fibres  allant  des  foyei  s ou  centres  sensoriels  aux  centres  de 
représentation,  lihresdirectcs  et  croisées,  grâce  auxquelles  l’image  sensorielle  bilatérale  arrixe 
à une  région  unilatérale  de  l’écorce  (^fibras  de  asociacion  iconoideal)  ; 2“  Fibres  unissant 
entre  eux  des  centres  de  re|xréscntation,  soit  du  même  côté,  soit  du  côté  op[)osé,  libres  égale- 
ment directes  et  croisées  (///>/vi.y  de  asociacion  inlerideal)  ; 3“  Fibres  reliant  les  sphères  de 
sensation  avec  les  pyramides  motrices  Ç/ibras  icono-motores  6 icono-kinélicas).  » 

11  ressort  de  cette  doctrine,  suivant  C.v.ial,  cpie  « la  représentation  idéale  obéit  aussi  au 
principe  de  l’unité  l’onctionnellc  du  cerxeau,  de  V unité  de  sensation.  » Cbacpie  idée 
xisuelle  correspondant  à un  objet  ne  so'ait  jamais  éxocpiée  à la  lois  dans  des  régions 
symétri(pics  des  deux  hémisphères,  mais  dans  .son  centre  de  représentation,  localisé  d’un 
seul  côté.  11  n’y  aurait  point  de  « du[)licité  » des  états  de  conscience.  Aucune  idée  n’au- 
rait pour  substratum  deux  régions  symétriques  des  deux  hémisphères. 


Kn  e.Ncilant  soit  la  l’ace  supériciire  intacte  du  corps  calleu.x,  an  moyen 
de  fines  électrodes  introduites  par  la  grande  scissure  longitudinale  entre 
les  hémisphères,  soit  une  surl’ace  de  section  du  corps  calleux  après  l’abla- 
tion d’un  hémisphère,  Mott  et  Scii\fer(i)  ont  pu  établir  la  situation  topo- 
graphique, dans  cette  commissure,  des  fibres  dont  l’excitation  détermine, 
d’avant  en  arrière,  des  mouvements  de  la  tète  et  <\e.s,  yeux,  des  bras  c.\.  des 
épaules  et  de  la  partie  supérieure  du  tronc,  des  avant-bras,  des  mains  et 
des  dovjts,  de  la  partie  inférieure  du  tronc  et  de  la  queue,  enfin  des  extré- 
mités 'inférieures.  Les  premières,  c’est-à-dire  les  fibres  calleuses  commis-' 
surales  des  mouvements  des  yeux  et  de  la  tète,  sont  situées  en  avant,  celles 
du  membre  inférieur  en  arrière,  celles  du  membre  supérieur  et  du  tronc,  au 
milieu,  |)ar  ('onséquent  dans  l’ordre  correspondant  qu’alfectent  les  centres 
((  motem-s  » de  même  nom  sur  la  circonvolution  maryinale  (F,  int('rne). 
L’excitation  du  corps  calleux  intact  produit  des  mouveinents  bilatéraux  de 
la  tète,  du  tronc  et  des  extrémités,  suivant  le  point  excité:  ces  mouve- 
ments sont  bien  dus  à l’excitation  des  fibres  calleuses,  non  à une  dilfusion 
des  courants  électriques  aux  aires  « motrices  » du  cortex.  Les  mouve- 
ments provoqués  par  l’excitation  directe  d’une  surface  de  section  du  corps 
calleux  sont  des  mouvements  unilatéraux  Wwntèsaw  coté  du  corps  demeuré 
en  connexion  avec  rbémispbère  intact. 

Le  corps  calleux  est  donc  bien  constitué  de  fibres  commissurantes 


(i)  E.  W.  Mott  et  E.  .\.  Sch.t.fer.  On  Afovements  resulling  front  faractic  Excitation  ofthe 
corpus  callosunt  in  Monkeys.  Hraiii,  i8go,  XIII,  17L177. 
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des  diflerclUes  aires  corticales  des  dnix  hémisphères  ; les  /iùi-es  callca.'ies 
ne  sont  d’ailleurs  pus  disposées  en  faisceaux  isolés;  quoique  « plus  massées 
sur  certains  |)oints  »,  elles  sont  plus  ou  moins  éparses  dans  la  commissure 
(ce  (pii  s’accorde  avec  les  ell'ets  de  dégénération  observés  jiar  Siieriungton 
dans  le  corps  calleux  après  des  destructions  unilatérales  de  certaines  par- 
ties des  centres  corticaux  moteurs);  aussi  les  résultats  de  l’excitation  du 
corps  calh'ux  sont -ils  rarement  aussi  simples,  les  mouvements  provôipiés 
aussi  isolés  et  circonscrits  (pie  ceux  qu’on  obtient  par  l’excitation  directe 
des  ü;ones  motrices  correspondantes. 


A|)rès  l’ablation  de  parties  du  cerveau  antérieur,  alors  même  qu’il 
n’existe  (pi'une  lésion  en  foyer  unilatérale,  les  libres  du  corps  calleux 
dégénèrent,  ainsi  qu’on  l’a  constaté  chez  rbomme  (v.  Monakow,  Dejeiune, 
ViALET,  Ax'TOn)  et  cbe.z  les  animaux  (Siieiuun(;ton,  !Muhatow,  Bikeles). 
Sur  un  chat  nouveau-né,  auquel  il  avait  enlevé  le  gyrus  sigmoïde,  et  ([ui 
survécut  (juatorze, semaines,  outre  les  lésions  dégénératives  secondaires, 
succédant  à ce  traumatisme,  qui  avait  déterminé  une  dilatation  énorme  du 
ventricule  latéral  et  une  atrophie  en  masse  des . hémisphères,  Bikeles 
constata  une  atrophie  des  plus  marcpiées  du  corps  calleux. 

Le  tapétum  n’a|)partient  plus  au  corps  calleux. 

Mèim;  dans  les  cas  d’absence  du  corps  calleux,  il-n’existe  point  d atro- 
phie de  la  capsule  interne  (cas  d’ONUiRowiTScn  et  de  Kaufm.vnx)  : ce  fait 
ruine  l'hypothèse  de  IIamilton  et  des  auteurs  qui,  dans  le  corjis  calleux. 
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supposent  l’existence  d’un  entrecroisement  de  masses  fil)rillaires  cpii 
iraient  de  l’écorce  aux  ganglions  de  la  base  (i). 

Après  avoir  enlevé,  avec  la  cuiller  tranchante,  sur  une  série  de  cliiens, 
les  cenlres  corticaux  des  extrémités,  des  muscles  de  la  face  ou  de  toute 
la  sphère  motrice,  centres  dont  la  topographie  avait  été  préalablement 
déterminée  au  moyen  de  l’excitation  faradique,  Muhxtüw  examina  les 
coupes  sériées,  traitées  au  Mauciii,  des  cerveaux  deces  animaux,  tués  deux 
à (piatre  semaines  après  l’opération.  La  dégénération  des  fibres  du  corps 
calleux  consécutive  à la  destruclion  de  l’écorce  d’un  hémisphère  peut  être 
suivie  jusqu’à  l’écorce  de  l’autre  hémisplière.  Le  nom])re  des  filjres  dégé- 
nérées est  en  proportion  directe  de  l’étendue  du  foyer  cortical.  Cette  dégé- 
nération du  corps  calleux  est  toujours  limitée  à un  territoire  circonscrit, 
ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  sur  les  coupes;  bref,  « la  dégénéralion 
représente  une  projection  de  l’aire  détruite  de  l’écorce  sur  le  corps  cal- 
leux (2)  ».  Quand  la  destruction  de  l’écorcc  est  bilatérale,  la  dégénéralion 
est  naturellement  plus  étendue.  Dans  la  section  du  corps  calleux,  la  dégé- 
nération est  exactement  limitée  au  point  commandé  par  l’aire  de  la  lésion. 
Muratow  tient  donc,  avec  Meynert,  pour  purement  commissurales  les 
filtres  calleuses,  et  il  rie  saurait  partager  roj)inion  de  Foville  et  d’IlA- 
MiLTON  qui  tiennent  le  corps  calleux  pour  un  entrecroisement  des  fibres  de 
la  capsule  interne. 

La  section  du  corps  calleux  est,  on  le  sait,  d’une  leclinique  opératoire  très  diflicile. 
Voici  connnent  Müiuïow  décrit  l’état  psychicpie  d’un  des  cliiens  cpii  survécurent  tà  cette  opé- 
ration. Revenu  du  choc  traumatique,  ce  chien  offrait  l’aspect  d’une  démence  profonde  : 
apathique,  immohile,  indifférent  à tout  ce  qui  l’entourait,  ne  faisant  aucun  effort  pour 
sortir  d’une  position  incommode  imprimée  à ses  memhrcs,  il  s’orientait  mal.  La  marche 
présentait  des  troubles  considérables  d’incoordination.  Tout  rappelait  ce  qu’on  observe 
après  une  ablation  bilatérale  des  territoires  moteurs  de  l’écorce.  Dans  le  domaine  des  sens, 
le  cliien  ne  voyait  pas  les  obstacles,  il  les  heurtait  et  tombait.  11  en  fut  ainsi  durant  les 


(i)  W.  vüN  Bechtekew.  Die  Leilungsbuhnen  iiii  Geliirn  und  IUickenniarck,hQ\}^ûg,,  M Aull., 
i8(j(),  5Gi.  De  récentes  rcclierclies  ont  ctahti  que  des  faisceaux  allant  du  centre  de  la  vision  mentale 
(territoire  <lo  la  scissure  calcarinc)  aux  centres  de  {'audition  mentale  du  lobe  temporal  opposé  passent 
par  le  segment  postérieur  du  corps  calleux.  Dos  fibres  commissurales  do  celte  partie  du  corps  calleux 
et  du  forccfis  poslcrior  relient  les  deux  circonvolutions  temporales  (centres  acoustiques)  aux  deux 
lobes  occijiitaux  ( I’ukneu  et  Fekkieii).  Larionofe,  consécutivement  à la  lésion  d’uuc  sphère  de  l’au- 
dition d’un  lobe  temporal  a pu  suivre,  dans  le  corps  calleux,  la  dégénéralion  secondaire  jusqu'à  la 
sphère  acoustique  du  cote  opposé.  « Il  en  résulte,  écrit  Becutekew,  qu'il  existe  dans  le  corps  calleux 
des  voies  commissurales  reliant  les  centres  acoustiques  des  doux  lobes  temporaux.  » 

(y)  Muratow.  Sccundarc  Degeneral'ionen  nach  Zerstorung  dev  molorischcn  Spluire  des 
Ce/iirnes  in  Verhindung  mil  der  Frage  von  der  Localisation  der  Hiriifunclionen.  Arcb.  f.  Anat., 
U.  l’Iiys.,  i8()3,  [)~j.  — Secundare  Dégénéralion  nach  Duchschneidung  des  corpus  callosuni 
Aeurolog.  Centralbl.,  i8y3,  3i0. 
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deux  premières  semaines  après  l’opéralion.  Plus  lard  encore  les  Irouhles  de  la  Mie  persis- 
laicnl.  L’animal  réagissait  très  faiblcmoiil  aux  excitations  extérieures.  Il  fut  sacrilié  un 
mois  après  l’opération.  A l’examen  macroscopique  du  cerveau  durci,  on  constatait  que  les 
territoires  antérieur  et  postérieur  du  gvrus  sigmoïde  étaient  tout  à fait  normaux.  Kn 
arrière  du  gxTus,  au  bord  interne  des  hémisphères,  il  existait,  des  deux  côtés,  une  lésion 
superliciclle  de  l’écorce,  une  méningo-encéphalite,  due  à l’adhérence  de  celle-ci  avec  la  dure- 
mère.  La  coupe  sagittale  pratiquée  par  la  fissura  pallii  avait  détruit  le  splénium  du  cor|)s 
calleux  et  la  partie  tout  à fait  postérieure  de  la  tente.  Le  genu  du  corps  calleux  et  tout  le 
reste  de  cette  commissure,  ainsi  que  la  voûte,  ne  présentaient  pas  de  lésions  macro.scopi- 
ques.  Le  corps  calleux  avant  ici  2'“, 9,  la  section  avait,  à partir  du  bord  postérieur,  une 
étendue  de  0*^,6.  La  partie  postérieure  du  ggrus  fornicalus,  située  au-dessus  du  splénium 
du  corps  calleux,  avait  aussi  été  touchée  par  rinstrument  de  l’opérateur  ; la  destruction 
s’étendait  en  haut  à 0*^,6,  sans  atteindre  le  ggi'us  marginalis.  Dans  une  autre  expérience 
c’était  toute  la  moitié  antérieure  du  corps  calleux  ejui  avait  été  détruite,  y compris  le  genu  : 
la  lésion  s’étendait  du  bord  antérieur  du  ggriis  fornicalus  jusqu’au  milieu  du  tronc  du 
corps  calleux  ; la  partie  postérieure  de  cette  région  ainsi  cpic  le  splénium  étaient  conservés. 
Le  fornix  était  lésé  à sa  partie  antérieure  (crura  anteriora).  Le  gijrus  fornicalus  était 
normal.  Tout  cela  sur  riiémisphèrc  droit  : sur  l’hémisphère  gauche,  où  la  trépanation 
avait  été  pratitpiée,  une  partie  considérahlc  de  l’écorce  était  détruite,  en  particulier  dans 
la  région  postérieure  du  gyrus  sigmoïde  ; \a  partie  du  gyrus  /or/u’ea adjacente  au 
corps  calleux  était  aussi  détruite,  etc. 


On  sait  dejïuis  longlom|)s  ([iie  les  lésions  en  foyer  de  l’écoree  cérébrale 
entraînent  la  dégénération  tlu  corps  calleux.  Ainsi  les  cas  d’arrél  de  déve- 
loppement du  corps  calleux  après  lésions  inllammaloires  de  l’écorce  datant 
de  la  première  enfance  ou  de  la  vie  inlra  utérine  sont  d’observation  cou- 
rante. Les  physiologistes  ont  réalisé  expérimentalement  des  dégénéralions 
secondaires  du  corps  calleux  (^Gudden).  Sheruixgton,  L.Vî<t;LEY,  Gisüx- 
B.xiiM,  après  une  destruction  unilatérale  des  hémisphèi'es  ont  déterminé 
une  atrophie  du  corps  calleux.  Mais  ces  auteurs  n’ont  point,  comme 
Mrn.xxow,  suivi  les  fdvres  calleuses  dégénérées  dans  l’autre  hémisphère. 
Sur  des  chiens  opérés  j)ar  i\liXK,  von  Moxakow  a conslalé  des  dégéné- 
ralions du  corps  calleux  consécutives  à des  ablations  du  lobe  occipital. 

Ge  ([ui  caractérise  [vropi-ement  les  expériences  de  Muii.xtow  à ce 
sujet,  c’est  la  démonstration  des  rapports  de  dépendance  que  soulient  le 
corps  calleux  avec  l’écorce  des  hémisphères  ou,  en  d’autres  termes,  des 
rappoi’ts  de  la  dépendance  trophique  de  ses  liljres  avec  les  cellules  ner- 
veuses de  l’écorce.  L’ablation  de  l’écorce  d’un  hémisphère  est  toujours 
suivie  d’une  dégénération  des  fibres  calleuses  (|ue  l’on  peut  suivre  jus- 
qu’à la  terminaison  de  ces  fibres  dans  l'écorce  de  l'autre  hémisphère. 
Toutefois  les  libres  du  coi'ps  calleux  qui  tlégénèrent  ainsi  ne  sont  |)oint 
slriclemenl  circonscrites  à des  points  coriespondants  de  l'écorce.  Ainsi 
l’alilation  du  centre  de  rextrémilé  antérieure,  à la  région  inférieure  du 
gyrus  sigmoïde  postérieur,  entraîne  une  dégénération  des  libres  calleuses 
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(le  la  partie  supérieure  de  ce  gyrus  et  du  gyrus  coronarius.  llref,  écrit 
Muratow,  n’iin])orte  quelle  partie  de  l’écorce  du  lobe  frontal  d’un  hémi- 
sphère, par  exemple,  est  en  rapport  avec  toutes  les  circonvolutions  du 
lobe  frontal  de  l’autre  hémisphère.  La  section  du  corps  calleux  montre 
très  nettement  ces  rapports. 

Muratow  a pu  étendre  à l’homme,  dans  un  cas  de  ramollissement 
cérébral  chez  un  aliéné,  ces  résultats  expérimentaux  sur  la  dégénération 
du  corps  calleux  consécutivement  aux  lésions  destructives  de  l’écorce. 
La  dégénération  correspondait  exactement  au  foyer:  on  pouvait  suivre 
les  fibres  dégénérées  jusqu’à  leur  terminaison  dans  l’écorce  de  l’autre 
hémisphère,  et  le  nombre  des  fibres  dégénérées  était  toujours  directe- 
ment proportionnel  à l’étendue  du  foyer. 

Fün  résumé,  les  cellules  d’origine  des  fibres  commissurales  du  corps 
calleux,  réunissant  des  points  non  symétriques  des  deux  hémisphères,  sont 
dans  l’écorce  cérébrale,  et  la  destruction  des  centres  trophi([ues  de  ces 
fibres  entraîne  naturellement  leur  dégénération,  dégénération  qu’on  peut 
suivre  jusqu’à  l’écorce  de  l’hémisphère  opposée  où  ces  axones  s’arbo- 
risent.  La  section  du  corps  calleux  provoque,  des  deux  côtés,  une  dégé- 
nération tout  à fait  identique.  La  lésion  de  l’écorce  et  la  section  du 
corps  calleux  déterminent  une  dégénération  semblable,  mais  plus  con- 
sidérable. Dans  tous  les  cas,  les  dégénérations  affectent  un  territoire 
strictement  limité,  et  qui  correspond  au  nombre  et  à la  localisation  des 
libres  sectionnées  du  corps  calleux.  Le  corps  calleux  est  une  véritable 
commissure  de  fibres  ayant  leurs  cellules  d’origine,  les  unes  dans 
l’hémisphère  gauche,  les  autres  dans  l’hémisphère  droit.  On  s’explique 
ainsi  qu’une  section  du  corps  calleux  combinée  avec  une  extirpation 
d’une  aire  corticale  d’un  hémisphère  entraîne  une  dégénération  plus 
intense;  car,  du  fait  de  cette  ablation,  les  fibres  du  môme  hémisphère 
dégénèrent,  en  meme  temps  que  celles  de  l’hémisphère  opposé  dégé- 
nèrent du  fait  de  la  section  du  corps  calleux  ; de  là  une  double  dégéné- 
ration. 

Dans  toutes  ces  expériences,  la  capsule  interne  et  \u  pédoncule  cérébral 
sont  restés  intacts,  aussi  bien  que  les  filires  des  gros  ganglions  de  la 
base  du  cerveau. 

Les  fibres  calleuses  ne  passent  donc  que  par  la  couronne  rayonnante  pour 
se  terminer  dans  l'écorce  de  l’autre  hémisphère. 

Une  série  d’exqiériences  complémentaires  de  section  du  corps  calleux 
n’a  fait  que  confirmer  les  résultats  auxquels  Momakow  était  parvenu  : la 
dégéiKÙ-al ion  des  lilires  calleuses  correspondait  exactement  avec  faire 
seclionnée.  Dans  les  cas  où,  en  raison  des  diflicultés  de  l’opération,  il 
existait  des  adhérences  (méningites)  du  lolie  frontal  de  l’hémisphère 
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gaucho,  la  cvapsulo  interne  et  le  pédoncule  cérébral  de  ce  côté  dégéné- 
raient. Ce  n’était  donc  pas  la  section  du  corps  calleux  (pii  avait  provocpié 
('es  dégénérations  de  la  capsule  interne  et  du  jiédoncule;  elles  dépen- 
daient ex(dusivenient  des  lésions  destructives  des  aires  corticales.  Lors- 
(pi’on  sectionne  le  corps  calleux,  la  dégénération  a lieu  également  des 
deux  c(')tés.  ÎjC  corps  calleux  n’est  donc,  comme  l’avait  vu  INIevneiit, 
(pi’uiK*  commissure  de  libres  aiapiées  [Bo(icnf(iscrR)  reliant  entre  eux  les 
(b'ux  bénils[)bcres  (H'i'ébraux.  Ce  (pi’élablit  cette  étude  de  la  structure  et 
des  Ibnctions  du  corps  calleux,  (“’est  le  r(')le  pbysiologi(pie  général  de 
celte  commissure.  Quant  au  rôle  pbvsiologi(pie  spécial,  en  d’autres 
tei'ines,  (piant  à la  nature  et  au  nombre  des  lésions  l’onctionnelles  (pi’cn- 
traîne  après  elle  une  lésion  du  corps  calleux,  iMuii.VTOw  témoigne  n’avoir  pu 
l’établir,  parce  ([u’il  se  trouve  masijué  [lar  les  lésions  de  l’écorce,  (pielles 
(ju’elles  soient,  (pi’entraine  forcément  ici  le  traumatisme  expérimental. 

Commissure  antérieure  et  Psalterium  ou  Commissure  de  la  corne 
d’Ammon.  — Les  libres  de  la  commissure  antérieure  apjiartiennent  au 
rhinencrphale.  C’est  par  cette  puissante  commissure  que  sont  associées  les 
différentes  régions  du  lobe  limhique  des  deux  bémispbères.  La  partie  de 
cette  coinmissui'('  reliant  les  bulbes  olfactifs,  partie  antérieure  ou  olfactive, 
mince  bandelette  chez  rhomnie,  a des  dimensions  beaiu'oup  plus  consi- 
dérables chez  les  animaux  macrosmaticpies.  La  partie  postérieure  de  la 
même  commissure  relie,  avec  \es  lohi  cornu  Annnonis,  les  circonvolutions 
de  riiippocampe.  Les  cornes  d’Ammon  possèdent  encore  une  commissure 
propre:  le  psalterium  ou  commissure  des  cornes  d’Ammon.  Les  jiiliers  pos- 
térieurs de  la  voûte  cà  trois  piliers,  ou  trigone  cérébral  (fornix).,  se  con- 
tinuent avec  la  corne  d’Ammon  et  la  fmibria  ou  cor|)s  boi  dant.  Les  libres 
des  piliers  antéi-ieurs  du  trigone,  (pii  ont  leurs  cellules  d’origine  dans 
la  corne  d’Ammon,  s’arborisent  entre  les  cellules  constitutives  du  corps 
7namillaire[Cj\.]\.Y),  où  se  termineraient  également  des  libres  venues  direc- 
tement des  bulbes  olfactifs  (EdingeiO.  Chez  les  macrosmati(jues,  le  corpus 
mammillare  est  beaucoup  plus  développé  que  chez  les  primates.  Clu'z  les 
mammifères  inférieurs,  les  rapports  de  la  frmbria,  du  psalterium,  du  fornix, 
sont  mieux  connus  (pu*  dans  riiomme.  Ce  n’est  pas  seulement,  au  lémoi- 
gnag('  d’EmxGEii  lui-même,  parce  (pie  ces  formations  ont  alteini,  chez  les 
animaux  macrosmati(pies,  un  degré  d’évolution  bien  plus  élevé  : le  maître 
expérimentateur  qu’était  Cuddex  a surtout  éclairé  d’une  vive  lumièi-e  le 
domaine  de  l’anatomie  du  fornix  par  ses  expériences  sur  les  animaux. 

Fibres  (i’association.  1.  Voies  longues  d’association.  — i.  Fasciculus 
loufjiliidimilis  siiperior.  Les  libres  de  ce  faisceau  lra(erseraieiil  tout  niéiuisjjlièrc  du 
lobe  occipital  au  lobe  boulai. 
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3.  Fasciciiltis  loiufilinlinalis  siihcallosiis.  Faisccmi  d’ associaliun  fron[o-occi/>(l;il 
d’O.Mi'uoAMTScii  et  de  K vuFMANN.  Fiisciciihis  suhcallosiis  dc^lvRXTow.  Comme  le  faisceau 
précédent,  il  relierait  le  lobe  frontal  an  lobe  oceipital.  Beciiteiuîw  avait  depuis  longtemps 
Ini-mème  reconnu  ce  faisceau,  à l’aide  de  la  méthode  embryologirpie,  car  scs  libres  se  myé- 
liniscnt  plus  tard  (pxe  les  faisceaux  voisins  et  le  coi  [)s  calleux. 

3.  Fasciciilii'i  lotu/iltidinalis  in ferior  (\\mw\cn).  Ce  faisceau,  (pi’il  est  facile  de  suivre, 
selon  Heciitehew,  sur  des  coupes  pralifpiées  dans  le  sens  de  sa  direction,  cl  cpii  relierait 
les  régions  occipitales  de  riiémisplièrc  à la  [)ointe  du  lobe  temporal,  a en  réalité,  selon 
Fleciisio,  de  tout  autres  connexions.  Ce  faisceau  n’est  point,  suivant  Flechsig,  un  faisceau 
d’association.  S’il  se  termine  bien  en  arrière  dans  le  lobe  occipital,  dans  la  sphère  visuelle 
en  particulier,  en  a\ant  il  n’est  point  relié  à l’écorce  d’un  territoire  de  l’écorce  du  pallium, 
mais  à la  couche  optique,  dans  laquelle  il  pénètre.  Fleciisig  a décrit  les  connexions  de  ce 
faisceau  avec  le  noyau  latéral  et  avec  d’autres  noyaux  du  thalamus.  Le  fasciculus  Iniujilii- 
dinalis  inferior  n’est  donc  qu’une  portion  do  la  radiation  optique  de  Guatioleï  ; il  est 
presque  exclusivement  constitué  de  libres  de  la  couronne  rayonnante,  de  fibres  de  projee- 
lion,  non  d’association.  Il  en  est  do  même  d’ailleurs,  selon  Fleciisig,  du  faisceau  fronlo- 
oceipital.  Ce  savant  explique  comment  la  marche  de  conserve  du  faisceau  longitudinal 
inférieur  avec  les  libres  de  la  couronne  rayonnante  du  thalamus  qui  vont  à la  sphère  olfac- 
tive et  à la  corne  d’  Vmmon,  produit  l’illusion  de  son  trajet  à la  circonvolution  en  crochet. 
En  arrière  du  thalamus,  d’innombrables  libres  provenant  et  du  thalamus  et  des  faisceaux 
des  corps  geiiouillés  internes  formant  la  couronne  rayonnante  de  la  sphère  auditive  s’irra- 
dient dans  le  lobe  temporal.  La  plupart  vont  au  fjyrus  lemporalis  Iransversus  anlerior, 
centre  de  projection  corticale  des  libres  du  nerf  acoustique.  Ce  gyrus  se  myélinise  avant 
toutes  les  autres  circonvolutions  du  lobe  temporal. 

Ces  faits  semblent  décisifs  ; ils  ruinent  les  conséquences  si  séduisantes  que  Sachs  avait 
tirées  de  l’inpothèse  que  son  stratum  sayillalc  exiernum,  identique  au  faisceau  longitu- 
dinal inférieur,  représentait  le  système  d’association  le  plus  Important  entre  la  sphère 
visuelle  et  les  territoires  du  lobe  temporal  (T‘)  all'ectés  à l’audition  verbale,  au  langage 
bumain.  « Le  stratum  sagittale  e.Tternum  n’a  sûrement  rien  à faire,  afllrme  Fleciisig, 
avec  les  processus  d’association,  parlant  avec  ceux  des  impressions  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  ou 
avec  les  images  et  représentations  mentales  de  ces  sens  : c’est  nn  faisceau  de  la  couronne 
rayonnante.  » Ainsi  disparaît  la  doctrine,  qui  déjà  s’était  répandue,  qu’entre  tous  les 
centres  fonctionnels  de  l’écorce  cérébrale,  le  lobe  temporal  possédait  le  plus  de  faisceaux 
d’association,  surtout  longs,  et  (pic  l’anatomie  seule  de  ces  régions  révélait  déjà  les  causes 
de  la  puissance  (pie  « le  mot,  ou  la  parole,  exerce  sur  rhomme  ».  La  solution  du  problème, 
pour  être  formulée  dans  d’autres  termes,  nous  semble  pourtant  rester  la  même.  La  pre- 
mière  circonvolution  temporale  n’est  (pi’un  centre  de  projection.  Mais,  dans  le  centre  tem- 
poral d’association  de  Fleciisig  (^temporales  Associalionscentrum),  c’est-à-dire  dans  les 
deuxième  et  troisième  circonvolutions  temporales  (T^  et  T^)  cl  dans  la  circonvolution 
fusiforme,  existent  des  systèmes  d’association  extraordinairement  nombreux,  ainsi  ipie 
beaucoup  de  libres  calleuses,  (pioiipi’il  n’y  en  ail  pas  pins  que  dans  le  centre  pariétal 
d’association  (pariétales  Associationscen t rum J , (pii  parait  même  plus  riche  en  libres 
calleuses.  Fleciisig  signale  enfin  l’existence  d’un  puissant  faisceau  de  la  première  circon- 
volution tenqioralc  reliant  la  sphère  auditive  à la  pointe  de  ce  lobe  (i). 


(i)  1’.  fLiictisiG,  lUeiterc  .Miltheiiiin^eii  uh.  den  StalMnanz  des  mensdd.  Grosshirns . Neurol. 
Ccntrulbl.,  liSijG,  3 s(j. 
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4.  Fascicalus  unciniilus.  Il  va,  contournant  l’insula  de  Reil,  du  territoire  cortical  de 

au  lobe  temporal  par  le  clauslrum  et  la  capsula  externa.  Interrompu  sur  son  trajet 

par  les  éléments  nerveux  du  clauslrum , ce  faisceau  paraît  destiné  à relier  les  circonvolu- 
tions qui  cuvironuent  l’insula,  eu  particulier  la  troisième  circouvolutiou  frontale  avec  les 
circonvolutions  du  lobe  tenqioral.  D’après  Edingeii,  la  direction  de  ce  faisceau  ra  au  con- 
traire de  l’écorce  du  lobe  temporal  à celle  du  lobe  frontal. 

5.  Cimjulum.  Faisceau  du  cjyrus  fornicatus.  Ce  faisceau,  paralièlement  £i  la  circon- 
volution du  corps  calleux,  ffyrus  ciur/uli  (Bcnn.vcii),  sous  laquelle  il  passe  dans  toute  son 
étendue,  se  dirige,  d’avant  en  arrière,  du  lobe  frontal  Çsuhsianlia  perforala  anlcrior, 
pars  fronlalis  du  rhinencephalou),  au  lobe  temporal  {suhiculum  cornu  Amnwnis'). 
D’après  Edixgeu,  ce  long  faisceau  va  de  l'écorce  de  la  corne  d’Ammon  à la  région  antérieure 
du  lobe  frontal  et  peut-être  au  lobe  olfactif  (chien,  lapin)  ; il  est  constitué  de  parties  hété- 
rogènes que  Reevou  a fait  connaître  : la  pars  horizonlalis  du  cingulum  est  formée  de 
libres  courtes  cpd  vont  du  [Ji/rus  fornicalus  au  cenlram  semiovale  ; les  libres  de  la  partie 
antérieure  du  cingulum  relient  le  hullms  ol faclorius  au  lobe  frontal  ; celles  de  la  ])artie 
postérieure  le  ggrus  hippocampi  avec  le  lobe  temporal. 

6.  Fasciculus  verlicalis  (Weisxicke).  Il  descend  de  la  partie  supérieure  du  lobule 
pariétal  inférieur  (P^)  au  gyrus  fusiformis. 

Enlin  Biiocv  a décrit  le  premier  un  faisceau  d’association,  que  l’on  peut  déjà  qucbjue- 
fois  distinguer  à l’œil  nu,  qui  par  la  suhstanlia  perforala  anlerior  s’étend,  en  a^ant 
et  en  dedans,  de  la  pointe  de  la  corne  d’Ammon  à l’extrémité  inférieure  du  gyrus  forni- 
calas. 


Oiilre  la  (légainération  descciidanlc  conscculive  aux  lésions  destruc- 
tives de  l’écorce,  îNIuiutow  a parliculièrement  étudié  celle  des  voies 
d’ association  courtes  ou  longues  et  des  fibres  commissurales  dans  les  mêmes 
conditions.  La  dégénération  du  corps  calleux,  on  l’a  vu,  est  la  règle  après 
une  lésion  unilatérale  de  l’écorce  ; les  fibres  calleuses  dégénérées  peu- 
vent être  suivies  juscpi’à  l’écorce  de  l’autre  hémisphère,  et  le  nombre 
de  ces  fibres  est  directement  proportionnel  à la  surface  du  foyer  d’exlii- 
paîion  corticale.  Enfin,  cette  dégénéralion  est  toujours  limitée  à un 
territoire  également  circonscrit  du  corps  calleux.  Les  libres  courtes 
d’association  dégénèrent  comme  les  fibres  longues  (deux  à trois  semaines 
après  le  traumatisme  opératoire).  Des  fibres  longues  d’association, 
Mur.xtow  a surtout  considéré  celles  du  fasciculus  subcallosus  tpii  relient, 
comme  Monakow  l’a  admis,  différentes  régions  de  l’écorce.  Cette  longue 
voie,  passant  sous  le  coiqis  calleux,  est  celle  qu’a  décrile  Oxufrovvitscii 
sous  le  nom  de  faisceau  fronto-occipital.  Ce  faisceau,  INIuiutow  l’a  établi 
expérimentalement  et  anatomiquement,  est  indépendant  du  corps  cal- 
leux; le  tapétum  et  le  fasciculus  suhcallosus  sont  un  seul  et  môme  système. 
Le  nombre  des  fibres  dégénérées  dépend  encore  ici  de  l’étendue  de 
faire  corticale  extirpée:  on  suit  ces  fibres  du  point  d’extirpation  jusqu’à 
l’écorce  du  lobe  frontal  ou  du  lobe  occipital.  La  dégénération  de  ce 
faisceau  est  toujours  unilatérale.  Il  s’en  faut  d’ailleurs  (|ue  les  fibres  de 


Voies  loxgues  d'associatiux 


7-Vj 

ce  faisceau  re])i-és('iiteiit  une  simple  voie  d’association  l'ronto-occipitale  ; 
c’est  |)oui'quoi  au  nom  de  fmcicnhis  fronto-occipitalû,  Muhatow  ])céfère 
celui  de  fasciculus  suI)callosus\  le  fascicnius  subcallosiis  contient  des  libres 
de  dilférentes  longueurs  provenant  des  diderenles  régions  de  l’écorce. 
Des  fibres  issues  de  la  sphère  motrice  entre  autres  occupent  la  partie 
moyenne  de  ce  faisceau. 

Le  faisceau  longitudinal  du  cirujulum  représente  un. second  système 
de  libres  longues  d’associalion,  mais  moins  longues  ([ue  celles  du  fais- 
ceau sous-calleux.  Le  cin<ndum  dégénère  d’ailleurs  comme  le  fmciculm 
siihcalloms  et  ses  connexions  avec  l’écorce  sont  encore  plus  évidentes. 
C’est  aussi  un  système  de  libres  de  provenance  hétérogène,  car  après 
la  destruction  de  l’aire  motrice  il  ne  dégénère  que  partiellement.  Ses 
longues  fibres  d’association  relient  des  territoires  éloignés  de  l’écorce 
Beevor). 

Le  gtjrus  fornicatm  ne  contient-il  que  des  libres  d’association  ? Pos- 
sède-t-il  au  contraire  le  rôle  d’un  système  de  projection,  comme  l’a  cru 
France  (i)?  Ce  savant  avait  constaté,  dans  les  conditions  (pie  nous  avons 
rappelées,  une  dégénération  secondaire  des  voies  des  pyramides  ajirès  la 
destruction  de  ce  gyrus.  Mais  ce  qui  ruine  en  partie  cette  conclusion,  c’est 
([ue  la.  lésion  expérimentale  qui  avait  atteint  cette  circonvolution,  avait 
aussi  détruit  le  (jyrm  marginalis.  La  destruction  du  gyrus  fornicatus,  pra- 
tiquée par  Horsley  et  Sch.ÿfer,  n’avait  déterminé  qu’une  anesthésie  per- 
sistante (2).  Ferrier  avait  résumé  ainsi  l’état  de  la  question  : ((  Il  n’existe 
pas  encore  de  démonstration  de  l’existence  de  centres  spécialisés  dans 
ce  territoire  de  l’écorce.  Quoique  dans  les  expériences  de  Sch.vfer  et  de 
IIoRSLEY  une  région  parût  avoir  été  plus  affectée  qu’une  autre  par  le  tran- 
ijiatisme  opératoire,  l’anesthésie  s’étendait  à tout  le  côté  opposé,  face, 
bras,  jambe  et  tronc.  Il  est  [irobable  jiourtant  qu’un  certain  degré  de  loca- 
lisation peut  être  réalisé  par  les  libres  d’association  qui  unissent  cette 
région  aux  centres  moteurs  del’écorce  «.  C’est  par  la  destruction  de  ces 
libres  d’association  (pie  Ferrier  expliquait  l’ancstliésic  dans  cette  locali- 
sation. Muratow  se  montre  favorable  à cette  idée  du  physiologiste  anglais. 
Un  cas  de  tumeur  du  gyi'us  fo'rnicalm  lui  a paru  de  nature  à jeter  quelque 
lumière  sur  la  structure  anatomique,  la  physiologie  et  la  pathologie,  en- 
core si  obscures,  de  cette  circonvolution.  Le  symptôme  clinicpie  consistait 


(1)  France.  Dpseending  Degeneraliou  which  fulloiv  Lésions  of  ilic  gyrus  fornicatus  and 
'cginalis  in  Monkeys.  Pliilos.  Trans.,  1889,  vol.  48. 

(2)  Eunclions  of  lhe  cérébral  cortex,  tbid.,  1888. 
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aussi  dans  une  paralysie  et  une  anesthésie  du  eôté  opposé  du  corps.  Mais 
coinnie  les  troubles  de  la  sensibilité,  très  nets  dans  les  ju'eniiers  jours, 
allèrent  en  diminuant,  il  ne  devait  ]>as  s’agir  de  dégénération,  mais  de 
symptômes  réflexes.  11  existait  en  outre  une  compression  du  lobe  para- 
central,  ce  (|ui  sullit  pour  expliquer  la  paralysie  transitoire,  paralysie  dont 
l’origine  réllexe  est  ainsi  manil'este.  Muhatow  rappelle  un  cas  semblable 
observé  par  S.vvill,  cas  d’anesthésie  due  à une  lésion  du  gijriis  fornicatm 
(Brain,  1899),  annonce  le  titre  du  travail.  Mais  ^Iuratow  n’accorde  pas  à 
Savill  que  le  fjtjms  fornicatm  soit  un  centre  de  sensibilité  tactile  [Ccnlrum 
fier  Tastgefiihl)  : il  s’agissait  encore  de  phénomènes  réflexes.  La  sympto- 
matologie des  lésions  en  loyer  du  gyrus  fornicatus  semble  indiquer  cpie 
« la  fonction  de  cette  circonvolution  diffère  dans  ses  différentes  parties  ». 
Lorsque  la  lésion  est  à proximité  de  la  sphère  motrice,  la  lésion  est  liée  à 
une  paralysie  transitoire  et  à une  anesthésie  durable,  ce  qu’on  tloit  con- 
sidérer comme  phénomène  réllexe.  Muhatow  pense  qu’à  cet  égard  son 
observation  clinique  s’accorde  avec  les  exj)ériences  de  Hohsley.  Aussi 
incline-t-il  à attribuer  les  troubles  de  la  sensibilité  dont  il  s’agit  non  comme 
résultant  d’une  lésion  en  foyer  de  la  substance  grise,  mais  comme  l’effet 
d’une  interriq)tion  de  libres  d’association,  et,  dans  le  cas  présent,  de  la 
compression  du  lobule  paracentral.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  connaît  dans 
le  gyrus  fornicatm  que  des  fibres  d’association. 

Les  striæ  longitudinales  La^cisii  rej)résentent  aussi  un  voie  longue 
d’association  : elles  dégénèrent  après  la  destruction  des  nerfs  olfactifs,  du 
fait  d’une  tumeur  cérébrale,  par  exemple,  comme  l’a  observé  Muhatow, 
tandis  que  dans  les  lésions  de  l’écorce  des  circonvolutions  centrales  et 
]iariétales  elles  demeurent  intactes.  On  doit  donc  se  rendre  à l’opinion 
de  ZucKEHKAXDU,  d’aprôs  laquelle  ce  système  renferme  des  fibres  (pii 
relient  le  nerf  olfactif  aux  centres  de  l’olfaction. 

Par  réludcclu  dévolopponiciil  de  la  m\('linisali(tn,  Flechsig  est  arrivé  à croire  que  des 
faisceaux  d’association  d’une  élciidue  considérable  tels  que  ceux  du  fasciciilus  longüudi- 
nnlis  siiperior,  du  fasciculus  fronlo-occipilalis  ci  du  fasciculus  longiliidinahs  infenor, 
ne  sauraient  être  ni  suivis,  ni  aussi  exactement  déterminés  (ju’on  l’admet. 

Dans  les  centres  d'association  proprement  dits  de  l’écorce,  que  Fleciisu:  oppose  aux 
centres  de  projection,  les  masses  librillaires  myélinicpies  se  composeraient  surlout  de 
libres  d’associalion  reliant  les  centres  corticaux  de  sensibilité  aux  ccuires  d’association  voi- 
sins. Ce  ne  .serait  que  par  excc[)tion  que  des  fd:)res  d’as.sociation  réaliseraient  des  rapports 
capables  de  .solidariser  les  territoires  de  deux  sphères  de  sensibilité,  par  exemple  les  libres 
qui  passent  dans  le  (/(//'(/.s  fornicatus  (cingaliiin J cuire  la  sphère  tactile  [ korpeijühl- 
sphtire)  et  la  sphère  olfactive  ( liiechsphare) . 

De  la  radiatio  occipitothalainica,  des  libres  passent  aussi  dans  la  capsule  exierne, 
fdjrcs  dont  il  est  dillicile  d'établir  la  nature  de  projection  ou  d’association.  Nicbeltii.vu  fait 
remanpier  (pie,  d’nne  manière  générale',  le  trajet,  aussi  bien  (pierorigineet  la  terminaison. 
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(les  übivs  (le  la  capsule  sont  jnscjn’ici  tirs  j)on  connus  (i).  Dos  fibres  issues  de 

la  base  du  noyau  cauilé  ef  du  noyau  lenticulaire  enfreni  certainemenf  dans  sa  forination. 
Selon  l’i.ECHsu:  des  libres  allant  de  la  suhstanlia  perforala  lateralis  au  thalamus  traver- 
seul  la  caj)sule  externe,  d'autres  encore  (|ui  de  F3  ^oul  à la  suhstantia  inn.oniinata  ; il  v 
en  a qui  proviennent  du  nucléus  médius  thalami -optici,  peut-être  du  corps  calleux 
(()keusteim;k). 

Il  n’est  point  certain  qu’on  puisse  considérer  coniinc  des  faisceaux  d’association  ceux 
qui  s’étendraient  du  lobe  (routai  au  lobe  occipital  (fasciculus  fronto-occipitalis)  ou  réuui- 
raienl  le  lobe  frontal  au  lobe  temporal  (fasciculus  arcuatus,  loiufitudinalis  superior). 
« Les  coupes  de  cerveaux  d’adultes  permettent  aussi  |)eu  que  celles  de  cerveaux  de  nou- 
veau-nés de  justilier  l’bvpotbèsc  sur  laquelle  repose  la  créance  en  ces  longues  voies  d’asso- 
ciation. » Fi.eciisk;  a constaté  l’existence  de  libres  de  projection  dans  le  fasciculus  suhcal- 
losus  deMtiiATOw.  Au  fasciculus  arcuatus  (Meyneut)  correspondent,  d’après  l’anatomiste 
de  Leipzig,  les  faisceaux  c[ui,  de  la  sphère  tactile,  vont  en  arrière  se  distribuer  aux  terri- 
toires centraux  des  grands  centres  d’association.  Les  libres  du  fornix  loni/us,  dyi  faisceau 
olfactif,  des.9/r/<ie  longitudinales  latérales  et  nîer/fVi/es  appartiennent  encore  aux  faisceaux 
d’as.sociatiou,  ainsi  que  celles  qui  unis.sent  cuire  eux  et  avec  d’autres  parties  de  l’écorce  la 
suhstantia  }>erforata  lateralis,  le  putamen,  le  nucléus  caudatus  cl  le  nucléus  amyg- 
dalae. 

Les  fibres  d’as.socialion  qui,  dans  le  corps  calleux,  passent  d’un  liémisplièrc  à l’autre, 
ne  sauraient,  dans  le  cerveau  de  l’adulte,  être  suivies,  dans  leur  trajet,  de  leur  origine  à 
leur  terminai.son  : sur  plusieurs  points  elles  sont  intimement  mêlées  avec  des  faisceaux  de 
projection,  par  cxcm[de  dans  les  circon vol id ions  centrales. 

La  couebe  de  substance  grise  (fasciola  cinerea)  (|ui  s’étend  sur  la  surface  du  corps 
calleux  passe  latéralement  dans  l’écorce  du  gyrus  fornicatus  et  de  la  fascia  dentala. 

Les  fibres  du  corps  calleux  divergent  et  ravonncnl  bien  dans  les  dilférents  territoires 
des  deux  hémisphères  ; elles  parviennent  aussi,  en  se  recourbant,  à la  face  iuleriic  des  liémi- 
spbères  et  aux  jjùles  du  cerveau  frontal  et  du  cerveau  occipital.  Celles  de  ces  fibres  (pii  se 
dirigent  en  avant  dans  le  cerveau  frontal  ne  sont  point  faciles  à dislinguer,  chez  l’adulte, 
des  faisceaux  de  projection  appartenant  au  segment  antérieur  de  la  capsule  interne.  Les 
faisceaux  dé.signés  comme  forceps  anterior  et  po.y/cmu’ contiennent,  outre  d('s  fibresd’asso- 
cialion,  de  nombreuses  fibres  de  projection.  L uc  partie  des  fibres  calleuses  peut  être  pour- 
sui\ie  ju.sqiie  dans  le  tapétum.  Mais  il  est  maintenant  reconuu  que,  outre  les  fibres  cal- 
leuses, d’autres  fibres  d’association  entrent  également  dans  la  formation  du  tapétum 
(Mluvtow,  Kui  manx,  Oxui  uoy\  iTcii,  Fleciisig).  Du  splénium  du  corps  calleux  se  sépa- 
rent des  fibres  cpii  se  rendent  par  la  face  Interne  de  la  corne  postérieure  au  gyrus  hippo- 
canipi.  Enfin,  d’après  Fleciisig  aussi,  les  fibres  du  corps  calleux  ne  commissurenl  pas 
uniquement  les  ré-gions  .symétriques  de  l’écorce  cérébrale  : elles  relient  aussi  les  centres 
.sensitifs  ou  sensoriels  d’un  liémisplièrc  cérébral  avec  les  centres  d’association  de  l’autre 
bémispbère. 


2.  Voies  courtes  d’association.  — On  cnlcnil  d’ordinaire  par  filtres 
eonrtes  d’association  les  fhreV  arcmüæ  propriæ  de  AIicyneht,  reliant  deux 


(i)  Nf.bf.i.thau.  (lehiriidurclinille  ziir  Erlù’ttlenmgen  des  Fttscrlaufes.'WicsUai]. , [i.Go, 
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circonvolutions  voisines,  (|ue  ces  fibres  se  trouvent  sous  l’écorce  ou  dans 
l’écorce  niènie,  dans  les  couches  profondes  des  cellules  lusifornies. 

Outre  les  voies  longues  d’association,  les  voies  courtes  dégénèrent 
après  l’extirpation  de  l’écorce  (H'rébrale.  Les  dégénérations  des  /ibræ  arcu- 
alæ  [Bogenfasern)  sont  également  du  côté  de  la  lésion  ; ces  fibres  unissent 
donc  differents  points  d’un  seul  et  même  hémisphère.  Avec  ÔIeynkrt  et 
i\foNAKow,  Muhatow  admet  que  les  fibres  arquées  superficielles  réunissent 
des  points  voisins  de  l’éc'orce,  tandis  que  les  fibres  arquées  profondes 
relient  des  parties  de  l’écorce  plus  éloignées.  Ce  sont  donc  bien  de  véri- 
tables fibres  d’association.  Il  n'y  a |)oint  de  doute  que  tout  traumatisme 
cérébral,  même  le  plus  léger,  n’entraine,  outre  la  perte  de  la  ('onction  de 
la  région  affectée,  l’altération  histologique,  (d  partant  physiologique,  de 
toutes  les  fibres  d’association  en  rapport  avec  ce  centre.  11  en  est  ainsi 
des  faisceaux  de  projection  descendant  dans  la  moelle  qui  ont  leurs  cel- 
lules d’origine  dans  ce  centre.  Il  en  est  encore  de  même  pour  les  fibres 
calleuses  trarisverses  ou  fibres  commissurales. 

D’autres  faisceaux  de  fibres  blanches,  horizontales  ou  obliques,  existent 
encore  et  en  grand  nombre  dans  d’autres  couches  de  l’écorce  cérébrale: 
elles  abondent  surtout  dans  les  régions  supérieures  de  la  ])remière  couche, 
sous  la  j)ie-mère  ; ce  sont  les  fibres  langentielles,  parallèles  à la  surface  de 
l’écorce.  Ces  fibrilles,  dont  les  cellules  d’origine  existent  surtout  dans  la 
('ouchc  moléculaire,  mais  aussi  dans  les  couches  inférieures,  sont  bien 
des  fibres  d’association.  De})uis  Exnek,  Tuczek,  puis  Zaciieb,  Fischl,  Tau- 
GOWLA,  etc.,  ont  montré  que  ces  fibres  dégénèrent  et  disparaissent  dans 
les  états  d’affaiblissement  de  l’intelligence,  dans  la  démence,  qu’elle  soit 
paralytique,  sénile,  etc.,  primitive  ou  secondaire. 

11  est  curieux  de  noter  que  les  observateurs  ont  surtout  été  frappés 
parla  localisation  de  ces  lésions  dégénératives  des  fibrilles  transversales 
ou  horizontales  (dont  des  zones  existent  d’ailleurs  dans  toutes  lescoiu'hes 
de  l’écorce)  dans  les  régions  antérieures  du  cerveau.  Cette  altération 
involutive,  qui  atteint  particulièrement,  mais  non  exclusivement,  les  neu- 
rones du  centre  d’association  antérieur  de  Elechsig,  aurait  |)our  |)rincipal 
symptôme  une  altération  coia'cspondante,  également  destructive,  du  moi, 
c’est-à-dire  de  la  conscience  cénesthésique  du  <‘orps,  de  la  conscience  de 
l’individu,  considéré  comme  une  personne  dont  le  passé,  en  ses  grandes 
lignes  naturellement,  est  demeuré  présent  dans  la  conscience  actuelle,  et 
dont  les  actes  et  les  paroles  donnent  l’impression  d’une  certaine  unité 
morale  et  intellectuelle. 

Relativement  aux  fibres  d’association  du  fond  des  sillons,  il  n’en  a 
guère  été  fait  mention  jusqu’it'i  dans  les  études  histologi(|ues  de  l’écota'e 
par  la  méthode  d’imprégnation  au  chromate  d’argent.  Les  fibi-illes  du  fond 
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(les  sill(5ns  que  LÙgaho  a souvent  oliservées,  ave<'  la  disposition  arciforme 
classique,  appartenaient,  dit-il, à des  systèmes  de  projection.  Bechterew  a 
décrit  une  couche  spéciale  de  fibres  transversales  située  au  fond  de  la  pre- 
mière et  aux  confins  de  la  seconde  couche  de  l’écorce;  cette  zone,  inéga- 
lement développée,  est  sui'tout  nette  à la  face  interne  du  lobe  occipital, 
dans  le  subiculum  cornu  Ammonis,  et  dans  la  corne  d’Ammon.  Les  fibres 
d’association  de  la  strie  ou  raie  de  Bechterew  serviraient  surtout  à relier 
les  différents  territoires,  souvent  assez  distants,  d’une  et  circon- 

volution. Outre  les  fibræ  propriæ  de  Meynert  et  les  fibrilles  de  la  couche 
corticale  externe  de  Bechterew,  (>n  connaît  nombre  d’autres  systèmes 
de  fibres  d’association  courtes,  transversales,  dans  d’autres  régions  de 
l’écorce,  dans  les  couches  des  petites  et  des  grandes  cellules  pyrami- 
dales, etc.,  systèmes  décrits  par  ViCQ  d’Azyr,  Genn.ari,  B.vill.arger, 
Rdinger,  K.aes. 

Tous  ces  réseaux  fibrillaires,  souvent  très  denses,  représentent  sur- 
tout des  ramifications  collatérales,  des  prolongements  cylindraxiles  qui 
feutrent  l’écorce  cérébrale  en  tous  sens,  cylindraxes  des  cellules  endo- 
gènes du  pallium,  surtout  de  cellules  d’association  (von  Monakow),  mais 
aussi  des  longues  fibres  des  faisceaux  radiés  qui  montent  de  la  couronne 
rayonnante,  provenant  de  régions  inconnues,  et  qui  se  terminent  en  s’ar- 
borisant  dans  les  couches  supérieures  de  l’écorce,  dans  la  couche  molé- 
culaire en  particulier.  La  strie  de  Gexxari  est  entièrement  formée  de  col- 
latérales émises  par  les  cylindraxes  des  cellules  pyramidales.  Le  réseau 
interradiaire  est  également  constitué,  pour  la  plus  grande  part,  de  rami- 
fications collatérales  de  même  provenance.  Ces  zones  de  fibrilles  tangen- 
tielles  varient  non  seulement  avec  les  différents  territoires  de  l’écorce, 
avec  le  développement  relatif  et  les  arrêts  de  croissance  du  cerveau,  mais 
aux  différents  âges  de  la  vie. 

Si  l’on  arrivait  un  jour  à établir  un  type  général  de  ce  mode  d’asso- 
ciation fibrillaire  s’étendant  à toutes  les  régions  de  l’écorce,  il  serait  sans 
doute  possible,  ainsi  que  l’estime  Edinger,  de  déterminer  certains  rapports 
entre  l’intelligence  et  le  nombre,  les  connexions  et  le  degré  de  myélinisation 
de  ces  fibres.  Les  découvertes  de  Kaes  nous  confirment  dans  cette  idée  : 
entre  la  nature  des  fonctions  du  cerveau,  entre  celles  en  particulier  des 
centres  d’association,  et  la  densité  et  le  développement  relatifs  des  zones 
tangentielles  de  l’écorce  cérébrale,  un  rapport  constant  doit  exister.  Dans 
certaines  parties  de  l’écorce  la  myélinisation  de  ces  fibres  peut  avoir  lieu 
encore  très  tard,  jusqu’à  quarante  ans  et  au  delà.  Gomme  la  myélinisation 
d’une  fibre  nerveuse  est  en  corrélation  avec  l’activité  fonctionnelle  de  sa 
cellule  d’origine,  de  nouvelles  voies  d’association,  surtout  formées  de 
collatérales,  peuvent  ainsi  apparaîtic  sous  l’influence  d’une  suractivité 
J.  SouuY.  — Le  système  neiweux  central.  48 
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physiologique  du  cerveau,  et  cela  aux  divers  âges  de  la  vie,  sans  qu’il  soit 
encore  nécessaire  de  supposer  une  néo-forrnation  de  ramifications  des 
cylindraxes  ou  des  dendrites  des  cellules  nerveuses,  hypothèse  qui  ne  nous 
paraît  pas  plus  fondée  que  celle  des  mouvements  ajnihoïdes  d’ensemhle 
des  neurones.  Il  ne  s’agirait  que  de  myélinisation,  en  quelque  sorte  fonc- 
tionnelle, de  voies  nerveuses  préexistantes  et  ])réétablies.  Oh  peut  déjà,  en 
considérant  les  coupes  de  Kâes,  se  donner  le  spectacle  des  différents  types 
de  richesse  ou  d’indigence  fil)rillaire  de  l’écorce  cérébrale  aux  diverses 
périodes  de  l’existence  et  suivant  les  différentes  régions  de  ce  centre 
nerveux.  Je  ne  sais  pas_  de  démonstration  plus  saisissante  et  plus  vraie 
lies  modifications,  et  surtout  des  altérations  anatomiques,  que  l’âge  ou 
l’iisure  de  la  vie  apporte  à la  structuré,  et  par  conséquent  aux  fonctions 
du  système  nerveux  central. 
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